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LA  GLO  I  UE  D  I  ST  K  I  B  U  AS  T  DES  COURONNES. 
Uas-relicl’,  par  Pierre  Cartellier,  de  Paris. 


AVANT-PROPOS 


En  composant  cet  ouvrage,  d’après  un  plan  nouveau,  basé  exclusivement  sur  les 
documents  du  temps  (texte  et  gravures),  nous  n’avons  pas  eu  l’intention  de  présenter, 
comme  d’autres  l’ont  fait  avant  nous,  le  tableau  de  l’IIistoire  de  Paris  au  XIX’  siècle, 
mais  nous  avons  pensé  qu’il  pouvait  être  utile  de  compléter  ces  travaux  érudits  par 
une  sorte  de  résurrection,  d’année  en  année,  de  tout  ce  qui,  de  1800  à  1900.  a  eu 
sa  place  ou  son  heure  dans  la  vie  parisienne.  Pour  réaliser  ce  projet,  auquel  les 
conservateurs  des  bibliothèques  publiques  et  des  musées,  les  collectionneurs  ont  prêté 
gracieusement  leur  concours,  nous  nous  sommes  attachés  à  reproduire  les  pages  les 
plus  importantes  des  écrits  et  des  journaux  contemporains,  les  estampes  et  les  dessins 
de  l’époque,  en  donnant  la  préférence  aux  œuvres  rares,  autant  que  possible,  ou  à 
celles  qui  n’avaient  pas,  jusqu’ici,  été  photographiées.  Nous  adressons  ici  nos  plus 
vifs  remerciements  à  tous  nos  collaborateurs,  qui  nous  ont  activement  secondés  dans 
nos  recherches,  et  nous  témoignons  tout  particulièrement  notre  reconnaissance  à 
MM.  G  eorges  Gain  et  Jean  Robiquet,  du  musée  Carnavalet;  à  MM.  P.  Le  Yayer, 
Edmond  Beaurepaire,  Dr  Robinet,  de  la  Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris;  à  M.  Henri 
Bouchot,  de  la  Bibliothèque  nationale  (cabinet  des  estampes);  à  M.  Mazerolles,  du 
musée  des  médailles  de  la  Monnaie;  à  M.  Eugène  Müntz,  de  l’Institut  et  de  l’Ecole  des 


beaux-arts;  à  M.  Malherbe,  de  la  bibliothèque  de  l'Opéra;  à  M.  G.  Hartmann,  qui  nous 
a  laissé  puiser  abondamment,  dans  sa  précieuse  collection  de  gravures  sur  Paris;  à 
S.  A.  1.  le  prince  Roland  Bonaparte,  qui  nous  a  ouvert  les  trésors  de  sa  magnifique 
bibliothèque,  si  riche  en  pièces  uniques  sur  le  Consulat  et  l’Empire;  à  ses  obligeants 
secrétaire  et  bibliothécaire,  MM.  Bonnaud  et  Escard;  à  M.  Henri  d'Alméras.  qui  s'est 
chargé  avec  tant  de  savoir  de  la  partie  chronologique  de  ces  cent  années  de  recon¬ 
struction  ;  à  MM.  G.  Labadie-Lagrave  et  L.  Augé  de  Lassus,  qui,  en  relisant  avec  nous 
les  épreuves,  nous  ont  permis  de  mettre  à  profit  leur  érudition  si  sûre  ;  à  tant  d'autres 
qui  ont  bien  voulu  nous  aider  de  leurs  connaissances  spéciales  en  facilitant  notre 
tâche. 

L’illustration  de  nos  2.000  pages  a  été  l'objet  de  tous  nos  soins.  En  la  confiant,  pour 
ce  qui  concerne  l’exécution  photographique,  â  M.  Alfred  Barrier,  nous  espérons  avoir 
obtenu  des  résultats  qui  donneront  toute  satisfaction  au  public.  Les  trois  volumes  que 
comprend  notre  publication  constitueront,  dans  leur  ensemble,  une  œuvre  conscien¬ 
cieusement  élaborée,  destinée  à  rendre  service  tout  en  instruisant  et  intéressant. 

Notre  but  a  été  de  ne  rien  négliger  pour  répondre  à  l’attente  de  nos  lecteurs,  et  nous 
serons  récompensés  de  nos  efforts  si  nous  méritons  leur  approbation. 

LES  ÉDITEURS. 
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Gravure  de  l’rud’hon. 


Le  Consulat 

1800-1804 
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LA  PATRIE  APPELANT  SES  ENFANTS  A  SA  DÉFENSE. 

Bas-relief  de  Moitte,  dessiné  par  Duchemin,  gravé  à  l’eau  forte  par  Châtaignier. 

(Collection  du  prince  Roland  Bonaparte.) 

«  La  France,  assise  sur  une  chaise  curule,  a  pour  allribut  le  coq,  symbole  île  l'ancienne  Gaule.  Elle  appelle  à  sa  défense  les  Français  de 
tous  les  rangs  qui  ont  atteint  l'âge  indiqué  par  la  loi  pour  porter  les  armes.  Animés  par  la  Victoire  qui  leur  montre  la  palme  du 
triomphe,  ils  marchent  au  combat  et  jurent  de  vaincre  ou  de  mourir  pour  leur  pays.  Derrière  la  France  est  Minerve,  qui  étend  son 
bouclier  sur  elle  en  signe  de  protection  Près  d’elle  se  voient  la  Justice,  la  Prudence  et  la  Force.  » 

Jean  Guillaume  Moitte,  fils  d’un  graveur,  naquit  à  Paris  en  1747,  et  y  mourut  le  2  mai  1810.  Élève  de  Pigalle, 
il  remporta  le  grand  prix  de  Rome,  en  1768,  et  fut  membre  de  l’Institut. 

PARTS  DE  1800  A  1900 


PREMIÈRE  ÉPOQUE 


LE  CONSULAT 

1800-1804 


I.  —  PARIS  ADMINISTRATIF. 

Dans  la  journée  du  18  brumaire,  Bonaparte, 
s’adressant  aux  partisans  du  Directoire,  avait 
en  une  seule  phrase  résumé  tout  le  plan  de 
l’organisation  future  de  la  France  :  «  Nous 
voulons  la  liberté  assise  sur  les  bases  de  l'éga¬ 
lité.  »  Aussi,  dès  qu’il  fut  maître  du  terrain, 
appliqua-t-il  tous  ses  efforts,  comme  dit  Pas- 
quier,  à  briser  autant  que  possible  la  char¬ 
pente  révolutionnaire.  Sieyès  le  servit  au 
mieux  dans  cette  entreprise.  Il  s’agissait  de 
remplacer  la  puissance  des  clubs  etdes  assem¬ 
blées  délibérantes  par  une  autorité  absolue 
placée  dans  les  mains  d’un  seul  homme  et 
d’inaugurer  ainsi  une  ère  nouvelle.  La  Cons¬ 
titution  de  l’an  VIII,  promulguée  le  24  dé¬ 
cembre  1799,  une  semaine  avant  le  commen¬ 
cement  de  1800,  opéra  cette  transformation. 
Il  y  eut,  à  la  vérité,  à  la  tête  du  pouvoir  exé¬ 
cutif,  trois  consuls,  mais  en  ne  laissant  à  Cam¬ 
bacérès  que  la  direction  des  travaux  de  légis¬ 
lation  et  à  Lebrun  celle  des  finances,  et  en  se 
réservant  tout  ce  qui  concernait  la  guerre, 
l’armée  et,  par  une  conséquence  nécessaire, 
les  relations  extérieures,  en  menant  à  la  fois 


de  haut  et  de  près  les  rouages  de  l’intérieur, 
Bonaparte  lui-même  gardait  la  vraie  direc¬ 
tion  du  pouvoir.  La  création  du  Conseil  d’Etat, 
où  il  fit  entrer  tous  les  talents  utiles  qui  l'en¬ 
touraient,  lui  faisait  des  auxiliaires  capables  et 
presque  tous  dévoués  pour  donner  à  son  œuvre 
administrative  la  force  et  la  solidité.  Jus¬ 
qu’alors,  depuis  1789,  tout  dans  le  pays  avait 
été  subordonné  aux  discussions  et  aux  réso¬ 
lutions  collectives.  Désormais  une  volonté 
unique  dicterait  la  conduite  de  tous,  sans  ad¬ 
mettre  de  résistance. 

Instruit  par  l’expérience  des  dix  années  de 
Dévolution  qui  n’avaient  abouti  qu’au  Direc¬ 
toire,  c’est-à-dire  au  désordre,  à  la  ruine,  à  la 
misère,  fruits  de  l’incurie  et  de  l’incapacité, 
connaissant  les  instincts  turbulents  de  la  capi¬ 
tale  livrée  à  elle-même,  le  nouveau  chef  de 
l’État  entreprend  de  ladompter  pour  épargner 
à  son  gouvernement  naissant  des  1 4 j u i I let  ou 
bien  des  10  août.  Il  est  du  reste  secondé  dans 
ce  projet  par  l’opinion  générale  et  l'approba¬ 
tion  populaire. 

Pour  tenir  le  peuple  parisien  en  respect,  il 
n’y  avait  qu’une  seule  chose  à  faire  :  suppri¬ 
mer  la  commune  de  Paris.  Le  maire  de  la 


it 
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grande  ville  disposait  de  trop  de  suprématie. 
On  lui  substitue  un  fonctionnaire,  instrument 
intelligent  mais  obéissant,  réduit  aux  ma¬ 
tières  de  l'administration,  qui  prend  le  nom 
de  Préfet  de  la  Seine  et  n’est  qu’un  prévôt  des 
marchands  auquel  on  ne  demande  d’ailleurs 
que  de  s’occuper  des  choses  de  Paris  pendant 
que  le  Préfet  de  Police  s’occupera  des  per¬ 
sonnes.  Ils  n’ont  toutefois,  l’un  et  l’autre  (c’est  le 
Memorial  de  Sainte-Hélène  qui  le  rappelleraplus 
tard),  de  force  que  par  l’impulsion  première 
dont  ils  ne  sont  que  les  organes  :  dans  la  pensée 
du  dictateur  tout  leur  rôle  doit  se  restreindre 
à  n’être  que  des  «  ressorts  de  sa  dictature  ». 

Thiers  affirme  que  la  France  date  son  bon¬ 
heur  de  l’établissement  des  préfectures.  Ce 
qui  est  hors  de  doute,  c’est  que  Paris,  sous  le 
Consulat  tout  d'abord,  dut  à  cette  institution 
sa  tranquillité  et  ses  améliorations  urbaines 
sous  tous  les  rapports.  «  Ce  qu’était  Paris  ca¬ 
pitale  en  1800,  après  dix  ans  d’anarchie,  de 
sédition  ou  de  faiblesse,  durant  lesquels  on 
n’avait  pas  entrepris  un  travail  utile,  pas  net¬ 
toyé  une  rue,  pas  réparé  un  hôtel,  où  l’on 
n’avait  rien  entretenu,  rien  embelli  ni  assaini, 
on  se  le  figure  aisément  »  dit  Sainte-Beuve 
dans  sa  biographie  de  Frochot,  le  premier  en 
date  des  Préfets  de  la  Seine.  L’administration 
de  Frochot, qui  dura  de  1800  à  1812,  fut  sage 
et  pleine  de  sollicitude  pour  tous  les  intérêts 
parisiens,  mais  il  ne  fit  que  s’inspirer  des 
plans  conçus  ou  ébauchés  par  Bonaparte.  Tous 
les  grands  travaux,  tous  les  projets  d’embel¬ 
lissements,  toute  la  vie  administrative  éma¬ 
nèrent  de  l’initiative  du  maître  qui  prodigua  les 
ressources  pour  accomplir  la  tâche  et  prit  les 
mesures  pour  renverser  les  obstacles.  Et  ce  fut 
une  construction  assise  sur  des  fondements 
qu’u n  siècle  d’existence  n’a  pas  encore  ébranlés. 

Frochot,  brave  et  honnête  homme,  apporta 
dans  ses  fonctions  des  qualités  supérieures 
de  bon  sens,  de  justice  et  de  probité.  La  ville 
de  Paris  doit  une  grande  reconnaissance  ci¬ 
vique  à  son  premier  Préfet,  qui  eut  une  part 
très  active  dans  les  réformes  de  l’assistance 
publique,  dans  les  modifications  du  régime 
des  prisons,  dans  la  création  des  établisse¬ 
ments  d’instruction,  surtout  dans  le  perce¬ 
ment  des  nouvelles  voies  qui  contribuèrent 
à  donner  un  plus  bel  aspect  à  la  capitale. 

A  côté  du  Préfet  de  la  Seine,  et  parfois  en 
conflit  avec  lui,  le  premier  consul  ne  parve¬ 
nant  pas  toujours  à  les  rendre  unis,  le  Préfet 
de  police  Dubois  se  signala  par  des  actes  utiles, 
sans  pouvoir  réprimer  des  abus  dont  il  don¬ 
nait  souvent  l’exemple.  Sa  charge  était,  à 
vrai  dire,  aussi  difficile  qu’importante.  11 
était  garant  de  la  sécurité  de  tous  et  de  celle 


du  Consul  individuellement.  Il  avait  pour  mot 
d’ordre  cette  parole  de  Bonaparte  :  «  surveil¬ 
lez  tout  le  monde,  excepté  moi  ».  Et  cette 
surveillance  impliquait  une  activité  infati¬ 
gable.  Dubois  ne  s’acquitta  pas  toujours  de 
ses  nombreux  devoirs  avec  équité.  Bien  des 
arrestations  eurent  lieu  illégalement, sur  de 
faux  rapports.  Plus  d’un  innocent  jeté  en  pri¬ 
son  y  fut  retenu  pendant  des  années.  D'autre 
part,  le  personnel  de  la  préfecture  de  police 
laissait  à  désirer  :  les  agents  du  Préfet  man¬ 
quaient  souvent  de  circonspection  et  souvent 
usaient  de  brutalité.  Bonaparte  garda  néan¬ 
moins  Dubois  jusqu’en  1810,  parce  qu’il  avait 
en  lui  un  interprète  servilede  son  despotisme, 
qui  n’excluait  pas  l’arbitraire. 

IL  — PARIS  MONDAIN. 

Après  les  sans-culottides  de  la  Dévolution 
et  les  plaisirs  du  Directoire,  caractérisés  par 
la  répudiation  de  la  morale,  il  y  eut,  sous 
le  Consulat,  une  sorte  de  renaissance  de  la 
vie  mondaine  que  les  orages  de  la  Terreur 
avaient  presque  entièrement  changée  en  effroi 
et  angoisse  :  les  émigrés  qui  rentraient  en 
France  les  uns  après  les  autres,  rappelés  par 
le  premier  consul  ou  en  possession  d’un  sauf- 
conduit,  rapportaient  un  peu  de  ce  bon  goût,  de 
cette  galanterie  exquise  d’un  temps  si  proche 
encore,  mais  qui  paraissait  déjà  bien  loin. 

On  en  avait  besoin, car  rien  n’égalait  la  gros¬ 
sièreté  du  monde  d’alors  :  le  langage  courant 
était  celui  du  Père  Duchêne;  les  mœurs,  le  cos¬ 
tume,  tout  tenait  des  parvenus,  dont  Mme  An- 
got,  qui  ne  peut  bannir  de  sa  conversation  le 
catéchisme  poissard,  est  la  personnification. 

Avec  Bonaparte  et  la  nouvelle  cour  qu’il 
s’empresse  de  former  autour  de  lui,  Paris 
mondain  a  enfin  le  centre,  le  point  de  cris¬ 
tallisation  qui  lui  manquait.  Mais  le  Consul 
souffre  d’être  entouré  de  tant  de  «  madames 
sans  gêne  ».  Ses  généraux  sont  plus  à  leur 
aise  sur  le  champ  de  bataille  que  dans  les 
salons.  Pour  faire  l’éducation  de  son  entou¬ 
rage,  il  s’efforce  de  réorganiser  aux  Tuileries 
et  à  Saint-Cloud  l’étiquette  officielle  et  d’in¬ 
terdire  à  ceux  qui  l’approchent  toute  fami¬ 
liarité.  Tout  en  ne  voulant  donner  les  pre¬ 
mières  places  qu’à  des  plébéiens,  pour  ne  pas 
être  prisonnier  d’un  «  certain  faubourg  »,  il 
s’environne  des  débris  de  l'ancienne  aristo¬ 
cratie.  Dès  les  premiers  temps  du  Consulat, 
rapporte  Gourgaud,  Sieyès  lui  disait  :  «  Je  ne 
vous  verrai  jamais  d'aplomb  que  vos  anti¬ 
chambres  ne  soient  remplies  des  anciens 
nobles.  Les  femmes  d’avocat,  qui  feraient  à 
présent  les  dédaigneuses  d’être  les  dames  du 
palais,  en  mourraient  d’envie,  si  elles  voyaient 
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les  grands  noms  l’être.  »  Etc’était  vrai.  «  J’étais 
mieux  servi,  avoue  Napoléon,  par  Mme  de 
Montmorency  et  par  Mme  de  Mortemart  que 
par  ces  bourgeoises.  Ces  dernières  craignaient 
de  passer  pour  des  femmes  de  chambre.  » 

On  n’arriva  toutefois  qu’à  être  compassé, 
froid,  solennel.  Que  de  choses  dans  cette  so¬ 
ciété  choquaient  les  «  revenants  de  l’ancien 
régime  »!  Plus  rien  ne  restait  du  suprême  bon 
ton  d’autrefois.  Mme  Vigée-Lebrun  lut  étonnée 
de  voir  les  hommes,  les  soirs  de  réception, 
«  faire  bande  à  part  »  et  laisser  les  femmes 
causer  ensemble.  Dans  les  manières,  dans  les 
paroles,  toute  l’ancienne  séduction  :  élégance, 
légèreté,  naturel,  avait  disparu. 

On  comprend  que,  dans  ces  conditions,  la 
société  n’offrit  pas  beaucoup  d'attraits.  «  Ma¬ 
riez-vous  et  voyez  du  monde.  Ayez  un  salon  », 
disait  le  premier  Consul  à  ses  officiers.  Mais 
ils  trouvaient  si  peu  de  charmes  à  tout  ce 
cérémonial  qu’ils  allaient  chercher  des  dis¬ 
tractions  dans  la  rue.  Les  restaurants  étaient 
le  lieu  de  réunion  ordinaire;  ou  bien  l’on  pas¬ 
sasses  soirées  àErascati,on  prenaitdesglaces 
au  pavillon  de  Hanovre,  on  se  rencontrait  au 
théâtre.  Un  moment,  ce  furent  les  concerts 
de  Garat  qui  firent  fureur.  Ensuite  on  préféra 
se  promener  le  soir  dans  le  Jardin  de  Tivoli, 
où  Ton  donnait  de  très  beaux  feux  d’artifice. 
Quelqu’un  mit  à  la  mode  d’emmener,  après  le 
dîner,  ses  invités  au  bois  de  Boulogne. 

Tout  cela,  c’était  la  négation  même  de  la 
vie  de  salon .  Quelques  femmes  d’esprit,  comme 
Mme  de  Staël,  —  d’ailleurs  poursuivie  par  la 
haine  de  Bonaparte,  —  Mme  de  Beaumont  et 
Mme  Récamier,  ne  suffisaient  pas  à  rendre  à 
Paris  son  ancienne  physionomie.  Tout  se  res¬ 
sentait  de  la  dérogation  au  bel  usage.  On  ne  dî¬ 
nait  plus  ensemble  pour  converser,  mais  pour 
manger.  On  ne  faisait  plus  de  repas  intimes, 
mais  des  banquets  monstres  de  trois  cents  cou¬ 
verts.  Jamais  on  ne  vit  tant  de  gourmands. 

La  mode  subit  ces  influences.  Elle  sacrifie 
encore  aux  exagérations  du  Directoire.  Une 
gravure  du  temps,  due  à  un  anonyme,  nous 
montre  l’élégante  du  Consulat  allant  au  bal, 
outrageusement  décolletée,  par  opposition 
aux  «  émigrées  revenues,  »  qui  dédaigneuses 
de  la  société  nouvelle, gardent  la  simplicité  de 
bon  aloi  de  la  grande  dame.  Carie  Yernet  et 
Moreau  le  Jeune  ont  dessiné  admirablement 
de  leur  crayon  satirique  ces  femmes  que  la 
fortune  a  subitement  élevées  :  elles  conservent 
la  robe  collante  et  la  taille  courte  de  l’an  Vit  et 
affichent  les  étoffes  transparentes.  Elles  por¬ 
tent  des  plumes,  qui  jurent  avec  la  coiffure 
à  la  Titus,  et  leur  manteau  s’allonge  en  traîne. 

Un  luxe  inouï,  écrasant,  de  mauvais  goût. 


est  le  résultat  de  tout  ce  défaut  d’éducation. 
Rien  ne  subsiste  plus  de  la  distinction  et  des 
grâces  monarchiques.  En  attendant  que  l’Em¬ 
pire  y  revienne,  on  veut  faire  riche,  et  l’on 
fait  lourd.  On  imite  l’antiquité  romaine  et 
grecque,  sans  en  retrouver  la  beauté.  C’est 
le  règne  du  massif  dans  le  mobilier.  Déjà  les 
commodes  prennent  des  airs  d’autels,  avec 
leurs  épaisses  tablettes  de  marbre  et  leurs  peu 
délicates  torsades  d’or.  Manie  qui  date,  il  est 
vrai,  de  la  fin  du  Directoire,  mais  qui  se  con¬ 
tinue,  le  Consulat  n’étant,  en  définitive,  au 
sens  mondain  comme  au  sens  politique,  qu’une 
époque  de  transition. 

III.  —  Paris  intellectuel. 

Au  milieu  de  cette  instabilité,  la  vie  intel¬ 
lectuelle  a  peu  de  chances  de  se  développer. 
C’est  un  des  plus  pauvres  chapitres  de  notre 
histoire  littéraire  que  celui  qui  va  de  1800  à 
1804.  Deux  grands  noms  seulement,  ceux  de 
Mme  de  Staël  et  de  Chateaubriand,  émergent 
au-dessus  des  beaux  esprits  inconnus. 

Il  est  remarquable  qu’après  la  Révolution, 
qui  avait  profondément  ébranlé  la  société  en 
changeant  complètementl’état  d’âme  de  Paris, 
la  littérature,  elle,  fût  demeurée  plus  timorée, 
plus  réactionnaire  que  jamais.  Les  licences 
d’André  Chénier  semblaient  effroyables  à 
ceux  qui  appréciaient  le  poète,  et  ils  étaient 
peu  nombreux.  Après  avoir  guillotiné  un  roi 
et  fait  table  rase  des  traditions  du  passé,  on 
n’osait  pas  toucher  à  la  forme  d’un  vers.  La 
fureur  de  destruction  s’était  contentée  du  bou¬ 
leversement  politique.  Les  farouches  jacobins, 
impatients  de  toute  autorité,  s’arrêtaient  res¬ 
pectueusement  devant  celle  de  Boileau.  Bref, 
au  temps  de  Bonaparte  consul,  on  en  était 
encore ,  malgré  le  renversement  de  l’ancien 
régime,  à  l’écriture  de  Grimm  et  aux  audaces 
dramatiques  de  Crébillon  père. 

La  poésie  est  celle  du  vieux  Delille  :  lon¬ 
gues  descriptions,  périphrases  adroites,  dont 
certaines  sont  restées  fameuses,  tournures 
usées  à  force  de  servir,  élégances  défraîchies, 
et,  malgré  tout,  une  telle  habileté  dans  le 
choix  des  détails  qu’on  finit  par  comprendre 
l’enthousiasme  de  cette  génération  pour  son 
ennuyeux  contemporain. 

La  critique,  représentée  par  Geoffroy,  du 
Journal  des  Débats,  et  par  Suard,  tous  deux 
alors  illustres,  soutenait  les  purs  principes 
classiques.  Mais  avec  quel  pédantisme  et  par¬ 
fois  quelle  naïveté  !  N’esûce  pas  un  trait 
admirable  et  qui  peint  bien  les  aspirations 
littéraires  du  temps  que  cette  phrase  du  direc¬ 
teur  de  l’École  des  sciences  et  belles-lettres, 
Thurot,  sur  une  traduction  de  Y  Iliade  :«  L'Iliade 
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est  le  chef-d’œuvre  d’Homère,  et  Homère  le 
plus  ancien  écrivain  que  l’on  connaisse,  le  plus 
grand  des  poètes  qui  aient  jamais  existé.» 

Aussi  ne  doutait-on  de  rien.  Les  poètes  ne 
s’effrayaient  pas  de  bâtir  des  épopées.  C’était 
l’époque  où  tlorissaient  Esménard,  qui  écrivait 
ses  derniers  chants  de  la  Navigation  ;  Chê- 
nedollé,  à  qui  Mme  de  Staël  disait  sérieuse¬ 
ment  :  «  Vos  vers  sont  hauts  comme  le  cèdre 
du  Liban  »,  et  qui  en  était  persuadé;  Parse- 
val  Grandmaison,  qui  travailla  héroïquement 
pendant  vingt  ans  à  son  poème  sur  Philippe- 
Auguste-,  quelques  autres,  maintenant  totale¬ 
ment  oubliés.  Pourtant  il  faut  le  reconnaître  : 
le  doux  Fontanes,  le  plaintif  Millevoye  ont 
eu  parfois  de  beaux  accents. 

Quant  au  théâtre, il  a  une  vie  très  active,  et 
assez  brillante,  à  coté  des  productions  indi¬ 
gnes  de  la  littérature  enfantées  par  la  Révo¬ 
lution.  Cependant  là  non  plus  il  n’y  a  pas  de 
vraie  tentative  de  rénovation.  On  se  traîne 
dans  l’ornière  classique.  On  a  d’adroits,  de 
très  adroits  dramaturges,  comme  Picard, 
que  ses  contemporains  allaient  jusqu’à  nom¬ 
mer  le  second  Moliere ,  moins  sans  doute  à  cause 
de  son  génie  que  parce  qu’il  était  acteur  en 
même  temps  qu’auteur.  Duval,  Bouilly,  An- 
drieux,  Luce  de  Lancival,  Népomucène  Le- 
mercier,  Dupaty,  obtiennent  des  succès,  et 
Ducis  fait  applaudir  ses  infidèles  adaptations 
de  Shakespeare.  Mais,  en  somme,  aucune 
œuvre  capitale.  Les  acteurs  sont  bien  supé¬ 
rieurs  à  ceux  dont  ils  interprètent  les  pièces. 
De  là  peut-être  l’éclat  incomparable  de  la 
Comédie-Française  avec  la  troupe  de  Talma. 

Ce  qui  triomphe  surtout,  c’est  le  genre  gai, 
facile,  bien  français,  bien  parisien  :  le  vaude¬ 
ville,  une  musique  légère,  des  chansons  que 
chacun  sur  le  boulevard  va  fredonner. 

Pour  les  arts,  le  Consulat  offre  une  belle 
floraison  :  Gérard,  Gros,  Guérin,  Prud’hon, 
Carie  Vernet.IIennequin,  Greuze,David,Boilly, 
Fragonard,  Girodet,  dans  la  peinture;  Cartel- 
1  ier,C  baudet, Bosio.dans  la  sculpture  ;Duplessi- 
Bertaux,  Desrais,  Choffard,  dans  la  gravure. 

Les  sciences  agrandissent  leur  domaine. La 
Dévolution  ne  les  aimait  point  :  elle  compta  au 
nombre  de  ses  victimes  Bailly  et  Lavoisier. 
Le  Premier  Consul  agit  différemment.  Il  est 
membre  de  l’Institut;  en  Egypte  il  avait  fait 
une  place  glorieuse,  au  milieu  de  ses  armées, 
aux  savants.  En  possession  de  la  puissance 
dictatoriale,  il  s’en  sert  pour  protéger  les 
travaux  scientifiques  :  on  rend,  en  janvier  1800, 
de  magnifiques  hommages  au  génie  de  Dau- 
benton  à  qui  succède  Dolomieu,  naguère  pri¬ 
sonnier  des  Napolitains  et  mis  en  liberté  par 
l’intervention  de  Bonaparte.  Plus  tard  on  fa¬ 


vorise  l’introduction  de  la  vaccine,  on  décerne 
une  médaille  d’or  à  Yolta  et  le  chef  du  pou¬ 
voir  veut  la  lui  remettre  lui-même,  afin  de 
prouver  que  «  les  nouvelles  découvertes  sont 
essentielles  au  bonheur  des  hommes.  » 

IV.  —  LA  RUE  A  PARIS. 

Bonaparte  fit  de  Paris  la  capitale  de  l’Eu¬ 
rope.  «  Je  voulais,  a-t-il  déclaré  (Mémorial), 
que  Paris  devînt  une  ville  de  deux,  trois, 
quatre  millions  d’habitants,  quelque  chose  de 
fabuleux,  de  colossal,  d’inconnu  jusqu’à  nos 
jours.  »  Dès  le  Consulat,  il  travaille  à  la  réalisa¬ 
tion  de  son  rêve.  On  établit  10.000  nouveaux 
becs  de  lumière.  Le  pavé  est  remis  à  neuf, 
ainsi  que  les  égouts.  Des  voies  larges,  aérées, 
saines,  sont  pratiquées.  On  dégage  la  rue  de 
Rivoli,  la  rue  Saint-Honoré,  la  place  du  Car¬ 
rousel  etcellede  la  Bastille.  On  bordelaSeine 
de  quais.  Des  ponts  sont  jetés  sur  le  fleuve, 
On  construit  le  canal  de  l’Ourcq. 

Malgré  ces  réformes,  Paris  ne  change  pas 
beaucoup  d’aspect,  les  rues  étroites  sont  tou¬ 
jours  nombreuses  et  l'absence  de  trottoirs 
les  rend  dangereuses  pour  les  piétons.  Les 
élégants  n’y  marchent  que  sur  la  pointe  des 
pieds,  pour  ne  pas  se  crotter.  La  physiono¬ 
mie  générale  de  la  ville,  maintenant  que  les 
bonnets  rouges,  les  piqués,  les  inscriptions 
révolutionnaires  ont  disparu, est  presque  sem¬ 
blable  à  ce  qu’elle  était  avant  1789.  On  y  revoit, 
même  en  1804,  chez  les  libraires  de  la  rue 
du  Coq  et  ailleurs,  le  portrait  de  Louis  XYI. 

Cependant  l’animation  n’est  plus  aussi 
grande  que  sous  les  rois.  Le  chiffre  de  la  popu¬ 
lation  (600,000  habitants)  est  d’un  dixième  au- 
dessous  de  celui  de  1780.  Elle  est  très  mêlée. 
L’affluence  des  passants  se  remarque  surtout 
dans  les  rues  Saint-Denis,  Saint-Honoré,  sur 
la  rive  droite  ;  Saint-Jacques,  sur  la  rive 
gauche.  Les  jours  de  parade  militaire,  on 
envahit  la  place  du  Carrousel.  Le  Palais-Royal 
est  le  rendez-vous,  suivant  l’heure  de  la  jour¬ 
née,  des  promeneurs  ou  des  agioteurs,  des  céli¬ 
bataires  ou  des  gourmets  ;  la  rue  de  Richelieu 
(rue  de  la  Loi)  appartient  aux  grands  maga¬ 
sins,  où  les  femmes  à  la  mode  font  leurs  em¬ 
plettes;  la  rue  Vivienne  est  aux  courtiers  de 
la  Bourse;  le  boulevard  de  Coblentz  aux 
désœuvrés  et  aux  émigrés.  Le  mouvement  de 
Paris  commence  aux  Halles, dès  quatre  heures 
du  matin,  avec  les  charrettes  des  laitiers  et  les 
voitures  des  maraîchers.  Il  finit,  la  nuit,  à  la 
sortie  des  cafés  et  des  spectacles.  Alors  Paris 
dort  ou  sommeille,  pendant  que  Bonaparte, 
d’abord  premier  consul,  puis  consul  à  vie, 
songe  à  ses  armées  et  à  l’Empire. 

Charles  Simond. 


L  A  B  E  V  U  E  D  U  D  K  G  A  D  I . 

D’après  le  tableau  de  J. -B.  Isabey  et  Carie  Vernet,  gravé  par  Méeou. 

(Collection  du  prince  Roland  Bonaparte.) 

«  Elles  sont  si  belles,  ces  revues,  que  Bonaparle  passe  dans  la  cour  des  Tuileries,  sur  son  cheval  blanc  le  Désiré!  Le  Carrousel  est 
encombré  de  curieux  enthousiastes.  Les  vivats  retentissent.  Voilà  l’homme  d’Italie,  l'homme  d'Egypte,  l'homme  dont  le  nom  est  synonyme 
de  génie  et  de  puissance!  Le  voilà!  >  (Imbert  de  Saint-Amand.) 
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L’année  1800  se 
résumepour  Paris 
en  un  homme  : 
Bonaparte. 

Présidant,  l’an 
VIH,  à  la  fête  de 
la  fondation  de 
la  République,  ie 
frère  du  premier 
consul,  Lucien, 
rappelait  qu’à  la 
fin  et  au  retour 
de  chaque  siècle, 
le  peuple  romain, 
rassemblé  au  pied 
du  Capitole,  invo¬ 
quait  les  divinités  protectrices  de  l’Empire. 
«  Nous  touchons,  disait  Lucien,  au  même  re¬ 
nouvellement,  et  le  sentiment  qui  nous  réunit 
n’est  pas  moins  religieux.  Ii  me  semble  que, 
debout  sur  la  statue  brisée  ou  sur  le  tombeau 
détruit  d’un  des  anciens  rois  de  France,  le 
siècle  qui  va  finir  prend  l’essor,  et,  s’adressant 
au  siècle  qui  commence  :  — -  Je  te  lègue  un 


grand  héritage.  .Pai  accru  toutes  les  connais¬ 
sances  humaines.  On  m’appelle  le  siècle  de  la 
philosophie:  je  disparais,  et  les  tempêtes 
rentrent  avec  moi  dans  la  nuit  des  temps.  Ton 
règne  commence  sous  un  jour  serein.  Tu  dois 
valoir  mieux  que  moi.  .remporte,  il  est  vrai, 
beaucoup  de  bénédictions,  mais  j’entends  aussi 
des  gémissements.  Plus  heureux,  il  suffit  que 
tu  saches  conserver  ce  que  tu  reçois  pour 
que  des  bénédictions  sans  mélange  te  suivent 
jusqu'à  ton  heure  dernière.  Ne  trompe  pas 
l’espérance  des  sages...  Non,  ajoute  l’orateur, 
cette  espérance  ne  sera  pas  trompée  :  le  re¬ 
pos,  la  liberté,  les  sciences,  les  lumières,  les 
beaux-arts,  toutes  les  idées  libérales  prospé¬ 
reront  sous  la  République.  Le  siècle  qui 
commence  sera  le  grand  siècle.  » 

Ce  siècle  nouveau  parait  à  Lucien  d’autant 
plus  beau  que  l’âme  de  Bonaparte  semble 
devoir  tout  entier  l’emplir.  L’astre  de  son 
frère  monte  à  l’horizon,  fixant  tous  les  regards. 
Vers  cette  étoile,  comme  vers  le  signe  d’un 
nouveau  Messie,  les  peuples  sont  en  marche. 

Lorsque  s’ouvre  le  xixe  siècle,  à  la  date 

i 
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EN-TETE  POUR  LA  PREFECTURE 
DE  LA  SEINE. 

Vignetle  de  Prud’hon. 
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FRISE  DE  L’HOTEL  HABITÉ  PAR  BONAPARTE  EN  1800,  RUE  DE  LA  VICTOIRE. 
(Ces  frises  décorent  actuellement  le  grand  salon  du  prince  Koland  Bonaparte.) 


d’avènement  que  lui  impose  la  volonté  de 
Bonaparte  méprisant  le  calendrier,  l'attentat 
du  18  Brumaire  n’est  vieux  que  de  quelques 
semaines,  mais  il  est  déjà  oublié  et  de  la 
plupart  de  ceux  mêmes  qui  le  combattirent. 
Paris  était  resté  indifférent.  Que  lui  fait  une 
Constitution  de  plus  ou  de  moins?  Ce  chan¬ 
gement  de  régime,  on  le  soulignera  d'une 
fête  civique,  la  fête  de  la  Concorde. 

Bonaparte,  à  Paris,  habite  le  petit  hôtel  de 
la  rue  Chantereine,  qui  a  été  débaptisée  pour 
lui  en  rue  de  la  Victoire;  les  badauds  assiè¬ 
gent  sa  demeure,  l'attendent  à  sa  porte,  l’ac¬ 
compagnent.  dans  ses  sorties  jusqu’au  jour  où 
ils  le  conduiront  aux  Tuileries. 

Bonaparte  est  l'idole,  et  autour  de  lui 
l'amour  de  tous  fait  bonne  garde.  Il  a  fait 
plus  que  s’attacher  le  peuple,  il  l’a  séduit,  et 
cette  séduction  est  l’effet  de  sa  volonté  sa¬ 
vante.  En  possession  du  pouvoir  par  un  coup 
d'aventure,  il  tâche  à  se  légitimer  ;  sa  science 
des  hommes  est  assez  profonde  pour  qu'il  y 
parvienne. 

Il  peut  tout,  même  le  bien.  Il  peut  réparer 
d’anciennes  injustices,  récompenser  des  ser¬ 
vices  oubliés,  honorer  des  vertus,  rechercher 
des  talents  :  il  le  fait.  11  met  de  Tordre  dans 
une  administration  dont  Sieyès  —  à  qui  il  fait 
donner  en  signe  de  gratitude  le  domaine  de 


Crosne  —  a  étudié  tous  les  organes  depuis 
dix  ans.  Paris  reçoit  de  lui,  avec  son  organi¬ 
sation  municipale  et  ses  deux  préfets,  un 
régime  qui  ne  variera  plus.  Les  assemblées 
sont  reconstituées.  Cinquante  jours  ont  suffi 
à  la  partie  initiale  de  cette  tâche  gigan¬ 
tesque. 

La  loi  de  Saint-Cloud  a  fixé  au  premier 
ventôse  la  réouverture  du  Corps  législatif. 
Bonaparte  est  prêt.  Il  est  impatient  de  voir 
fonctionner  la  machine  gouvernementale.  Il 
avance  la  réunion  des  Chambres  et  il  décide 
que  les  Assemblées  commenceront  leurs  tra¬ 
vaux  le  11  nivôse,  c’est-à-dire  le  Ier  janvier 
1800. 

Il  semble  avoir  le  don  d’ubiquité  ;  on  le  voit 
partout.  Il  se  fait  ouvrir  les  prisons,  annon¬ 
çant  qu'il  n’y  enfermera  plus  ni  otages  ni 
émigrés  ;  il  s’arrête  aux  établissements  d’édu¬ 
cation  et  y  introduit  des  réformes;  il  entre 
dans  les  casernes;  il  va  voir  ses  «  vieux  cama¬ 
rades  »  aux  Invalides,  et  ses  «  jeunes  amis  » 
à  l’École  polytechnique.  Le  même  jour,  il  pré¬ 
side  une  réunion  de  ministres  et  visite  un 
hôpital,  assiste  à  une  séance  de  l’Institut  et  se 
montre  au  spectacle.  Il  touche  à  l’universalité 
des  connaissances  etfavorisetous  les  progrès. 
Cependant,  au  point  de  vue  littéraire,  Tannée 
1800,  dominée  par  les  préoccupations  politi- 
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ques,  est  stérile.  D'ailleurs,  pour  dire  sa 
gloire,  pour  la  faire  parler  à  son  gré,  le  pre¬ 
mier  consul  préfère  la  presse;  mais  il  n’a 
gardé  que  treize  journaux  à  Paris.  Le  théâtre 
est  la  distraction  la  plus  courue  des  Pari¬ 
siens;  il  le  favorise,  mais  en  le  surveillant 
par  la  censure  qu’il  rétablit.  Le  retour  du 
numéraire,  la  reprise  des  transactions,  la 
consolidation  de  la  rente,  le  frein  opposé  à 
1  agiotage,  ont  rendu  à  la  capitale  son  activité 
pittoresque.  Toutes  les  classes  se  ruent  au 
plaisir;  les  salons  se  rouvrent  aux  fêtes;  les 
restaurants  à  la  mode  regorgent  de  consom¬ 
mateurs;  Grimod  de  la  Reynière  est  dieu 
parce  qu’il  prêche  la 
bonne  chère;  les  violons 
un  peu  partout  s’accor¬ 
dent  :  à  Tivoli,  à  Fras- 
cati  ;  et  l’Opéra,  qui 
reprend  au  Carnaval  la 
série  de  ses  bals  mas¬ 
qués,  y  voit  la  foule 
accourir,  plus  que  ja¬ 
mais  empressée. 

Distraire  le  badaud, 
l’amuser,  l’éblouir,  est 
dans  le  programme  de 
Bonaparte.  Il  n’a  point 
biffé  d’un  trait  de  plume 
toutes  les  fêtes  de  la  Ré¬ 
volution  ;  il  en  a  gardé 
deux,  cadre  indispen¬ 
sable  des  apothéoses 
qu’il  médite.  Il  veut 
que  la  fête  du  14  juillet 
1800  soit  donnée  avec 
grandeur  et  célébrée 
avec  une  joie  toute 
civique.  Et  pour  en  re¬ 
hausser  l’éclat,  il  y  fera 
figurer  tout  poudreux, 
venus  de  la  Ligurie  à 
marches  forcées,  les  vainqueurs  de  Marengo. 

Deux  mois  après,  la  fête  de  vendémiaire 
a  lieu  avec  une  pompe  incomparable,  mais 
qu’elle  est  éloignée  de  rappeler  les  moissons 
du  dix  août  !  Elle  ne  consacre  que  la  grandeur 
militaire.  Les  cendres  de  Turenne  sont  trans- 
portéesau  Champ  deMars,  et  Carnot  prononce 
l’éloge  de  l’illustre  guerrier.  Un  monument 
est  élevé,  sur  la  place  des  Victoires,  à  la 
mémoire  de  Desaix  et  de  Kléber.  Carat  dit  la 
vie  de  ces  héros. 

La  proscription  menace  ceux  des  repré¬ 
sentants  restés  fidèles  à  leur  serment  de 
défendre  la  Constitution;  ils  sont  accusés 
d’attentats  imaginaires  sans  que  le  peuple 
songe  à  les  disculper.  Fouché,  ministre  de 
la  police,  s’est  mis  à  la  recherche  de  con¬ 


spirateurs,  en  conspirant.  Il  n’en  trouve  point 
à  son  gré  :  il  en  fait.  Il  jette  le  filet  policier,  un 
soir,  aux  abords  de  l’Opéra  et  ramène  avec 
quelques  agents  provocateurs  des  innocents 
dont  il  sera  fort  embarrassé.  Une  circonstance 
le  tire  d’affaire  ;  une  machine  infernale  a 
fait  explosion  rue  Saint-Nicaise,  au  moment 
où  le  premier  consul  se  rendait  au  théâtre. 
C’est  miracle  qu’il  ait  échappé  à  la  mort. 
Les  conjurés,  Fouché  doit  les  connaître  ; 
ils  sont  en  partie  en  prison;  l’occasion  est 
bonne  de  se  défaire  ainsi  des  innocents  qu’il 
a  sur  les  bras,  il  se  garde  de  la  manquer. 

La  vie  du  premier  consul  est  un  bien  si 


précieux  que  nul  ne  reproche  à  Fouché,  dans 
son  zèle  à  la  défendre,  les  quelques  méprises 
graves  qu’il  a  pu  commettre. 

«  Je  ne  veux  pas  faire  le  général  »,  avait 
dit  Bonaparte  en  prenant  le  pouvoir.  Mais  il 
savait  trop  combien  généreusement  Paris  paye 
la  gloire  qu’on  lui  apporte  pour  ne  pas  lui 
donner  à  tresser  des  lauriers  nouveaux.  Il  se 
prépare  donc  aux  tragiques  éventualités.  Les 
recrues  sont  appelées,  et  les  volontaires,  et  les 
vétérans.  Il  récompensera  les  services  écla¬ 
tants  par  des  fusils  et  des  sabres  d’honneur, 
comme  celui  qu’il  décerne  à  La  Tour  d’Au¬ 
vergne;  par  des  baguettes  d’argent  pour  les 
tambours.  Il  fait  coudre  sur  les  bras  des  bons 
pointeurs  des  grenades  d’or.  Celui  des  dépar¬ 
tements  qui  aura  payé  en  germinal  la  plus 


PIÈCE  ALLÉGORIQUE  D’APRÈS  UNE  GRAVURE  DU  TEMPS. 

(Collection  du  prince  Roland  Bonaparte.) 


Cette  pièce  se  rapproche  de  celle  qui  fut  vendue  en  1893  avec  la  remarquable  collection  L.  B. 
Elle  est  probablement  de  Trud'hon. 
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PUISE  IlE  l’hôtel  II  A  111  TÉ  PAR  BONAPARTE,  RUE  DE  LA  VICTOIRE,  EN  1  800. 


(Salon  du  prince  Roland  Bonaparte.) 

L'iiôte!  de  a  rue  Ch&ntereine,  n°  59  (devenue  rue  de  la  Victoire  en  1797),  fut  bâli  par  Condorcet,  acheté  ensuite  par  Talma  et  revendu  à 
Bonaparte  pendant  la  campagne  d'Italie  pour  180,000  livres.  C’est  de  là  qu'il  partit  pour  faire  le  18  brumaire.  L'hôtel  a  été  démoli  sous 
le  second  Empire.  Les  frises  reproduites  ici  ornaient  la  pièce  appelée  «  Salon  vert  ». 


ferle  part  de  ses  contributions  sera  proclamé 
comme  ayant  bien  mérité  de  la  patrie;  son 
nom  sera  donné  à  la  plus  belle  place  de 


MÉDAILLE  FRAPPÉE  A  l’occasion  DE  LA  TRANSLATION 
DES  CENDRES  DE  TURENNE  AUX  INVALIDES  EN  1800. 
(Collection  du  Musée  des  médailles  de  l'Hôtel  de  la  Monnaie.) 

Paris.  La  place  Royale  deviendra  ainsi  la 
place  des  Vosges. 

Singulière  contradiction  !  Cepeupleparisien, 


qui  acclame  la  liberté  au  nom  de  la  France, 
se  donne  et  lui  donne  un  maître;  il  s'ima¬ 
gine  asseoir  la  République  et  fait  le  lit  de 
l’Empire.  Il  est  belliqueux  avec  fracas,  il  court 
aux  revues  du  quinlidi  et  du  décadi;  dans  les 
rues,  il  suit  le  panache  éclatant  des  princes 
de  la  victoire.  Les  noms  de  batailles  sonnent 
souvent  à  ses  oreilles  charmées;  il  n'a  de  joie 
qu'à  voir  frémir  auvent  de  messidor  les  éten¬ 
dards  ennemis  déchiquetés  et  sanglanls. 

Or,  c’est  comme  une  conspiration  des  esprits 
et  des  cœurs  :  on  n'invoque  que  la  paix.  Bo¬ 
naparte  lui-même  en  fait  la  promesse  à  scs  sol¬ 
dats  :  «  Le  résultat  de  tous  nos  efforts  sera  gloire 
sans  nuage  et  paix  solide.  »  Et  Garat,  dans 
son  discours  sur  Desaix  et  Kléber,  exprime 
l’espoir  d’un  souverain  qui  inspirerait  au  Con¬ 
tinent  une  diplomatie  dont  le  but  serait  de 
concevoir,  de  préparer,  d’exécuter  un  nouveau 
plan  de  relations  pour  toutes  les  nations,  un 
plan  d’après  lequel  «  les  puissances  n'auraient 
plus  à  négocier  pour  de  petits  intérêts  d'Etat, 
et  auraient  toujours  à  négocier  pour  les 
grands  intérêts  du  genre  humain  ». 

Noble  préoccupation  du  siècle  commençant, 
qui  sera  aussi  le  problème  du  siècle  à  son 
déclin  I  Bonaparte  entretenait  ces  rêves  par 
des  victoires.  Dans  les  fêles  en  son  honneur, 
chez  Cambacérès,  la  muse  badine  de  Boufflers, 
interprétée  par  le  neveu  de  Garat,  célébrait 
les  vainqueurs,  et  Garat  lui-même,  républicain 
de  la  veille,  applaudissait. 

Ne  lui  en  faisons  point  un  crime;  le  Paris 
de  1800  est  bien  à  son  image:  frondeur  en¬ 
chaîné  par  l’admiration,  sceptique  subjugué, 
badaud  que  la  fanfare  des  régiments  prend 
aux  entrailles;  et,  en  dehors  de  la  frivolité, 
n’ayant  qu’une  seule  idée  :  saluer  l’arbitre 
de  la  paix  dans  l’idole  qu’il  n’aime  tant  que 
parce  que  les  lauriers  de  la  gloire  ombragent 
l’énigme  de  son  front. 

Georges  Montorguejl. 
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I.  E  PONT  ROYAL  EN  18  00,  T  A  P.  L.  BOII.LY. 

Peinture  sur  verre  (Musée  Carnavalet). 

Le  pont  Royal,  dont  les  dessins  sont  de  Mansart,  et  dont  l'exécution  est  due  au  dominicain  François  Romain,  fut  substitué  au  pont 
Barbier  ou  Sainte-Anne  (datant  de  1642) et  appelé  aussi  pont  Rouge.  Celui-ci  était  jadis  en  bois.  11  avait  remplacé  le  Bac  existant  vis-à-vis 
de  la  rue  qui  prit  ce  nom.  Le  pont  Rouge  fut  emporté  par  les  eaux  le  20  février  1684.  Les  fondations  du  pont  Royal  actuel  furent  jetées 
le  25  octobre  1684.  Louvois  était  alors  surintendant  des  bâtiments.  Ce  pont  fut  restauré  en  1800-1801. 


LES  ÉCHOS  DE  PARIS 


Le  mariage  de  Murat. 

(20  janvier) 

Murat  avait  été  envoyé  à  Paris  et  chargé  de 
présenter  au  Directoire  les  premiers  dra¬ 
peaux  pris  par  l’armée  française  en  Italie, 
au  combat  de  Degoet  à  la  bataille  de  Mondovi.  Ce 
fut  dans  ce  voyage  qu’il  fit  la  connaissance  de 
Mme  Tallien  et  de  la  femme  de  son  général  ;  mais 
déjà  il  connaissait  lajolie  Caroline  Bonaparte  qu’il 
avait  vue  à  Rome  chez  son  frère  Joseph,  lorsque 
celui-ci  y  remplissait  les  fonctions  d’ambassadeur 
de  la  République.  Il  paraît  même  que  Caroline  ne 
lui  avait  pas  alors  été  indifférente,  et  qu’il  s’était 
trouvé  le  rival  heureux  du  lils  de  la  princesse 
Santa  Croce  qui  ia  recherchait  beaucoup.  Mme  Tal¬ 
lien  et  Mme  Bonaparte  accueillirent  avec  bonté  le 
premier  aide  de  camp,  et  comme  elles  jouissaient 
d’un  grand  crédit  auprès  du  Directoire,  elles  de¬ 
mandèrent  et  obtinrent  pour  lui  le  grade  de  géné¬ 
ral  de  brigade. 

Mme  Bonaparte  en  cherchant  à  captiver  l'esprit 
de  Murat,  en  concourant  à  son  avancement,  avait 
surtout  en  vue  de  se  faire  un  partisan  de  plus  à 
opposer  aux  frères  et  à  la  famille  de  Bonaparte, 
et  elle  en  avait  grand  besoin.  Leur  haine  jalouse 
ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de  se  mani¬ 
fester  ;  la  bonne  Joséphine,  à  laquelle  on  ne  peut 
reprocher  que  d’avoir  été  peut-être  un  peu  trop 
femme,  était  poursuivie  de  funestes  pressenti¬ 
ments;  entraînée  par  la  facilité  de  son  caractère, 
elle  ne  vit  pas  que  la  coquetterie  qui  lui  donnait 
des  défenseurs  donnait  en  même  temps  des  armes 
contre  elle  à  ses  implacables  ennemis. 

Dans  cet  état  de  choses,  Joséphine,  bien  convain¬ 


cue  qu’elle  s'était  attaché  Murat  par  les  liens  de 
l'amitié  et  de  la  reconnaissance,  souhaita  ardem¬ 
ment  de  le  voir  uni  à  Bonaparte  par  une  alliance  de 
famille,  et  favorisa  de  tous  ses  vœux  et  de  toute  son 
influence  son  union  avec  Caroline.  Elle  ne  pouvait 
pas  ignorer  que  déjà  à  Milan,  il  y  avait  eu  entre 
Caroline  et  Murat  un  commencement  d’intimité 
qui  rendait  leur  mariage  tout  à  fait  désirable,  et  ce 
fut  elle  qui  en  fit  à  Murat  la  première  proposition. 

Murat  hésita,  et,  dans  son  hésitation,  alla  con¬ 
sulter  M.  Collot,  qui  était  de  bon  conseil  en  toutes 
choses,  et  que  l'intimité  de  ses  relations  avec 
Bonaparte  avait  initié  dans  tous  les  secrets  de  sa 
famille.  M.  Collot  conseilla  à  Murat  d’aller  sans 
perdre  de  temps  faire  au  premier  consul  la  de¬ 
mande  officielle  de  la  main  de  sa  sœur.  Murat 
vint  donc  au  Luxembourg  et  présenta  sa  demande 
à  Bonaparte.  Le  premier  consul  reçut  plus  en  sou¬ 
verain  qu’en  frère  d’armes  la  demande  de  Murat, 
l’accueillit  avec  une  gravité  sévère,  dit  qu’il  y  pen¬ 
serait,  et  ne  fit  pas  tout  de  suite  à  Murat  une  ré¬ 
ponse  positive. 

La  demande  de  Murat  fut,  comme  on  peut  le 
croire,  le  sujet  de  la  conversation  du  soir  dans  le 
salon  du  Luxembourg.  Mme  Bonaparte  mit  en 
usage  tout  ce  qu’elle  avait  d’amabilité  et  de  moyens 
de  persuasion,  pour  obtenir  le  consentement  du 
premier  consul.  Hortense,  Eugène  et  moi,  nous 
nous  unîmes  à  elle.  «  Murat,  nous  dit-il,  est  le 
ï  fils  d’un  aubergiste!  Dans  le  rang  élevé  où  m’ont 
«  placé  la  fortune  et  la  gloire,  je  ne  puis  pas  mêler 
«  son  sang  à  mon  sang!...  D’ailleurs,  rien  ne 
o  presse,  je  verrai  plus  tard.  » 

Nous  fîmes  valoir  l’amour  réciproque  des  deux 
jeunes  gens,  nous  ne  manquâmes  pas  de  lui  faire 
observer  combien  Murat  était  dévoué  à  sa  per- 
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sonne;  de  lui  rappeler  son  brillant  courage,  sa 
belle  conduite  en  Égypte  :  «  Oui,  dit-il  avec  feu, 
«  j’en  conviens,  Murat  était  superbe  à  Aboukir  !..  » 
Nous  ne  laissâmes  pas  échapper  ce  moment  de 
bonnes  dispositions,  nous  redoublâmes  nos  in¬ 
stances,  et  enfin  il  consentit. 

Quand,  le  soir,  nous  fûmes  seuls  dans  son  cabi¬ 
net  :  «  Eh  bien,  Bourrienne,  me  dit-il,  vous  de- 
«  vez  être  content  ;  moi,  je  le  suis  aussi  :  toute 
«  réflexion  faite.  Murat  convient  à  ma  sœur;  et 
«  puis  on  ne  dira  pas  que  je  suis  fier,  que  je 
«  cherche  de  grandes  alliances.  Si  j'avais  donné 


de  sa  femme,  il  avait  trouvé  une  preuve  de  ce  que 
les  rapports  indiscrets  que  l’on  avait  faits  sur 
l’intimité  de  Murat  avec  elle  étaient  calomnieux. 

Le  mariage  deMurat  et  de  Caroline  fut  célébré 
au  Luxembourg,  mais  avec  modestie;  le  premier 
consul  ne  pensait  pas  encore  que  ses  affaires  de 
famille  fussent  des  affaires  d’État.  Mais  avant  la 
célébration  nous  eûmes  à  jouer  une  petite  comé¬ 
die  dans  laquelle  je  ne  pus  me  dispenser  d’accepter 
un  rôle,  et  qu’il  est  bon  que  je  raconte  ici. 

Au  moment  du  mariage  de  Murat,  Bonaparte 
n’avait  pas  beaucoup  d’argent,  il  ne  donna  donc  à 


LA  PLACE  DE  LA  CONCORDE,  VUE  DU  JARDIN  DES  TUILERIES,  EN  1800. 

(D’après  un  tableau  du  Musée  Carnavalet.) 

La  place  île  la  Concorde  reyut  en  1800  ce  nom  substitué  à  celui  de  place  de  la  Révolution  qui,  en  1795,  avait  remplacé  la  dénomination 
de  place  Louis  XV.  Celle-ci  avait  été  dessinée  en  1763  par  l’architecte  Gabriel  et  inaugurée  en  1770. 


«  ma  sœur  à  un  noble,  tous  vos  jacobins  auraient 
«  crié  à  la  contre-révolution.  I)  ailleurs,  je  suis  bien 
«  aise  que  mafemme  se  soit  intéressée  à  ce  mariage, 
«  vous  en  devinez  bien  la  raison.  Puisque  c’est 
«  décidé,  je  vais  hâter  l’affaire,  nous  n’avons  pas 
«  de  temps  à  perdre;  si  je  vais  en  Italie,  je  veux 
«  emmener  Murat  avec  nous  ;  il  faut  que  j’y  frappe 
«  un  coup  décisif.  A  demain.  » 

Lelendemain,ü  sept  heures,  quand  j  entrai  dans  la 
chambre  du  premier  consul,  je  le  vis  encore  plus  sa¬ 
tisfait  que  la  veille  de  la  résolution  qu’il  avait  prise; 
je  m’aperçus  aisément  que,  malgré  toute  sa  finesse, 
il  ne  devinait  pas  le  vrai  motif  qui  avait  engagé  José¬ 
phine  à  s’intéresser  aussi  vivement  au  mariage  de 
Murat  et  de  Caroline.  Même  dans  la  satisfaction  de 
Bonaparte,  je  crus  voir  que  dans  l’empressement 


sa  sœur  que  trente  mille  francs  de  dot.  Sentant 
toutefois  la  nécessité  de  lui  faire  un  cadeau  de 
noces,  et  n’ayant  pas  de  quoi  en  acheter  un  con¬ 
venable.  il  prit  un  collier  de  diamants  à  sa  femme 
elle  donna  à  la  future.  Joséphine  ne  fut  nullement 
contente  de  cettesouslractionetmitsatête  en  cam¬ 
pagne  pour  aviser  au  moyen  de  remplacer  son 
collier. 

Joséphine  savait  que  le  célèbre  bijoutier  Foncier 
avait  chez  lui  une  magnifique  collection  de  perles 
fines,  qui  avaient,  disait-il,  appartenu  à  la  reine 
Marie- Antoinette;  elle  se  les  fit  apporter  et  jugea 
qu’il  y  avait  de  quoi  lui  faire  une  très  belle  parure. 
Mais  pour  en  faire  l’acquisition  il  fallait  deux  cent 
cinquante  mille  francs,  et  comment  les  avoir? 
Mme  Bonaparte  eut  recours  à  Bcrthier,  qui  était 
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alors  ministre  de  la  guerre.  Berthier,  tout  en  se 
rongeant  les  ongles  selon  sa  coutume,  se  prêta  à 
terminer  promptement  une  liquidation  de  créances 
pour  les  hôpitaux  d’Italie,  et,  comme  les  fournis¬ 
seurs  liquidés  avaient  dans  ce  temps-là  beaucoup 
de  reconnaissance  pour  leurs  protecteurs,  les 
perles  passèrent  des  magasins  de  Foncier  dans 
l’écrin  de  Mme  Bonaparte. 

La  parure  de  perles  ainsi  acquise,  il  y  eut  une 
autre  petite  difficulté  à  laquelle  Mme  Bonaparte 
n’avait  pas  d’abord  songé.  Comment  faire  usage 
d’un  collier  acheté  en  cachette  de  son  mari?  Cela 
était  d’autant  plus  difficile  que  le  premier  consul 
savait  bien  que  sa  femme  n’avait  pas  d’argent,  et 
comme  il  était,  que  l’on  me  passe  le  terme,  un  peu 
tatillon,  il  connaissait  ou  croyait  connaître  tous 
les  bijoux  de  Joséphine.  Les  perles  restèrent  donc 
pendant  plus  de  quinze  jours  dans  l’écrin  de 
Mme  Bonaparte  sans  qu'elle  osât  s’en  servir.  Quel 
supplice  pour  une  femme!  Enfin,  un  beau  jour, 
n'y  pouvant  plus  tenir,  Joséphine  me  dit  :  «  Bour- 
«  rienne,ily  ademain  une  grande  réunion,  je  veux 
«  absolument  mettre  mes  perles  ;  mais,  vous  le 
«  connaissez,  il  grondera  s’il  s'aperçoit  de  quelque 
«  chose;  je  vous  en  prie,  Bourrienne,  ne  vous  éloi- 
«  gnez  pas  de  moi  ;  s’il  me  demande  d’où  viennent 
«  mes  perles,  je  lui  répondrai  sans  hésiter  que  je 
«  les  ai  depuis  longtemps.  » 

Tout  se  passa  comme  Joséphine  l’avait  craint  et 
espéré.  Bonaparte,  en  voyant  les  perles,  ne  manqua 
pas  de  dire  à  Mme  Bonaparte  :  «  Eh  bien  !  qu’est-ce 
«  que  tu  as  donc  là?  Comme  te  voilà  belle  aujour- 
«  d’hui!  Qu’est-ce  que  c’est  donc  que  ces  perles?  Il 
«  me  semble  que  je  ne  les  connais  pas?  —  Eh,  mon 
«  Dieu  si,  tu  les  as  vues  dix  fois  ;  c’est  le  collier  que 
«  m’a  donné  la  République  cisalpine,  que  j’ai  mis 
«  dans  mes  cheveux.  —  11  me  semble  pourtant... 
«  —  Tiens,  demande  à  Bourrienne,  il  te  le  dira.  — 
«  Eh  bien,  Bourrienne,  que  dites-vous  de  cela?  vous 
«  rappelez-vous?  —  Oui,  général,  je  me  rappelle 
«  très  bien  les  avoir  déjà  vues.  »  Je  ne  mentais  pas, 
car  Mme  Bonaparte  me  les  avait  déjà  montrées,  et 
la  vérité  est,  d’ailleurs,  que  Joséphine  avait  reçu 
un  collier  de  perles  de  la  République  cisalpine  ; 
mais  elles  étaient  incomparablement  moins  belles 
que  celles  de  Foncier. 

Mme  Bonaparte  joua  son  rôle  avec  une  dexté¬ 
rité  charmante,  je  ne  me  tirais  pas  mal  non  plus 
du  rôle  de  compère  dont  je  m’étais  chargé  dans 
cette  petite  comédie,  et  Bonaparte  ne  se  douta  de 
rien. 

Mémoires  de  Bourrienne. 

(Edition  Henri  d’Alméras.) 

Une  soirée  à,  Frascati. 

Ie  Frascati  de  Paris  est  la  cour  d’un  hôtel 
agréablement  décoré,  plantée  d’arbres,  et 
de  la  longueur  d’environ  25  mètres  sur  12  de 
largeur  (1).  C’est  dans  ce  délicieux  jardin  en  mi¬ 
niature  que  les  heureux  habitants  de  Paris  se  ren¬ 
dent  tous  les  soirs,  pour  prendre  des  glaces  et  respi- 

(1)  Il  était  situé  au  coin  du  boulevard  et  de  la  rue  de  la  Loi 
(maintenant  rue  de  Richelieu). 


rer  le  frais;  mais  peu  de  monde  prend  des  glaces, 
et  l’air  qu’on  y  respire  est  brûlant.  Là  s’accumulent, 
se  pressent,  se  heurtent  incessamment  des  Ilots  de 


LES  PETITS  MÉTIERS  DE  PARIS.  —  LE  COLLEUR. 

D’après  une  gravure  de  Duplessi-Bertaux. 

Duplessi-Bertaux,  né  en  1750,  mort  en  1815,  a  été  surnommé  le 
«  Callot  >  de  nos  jours. 


curieux.  Au  milieu  de  la  confusion,  du  cahote¬ 
ment  continuel,  deux  choses  m’ont  particulière¬ 
ment  frappé  ;  c’est  l’imper  turbab  leinsouciance 


LE  MARÉCHAL  FERRANT. 

D’après  une  gravure  de  Duplessi-Bertaux. 


avec  laquelle  les  femmes  déploient  plus  d’un 
mètre  de  queue,  et  l’admirable  adresse  des  hommes 
qui,  pressés  de  tous  les  côtés,  entraînés  par  la 
multitude,  trouvent  moyen  de  ne  pas  mettre  en 


D’après  une  gravure  de  Duplessi-Bertaux. 
(Collection  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 
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pièces  le  frêle  tissu  qui  flotte  devant  eux.  J’en¬ 
tendais  bien  dire  de  temps  en  temps  :  Monsieur, 
prenez  donc  garde  :  ah  !  ma  robe  !  etc.  Maisje  ne  fus  té¬ 
moin  d’aucun  accident  grave,  et  les  queues  étaient 
toujours  flottantes.  Encouragé  par  l’exemple, 
j’ose  m’élancer  dans  le  tourbillon.  D’abord  porté 
par  un  groupe  de  promeneurs,  je  parviens  au  bout 
d’une  allée  sans  avoir,  grâce  à  Dieu,  endommagé 
Ja  queue  d’aucune  promeneuse  Mais,  hélas!  au 
retour,  je  fus  moins  heureux;  je  me  trouvai  tout 
à  coup  porté  près  de  la  plus  longue  des  queues. 

Plein  d’inquiétude,  les  veux  péniblement  fixés 
devant  moi,  trépignant  comme  si  j'eusse  craint 
de  marcher  sur  des  charbons  ardens,  je  retins, 


pagne;  je  ne  pouvais  endurer  cette  insulte;  je 
répondis  avec  hauteur.  Le  jeune  homme  répliqua 
plus  vivement  encore;  une  querelle  s’élevait;  nous 
allions  nous  assigner  un  rendez-vous,  si ,  à  l’in¬ 
stant  même,  chacun  de  nous  ne  se  fût  trouvé  porté, 
par  des  flots  opposés,  aux  deux  extrémités  du 
jardin. 

Je  pris  le  parti  de  renoncer,  pour  cette  fois,  au 
plaisir  de  la  promenade;  je  me  dégageai  de  la 
foule  comme  je  pus;  et  ayant  eu  le  bonheur  de 
me  réfugier  dans  un  coin,  je  me  livrai  a  des  ré¬ 
flexions  très  graves  sur  l’inconvenance  des  longues 
queues  des  robes. 

Décade  philosophique,  10  fructidor  an  VIII. 


L  K  B  AS  T  RING  UE. 

D’après  une  gravure  de  1800  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris). 

Chateaubriand  raconte  qu’en  arrivant  à  Paris  en  1800  (Mémoires  d'outre-tombe)  il  ne  vit  partout  que  fêles,  danses  et  bastringues 

ou  bals  de  guinguettes. 


pendant  quelques  minutes,  la  foule  qui  me  pous¬ 
sait.  Mais  un  de  mes  pieds  atteint  la  garniture... 
Maladroit!...  Etais-je  donc  si  coupable?  —  La 
dame  relève  aussitôt  sa  robe  avec  dépit,  et  con¬ 
temple  en  murmurant  l’échancrure...  Quel  est 
celui  qui  n’a  éprouvé  une  pareille  disgrâce?  En 
voulant  jeter  les  yeux  sur  cette  dame,  j’accroche 
encore  la  fine  mousseline...  nouveau  craquement, 
nouvelle  épithète,  mais  plus  aigrement  accentuée 
que  la  première. 

Un.  jeune  homme,  qui  lui  donnait  le  bras  (pour 
lui,  il  ne  méritait  aucunement  le  reproche  que 
je  fais  aux  dames;  car  il  n’avait  qu’une  espèce 
d’habit  de  chasse,  un  pet-en-l’air),  grasseye,  d’un 
air  menaçant,  l’apostrophe  injurieuse  de  sa  com- 


Madame  Angot. 

(21  mai) 

Ginq  cent  mille  personnes  coururent  h  Madame 
Angot  (1).  Pour  lui  faire  visite,  toute  la  bonne 
société  du  temps  se  donnait  rendez-vous  chez 
Nicolet  dans  les  loges  d’apparat,  tous  les  ama¬ 
teurs  de  la  rue  Mouffetard  se  rendaient  au  par¬ 
terre.  L’Europe  envoyait  là  ses  représentants.  J’y 

(1)  Madame  Angot,  amusante  caricature  des  parvenus  du  Direc¬ 
toire  et  du  Consulat,  obtint  un  succès  prodigieux  grâce  à  l’acteur 
Corse  dans  le  rôle  de  Mme  Angot.  Seul  un  homme  pouvait  repré¬ 
senter  cette  opulente  personne,  la  Sémiramis  des  Halles,  dont  le 
souvenir  s’est  encore  réveillé  chez  nous  grâce  à  la  musique  de 
Lecocq.  (Ch.  Leniknt.) 


LA  TOUR  D'AUVERGNE. 

D’après  un  tableau  attribué  à  Greuze  (Musée  Carnavalet) 
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BAPTISTE  CADET  DANS  «  LES  HÉRITIERS  ». 

D'après  une  gravure  de  Duplessi-Bertaux. 

ai  vu  entrer  d'honnêtes  ouvriers,  les  bras  nus,  le 
bonnet  de  laine  sur  l’oreille  et  le  tablier  de  cuir 
en  sautoir,  coudoyant  des  ambassadeurs  qui 
avaient  demandé  la  pièce.  Ces  jours  privilégiés, 
la  salle  était  éclairée  en  bougies.  On  s’éventait  du 
mouchoir  aux  petites  places  ;  on  rafraîchissait  l’air 
aux  premières  loges  avec  des  éventails. 

La  Mme  Angot  du  théâtre  a  fait  fortune  en  ven¬ 
dant  du  saumon,  et,  pour  se  décrasser  un  peu.  elle 
prend  des  airs,  un  ton.  Elle  instruit  son  domes¬ 
tique  à  la  servir  avec  respect,  à  annoncer  élégam¬ 
ment  le  monde  qui  vient  chez  elle,  à  lui  porter  la 
queue,  ce  dont  le  valet  s'acquitte  en  la  tirant  en 
arrière  quand  elle  veut  marcher  en  avant.  La  pau¬ 
vrette  se  trouve  mal  comme  une  petite-maîtresse  ; 
on  veut  lafaire  revenir  avec  de  l’eau,  elle  demande 
un  poisson  d’eau-de-vie. 

Dans  Madame  Angot,  se  classaient  adroitement 
les  plaisanteries  du  salon,  les  mots  du  jour,  les 
lazzi  des  merveilleuses  et  des  incroyables  (il  y  en 
avait  encore)  :  on  pouvait  y  reconnaître  les  mas¬ 
ques;  ils  couraient  en  foule  les  rues  de  Paris  : 
c’était  gai,  ressemblant,  bien  observé,  bien  mis  en 
scène,  joué  curieusement.  C’était  de  l’Aristophane 
en  sabots;  peut-être  un  peu  trop  de  gros  sel  ;  mais 
comme  l’a  dit  Hoffmann  dans  un  de  ses  vigoureux 
mouvements  d’humeur,  il  faut  bien  du  gros  sel 
pour  saler  les  grosses  hôtes. 

.l’ai  beaucoup  connu  la  famille  Angot;  elle  était 
partout;  elle  avait  pris  toutes  les  bonnes  positions 
de  la  société;  elle  possédait  les  grands  capitaux, 
habitait  les  hôtels  magnifiques,  allait  passer  la 


ARMAND  ET  Mllc  MARS  DANS  «  LA  JOURNÉE  DE  HENRI  IV  ». 
D’après  une  gravure  de  Duplessi-Berlaux. 


belle  saison  dans  de  superbes  domaines,  se  pavanait 
à  Longcliamps  :  elle  était  si  riche,  cette  famille! 
Les  Angot  avaient  fait  toute  espèce  de  métiers  : 
Figaro  n’eût  été  qu’un  novice,  et  Crispin,  qui  sa¬ 
vait  tant  de  choses,  un  apprenti,  auprès  de  cette 
famille-là.  La  famille  Angot  savait  parfaitement 
acheter  ;  mais  peut-être  savait-elle  mieux  revendre  : 
elle  avait  le  tic  d’aimer  l’argent  et  d'en  faire  avec 
tout.  L’Angot  ne  voyait  qu'un  mal  réel  dans  le 
monde,  celui  de  faire  pitié  :  aussi  comme  il  se  re¬ 
muait  pour  faire  envie  !  comme  il  bravait  le  mépris, 
le  persiflage!  comme  il  éclaboussait  l’épigramme! 
L’Angot  était  apothicaire,  et  vendait  des  souliers: 
il  était  chapelier,  et  vendait  du  café;  il  était  avo¬ 
cat,  et  tenait  du  poivre,  du  sucre  et  du  suif;  il  était 
limonadier, et  vendait  du  savon  ;  il  fournissait  avant 


CORSE  (ROLE  DE  Mrae  ANGOT). 

D’après  une  caricature  du  temps  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris). 


tout  la  République,  qui,  comme  tous  les  nouveaux 
héritiers,  dépensait  son  argent  sans  compter.  L’An¬ 
got,  male  ou  femelle,  aimait  les  bals;  il  en  don¬ 
nait  :  on  en  fit  mépris  d’abord,  mais  on  s’huma¬ 
nisa  :  la  richesse  fait  de  tous  les  hommes  des  mou- 
tonsdePanurge.  Paris  entier  y  alla:  jamais  Fouquet, 
de  financière  et  fastueuse  mémoire,  n’approcha  de 
ce  que  ces  parvenus  faisaient  alors.  Ce  n’était  rien 
que  la  magnificence  des  salles,  que  la  richesse  des 
meubles,  que  la  délicatesse  des  festins,  que  la  dé¬ 
pense  des  illuminations;  on  y  tirait  des  loteries  de 
bijoux  et  de  diamants,  et  toutes  les  aimables  invi¬ 
tées  avaient  des  numéros  gagnants  :  elles  pouvaient 
rapporter  chez  elles,  en  boucles  d’oreilles,  en  col- 


PARIS  SOUS  LE  CONSULAT. 


11 


liers  ou  en  diadèmes,  la  valeur  d’une  métairie. 
Dieu  sait  si  la  foule  était  grande  !  si  les  billets 
d'invitation  étaient  courus!  J’ai  vu  des  femmes 
jadis,  femmes  de  qualité,  solliciter  la  faveur 
d’ètre  admises  chez  ces  nouvelles  venues,  comme 
elles  sollicitèrent  jadis  leur  présentation  à  Ver¬ 
sailles. 

(Mémoires  de  Fleury,  de  la  Comédie  française.) 


rières,  ils  se  mirent  en  marche  sur  les  Tuileries 
dont  les  grilles  étaient  encore  fermées .  A  leur  ouver¬ 
ture,  les  vivats  de  la  population  réveillèrent  à  son 
tour  le  grand  homme,  et  la  foule  stationna  en  signe 
de  fête  toute  cette  journée  dans  les  jardins,  pour 
saluer  de  ses  cris  de  joie  celui  qui  rendait  à  la  pa¬ 
trie  la  gloire  et  la  sécurité.  Car  il  ne  faut  pas  l’ou¬ 
blier,  pendant  toute  cette  époque  exceptionnelle  et 


LA  VACCINE  EN  VOYAGE. 

D’après  une  caricature  de  1800  (Bibliothèque  nationale,  cabinet  des  estampes). 

La  vaccine,  découverte  par  Jenner  et  pratiquée  en  Angleterre,  fit  son  apparition  à  Paris  en  1800.  Par  suite  de  la  mauvaise  qualité  du 
vaccin  envoyé  de  Londres,  les  premières  inoculations  échouèrent.  Aussi  la  verve  des  caricaturistes  se  donne-t-elle  libre  carrière  à  ce 
sujet. 


Les  Fêtes  de  Marengo. 

(2-14  juillet) 

Rien  aujourd’hui  ne  peut  donner  l'idée  de 
l’enthousiasme  qui  soudain  transporta  la 
population  parisienne  à  la  nouvelle  de  la 
victoire  de  Marengo.  Cet  élan  de  joie  d’un  million 
d’habitants  français  et  étrangers  n’eut,  depuis, 
son  égal  qu’à  la  naissance  du  roi  de  Rome. 

Après  huit  jours  d’une  impatience  presque  sédi¬ 
tieuse  de  la  part  des  habitants  de  Paris,  le  héros 
vainqueur  y  arriva  incognito  à  l’heure  où  on  l’at¬ 
tendait  le  moins,  à  deux  heures  du  matin  le  2  juillet. 
Depuis  Marengo  jusqu’à  Sens,  les  populations  for¬ 
maient  la  haie  sur  son  passage.  On  ne  sait  jamais 
comment  les  nouvelles  se  propagent  à  Paris;  mais 
le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  celle  du  retour 
du  premier  consul  réveilla  les  faubourgs,  et  aus¬ 
sitôt,  au  lieu  d’aller  l’attendre  en  dehors  des  bar- 


à  jamais  glorieuse  du  Consulat,  le  grand  titre  de 
Bonaparte  à  l’amour  et  à  l’admiration  nationale 
fut  le  titre  de  libérateur.  La  nuit,  le  faubourg 
Saint-Antoine  offrit  l’aspect  d’un  vaste  incendie 
par  la  multiplicité  des  feux  de  joie,  des  feux  d’ar- 
tilice  et  l’illumination  de  toutes  les  maisons. 
Dans  cette  journée  du  2  juillet  1800,  Bonaparte 
fut  salué,  encensé,  déifié  pour  ainsi  dire,  par  un 
peuple  de  vrais  citoyens  qui  criaient  avec  la  même 
ardeur:  «  Vive  la  République!  Vive  le  premier 
consul!  » 

Tous  les  corps  constitués  furent  admis  lesjours 
suivants  à  des  audiences  solennelles  de  félicita¬ 
tions. 

Le  besoin  de  se  réjouir  et  de  rapporter  cette 
joie  à  celui  qui  l’inspirait  fut  réellement  universel 
depuis  le  2  juillet  jusqu'au  14  inclusivement,  où 
devait  se  célébrer  l'anniversaire  de  la  première 
Fédération,  journée  encore  officielle.  L’allégresse 
générale  descendait  des  pouvoirs  de  l’État,  des 
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maisons  politiques  et  des  théâtres  aux  réunions 
les  plus  bourgeoises. 

La  soirée  que,  le  premierjour,  M.  de  Talleyrand 
offrit  au  premier  consul  à  l’hôtel  des  Affaires 
étrangères,  rue  du  Bac,  fut  un  chef-d’œuvre  de 
tact,  d’ à-propos  et  de  politique.  Ses  salons  pré¬ 
sentèrent  au  premier  consul  l’élite  de  tous  les 
ordres  de  la  société,  de  sorte  que  sous  la  ru¬ 
brique  d'un  concert,  Bonaparte  se  trouva  rece¬ 
voir  l'hommage  de  la  représentation  la  plus  dis¬ 
tinguée  de  la  nation.  Aussi  se  plut-il  très  visiblement 
a  reconnaître  l’intention  de  son  ministre  par  l’ac- 


sonnes;  la  France  était  en  apprentissage  moral 
et  politique.  Chaque  jour  Paris  se  transformait 
en  une  vaste  école  d’enseignement  mutuel  dont 
Bonaparte  était  le  moniteur.  Depuis  la  bourgeoisie 
jusqu’au  palais  consulaire,  chacun  s’essayait  aune 
civilisation  nouvelle,  où  il  y  avait  autant  à  ap¬ 
prendre  qu’à  oublier. 

Les  costumes  avaient  conservé,  parce  que  c’était 
commode,  le  débraillé  du  Directoire  et  un  horrible 
souvenir  de  la  Convention  par  les  coiffures  d  la 
victime.  On  crut  les  réhabiliter  en  les  plaçant  sous 
la  protection  de  Titus. 


SALON  DE  1800.  -  la  FAMILLE  DE  PRIAM,  PAR  GARNIER. 

(Collection  du  prince  Roland  Bonaparte.) 


cueil  bienveillant  qu’il  fit  à  un  assez  grand  nombre 
de  personnes,  dont  plusieurs  le  voyaient  pour  la 
première  fois.  Bonaparte  était  salué  par  chacun 
de  nous  comme  le  dieu  de  la  patrie.  Mes  yeux  ne 
pouvaient  se  détacher  de  ce  beau  visage  bruni 
par  la  gloire.  Sa  parole  nette  et  accentuée  et  le 
sourire  gracieux  qui  en  augmentait  le  charme 
captivaient  irrésistiblement.  Malgré  la  simplicité 
de  son  attitude  et  de  son  geste,  il  inspirait  un 
respect  involontaire,  auquel  vainement  il  cher¬ 
chait  à  se  dérober.  IJn  cercle  se  formait  autour  de 
lui  à  chaque  pas  qu’il  faisait,  et  ce  qui  devait  être 
arriva  :  on  ne  vit  que  lui  dans  cette  soirée,  où 
brillait  au  milieu  de  nos  vêtements  modestes 
l’uniforme  qui  le  distinguait,  lui,  ses  généraux  et 
scs  aides  de  camp. 

Tout  était  singulier  alors  et  d’un  romanesque 
attachant.  Tout  commençait,  les  choses  et  lesper- 


Cette  coiffure,  adoptée  généralement  par  les 
femmes,  était  modifiée  par  beaucoup  d’hommes 
élégants,  qui  relevaient  leurs  cheveux  en  cadenettes 
attachées  par  un  joli  peigne  sur  le  sommet  de  la 
tête.  C'était  ainsi  qu’à  nos  bals  d’abonnement, 
était  coiffé  Trénis,  l’Apollon  de  la  danse,  digne 
partner  de  la  jeune  créole  Mmc  Hamelin,  qui  en 
était  la  déesse.  Au  signal  donné,  les  quadrilles 
formaient  la  haie  en  cercle,  et,  au  grand  plaisir 
des  spectateurs  montés  sur  les  banquettes,  ce 
couple  merveilleux  dansait  seul,  réalisant  dans  la 
bonne  compagnie  ces  miracles  de  chorégraphie 
théâtrale  dont  Vestris  (1). 

Précédé  de  la  victoire  si  décisive  de  Marengo, 
l'anniversaire  de  la  Fédération  du  14  juillet  de- 

(1)  Il  s'agit  de  Vestris  II,  appelé  aussi  Vestris-Allard,  du  nom 
de  sa  mère,  le  fils  du  Dieu  de  la  danse,  donnait  le  spectacle  à 
l'Opéra. 
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vint  tout  naturellement  la  glorification  du  pre¬ 
mier  consul.  11  eut  l'idée  d  une  consécration  qui, 
de  ce  jour  fameux  d'une  épopée  passée,  fit  la 
première  solennité  de  l’ère  nouvelle  dont  il  dotait 
la  France.  La  fête  reçut  le  nom  de  fête  de  la 
Concorde  :  c’était  un  progrès.  Sauf  les  jeux  du 
cirque,  elle  fut  toute  militaire.  La  veille,  la  grande 
cité  avait  été  appelée  à  une  solennelle  inaugura¬ 
tion  du  quai  Desaix  :  dans  le  voisinage,  sur  la 
place  Dauphine,  allait  s'élever  une  colonne  funèbre 
en  l’honneur  du  général.  Un  autre  monument 


rent  comme  témoins  des  faits  d’armes  dont  la  co¬ 
lonne  parisienne  devait  immortaliser  le  souvenir. 

La  seconde  cérémonie,  présidée  par  le  ministre 
Lucien,  appela  tous  les  spectateurs  de  celle  de  la 
place  Vendôme  à  la  place  de  la  Concorde,  ci-devant 
de  la  Révolution,  ci-devant  Louis  XV.  Là,  bientôt, 
parurent  à  cheval  les  trois  consuls,  les  ministres, 
escortés  de  la  garde  consulaire,  et  ces  aides] de 
camp  de  Bonaparte  dont  les  noms  devenaient 
historiques  et  glorieux  à  la  suite  du  sien.  Après 
un  discours  de  Lucien,  fut  placée  la  pierre  de  la 


LE  FILS  DE  S  C  I  P  I  0  N  RENVOYÉ  A  SON  PÈRE. 
Lrix  de  Rome.  Premier  grand  prix  de  peinture  en  1300. 
Tableau  de  Grainger.  (Musée  de  l'École  des  Beaux-Arts.) 


lui  avait  été  décerné  par  le  premier  consul  à 
l’hospice  du  Saint-Bernard  :  un  troisième  encore 
était  ordonné  sur  la  place  des  Victoires,  où  il 
remplaça  jusqu’à  la  Restauration  le  monument 
triomphal  de  Louis  XIV. 

Le  lendemain,  quatre  cérémonies  bien  distinctes 
et  toutes  guerrières  se  partagèrent  la  journée.  La 
première  eut  lieu  place  Vendôme,  où  la  préfecture 
avait  son  siège  officiel.  Le  préfet  y  posa  avec  la 
plus  éclatante  solennité  la  pierre  destinée  à  porter 
la  colonne  dédiée  aux  braves  de  son  département. 
Autre  pierre,  autre  discours.  Le  même  jour,  chaque 
chef-lieu  de  préfecture  fit  la  même  consécration. 
Les  drapeaux  des  armées  de  la  République,  remis 
en  activité  pendant  toute  cette  journée,  assisté- 


colonne  nationale  en  l'honneur  de  toules  les 
armées  de  la  République. 

Cependant,  tout  à  coup,  aux  détonations  du 
canon  des  Invalides,  tous  ces  cortèges  militaires 
et  civils  s’étaient  ébranlés  et  avaient  suivi  au 
temple  de  Mars  les  trois  consuls  et  les  ministres, 
qui  seuls  étaient  à  cheval,  ainsi  que  leur  escorte. 
Car  tout  ce  qui  était  de  l’ordre  civil,  préfets, 
maires,  magistrats,  sénateurs,  députés,  tribuns, 
académiciens,  etc.,  formait  une  immense  infan¬ 
terie  qui,  au  travers  des  Ilots  d’une  poussière  tor¬ 
ride,  arriva  comme  une  déroute  à  1  Hôtel  des  Inva¬ 
lides.  Enfin,  après  un  peu  de  repos  dans  les 
vastes  salles,  on  se  rendit  à  l’église  qui  s'appe¬ 
lait,  bien  justement  ce  jour-là,  le  temple  de  Mars. 
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•MODES  DE  1800. 

lîobc  à  queue,  eapote  en  crêpe.  Enfant  en  mamelouk. 

(D'après  le  Costume  parisien  de  l'an  VIII.) 

Tout  ce  que  Paris  renfermait  de  plus  distingué  en 
hommes  et  en  femmes  s’y  trouvait  placé  dans  de 
magnifiques  tribunes,  parmi  lesquelles  figurait 
d'une  manière  splendide  celle  du  corps  diploma¬ 
tique.  Par  un  ordre  admirable,  toute  la  foule 
officielle,  toute  cette  infanterie  plus  ou  moins 
brodée  qui  avait  rempli  les  places  Vendôme  eL  de 
la  Concorde,  se  trouva  merveilleusement  placée. 
Le  ministre  Lucien  prononça  un  magnifique  dis¬ 
cours,  entre  deux  intermèdes  de  musique,  dont 
I  u n ,  chanté  par  la  belle  Grassini  et  Bianchi,  cé¬ 
lébra  la  victoire  qui  avait  délivré  l’Italie;  l’autre, 
intitulé  Chant  du  25  messidor  (14  juillet),  était  une 
très  belle,  très  républicaine  et  très  héroïque  can¬ 
tate  dont  Eontanes,  le  panégyriste  de  Washington 
et  de  Bonaparte,  avait  composé  les  paroles,  et 
Méhul  la  musique.  Un  grand  banquet,  présidé  par 
le  premier  consul,  succéda  a  la  solennité  du  temple 
de  Mars.  Il  y  prononça,  d’une  voix  forte,  ce  toast 
profondément  républicain  :  Au  quatorze  juillet  et 
au  peuple  français  notre  souverain!  et  on  y  répondit 
par  :  Vive  le  premier  consul! 

Le  quatrième  acte  de  cette  grande  solennité  se 
passa  encore  plus  en  famille,  et  le  théâtre  en  fut 
le  Champ  de  Mars,  depuis  longtemps  envahi  par 
la  population  de  Paris  et  les  gardes  nationaux, 
sauf  un  espace  réservé,  occupé  par  la  garde  à  pied 
et  à  cheval,  toute  pavoisée  de  drapeaux  conquis  à 
Marengo,  d’où  elle  était  arrivée  la  veille  en  vingt- 
neuf  jours  de  marche,  avec  ses  beaux  uniformes 
déchirés  et  ses  beaux  visages  bronzés  par  le  soleil, 


MODES  DE  1800. 

Collet  haut,  pantalon  large. 
(D'après  le  Costume  parisien  de  l'an  VIII.) 


la  fatigue  et  la  victoire.  Alors,  le  ministre  de  la 
guerre  présenta  à  Bonaparte  ces  drapeaux  qu’il 
connaissait  si  bien.  Mais  alors  aussi  la  foule  impa¬ 
tiente  de  voir  de  près  ces  drapeaux,  et  ces  braves 
de  la  garde,  et  ces  généraux  et  officiers  de  la 
grande  bataille,  se  précipita  comme  une  ava¬ 
lanche  vers  les  héros  de  Marengo  et  s’empara, 
victorieuse  à  son  tour,  du  cirque  où  les  jeux 
allaient  commencer.  Du  grand  balcon  de  l'École 
militaire,  le  premier  consul  vit  cette  irruption 
invincible  et  ordonna  la  remise  des  jeux  à  un 
autre  jour. 

Le  soir,  Paris  parut  tout  en  feu.  Les  orchestres 
étaient  partout  aux  lieux  aimés  de  la  population, 
et  un  brillant  feu  d’artifice,  allégorique  de  la  vic¬ 
toire,  tiré  sur  le  pont  de  la  Concorde,  termina 
la  solennité. 

Le  ministre  de  l'intérieur  avait  voulu  donner 
au  peuple  des  Jeux  Olympiques.  Mais  nous  étions 
plutôt  des  Romains  que  des  Grecs;  César  était  là, 
et  l’on  se  rabattit  sur  les  jeux  du  cirque.  En  re¬ 
vanche,  rien  n’yfut  oublié  de  ce  qui  pouvait  mêler 
le  plus  bizarrement  le  passé  et  le  présent,  en  ma¬ 
riant  hardiment  les  usages  de  l’ancienne  Borne 
aux  modes  toutes  modernes  de  l’actualité  fran¬ 
çaise  et  britannique.  Le  décadi  après  le  14  juillet, 
le  Champ  de  Mars  servit  de  lice  à  trois  luttes  dif¬ 
férentes,  au  milieu  de  cette  affluence  qui  étonne  tou¬ 
jours  les  Parisiens  eux- mêmes  .  La  première  lutte  fut 
la  course  à  pied;  la  seconde,  la  course  à  cheval; 
la  troisième,  la  course  en  chars.  Ces  chars  étaient 
extérieurement  construits  et  décorés  d’après  les 
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modèles  des  chars  antiques,  et  les  automédons  qui 
les  conduisaient,  tous  jeunes  gens  de  lasociété,  ainsi 
que  les  rivaux  des  deux  premières  courses,  portaient 
le  costume  fidèle  des  jockeys  de  Newmarket. 

Quant  aux  prix,  c’étaient  des  fusils  magnifi¬ 
ques  et  des  boîtes  de  pistolet,  de  la  manufacture 
d’armes  de  Versailles,  et  de  superbes  vases  de 
porcelaine  de  Sèvres.  Parmi  ces  prix  modernes, 
l'antiquité  trouva  cependant  moyen  d’être  passa¬ 
blement  représentée  par  des  couronnes  de  feuil¬ 
lages  d’or,  ou  de  chêne,  ou  de  laurier.  Ce  fut  le 
préfet  Frochot  qui  proclama  et  couronna  les  vain- 


L’explosion  de  la  rue  Nicaise. 


(24  décembre) 


Le  3  nivôse,  à  huit  heures  du  soir,  le  premier 
consul  se  rendoit  à  l’Opéra,  avec  son  piquet 
de  garde.  Arrivé  à  la  rue  Nicaise,  une  mau¬ 
vaise  charrette,  attelée  d’un  petit  cheval,  se  trou- 
voit  placée  de  manière  à  embarrasser  le  passage. 
Le  cocher,  quoique  allant  extrêmement  vite,  a  eu 
l’adresse  de  l’éviter.  Peu  d’instants  après,  une 
explosion  terrible  a  cassé  les  glaces  de  la  voiture, 
blessé  le  cheval  du  dernier  homme  du  pi¬ 
quet , brisé  toutes  les  vitres  du  quartier, 
tué  trois  femmes,  un  marchand 
épicier  et  un  enfant.  Parmi 
les  blessés  se  trouve  le 
citoyen  Trepsa,  ar¬ 
chitecte  ,  âgé 
d’en vii  on 
soixante 


PLAN 

DE  PARIS 

A  V  A  N  T 
1800 

|  (An  VIII) 


PLAN  DE  PARIS  AVANT  1800. 


(Collection  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 

Ce  plan  est  le  même  que  celui  de  1784-1791,  dit  Plan  d’enceinte  des  Fermiers  généraux.  Cette  enceinte  avait  pour  limites  :  sur  la  rive 
droite,  à  l’ouest  de  Paris  :  de  la  barrière  des  Bonshommes  (Passy)  à  la  barrière  du  Roule;  au  nord  :  du  Rouie  à  la  barrière  Saint- 
Martin  ;  à  l’est  :  de  celle-ci  à  la  barrière  de  la  Râpée.  —  Sur  la  rive  gauche  ;  au  sud  de  Paris,  et  de  l’est  à  l’ouest  :  de  la  barrière  de  la 
Gare  à  la  barrière  de  la  Cunette  (Grenelle). 


queurs.  Quant  à  moi,  j’eus  la  vive  satisfaction  de 
remettre  un  véritable  faisceau  d’armes  entre  les 
mains  de  mon  ancien  camarade  d’Harcourt  et  de 
Hambourg,  Tourton,  riche  banquier,  propriétaire 
du  Clos-Vougeot,  proclamé  vainqueur  dans  les  trois 
courses.  Et  c’était  bien  juste,  car,  indépendam¬ 
ment  de  sa  supériorité,  il  avait  fait  les  frais  de  la 
construction  des  chars  et  de  l’achat  des  chevaux. 

Un  aréostat  gigantesque,  orné  de  drapeaux  tri¬ 
colores  et  de  fusées,  s’élança  ensuite  dans  les  airs, 
où  il  éclata,  ne  laissant  de  lui  qu’un  nuage  de 
fumée.  Il  représenta  la  moralité  de  ces  brillantes 
fêtes  de  la  gloire. 

Mémorial  de  J.  de  Norvins. 

Edition  de  Lanzac  de  Laborie  (Paris,  Plon). 


ans.  Une  quinzaine  de  maisons  ont  été  considéra¬ 
blement  endommagées.  Il  paroît  que  cette  char¬ 
rette  contenoit  une  espèce  de  machine  infernale. 

La  détonation  a  été  entendue  de  tout  Paris  ;  une 
bande  de  roue  de  la  charrette  a  été  jetée  par-des¬ 
sus  les  toits  dans  la  cour  du  consul  Cambacérès. 

Le  premier  consul  a  continué  son  chemin  et 
a  assisté  à  YOratorio.  L’explosion  a  produit  un 
effet  terrible  sur  les  maisons  environnantes,  celles 
qui  étoient  les  plus  proches  sont  presque  détruites. 
Un  mur  de  25  pieds  qui  forme  le  derrière  des  écu¬ 
ries  du  citoyen  Lebrun,  troisième  consul,  a  été 
renversé,  et  les  débris  de  ce  mur  ont  été  jetés  à 
20  pieds  dans  l’intérieur. 

La  machine  infernale  consiste  en  une  espèce  de 
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baril  que  l'on  croit  rempli  de  balles,  de  marrons  solidement  fixé. 'garni  de  sa  batterie,  mais  ayant 
et  de  poudre.  A  ce  baril  tient  un  canon  de  fusil  la  crosse  coupée. 


ATTENTAT  DE  LA  HUE  NICAISE  (3  NIVOSE  AN  IX). 
D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  Henri  d’Alméras.) 


C  O  M  P  L  A  1 N  T  E 
Sl'R  l'explosion  de  la 

RUE  NICAISE. 


Chantons  le  récit  fidèle 
Du  plus  horrible  attentat, 

Exercé  contre  l'Etat, 

Rue  Nicaise,  au  Carrouzelle. 

De  ce  fait  la  vérité 
l’ait  frémir  l’humanité. 

Une  machine  infernale, 

De  nouvelle  invention, 

Fit,  par  son  explosion. 

Un  dégât  que  rien  n’égale. 

Renversant  aux  environs 
Les  hommes  et  les  maisons. 

Le  Consul,  dans  sa  voiture, 

A  l'instant  passait  par  là; 

11  alloit  à  l'Opéra  ; 

C’étoit  à  lui,  chose  sûre, 

Ou’on  vouloit  donner  la  mort, 

Mais  ce  fut  un  vain  effort. 

De  ses  chevaux  la  vitesse 
Avoit  devancé  le  coup, 

M  ais  en  s’arrêtant  tout  à  coup , 
lie  s’informer  il  s’empresse; 

Sans  craindre  cenoir  dessein. 

Il  poursuit  son  chemin. 

Son  épouse  toute  en  larmes, 

Veut  partager  son  danger; 

Mais  on  vint  la  rassurer, 

Sur  ces  horribles  vacarmes, 

Lui  disant  :  11  est  passé, 

Le  Consul  n’est  point  blessé. 

Bientôt,  dans  le  voisinage, 

Les  blessés  et  les  mourans 
Poussent  des  gémissemens; 

D’autres  se  font  un  passage 
A  travers  mille  débris, 

Pour  se  sauver  dans  Paris. 

Grand  détail  de  l’explosion.  (Paris,  Daniel,  s.  d.) 


Cette  machine  infernale 
Etoit  faite  d’un  tonneau. 

Et  renfermoit,  au  lieu  d’eau. 
Beaucoup  de  poudre  et  des  baies  ; 


Entassa  sous  leur  ruine 
Les  meubles  et  les  trésors, 
Et  des  blessés  et  des  morts. 
Le  Tribunat  plein’ de  zèle, 


BONAPARTE  LIBERATEUR  DE  LA  FRANCE. 

Pièce  allégorique  de  1800.  —  (Collection  du  prince  Roland  Bonaparte.) 


Cette  invention  d’enfer 
Avoit  des  cercles  de  fer. 
Les  éclats  de  la  machine 
Enfoncèrent  les  maisons, 
Et  la  chute  des  plafonds 


Le  Sénat-Conservateur, 
Ministre  et  législateur. 

Le  Conseil  d’Etat  fidèle, 

Au  grand  Consul  en  ce  jour. 
Vinrent  prouver  leur  amour. 


PARIS  PENDANT  L’ANNÉE  1800 


NAPOLÉON  BONAPARTE 

Premier  consul,  né  à 
Ajaccio  le  15  août 
1769,  mort  à  Sainte-Hé¬ 
lène  le  5  mai  1821. 


Deuxième  consul 


Janvier  (Nivose-Pluyiose  an  VIII). 

1  ( il  nivôse).  —  Installation  des  nouvelles 
assemblées  créées  par  la  Constitution  du  22  frimaire 
an  VIII  :  le  Corps  législatif  i  Perrin  des  Vosges  président) 
siège  au  Luxembourg,  dans  la  salle  occupée  précédem¬ 
ment  par  le  Conseil  des  Cinq-Cents;  le  Tribunal  (Daunou 
président),  dans  la  salle  construite  par  Beaumont. 

4  (14  niv.).  —  Funérailles  du  naturaliste 
Daubenton. 

9  (19  niv.).  —  Distribution  des  prix  aux  élèves  du 

Conservatoire  de  musique  dans  une  salle  du 
Théâtre  des  Arts  (Opéra). 

12  (22  niv.)  — Arrestation  de  l’acteur  Gavau- 
dan  (de  l'Opéra-Comique)  pour  avoir  porté  un  habit 
dont  les  boutons  ressemblent  à  des  (leurs  de  lys. 

17  (27  niv.).  —  Arrêté  des  consuls  désignant  les 
Journaux  politiques  autorisés  ( Moniteur  univer¬ 
sel,  —  Journal  des  Débats,  —  Journal  de  Paris,  — 

Bien  informé,  —Publiciste,  —  Ami  des  lois,  —  Clef  du 
cabinet  des  Souverains,  — Citoyen  français,  —  Gazette 
de  France,  —  Journal  des  hommes  libres,  —  Journal  du 
soir  far  les  frères  Chaigneau,  —  Journal  des  défenseurs 
de  la  Patrie,  —  Décade  philosophique). 

20  (30  niv.).  —  Mariage  de  Murat  avec  Caroline, 
sœur  de  Bonaparte. 

25  (5  pluviôse).  —  Un  commis  au  ministère  de  la 
guerre,  Loustaunau,  convaincu  d’avoir  traliqué  de  sa 
place,  est  révoqué. 

28  (S  pluv.).  —  Fontanes  prononce,  dans  le 
Temple  de  Mars  (Invalides),  l'Oraison  funèbre  de 
Washington,  mort  le  19  décembre  1799. 

Février  (Pluviose-Ventose  an  VIII). 

6  (10  pluviôse).  —  Guyton  de  Morveau  installé 
comme  directeur  de  l’École  polytechnique. 

8  (17  pluv.).  —  Le  citoyen  Malfilâtre  annonce  dans 
les  journaux  qu’il  a  découvert  un  remède  infaillible  chari.es-fhançois  i.ebrun 
contre  la  rage.  Troisième  consul  (lOniars 

14  (25  pluv.).  —  L'abbé  Sicard  reprend  la  direc-  1839-16  juin  1821.) 
tion  de  l'Établissement  des  Sourds-Muets. 

18  (29  pluv.).  —  Réorganisation  du  système 
administratif.  A  Paris,  2  préfets  :  de  la  Seine  (Fro- 
chot),  de  police  (Duboisi;  24  conseillers  municipaux; 

12  arrondissements,  ayant  chacun  un  maire  et2  adjoints. 

19  (30  pluv.).  —  Les  consuls  s’installent  aux 
Tuileries.  Bonaparte  sort  du  Luxembourg  dans  un 
carrosse  trainé  par  six  chevaux  blancs,  précédé  par 
150  musiciens  et  entouré  de  2,000  hommes  de  garde. 

24  (5  ventôse).  —  Etablissement  d'octrois  de  bien¬ 
faisance. 

26  (7  vent.).  —  Rétablissement  des  Bals  masqués 
à  l’Opéra.  Celui  du  26  février  (à  6  francs  le  billet) 
donne  plus  de  25,000  francs  de  recette. 


ministre  de  l'intérieur,  que  d'éloigner  de  ses  yeux  tout 
ce  qui  n’est  pas  digne  de  son  estime.  » 

16  (26  germ.).  —  Assassinat  du  botaniste  Lhéritier 
de  Brutelle. 

17  (27  germ.).  —  La  police  découvre  un  conduit  de 
300  mètres  qui  amenait  des  eaux-de-vie  en  fraude  d'une 
maison  de  Passy,  rue  Franklin,  à  la  maison  des  ci-devant 
Filles  de  Sainte-Marie,  à  Chaillot,  intra  muros. 

24  (4  floréal).  —  Jean-Baptiste  Labenette,  dit 
Corse,  prend  la  direction  de  l’Ambigu-Comique. 

27  (7  fl  or.).  —  Le  premier  consul  nomme  Latour 
d’Auvergne  premier  grenadier  des  armées 
de  la  République  et  lui  décerne  un  sabre  d’honneur. 

Mal  (Floréal-Prairial  an  VIII). 

3  (13  floréal).  —  La  maison  de  Pologne,  rue 

Saint-Louis  au  Marais,  est  mise  à  la  disposition  du  mi¬ 
nistre  de  l’intérieur  pour  y  loger  gratuitement  les  ar¬ 
tistes  les  plus  distingués  dans  les  arts  mécaniques. 

6  (16  flor.).  —  Bonaparte  part  de  Paris  pour  se 
rendr  e  à  l’armée  de  réserve  à  Dijon. 

20  (30  flor.). —  Fête  en  l’honneur  du  Théisme 
dans  le  Temple  de  la  Victoire  (Saint-Sulpice),  une  des 
huit  églises  de  Paris  où  les  Théophilanthropes 
J.-J.  RELIS  UB  CAMBACÉRÈS  peuvent  célébrer  leur  culte. 

22  (2  prairial).  —  L’Apollon  du  Belvédère  est  placé 


Mar*  (Ventôse-Germinal  an  VIII). 


de 


(l8oct.  1753-8mars  1821)  ,jans  ]a  saj|e  (|es  Antiques  du  Musée. 

Juin  (Prairial-Messidor  an  VIII). 

2  (13  prairial).  —  Introduction  officielle  de  la 
vaccine  en  France,  grâce  à  La  Rochefoucauld-Lian¬ 
court  et  à  Thouret,  directeur  de  l'École  de  médecine.  Le 
comité  médical  vaccine,  ce  jour-là,  30  enfants,  mais  sans 
succès. 

9  (20  prair.).  —  Devismes  écrit  à  Lepan,  directeur 
du  Courrier  des  spectacles,  pour  l’informer  que  pen¬ 
dant  l’été  l’Opéra  ne  commencera  qu’à  neuf  heures  : 
«  J’espère,  dit-il,  que  cette  disposition  plaira  au  public... 
Les  citoyens  et  les  arlistes  auront  le  temps  de  diner  à 
leur  aise  avec  leur  société,  de  se  rendre  aux  promenades 
et  dans  les  jardins,  d’y  admirer  ce  sexe  enchanteur 
donl  les  grâces  et  l'élégante  toilette  en  augmentent  l’orne¬ 
ment  et  après  avoir  respiré  un  air  pur,  ils  viendront 
s’asseoir  .à  l’Opéra  qui  n’ouvrira  son  spectacle  que  quand 
la  nature  aura  fermé  le  sien.  >.  Tous  les  journaux  tournent 
cette  lettre  en  ridicule  et  i'Opéra  continue  à  ouvrir  son 
spectacle  à  six  heures. 

21  (2  messidor).  —  Lettre  des  consuls  annonçant  au 
Tribunat  la  victoire  de  Marengo  (14  juin)  et  la 
mort  de  Desaix. 

27  (S  mess.).  —  Le  conseil  de  l  Hôpital  du  Val  de 
Grâce  écrit  au  Directoire  central  pour  lui  demander 
que  les  salles  soient  désormais  désignées  par  des  noms 
de  batailles  au  lieu  de  l’être  par  des  numéros. 

Juillet  (Messidor-Thermidor  an  VIII). 

2  (14  messidor).  —  Retour  de  Bonaparte  à  Paris. 

3  (13  mess.).  — ■  L’Institut  se  rend  en  corps  aux  Tui¬ 
leries  pour  féliciter  le  premier  consul  de  la  victoire 
de  Marengo. 

14  (25  mess.).  —  Fête  du  14  juillet.  La  garde 
consulaire,  venue  de  Marengo  à  marches  forcées,  rentre 
à  Paris,  pour  prendre  part  à  la  fête. 

Août  (Thermidor-Fructidor  an  VIII). 

3  (13  thermidor.  — Banquet  des  anciens  élèves 
du  collège  Louis  le  Grand,  à  l’Élysée,  présidé 
par  Boufllers. 

Septembre  (Fructidor  an  VIII-Vendémiaire 
AN  IX.) 

21  (4e  complémentaire  an  VIII).  —  Le  corps  de 
Turenne  est  déposé  aux  Invalides  en  présence  de 
Bonaparte.  Lucien  prononce  l’oraison  funèbre. 

22  (Ier  vendémiaire,  1er  jour  de  l'an  IX).  —  Célé- 


I.A/.ARIi  CARNOT 

Ministre  de  la  guerre 
(13  mai  1754-5  août 
1823.) 


CH.-M.  I  ALLE l  KAN  ü- 
PÉRIGORD 

Diplomate  (13  février 
1754-17  mai  1838.) 


1  ( lOvent .).  — Devismes  est  nommé  directeur 
l’Opéra.  Ouverture  de  la  Banque  de  France. 

22  (Ier  germinal).  —  Le  Prytanée  français 
(d'abord  Collège-Égalité  et  destiné  à  des  élèves  boursiers, 
fils  de  militaires)  est  divisé  en  4  grands  collèges  placés  : 
à  Paris  (dans  le  local  du  collège  Louis-le-Grand)  à  Fon¬ 
tainebleau,  à  Versailles  (Saint-Cyr),  à  Saint-Germain. 

Dans  chacun,  100  boursiers  et  f 00  élèves  payanls. 

La  classe  des  sciences  physiques  et  mathématiques  de 
l’Institut  élit  président  Bonaparte. 

26  (5  germ.).  —  Bonaparte  fait  réélire  Carnot  à 
PInstitut,  dont  il  avait  été  exclu  le  6  nivôse  an  VI. 

28  (7  germ.).  —  Ouverture  du  Théâtre  du  fau¬ 
bourg  Saint-Germain,  sur  l’emplacement  des  ci- 
devant  Bouffons. 

31  (10  germ.).  —  Clôture  de  la  session  législative. 

Avril  (Germinal-Floréal  an  VIII). 

2  (12  germinal).  —  Carnot  remplace  Berthier  au 

ministère  de  la  guerre.  Il  y  effectue  de  nombreuses 
réformes,  et  réorganise  le  bureau  topographique.  joseph  touché 

12  (22  germ.).  -  La  Censure  est  rétablie  pour  Ministre  de  |a  püiice  bration  de  l’Anniversaire  de  la  fondation  de  la 
les  pièces  de  théâtre.  «  C’est  témoigner  au  pays  (29  mai  1763-26  dé-  République.  Des  délégués  de  tous  les  départements  y 
intérêt  et  respect,  dit  la  circulaire  de  Lucien  Bonaparte,  cembre  1 827.)  assistent.  Au  Tribunat,  execution  d’une  symphonie  et 
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hymne  à  lu  Liberté.  Spectacles  gratuits  à  l’Opéra,  à 
l'Opéra-Comique,  ail  Théâtre  Feydeau,  au  Vaudeville. 

26  (5  vend.).  —  Arrêté  des  consuls  qui  porte  à  3  au 
lieu  de  2  par  mois  les  tirages  à  Paris  de  la  Loterie  de 
France  (supprimée  comme  immorale  le  16  novembre 
1793  et  rétablie  comme  lucrative  le  30  septembre  1797). 

Octobre  (Vendémiaire-Brumaire  an  IX). 

8  {16  vendémiaire).  —  Berthier  est  nommé 
ministre  de  la  guerre  en  remplacement  de  Carnot 

9  1 17  vend.).  —  Fête  chez  Cambacérès  en  l'hon¬ 
neur  de  Bonaparte.  Garat  y  chante  une  chanson  de 
Boufilers. 

10  (18  vend.).  —  Bonaparte  assiste  à  la  représenta¬ 
tion  des  Horaces  à  l’Opéra.  On  arrête  dans  les  couloirs 
Ceracchi.  Les  conjurés,  répandus  dans  la  salle,  de¬ 
vaient,  au  moment  de  la  scène  du  serment,  lancer  des 
pétards,  crier  au  feu,  et,  en  profitant  de  la  panique,  péné¬ 
trer  dans  la  loge  du  premier  consul  pour  le  poignarder. 
Demerville  est  arrêté  dans  la  nuit. 

21  (30  vendémiaire).  —  Rapport  du  ministre  de  la 
police  sur  le  complot  du  18  vendémiaire  :*  On  a 
pensé,  y  est-il  dit,  qu’en  frappant  le  premier  consul,  on 
frappait  de  mort  la  République.  Jusqu’à  ce  moment  les 
seuls  individus  arrêtés  sont  Ceracchi,  Demerville  et 
Arena.  Les  deux  premiers  ont  révélé  le  complot. 

Novembre  (Brumaire-Frimaire  an  IX). 

7  (16  brumaire).  —  Arrêté  du  préfet  de  police  Dubois 

sur  les  femmes  habillées  en  hommes. 

9  US  bruni.).  —  Ouverture  du  Musée  des  An¬ 
tiques  au  Louvre. 

15  (24  bruni.).  —  Inauguration  de  la  salle  restaurée 
du  Vaudeville,  bâtie,  eu  1792.  rue  de  Chartres-Saint- 
Honoré,  sur  l’emplacement  du  Vauxhall  d’hiver. 

22  (1er  frimaire).  —  Un  coup  de  canon  à  midi  et 
demi  annonce  1  ouverture  du  Corps  législatif, 
—  Première  journée  d  exposition  à  l’hôtel  de 
Coigny,  rue  (Saint-)  fsicaise,  du  tableau  d’Isabey 
et  Vernet  :  la  Revue  du  ■premier  consul. 

26  (5  frim.).  —  Réouverture  du  Lycée  (fondé  en  17S7, 
par  Pilastre  des  Rosiers)  :  discours  de  La  Harpe. 

Décembre  (Frimaire-Nivose  an  IX). 

24  (.9  nivôse).  —  A  huit  heures  du  soir,  au  moment  où 
Bonaparte  se  rend  à  l’Opéra  pour  assister  à  l’audiiion  de 
Haydn  de  la  Création  du  monde,  explosion  d’une  ma¬ 
chine  infernale,  rue  (Saint-)  Nicaise,  en  face  de  la  rue 
de  Malle.  32  personnes  tuées  ou  blessées. 

28  (7  niv.).  —  Lucien  Bonaparte,  ministre  de  l’Inté¬ 
rieur,  enlève  à  Devismes,qui  s’élait  signalé  par  son  inca¬ 
pacité,  la  direction  de  1  Opéra,  pour  la  donner  à  Bonnet. 

MunnnientN  et  Fondations*. 

Percier  et  Fontaine  commencent  la  restauration 
des  Tuileries.  Ouverture  du  passage  des  Pano¬ 
ramas. 

La  Bourse  de  commerce  quitte  l’église  des  Petits- 
Pères  (Auguslins  réformés)  de  Replace  des  Victoires. 

Élévation  d’une  fontaine  (démolie  en  1824),  place 
Baint-Sulpice.  —  Construction  du  quai  Desaix 
commencé.  —  La  place  Royale  devient  place  des 
Vosges. 

Achèvement  de  l’égout  de  la  rue  Saint-Denis. 

La  rue  (Saint-)  Louis  du  Marais,  où  Turenne  avait  eu 
son  hôtel,  reçoit  le  nom  de  rue  Turenne. 

Une  division  de  la  Maternité  est  transférée  dans 
l’ancienne  abbaye  de  Port-Royal,  rue  de  la  Bourbe,  fau¬ 
bourg  Saint-Jacques  :  elle  deviendra  plus  lard  la  Bourbe. 

Deux  nouvelles  succursales  du  Ment  de  Piété  sont 
fondées,  rue  Viviennc  et  rue  des  Petits-Auguslins. 

lin  vie  de  In  rue. 

1,' Automate,  qui  joue  aux  échecs  et  aux  dames,  rue 
di  s  Poulies,  vis-à-vis  la  colonnade  du  Louvre,  n°211  ! 
prix  d’entrée,  trente  sols. 

La  femme  invisible,  qui,  enfermée  dans  une  cage  de 
verre,  répond  aux  questions  sans  pouvoir  être  vue. 

Population  de  l’iiris. 

000,000  habitants  (60,000  de  moins  que  sous  le  règne  de 
Louis  XVI).  100  médecins,  80  banquiers,  400  écrivains. 


EMMANUEL-JOSEPH  SIEYÈS 


2,400  tailleurs,  etc.  (d’après  le  Tableau  de  l'An  VIII). 

Les*  Arts. 

Exposition  annuelle  de  peinture. 

Les  «  Sabines  »  de  David. 

Portrait  du  général  Moreau,  par  Gérard. 

Prix  de  Rome  :  Peinture  Granger. 

Les  graveurs Piranesi  viennent  se  fixer  à  Paris  et 
y  apportent  les  cuivres  gravés  par  leur  père. 


Homme  d’Etat 
(3  mai  1748-2  juin  1836  ) 


SÉBASTIEN  MERCIER 


La  vie  littéraire. 

Lucien  Bonaparte  patronne  une  Société  littéraire , 
destinée  à  reconstituer  l’Académie  française.  Ce 
projet,  vivement  combattu,  est  abandonné. 

Sébastien  Mercier  :  Le  Nouveau  Paris  (publié 
en  1799,  à  la  fin  de  l’année,  ne  commença  à  se  répandre 
qu’en  1800).  —  Mme  de  Staël  :  De  la  littérature 
considérée  dans  ses  rapports  avec  les  Institutions  so¬ 
ciales.  —  Beffroy  de  Reigny  Ile  cousin  Jacques)  : 
Dictionnaire  néologique  des  hommes  et  des  choses  (la 
police  en  arrête  l’impression).  —  Berchoux  :  La  Gas¬ 
tronomie.  —  Delille  :  L'Homme  des  champs. 


Historien  de  Paris 
(1740-1814.) 


Mmc  TALL1EN 


(Thérèse  Cabarrus,  1775- 
15  janvier  1835.) 


LOUISE  CONTAT 

Du  Théâtre-Français 
(1760-9  mars  1813.) 


GAVIMES 

Profes.  au  Conservatoire 
(1720-9  sept.  1800.) 


NICOLAS  RICCI \I 


Compositeur  de  musique 
(16  lanV.  1728-7  mai 
1 800.) 


Les  Sciences. 

Bichat  :  Recherches  physiologiques  sur  la  vie  et' sur 
ta  mort.  —  Cuvier  :  Leçons  d' Anatomie  comparée. 

Le  théâtre.  (Déduts  et  premières.) 

Théâtre-Français.  —  12  janvier.  Rentrée  de 
Mlle  Contât.  —  22  mars.  Pinto  ou  la  Journée  d  une 
conspiration,  comédie  en  prose,  par  Nepomucène- 
Lemercier.  —  8  mai.  Premier  début  de  Lafont, 
ancien  étudiant  en  médecine  dans  le  rôle  d’Achille 
(Iphigénie  en  Aulide).  Une  cabale  est  organisée  contre 
lui  par  les  partisans  de  Talma,  qui  lui  reprochent 
«  d’avoir  un  accent  circonllexe  dans  la  voix  ».  R  est 
soutenu  par  Mlle  Raucourt  (qui  rentre  celle  même 
année  au  Théâtre-Français),  et  par  le  critique  Geoffroy, 
tout  puissant  au  Journal  des  Débats. 

Théâtre  des  Arts  (Opéra).  —  5  mai.  Hécube, 
paroles  de  Milcent,  musique  de  Fontenelle.  Réminis¬ 
cences  si  nombreuses  qu’un  crilique  du  temps  assure 
que  «  si  les  paroles  sont  de  1,100  (Milcent),  la  musique 
est  de  100,000.  »  —  14  juin.  La  Dansomanie.  Ballet  de 
Gardel,  musique  de  Méhul.  Goyon  se  distingue  dans 
le  rôle  du  Dansomane.  La  valse,  dansée  dans  les  salons 
depuis  1795,  parait  pour  la  première  fois  sur  la  scène  de 
l’Opéra.  —  26  juillet.  Praxitèle,  paroles  de  Milcent, 
musique  de  Devismes.  Un  des  grands  succès  de  l’année. 
— 10  octobre.  Les  Horaces,  paroles  de  Gaillard,  musique 
de  Porla.  —  24  décembre.  La  Création  du  monde, 
oratorio  de  Haydn,  paroles  de  van  Swieten,  traduction 
du  comte  de  Ségur.  Prix  des  places  doublé. 

Opéra-Comique  (théâtre  F’avart).  —  8  juin.  Be- 
niouslci  ou  les  Exilés  du  Kamtchatka,  paroles  d’Alexan¬ 
dre  Duval,  musique  de  Boïeldieu,  succès  médiocre. 

—  16  septembre.  Le  Calife  de  Bagdad,  par  de  Saint- 
Just-Dancourt,  musique  de  Boïeldieu.  Très  grand  suc¬ 
cès,  vérilable  début  musical  de  Boïeldieu,  qui  n’était 
connu  que  comme  compositeur  de  romances  de  salon. — 
23  octobre.  Maison  à  vendre,  paroles  de  A.  Duval,  mu¬ 
sique  de  Delayrac  (grand  succès). 

Théâtre  Feydeau.  —  16  janvier.  Les  deux  Jour¬ 
nées,  paroles  de  Bouilly,  musique  de  Chérubini. 

Ambigu-Comique.  —  21  mai.  Madame  Angot  au 
sérail  de  Constantinople,  par  le  chevalier  Aude.  Le 
plus  grand  succès  théâtral  de  l’année  (237  représenta¬ 
tions  sans  interruption.) 

Les  morts  de  l’année. 

Marc-René  de  Montalembert,  général  et  écrivain 
militaire  (29  mars).  —  Mme  Helvetius,  dont  le  salon 
avait  été  un  des  plus  brillants  du  xvmc  siècle  (12  avril). 

—  Le  botaniste  Lhéritier  de  Brutelle  (16  avril).  — 

—  Le  musicien  Piccini,  rival  de  Gluck  (7  mai).  — 
L’auteur  dramatique ,  Rochon  de  Chabannes 

16  mai).  —  Gaviniès,  professeur  au  Conservatoire,  le 
premier  violoniste  de  l’Ecole  française  (9  septembre). — 
Armand  de  Bethune-Charost,  maire  du  10°  arron¬ 
dissement,  connu  par  ses  œuvres  charitables  (27  octobre). 


LA  PORTE  SAINT-DENIS  EN  1801. 

D’après  un  tableau  du  musée  Carnavalet. 

«En  1671,  le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  décidèrent  qu’on  érigerait  un  arc  de  triomphe  en  mémoire  des  glorieux  exploits  de 
Louis  XIV  dans  la  Elandre  et  la  Franche-Comté.  La  ville  de  Paris  lit  les  frais  de  celle  construction;  ils  s’élevèrent  à  500,122  francs.  Ce 
beau  monument  est  l'œuvre  de  l'ingénieur  et  architecte  François  Blondel  Les  sculptures,  commencées  d'après  les  dessins  de  Blondel 
par  Girardon,  furent  achevées  par  Michel  Anguier  el  son  frère  François.  »  (E.  et  L.  Lazare:,  Dictionnaire  des  rues  de  Paris.)  «  La  pre¬ 
mière  porte  Saint-Denis  (enceinte  des  Capétiens)  était  située  entre  les  rues  actuelles  des  Innocents  et  de  la  Reynie;  une  plaque  com¬ 
mémorative  (rue  Saint-Denis,  135)  rappelle  l'emplacement  de  la  seconde  (enceinte  de  Philippe-Auguste);  la  troisième  (enceinte  de 
Charles  V)  occupait  la  rue  à  la  hauleur  des  nos  285  et  248.  Quand  LouisXlV  lit  raser  les  anciens  remparts  et  dessiner  le  «  Grand-Cours  * 
igrands  boulevards  actuels),  les  vieilles  portes  de  défense  lurent  remplacées  par  des  arcs  de  triomphe  dont  deux  subsistent  encore  :  les 
portes  Saint-Denis  et  Saint-Martin.  »  (Edm.  Bkauiiki'Aiue.) 


1801 


L'annee  1800  s’était  terminée  par  un  atten¬ 
tat  :  l'année  1801  s’ouvre  par  des  pro¬ 
scriptions.  Malgré  Fouché,  qui  sait  à  quoi 
s  en  tenir,  Bonaparte  veut  rendre  responsables 
de  l'explosion  de  la  machine  infernale  «  lessep- 


ARMES  DE  PARIS. 
Vignette  du  temps. 


tembriseurs,  ces  scélérats  couverts  de  crimes  » . 
Leur  principal  crime  est  d’être  vaincus.  On  est 
si  pressé  de  se  débarrasser  des  terroristes  que, 
sur  les  listes  de  proscription,  dressées  hâtive¬ 
ment,  on  inscrit  de  prétendus  conjurés  qui 
avaient  une  raison  sérieuse  pour  ne  pas  con¬ 
spirer  :  ils  étaient  morts.  Les  républicains  qui 


n'ont  pas  eu  la  prudence  de  se  rallier  au  nou¬ 
veau  gouvernement,  coupables  ou  non,  Cerac- 
chi,  Aréna,  Uemerville.  Topino-Lebrun,  sont 
impitoyablement  exécutés.  A  l’égard  des  roya¬ 
listes,  le  Premier  Consul,  qui  songe  à  l’Empire, 
montre  plus  d’indulgence  :  il  saura  les  attirer 
par  des  honneurs  et  des  places;  il  les  utilisera 
pour  former  sa  cour.  Déjà  les  émigrés  com¬ 
mencent  à  revenir,  et,  dans  ce  Paris  qu’ils  ne 
reconnaissent  plus,  ils  apportent  des  haines 
artificielles  qui  deviendront,  à  la  première 
occasion,  de  lucratifs  dévouements. 

Le  métier  de  conspirateur  apparaît  désor¬ 
mais  trop  pénible  et  trop  dangereux.  Cinq 
ou  six  polices  fonctionnent  en  même  temps 
et  rivalisent  de  zèle  :  celle  de  Bonaparte,  qui 
est  la  moins  bien  informée;  celle  de  Fouché, 
qui  découvre  les  complots  et  au  besoin  les 
invente;  celle  de  l’État-Major;  celles  du  mi¬ 
nistère  de  l’Intérieur  et  du  ministère  des 
Relations  extérieures.  La  moitié  de  Paris  passe 
son  temps  à  espionner  l’autre  moitié.  Cafés, 
salons,  théâtres,  promenades  sont  envahis 
par  les  observateurs  qui  ont  besoin,  pour  ga¬ 
gner  leur  vie,  de  quatre  ou  cinq  dénoncia¬ 
tions  chaque  jour.  Un  mot  imprudent,  un 
geste,  peuvent  faire  mettre  en  prison  le  plus 
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CE  BALLON  DE  DARNE  R  IN. 

D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 

I.e  ballon  de  Garnenn  fut  la  grande  attraction  parisienne  de  1  SOI. Tout  Paris  y  courut  pendant  cette  année,  et  1  habile  aéronaule,  suivant 
un  journaliste  de  1  époque,  non  seulement  s  enleva  aux  nues,  mais  y  fut  porté  par  une  foule  enthousiaste. 


paisible  citoyen.  Aussi  l’enthousiasme  est 
général  :  quand  il  n’est,  pas  spontané,  il 

devient  obli¬ 
gatoire. 

On  doit  re¬ 
connaître  que 
1  e  n  o  u  veau 
g  o  u  verne- 
mentne  comp¬ 
te  pas  uni¬ 
quement  sur 
la  police  pour 
affermir  son 
autorité.  II 
chercheàêtre 
populaire,  et 
sans  peine  il 
y  réussit. 
L’Université, 
lesécolessont 
gagnées  par 
le  rétablisse¬ 
ment  des  con¬ 
cours  géné¬ 
raux  suppri¬ 
més  en  1793. 
Pour  rendre 
plus  mémo- 
rableleretour 
à  d’anciennes 
traditions,  il 
fallait  un  lau¬ 
réat  dont  tout  Paris  pût  s’occuper.  On  a  la 
chance  de  le  découvrir.  Le  premier  prix  de 
mathématiques  est  gagné  par  un  jeune  berger 
de  la  Somme.  Ducros,  qui,  sans  le  secours 
d’aucun  maître,  «  étudiait,  il  y  a  trois  ans,  au 


pied  d'un  chêne  et  au  milieu  de  ses  paisibles 
brebis  » .  Ce  chêne  et  ces  brebis  suffisent  à  faire 
d'une  solennité  scolaire  un  événementparisien. 

Le  Concordat,  traité  d'alliance  entre  Bona¬ 
parte  et  Dieu,  va  rallier  la  plus  grande  partie 
du  clergé.  Une  nouvelle  concession  lui  est  faite 
par  la  suppression  brutale  d’une  religion  que 
l’on  veut  considérer  comme  séditieuse  et  qui 
n'est  que  ridicule  :  Les  Amis  de  Dieu  et  des 
hommes,  les  Théophilanthropes, —  que  le  peu¬ 
ple,  cruellement  injuste,  appelle  les  filous  en 
troupe ,  —  sont  chassés  des  églises  où  ils  célé¬ 
braient  leur  culte  innocent,  vêtus  de  tuniques 
blanches  et  de  ceintures  tricolores.  Paris  rede¬ 
vient  catholique  par  décret,  et  les  bouquinistes 
—  c'est  un  auteur  du  temps  qui  le  remarque  — 
vendent  beaucoup  plus  cher  les  livres  de  dévo¬ 
tion. 

Tout  ce  qui  rappelait  la  Révolution  dispa¬ 
raît  peu  à  peu.  Ceux  des  anciens  Jacobins 
qui  n'ont  aucun  goût  pour  l'exil  ou  la  prison 
se  transforment  en  souples  courtisans.  L’habit 
brodé  remplace  la  carmagnole.  Le  siècle  dé¬ 
bute  à  peine,  et  déjà  l’on  publie,  pour  célébrer 
les  mérites  des  puissants  du  jour,  Y  Almanach 
des  cumulards. 

On  se  dégoûte  de  tout,  même  de  la  haine. 
Les  Parisiens,  après  dix  années  de  discordes 
civiles,  ne  demandent  que  l'apaisement.  Du 
nouveau  gouvernement,  ils  espèrent,  ils 
attendent  l’ordre,  le  bien-être  matériel,  la 
prospérité  et  l'embellissement  de  leur  cité. 
Les  grands  travaux  de  construction  n'ont  pas 
encore  été  inaugurés  en  1801  :  les  étrangers 
qui  visitent  Paris  remarquent  la  saleté  des 
rues,  l’absence  de  trottoirs,  le  pavé  boueux 
et  glissant  et  le  privilège  accordé  aux  fiacres 


MÉDAILLE  FRAPPÉE  A  L’OCCASION  DE 

l’anniversaire  du  14  juillet. 


(Musée  des  médailles  de  la  Monnaie.) 
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d’écraser,  pour  aller  plus  vite,  les  malheu¬ 
reux  qui  vont  à  pied;  mais  ils  signalent  aussi 
la  beauté  de  nos  Musées,  enrichis  des  dé¬ 
pouilles  du  monde.  L’éclairage  n’est  pas 
moins  défectueux  qu'à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  mais  un  inventeur  obscur,  Philippe 
Lebon,  qui  expiera  son  génie  par  la  misère 
et  peut-être  par  le  suicide,  fait  ses  premières 
expériences  des  thermolampes ,  au  milieu  de 
l’indifférence  publique.  Humbles  et  tristes 
débuts  de  l’éclairage  au  gaz! 

La  bonne  société  s’efforce  de  reprendre  les 


portent  en  revanche  d’amples  redingotes  à 
collets  démesurés.  Ils  ont  l’amabilité  fade, 
et  leur  politesse  est  grimacière,  comme  sous 
le  Directoire.  Les  femmes  sont  habillées  en 
déesses,  mais  ces  déesses,  on  le  devine,  s’hu¬ 
manisent  assez  volontiers. 

Consultons  les  journaux  de  modes,  sans 
lesquels  on  ne  saurait  faire  une  histoire  sé¬ 
rieuse.  Ils  nous  apprennent  que  les  élégantes 
portent  cette  année  des  réseaux  à  la  Circas- 
sienne  et  des  épis  cl’or  et  d’argent.  Les  robes 
sont  garnies  de  feuilles  de  satin,  de  jais 


PARIS  VU  DES  MOULINS  DE  MON  T  M  A8THE  EN  1801. 
D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 


habitudes  que  la  Révolution  a  interrompues. 
Les  salons  commencent  à  se  rouvrir,  mais  il 
faudra  quelques  années  encore  avant  qu’on 
y  ramène  les  élégances  d’autrefois.  Un  diplo¬ 
mate  anglais,  George  Jackson,  qui  arrive  à 
Paris  au  mois  de  novembre  1801,  nous  décrit 
une  soirée  chez  le  ministre  de  la  police.  Il 
remarque  la  mauvaise  tenue  des  invités. 
Les  bottes  crottées  et  la  malpropreté  du 
linge  l’étonnent.  Il  n’est  pas  moins  choqué 
par  la  conversation  trop  libre  des  femmes 
qui  craignent  par-dessus  tout  de  paraître 
naïves. 

Une  caricature  très  amusante  représente 
une  de  ces  soirées  mondaines.  Les  hommes, 
emprisonnés  dans  des  culottes  trop  étroites, 


et  de  velours.  Une  grande  révolution  s’est 
faite  dans  le  costume  :  les  plumes  ont  rem¬ 
placé  les  fleurs.  Le  rose,  le  blanc  et  le  pon¬ 
ceau  font  la  loi.  On  serait  déshonoré  si  on 
arborait  d’autres  couleurs. 

A  quoi  servirait-il  d’avoir  de  riches  toi¬ 
lettes  si  on  ne  les  exhibait  pas!  Fêtes  et  bals 
se  multiplient.  Les  Parisiens,  suivant  une 
habitude  retrouvée  et  qu’ils  ne  perdront 
jamais  plus,  ne  songent  qu’à  s’amuser  —  sauf 
ceux  qui  sont  chaque  jour  exposés  à  mourir 
de  faim  et  qui  ne  forment  d’ailleurs  que  le 
quart  de  la  population! 

Il  est  de  très  bon  ton  d’assister  aux  con¬ 
certs  de  Mme  Grassini.  Cambacérès  donne 
des  dîners  très  recherchés  où  l’amabilité  est 
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hiérarchique  et  la  qualité  des  morceaux 
servis  proportionnée  à  la  qualité  des  convi¬ 
ves.  Il  faut  être  un  très  haut  fonctionnaire 
pour  y  manger  à  sa  faim. 

L’exposition  de  l’industrie  n’intéresse  que 
médiocrement  ce  public  mondain,  mais  la 
visite  du  roi  d’Étrurie,  Louis  de  Bourbon, 
amuse  Paris  pendant  un  mois. 

Ce  fantoche,  dont  la  nature  a  fait  un  sot 
et  dont  un  caprice  de  Bonaparte  a  fait  un  roi. 
excite  d'abord  la  surprise.  Il  est  étranger  et 
il  porte  un  titre  d’opéra  comique.  De  même 


qu’autrefois  ils  s’étonnaient  qu’on  fût  Persan, 
les  Parisiens  se  disent  :  «  Comment  peut-on 
être  roi  d’Étrurie?  »  Cependant  le  haut  per¬ 
sonnage  se  croit  obligé  d’aller  partout,  et 
partout  il  est  ridicule.  Il  a  des  mots  qu'on 
n’oserait  inventer  et  que  tout  le  monde  répète. 
Il  sème  la  joie  autour  de  lui.  Le  rire  brave 
les  rigueurs  du  protocole, et  on  sedemandesi 
Bonaparte,  pour  faire  ressortir  les  avantages 
du  nouveau  gouvernement,  n'a  pas  voulu  mon¬ 
trer  aux  royalistes  la  caricature  de  la  royauté. 

Le  roi  d’Étrurie  parti,  il  faut  se  contenter 
des  attractions  ordinaires  :  les  Sauteurs  du 
théâtre  Louvois  qui  ramènent  un  public  que  la 
tragédie  avait  mis  en  fuite,  V Automate  de 
Pelletier  qui  joue  seize  airs  de  galoubet, 


V Aéronaute  Garnerin  dont  les  ascensions  n'ont 
pas  encore  lassé  la  badauderie  parisienne. 

Le  Palais-Royal,  chaque  jour,  se  remplit 
de  promeneurs  qui  admirent,  dans  la  devan¬ 
ture  où  elles  trônent,  les  fameuses  bottes  sans 
coutures,  fabriquées  par  un  cordonnier  génial. 
Les  restaurants,  avec  leurs  étalages  si  enga¬ 
geants,  s’encombrent  de  gastronomes  venus 
de  tous  les  coins  de  Paris.  C’est  une  grande 
affaire  en  ce  temps-là  que  de  bien  manger,  et 
aucune  autre  ne  paraît  plus  sérieuse. 

Autour  des  tables  bien  garnies,  si  par 
hasard  les  sujets  de  conversa¬ 
tion  manquent,  on  pourra  parler 
sans  danger  de  l’habile  indus¬ 
triel  signalé  par  la  Correspon¬ 
dance  d'un  gobe-mouches  :  le  com¬ 
missionnaire  Lépinard  qui  a  fait 
placer,  à  la  barrière  des  Ser¬ 
gents,  une  affiche  dans  laquelle 
il  s'engage  à  se  rendre  à  Ver¬ 
sailles  en  trois  quarts  d’heure, 
à  Orléans  en  quatorze  heures,  à 
Bordeaux  en  quatre-vingt-seize 
heures,  à  Marseille  en  cent  vingt 
heures,  et  promet  de  renoncer  au 
prix  de  sa  course  s’il  n’arrive  pas 
à  l'heure  dite.  Pendant  six  mois 
au  moins,  le  commissionnaire 
est  aussi  célèbre  que  le  cordon¬ 
nier  des  bottes  sans  couture. 

Deux  événements  importants 
font  diversion  au  milieu  de  cette 
badauderie  :  en  cette  année, 
Ingres  obtient  le  premier  prix  de 
Borne,  mais  les  artistes  qu’on 
préfère  à  cette  époque  sont  les 
peintres  en  miniature  qui  couvrent  de  leurs 
prétendues  merveilles  les  arcades  du  Palais- 
Royal.  Très  modestement,  sans  aucun  fracas, 
un  chef-d'œuvre,  Atala,  vient  de  paraître.  Les 
femmes,  que  le  romanesque  séduit  et  qui, 
d'ailleurs,  en  fait  de  littérature,  sont  les  meil¬ 
leurs  juges,  s’intéressent  aux  malheurs  de  ce 
pauvre  Chactas. 

Mais  il  existe  un  homme  dont  on  s’occupe 
beaucoup  plus  que  d’Ingres  et  de  Chateau¬ 
briand,  même  dans  les  salons  les  plus  élé¬ 
gants  :  c’est  ce  soldat  de  la  garnison  qui 
mange  à  chacun  de  ses  repas  vingt  livres  de 
viande. 


LA  LOTERIE. 

D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 

Il  n’y  avait,  dit  Miot  de  Melito  (Mémoires),  qu’une  idée  commune  à  tous  :  le  désir  de 
gagner  de  l’argent,  et  tout  moyen  était  bon  pour  réussir  à  s'en  procurer.  »  Aussi  la 
Loterie, favorisée  par  le  Consulat,  faisait-elle  perdre  la  bourse  et  la  tête  à  des  milliers 
de  gens  de  toutes  les  conditions. 


Henri  d’Alméras, 
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LE  HAMEAU  DE  CHANTILLY. 

Pavillon  de  la  danse. 

D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 


LES  ÉCHOS  DE  PARIS 


Les  soupes  à  la  Rumford  W 

(9  février). 


e  rencontrai,  hier  après  midi,  un  homme  de 
ma  connaissance;  nous  marchâmes  de  com¬ 
pagnie,  j'allais  assez  lestement;  il  m'engagea 


LES  CHANTEURS  DES  RUES. 

D'après  une  gravure  du  temps. 
(Bibliothèque  nationale.  —  Collection  Hennin.) 


à  ralentir  mon  pas  :  «  Avez-vous  la  goutte?  lui 

(I)  On  doit  au  physicien  Benjamin  Thomson,  comte  de  Rumford, 


demandai-je.  —  Non,  mais  je  digère.  —  Je  digère 
aussi,  et  je  n'en  suis  que  plus  leste.  A  digérer 
aussi  péniblement,  si  vous  n'avez  pas  la  goutte, 
vous  la  gagnerez  sûrement.  —  J’en  ai  bien  déjà 
quelques  atteintes.  —  Chez  qui  avez-vous  donc 
dîné,  et  comment  ?  —  Chez  Méot,  et  voici  com¬ 
ment  :  on  m'a  servi  un  vol-au-vent  avec  crêtes  et 
laitance,  un  frétot  de  poulet,  des  côtelettes  à  la 
minute,  un  salmis  de  perdreaux  aux  truffes,  un 
maquereau,  des  petits  pois  admirables,  et  ma  bou¬ 
teille  de  vin  de  Volnay.  —  Je  conçois  que  digérer 
devient,  dans  ce  cas.  une  œuvre  pénible;  l'absti¬ 
nence  serait  plus  facile  à  supporter.  —  Si  vous 
dîniez  cbez  nos  restaurateurs  !  —  Je  commence¬ 
rais  par  les  débaptiser.  Je  ne  donnerai  pas  ce 
nom  à  l'homme  qui,  loin  de  me  restaurer,  mine¬ 
rait  ainsi  ma  santé,  et  dont  l'art  assassin  me  con¬ 
duirait  infailliblement  au  tombeau  :  cependant, 
aujourd’hui,  j’ai,  par  extraordinaire,  dîné  chez  un 
restaurateur  qui,  beaucoup  plus  que  votre  Méot, 
mérite  cette  qualification;  mon  dîner  n’a  pas  été 
si  fin,  si  délicat,  et  sûrement  si  cher  que  le  vôtre, 
mais  mon  appétit  est  satisfait,  et  surtout  je  di¬ 
gère.  —  Quel  est  donc  ce  restaurateur  qui  laisse 
digérer?  —  Demain,  si  vous  le  désirez,  je  vous  y 
conduis.  —  Volontiers,  mais  à  une  condition  : 
vous  dînez  rarement  chez  les  restaurateurs,  c’est 
une  débauche  que  vous  ferez  pour  moi  ;  permettez 
que  je  vous  y  traite.  —  Non,  c’est,  moi  qui  vous 
donne  à  dîner.  —  Entrons  au  café  de  la  Régence, 
je  vais  prendre  du  thé,  vous  en  accepterez.  — 
Non,  je  n’en  ai  nullement  besoin;  je  digère  mer¬ 
veilleusement  sans  cela;  adieu,  à  demain  :  venez 
me  prendre,  je  pars  ce  soir  pour  la  campagne, 
nous  dînerons  de  bonne  heure,  ne  déjeunez 
point.  » 

J’attendais  mon  convive,  il  fut  exact  au  rendez- 
vous.  Au  moment  de  partir,  il  désira  un  verre  de 
vermouth;  je  lui  fis  servir  de  la  liqueur  verte,  ne 
fût-ce  que  pour  le  remettre  de  sa  digestion  de  la 

qui  vint  se  fixer  en  France  en  1800,  le  premier  établissement  à 
Paris,  cette  même  année,  des  soupes  économiques. 
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veille.  «  Y  a-t-il  des  femmes  qui  aillent  dîner  chez 
votre  restaurateur?  —  Oui.  —  Elégantes?  —  Pas 
précisément.  »  Se  plaçant  alors  devant  une  glace, 
il  rajuste  quelques  mèches  de  cheveux  et  refait  le 
nœud  de  sa  cravate  :  nous  partons  et  nous  nous 
acheminons  vers  la  rue  du  Mail.  «  C’est  dans  cette 
rue-ci  que  nous  dînons.  —  Je  n’y  connais  pas  de 
restaurateur.  —  Nous  y  voici,  entrons.  —  J’ai  beau 
flairer,  mon  odorat  ne  me  dit  rien.  Je  me  charge 
d  étudier  la  carie:  c  est  une  affaire.  —  Pas  très 


longue.  Tenez,  la  voilà.  »  Je  tire  de  ma  poche  la 
carie  imprimée  que  voici  : 


SOUPE  A  LA  RUMFORD 

UON  POUI1  UNE  SOUPE 

De  midi  à  deux  heures. 

Rue  du  Mail,  nn  10. 


Mon  homme,  stupéfait  d’étonnement,  reste  là; 
je  le  prends  par  le  bras  et  le  pousse  en  avant. 
J’avais  concerté  la  veille  ma  partie  avec  une  des 
dames  qui  président  à  l’établissement;  nous  en¬ 
trons,  je  présente  mes  deux  cartes  :  nous  nous 
plaçons  à  l'écart  pour  ne  pas  gêner  par  notre 
présence  et  pouvoir  jouir  sans  distraction.  Les 
deux  heures  destinées  au  service  préviennent  les 
inconvénients  de  la  foule;  les  femmes  respecta¬ 
bles.  à  qui  ces  détails  sont  confiés,  servent  avec 
les  égards  dus  à  l’indigence,  et  l’indigent  reçoit 
«•et  aliment  avec  l'air,  plusieurs  même  avec 
1  expression  de  la  reconnaissance. 

La  distribution  publique  finie,  nous  nous  as¬ 
seyons;  on  nous  sert  un  potage,  et  nous  le  man¬ 


geons  de  très  bon  appétit.  Nous  débutâmes  par 
une  scène  muette.  Nous  n’étions  la  veille  que 
simple  connaissance;  nous  devenons  amis  :  il  me 
prend  la  main.  «  Mon  ami,  me  dit-il,  je  ne  dînerai 
pas  tous  les  jours  ici,  mais  j’y  viendrai  quelque- 
lois  pour  me  réconforter  avec  l’humanité,  pour 
honorer  la  bienfaisance  du  philanthrope  respec¬ 
table  si  digne  de  sa  fortune,  puisqu’il  la  consacre 
à  un  pareil  établissement.  —  Comment  trouvez- 
vous  ce  potage?  —  Je  ne  dis  pas  bon,  mais  excel¬ 
lent,  et  je  me  serais  trouvé  heu¬ 
reux  de  pouvoir  souvent  compter 
sur  un  pareil  repas,  lorsque  dans 
nos  jours  d’anarchie,  en  butte  aux 
terroristes,  et  forcé  à  mener  une 
vie  errante, je  me  trouvais  réduit 
à  partager  la  soupe  du  bûcheron, 
de  l’habitant  des  campagnes, 
âcre  de  sel,  faite  avec  de  la 
graisse,  du  beurre  ou  du  lard 
rances  :  la  soupe  du  soldat  ne 
vaut  pas,  à  beaucoup  près,  ce 
potage,  et  il  coûte  ?  —  Six  liards. 
—  Six  liards!  malheureux  que  je 
suis!  le  dîner  que  j’ai  fait  hier  m’a 
coûté  18  francs,  et  le  prix  de  ce 
dîner  suffirait  à  nourrir  un  indi¬ 
gent  pendant  huit  mois;  de  quoi 
est  composé  ce  potage?  — -  De 
légumes,  de  beurre  ou  de  sain¬ 
doux,  de  pois,  de  farine  d’orge, 
d’herbes  potagères;  chacune  des 
substances  qui  entrent  dans  sa 
composition,  bonne,  savoureuse 
par  elle-même,  le  devient  davan¬ 
tage  par  leur  mélange  et  leur 
assaisonnement.  —  Mais  l’uni¬ 
formité  de  cet  aliment  ne  fatigue- 
t-elle  pas  à  la  longue  ?  —  L’unifor¬ 
mité  de  la  mauvaise  soupe  du 
paysan  et  du  soldat  le  latigue-t-elle?  D’ailleurs,  on 
varie  celle-ci  à  volonté,  on  peut  satisfaire  tous  les 
appétits,  tous  les  goûts,  on  peut  y  faire  dominer 
aujourd’hui  le  haricot,  demain  la  lentille,  un  jour 
le  chou,  un  autre  jour  l’oscille,  la  caroLle  ou  le 
céleri  :  ce  potage  peut  être  l’aliment  de  tous  les 
âges,  de  la  première  enfance  comme  de  la  vieil¬ 
lesse.  —  Combien  ces  détails  m’éclairent,  et  sur¬ 
tout  combien  ils  m'instruisent!  quel  hommage 
l'humanité  ne  doit-elle  pas  à  Rumford!  Je  vous 
rends  grâce  de  la  jouissance  que  vous  m’avez  pro¬ 
curée  aujourd’hui,  ainsi  que  de  l’utile  leçon  que 
m’a  donnée  votre  amitié.  Le  début  ne  me  parais¬ 
sait  pas  aimable,  mais  je  m'applaudis  fort  du  dé¬ 
nouement  :  adieu,  embrassons-nous.  » 

Décade  philosophique  (30  floréal  an  VIII). 

Bonaparte  à  la  Malmaison 

(Avril). 

Les  séjours  que  le  général  Bonaparte  faisait  à 
la  Malmaison,  n’étaient  pas  de  longue  durée. 
Parfois  il  a  pu  désirer  le  repos,  mais  il  ne 
savait  pas  le  goûter...  Dès  qu’il  était  présent, 


L  A  M  A  L  M  A  I S  O  N . 

D’après  une  gravure  du  temps.— (Collection  du  prince  Roland  Bonaparte.) 

Ce  château,  situé  à  deux  lieues  et  demie  de  Paris  dans  la  vallée  de  Saint-Germain,  dale 
du  moyen  âge.  C'était  au  IXe  siècle  la  «  Mala  domus  où,  suivant  la  tradition,  les  Nor¬ 
mands  avaient  abordé  quand  ils  vinrent  faire  le  siège  de  Paris.  Richelieu  en  fit  l'acqui¬ 
sition.  Plie  devint  la  propriété  de  Joséphine  de  Beauharnais,  qui  en  fit  un  séjour 
délicieux.  Bonaparte  l'habita  avec  elle  après  son  mariage.  Joséphine  y  mourut  le  29 
avril  1814;  son  fils,  le  prince  Eugène,  en  devint  ensuite  propriétaire.  La  Malmaison 
fut  pillée  par  les  alliés  en  1815.  On  en  vendit  le  mobilier  en  1829.  La  reine  d’Espagne 
acheta  la  propriété  en  1842.  Elle  a  été  revendue,  il  y  a  quelques  années,  par  lots.  On 
restaure  actuellement  le  Château  pour  en  faire  un  musée  rétrospectif. 
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I.E  SERRURIER.  LE  BARBIER. 

D'après  Duplessi-Bertaux.  —  (Collection  de  la  Bibliothèque  des  Beaux-Arts.) 


invinciblement  tout  ramenait  autour  de  lui  des 
idées  guerrières.  Je  vois  encore,  comme  si  j’y 
assistais,  un  déjeuner  champêtre  qu’on  nous  servit 
sous  les  beaux,  ombrages  du  parc,  une  matinée  de 
printemps.  Un  ton  de  badinage  y  régnait;  on  pro¬ 
jetait  des  jeux  innocents  à  la  mode  dans  le  grand 
monde  d’alors.  Nous  sommes  interrompus  par 
l'approche  d’un  grenadier  tenant  une  lettre  à  la 
main  pour  le  général.  «  Ah!  dit  celui-ci  en  exa¬ 
minant  attentivement  le  militaire,  nous  nous 
sommes  vus  là-bas.  N’étais-tu  pas  un  des  braves 
qui,  devant  Aboukir,  gardaient  une  batterie  d’où 
ils  ont  été  culbutés?  Vous  étiez  cinq.  Ton  nom  est 
Joly,  je  m’en  souviens;  c’est  toi  qui  m’as  remis 
trois  sabres  que  m’envoyait  Junot.  —  C’est  absolu¬ 
ment  ça,  mon  général.  J’étais  là-bas  avec  Toinon, 
le  grand  blond,  un  fameux  rageur,  vous  savez.  — 
Oui.  oui,  répondit  en  riantBonaparte.  »  Cette  petite 
reconnaissance  suffit  à  le  mettre  en  bonne  humeur 
pour  toute  la  journée.  Se  levant  de  table,  il  dit  à 
sa  femme  :  «  Vois-tu,  chère  amie,  c’est  avec  des 
gaillards  comme  ceux-là  qu’on  gagne  des  batailles. 
—  Mais  c’est  avec  ta  bonté,  répliqua  Joséphine,  que 
tu  gagnes  tous  les  cœurs.  » 

Joséphine  subissait  complètement  l’ascendant 
de  son  époux.  Je  remarquais  avec  sollicitude  que 
son  affection  semblait  augmenter,  tandis  que 
l’amour  du  général  s’affaiblissait  avec  le  temps. 


En  dépit  de  quelques  défauts  qui  tenaient  à  son 
éducation  créole,  à  une  mobilité  d’impressions 
qui  donnait  prise  à  la  malveillance,  on  l’aimait. 
Toujours,  en  elle,  l'action  d’un  cœur  aimant  se 
faisait  sentir;  sa  bienveillance  était  extrême  et 
donnait  du  charme  à  tous  ses  rapports.  Certaine 
de  T  admiration  que  provoquait  sa  grâce  pleine 
d’abandon,  elle  paraissait  ambitionner  davan¬ 
tage  l’estime  des  qualités  de  l'esprit.  C’est  là 
qu  elle  plaçait  sa  coquetterie  Elle  avait  enseigné 
à  ses  enfants  l’art  de  plaire.  Mlle  de  Beauharnais 
était  adorée  :  douée  de  toutes  les  séductions, 
simple  et  modeste  durant  sa  haute  fortune,  elle 
sut  montrer  plus  tard  l’énergie  et  la  résignation 
d'une  âme  forte.  Elle  justifia  pleinement  le  mot 
de  Mme  de  Krudner,  à  la  date  de  1815  :  «  Elle 
ressemble  à  la  mer  qui  doit  ses  plus  beaux  effets 
aux  orages.  » 

Il  n'est  pas  étonnant  que  de  telles  femmes  atti¬ 
rassent  une  nombreuse  société  à  la  Malmaison. 
La  nomination  de  Napoléon  à  la  dignité  de  pre¬ 
mier  consul  contribua,  en  outre,  à  donner  une 
grande  animation  à  ce  séjour. 

Ce  furent  alors  vraiment  les  jours  brillants  de  la 
Malmaison  que  les  Tuileries  et  Saint-Cloud 
n’avaient  pas  encore  fait  abandonner.  Quel  brou¬ 
haha  sur  la  route!  quel  Ilot,  de  visiteurs  s’entre¬ 
choquant  du  matin  jusqu’au  soir!  Dés  six  heures 


LE  COUVREUR.  LE  MAÇON. 

D'après  Duplessi-Berlaux,  —  (Collection  Je  la  Bibliothèque  des  Beaux-Arts.) 
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du  matin  arrivaient  les  ministres;  à  huit,  les  rap¬ 
ports  des  préfets;  après  le  déjeuner,  les  conseil¬ 
lers  d’État,  puis  les  consuls  ;  le  soir,  les  ambassa¬ 
deurs  et  la  société  particulière  du  premier  consul  : 
Mmes  Leclercq,  Bacciochi,  les  généraux  et  colo¬ 
nels  Lannes,  Duroc.  Junot.  Bessières,  Rapp,  Lava- 
lette,  etc.  On  évitait  de  toucher  aux  questions 
politiques,  mais  chacun  s’appliquait  à  lire  sur  la 
ligure  du  premier  consul  si  les  choses  marchaient 
a  son  gré. 

Un  soir,  nous  étions  au  billard,  quand  arrive 


soixante-cinq  »,  répond  hardiment  l’intrépide 
aide  de  camp,  heureux  du  tour  que  prenait  l’inter¬ 
rogatoire.  Le  consul  sourit;  il  cherchait  à  inter¬ 
dire  les  gens,  et  savait  apprécier  les  reparties 
promptes  et  spirituelles.  Cet  incident  détendit  un 
peu  les  nerfs  des  convives;  mais  le  consul  rede¬ 
vint  soucieux  et  méditatif.  Plus  tard,  causant 
avec  Mme  de  Narischkine  de  l’étrange  effet  que 
produisit  sur  le  consul  la  mort  de  Paul  Pr  :  «  N’en 
soyez  pas  surpris,  me  dit-elle  ;  il  savait  que  son 
buste  était  au  palais  de  l’Ermitage,  et  que  chaque 


LE  SOUPER  DE  GARGANTUA. 

Automate  du  Jardin  de  Tivoli. 

D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 


Lacuée,  aide  de  camp,  porteur  de  dépêches  datées 
de  Bruxelles.  Il  ne  peut  pénétrer  jusqu’à  Bona¬ 
parte  enfermé  avec  Bourrienne.  Celui-ci  sort  enfin 
du  cabinet,  et  nous  jette  rapidement  en  passant 
un  :  «  Carde  à  vous!  le  premier  consul  n’est  pas  de 
bonne  humeur.  —  Qu’a-t-il?  dites  en  grâce.  —  Il 
vient  d’apprendre  la  mort  de  Paul  Pr...  »  Sous 
cette  impression,  on  se  mit  à  table.  Personne  ne 
se  souciait  d’entamer  la  conversation  :  il  régnait 
un  silence  embarrassant,  Lacuée  ne  mangeait  pas, 
il  se  dissimulait,  voulant  être  remarqué  dans  un 
meilleur  moment.  Ce  qu’il  redoutait  cependant  ne 
tarda  pas  à  arriver.  Interpellé  brusquement  :  «  A 
propos,  Lacuée,  lui  dit  le  général,  vous  arrivez  de 
Bruxelles.  »  Il  ne  pouvait  le  nier.  »  Oui,  général. — 
Combien  y  a-t-il  de.,  jolies  femmes?  —  Trois  cent 


fois  que  l’empereur  Paul  passait  devant  il  ôtait 
son  chapeau,  répétant  :  Saluons  le  plus  grand 
général  des  temps  modernes!  » 

J. -F.  Isabey,  Souvenirs. 

Le  roi  et  la  reine  d  Étrurie 
à  Paris 

(25  mai). 

Le  nouveau  roi  d  Etrurie,  don  Louis,  infant  de 
Parme  et  mari  de  l’infante  Marie-Louise- 
Joséphine,  fille  de  Charles  IY.  vint  à 
Paris,  au  mois  de  mai  1801,  pour  remercier  le 
premier  consul  de  leur  nomination  à  la  couronne 
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d’Ëtrurie,  car  ils  la  devaient  à  une  clause  stipulée 
dans  le  traité  conclu  entre  la  France  et  l’Espagne, 
le  21  mars,  à  Madrid.  Par  ce  traité,  la  France 
acquérait  les  Etats  de  Parme  et  cédait  la  Toscane 
(ou  Étrurie)  au  prince  de  Parme,  en  lui  donnant 
pour  indemnité  de  l'héritage  paternel  celui  de  son 
oncle  que  nous  lui  avions  enlevé. 

Jamais  je  n'ai  vu  deux  ligures  plus  extraordi¬ 
naires  que  celles  de  ces  nouveaux  souverains. 
Ils  portaient  le  nom  de  comte  et  de  comtesse 
de  Livourne  et  menaient  avec  eux  un  contino 
de  Livourne  qui  n’avait  pas  trois  ans  accom- 


voir  défiler  devant  nous  les  mêmes  voitures  qui, 
jadis,  avaient  emmené  M.  le  duc  d’Anjou  lorsqu’il 
avait  été  à  Madrid  prendre  le  nom  de  Philippe  Y. 
Mais  il  y  avait  de  plus  les  mules,  les  sonnettes,  le 
zagal.  le  majorai,  enfin  le  coche  de  Cogliéras  com¬ 
plet.  Ce  drelin-clindin  des  clochettes  muletières  au 
milieu  de  Paris,  en  réponse  au  son  clair  et  argen¬ 
tin  de  nos  grelots  de  folie,  ce  glapissement  nous 
parut  étrange,  et  d’autant  plus  que  l’attelage  des 
mules,  la  tournure  des  conducteurs,  et  plus  encore 
celle  des  maîtres,  et  la  figure  étrange  de  la  reine 
qui  souriait  à  la  foule  badaude  entourant  le  car- 


LES  É  T  RENNE  S  CHOISIES. 

D’après  une  caricature  du  temps.  —  (Bibliothèque  nationale.  Cabinet  des  estampes.) 


rosse  royal,  tout  cela  formait  une  entrée  si  bur¬ 
lesquement  imposante  que  les  Parisiens  en  de¬ 
meurèrent  fort  amusés. 

Le  premier  consul  voulut  que  la  réception  de  ce 
roi  tributaire  de  la  République,  et  venant  pour 
ainsi  dire  lui  faire  hommage  de  sa  couronne,  fut 
à  la  fois  magnifique  et  de  bon  goût.  Les  réceptions 
amicales  à  la  Malmaison  furent  d’abord  les  pre¬ 
mières  marques  d’une  cordiale  amitié.  Bonaparte 
voulait  connaître  l'homme  qu'il  venait  de  donner 
à  un  peuple  spirituel  et  nourri  de  beaux  et  de 
doctes  souvenirs.  Mais  à  cet  égard  il  n’eut  pas 
besoin  de  plusieurs  entretiens  pour  juger  le  per¬ 
sonnage  :  il  était  inepte. 

La  reine  était  tout  autre  chose.  Son  physique 
repoussait  d’abord;  mais  lorsque  l’on  avait  causé 
avec  elle  plusieurs  fois,  et  qu  elle  avait  dépouillé 


plis,  mais  valait  à  lui  seul  ses  illustres  parents. 

L’infant  don  Louis,  prince  de  Parme,  était  neveu, 
par  sa  mère,  de  la  reine  Marie-Antoinette.  Les 
filles  de  Marie-Thérèse  étaient  mariées.  Tune  au 
roi  de  Naples,  l’autre  au  roi  de  France,  l’autre  au 
duc  de  Parme;  et  si  j’ai  bonne  mémoire,  je  crois 
que  la  quatrième  l’était  au  duc  de  Saxe-Teschen. 
Tout  ce  que  la  nullité  peut  présenter  de  plus  com¬ 
plet  (car  elle  a  aussi  sa  perfection)  se  trouvait 
réuni  dans  cet  être  qui,  en  vérité,  tenait  presque 
de  cette  race  (de  crétins)  que  Ton  trouve  dans  les 
Alpes. 

Le  couple  royal  arriva  à  Paris  dans  une  belle 
soirée  de  printemps.  La  bonne  compagnie  allait 
encore  beaucoup  chez  Garchi  et  au  pavillon  de 
Hanovre.  Il  y  avait  précisément  grand  monde  à 
Frascati  ce  même  soir,  et  nous  eûmes  le  plaisir  de 
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une  timidité  mêlée  de  morgue  qui  enchaînait  ses 
paroles  et  ses  actions,  on  la  trouvait  alors  fort 
aimable. 

Le  premier  consul  eut  bientôt  jugé  le  mari  et  la 
femme.  11  s’en  expliqua  même  assez  ouvertement 
devant  plusieurs  personnes  rassemblées.  Le  pauvre 
Louis  Ier  joignait  à  son  incapacité  naturelle  un 


autre  inconvénient,  qui  lit  dire  à  Napoléon,  en 
fronçant  les  sourcils,  lorsqu’il  apprit  la  chose  :  — 
lluin  !  si  j'avais  su  cela,  il  serait  resté  où  il  était. 

L’est  qu’un  jour,  le  roi  d’Étrurie  ayant  été  en¬ 
gagé  à  dîner  à  la  Malmaison,  il  se  trouva  mal  en 
descendant  de  voiture  et  de  la  plus  étrange  ma¬ 
nière.  .le  traversais  le  vestibule  à  colonnes  pour 
me  rendre  dans  le  salon,  lorsque  je  me  vis  au 


milieu  du  tumulte  qu’occasionna  cet  événement. 
La  reine  paraissait  fort  en  peine  et  voulait  cacher 
son  mari,  mais  il  n’y  avait  pas  moyen  de  dérober 
à  tant  de  personnes  attentives  la  figure  d’un  roi, 
quelque  insignifiant  qu’il  soit,  lorsqu'il  tombe  du 
haut  mal,  et  le  malheureux  prince  était,  à  ce  qu’il 
paraît,  attaqué  de  cette  affreuse  maladie.  Ce  jour- 
là,  il  était  pâle  comme  un 
mort  et  ses  traits  absolument 
renversés.  Je  dois  dire  que  cet 
évanouissement,  quelle  qu’en 
ait  été  la  cause,  ne  fut  pas 
long,  mais  il  était  effrayant. 
Lorsqu’il  entra  dans  le  salon, 
Mme  Bonaparte  lui  demanda 
avec  intérêt  ce  qu’il  avait  :  Oh  ! 
ce  n'est  rien...  ce  n’est  rien  .. 
n’est-ce  pas  Louisa?  Ce  n’est 
rien...  mal  à  l’estomac...  j’ai 
faim...  je  dînerai  bien...  j’ai 
faim.  .  je  le  disais  à  Pépita... 
N'est-ce  pas  Pépita?  —  (L’in¬ 
fante  Marie-Luisa  s’appelait 
aussi  Joséphine,  et,  à  la  ma¬ 
nière  espagnole  et  italienne, 
don  Louis  l’appelait  souvent 
Pépita.  Il  l’appelait  également 
Louisa.) 

M.  de  Talleyrand  fut  le  pre¬ 
mier  des  ministres  qui  donna 
une  fête  aux  nouveaux  sou¬ 
verains.  On  était  alors  au 
mois  de  juin,  la  campagne 
était  dans  son  plus  beau  mo¬ 
ment  de  parure.  Aussi  M.  de 
Talleyrand  donna-t-il  sa  fête 
à  Neuilly.  L’ordonnance  en 
avait  été  dirigée  avec  goût  et 
avec  esprit  tout  ensemble. 
La  fête  se  donnait  à  Flo¬ 
rence,  quoique  nous  fussions 
à  Neuilly,  et  l’illusion  était 
complète.  Une  décoration  ad¬ 
mirable  représentait  la  belle 
place  du  palais  Pitti,  et  lorsque 
Leurs  Majestés  descendirent 
dans  le  jardin,  elles  se  trou¬ 
vèrent  au  milieu  d’une  foule 
de  jolies  paysannes  toscanes, 
qui  leur  offraient  des  fleurs 
en  chantant  des  couplets,  les 
enfermant  dans  leurs  rondes 
joyeuses,  pour  leur  faire  en¬ 
tendre  des  vers  à  leur  louange. 
Puis  le  roi  et  la  reine  enten¬ 
dirent  le  fameux  improvisa¬ 
teur  Gianni,  leur  annonçant 
en  beaux  vers  un  règne  et  des  jours  heureux. 
Malheureusement  tout  cela  ne  faisait  aucune  im¬ 
pression  sur  le  roi  Louis.  La  reine  paraissait  seule 
reconnaissante  pour  elle  et  pour  lui. 

La  plus  belle  des  fêtes  fut  celle  du  ministre  de 
l’intérieur,  Ghaptal.  Cette  soirée  fut  une  vraie 
féerie.  Le  jardin  du  ministère  de  l'intérieur  fut 
tellement  bien  exploité  que  l’on  se  crut  dans  un 


Mllc  UOURliOIN,  l)U  T  H  É  AT  R  E-FHANÇ  A  1S  (BOUE  UE  KOXELANe). 
D’après  un  portrait  du  temps.  —  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 

MH*’  Bourgoin,  la  protégée  de  Lucien  Bonaparte,  joignait  au  charme  du  visage  —  ses  yeux 
élaient  superbes  —  un  organe  agréable  et  llexible.  Elle  aimait  son  art  et  réussissait  sur¬ 
tout  dans  les  «  amoureuses  *  de  la  comédie.  Elle  partageait  les  applaudissements  avec 
M,,e  Volnais.  (J.  E.  Beiciiahdt,  Lettres  intimes  écrites  de  Paris.) 


LUCIEN  BONAPARTE. 


D’après  un  portrait  du  temps.  —  (Collection  du  prince  Roland  Bonaparte.) 
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parc.  Trois  cent  cinquante  femmes  avaient  été 
invitées,  et  toutes  se  trouvaient  placées  dans  cette 
belle  galerie  où  Lucien  nous  avait  donné  de  si 
jolis  bals  l'année  précédente.  Le  premier  consul 
était  ravi,  et  quoique  je  l'aie  vu  si  rarement  sen¬ 
sible  à  ces  sortes  de  choses,  il  en  témoigna  son 
contentement  non  seulement  le  jour  de  la  fête, 
mais  encore  longtemps  après.  Il  parlait  de  ces 
chants  invisibles,  de  cette  harmonie  ravissante 
qui  se  faisaient  entendre  d'une  manière  magique 
dans  le  jardin  du  ministère  de  l’intérieur.  Et,  en 
effet,  j’ai  vu  peu  de  fêtes  sous  l'Empire,  où  certes 
elles  étaient  aussi  belles  que  fréquentes,  qui  aient 


crois,  avec  Hortense  de  Beauharnais  11  faisait  des 
sauts  et  des  bonds  qui  n'étaient  pas  du  tout  dans  la 
dignité  royale,  à  qui  de  telles  cabrioles  ne  sont 
pas  ordinaires.  Je  me  rappellerai  toujours  une 
particularité  de  cette  contredanse,  c’est  qu'au 
milieu  de  ces  entrechats  le  Roi  fit  voler  en  l'air 
un  objet  assez  lourd  qui  vint  retomber  sur  ma 
tète  et  s  accrocher  dans  mes  cheveux.  C’était  une 
de  ses  boucles  de  souliers.  En  voyant  le  chemin 
qu  elle  avait  pris,  Sa  Majesté  trouva  la  chose  si 
réjouissante  qu  elle  en  riait  à  perdre  la  respira¬ 
tion.  Mais  nous  rimes  bien  davantage  lorsque, 
ayant  voulu  vérifier  comment,  de  son  pied  royal, 


LES  UE  MORDS  d'OIîESTE  POURSUIVI  PAR  LES  FURIES. 


Salon  de  1801.  Tableau  de  IIexnequin.  —  (Musée  du  Louvre.) 


mérité  de  faire  oublier  celle  de  M.  Chaptal.  Tou¬ 
tefois  il  en  fut  encore  comme  à  Neuilly,  toutes  les 
gracieusetés  laites  en  l’honneur  des  souverains  ne 
furent  appréciées  que  par  la  reine.  Le  malheureux 
Louis  1"  ne  savait  pas  trouver  une  parole.  Au 
milieu  d’un  village  de  Toscane  construit  exprès, 
dans  lequel  des  paysans  chantaient  en  chœur  les 
beaux  vers  du  Tasse  et  de  Pétrarque,  ce  qui  ne  lais¬ 
sait  pas  au  roi  l'excuse  de  ne  pas  comprendre,  il  ne 
trouvait  pas  un  mot  :  toujours  son  éternel  sourire. 

Mais  où  Sa,  Majesté  Toscane  était  plaisante, 
c'était  à  la  voir  danser.  J’eus  l’honneur  de  figurer 
vis-à-vis  d'elle,  au  bal  que  lui  donna  le  ministre 
de  la  guerre,  le  jour  anniversaire  de  la  bataille  de 
Marengo,  et  je  crois  que  j’ai  fait  preuve  d'une 
grande  force  sur  soi-même  en  gardant  mon  sérieux 
pendant  toute  la  contredanse.  Le  roi  dansait,  je 


la  boucle  était  arrivée  dans  ma  coiffure,  nous 
découvrîmes  que  cette  boucle  était  simplement 
collée  sur  le  soulier.  Un  quart  d'heure  après,  la 
seconde  boucle,  après  avoir  décrit  un  cercle  par 
l’impulsion  d'un  jeté  battu,  alla  tomber  sur  le  nez 
d'un  vieux  monsieur. 

Cette  fête  du  ministre  de  la  guerre  eut  un  carac¬ 
tère  particulier,  en  ce  que  le  souper  fut  servi  dans 
le  jardin  sous  des  tentes  avec  tout  l’appareil  mili¬ 
taire  d’un  bivouac  Le  feu  d'artifice  fut  en  grande 
partie  employé  à  prouver  au  premier  consul  que 
Ton  ne  pouvait  fêter  que  lui,  au  milieu  de  l’armée. 
Un  ballon  lut  lancé  pendant  la  nuit,  et  sur  l’azur 
ardoisé  d’un  ciel  pur,  mais  sombre,  il  traça  en 
s'élevant  le  nom  lumineux  de  Marengo. 

Un  jour,  pendant  que  le  roi  d'Étrurie  passa  à 
Paris,  le  premier  consul  fut  avec  lui  à  la  Comédie- 
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Française.  On  donnait  OEdipe.  La  salle  était  pleine 
à  ne  pouvoir  y  jeter  une  épingle.  Tout  Paris 
voulait  voir  à  côté  l'un  de  l'autre  le  général 
Bonaparte  qui  avait  fondé  et  créé  des  républiques 
étant  simple  citoyen,  et  ce  roi  qu'il  couronnait, 
aujourd'hui  qu'il  était  lui-même  le  chef  de  la 
plus  puissante  république  qui  fût  au  monde.  La 
tournure  du  nouveau  roi  était  encore  plus  plai¬ 
sante  auprès  de  celle  du  premier  consul,  toujours 


tel  moment,  c’était  la  patrie  donnant  sa  voix  à  tout 
ce  qui  entourait  Napoléon  pour  lui  exprimer  un 
sentiment  qui  était  dans  tous  les  cœurs.  Quant  au 
nouveau  roi,  il  fit  d’abord  un  bond  de  deux  pieds 
sur  son  fauteuil,  puis  il  se  mit  à  rire  comme  un 
bienheureux  en  voyant  toutes  ces  mains  du  par¬ 
terre,  toutes  les  tètes  des  loges  se  diriger  du  geste 
et  du  regard  vers  la  loge  dans  laquelle  il  était 
avec  le  premier  consul.  Sa  joie  fut  complète 


ARRIVÉE  DANS  LA  TENTE  d’ACHILLE  DES  AMBASSADEURS  ENVOYÉS  PAR  AGAMEMNON. 

Prix  de  Rome  (1er  grand  prix  de  peinture). 

Tableau  de  J.-A.-D.  Ingres.  —  (École  des  Beaux-Arts.) 

Ingres,  né  à  Montauban  en  1781,  avait  vingt  ans  lorsqu’il  obtint  cette  récompense.  L’Institut  lui  avait  décerné  l'année  précédente 

un  second  grand  prix. 


calme  et  sérieux  et  bien  fait  pour  servir  de  but 
à  des  milliers  de  regards.  Mais  l'autre  s’agitait,  se 
remuait  dans  tous  les  sens  et  ne  présentait  aux 
spectateurs  que  la  vue  d’un  enfant  ennuyé  d’ètre 
si  longtemps  sur  la  même  chaise.  Il  y  eut  un 
moment  où  la  salle  retentit  tellement  du  bruit 
des  applaudissements  que  l’effet  en  était  presque 
effrayant.  Ce  fut  lorsque  Philoctète  dit  ce  vers  : 

J’ai  fait  des  souverains  et  n’ai  pas  voulu  l’être. 

La  salle  entière  fut  ébranlée  sous  les  piétine¬ 
ments,  les  cris  du  parterre  et  même  des  loges, 
qui  ordinairement  dans  ces  circonstances  ne  se 
mêlent  guère  des  applaudissements.  Mais  dans  un 


lorsque,  voyant  les  applaudissements  se  prolon¬ 
ger,  il  crut  qu’il  était  de  la  politesse  de  rendre  une 
marque  d’attention  à  «  des  preuves  si  positives 
d’un  intérêt  qu’il  était  tout  fier  d’inspirer  à  un  si 
grand  peuple  »,  disait-il;  et  il  se  leva  en  pied  pour 
faire  une  belle  révérence. 

Aprèa  un  séjour  de  quelques  semaines,  le  roi 
et  la  reine  d’Etrurie  quittèrent  Paris  et  prirent 
la  route  de  leur  royaume  parfumé ,  dans  lequel  ils 
furent  reçus  par  Murat,  qui  les  installa  sur  leur 
trône.  Je  me  rappelle  qu’à  cette  époque  tous  les 
jeunes  généraux  qui  n’avaient  pas  encore  entrevu 
les  duchés,  les  principautés,  et  dont  un  sabre,  un 
pistolet  d'honneur  formaient  tout  le  but  d’ambi¬ 
tion,  riaient  beaucoup  entre  eux  du  rôle  que  le 
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Celte  statue  de  marbre  fut  acquise  pour  la  Malmaison  par  la  femme 
du  premier  consul  et  vendue  en  1818.  Fdle  a  été  gravée  par 
Forster  et  par  Reveil. 

premier  consul  avait  donné  à  remplir  au  général 
Murat.  «  La  laideur  amère  de  la  reine  d'Étrurie  la 
rend  surtout  très  désagréable,  disait  Ju- 
not  :  quelle  figure!...  »  Et, en  effet,  toute 
sa  personne  était  d’une  laideur  repous¬ 
sante.  Le  résultat  de  ce  voyage  du  comte 
et  de  la  comtesse  de  Livourne  à  Paris  fut 
de  donnera  Napoléon  plus  de  circonspec¬ 
tion  dans  le  choix  qu’il  ferait,  au  pre¬ 
mier  roi  qu’il  nommerait.  Celui-ci  jus- 
tifia  parfaitement  l'opinion  que  tout 
Paris  en  avait  conçue,  c’est-à-dire  d’un 
homme  complètement  nul. 

—  La  jeune  génération  qui  s’élève 
maintenant  ne  savait  pas  quelle  figure 
avait  un  roi,  dit  le  premier  consul  un 
jour  en  riant;  eh  bien  !  nous  lui  en  avons 
fait  voir  un.  Mais  sa  physionomie  re¬ 
devint  sérieuse  à  l'instant  même,  et  il  ajouta  : 
—  Pauvre  Toscane!  pauvre  Toscane  ! 

Duchesse  d’Abkantès  (Mémoires). 

Fête  de  la  Paix 

(3  novembre- 18  brumaire). 

P  k. \  u a n t  toute  la  matinée  un  brouillard  épais 
obscurcissait  l’atmosphère  :  on  ne  devait 
attendre  qu’une  journée  triste  et  nébuleuse. 
Tout  à  coup,  à  l’heure  où  les  spectacles  de  la 


fête  devaient  commencer,  l’air  s’est  éclairci, 
comme  par  un  effet  magique;  on  eût  dit  que  la 
toile  se  levait  pour  laisser  voir  une  magnifique 

scène. 

Alors  le  templedu  Commerce,  construit  au  milieu 
de  la  Seine,  a  paru  dans  sa  pompe.  Cent  barques, 
élégamment  pavoisées,  voguaient  autour,  se  dis¬ 
putaient  le  prix  de  la  vitesse.  Le  temple  retentis¬ 
sait  de  chants  d’allégresse,  et  des  hommes  de 
toutes  les  nations  y  exécutaient  des  marches  et 
des  danses. 

On  voyait  entre  ses  colonnes  flotter  les  pavil¬ 
lons  de  tous  les  peuples  réunis.  Ensuite,  un  très 
bel  aérostat  a  enlevé  quatre  aéronautes. 

Celte  superbe  machine  a  plané  dans  un  ciel 
pur. 

L’illumination  qui  a  suivi  a  été  plus  brillante 
encore  qu’on  ne  l’avait  imaginé. 

La  rivière  coulait  entre  deux  longs  murs  de  feu, 
surmontés  par  des  édifices  illuminés  avec  goût. 

Au  milieu  de  son  cours,  on  remarquait  un  cirque 
de  feu.  C  étaient  les  nouveaux  bains  qui  de  loin 
présentaient  cette  forme  élégante. 

Sur  le  vaste  théâtre  construit  prés  de  la  place 
de  la  Concorde,  et  qui  représentait  toute  une  ville 
au  milieu  de  laquelle  s’élevaient  trois  grands  tem¬ 
ples,  on  a  donné  une  grande  pantomime  allégo¬ 
rique.  C’était  un  spectacle  nouveau  dans  nos 
fêtes. 

11  ne  manquait  à  cette  grande  représentation 
qu’un  amphithéâtre  assez  étendu  pour  que  tout 
le  public  de  Paris  en  put  jouir 

Mais  la  place  même  de  la  Concorde  ne  suffi¬ 
sait  pas  pour  le  grand  nombre  des  spectateurs, 
qui  d’ailleurs  n’y  pouvaient  être  commodément 
placés.  Des  vues  d  économie,  bien  louables,  n’ont 
pas  permis  que  l’on  construisît  ce  colossal  am¬ 
phithéâtre  dont  on  avait  eu  le  projet.  Un  superbe 


feu  d’artifice  a  terminé  la  fête.  Quoique  l’humidité 
de  l’air,  dans  la  matinée,  ait  nui  à  l’exécution,  il 
a  paru  faire  plaisir. 

C’était  en  effet  un  spectacle  bien  surprenant 
que  de  voir  un  volcan  de  fusées  s'élancer  du 
sein  de  la  rivière  dont  les  flots  paraissaient 
couverts  de  petites  fusées;  l’eau  n’éteignait  point 
leur  éclat,  elles  sautaient,  en  serpentant  d’un 
Ilot  sur  un  autre,  et  dessinaient  mille  bizarres 
figures.  Cette  fête  laissera  de  grands  souvenirs. 

Journal  des  Débats  (3  novembre  1801). 


MÉDAILLE  FRAPPÉE  A  L'OCCASION  DE  LA  VISITE  DU  ROI  ET  DE  LA 

reine  d’Étrurie  a  paris. 

(Musée  des  médailles  de  la  Monnaie.) 
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différentes,  et  généralement  tout  ce  qu'on  pourra 
désirer,  le  tout  du  meilleur  choix,  et  de  la  tenue 
la  plus  propre  et  la  plus  décente.  L’on  jouira  dans 
ce  vaste  local  de  tous  les  agréments  de  divers  jeux 
champêtres,  comme  balançoire,  jeux  de  bague, 
volant,  courses  sur  l’eau,  danse  au  milieu  du 
hameau,  dirigée  par  le  citoyen  Julien;  superbe 
promenade  sur  la  terrasse  du  château,  nouvelle¬ 
ment  décorée  de  pavillons,  ornée  de  glaces,  figures  ; 
vase  portant  fleurs  et  lumières,  et  une  quantité 
de  beaux  orangers;  enfin,  rien  n’a  été  négligé 
pour  rendre  ce  séjour  le  plus  aimable  et  le  plus 
élégant. 

Le  prix  du  billet  d’entrée  sera  journellement 
d’un  franc,  dont  75  centimes  (15  sous)  seront  reçus 
en  consommation  quelconque,  la  danse  et  les  jeux 
champêtres  exceptés. 

11  se  propose  de  donner  une  fois  par  décade  de 
grandes  fêtes  extraordinaires,  composées  d’un 
concert  vocal  et  instrumental,  exécuté  par  l’or¬ 
chestre  du  citoyen  Feydeau  sous  la  direction  du 
citoyen  Lahoussaye;  beau  feu  d'artifice  par  le 
citoyen  Ruggieri,  et  magnifique  illumination  par 
le  citoyen  Duvergier.  Le  programme  de  c-es  fêtes 
sera  annoncé  par  des  affiches,  la  veille  et  le  jour 
qu  elles  devront  avoir  lieu  :  le  billet  d’entrée  pour 
ces  jours-là  sera  de  2  francs  sans  consommation. 

Journal  des  Débats ,  4801. 


MODES  DE  1801. 

Coiffure  en  cheveux  et  fichu-losanges. 

(D'après  le  Costume  parisien,  de  l’an  IX.) 

La  réclame  en  1801 

i 

HAMEAU  DE  CHANTILLY,  CI-DEVANT  l’ÉLYSÉE-BOUR- 
BON,  AYANT  DEUX  ENTRÉES  PAR  LES  CHAMPS- 
ELYSÉES  ET  PAR  LE  FAUBOURG  SAINT-HONORÉ.  AU 
COIN  DE  LA  RUE  MARIGNY. 

Velloni  fils  a  l'honneur  de  prévenir  le  public 
qu’il  fera  incessamment  l’ouverture  de  son 
nouvel  établissement  du  Hameau  de  Chan¬ 
tilly,  par  une  grande  fête  extraordinaire.  On 
trouvera  journellement  des  haltes  anglaises,  com¬ 
posées  de  toute  espèce  de  viandes  froides  et  des 
meilleurs  vins,  ainsi  que  des  déjeuners  à  la  four¬ 
chette,  et  autres  déjeuners,  servis  dans  les  chau¬ 
mières  du  hameau. 

Un  grand  café  champêtre  sera  établi  au  milieu 
d’une  vaste  salle  de  verdure  :  l’on  y  trouvera 
café,  thé  complet,  chocolat,  bavaroises,  punch, 
toutes  sortes  de  liqueurs  fraîches,  vins  de  li¬ 
queur,  liqueurs  fines  des  isles,  gros  fours  glacés 
à  l’italienne,  un  assortiment  complet  de  glaces 
en  moules,  sorbets,  mousses  faits  par  le  citoyen 
Tortoni,  élève  et  successeur  de  Velloni  père;  une 
nouvelle  citronnelle  mousseuse  comme  le  meilleur 
vin  de  champagne,  une  biérerie  hollandaise  au 
centre  du  hameau,  où  il  se  débitera  de  la  bière 
blanche  de  première  qualité,  avec  des  pâtisseries 


MODES  DE  1801. 
Costume  paré. 

(D’après  le  Costume  parisien,  de  l'an  IX.) 
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II 

UNE  VOITURE  A  COMPTEUR 

«  On  voit  chez  le  citoyen  Iîillaux,  mécanicien, 
faubourg  Saint-Martin,  une  machine  destinée  à 
marquer  l'espace  de  chemin  parcouru  :  elle  se 
nomme  podomètre  :  elle  est  appliquée  à  une  voiture 
pour  le  roi  d’Espagne.  La  pièce  motrice  suit  le 
mouvement  de  la  grande  roue  gauche,  le  com¬ 
munique  sur  un  cadran  intérieur  qui  marque  les 
distances  qu’on  parcourt.  11  y  a  deux  aiguilles 
comme  à  une  pendule,  l’une  lente,  l’autre  vive. 
La  lente  ne  fait  le  tour  complet  que  chaque 
25  heures,  ce  qui  donne  la  facilité  de  l’oublier  et 
cependant  de  suivre  les  calculs.  Chaque  huit  tours 
de  roue,  il  se  fait  un  décrochement  qui  fait  un  des 
degrés  de  l’aiguille  vive  et  qui  désigne  un  espace 
d’environ  50  mètres.  » 

Journal  des  Débats.  1801. 


Projet  de  loi 

PORTANT  DÉFENSE  D’APPRENDRE  A  LIRE 
AUX  FEMMES 

Ce  paradoxe,  que  les  critiques  de  l’époque  appellent 
><  impertinent  »,  eut  en  1801  un  succès  énorme  dans 
le  monde  parisien.  Deux  femmes  de  lettres,  Mmcs  Ga- 
con-Dufour  et  Clément,  y  répondirent  avec  plus  de 
passion  que  de  talent.  Sylvain  Maréchal  (175U-1803), 
publia  dès  1773  une  série  d’écrits,  dont  le  plus 
remarqué  lut  Y  Almanach  des  honnêtes  gens,  que  le 
Parlement  condamna  au  l'eu  et  qui  valut  à  l'auteur 
quatre  mois  de  prison  à  Saint-Lazare. 

Considérant  que  l’amour  honnête,  le  chaste 
hymen,  la  tendresse  maternelle,  la  piété 
1  liliale,  la  reconnaissance  des  bienfaits, etc., 
sont  antérieurs  à  l’invention  de  l’alphabet  et  de 
I  écriture  et  à  l’étude  des  langues,  ont  subsisté  et 
peuvent  encore  subsister  sans  elle;  Que  l’intention 
île  la  bonne  et  sage  nature  a  été  que  les  femmes, 
exclusivement  occupées  des  soins  domestiques, 
s'honoreraient  de  tenir  dans  leurs  mains,  non  pas 


un  livre  ou  une  plume,  mais  bien  une  quenouille 
ou  un  fuseau  ; 

Combien  une  femme  qui  ne  sait  pas  lire  est 
réservée  dans  ses  propos,  pudibonde  dans  ses 
manières,  parcimonieuse  en  paroles,  timide  et 
modeste  chez  elle,  égale  et  indulgente...;  Combien, 
au  contraire,  celle  qui  sait  lire  et  écrire  a  de  pen¬ 
chants  à  la  médisance,  à  l’amour-propre,  au  dédain 
de  ceux  et  de  toutes  celles  qui  en  savent  un  peu 
moins  ; 

Que  la  nature  elle-même,  en  pourvoyant  les 
femmes  d’une  prodigieuse  aptitude  à  parler,  sem¬ 
ble  avoir  voulu  leur  épargner  le  soin  d’apprendre 
à  lire,  à  écrire  ;  Que  le  joli  babil  des  femmes 
dédommagera  avec  usure  de  l’absence  de  leur 
style  ;  Que  les  femmes  qui  se  targuent  de  savoir 
lire  et  de  bien  écrire  ne  sont  pas  celles  qui  savent 
aimer  le  mieux;  Que  si  Catherine  de  Médicis  n’avait 
point  su  lire,  il  n’y  aurait  point  eu  en  France  de 
journée  de  la  Saint-Barthélemi  ; 

Combien  la  seule  conjugaison 
du  verbe  amo,  j’aime,  a  occasionné 
de  chutes; 

Que  pour  F  ordinaire, une  femme 
perd  de  ses  grâces  et  même  de 
ses  mœurs,  à  mesure  qu'elle  gagne 
en  savoir  et  en  talents;  Pour  peu 
qu’elle  sache  lire  et  écrire,  une 
femme  se  croit  émancipée  et  hors 
de  la  tutelle  où  la  nature  et  la  so¬ 
ciété  l’ont,  mise  pour  son  propre 
intérêt; 

Qu’il  y  a  scandale  et  discorde 
dans  un  ménage,  quand  une 
femme  en  sait  autant  ou  plus  que, 
son  mari  ; 

Que  depuis  qu'on  rencontre 
dans  toutes  les  professions  des 
femmes  qui  savent  lire,  la  nour¬ 
rice  fait  jeûner  son  nourrisson,  la 
marchande  néglige  son  comptoir, 
et  la  cuisinière  son  service,  l’ou¬ 
vrière  commence  plus  tard  et  finit  plus  tôt  sa 
journée,  la  coiffeuse  distraite  brûle  la  blonde  che¬ 
velure  de  sa  dame,  la  garde-malade  et  l’épicière- 
droguiste  tuent  leurs  malades  par  des  qui  pro  quo, 
et  la  jeune  fille,  devenue  raisonneuse,  dit  que  sa 
maman  radote,  et  traite  son  papa  de  bonhomme; 

D’ailleurs,  qu'empêcher  les  femmes  d’apprendre 
à  lire,  c’est  un  grand  pasde  fait  pourarrêterla  mul¬ 
tiplication  des  livres  et  pour  opérer  une  salutaire 
réforme  dans  la  littérature  tombée  en  quenouille; 

En  conséquence  :  1°  La  raison  veut  que  les 
femmes  (filles  mariées  ou  veuves)  ne  mettent 
jamais  le  nez  dans  un  livre,  jamais  la  main  à  la 
plume;  2"  La  raison  veut  qu’on  laisse  : 

A  l’homme,  —  l’épée  et  la  plume. 

A  la  femme,  —  l’aiguille  et  le  fuseau. 

A  l’homme,  —  la  massue  d’Hercule. 

A  la  femme,  —  la  quenouille  d’Omphale. 

A  l'homme,  —  les  productions  du  génie. 

A  la  femme,  —  les  sentiments  du  cœur. 

3"  La  raison  veut  que  chaque  sexe  soit  à  sa  place 
et  s'y  tienne. 


U  DANSE  AU  BOIS  DE  VINCENNES. 


D’après  le  Suprême  Bon  Ton. 
Bibliothèque  nationale.  —  (Cabinet  des  estampes.) 


Sylvain  Maréchal. 
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Janvier  (Nivose-Pruviose  an  IX). 

3  <13  nivôse).  —  Au  Théâtre-Français  Mole  lit  des 
vers  en  l'honneur  du  premier  consul.  —  Arrestation 
de  Destrem  au  théâtre  Monlansier. 

4  <14  niv.).  —  Arrêté  des  consuls  réunissant  réta¬ 
blissement  des  aveugles  travailleurs  à  celui  des  Gtuinze- 
Vingts.  — Arrêté  des  consuls  déportant  130  individus 
parmi  lesquels  Thirion  et  l’ex-général  Rossignol. 

7  <17  niv.).  —  Une  députation  d’aveugles  de  la  maison 
des  Quinze-Vingt  et  une  députation  des  sourds-muets 
sont  présentées  au  premier  consul  :  «  Qu’il  est  cruel, 
dit  un  des  délégués,  d’être  auprès  d'un  grand  homme 
sans  pouvoir  en  contempler  les  traits  !  Ah  !  daignez  con¬ 
soler  les  aveugles  en  leur  faisant  entendre  votre  voix  !  > 

9  <19  niv.).  —  Ceracchi,  Arena,  Demerville 
Topino-Lebrun,  conspirateurs,  condamnés  à  mort. 

13  (23  niv.).  —  Concert  du  Conservatoire  : 
audition  de  kalkbrenner,  sonate  de  tlùte  par  Tulou. 
ouverture  de  la  Frascatane  de  Paësiello. 

21  (fer  pluviôse).  —  Chaptal  est  nommé  ministre 
de  l’intérieur  à  la  place  de  Lucien  Bonaparte  envoyé 
comme  ambassadeur  en  Espagne. 

28  IS  pluv.).  —  Saint-Régent,  conspirateur,  est  ar¬ 
rêté  rue  du  Four  Saint-Honoré. 

29  l9  pluv.).  —  Bal  masqué  du  carnaval  à  l’Opéra. 
31  <11  pluv.).  —  Exécution  de  Ceracchi,  De¬ 
merville,  Arena  et  Topino-Lebrun. 

Février  (Pluvjose-Ventose  an  IX). 

1  (12  pluviôse).  —  On  arrête  dans  la  nuit  un  voleur 
qui  cherchait  à  pénétrer  dans  les  magasins  des  Tuileries 
(sous  la  galerie  du  Muséum).  Le  bruit  se  répand  qu’on 
a  essayé  de  faire  sauter  les  Tuileries. 

7  ( 1S  pluv.).  —  Bonaparte  autorise  la  création  d’un 
hôpital  spécial  pour  les  vaccinations  et  les 
éludes  relatives  à  cette  méthode  préventive. 

9  <20  pluv.).  —  Paix  de  Lunéville. 

Decandolle,  secrétaire  du  comité  central  des  Soupes 
économiques,  écrit  aux  journaux  qu’il  y  a  actuellement 
6  fourneaux  en  activité  distribuant  300  soupes  par  jour. 

Dans  la  cour  du  chef-lieu  des  Pompiers,  expérience 
en  présence  du  préfet  de  police,  de  la  machine  d’Au- 
dibert  pour  porter  secours  aux  maisons  incendiées. 

15  (26  pluv.).  —  Bonaparte  présente  à  l’Institut  deux 
papyrus  trouvés  à  Thèbes. 

17  (28 pluv.).  —  Fête  chez  Talleyrand,  ministre 
des  relations  extérieures. 

18  (29  pluv.).  —  Le  préfet  de  police  ordonne  la  fer¬ 
meture,  à  dater  du  20  février,  de  tous  les  bureaux  de 
remplacement  de  conscrits  ou  réquisitionnâmes. 

Mars  (Ventose-Germinal  an  IX). 

4  (13  ventôse).  —  Arrêté  des  consuls  portant  ouver- 
ure  annuelie  à  Paris  d’une  exposition  des  produits  de 
industrie  française. 

6  (15  ventôse).  —  Arrivée  de  la  légation  russe. 
21  (30  vent.).  —  Fête  donnée  au  ministère  de  la 
guerre,  pour  célébrer  la  conclusion  de  la  paix. 

Clôture  de  la  session  législative. 

25  <4  germinal).  —  Te  Deum  à  l'occasion  de  la 
paix  dans  les  principales  églises. 

Avril  (Germinal-Floréal  an  IX). 

1  (Il  germinal).  —  Promenade  de  Longchamp 
6  <16  germ .).  —  Saint  Régent  et  Carbon  sont 
condamnés  à  mort. 

12  122  germ.).  —  Un  courrier  apporte  à  l’ambassa¬ 
deur  de  Russie,  à  Paris,  M.  de  Kalitschew,  la  nou¬ 
velle  de  la  mort  de  l’empereur  Paul  Ier  (25  mars). 
Le  théâtre  Feydeau  ferme  ses  portes. 

21  (1er  floréal).  —  Exécution  de  Saint-Régent 
et  de  Carbon. 

24  (4  flor.).  —  Arrestation  à  Passy  du  boucher 
Robert  Labbé  accusé  d’avoir  assassiné,  pour  le  voler, 
dans  la  nuit  du  5  avril,  le  restaurateur  Orsin. 

Mai  (Floréal-Prairial  an  IX). 

1  (11  floréal).  —  Création  par  les  messageries  rue 
du  Bouloi  (établissement  ci-devant  Saint-Simon)  d'un 


FROCHOT 

Rr  préfet  de  la  Seine 
(1761-29  juillet  1828.) 


LOUIS  DE  BOURBON 

Roid’Étrurie  (1773 -18U3.  ) 


MARIE-LOUISE 

Reine  d  ’  E  t  r  u  r  i  e. 
(1782-1824). 


Service  de  Berlines  Paris- Bruxelles  en  45  heures. 

7  (17  flor.).  —  Visite  de  M.  de  Kalitschew,  ambassadeur 
de  Russie,  à  l'hôtel  des  Monnaies.  On  frappe  devant  lui 
une  médaille  avec  cette  inscription  :  «  Alexandre  Ier  : 
empereur  de  Russie  »  et  de  l’autre  côté  :  «  Paix  et  amitié 
entre  la  France  et  la  Russie.  » 

A  Passy,  anniversaire  de  la  mort  de  Piccini.  Inaugu¬ 
ration  de  1  inscription  gravée  sur  son  tombeau. 

13  (23  flor.).  —  Arrêté  des  consuls  décidant  que 
l'Institut  prendra  place  parmi  les  grands  corps  de 
l’État  et  aura  un  costume  particulier. 

14  (24  flor.).  —  Visite  de  Bonaparte  au  collège 
Saint-Cyr. 

16  (26  flor.).  —  Pose  de  la  première  pierre  de  la 
nouvelle  salle  du  Tribunat. 

25  (5  prairial).  —  Arrivée  à  Paris  du  roi  et  de 
la  reine  d’Etrurie  sous  le  nom  de  comte  et  comtesse 
de  Livourne. 

29  (9  prair.).  —  Le  comte  de  Livourne  assiste  à 
Œdipe  au  Théâtre-Français. 

Juin  (Prairial-Messidor  an  IX). 

7  (48  prair.).  -  Fête  donnée  à  Tivoli  au  comte 
de  Livourne.  Dès  la  veille  plus  de  4,000  billets  retenus. 

8  <19  prair.).  —  Fête  donnée  à  Neuilly  au  comte 
de  Livourne  par  le  ministre  des  relations  extérieures. 

10  (21  prair.).  —  Visite  du  comte  de  Livourne  à 
l’hôtel  des  Monnaies. 

11  (22  prair.).  —  Visite  du  comte  de  Livourne  au 
Conservatoire  de  musique. 

16  <2 7  prair.).  —  Ascension  de  Garnerin,  du 
hameau  de  Genlilly  à  Villeneuve  Saint-Georges,  avec 
une  jeune  dame  «  qui  avait  déjà  fait  avec  lui  trois  ou 
quatre  voyages  et  montrait  autant  de  sang-froid  qu’un 
grenadier  qui  monte  à  l’assaut  pour  la  troisième  fois  ». 

29  1 10  messidor).  —  Ouverture  d'un  concile  na¬ 
tional  à  Paris.  Départ  du  comte  et  de  la  comtesse  de 
Livourne. 

Juillet  (Messidor-Thermidor  an  IX). 

6  (17  messidor).  Organisation  du  corps  des  pom¬ 
piers  de  Paris  (273  hommes  :  3  compagnies). 

14  (2.5  mess.).  —  Célébration  de  1  anniversaire 
du  14  juillet. 

15  (26  mess.).  —  Concordat  entre  le  Pape  Pie  Vil 
et  le  gouvernement  français. 

29  (10  thermidor).  —  Ordonnance  du  préfet  de  police 
portant  que  la  Bourse  se  tiendra  tous  les  jours  (salifies 
jours  de  repos  indiqués  par  laloi)  de2  à  3  pour  les  ventes 
(2‘’avr'i766-R4juill  IsVg)  achats,  de  3  à  4  pour  les  opérations  de  banque  et  les 
négociations  des  lettres  de  change  et  d’ell’ets  publics. 

Août  (Thermidor-Fructidor  an  IX). 

16  (2S  thermidor).  —  Clôture  du  Concile  national. 

Septembre  (Fructidor  an  IX- 
Vendémiaire  an  X). 

3  (16  fructidor).  —  Ouverturedu  Salon  de  l’an  IX 
5  (18  fruct.).  —  La  police  fait  enlever  dans  la  nuit  le 
poteau  placé  par  la  Commune  de  Paris  sur  le  quai  du 
Louvre,  avec  celte  inscription  :  «  C’est  de  cette  fenêtre 
Alexandre  RRONGMART  fjue  pjnfàme  Charles  IX,  d’exccrable  mémoire,  tirait  sur 

carabine.  » 

—  Suicide  de  l'imprimeur  Giguet. 
jour  complémentaire).  —  Exposition  de 
l’industrie  nationale  dans  la  grande  cour  du  Louvre. 

22  (5e  jour  complémentaire).  —  Visite  des  con¬ 
suls  à  l’exposition  de  l’industrie. 

23  (1er  vendémiaire,  1er  jour  de  l'anX).  —  Célébra¬ 
tion  de  l’anniversaire  de  la  fondation  de  la 
République. 

24  (2  vend.).  —  Rapport  du  jury  sur  les  récompenses 
accordées  aux  exposants  de  1801. 

27  (5  vend.).  —  Barbé-Marbois  est  nommé  ministre 
du  Trésor  public. 

Octobre  (Vendémiaire-Brumaire  an  X). 


M“e  DE  STAF.L 

(Anne-Louise  Necker) 


Directeur  de  la  fabrique  ]e  peuple  avec  une  i 
de  Sèvres  (5  fév.  177U-  1Q  (Jg3  frucU  _ 

7  octobre  1847.)  1  . 

’  18  <l*r  jour  co 


NIC.-M.  AUDINOT 

Acteur  et  auteur  drama- 
malique  (8  juin  1732- 
21  mai  1801.) 


4  (12  vendémiaire).  —  Le  général  Doigorouki  remet 
à  Clarke  de  la  part  d'Alexandre  Ier  un  sabre  enrichi 
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GIîATET  DE  DOLOMIF.U 

Géologue  (24  juin  1750- 
26  novembre  1801). 


ALEXANDRE  VOI.TA 

Célèbre  physicien  (19  fév. 
1745-5  avril  1827). 


de  diamanls  évalué  à  50,000  francs,  pour  les  arrange¬ 
ments  pris  par  lui  relativement  au  renvoi  des  prison¬ 
niers  russes. 

Arrivée  du  courrier  annonçant  la  signature  à  Londres 
des  préliminaires  de  la  paix  entre  la  France  et 
l'Angleterre .  A  la  Bourse  de  Paris,  cette  nouvelle  fait 
monter  le  tiers  consolidé  de  48  à  53  francs. 

5  (13  vend.).  —  Arrivée  du  cardinal  Caprara  à 
Paris. 

6  [14  vend.).  —  Les  consuls  se  rendent  au  Louvre 
pour  y  voir  le  portrait  de  Desaix  par  Regnaud. 

7  (15  uend.).  —  Séance  publique  de  l'Institut  :  le 
grand  prix  de  peinture  est  accordé  à  Ingres. 

10  (13  vend.).  —  Concert  donné  par  Mme  Gras- 
sini  (la  recette  dépasse  13,000  francs). 

1  2  (SO  vend.).  —  Les  églises  ouvertes  aux  Théophi- 
lanthropes  pour  leur  culte  leur  sont  enlevées. 

18  (36  vend.).  —  Expérience  des  Thermolampes 
de  Lebon.  (Le  vent  l’empêche  de  réussir.) 

Novembre  (Brumaire-Frimaire  an  X). 

3  1 13  brumaire).  —  Nomination  par  les  consuls  de 
quatre  préfets  du  palais. 

7  (16  bruni.).  —  A  la  lr0  classe  de  l'Institut,  leclure 
par  Volta  d'un  mémoire  sur  le  Galvanisme,  en  pré¬ 
sence  de  Bonaparte  qui  lui  fait  voter  une  médaille  d’or. 

9  (13  bruni.).  —  Célébration  de  l’anniversaire  du 
18  brumaire  et  Fêtes  de  la  Paix.  Bonaparte  porte 
une  épée  dont  la  poignée  est  enrichie  de  diamants, parmi 
lesquels  le  Régent. 

22  (/6r  frimaire).  —  Ouverture  de  la  session  du 
corps  législatif. 

Décembre  (Frimaire-Nivose  an  X). 

9  US  frimaire).  —  La  Seine  monte  à  7  mètres  au 
Pont  National  et  envahit  le  quai  des  Grands-Augustins. 

16  (35  frim.).  —  Ouverture  du  cours  de  langues 
orientales  vivantes  établi  près  de  la  Bibliothèque 
nationale  (persan  :  Langlès;  arabe  :  Sylvestre  de  Sacy; 
turc  :  Jaubert;  grec  moderne  :  d’Anse  de  Villoison). 

30  (10  nivôse).  — Au  Théâtre  des  Arts,  distribution 
des  prix  du  Conservatoire  de  musique  (1er  prix 
d’harmonie  :  Kalkbrenner;  de  flûte  :  Jean-Louis  Tulou; 
de  violon  :  Auguste  Kreutzer). 

Monuments  et  fondations. 

Achèvement  de  la  grande  salle  du  Tribunat  (au 
Palais-Royal).  Sur  la  place  Dauphine,  construction,  par 
Percier  et  Fontaine  (1801-1803),  de  la  Fontaine 
Desaix,  élevée  par  souscription.  La  démolition  d’une 
partie  de  la  rue  Saint-Nicaise  et  de  plusieurs  hôtels 
donne  une  forme  plus  régulière  à  lu  Place  du  Car¬ 
rousel  et  dégage  les  Tuileries. 

Ouverture,  rue  de  Chaillol,  dans  l’édifice  Sainte- 
Périne  et  la  maisri  en  face,  d’une  maison  de  retraite  Violoniste  (16  nov.  1766- 
«  assurée  à  l’infortune  et  au  malheur  ».  6  juin  1831). 


F.-W.  KALKBRENNER 

Compositeur 
(1788-10  juin  1849). 


RODOLPHE  KREUTZER 


Population  de  Paris  en  1801. 

Premier  recensement  officiel  en  ociobre 
547,416  habitants,  sur  lesquels  116,626  indigents. 

l.a  vie  de  la  rue. 

Panorama  du  Jardin  des  Capucines  (vue  de 
Toulon).  —  Fantasmagorie  de  Robertson,  cour  des 
ci-devant  Capucines.  Catoptrique  physico-magique  ou 
Fantasmagorie  perfectionnée  par  le  citoyen  R.  Charles. 
Apparition  de  spectres,  génies,  ventriloques,  hommes 
et  femmes  invisibles,  bustes  parlants,  etc.  Palais  du 
I  ribunat,  n»  127,  galerie  des  Bons-Enfants.  —  Le  ven¬ 
triloque  Fitz-James.  —  Les  Sauteurs  du  théâtre 
l.ouvois.  —  Spectacle  des  citoyens  Olivier  et  Dem- 
menie,  hôtel  des  ci-devant  Fermes,  Messageries  Saint- 
Simon,  ruede  Grenelle  Saint-Honoré  et  du  Bouloi  :  Cours 
de  physique  et  de  caries,  pièces  mécaniques  el  entre 
autres  la  Maison  hollandaise,  d’où  sort  un  automate  qui 
sert  toutes  les  liqueurs  qu’on  lui  demande.  —  L’Auto¬ 
mate  de  Pelletier  joue  16  airs  de  suite  sur  le  gulou- 
bet.  —  Ouverture  sous  la  direction  de  Velloni  fils,  du 
Hameau  de  Chantilly,  ci-devant  Elysée- Bourbon. 


ANDRÉ-JACQUES  GARNERIN 

Aéronaute  (1769-1823). 


I CH.-ALB.  DEMOUST1EK 

Les  quatre  chevaux  antiques,  enlevés  à  l’église  Sainl-  Littérateur  (U  mars  1760- 
Marc  de  Venise,  sont  placés  dans  la  cour  des  Invalides.  2  mars  1801). 


Exposition  au  Louvre  des  Noces  de  Cana  de  Véro- 
nèse,  des  Batailles  d’Alexandre,  de  Lebrun,  et  de 
quelques  tableaux  de  Rubens.  —  Exposition  dans  l'an¬ 
cien  Garde-Meuble  des  Ports  de  France  de  Joseph 
Vernet.  —  Lebreton,  membre  du  Tribunat  et  secré¬ 
taire  de  la  classe  des  Beaux-Arts  à  l’Institut,  achète 
l'Amour  et  Psyché  de  Gérard.  —  Vente  de  la  collec¬ 
tion  Tolosan,  exposée  rue  Vivienne,  n“  45  (200  ta¬ 
bleaux  environ  qui  restèrent  presque  tous  en  France  et 
produisirent  320,000  francs). 

’  Prix  de  Rome  :  Peinture,  J.-A.-D.  Ingres.  Sculp¬ 
ture,  Marin. 

Portrait  de  Bonaparte  par  Isabey  (gravé  par  A.  Tar¬ 
dieu).  —  Portrait  de  ü/lme  Bonaparte  par  Gérard. 

Kreutzer,  premier  violon  à  l'Opéra,  est  envoyé  en 
Italie  par  le  gouvernement  pour  rechercher  et  acheter 
les  plus  belles  partitions  sorties  du  Conservatoire  de 
Naples.  Les  musiciens  de  l’Opéra  oifrent  une  médaille 
d’or  à  Haydn. 

La  vie  littéraire. 

Chateaubriand  :  Atala.  —  Legouvé  :  Le  Mérite 
des  Femmes. 

Les  Sciences. 

Guyton  de  Morveau  :  Description  complète  des 
procédés  de  désinfection. 

Commerce  et  industrie. 

Conseil  des  arts  et  du  commerce  formé  A  la 
préfecture  de  la  Seine.  —  Fondation  de  la  Société 
d’encouragement  pour  Findustrie  nationale. 

—  Réorganisation  de  la  fabrique  de  Sèvres,  avec 
Brongniart  comme  directeur.  —  Benjamin  Delessert 
fonde  à  Fassy  la  première  filature  de  coton.  — 
Brevet  d’invention  accordé  à  Seguin  pour  sa  fabrica¬ 
tion  du  papier  avec  de  la  paille  et  autres  matières 
végétales.  —  Jacquard  fait  recevoir  à  l’exposition  de 
l'industrie  le  modèle  de  son  métier  à  tisser. 

Le  théâtre.  (Débuts  et  premières.) 

Théâtre-Français.  —  18  novembre.  Début  de 
Mlle  Bourgoin  dans  le  rôle  de  Mélanie  (drame  de 
la  Harpe).  Redemandée  à  la  fin  du  spectacle  (ce  qui  a  lieu 
alors  pour  la  première  fois),  elle  est  reçue  sociétaire 
immédiatement. 

Théâtre  des  Arts  (Opéra).  —  8  mai.  Célébration 
de  l’anniversaire  de  la  mort  de  Ficcini  (reprise  de 
Didon).  —  5  août.  La  Flûte  enchantée  de  Mozart, 
arrangée  sous  un  nouveau  titre  (les  Mystères  d'Isis).  — 
27  octobre.  Début  de  Mlle  Bigottini.  ■ —  7  novembre. 
Le  Casque  et  les  Colombes,  paroles  de  Guillard  et  Col¬ 
lin  d’Harleville,  musique  de  Gretry  (3  représentations). 

Théâtre  Feydeau.  —  Ferme  le  12  avril. 

Théâtre  Favart.  —  17  février.  VIrato,  paroles 
de  Marsollier,  musique  de  Méhul.  —  Ferme  le  20  juillet. 

Opéra-Comique.  —  Sous  ce  titre,  se  réunissent  le 
27  juillet  en  société  et  avec  privilège  les  deux  troupes 
Favart  et  Feydeau.  —  16  septembre,  première  re 
présentation  des  deux  troupes  réunies  :  Stratonice  de 
Méhul.  —  Les  Deux  Journées  de  Chérubini. 

Théâtre  Louvois.  —  Fondé  par  Picard  avec  une 
partie  de  la  troupe  de  l’Odéon,  brûlé  en  1799.  —  5  mai. 
Réouverture  :  La  petite  maison  de  Tlialie,  par  A.  Charle¬ 
magne  (grand  succès)  et  le  Collatéral  de  Picard.  —  8  mai. 
La  Petite  ville  de  Picard  (très  grand  succès).  —  5  août 
Duhautcours  ou  le  Contrat  d'union,  par  Picard  et  Fran¬ 
çois  Chéron  (grand  succès). 

Vaudeville.  —  15  mars.  Philippe  le  Savoyard  ou 
l’origine  des  Ponts  Neufs,  par  Armand  Gouffé,  Duval  et 
Chazet  (succès). 

Théâtre  de  la  Cité-Variétés.  —  S’ouvre  avec 
une  nouvelle  administration  le  3  février. 

Théâtre  Olympique.  —  S’ouvre  rue  delà  Victoire, 
sous  la  direction  de  Mlle  Montansier,  le  13  mai. 

Opéra  Buffa.  —  Ouverture  salle  Favart,  le  31  mai. 

Théâtre  Mozart.  —  Ouverture  le  10  novembre. 

Les  morts  de  l’année. 

Le  poète  Demoustier  (2  mars).  —  Audinot, auteur 
dramatique  (21  mai).  —  L’helléniste  J. -F.  Vauvil- 
11  ers  (23  juillet).  — Le  maréchal  de  Ségur  (8  octobre). 

—  Le  géologue  Dolomieu  (26  novembre). 


LE  JARDIN  DES  TUILERIES  EN  1802 
MUR  DE  CLÔTURE  SUR  LA  PLACE  DE  LA  CONCORDE. 

D’après  une  estampe  du  temps.  —  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 

Ce  mur  de  clôture,  dans  toute  sa  partie  facilement  reconnaissable  à  l’appareil  de  la  maçonnerie,  est  le  mur  même  de  l’ancien  rempart 
connu  dans  la  topographie  parisienne  sous  le  nom  d 'enceinte  bastionnée.  (Edm.  Beaukepaire,  Paris,  Hachette.)  Les  deux  chevaux  ailés 
sont  des  chefs-d'œuvre  d’Antoine  Coysevox  (1648-1728),  surnommé  le  Van  Dyck  de  la  sculpture. 


1802 


L’année  1802  est  une  époque  exception¬ 
nelle  dans  l’épopée  sanglante  et  glorieuse  de 


PRESTATION  DU  SERMENT  DU  CLERGÉ  DE  FRANCE  ENTRE 
LES  MAINS  DU  PREMIER  CONSUL  BONAPARTE,  EN  PRÉ¬ 
SENCE  DU  LÉGAT  DE  SA  SAINTETÉ,  DANS  L’ÉGLISE  MÉ¬ 
TROPOLITAINE  DE  PARIS,  LE  20  GERMINAL  AN  X  (JOUR 
DE  PAQUES,  8  AVRIL  1802). 

D’après  une  gravure  du  temps. 

(Collection  du  prince  Roland  Bonaparte.) 

la  Révolution  et  de  l’Empire;  elle  a  été  une 
sorte  d'entr’acte  au  milieu  des  guerres  que  la 
France  a  soutenues  de  1792  à  1815;  elle  a  vu 


les  frontières  s’ouvrir  pour  les  étrangers  et 
les  émigrés,  et  Paris,  redevenu  plus  brillant 
que  jamais,  exalter  dans  des  fêtes  officielles 
«  la  réconciliation  de  la  France  avec  l’Europe 
et  de  la  France  avec  elle-même  ». 

Le  jour  de  Pâques,  soixante  coups  de 
canon  annoncèrent  aux  Parisiens  qu’un  Te 
Deurn  serait  chanté  à  Notre-Dame  pour  célé¬ 
brer  la  paix  d’Amiens  et  le  rétablissement  du 
culte.  Ces  actes  mémorables  furent  procla¬ 
més  dans  tous  les  quartiers  par  le  préfet  de 
police,  accompagné  des  douze  maires  et  des 
commissaires  de  police,  escorté  de  détache¬ 
ments  de  troupes  et  précédé  de  trompettes 
sonnantes.  Avec  quel  empressement  plus 
grand  la  foule  s’assembla  sur  le  passage  du 
cortège  des  trois  Consuls,  qui  se  rendirent  à 
Notre-Dame  dans  une  voiture  à  huit  chevaux, 
devant  laquelle  de  superbes  coursiers,  donnés 
à  Bonaparte  par  le  roi  d’Espagne,  étaient 
conduits  en  main  par  des  Mameluks  revêtus 
d’habits  chamarrés  d’or!  Les  carrosses  des 
ministres  et  des  ambassadeurs  venaient  en¬ 
suite,  entourés  des  gardes  consulaires  aux 
uniformes  étincelants;  et  quelle  émotion  res¬ 
sentirent  les  assistants,  lorsque  dans  la  vaste 
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MÉDAILLE  FRAPPÉE  A  L’OCCASION  DU  RÉTABLISSEMENT  DU  CULTE  (1802). 
(Musée  des  médailles  de  la  Monnaie.) 


basilique  du  moyen  âge  éclatèrent  les  accents 
du  Te  Deum  de  Paesiello,  avec  accompagne¬ 
ment  des  deux  orchestres  sous  la  direction  de 
Méliul  et  de  Cherubini,  tandis  que  le  gros  bour¬ 


don.  muet  depuis  dix  ans,  se  faisait  entendre 
dans  l’une  des  tours  ! 

Non  loin  de  Bonaparte,  le  héros,  le  pacifi- 
cateur,  le  restaurateur  de  la  religion,  appa¬ 
raissaient  dans  l'église  les  membres  de  sa 
famille  enrichis  par  ses  succès.  «  Madame  Bo¬ 
naparte.  disait  le  Journal  des  Débats,  avait  à  sa 
droite  Madame  Bonaparte  mère,  qui  d’un 
regard  pouvait  voir  ses  cinq  fils  réunis  dans 


la  même  solennité  et  se  trouvait  comme  placée 
entre  eux  et  le  ciel  qui  les  lui  a  donnés!  » 

Ce  siècle  avait  deux  ans,  Rome  remplaçait  Sparte. 

Déjà  Napoléon  perçait  sous  Bonaparte. 

Paris  allait  voir  renaître 
les  splendeurs  d’une  Cour 
nouvelle  dans  le  palais  des 
Tuileries.  Sans  doute,  les  for¬ 
mules  et  les  emblèmes  répu¬ 
blicains  subsistaient  ;  les  mots 
de  liberté  et  d’égalité  étaient 
toujours  inscrits  sur  les  mo¬ 
numents  publics;  sur  quel¬ 
ques-uns  d’entre  eux  on  pou¬ 
vait  voir  encore  le  bonnet 
rouge  arboré  à  l’extrémité 
d’une  perche;  des  rues  con¬ 
servaient  les  appellations  que 
la  Révolution  leur  avait  assi¬ 
gnées,  comme  la  rue  de  Ri¬ 
chelieu  devenue  la  rue  de  la 
Loi;  sur  les  places  publiques 
se  dressaient  encore  les  ar¬ 
bres  de  la  Liberté,  bien  que 
souvent  languissants  et  ma¬ 
lingres;  les  anciens  couvents 
et  plusieurs  églises  étaient 
convertis  en  casernes  ou  en 
magasins;  mais  la  garde  con¬ 
sulaire  qui  veillait  aux  portes 
du  palais,  l’apparat  et  l’éti¬ 
quette  dont  s’entouraient  M.  et  Mme  Bona¬ 
parte,  les  flatteries  officielles  qui  compa¬ 
raient  le  Premier  Consul  à  Auguste,  à  Mars 
et  à  Minerve,  le  titre  d'Excellence  qu’on  don¬ 
nait  aux  ministres,  tous  ces  détails,  non 
moins  que  l'irrésistible  mouvement  d  une  opi¬ 
nion  enivrée  par  le  prestige  du  succès  et  de 
la  gloire,  faisaient  prévoir  qu'un  jour  pro¬ 
chain  les  coqs  gaulois  aux  ailes  éployées 


a  l’église. 

D’après  le  Suprême.  Han  Tou.  — (Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 

«  I. 'opération  la  plus  hardie  qu’ait  faite  Bonaparte,  dit  Chaptal  (Mémoires  sur  Napoléon),  & 
été  le  rétablissement  du  culte  sur  ses  anciennes  bases.  Quoique  cet  acte  n’eût  l’approbation 
d’aucune  des  personnes  qui  l’entouraient,  il  s’exécuta.  »  —  Bourriennc  ajoute  :  «  La  joie 
de  l’immense  majorité  do  la  France  imposa  silence  aux  mécontents,  même  les  plus  auda¬ 
cieux.  Une  foule  de  personnes  qui,  avant  le  succès,  n’osaient  faire  éclater  leurs  sentiments, 
ne  les  dissimulèrent  plus,  et  il  fut  évident  que  Bonaparte  avait,  mieux  que  tout  ce  qui 
l'entourait,  connu  le  fond  des  coeurs  ( Mémoires ,  édition  d’Alméras,  1. 1).  »  Aussi  le  suprême 
bon  Ion  en  1802  est-il  d  aller  s’agenouiller  et  prier  à  l’église. 


PARIS  SOUS  LE  CONSULAT. 


39 


LE  QUAI  DES  TUILERIES  EN  1802. 

D’après  une  estampe  du  temps.  —  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 

Jusqu'en  1730  le  quai  des  Tuileries  était  un  chemin  étroit,  qui  séparait  le  fossé  des  Tuileries  de  la  Seine.  A  cette  époque,  on  démolit  a 
porte  de  la  Conférence,  ainsi  nommée  parce  qu’elle  avait  été  construite  dans  le  temps  des  fameuses  conférences  qui  amenèrent  la  paix 
des  Pyrénées.  Par  lettres  patentes  du  8  octobre  1731,  Louis  XV  ordonna  la  formation  d’un  nouveau  chemin,  de  largeur  convenable,  ce  qui 
fut  exécuté.  Le  quai  resta  à  peu  près  tel  jusqu'en  1806,  année  où  Napoléon  décréta  qu'un  mur  de  quai  serait  construit  dans  le  prolon¬ 
gement  du  parc  Saint-Nicolas.  (F.  et  L.  Lazare,  Dictionnaire  des  rues  de  Paris.) 


seraient  remplacés  sur  les  pilastres  des 
grilles  des  Tuileries  par  les  aigles  impé¬ 
riales. 

De  même  que  les  brillantes  revues  pas¬ 
sées  par  Bonaparte  dans  la  cour  du  Car¬ 
rousel,  les  défilés  des  troupes,  les  carrosses 
des  ambassadeurs,  les  livrées  des  ministres 
excitent  l’admiration  des  badauds.  Les 
fêtes  publiques  sont  prodiguées,  et,  jamais 
le  Palais-Royal  et  les  boulevards  n’ont  été 
plus  animés.  «  Paris,  dit  un  Anglais,  est 
une  foire  où  il  y  a  du  plaisir  pour  tout 
le  monde.  »  Le  jardin  des  Tuileries  est,  à 
certaines  heures,  le  rendez-vous  des  élé¬ 
gants  et  des  jeunes  femmes  à  la  mode,  que 
les  intempéries  de  l’air  n’empêchent  pas 
de  se  montrer  en  toilettes  claires  et  légères. 
Des  restaurants  en  vogue,  dont  l'architec¬ 
ture  rappelle  celle  des  temples  grecs,  s’ou¬ 
vrent  sur  l'allée  des  Feuillants.  De  tous 
cotés,  l’été,  des  jardins  superbes  attirent 
les  amateurs  de  danses  et  de  plaisirs  va¬ 
riés;  tels  le  Hameau  de  Chantilly,  installé 
à  l'Elysée;  les  Folies-Beaujon ;  le  parc 
Monceau,  qu’on  trouve  trop  éloigné  ;  Tivoli, 
ou  l’orchestre  exécute  «  des  airs  et  des 
valses  nouvelles  de  MM.  Mozart,  Haydn 
et  Pleyel  ».  Mais  le  concert-promenade  le 
plus  renommé  de  tous,  c’est  Frascati,  où 
ia  foule  la  plus  élégante  se  presse,  à  la 
sortie  des  spectacles,  de  dix  heures  du 
soir  à  deux  heures  du  matin. 

La  Grèce  et  Rome  sont  des  modèles  que 


LE  PREMIER  CONSUL. 

Portrait  original  peint  par  J.  Phillips. 
(Conservé  à  l’Hôtel  fie  la  sous-préfecture  de  Bayonne.) 

J.  Phillips  marqua  parmi  les  peintres  anglais  du  commencement  de  ce 
siècle  et  laissa  spécialement  un  renom  de  portraitiste.  Sur  le  châssis 
de  la  toile,  au  dos  du  tableau,  on  lit,  en  anglais,  une  inscription  à 
l'encre  dont  voici  la  traduction  :  «  Ce  portrait  a  été  dessiné  par 
J.  Phillips,  membre  de  l’Académie  royale,  alors  que  Bonaparte  était 
premier  consul  en  1802.  Bonaparte  posa  pour  ce  portrait  à  la  demande 
de  lord  Erskinc.  Phillips  acheva  son  tableau  pendant  que  Bonaparte 
était  à  souper.  »  Il  existe  de  ce  tableau  une  gravure  de  Turner,  qui 
trahit  et  affaiblit  l’original.  Le  portrait  de  Phillips  est  un  des  seuls  au¬ 
thentiques.  Les  yeux  de  Bonaparte  luisent  d'un  éclat  bleu  d'acier 
très  fixe,  à  la  fois  pénétrant  et  doux  (Louis  Labat.) 
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LE  JARDIN  DES  PLANTES  EN  1802. 


D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 

En  1626,  Hél-ouard,  premier  médecin  de  Louis  XIII,  oblinl  des  lettres  patentes  ordonnant  la  création  d’un  Jardin  des  Plantes  à  Paris  sur 
le  modèle  de  celui  fondé  à  Montpellier  par  Henri  IV  en  1598.  Hérouard  lut  enlevé  à  la  science  avant  l’exécution  de  ce  projet  que  reprit 
en  1633  le  médecin  ordinaire  du  roi,  Guy  de  la  llrosse.  Il  lit  à  cet  eflet  1  acquisition  du  terrain  de  la  butte  des  Copeaux  ou  Coupeaux,  qui 
servait  de  voirie  aux  bouchers  de  1  abbaye  Sainte-Geneviève.  En  1640,  le  nouvel  établissement  construit  sur  cet  emplacement  fut  élevé. 
11  reçut  le  nom  de  Jardin  royal  des  herbes  médicinales.  I-'agon,  premier  médecin  de  Louis  XIV,  puis  les  naturalistes  Tournefort,  de  Jussieu, 
Bullon,  Jtaubenton,  Bernardin  de  Saint-1  ierre,  Cuvier,  contribuèrent  tour  à  tour  à  1  agrandissement  et  à  l’embellissement  de  ce  Jardin 
du  Roi.  (F.  et  L.  Lazare,  Dictionnaire  des  rues  de  Paris.) 


partout  l’on  veut  suivre.  Tandis  que  les  noms 
de  consuls,  de  tribuns,  de  sénateurs  revivent 
dans  l'organisation  politique,  les  tuniques 
et  les  coiffures  de  l’antiquité  classique  sont 
adoptées  par  les  femmes.  La  littérature 
pourtant  cherche  à  réagir  contre  cet  en¬ 
gouement.  Les  romans  de  Madame  Cottin  et  de 
Pigault  Lebrun  sont  en  vogue.  Delphine,  de 
Mme  de  Staël,  doit  son  succès  non  seule¬ 
ment  à  ses  hautes  qualités  littéraires,  mais 
aux  allusions  qu’on  y  cherche.  Mais  rien 
n’égale  le  retentissement  obtenu  par  le 
Génie  du  christianisme,  que  «  le  citoyen 
Chateaubriand  »  fait  paraître  à  la  veille  de 
la  fête  du  rétablissement  du  culte.  Le  style 
superbe  de  cet  ouvrage  est  encore  mis  en 
relief  par  les  circonstances,  et,  s’il  trouve 
parmi  les  philosophes  des  détracteurs  pas¬ 
sionnés,  il  rencontre  ailleurs  des  admira¬ 
teurs  enthousiastes.  «  Le  Génie  du  chris¬ 
tianisme,  dit  le  Journal  des  Débats,  s’est  élevé 
au  milieu  de  nous  comme  un  grand  édi- 
liee.  » 

La  paix  seconde  les  grands  projets  d’em¬ 
bellissement  de  Paris.  On  entreprend  des  tra¬ 
vaux  utiles:  le  pont  des  Arts,  le  pont  qui  relie 
l’île  Saint-Louis  à  la  Cité,  le  pont  du  Jardin 
des  Plantes,  le  canal  de  l'Ourcq,  destiné  à  four¬ 
nir  de  l’eau  en  abondance  aux  quartiers  du 
nord .  <  ) 1 1  démolit  le  grand  Châtelet,  on  abat  des 
maisons  pour  ouvrir  la  rue  de  Rivoli  et  la 


place  des  Pyramides,  pour  dégager  les  Tui¬ 
leries  et  le  Louvre,  où  l’on  voudrait  trans¬ 
férer  la  Bibliothèque  Nationale. 

11  y  a  des  ombres,  sans  doute,  au  tableau 
si  séduisant  que  présente  Paris  à  cette 
époque.  La  perte  de  la  liberté  est  la  rançon 
de  la  sécurité,  de  l’ordre,  de  la  paix  glorieuse 
dont  on  jouit.  Si  l’on  accueille  les  étrangers 
et  les  émigrés,  on  exile  des  femmes  et  des 
vieillards,  dont  le  seul  crime  est  d’entretenir 
des  correspondances  suspectes  et  de  dénigrer 
le  régime  nouveau.  La  Harpe,  âgé  de  soixante- 
dix-huit  ans,  reçoit  l’ordre  de  se  retirer  dans 
une  petite  commune  à  vingt-cinq  lieues  de 
Paris,  parce  que,  dit  un  article  officiel,  «  il 
est  en  proie  à  une  espèce  de  délire  réac¬ 
teur,  que  nourrit  et  entretient  chez  lui  le  ca¬ 
quetage  de  quelques  coteries  ».  Mais  ces 
actes  d’une  police  ombrageuse  et  quelque  peu 
ridicule  sont  oubliés  et  même  approuvés  par 
la  majorité.  Le  Français  est  «  ivre  de  gloire, 
ivre  d’amour  »,  comme  le  disent  de  petits 
vers  récités  dans  un  lycée  de  demoiselles;  il 
ne  connaît  pas  de  sentiment  supérieur  à  l’or¬ 
gueil  qu’il  ressent  en  contemplant  1.800  dra¬ 
peaux  pris  à  l’ennemi,  suspendus  aux  voûtes 
de  l’église  des  Invalides,  qu’on  avait  jusqu’a¬ 
lors  désignée  sous  le  nom  de  Temple  de  Mars 
et  qui  venait  d’ètre  rendue  au  culte. 

Albert  Babeau. 
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(Collection  du  prince  Roland  Bonaparte.) 

Sous  le  Consulat,  la  mode  était  aux  évenlails  symboliques,  la  plupart  donnant  le  portrait  de  Bonaparte.  Plusieurs  de  ces. éventails  furent 
dessinés  par  Prud’hon,  David,  Desrais.  Ils  sont  aujourd'hui  très  rares.  Quelques-uns  ont  été  reproduits  par  la  gravure. 


LES  ÉCHOS  DE  PARIS 


PARIS  DÉMOLI. 

Vue  du  Châtelet  démoli  en  1802. 

Bibliothèque  nationale.  —  (Collection  Destailleurs.) 

Le  grand  Châtelet,  construit  sur  l'emplacement  où  se  trouve  aujour¬ 
d'hui  la  place  du  Châtelet  et  la  Chambre  des  notaires,  était,  sur  la 
rive  droite  de  la  Seine,  une  ancienne  forteresse  faisant  pendant  à 
celle  du  petit  Châtelet  élevé  sur  la  rive  gauche.  L’un  et  l'autre 
commandaient  des  deux  côtés  l’entrée  du  pont.  On  les  faisait 
remonter  à  l'empereur  Julien.  Sous  Louis  IX  et  sous  Louis  XIV, 
on  y  apporta  des  modifications  importantes. 

Les  désordres  au  Théâtre 
Louvois. 

(25  janvier). 

La  troisième  représentation  de  la  Grande  Ville 
de  Picard  lut  très  orageuse.  Une  scène  pi¬ 
toyable  pour  ses  motifs  et  révoltante  par  la 
manière  dont  elle  se  termina,  eut  lieu  dans  le 


parterre,  près  de  la  porte  d’entrée.  J’étais  â 
l’orchestre  et  trop  éloigné  pour  en  apercevoir  tous 
les  détails.  Je  vais  dire  ce  que  j’ai  vu  et  ce 
qu’ensuite  j’appris. 

La  représentation  des  trois  premiers  actes 
n’avait  été  interrompue  un  instant  que  par  un  coup 
de  sifflet  dont  on  avait  d’abord  fait  justice  par  des 
applaudissements;  cela  suffisait,  mais  le  parterre 
ne  s’en  tint  pas  là,  et  il  exigea  avec  plus  de  tumulte 
que  de  raison  la  sortie  du  coupable.  Satisfait  d’un 
triomphe  dont  il  aurait  du  être  honteux,  puisqu’il 
avait  prononcé  contre  lui-même  un  arrêt  humi¬ 
liant,  il  fut  assez  tranquille;  mais  cela  ne  devait 
pas  durer  longtemps. 

Au  quatrième  acte,  un  autre  coup  de  sifflet  part  ; 
le  tapage  recommence,  il  redouble,  on  se  dispute, 
on  se  bat,  et,  dans  ce  moment,  des  soldats  de  la 
garde  se  précipitent  sur  le  parterre,  le  sabre  à  la 
main  ;  cette  manière  imprudente  de  faire  la  po¬ 
lice  produisit  l’effet  contraire  :  elle  porta  le  désor¬ 
dre  au  dernier  degré.  On  jetait  de  toutes  parts 
des  cris  affreux;  le  parterre  rompit  les  digues,  le 
débordement  commença,  et.  après  avoir  escaladé 
l’orchestre,  cette  partie  malheureuse  du  parterre, 
repoussée  par  la  garde,  inonda  le  théâtre.  C’est 
en  vain  que  des  hommes  plus  calmes,  qui,  à  l'or¬ 
chestre,  soutenaient  une  espèce  d’assaut,  criaient 
à  ceux  qui  s’effrayaient  :  «  Ne  fuyez  pas,  restez  à 
vos  places  »,  ce  tumulte  dura  cinq  ou  six  minutes. 

Picard  et  plusieurs  autres  acteurs  s’avancèrent 
alors  sur  le  théâtre,  en  annonçant  le  désir  de 
parler:  les  mêmes  personnes  qui.  à  l’orchestre, 
avaient  vu  tout  ce  tapage  avec  plus  d’indignation 
que  d’effroi,  lui  crièrent  :  «  Point  de  discours,  ils 
sont  inutiles,  renvoyez  tout  ce  monde  qui  est  sur 
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le  théâtre,  et  que  la  pièce  continue  ;  si  vous  tardez, 
vous  accroîtrez  le  désordre  ;  il  ne  peut  diminuer,  il 
faut  qu’il  cesse.  Picard  leur  fit  signe  de  la  main 
qu’il  entendait.  «  Chacun  reprit  ses  places  ;  l’or¬ 
chestre  se  trouva  un  peu  rempli,  le  parterre  l’était 
moins;  la  pièce  fut  jouée  sans  interruption  jus¬ 
qu’à  la  fin,  et  dans  l’intervalle  du  quatrième  au 
cinquième  acte  on  apprit  par  ses  nouveaux  voi¬ 
sins,  échappés  du  parterre,  quelques  détails  sur 
le  commencement  de  cette  affaire.  Des  jeunes 
gens  avaient  sifflé  et  avaient  été  maltraités  vio¬ 
lemment  par  des  hommes  qui  étaient  près  d'eux; 


sable  de  la  cupidité.  D’un  seul  et  même  coup  d’œil, 
le  trop  heureux  Parisien  voit  la  fastueuse  nomen¬ 
clature  de  tous  les  agréments  que  l’on  invente  à 
l’envi  pour  lui  complaire;  l’homme  opulent  n’a 
que  l’embarras  du  choix.  Pendant  qu’il  balance  et 
reste  indécis  sur  le  genre  d’amusement  qui  le  soir 
aura  l’honneur  de  le  faire  bâiller,  la  grisette  et  le 
petit  bourgeois  se  pressent  pour  découvrir  le  spec¬ 
tacle  qui  sera  le  plus  digne  de  fixer  leur  intérêt. 
C’est  ordinairement  au  titre  ou  au  simple  aspect 
de  l’affiche  que  cette  classe  d’amateurs  s’en  rap¬ 
porte;  aussi  en  voit-on  de  toutes  les  tailles,  de 


PLAN  GÉNÉRAL  DE  PARIS  EN  1802. 

Dressé  d’après  les  documents  du  temps  par  A.  Meunier.  —  (Collection  Charles  Simond.) 


quelques  spectateurs  avaient  pris  la  défense  des 
uns.  ceux-là  le  parti  des  autres;  on  s’était  battu, 
et  la  garde  n’avait  rien  trouvé  de  mieux  à  faire 
que  ce  qu’elle  ne  devrait  faire  qu’à  la  dernière 
extrémité. 

Journal  des  Débals.  G  pluviôse  an  X. 

Les  affiches  du  Pont-Neuf. 

~| — -in  montant  les  degrés  du  trottoir  à  droite,  une 
M  collection  d’affiches  est  la  première  chose 
qui  frappe  vos  regards.  Une  foule  de  curieux 
les  pareourl  :  les  uns  par  désœuvrement,  d’autres 
par  habitude,  d’autres  par  besoin.  Ces  affiches  sont 
la  trompette  du  plaisir  et  le  témoin  le  plus  irrécu- 


toutes  les  formes  et  de  toutes  les  couleurs.  On  en 
voit  de  blanches,  de  rouges,  de  vertes,  de  jaunes 
et  de  marbrées.  Donne-t-on  à  un  de  ces  spectacles 
la  représentation  d’un  diable  d’une  couleur  quel¬ 
conque,  l’affiche  y  répond.  Joue-t-on  Y  Homme-vert. 
un  énorme  placard  vert  captive  votre  attention. 
Le  Théâtre  de  la  Cité  est  particulièrement  connu 
pour  recourir  à  ce  genre  pitoyable  de  charlata¬ 
nisme;  l’annonce  comme  la  pièce  ne  parle  qu’aux 
yeux  et  nullement  aux  cœurs.  Ce  spectacle  à 
grande  pantomime  se  pique  de  mettre  de  la 
pompe  jusque  dans  ses  affiches.  Il  semble  que 
pour  produire  de  l'effet,  il  soit  nécessaire  de  sortir 
de  la  nature  et  d’exagérer  les  sensations.  Les 
titres  de  nos  pièces  modernes  sont  aussi  ridicules 
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que  ceux  de  nos  romans.  Ce  ne  sont  plus  des  sujets 
doux  et  simples,  indiqués  par  le  bon  goût  et  la 
saine  morale,  qui  disposent  à  la  sensibilité,  et  qui 
offrent  une  école  des  mœurs;  mais  ce  sont  des 
intrigues  monstrueuses,  gigantesques  et  ridicules, 
qui.  décorées  de  titres  plus  ridicules  encore,  exci¬ 
tent  l'avide  curiosité  d’une  multitude  ignorante. 
Tout  à  côté  de  l’annonce  des  divers  chefs-d’œuvre 
de  nos  grands  maîtres,  on  voit  figurer  celles  des 
plates  rapsodies  du  jour.  Sur  la  même  ligne  on  voit 
inscrits,  en  gros  caractères,  Phèdre  et  Jeannot, 
Mahomet  et  Jocrisse,  Philinte  et  Cadet-Roussel.  Enfin, 
les  mêmes  placards  proclament  avec  impudence 
des  noms  justement  obscurs  auprès  de  ceux  des 
célèbres  artistes  qui  ont  illustré  et  chaque  jour 
illustrent  encore  la  scène  française. 

Aux  affiches  dramatiques  sont  accolées  celles 
des  sociétés  bourgeoises,  des  expériences  physiques 
et  expérimentales,  des  voltigeurs  et  danseurs  de 
corde,  des  gladiateurs,  des  maîtres  en  fait  d’armes, 
des  escamoteurs  et  des  charlatans,  des  iicés-des- 
arts,  institut  et  réunions  scientifiques,  des  ascen¬ 
sions  aériennes,  des  joutes  et  combats  du  taureau, 
des  panorama,  panteorama,  phantasmagorie , 
bals,  concerts,  fêtes  champêtres,  etc.,  de  sorte 
que  d’un  coup  d’œil  l’observateur  bénévole  peut 
aisément,  sans  débourser  un  sol,  sans  sortir  de 
chez  lui,  savoir  combien  il  se  donnera  en  un 
seul  jour  de  représentations  de  fêtes  différentes, 
et  quels  sont  les  artistes  qui  seront  tenus  de 
déployer  leurs  talents.  Il  peut  se  rendre  compte 
des  sommes  énormes  que  les  Parisiens  sacrifient 
en  une  seule  journée  pour  leurs  plaisirs  ;  son  génie 
pénétrant  peut,  si  bon  lui  semble,  savoir  la  quan¬ 
tité  d’individus  qui  sert  à  l’amusement  des  autres  ; 
et  par  un  simple  calcul  il  peut,  si  l’envie  lui  en 
prend,  dénombrer  jusqu’aux  coups  d’archet  qui  se 
donneront  dans  le  courant  de  la  soirée. 

Joseph  Rosny,  Voyage  autour  du  Pont-Neuf ,  1802. 

«  Édouard  en  Écosse  » 

(18  Février). 

Le  vent  soufflait  dans  ce  moment  aux  proscrip¬ 
tions  dramatiques.  Dans  le  même  mois  que 
V Antichambre,  de  Dupaty.  un  autre  ouvrage 
fut  frappé  d’une  rigueur  pareille;  ce  fut  le  drame 
d’Alexandre  Duval,  Edouard  en  Ecosse. 

Cette  pièce,  où  est  habilement  arrangée  une  his¬ 
toire  si  intéressante  par  elle  seule,  avait  été  com¬ 
posée  sans  aucune  intention  politique;  mais  il  est 
certain  que  ce  prince  déguisé,  errant,  traqué  par 
une  poursuite  acharnée,  recevant  une  hospitalité 
périlleuse,  et  toujours  au  moment  d’ètre  décou¬ 
vert.  pouvait  aisément  reporter  les  esprits  vers  une 
autre  famille  tombée  du  trône,  comme  lesStuarts, 
et  comme  eux  nourrissant  l’espoir  d’y  remonter. 
Néanmoins,  la  pièce,  lue  avant  la  représentation 
chez  Chaptal,  le  ministre  de  l’Inférieur,  où  étaient 
réunis  d’autres  hauts  fonctionnaires,  n’avait  pas 
paru  offrir  de  danger.  En  conséquence,  elle  avait 
eu  son  laissez-passer  en  règle. 

Joué  pour  la  première  fois,  le  17  février  1802, 
Edouard  en  Ecosse  obtint  un  grand  succès  qui, 


LES  RUES  DE  PARIS  EN  1802. 

«  Passez  !  passez  !  «  par  Carie  Vernet. 
Bibliothèque  nationale.  —  (Collection  Hennin.) 

auprès  de  la  masse  du  public,  ne  fut  dû  qu’au  vif 
intérêt  scénique  ;  mais  les  royalistes  y  virent 
autre  chose,  et,  après  leurs  bravos  enthousiastes, 
l’auteur  en  reçut  une  preuve  par  le  grand  nombre 


UNE  LOGE  AU  THEATRE. 

D’après  une  caricature  du  temps. 

(Collection  Henri  d'Alméras. 

Le  personnage  à  droite  est  le  second  consul,  Cambacérès;  celu  de 
gauche,  son  commensal  accoutumé,  d'Aigrefeuille  ;  le  premier 
moins  populaire  par  sa  science  juridique  que  par  son  embom- 
point,  signe  de  bonne  chère;  le  second  connu  de  tout  Paris  par 
sa  maigreur. 
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de  cartes,  portant  de  nobles  noms,  qui  furent 
remises  chez  lui  le  lendemain.  La  police  ne  se 
méprit  pas  sur  le  caractère  que  prenait  ce  succès. 
Un  mot,  en  particulier,  avait  produit  un  effet  élec¬ 
trique.  C’était  la  réponse  :  Je  ne  bois  à  la  mort  de 
personne,  quand  le  colonel  anglais  propose  à 
Edouard  déguisé  de  boire  à  la  mort  du  préten- 


FRANÇOIS-RENÉ  MOLE  (THEATRE  FRANÇAIS.) 

D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 

Molé,  né  le  24  novembre  1734  à  Paris  où  il  mourut  le  11  décembre  1802,  débuta  à  la  Comédie* 
Française  le  7  octobre  1754,  ne  fut  pas  admis  et  revint  débuter  le  28  janvier  1700.  Après  la  mort 
de  Bellecourt  (  1778),  il  tint  en  chef  le  grand  emploi  de  la  comédie.  Ses  triomphes  furent:  1  e Misan¬ 
thrope, V  Optimiste,  le  Pliilinte  de  Molière,  le  Vieux  célibataire  et  surtout  le  Séducteur ,  comédie 
du  marquis  de  Bièvre.  Mlle  Contât  disait  de  lui,  lorsqu’il  avait  soixante-cinq  ans  :  «  Il  n'existe 
pas  un  jeune  homme  qui  se  jette  si  bien  aux  genoux  d’une  femme.  > 


qui  était  dans  la  salle,  et  ne  le  quittait  pas  des 
yeux,  se  croyait  sauvé:  mais  un  incident  vint  tout 
à  coup  à  la  traverse. 

Le  premier  acte  fini,  les  applaudissements,  qui 
semblaient  craindre  de  couper  l’intérêt  en  écîa- 
tant  au  milieu  de  l'action,  se  donnèrent  libre  car¬ 
rière  Surtout  une  loge,  en  face  de  celle  du  Premier 
Consul,  manifesta  un  en¬ 
thousiasme  qui  attira  son 
regard  perçant.  Elle  était 
occupée  par  M.  de  Choiseul 
et  par  d’autres  personnes 
appartenant  au  monde  de 
l’émigration,  nouvellement 
rentré. 

Pour  M.  de  Choiseul.  son 
retour  s’était  accompli 
dans  des  circonstances  qui 
avaient  porté  sur  lui  l’at¬ 
tention.  Il  était  un  des  nau¬ 
fragés  de  Calais,  un  de  ces 
émigrés  qui.  sous  le  Direc¬ 
toire,  jetés  par  la  tempête 
sur  les  côtes  de  France, 
furent  revendiqués  par  des 
lois  impitoyables,  et  sauvés 
après  une  longue  lutte  qui 
émut  vivement  les  esprits. 

A  ces  bravos  dont  l’inten¬ 
tion  était  bien  affichée,  le 
front  de  Bonaparte  se  rem¬ 
brunit.  La  portée  que  l’on 
donnait  à  la  pièce  lui  appa¬ 
rut  clairement.  Le  parti  des 
Bourbons  en  faisait  un  ma¬ 
nifeste  en  leur  faveur  .  Aussi¬ 
tôt.  l’arrêt  ne  fut  pas  dou¬ 
teux;  jusqu’à  la  fin  de  la 
représentation,  le  mécon¬ 
tentement  du  chef  du  pou¬ 
voir  fut  en  raison  de  la 
sympathie  du  public.  Le 
drame  trop  applaudi  fut 
défendu. 

Quoique  l'auteur  fût  très 
innocent  de  la  signification 
prêtée  à  son  œuvre,  il  était 
à  craindre  pour  lui  que  la 
foudre  souveraine  ne  s’en 
tînt  pas  à  cette  interdiction. 
Il  prit  précipitamment  la 
route  de  Rennes,  sa  ville 
natale,  où  il  alla  faire  une 
petite  retraite.  Revenu  bien¬ 
tôt  à  Paris,  il  apprit  ce 


dant.  Fouché  ordonna  de  supprimer  ces  paroles; 
mais  le  mouvement  y  suppléa.  Sans  rien  dire, 
l’acteur,  avec  un  regard  et  un  geste  indignés,  brisa 
son  verre.  Le  public,  à  «pii  le  mot  était  connu,  se 
douta  bien,  d’ailleurs,  pourquoi  il  n’était  pas  dit, 
et  l'elfel  fut  tout  aussi  grand  que  le  premier  jour. 

Bonaparte  avait  voulu  assister  lui-même  à  cette 
seconde  représentation.  Pendant  le  premier  acte, 
il  avait  paru  être  tout  à  l’intérêt  des  situations,  et 
ne  recevoir  qu’une  impression  favorable.  L’auteur, 


«pii  était  advenu  pour  Dupaty,  à  propos  de  l’Anti¬ 
chambre,  joué  dix  jours  après  Edouard  en  Ecosse  (J  ). 

(1)  Louis-Emmanuel  Dupaty,  fils  de  l’auteur  des  Lettres  sur 
I  Italie,  entra  à  dix-sept  ans  dans  la  marine  et  se  distingua  dans  le 
combat  où  périt  le  Vengeur.  Devenu  auteur  dramatique,  au  com¬ 
mencement  du  siècle,  il  fit  représenter  en  1802  l'Antichambre.  Cette 
pièce  déplut  au  Premier  Consul  qui  y  voyait  des  allusions  politiques. 
L’auteur,  sous  prétexte  qu’il  n’avait  pas  eu  un  congé  en  règle  comme 
marin,  fut  arrêté  et  dirigé  sur  Brest,  où  on  l'aurait  embarqué  si  des 
amis  puissants  n’avaient  obtenu  sa  grâce.  Il  se  rallia  plus  tard  à 
l’Empire. 


ACTEURS  ET  ACTRICES 
DES  THÉÂTRES  DE  PARIS 

EN  4802. 


D’aprèsunjeu  de  cartes  de  1802 

(Bibliothèque  de  la  ville 
de  Paris.) 

Cliché  Alfred  Barrier. 


(Lire  les  noms  de  gauche  à  droite  en  commençant  par  le  haut.) 

1.  Saint-Aubin  [Opéra-Comique).  —  2.  Arnault  (Th.  Louvois).  —  3.  Saint-Phal  (Th.  Français).  —  4.  Mlle  Raucourt  (Th.  Français).  — 
5.  Firmin  (Tli.  Louvois).  —  6.  Mme  Saint-Aubin  ( Opéra-Comique ).  —  7.  Flleviou  ( Opéra-Comique ). —  8.  Mme  Dugazon  [Opéra-Comique) 
—  9-  Duport,  danseur  [Opéra).  —  10.  Mme  Branchu  (Opéra).  —  il.  Huet  (Opéra-Comique).  —  12.  Mme  Bell'roy  (Th.  Louvois).  — 
13.  Bertin  (Opéra)  —  14.  Mlle  Clotilde,  danseuse  (Opéra).  —  15.  Gavaudan  (Opéra-Comique) .  — '16.  Lays  (Opéra).  —  17.  Mlle  Emilie 
Contât  (Th.  Français).  —  18.  Talma  [Th.  Français.) —  19.  Mlle  Duchesnois  (Th.  Français).  —  20.  Henry,  danseur  (Opéra).  — 
21.  Lafond  (Th.  Français).  —  22.  Mme  Scio-Messie  (Opéra-Comique).  —  23.  Mainvieille  (Th.  Français )■  —  24.  Mlle  Mars  (Th.  Fran¬ 
çais).  —  25.  Baptiste  ainé  (Th.  Français).  —  26.  Mme  Chéron  (Opéra).  —  27.  Chenard  (Opéra-Comique).  —  28.  Mlle  Suzanne 
(Th.  Louvois).  —  29.  Dazincourt  (Th.  Français).  —  30.  Mme  Gardel  (Opéra).  —  31.  Batiste  ( Opéra-Comique ).  —  32.  Mme  Scio  (Opéra- 
Comique).  ■ —  33.  Picard  (Th.  Louvois).  —  34.  Dugazon  (Th.  Français).  —  35.  Gaveaux  (Opéra-Comique). 
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Cette  affaire  n’était  rien  moins  que  rassurante  et 
l’intérêt  des  royalistes  pour  l’auteur  ne  faisait 
qu'accroître  le  danger.  Sur  un  avis  officieux  de 
son  protecteur  Chaptal,  l’écrivain  menacé  prit  le 
parti  de  mettre  la  frontière  entre  lui  et  ce  péril 
et  alla  chercher  un  refuge  en  Russie.  Quant  à 
Édouard  en  Écosse,  il  n’y  eut  pas  pour  lui  d’am¬ 
nistie  jusqu’à  la  fin  de  l’Empire;  il  ne  reparut  que 
le  9  juin  1814. 

Théodore  Muret,  L’Histoire  par  le  Théâtre. 

La  matinée  d’une  mondaine. 

i  vous  me  jurez  d’èlre  discret,  je  vais  vous 
raconter  comment  s’est  passée  une  de  mes 
matinées  chez  une  des  beautés  à  la  mode. 
Avant-hier,  à  l'une  de  ses  «  assemblées  »,  sur 
les  trois  heures  du  matin,  elle  m’avait  engagé  à 
revenir  «  dans  la  matinée  »,  pour  parcourir  avec 
elle,  au  piano-forte,  quelques  partitions  de  Gluck. 
«  Que  dois-je  entendre  par  matinée?  avais-je 
insinué.  —  C'est  à  deux  heures!  » 

À  l’heure  dite  j’arrive  et  le  portier  m’informe 


MÉDAILLE  FRAPPÉE  A  L’OCCASION  DE  L’OUVERTURE 
DU  CONSERVATOIRE  DE  MUSIQUE  EN  1802. 

(Collection  du  Musée  des  médailles  de  la  Monnaie.) 

Le  Conservatoire  de  musique  est  une  fondation  de  la  Révolution 
(18  brumaire  an  II).  11  fut  installé  dans  une  partie  des  bâtiments 
des  Menus-Plaisirs,  rue  Bergère.  Des  travaux  d’aménagement 
furent  entrepris  pourl'  approprier  et  durèrent  plusieurs  années 
L  ouverture  eut  lieu  en  l’an  X.  (Edm.  Beauhepaibe). 


LE  VIEUX  PARIS. 

Entrée  de  la  Place  Dauphine. 

D’après  une  esquisse  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet. 
Les  deux  pavillons  d’entrée  de  la  Place  Dauphine  donnant  sur  le 
Pont-Neuf  datent  de  Henri  IV.  L  un  de  ccs  pavillons  est  occupé 
depuis  1740  par  la  maison  Chevallier,  dont  les  instruments  d’op¬ 
tique  étaient  en  faveur  sous  le  Directoire  et  le  Consulat.  Au-dessus 
parait  la  maison  où  naquit  Madame  Roland. 

que  «  Madame  »  a  fait  demander  plusieurs  fois  si 
je  n’étais  pas  là.  Je  me  hâte  de  monter  l’escalier, 
je  traverse  l’antichambre  sans  attendre  que  l'on 
m’annonce,  et  je  pénétre  dans  le  salon  croyant 
bien  trouver  la  maîtresse  du  logis  devant  son 
piano-forte.  Personne  dans  le  salon,  et  le  piano- 
forte  fermé!  Tout  à  coup,  une  pimpante  soubrette 
se  montre  à  une  porte  dérobée  et  m’invite  à  en¬ 
trer.  Je  la  suis,  et  je  me  trouve  en  présence  de  la 
«  beauté  »  reposant  dans  son  splendide  lit  de 
style  grec,  sous  d’éblouissants  draps  de  batiste,  et 
avec  un  amoncellement  de  coussins  recouverts  de 
soie  violet  tendre.  A  droite  et  à  gauche,  de  beaux 
vases  grecs;  sur  le  degré  régnant  autour  du  lit. 
les  mignons  souliers  de  bal  de  la  veille!  Les  che¬ 
veux  noués  négligemment,  la  tète  appuyée  sur  le 
bras  droit,  le  genou  gauche  légèrement  replié 
sous  la  moelleuse  couverture,  la  belle  indolente 
m'invite  en  souriant  à  prendre  place  près  du  lit. 
Nous  causons  de  la  dernière  «  assemblée  »,  nous 
dissertons  de  quelques  romans  nouveaux,  jetés 
pêle-mêle  sur  une  toilette;  au  bout  d’une  demi- 
heure,  on  sonne  la  soubrette,  et  je  passe  au  salon 
pendant  le  temps  du  lever.  Ce  fut  l’affaire  d’un 
instant  :  Mme  X...  reparaît  dans  un  charmant 
négligé.  Enfin,  nous  nous  installons  devant  le 
piano-forte.  Mais  à  peine  avions-nous  chanté  une 
scène,  qu’un  homme  tiré  à  quatre  épingles  est 
introduit  :  c’était  le  joaillier  venant  montrer  des 
parures.  On  quitte  le  piano-forte  pour  examiner 
les  bijoux;  après  les  avoir  maniés,  remaniés, 
tournés,  retournés,  il  est  décidé  qu’ils  ne  convien¬ 
nent  pas.  Le  bijoutier  est  congédié,  mais  avec 
recommandations  pour  une  foule  de  colifichets 
destinés  à  un  prochain  bal. 
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Nous  nous  remettons  au  piano-forte,  et  nous 
attaquons  un  duo.  Je  plaquais  le  dernier  accord, 
quand  la  soubrette  apporte  le  déjeuner  de  Ma¬ 
dame  :  un  poulet  rôti  et  un  flacon  de  vin  de  Syra¬ 
cuse.  Elle  détache  une  aile,  boit  une  larme  de 
muscat,  sans  penser  à  me  dire  de 
lui  faire  raison.  Je  me  risque  à  rem¬ 
plir  un  verre;  aussitôt  on  m'engage 
à  vider  le  flacon,  ce  dont  je  me 
donne  de  garde. 

La  partition  est  reprise,  mais 
voici  deux  merveilleuses  qui  se 
présentent.  Leur  toilette  est  exa¬ 
minée,  jugée,  critiquée,  et  Mme  *** 
se  fâche  très  fort  contre  la  faiseuse 
qui  s’est  permis  de  ne  pas  lui  en¬ 
voyer  un  chapeau  semblable  à  celui 
qui  sied  si  bien  à  l’une  de  ses  visi¬ 
teuses.  A  ce  moment,  la  modiste 
incriminée  parait  avec  son  carton. 

Tout  d’abord,  on  la  lance  vertement 
de  sa  négligence  envers  une  bonne 
cliente.  L'accusée  se  justifie  de  son 
mieux  et,  prenant  l’offensive,  re¬ 
proche  à  la  propriétaire  du  nouveau 
chapeau  de  lui  avoir  joué  un  vilain 
tour,  en  s’empressant  d'exhiber  une 
coiffure  livrée  depuis  une  heure  à 
peine!  Le  fiacre  de  la  faiseuse  n’a 
pu  lutter  de  vitesse  avec  le  bel 
équipage  de  Madame!  L’auteur  du 
méfait,  qui  riait  sous  cape  du  succès 
de  sa  malice, s’écrie  :  «  Ah!  parlons 
de  mon  bel  équipage  !  En  me  rame¬ 
nant,  celte  nuit,  mon  cocher  l’a 
accroché,  et  ce  matin  il  m’a  fallu 
sortir  dans  une  vieille  voiture  que 
j’aurais  honte  de  montrer  aux 
Champs-Elysées.  Chère  amie,  vous 
devriez  donner  l'ordre  d’atteler  et 
me  mener  faire  un  tour  avant  di- 
ner.  »  La  «  chère  amie  »  remontrait 
qu’il  était  bien  tard  pour  sortir, 
quand  son  mari  survint  afin  de  rap¬ 
peler  que  le  dîner  à  la  légation 
de  ***  exigeait  ce  soir  la  grande 
toilette.  La  conversation  s’engage 
entre  Monsieur  et  les  dames, de  nou¬ 
veaux  visiteurs  arrivent,  peu  à  peu 
le  salon  se  remplit.  On  plaisante 
Mme***  sur  sa  paresse;  elle-même 
rit  beaucoup  de  la  sottise  de  son 
portier,  qui  s’est  imaginé  qu’elle 
recevait  «  tout  le  monde  »  parce 
qu'elle  m’avait  invité,  moi  seul,  à 
faire  delà  musique. Le  monde  conti¬ 
nuant  à  affluer,  je  me  suis  esquivé  sans  bruit... 

J. -P.  Ueichardt  :  Lettres  intimes, 
Paris,  1802-1807. 


les  services  civils  aussi  bien  que  les  services 
militaires,  le  talent  aussi  bien  que  le  courage.  Les 
fonctions  législatives,  la  diplomatie,  l’administra¬ 
tion,  la  justice,  le  sacerdoce,  les  sciences,  les  arts, 
doivent  être  d’aussi  bons  titres  d’admission  que  le 


L’Ordre  de  la  Légion  d’Honneur. 

Dans  la  pensée  de  Bonaparte,  et  comme 
l’article  premier  de  la  loi  l'indique  formel¬ 
lement,  le  but  de  l’institution  est  de  rémunérer 


FONTAINE  DE  LA  PLACE  DAUPHINE. 

Élevée  en  1802  sur  les  dessins  de  Percier  et  Fontaine, 

A  la  mémoire  du  général  Desaix,  tué  à  Marengo. 

D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Bibliothèque  delà  ville  de  Paris. 

métier  des  armes.  Ce  point  essentiel  et  fondamental, 
cette  solennelle  consécration  du  mérite  civil  et  du 
mérite  militaire,  devint,  lors  de  la  discussion  du 
projet  de  loi  par  le  Conseil  d’État,  l'objet  d'assez 
vives  critiques.  Sait-on  qui  se  chargea  d’y  ré¬ 
pondre?  Ce  fut  Bonaparte  lui-même,  Bonaparte 
que  ses  victoires  avaient  élevé  à  la  suprême  puis¬ 
sance,  et  qui  passe  aux  yeux  de  la  foule  pour  le 
génie  incarné  de  la  guerre.  Éeoutons-le  donc  : 
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«  Messieurs,  s’écriait-il,  dans  tous  les  pays  du 
«  monde,  la  force  des  armes  cède  aux  qualités 
«  civiles;  partout  les  baïonnettes  s’abaissent  de- 
«  vant  le  prêtre  qui  parle  au  nom  du  ciel,  devant 
«  l'homme  qui  impose  par  sa  science.  Moi  le  pre- 
»  mier,  ce  n'est  pas  comme  généra!  que  je  gou- 
«  verne,  mais  parce  que  la  nation  croit  que  je 
«  possède  les  qualités  civiles  propres  au  gouver- 
«  nement.  Si  elle  n’avait  pas  cette  opinion,  mon 
«  gouvernement  ne  se  soutiendrait  pas.  Allez,  je 
«  savais  bien  ce  que  je  faisais  quand,  général 
<'  d'armée,  je  prenais  la  qualité  de  membre  de 


«  leurs  travaux,  qu  elle  sera  la  décoration  des 
«  braves...  Bien  des  officiers  aussi  se  trouveront 
«  choqués  peut-être  de  voir  leur  décoration,  non 
«  seulement  orner  la  poitrine  du  prêtre,  du  juge. 
«  de  l’écrivain  et  de  l’artiste,  mais  descendre  jus- 
»  qu’à  celle  du  simple  soldat.  Eh  quoi!  le  courage 
«  n’est-il  pas  toujours  du  courage,  et  le  sang,  tou- 
«  jours  du  sang?.. .  » 

Voici,  d'après  la  loi  du  19  mai  1802,  comment 
la  Légion  d’honneur  était  organisée.  La  Légion  se 
composait  de  seize  cohortes  qui  correspondaient 
à  seize  divisions  des  départements  de  la  France. 


SALON  DE  1802.  -  PHÈDRE  ET  HIPPOLYTE. 

Tableau  de  Guéuin.  —  (Musée  du  Louvre.) 


«  l’Instilut,  j’étais  sûr  d’èlre  compris  même  par 
«  le  dernier  tambour...  Je  n’hésite  donc  pas  à  le 
«  déclarer  :  entre  l’homme  de  guerre  et  1  homme 
«  civil,  au  dernier  appartient  incontestablement 
«  la  prééminence.  Si  on  distingue  les  honneurs 
«  en  militaires  et  en  civils,  on  établira  deux  ordres 
«  en  France,  tandis  qu  il  n’y  a  qu’une  nation.  Si 
«  ori  ne  décerne  des  honneurs  qu’aux  militaires, 
«  ce  sera  encore  pis,  car  dès  lors  la  nation  ne  sera 
«  plus  rien.  Si.  «au  contraire,  on  adopte  les  bases 
»  du  projet  que  nous  discutons,  les  soldats  ne 
«  sachant  ni  lire  ni  écrire  seront  fiers,  pour  prix 
«  d’avoir  donné  leur  sang  à  la  patrie,  de  porter 
«  la  même  décoration  que  les  grands  talents  de 
i  l’ordre  civil  ;  et  ceux-ci,  de  leur  côté,  attacheront 
«  d’autant  plus  de  prix  à  celte  récompense  de 


Outre  un  grand  chancelier  de  la  Légion,  lequel 
résidait  à  Paris,  chef-lieu  général,  chacune  des 
seize  cohortes  avait  son  chancelier  et  son  chef-lieu. 
Il  n’exista  d'abord  que  quatre  degrés  hiérar¬ 
chiques  :  légionnaire,  officier,  commandant  et  grand 
officier.  Chaque  cohorte  comptait  7  grands  officiers, 
20  commandants,  80  officiers  et  350  légionnaires. 
Ainsi,  à  l’origine,  la  Légion  ne  devait  avoir  que 
6,412  membres.  Dès  la  première  année  de  l’Em¬ 
pire,  au-dessus  des  grades  déjà  existants,  il  en 
fut  créé  un  cinquième,  celui  de  grand  cordon.  Peu 
de  temps  après,  le  nombre  des  chevaliers  (titre 
que  les  légionnaires  reçurent)  devint  illimité;  puis 
celui  des  titulaires  des  autres  grades  augmenta 
successivement. 


Philippe  Leras. 
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Fête  du  27  thermidor  an  X. 

(Programme  officiel.) 

Le  préfet  du  département  de  la  Seine,  vu  la 
délibération  du  conseil  général  de  ce  dépar¬ 
tement,  faisant  fonction  de  conseil  muni¬ 
cipal  de  la  ville  de  Paris,  relative  à  la  fête  du 
27  thermidor  correspondant  au  15  août,  a  arrêté 
pour  la  célébration  de  cette  fête  les  dispositions 
suivantes  : 

Des  actes  de  bienfaisance  seront  exercés  dans 


métropolitaine  de  Notre-Dame  au  Te  Deum  qui 
sera  chanté  par  monsieur  l’archevêque  de  Paris. 
Les  tribunaux  d’appel,  criminel,  de  première 
instance  et  de  commerce,  ainsi  que  les  juges  de 
paix  des  douze  arrondissements  de  Paris,  seront 
invités  à  se  réunir  au  Palais  de  justice  pour  se 
rendre  de  là  à  cette  cérémonie  religieuse.  Les  * 
autorités  civiles  et  judiciaires  seront  accompa¬ 
gnées,  dans  leur  marche,  par  un  détachement 
militaire.  A  sept  heures  du  soir,  une  étoile  brillera 
au  sommet  des  tours  de  Notre-Dame.  Au  centre 
de  cette  étoile,  paraîtra  le  signe  du  zodiaque 


ÉPONINE  ET  SABINUS. 

Prix  de  Rome.  Premier  grand  prix  de  peinture  en  1802.  —  Tableau  de  Menjaud  (École  des  Beaux-Arts). 


chacun  des  douze  arrondissements  municipaux, 
par  le  ministère  des  maires,  d’après  les  instruc¬ 
tions  qui  leur  seront  adressées  à  cet  effet.  Des 
encouragements  seront  donnés  dans  les  écoles 
primaires;  les  maires  seront  chargés  d’en 
faire  la  distribution.  D’après  la  proposition  qui 
en  a  été  faite  par  les  artistes  du  Théâtre- 
Français,  il  y  aura,  le  26,  spectacle  gratis  à  ce 
théâtre. 

Le  27,  à  onze  heures  du  matin,  les  membres  des 
autorités  administratives  du  département  de  la 
Seine  et  de  la  ville  de  Paris  se  réuniront  à  la  pré¬ 
fecture  du  département,  place  Vendôme,  pour  se 
rendre  delà  au  palais  du  gouvernement.  Le  même 
jour,  à  quatre  heures  après  midi,  les  mêmes  auto¬ 
rités  se  réuniront  de  nouveau  à  la  préfecture  du 
département  pour  aller  assister  dans  l’église 


sous  lequel  se  lève  le  15  août,  jour  de  la  naissance 
du  Premier  Consul. 

A  sept  heures  et  demie,  la  maison  de  la  pré¬ 
fecture  du  département,  la  place  Vendôme,  l’an¬ 
cien  hôtel  de  ville  de  Paris,  le  chef-lieu  de  chaque 
commune  des  douze  municipalités,  les  halles  et 
autres  établissements  communaux,  et  les  huit 
colonnes  d’attente  du  portail  de  la  Madeleine, 
seront  illuminés. 

L’éperon  du  Pont-Neuf  sera  décoré  d'un  sou¬ 
bassement  portant  un  piédestal  sur  lequel  sera 
placée  la  statue  de  la  Paix,  votée  par  le  sénatus- 
consulte  du  14  thermidor  an  X.  Un  feu  d’artifice, 
formé  d’une  seule  guirlande  placée  derrière  cette 
statue,  sera  tiré  à  neuf  heures  précises.  Après  le 
feu,  les  arches  du  pont  et  le  soubassement  de  la 
statue  se  trouveront  illuminés.  Deux  autres  feux 


4 


50 


PARIS  DE  1  800  A  1900. 


Promenade  d’un  gourmand 
au  Palais-Royal. 


MODES  D  E  1  8  02. 

Chapeau  de  paille  bordé  d’un  tulle. 
(D'après  le  Costume  parisien  de  l’an  X.) 


d'artifice  seront  tirés  à  la  même  heure  que  celui 
du  Pont-Neuf:  l’un  à  la  place  de  l’ancien  hôtel  de 
ville,  l’autre  à  l’esplanade  des 
Champs-Elysées. 

Quatre  orchestres  pour  la  danse 
seront  établis  sur  la  place  Ven¬ 
dôme,  et  deux  sur  celle  de  l'ancien 
hôtel  de  ville,  depuis  le  commen¬ 
cement  des  illuminations  jusqu’à 
minuit.  Le  citoyen  Molinos,  archi¬ 
tecte,  inspecteur  général  de  la 
préfecture  du  département  et  de 
la  commune  de  Paris,  est  chargé 
de  l’exécution  des  travaux  rela¬ 
tifs  à  la  fête. 

Tout  annonce  que  la  fête  sera 
très  brillante.  L'illumination  des 
édifices  publics,  des  tours  Notre- 
Dame,  des  colonnes  de  l’église  de 
la  Madeleine,  offrira  un  superbe 
spectacle.  Sur  la  place  Vendôme, 
un  temple  magnifique  est  érigé 
ii  la  Reconnaissance.  Cent  co¬ 
lonnes,  de  la  hauteur  de  seize 
pieds  chacune,  en  forment  le 
pourtour  :  elles  seront  décorées 
de  guirlandes  illuminées.  Le  soir,  un  grand  con¬ 
cert,  sera  exécuté  aux  'tuileries;  le  palais  et  le 
jardin  seront  illuminés. 


Entrons  dans  le  fameux  Palais-Royal.  Parmi 
les  nombreux  marchands  de  comestibles 
qui  tapissent  ses  galeries  et  qui  s'y  multi¬ 
plient  chaque  jour,  nous  en  distinguerons 
seulement  trois,  M.  Hyrment,  M.  Chevet  et 
M.  Corcellet.  Le  premier,  qui  pour  être  le  plus 
ancien  n’est  pas  celui  qui  fait  aujourd’hui  le  plus 
d’affaires,  a  sa  boutique  au  coin  de  la  galerie 
neuve,  derrière  le  théâtre  de  la  République.  Son 
étalage  pyramidal  est  assez  séduisant;  les  pâtés 
de  toute  nature  y  sont  entremêlés  avec  les 
liqueurs,  les  vinaigres  et  les  moutardes  de  Maille. 
Les  langues  fourrées,  les  dindes  farcies,  les 
truffes  cuites  et  crues,  les  homards  et  autres 
monstres  marins  forment  un  ensemble  d’autant 
plus  agréable  que  le  local  est  vaste  et  bien  éclairé 
Nous  n’en  dirons  pas  autant  du  petit  trou 
obscur  qui  sert  de  boutique  à  M.  Chevet,  au  com¬ 
mencement  de  la  galerie  vitrée,  qui  ne  l’est  point 
encore  à  sa  porte,  ce  qui  fait  qu’il  fait  chez  lui  si 
noir;  mais  ce  petit  trou  ne  désemplit  point  d’ache¬ 
teurs,  alléchés  par  le  fumet  admirable  des  mar¬ 
chandises  entassées  dans  cet  étroit  garde-manger. 
Des  daims  tout  entiers  pendent  à  sa  porte  et  lui 
servent  d’enseigne.  C’est  là,  surtout,  que  le  gros 
gibier  se  plaît  de  préférence,  ce  qui  n’empèche 
pas  aux  superbes  homards,  aux  belles  écrevisses, 
aux  harengs  d'Hollande,  aux  sardines  fraîches, 
aux  huîtres  grasses  et  succulentes  de  Marennes  d’y 
montrer  le  petit  bout  de  leur  nez,  pour  y  annoncer 
leur  présence.  Mais  les  gourmands  entendent  à 
demi-mot.  et  ce  petit  bout  suffit  pour  attirer 
l'acheteur  des  quatre  coins  de  la  ville.  On  s’étouffe 
dans  cette  petite  boutique,  le  maître  ne  sait  à  qui 


MODES  DE  1802. 

Les  robes  à  queue.  —  Le  grincheux. 

D’après  le  Suprême  Bon  Ton.  —  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 

répondre  ;  mais  il  ne  se  plaint  point  de  tout  l'em¬ 
barras  qu’on  lui  donne. 

M.  Corcellet  peut  se  flatter  d’avoir  la  plus  belle 


LES  MUSARDS  DE  LA  RUE  DU  COQ. 

D’après  une  estampe  du  temps.  —  Bibliothèque  nationale.  (Collection  Ilennin.) 

Sous  le  consulat  les  libraires  firent  fortune.  Avec  l'ordre  et  la  sécurité  s’était  développée  une  fièvre  de  lecture  qu'il  n’eùt  guère  été  possible 
de  satisfaire  pendant  la  Révolution.  On  dévorait  les  romans,  et  la  fécondité  des  auteurs  rivalisait  avec  l'avidité  du  public.  11 
paraissait  jusqu'à  quatre  volumes  par  jour.  Aussi  les  montres  ou  devantures  des  librairies  étaient-elles  assiégées.  (J. -B.  Pujoui.x,  Paris  à 
la  fin  du  XVIIIe  siècle.)  Paris,  1801-1802. 


boutique  de  comestibles  qui  soit  au  Palais- 
Royal.  Elle  termine  la  galerie  des  Bons-En- 
fans,  dont  la  colonnade  sert  en  quelque  sorte 
de  péristyle  à  ce  temple  de  Cornus.  Toutes  les 
faces  en  sont  à  jour,  et  c  est  à  travers  de 
superbes  carreaux  de  verre  de  Bohème  qu’on 
aperçoit,  rangé  avec  autant  de  goût  que  de 
symétrie,  tout  ce  qui  peut  émouvoir  les  dé¬ 
sirs  de  l’homme  le  plus  blasé  sur  la  bonne 
chère.  Chaque  morceau,  élégamment  étiqueté, 
vous  apprend  son  origine,  en  sorte  qu  on 
peut  se  donner,  à  peu  de  frais,  les  airs  d'un 
érudit  en  entrant  dans  ce  magasin;  il  sulfit 
d’en  étudier  un  moment  les  montres.  11  fau¬ 
drait  un  très  gros  volume  pour  énumérer 
seulement  les  genres  de  comestibles  que  ren¬ 
ferme  ce  temple,  et  une  encyclopédie  tout 
entière  s’il  en  fallait  décrire  les  espèces.  Qu’on 
se  contente  de  savoir  que  c'est  là  que  les 
pâtés  de  foie  d’oies  de  Strasbourg,  de  foie 
de  canards  de  Toulouse,  de  veau  de  rivière  de 
Rouen,  de  mauviettes  de  Pithiviers,  de  pou¬ 
lardes  et  de  guignards  de  Chartres,  de  perdrix 
de  Périgueux,  etc.,  se  rendent  de  préférence 
en  arrivant  à  Paris.  Ils  s’y  trouvent  en  pays 
de  connaissance  avec  les  terrines  de  Nérac, 
les  mortadelles  de  Lyon,  les  saucissons 
d'Arles,  les  petites  langues  de  Troie  et  autres 
succulents  compatriotes  ;  et  ils  ne  tarderont 
pas  à  la  faire  avec  le  bœuf  fumé  d’Ham- 


LE  GASTRONOME  APRÈS  DINER. 

D’après  une  caricature  de  1802. 
Bibliothèque  nationale.  —  (Collection  Hennin.) 
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bourg,  si  bon  et  si  modeste;  quoique,  venant 
d'aussi  loin,  il  lui  fût  permis  de  s’en  faire  accroire. 

Ce  n’est  pas  seulement  par  la  partie  succulente 
et  nutritive  que  brille  M.  Corcellet;  il  ne  dédaigne 


LES  LAITIÈRES  I)E  LA  HALLE. 

D’après  les  gravures  du  Voyage  à  Paris  d’an  Hollandais  en  ISO 2. 

Ouvrage  néerlandais  non  traduit  en  français.  —  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Taris.) 

point  les  friandises,  pour  peu  qu’elles  arrivent  de 
loin.  Aussi  l’excellent  pain  d’épice,  les  nonnettes 
et  les  rousselets  de  Reims,  les  prunes  de  roi 
d’Agen,  les  gelées  de  pomme  de  Rouen,  les  pâtes 
d’abricot  de  Clermont,  le  cotignac  de  Mâcon  et 
d’Orléans,  etc.,  semblent  chez  lui  servir  de  petites 
pièces  aux  grandes.  C’est  une  petite  farce  sans 


prétention,  qui  vient  à  la  suite  d’une  excellente 
tragédie;  ou,  pour  parler  sans  figure,  c’est  un 
dessert  délectable  qui,  succédant  à  un  dîner  solide, 
complète  cet  admirable  assortiment. 

Les  restaurateurs  sont 
aussi  multipliés  au  Palais- 
Royal  que  les  limonadiers, 
et  peut-être  davantage. 
M.  Robert,  l’un  des  plus 
anciens,  et  ci-devant  cui¬ 
sinier  de  M.  l’archevêque 
d’Aix,  jiasse  encore  pour  le 
meilleur  et  le  plus  savant. 
On  nomme  après  lui  M.  Ve- 
ry,  M.  Naudet  et  les  frères 
Provençaux,  si  renommés 
pour  les  ragoûts  à  l’ail  et 
leurs  excellentes  brandades 
de  merluche. 

Dirons-nous  un  mot  du 
célèbre  fabricant  de  gau¬ 
fres  à  la  flamande,  M.  Van 
Roosmalen,  dit  la  Rose, 
qui,  depuis  vingt  ans,  ne 
cesse  de  les  faire  excel¬ 
lentes,  et  qui,  malgré  la 
hausse  successive  de  tous 
leurs  principes  consti¬ 
tuants,  a  eu  la  délicatesse 
de  ne  point  les  augmenter 
de  prix  ni  diminuer  de  vo¬ 
lume?  Mais  nous  nous 
ferions  un  véritable  scru¬ 
pule  de  quitter  le  Palais- 
Royal,  sans  entrer  dans  le 
magasin  de  M.  Rerthelle- 
mot.  C’est  la  plus  belle 
boutique  de  confiseur  qu’il 
y  ait  à  Paris,  à  beaucoup 
d’égards  la  meilleure,  et 
très  certainement  la  plus 
chère. 

Mais  on  ne  regrette  point 
chez  lui  son  argent,  parce 
que  les  yeux  y  jouissent 
autant  que  le  palais.  M.  Rer- 
thellemot  excelle  non  seu¬ 
lement  dans  son  art,  mais 
il  est  dans  celui  du  dessin 
sucré  et  des  inventions 
nouvelles,  un  homme  très 
habile.  Enfin  les  devises  de  ses  bonbons  sont 
l’ouvrage  des  poètes  les  plus  célèbres  de  la  nou¬ 
velle  France.  One  peut-on  désirer  de  plus  chez 
un  confiseur? 


Grimod  de  la  Reynière. 


(Almanach  des  Gourmands.) 
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Janvier  (Nivose-Pldviose  an  X). 

3  13  (nivôse).  —  Mariage  de  Louis  Bonaparte 
avec  Hortense  de  Beauharnais. 

5  (15  niv.).  —  Haydn  est  élu  associé  étranger  de 
l’Institut. 

25  (5  pluviôse).  —  Désordres  au  théâtre  Lou- 
vois. 

29  (9  plu v.).  —  Lettre  de  J.-M.  Corneille,  petite-fille 
du  poète,  aux  artistes  du  Théâtre-Français  pour  les 
remercier  de  la  pension  qu’ils  viennent  de  lui  accorder. 

Février  (Pluviose-Ventose  an  X). 

3  (11  pluviôse).  —  Le  préfet  de  police  désigne  dix 
marchés,  à  Paris,  pour  la  vente  du  pain. 

13  (21  pluv.).  —  Concert  donné  à  la  salle  Favart  par 
les  acteurs  de  l'Opéra  au  bénéfice  des  enfants  de  Piccini. 

mars  (Ventôse-Germinal  an  X). 

4  (13  ventôse).  —  Arrêté  relatif  au  rapport  de 
l’Institut  sur  les  progrès  des  lettres,  des 
sciences  et  des  arts. 

6  (15  vent.).  —  Premier  essai  sur  la  place  Vendôme 
d'un  nouveau  système  d’éclairage,  par  les  com¬ 
pagnies  Saver  et  F’raiture. 

9  (  18  vent.).  —  Le  Sénat  conservateur  nomme  vingt 
tribuns,  parmi  lesquels  Lucien  Bonaparte,  Daru  et 
Carnot. 

16  (25  vent.).  —  Arrêté  autorisant  l’acceptation  d’un 
terrain  donné  à  la  commune  de  Passy  par  le  citoyen 
Bousseau  pour  l’établissement  d'un  cimetière. 

18  (27  vent.).  —  Visite  de  Bonaparte  à  la  Bi¬ 
bliothèque  nationale.  Les  journaux  remarquent 
qu’il  a  examiné  plus  particulièrement  les  médailles 
d’Alexandre  et  de  César. 

19  (28  vent.).  —  Mariage  de  Boïeldieu  avec 
Clolilde  Malfleuroy,  danseuse  de  l'Opéra. 

22  Uer  germinal).  —  Le  taux  de  l'intérêt  des  prêls 
du  Mont-de-piété  est  abaissé  d’un  demi  pour  cent. 

25  (4  germ.).  —  Paix  d’Amiens. 

Avril  (Germinal-Floréal  an  X). 

3  (13  germinal ). —  A  l’Opéra,  représentation  extra¬ 
ordinaire  au  bénéfice  de  Molè. 

5  (15  germ.).  —  Rentrée  du  Corps  législatif. 

8  (18  germ.).  — J. -B.  De  Belloy;  est  nommé  ar¬ 
chevêque  de  Paris.  —  Un  article  de  la  loi  du  18  ger¬ 
minal  rétablit  d'une  manière  détournée  le  calendrier  gré¬ 
gorien  en  fixant  au  dimanche,  au  lieu  du  décadi,  les 
publications  de  mariage.  —  Le  cardinal  Caprara  est 
nommé  légat  a  latere. 

18  (28  germ.).  —  Fête  en  l’honneur  de  la  pro¬ 
mulgation  de  la  loi  sur  les  cultes  (8  avril).  Te 
Ueum  chanté  à  Notre-Dame.  Les  consuls  s’y  rendent 
dans  une  voiture  attelée  de  huit  chevaux. 

20  (30  germ.).  —  Expérience  (qui  réussit)  en  pré¬ 
sence  du  préfet  de  police,  du  système  imaginé  par  le 
citoyen  Trechard  pour  sauver  les  personnes  des 
maisons  incendiées  (une  sorte  de  corbeille  hissée 
par  des  cordes  est  adoptée  par  les  pompiers  de  Paris). 

23  (3  /toréai).  —  Brevet  accordé  à  Louis  -  François 
Ollivier,  pour  ses  procédés  de  fabrication  de  plaques  en 
faïence  et  en  terre  vernissée  pour  les  inscriptions 
des  rues  et  le  numérotage  des  maisons. 

25  (5  /lor.).  —  Bénédiction  de  drapeaux  à 
Notre-Dame.  Arrivée  de  Paesiello  à  Paris. 

26  (6  /lor.).  —  Sénalus-consulte  portant  amnistie 
en  faveur  des  émigrés. 

Mai  (Floréal-Prairial  an  X). 

1  (Il  floréal).  —  Organisation  de  l’instruction 
secondaire.  Les  Lycées  remplacent  les  Écoles  cen¬ 
trales. 

5  (15  flor.).  —  Ouverture  du  Panorama  de  la 
ville  de  Londres,  dans  le  grand  salon  du  Pavillon 


JOSÉPHINE  DE  BEAUHARNAI5 

Femme  du  premier  con¬ 
sul  (23  juin  1763-29 
mai  1814). 


de  Hanovre,  boulevard  d’Antin.  Pour  la  première  fois, 
les  panoramas  sont  éclairés  le  soir.  —  Duel  au  pistolet 
dans  le  bois  de  Boulogne  entre  le  général  Rcgnier  et 
le  général  Destaing  qui  est  blessé  mortellement. 

10  (20 /lor.).  — Découverte  dans  une  maison  de  la 
rue  de  Nevers  du  cadavre  du  charpentier  Nisard  qui 
avait  disparu  depuis  six  mois. 

12  (22  /lor.).  —  Inauguration  de  la  salle  de  spec¬ 
tacle  de  la  Malmaison. 

19  (29  /lor.).  —  Adoption  du  projet  de  loi  portant 
création  de  la  Légion  d’honneur. 

20  (30  flor.).  —  Clôture  de  la  session  du  Corps  légis¬ 
latif. 

Juin  (Prairial-Messidor  an  X). 

3  (11  prairial).  —  Deuxième  essai  sur  le  pont  Neuf 
et  sur  divers  points  de  Paris  du  nouveau  système 
d’éclairage  des  citoyens  Michiels  et  Fraiture.  Ce 
système  qui  donne  de  mauvais  résultats  est  aban¬ 
donné. 

15  (26  prair.).  —  Bonaparte,  par  une  lettre  à  Chain- 
pagny,  fonde  une  médaille  de30,000  francs«pou. 
^  ’îoo-f  P*1*  ne  a  mei|leul'e  expérience  qui  sera  faite  dans  le  cours  de 

chaque  année  sur  le  fluide  galvanique  »  et  un  prix  de 
soixante  mille  francs  accordé  «  à  celui  qui  par  ses 
expériences  et  ses  découvertes  fera  faire  à  l’électricité  et 
au  galvanisme  un  pas  comparable  à  celui  qu’ont  fait 
faire  à  ces  sciences  Franklin  et  Volta».  Médaille  et  prix 
qui  devaient  être  décernés  par  l’Institut. 

19  (30  prair.).  —  Le  conseil  du  Val-de-Grâce 
transmet  aux  consuls  la  pétition  des  malades  demandant 
l’exercice  du  culte  dans  l’église  de  cet  hôpital. 


LA  REINE  HORTENSE 


(1783-1837;. 


F. -R.  DE  CHATEAUBRIAND 

Fxrivain  et  homme  poli¬ 
tique  (1768-1848). 


ADIIIEN-FR.  BOÏELDIEU 

Compositeur  (16  déc.  1775 
8  octobre  1834). 


Juillet  (Messidor-Thermidor  an  X). 

16  (27  messidor).  —  Brevet  accordé  aux  citoyens 
Erard,  fabricants  d’instruments  de  musique,  pour  leurs 
procédés  de  perfectionnement  de  la  harpe. 

22  (3  thermidor).  —  Lettre  de  Corvisart  à  Bonaparte 
pour  lui  annoncer  la  mort  de  Bichat  :  «  Bichat  vient 
de  mourir  sur  un  champ  de  bataille  qui  compte  aussi 
plus  d’une  victime;  personne  en  aussi  peu  de  temps 
n’a  fait  autant  de  choses  et  aussi  bien.  »  Bonaparte 
ordonne  l'érection  d  une  statue  à  Bichat  à  l’ Hôtel- 
Dieu. 

23  (1  therm.).  —  Barthélemy  est  élu  président  du 
Sénat  conservateur. 

25  (6  therm.).  —  Célébration  solennelle  dans  toutes 
les  églises  de  Paris  de  la  fête  de  saint  Vincent  de 
Paul. 

Août  (Thermidor-Fructidor  an  X). 

2  (Il  thermidor).  —  Le  Sénat  conservateur  décrèle  : 
que  le  peuple  français  nomme  et  que  le  Sénat  proclame 
Napoléon  Bonaparte  premier  consul  à  vie.  Vole 
de  l'érection  d’une  statue  de  la  l’aix  à  Paris. 

4  (16  therm.).  —  Thomas,  N  au- Lagrange  et  Girod 
volent  la  caisse  de  la  légion  d’élite  de  la  gendarmerie  qui 
contenait  180,700  francs.  —  Création  du  Grand  Juge, 
ministère  de  la  Justice. 

7  (19  therm.).  —  Arrivée  de  Toussaint-Louver- 
Danseuse  a  1  Opéra  ture  à  Paris.  Il  est  enfermé  au  Temple,  d’où  il  sera 
(1779-15  octobre  1802).  transféré  au  fort  d.e  Joux. 

11  (23  therm.).  —  Le  tonnerre  tombe  sur  une  maison 
de  la  rue  de  Seine,  transporte  un  chapeau  d’un  étage  à 
l’étage  inférieur,  place  un  balai  sur  une  chaise,  emporte 
le  linge  que  portait  une  blanchisseuse  et  le  dépose  sur 
le  seuil  de  la  maison,  tue  deux  chevaux  et  jette  le  pale¬ 
frenier  dans  la  mangeoire  de  l’écurie. 

12  (21  therm.).  —  Le  temple  de  Mars  est  ouvert  au 
culte  sous  le  nom  d  Église  des  Invalides. 

15  (27  therm.).  Le  pain,  qui  coûtait  4  livres,  se  vend 
à  partir  de  cette  date  15  sols. 

17  (29  therm.).  —  Distribution  des  prix  du 
Libérateur  de  Saint-Do-  concours  général  des  trois  écoles  centrales  de  Paris. 

mingue  (1743-27  avril  28  fructidor).  —  Méchain,  du  bureau  des  lon- 
1803).  gitudes,  découvre  une  nouvelle  comète. 


CHAMERO Y 


TOUSSAINT  LOUVERTURE 


54 


PARIS  PENDANT  L’ANNÉE  1802. 


Septembre  (Fructidor  an  X- 
Vendémiaire  an  XI). 

9  (SS  fructidor).  —  Banquet  des  lauréats  des 
concours  généraux,  au  hameau  de  Chantilly. 

15  (SS  fruct.).  —  Suppression  du  ministère 
de  la  police  générale. 

22  (5°  jour  complémentaire).  —  Célébration  de  l'an¬ 
niversaire  de  la  fondation  de  la  République 
Le  président  de  la  commission  administrative  du  Corps 
législatif  présente  à  Bonaparte  une  médaille  frappée  en 
commémoration  de  son  consulat.  Douze  mariages  sont 
célébrés  dans  les  municipalités  de  Paris  et  les  époux 
dotés  aux  frais  de  la  ville. 

24  (S  vendémiaire).  —  Expérience,  rue  des  Aveugles, 
554,  de  YOptilogue  ou  Cylindre  parlant  du  citoyen  Bel- 
frey,  instrument  à  I  aide  duquel  «  des  propriétaires  de 
maisons  de  campagne  peuvent  se  parler  visuellement,  la 
nuit  comme  le  jour,  à  de  grandes  distances  ». 

Octobre  (Vendémiaire-Brumaire  an  XI). 

4  (1S  vendémiaire).  —  Création  de  la  garde  mu¬ 
nicipale  de  Paris 

16  (Si  vend.).  —  Incendie  de  la  Halle  aux  blés. 

18  (SG  vend.).  —  Funérailles  de  Mlle  Cha- 

meroy,  de  I  Opéra.  Le  curé  de  Saint-Rocli  refuse  de 
recevoir  le  corps,  qui  est  porté  à  l'église  des  Filles  Saint- 
Thomas.  Quelques  jours  après,  le  curé  de  Sainl-Roch 
était  condamné  par  l’archevêque  de  Paris  à  trois  mois 
de  retraite. 

29  (  i  brumaire).  —  Bonaparte  quitte  Saint-Cloud  pour 
aller  visiter  les  manufactures  de  la  Seine-Inférieure. 

31  (9  bruni.).  —  Le  Théâtre-Français,  les  théâtres 
Louvois,  de  I  Opéra-Comique,  du  Vaudeville,  écrivent  au 
Journal  des  Débats  qu'à  partir  du  lendemain,  10  bru- 
maiie,  ils  ne  lui  enverront  plus  l’annonce  du  spectacle 
et  supprimeront  ses  entrées  de  faveur.  Geoffroy  fait 
suivre  la  lettre  de  cette  note  :  «  Le  rédacteur  du  Journal 
des  Débats  déclare  aux  comédiens  cju’il  n’est  jamais 
entré  gratuitement  à  aucun  spectacle.  > 

Novembre  (Brumaire-Frimaire  an  XI). 

15  (Si  brumaire).  —  Relour  de  Bonaparte  à  Saint- 
Cloud. 

17  (SG  brum.).  —  Rue  Saint-Jean  de  Beauvais,  un 
enfant  de  treize  ans,  apprenti  orfèvre,  se  tue  parce  qu’il 
ne  se  trouve  pas  assez  bien  habillé. 

21  (30  bruni.).  Arrêté  portant  qu’il  y  aura  auprès 
de  la  femme  du  premier  consul  4  dames  chargées  de 
faire  les  honneurs  du  palais. 

26  (5  frimaire).  —  Arrêté  plaçant  les  quatre 
grands  théâtres  de  Paris  sous  la  surveillance 
et  la  direction  des  préfets  du  palais. 

Décembre  (Frimaire-Nivôse  an  XI). 

11  (SO  frimaire).  —  Biner  offert  par  Cambacérès  à 
l'ambassadeur  d’Angleterre,  lord  Wilhworth. 

12  (SI  fri  in.).  —  Une  députation  de  la  répu¬ 
blique  du  Valais  est  présentée  au  premier  consul. 

14  (S3  frim.).  —  Bal  chez  Mme  Récamier. 

17  (SG  frim.).  —  Bonapar  te  se  fait  remettre  l’état  des 
loges  occupées  gratuitement  à  l'Opéra  et  y  écrit  l’apo¬ 
stille  suivante  :  «  .4  daller  du  ltr  nivôse,  tonies  ces  loges 
seront  payées  pour  ceux  qui  les  occupent.  »  Cette  faute 
d'orthographe  rapporte  00,400  francs  à  l’Opéra. 

Dm . .  et  fondation». 

I.e  pont  qui  prendra  plus  tard  le  nom  d'Austerlitz 
est  commencé.  Inauguration  des  travaux  de  déri¬ 
vation  de  1  Ourcq.  Une  reproduction  en  terre  cuite 
do  la  Lanterne  de  Diogène  (monument  de  Lysicrale) 
est  placée  dans  la  Cour  du  Louvre. 

Pour  la  première  fois  un  hôpital  spécial  est  créé 
pour  les  enfants  malades  ( 300  lits  de  1802  à  1803). 
Sur  5  enfants  amenés,  il  en  meurt  1  en  moyenne  dans 
les  six  premiers  jours. 

Ouverture  de  la  rue  des  Pyramides,  de  la  rue 
de  Rivoli.  Formation  de  la  place  de  Rivoli.  La 
rue  d  I  nfor  devient  rue  Bleue,  à  cause  de  la  manu¬ 
facture  de  houles  bleues  fondée  dans  celte  rue  en  1808 
par  M.  Story. 


J. -B.  DE  BELI.OY. 

Archevêque  de  Paris 
(1709-1808). 


Construction,  dans  divers  quartiers  (rue  du  Mont- 
Blanc,  chaussée  d’Anlin,  etc.),  des  trottoirs  à  la 
Dillon,  déjà  connus  en  Angleterre,  élevés  de  3  ou 
4  pouces. 

I.a  vie  de  la  rue. 

Théâtre  •pittoresque  et  mécanique  du  citoyen  Pierre, 
rue  Neuve  de  la  Fontaine,  carrefour  Gaillon,  «  qui  sait 
imiler  les  effets  de  la  nature  avec  une  perfection  dont  on 
n  avait  aucune  idée  » .  —  Amphithéâtre  d’exercice  d'équi¬ 
tation  et  de  voltige  sur  les  chevaux  au  Jardin  des  Ca¬ 
pucines.  —  Panorama  de  la  ville  de  Londres.  Les  deux 
Porte-Épines,  Hommes  extraordinaires  (deux  frères 
au  corps  couvert  d’écailles)  présentés  par  le  citoyen 
Joanny,  palais  du  Tribunal,  galerie  de  pierre,  n°  178. 
Les  deux  kanguros  du  Muséum  (amenés  de  Londres 
en  échange  d'une  lionne).  —  Ascension  de  Mme  Garnerin. 

Les  Arts. 

Salon  de  l’an  X(562  morceaux,  dont  447  de  pein¬ 
ture,  56  de  sculpture,  24  d’architecture  et  35  de  gravure 
Prix  de  Rome  :  Peinture,  Menjaüd.  Buste  de 
Bonaparte  par  Canova. 

Portrait  de  Bonaparte  dessiné  et  gravé  par  Levachez. 
Ministre  de  Louis  XVI  27  planches  gravées  par  L.-P.  Baltard  pour  le  «  Voyage 
(20  janv.  1734-30  oct.  dans  la  haute  et  basse  Égypte  »  de  Vivant-Denon. 
1802). 


CHARLES  DE  CAI.ONNE 


Mrae  GRASSINI 

Cantatrice  (1773-1850). 


DAI.AYRAC 

Compositeur  (1733-1809). 


M. -FR. -XAVIER  BICHAT 

Médecin  physiologiste 
(t  I  nov.  1771-22  juill. 
1802). 


I.a  vie  littéraire. 

Cabanis  :  Rapports  du  physique  et  du  moral. 
Mme  de  Staël  :  Delphine.  —  Charles  Nodier  :  la 
Napoléone  (satire  en  vers  contre  Napoléon).  Stella  ou 
les  proscrits.  —  Chateaubriand  :  Le  Genie  du  chris¬ 
tianisme.  (Paris,  Mignerot,  an  X,  5  v.  in-8°.) 

I.e  tliéàtre  (Débuts  et  premières). 

Théâtre-Français.  —  17  février.  Édouard  en 
Écosse  ou  la  nuit  d'un  proscrit,  drame  historique  en 
prose  par  Alexandre  Duval  (grand  succès).  La  pièce  est 
interdite.  —  Début  de  Mlle  Duchesnois  (rôle  de 
Phèdre).  —  29  novembre.  —  Début  de  Mlle  Georges 
(rôle  de  Clytemnestre). 

Théâtre  des  Arts  (Opéra).  —  3  mars.  Le  Retour 
de  Zéphyre,  ballet  de  Gardel,  musique  de  Steibel  (succès). 

—  14  avril.  Chant  des  Bardes  en  l'honneur  de  la  Paix 
et  des  Héros  français,  cantate  de  Baour-Lormian,  mu¬ 
sique  de  Lesueur. —  4  mai.  Sémiramis,  paroles  de  Des- 
riau.x,  musique  de  Catel.  —  15  juillet.  Ninelte  ou  le 
Caprice  amoureux,  Ballet  de  Maximilien  Gardel. 

Opéra-Comique.  —  27  février.  L'Antichambre  ou 
les  Valets  entre  eux,  paroles  de  Dupaty,  musique  de 
Dalayrac.  Cette  pièce  qui  attaque  les  valets  de  cour  est 
interdite  après  la  première  représentation.  —  5  avril. 
Une  folie,  paroles  de  Bouilly,  musique  de  Méhul.  — 
26  avril.  La  Statue  ou  la  Femme  avare,  paroles  d’Holf- 
mann,  musique  d’Isoard  (succès  médiocre). 

Théâtre  Louvois.  —  10  janvier.  La  grande  ville, 
de  Picard,  d'abord  siffléeen  5  actes,  puis  très  applaudie 
en  4  actes.  —  31  mai.  Le  Pacha  de  Suresnesou  l’Amitié 
des  femmes,  un  acte,  par  Étienne  et  Gaugiran-Nanteuil 
(succès).  —  16  juin.  Helvetius  ou  la  Vengeance  d'un 
sage,  un  acte  en  vers  par  Andrieux  (succès).  —  8  sep¬ 
tembre.  Le  portrait  de  Michel  Cervantes,  3  actes  en 
prose,  par  Dieulafoy  (succès).  —  15  octobre.  Le  Mari 
ambitieux  ou  l'Homme  qui  veut  faire  son  chemin,  5  actes 
en  vers,  par  Picard  (succès). 

Opéra  Bufla.  —  li  mars.  L’Imprésario  in  augus- 
tie,  de  Ciinarosa.  —  13  avril.  Les  noces  de  Dorinc,  de 
Sarti.  —  3  mai.  I.  Zingari  in  fiera,  de  Paesieilo.  — 
30  août.  La  Pazza  d'Amore,  de  Paesieilo.  —  13  sep¬ 
tembre.  Il  Barbiere  di  Seviglia,  de  Paesieilo. 

Théâtre  de  la  Cité.  —  Ouvert  avec  une  nouvelle 
administration  le  14  novembre  (débute  par  le  Siège  de 
la  Rochelle,  drame  héroïque). 

Les  mort»  de  l'année. 

Mlle  Allard,  danseuse.à  l’Opéra  (14  janvier).  —  Le 
médecin  Bichat  (22  juillet).  — Mme  du  Bocage  (8  août). 

—  Mlle  Chameroy,  danseuse  à  l'Opéra  (15  octobre). 

—  De  Calonne,  ancien  contrôleur  général  des  finances 
30  octobre).  —  L'acteur  Molé  (U  décembre). 


MÉDAILLE  FRAPPÉE  EN  1803 

Pour  célébrer  la  proclamation  de  Bonaparte  comme  Président  de  la  République  cisalpine. 
(Musée  des  médailles  de  la  Monnaie.) 


1803 


C’est  la  dernière  année  où  Paris  jouira 
de  sa  liberté,  nominalement  tout  au 
moins. 

De  chute  en  chute,  de  concession  en 


concession,  le  peuple  de  1789,  lassé  peut-être 
par  un  trop  grand  effort,  après  avoir  failli 
abdiquer  aux  mains  de  Robespierre,  se  remet 
entre  celles  de  Bonaparte.  Dans  un  an  ce  sera 
l'Empire,  la  tyrannie  librement  consentie, 
voulue  presque. 

Comme  toujours,  la  population  laborieuse 
qui  par  son  travail  et  sa  richesse  va  aider 


le  Premier  Consul  dans  ses  immenses  entre¬ 
prises,  les  ouvriers,  les  commerçants  font 
assez  peu  de  bruit. 

C’est  à  la  surface  que  l’on  s’agite.  L'opi¬ 
nion  est  formée  par  quelques 
milliers  de  personnes  seu¬ 
lement.  Un  salon,  dans  cette 
époque  de  calme  et  d'abat¬ 
tement,  inquiète  plus  Bo¬ 
naparte  que  tout  un  fau¬ 
bourg. 

Mais  l’ambitieux  dictateur 
sait  façonner  les  esprits.  Et 
sous  sa  politique  habile,  nous 
surprenons  Paris  en  pleine 
évolution  :  il  s’agit  de  faire 
disparaître  ce  qu'il  y  a  de 
gênant  dans  les  souvenirs  ré¬ 
volutionnaires,  sans  toutefois 
réveiller  la  fidélité  aux  Bour¬ 
bons. 

C’est  ainsi  que  l’on  efface 
sur  les  murs  de  Paris  ces  in¬ 
scriptions  jacobines  qui  sub¬ 
sistaient  encore,  comme  :  Li¬ 
berté,  Fraternité  ou  la  Mort. 
Les  Fêtes  démocratiques  du 
Champ  de  Mars  où  l’on  dis¬ 
tribuait  des  armes  en  récompense  aux  vain¬ 
queurs  des  courses  à  pied,  à  cheval  et  en  char, 
sont  supprimées.  Par  contre,  le  Premier  Con¬ 
sul  rétablit  aux  Tuileries  les  feux  d’artifice, 
illuminations  et  concerts  publics  que  l’on  y 
donnait  autrefois.  En  janvier,  Y  Institut  Natio¬ 
nal  de  la  Convention  est  remplacé  par  les 
Quatre  Académies „  qui  fonctionnent  comme  aux 


L’ANGLETERRE  MARCHANT  a  LA  CONQUÊTE  DE  LA  FRANCE. 

D’après  une  caricature  anglaise  attribuée  à  Jobn  Gillray. 
(Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 
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Ilélas  !  pour  oublier  ces  funestes 
[tableaux, 

Quelle  main  du  Léthé  nous  ver¬ 
sera  les  eaux  ? 


on  répondra  :  «  L’homme  de 
Brumaire!  »  Mais  il  lui  déplaît 
d’entendre  glorifier  Louis  XVI 
et  Marie-Antoinette  dont  il  va 
prendre  la  place.  Quand  De- 
lille  s’écrie,  pathétique,  en 
parlant  de  la  nationalisation 
des  biens  du  clergé  et  des 
émigrés  : 


Dieu  Terme  !  que  dis-tu  de  ces 
[barbares  lois? 


MLLE  GEORGES  (THEATRE-FRANÇAIS). 

Rôle  de  Clytenmestre  dans  Iphigénie  en  Aulide. 

{ Galerie  théâtrale  de  Bance  aîné.) 

Marguerite  Georges  Weymer,  dite  Mlle  Georges(1787-1867),  fut  de  1802à  1808  et’surtout  en  1803 
la  rivale  de  Mlle  Duchesnois  à  la  Comédie-Française.  Soutenue  par  le  critique  Geoffroy,  qui 
exerçait  une  influence  décisive  sur  le  public  dans  le  Journal  des  Débats ,  elle  subjuguait  le 
parterre  par  son  éclatante  beauté. 


plète  :  jusque  sur  les  affiches  des  théâtres, 
bravant  les  règlements,  les  actrices  se  don¬ 
nent  du  «  Mesdames  ».  Cette  désaffection 
pour  tous  les  souvenirs  des  «  grandes 
journées  »  est  exprimée  à  merveille  dans 
une  lettre  que  le  musicien  allemand  llei- 
chardt  écrit  de  Paris,  en  1803,  à  l’un  de 
ses  amis  :  «  Il  est  de  mode  de  ne  parler  de 
la  Révolution  qu’en  en  faisant  une  époque 


cela  paraît  subversif  au  Con¬ 
sul  qui  vient  de  tranquilliser 
les  acheteurs  en  les  assurant 
de  la  validité  des  ventes  et  de 
faire  calmer  les  remords  des 
scrupuleux  par  une  appro¬ 
bation  du  Pape.  Pourtant 
le  poème  de  Delilie,  même  expurgé,  se  vend 
en  peu  de  temps  à  plus  de  20,000  exem¬ 
plaires. 

D’ailleurs,  Paris  est  en  général  favorable 
à  Bonaparte.  Les  Parisiens  adorent  l’au¬ 
dace  et  le  succès.  De  plus,  la  guerre  avec 
l’Angleterre  attache  encore  davantage  le  peu¬ 
ple  à  l’homme  extraordinaire  dont  il  subit 
l’ascendant.  H  y  a  aussi,  de  la  part  du  bour- 


où  l’on  n’avait  ni  feu  ni  lieu,  où  l’on  n’était 
pas  assuré  de  garder  sa  tète  sur  ses  épaules. 
Aussi  la  suppression  d’une  création  républi¬ 
caine, même  simplement  démocratique, passe- 
t-elle  sans  causer  d’émotion.  » 

Tout  en  cherchant  l’apaisement  avec  les 
émigrés  et  les  chouans,  on  poursuit  impitoya¬ 
blement  les  moindres  velléités  de  royalisme. 
Les  portraits  du  comte  de  Provence  sont  saisis 
chez  les  libraires.  Le  poème  de  Delilie,  La 
Pitié  et  le  Malheur,  longtemps  annoncé  à 
l’avance,  et  que  le  libraire  acheta  —  chose 
inouïe  !  —  30,000  livres,  paraît  surtout  dan¬ 
gereux.  Les  longs  ciseaux  des  censeurs  y  pra¬ 
tiquent  d’impitoyables  cou¬ 
pures.  C’est  que  le  vieux 
poète  aveugle,  malgré  les 
menaces  et  les  dangers, 
était  resté  fidèle  à  la  fa¬ 
mille  royale.  Bonaparte 
veut  bien  que  l’on  chante 
la  religion,  les  crimes  de 
la  terreur  et  les  bienfaits  de 
la  paix  civile.  Il  sait  qu’à  ces 
vers  : 


anciens  jours  :  on  leur  permet  seulement  de 
se  rassembler  deux  ou  trois  fois  l’an  sous 
le  nom  de  Séance  générale  de  l’Institut.  Les  ap¬ 
pellations  de  «  citoyens  »  et  «  citoyennes  » 
tombent  dans  une  désuétude  presque  com- 
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geois  craintif,  une  reconnaissance  sincère 
pour  l'homme  qui  a  rétabli  l’ordre  : 

Il  est  l'honneur  du  monde  et  du  siècle  où  nous  som- 

[mes, 

Et  l’État  que  soutient  le  bras  de  ce  héros 
Lui  doit  la  Paix,  son  Dieu,  sa  Gloire  et  son  repos, 
dit  Roederer  dans  le  Journal  de  Paris  du 
3  février  1803.  Il  y  a  toutefois  chez  quel¬ 
ques-uns  une  sourde  hostilité. On  seplaint 
du  luxe  excessif  qu’étale  le  parvenu  qui, 
si  longtemps,  «  avait  tiré  le 
diable  par  la  queue  ».  On 
voit,  en  effet,  briller  à  son 
chapeau  de  cérémonie  une 
boucle  en  diamants  évaluée 
362,000  livres.  Ses  frères 
sont  un  peu  trop  âpres  à  la 
curée  :  les  commerçants  te¬ 
nant  à  honneur  d’être  «  four¬ 
nisseurs  de  la  famille  Con¬ 
sulaire  »,  tous  les  Bonaparte, 
grands  et  petits,  usent  et 
abusent  de  cette  commodité. 

Lucien  se  fait  meubler,  près 
de  Senlis,  un  château  très 
artistique  et  luxueux.  La 
Malmaison  est  célèbre  par 
ses  richesses.  Les  mé¬ 
contents  exploitent  tout 
cela. 

Cependant  Paris  doit 
tenir  compte  à  Bonaparte 
de  ce  qu'il  fait  pour  sa 
beauté.  La  ville  avait  été 
bien  négligée  sous  la  Ré¬ 
volution  :  pis  que  cela, 
on  avait  parfois  détruit. 

Le  Premier  Consul  en¬ 
treprend  de  refaire  sa  toi¬ 
lette.  On  parle  toujours 
de  mettre  au  Louvre  la 
Bibliothèque  nationale  : 
des  ouvriers  travaillent 
dans  l’immense  palais 
désert  ;  un  pont  léger  et 
commode  réunit  défini¬ 
tivement  les  îles  Saint- 
Louis  et  de  la  Cité;  on 
démolit  le  séminaire 
Saint-Sulpice,  ce  qui  permettra,  à  l’avenir, 
d’admirer  librement  le  portail  de  l’église.  La 
jonction  du  Louvre  aux  Tuileries  est  projetée. 

Enfin,  on  creuse  le  canal  de  l’Ourcq  :  c’est 
là  une  idée  personnelle  de  Bonaparte,  et 
il  s’intéresse  beaucoup  à  ce  travail  :  il  va 
plusieurs  fois  à  cheval,  suivi  de  son  état- 
major,  voir  si  son  œuvre  fait  des  progrès. 

Le  gouvernement  prend  un  soin  égal  des 


distractions  parisiennes.  Sans  doute,  pense- 
t-on,  un  peuple  qui  s’ennuie  conspire  Aussi 
amuse-t-on  les  badauds  par  des  fêtes  et 
des  feux  d’artifice. 

Quant  au  théâtre,  l’année  est  assez  peu  fer¬ 
tile  en  chefs-d’œuvre.  Le  public  semble 


MLLE  DUCHESNOIS  (THEATRE-FRANÇAIS) 

Rôle  d’Alzire  dans  Alzire  de  Voltaire. 

Catherine-Joséphine  Rafin,  dite  Mlle  Duchesnois  (1777-1835),  débuta  au  Théâtre-Français  en  1802, 
dans  le  rôle  de  Phèdre,  et  y  obtint  un  triomphe.  Une  cabale  lui  opposa  Mlle  Georges,  qui  lui  dis¬ 
putait  les  rôles  de  princesse.  Elle  aurait  succombé,  dans  cette  lutte,  sans  la  protection  de  la 
femme  du  Premier  Consul,  qui,  devenue  impératrice,  ht  ordonner  sa  réception  comme  sociétaire. 


aimer  surtout  l’opérette  et  aussi  le  drame 
sentimental.  Fanchon  la  Vielleuse,  de  Bouilly, 
en  est  le  meilleur  exemple.  Les  mêmes  per¬ 
sonnes  qui  s’attendrissent  aux  malheurs  de 
la  pauvre  fille,  pleurent  la  victime  de  l'épi¬ 
cier  Trumeaux.  Peut-être  même  y  a-t-il  parmi 
ces  cœurs  sensibles ,  quelques-unes  des  fa¬ 
rouches  «  tricoteuses  ». 

Le  plus  grand  événement  de  l’année  est  la 
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rivalité  de  Mlle  Georges  et  de  Mlle  Duches- 
nois  à  la  Comédie-Française.  La  lutte  com¬ 
mence  en  février  et,  après  avoir  divisé  le  par¬ 
terre,  divise  tout  Paris. 

Mlle  Georges  a  pour  elle,  outre  son 
grand  art,  son  éclatante  beauté.  Mlle  Duches- 
nois  est  presque  laide;  mais,  par  contre,  sa 
voix  est  si  touchante,  elle  s’en  sert  avec 
tant  d'habileté,  qu’elle  arrache  des  larmes. 

Le  parterre  se  trouve  partagé  comme  au 
temps  des  Glückistes  et  des  Piccinistes.  Cela 
finit,  un  beau  soir,  par  une  bataille  en 


LE  DÉPART  POUR  L’ANGLETERRE  EN  BALLON. 
D’après  une  estampe  de  l’an  XI.  —  Bibliothèque  nationale. 


règle.  On  échange,  au  milieu  de  la  représen¬ 
tation,  force  injures,  soufflets  et  gourmades. 
Les  acteurs  ne  réussissent  plus  à  se  faire  en¬ 
tendre.  Sur  un  geste  impatient  de  l’un  d’eux, 
les  plus  enragés  spectateurs  escaladent  la 
rampe,  font  irruption  sur  la  scène  et  dispersent 
le  bouillant  Achille,  le  grave  Agamemnon  et 
la  tendre  Iphigénie.  La  police  intervient  alors 
et  arrête  une  douzaine  de  cabaleurs,  tandis 
cpie  les  honnêtes  bourgeois,  privés  du  spec¬ 
tacle,  se  retirent  en  maugréant. 

La  querelle  continue  entre  les  deux  actrices  : 
au  jour  anniversaire  de  Molière,  on  joue  le  Ma¬ 
lade  imaginaire „  et  durant  la  cérémonie,  quand 
tous  les  acteurs  de  la  maison  défilent  sur 
la  scène  ejevant  le  public,  Mlle  Duchcsnois 


apparaît  aux  côtés  de  Mlle  Georges.  Mais  celle- 
ci  tout  à  coup  la  devance  de  quelques  pas 
rapides,  et  vient  saluer  seule  le  public,  accla¬ 
mée  par  tous  ses  partisans,  tandis  que 
Mlle  Duchesnois,  restée  en  arrière,  perd  conte¬ 
nance... 

Du  reste,  les  deux  sœurs  ennemies  finiront 
par  se  réconcilier.  L’exemple  leur  est  donné 
par  Mlle  Clairon  et  Mlle  Dumesnil,  qui  s’étaient 
haïes  jusque-là  et  dont  l’inimitié  remontait 
haut  :  car  celle-ci  était  née  en  1714  et  celle-là 
en  1723.  Toutes  deux  meurent  dans  l'hiver 
de  1803  d'une  épidémie  de  grippe  qui  fait 
de  très  nombreuses  victimes.  On  nargue  cepen¬ 
dant  le  fléau  par  des  chansons  : 

Amis,  tremblons  pour  la  beauté, 

Car  si  l’affreuse  maladie 
Attaquait  l'infidélité... 

Ah!  grand  Dieu!  quelle  épidémie  ! 

La  grippe  emporte  Saint-Martin,  le  philo¬ 
sophe  inconnu ;  Saint-Lambert,  le  poète  des 
Saisons,  mort  en  athée  et  en  matérialiste, 
tandis  que  La  Harpe,  philosophe  et  voltai- 
rien,  finit  en  croyant  sincère. 

La  guerre  avec  l’Angleterre  vient  ajouter  à 
ces  tristesses.  Elle  excite  d’abord  un  grand 
enthousiasme  patriotique  :  les  dons  volon¬ 
taires  affluent.  Mais  bientôt,  tout  commerce 
étant  arrêté,  il  y  a  des  centaines  de  faillites 
et  de  ruines.  Cela  n’ôte  rien  à  la  gaieté  pari¬ 
sienne.  car,  dit  un  flonflon  de  l’année  : 

Il  faut  bien  rire  dans  Paris, 

Puisqu’il  est  le  séjour  des  ris. 

La  mode  est  à  l’unisson  de  l’esprit  léger. 
Dans  l’ensemble,  on  ne  saurait  la  trouver 
élégante.  Les  hommes  quittent  la  culotte 
courte  pour  le  pantalon,  le  tricorne  pour 
le  chapeau  rond;  l'épée  disparaît  avec  les 
talons  rouges.  Les  femmes  reviennent  aux 
robes  à  queue.  Elles  adoptent  les  redingotes 
en  drap  clair  avec  collets  à  plusieurs  étages. 
Les  couleurs  voyantes  sont  en  vogue,  et  l’on 
s’attache  à  imiter  l’héroïne  de  YAuberge  de 
BagnèreSj  un  succès  du  jour  : 

.l’avais  mis  mon  petit  chapeau, 

Ma  robe  de  crêpe  amarante, 

Mon  châle  et  mes  souliers  ponceau  ; 

Ma  toilette  était  ravissante. 

Telle  est  la  vie  à  Paris  en  1803  :  vie  bien 
pauvre,  intellectuellement.  Il  semble  que 
quelque  chose  soit  brisé  dans  l'organisme  de 
la  grande  ville.  Plus  de  fortes  et  saines  pas¬ 
sions.  Pareils  aux  oisifs  de  Byzance,  les  Pari¬ 
siens  se  divisent  pour  deux  comédiennes. 
Allons!  ils  sont  mûrs  pour  l'empire. 

Jacques  Bainville. 
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LA  GRANDE  PARADE  PASSÉE  PAR  LE  PREMIER  CONSUL. 

Par  Léopold-Louis  Boilly,  d’après  la  gravure  de  Levachet. 

Bibliothèque  nationale.  —  (Cabinet  des  estampes.) 

«  Toute  la  population  de  Taris  accourait  les  jours  de  revue  et  se  plaisait  à  regarder  ce  spectacle.  »  (Mémoires  de  Bourrienne.) 


LES  ÉCHOS 

Fanchon  la  Vielleuse. 

(29  janvier) 

Tout  Paris  court  au  théâtre  du  Vaudeville 
voir  une  nouveauté  en  trois  actes  :  Fanchon 
la  Vielleuse,  de  Bouilly.  Bien  que  plus  sen¬ 
timentale  que  comique,  la  pièce  ne  laisse  pas 
d’ètre  intéressante,  grâce  à  la  beaulé  de  la  gra¬ 
cieuse  Mlle  Bellemont  et  au  jeu  de  l’acteur  Des¬ 
chaumes  (1). 

Fanchon  a  été,  dit-on,  une  jolie  Savoyarde  qui 
chantait  sur  les  promenades,  en  s’accompagnant 
de  sa  vielle  ;  elle  avait  amassé  de  la  sorte  une 
certaine  fortune  et  la  dépensait  en  charités  dis¬ 
crètes.  C’est  l’héroïne  de  la  pièce;  on  la  montre 
entourée  de  ses  adorateurs  et  de  ses  obligés. 
Parmi  les  premiers  figure  un  jeune  colonel,  mar¬ 
quis  de  Francarville.  qui  s’est  déguisé  en  peintre 
besogneux,  afin  de  s’introduire  dans  la  maison 
habitée  par  Fanchon.  Touchée  par  le  talent,  la 
pauvreté  et  les  soucis  du  prétendu  peintre,  la 
vielleuse  lui  propose  enfin  de  partir  pour  le  Pié¬ 
mont.  de  s’y  marier  et  d'y  vivre  dans  un  domaine 
acheté  sur  ses  économies.  Une  tante  de  Francar¬ 
ville  a  découvert  le  manège  de  son  neveu.  Elle 

(1)  Deschaumes  faisait  encore  applaudir  au  Vaudeville,  en  1809, 
sa  figure  rubiconde,  sa  physionomie  joviale,  son  ieu  auque  l’em¬ 
bonpoint  n’enlevait  rien  de  sa  vivacité. 


DE  PARIS 


MLLE  BELLEMONT  (VAUDEVILLE  ). 

Dans  le  rôle  de  Fanchon  la  Vielleuse. 

Mlle  Bellemont,  élève  du  Vaudeville,  en  était  devenue  une  des 
attractions  par  sa  grâce,  la  finesse  de  son  ieu  et  sa  jolie  voix. 


60 


PARIS  DE  1800  A  1900. 


W~  W’: 

|r~’ 

fgk  j 

LE  PONT  DES  ARTS  EN  1803. 

D'après  une  estampe  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 

Le  pont  des  Arts,  dont  la  construction,  par  Dillon,  commença  en  1802,  doit  sa  dénomination  au  Palais  des  Arts,  nom  que  portait  alors 
le  Louvre.  Ce  fut  le  premier  pont  de  Paris  qui  fut  supporté  par  des  arches  en  fer.  Dans  le  dessein  d’en  faire  une  promenade,  on 
l’avait  orné,  dans  toute  sa  longueur,  de  caisses  d’orangers  ;  au  centre,  deux  grandes  serres  étaient  remplies  de  plantes  rares  ;  on  y 
avait  attiré  des  montreurs  de  curiosités,  des  musiciens  ambulants,  et  des  chaises  s'y  trouvaient  à  la  disposition  des  promeneurs.  Ce 
projet  avorta  (Ed.  Beaurepaire).  Le  pont  des  Arts  lut  achevé  eu  1803.  Il  était  soumis  à  un  droit  de  péage.  On  évaluait  à  environ 
11,000  le  nombre  des  piétons  y  passant  chaque  jour  moyennant  un  sou  par  tête.  Dans  l’espace  des  dix  premiers  mois, il  rapporta 
72,000  fr.  (P. -J.  Nougaret,  Aventures  parisiennes  avant  et  pendant  la  Révolution.) 


LE  PONT  DES  ARTS  EN  1803. 
D’après  les  estampes  du  temps. 
(Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 


intervient  pour  rompre  une  union  mal  assortie  et 
le  prend  d’abord  sur  un  ton  fort  élevé  vis-à-vis 
de  Fanchon.  Elle  s'adoucit  devant  l'attitude  désin¬ 
téressée  de  la  jeune  fille.  Fanchon  de  son  côté, 
ne  voulant  pas  braver  les  préjugés  aristocrati¬ 
ques,  renonce  spontanément  au  mariage  projeté. 
A  ce  moment,  Francarville,  qui,  sans  se  montrer, 
a  entendu  le  débat,  paraît  en  scène,  et  son  élo¬ 
quence  d’amoureux  a  raison  des  obstacles  qui 
s’opposent  à  son  bonheur. 

Cette  intrigue  ne  donnerait  pas  matière  à  un 
vaudeville  amusant,  si  les  auteurs,  Bouilly  et 
Pain,  n’y  avaient  introduit  divers  personnages, 
surtout  un  joyeux  abbé  qui  anime  la  pièce  par 
ses  chansons  et  ses  saillies.  Deschaumes  remplit 
merveilleusement  ce  rôle  d’abbé  de  l’Attaignant; 
sa  verve  et  sa  gaieté  sont  intarissables,  mais  il 
reste  fin  et  délicat  dans  ses  folies  comme  dans  ses 
couplets. 

Les  journaux  ne  tarissent  pas  en  détails  plus  ou 
moins  apocryphes  sur  la  véritable  Fanchon,  et  je 
ne  sais  quel  écrivain  vient  même  de  publier  sa 
biographie.  Si  pitoyable  que  soit  l’opuscule,  on  le 
lit. 

J. -F.  Reichardt. 


(Un  hiver  à  Paris  sous  le  Consulat,  1802-1803.) 


Trumeaux 

l’épicier  empoisonneur. 

(19  mars), 

Au  milieu  des  plaisirs  où  courait  à  ce  moment  Paris, 


PARIS  SOUS  LE  CONSULAT. 
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tout  à  coup  le  bruit  se  répand  qu’un  crime  a  été  com¬ 
mis  sur  la  rive  gauche.  Le  Journal  des  Débats  en  donne 
les  détails  circonstanciés.  Un  commerçant  de  la  place 
Saint-Michel,  très  connu,  a  empoisonné  sa  fille.  Le 
public  s’émeut.  On  ne  se  préoccupe  plus  que  de  cet 
événement.  Le  journal  le  raconte  en  un  style  qui  est 
celui  de  l’époque,  avec  une  note  sentimentale,  presque 
naïve. 

Trumeaux  parait  avoir  eu,  tant  en  mariage 
que  de  successions  provenant  de  son  épouse, 
près  de  60,000  francs.  A  la  mort  de  celle-ci, 
arrivée  il  y  a  quatre  ans,  il  n’avait  point  fait  d’in¬ 
ventaire.  Un  jeune  homme  bien  élevé  lit.  il  y  a 


son  prochain  mariage,  elle  poussait  un  gros  soupir, 
et  priait  en  grâce  qu’on  ne  lui  en  parlât  pas.  Cela 
irait  bien ,  disait-elle,  si  mon  père  n'était  pas  obligé 
de  me  donner  de  l’argent. 

Le  mardi  2-1,  la  demoiselle  Trumeaux  aînée  des¬ 
cendit  comme  à  son  ordinaire;  on  servit  le  déjeu¬ 
ner  sur  les  dix  heures  et  demie  ou  onze  heures. 
A  peine  l’aînée  qui  était  au  comptoir  et  qu’on 
appela,  eut  pris  un  peu  de  café,  qu’elle  sentit  son 
cœur  se  soulever  :  elle  posa  sa  tasse.  Sa  jeune 
sœur  parut  désirer  prendre  le  café  de  sa  sœur, 
déjà  elle  s’était  saisie,  dit-on,  de  la  tasse,  le  père 
la  lui  retira  des  mains  en  disant  qu’il  fallait  con- 
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PLAN  ADMINISTRATIF  DE  PARIS  EN  1803. 
D’après  un  plan  de  l’époque.  —  (Collection  Charles  Simond.) 


quelques  mois,  la  demande  de  sa  fille  aînée  en 
mariage.  Cette  demoiselle,  âgée  de  vingt-cinq  ans, 
d’une  douceur  extrême,  pleine  de  candeur  et  de 
religion,  s’était  plainte,  à  ce  qu'il  paraît,  à  plu¬ 
sieurs  personnes,  de  la  dureté  de  son  père  qu’elle 
craignait  d’irriter.  La  demande  qu’on  fit  de  sa  fille 
le  détermina  à  consulter  un  jurisconsulte  estima¬ 
ble,  lequel  lui  conseilla  défaire  d'abord  inventaire 
avant  de  stipuler  les  clauses  du  contrat,  et  de  lui 
apporter  à  lui-même  les  papiers  de  cet  inventaire 
pour  qu’il  dirigeât  sa  conduite.  Trumeaux  promit 
qu’il  reviendrait  le  mercredi  22  nivôse.  On  dit  aussi 
que  dans  une  conférence  que  le  jeune  homme  avait 
eue  avec  le  père  de  sa  prétendue,  le  18  nivôse,  on 
était  convenu  d’entrer  définitivement  en  pourpar¬ 
lers  le  22.  La  jeune  personne  sortait  rarement,  et 
toutes  les  fois  qu’on  lui  parlait  dans  le  quartier  de 


server  le  café  à  sa  sœur,  qui  l’aimait  beaucoup.  Ce 
soulèvement  de  cœur  fut  suivi  de  vomissements, 
et  la  malade  resta  dans  sa  chambre  toute  la  jour¬ 
née.  Sur  le  soir,  le  père  fit  appeler  le  citoyen 
Carron,  chirurgien,  qui  vint  à  sept  heures,  visita 
la  malade  et  ordonna  une  potion  calmante,  décla¬ 
rant  néanmoins  au  père  que  l'état  de  sa  fille  ne 
lui  présentait  aucun  symptôme  dangereux. 

A  peine  cet  officier  fut-il  retiré,  que  la  jeune 
sœur,  qui  prodiguait  ses  soins  à  la  malade,  des¬ 
cendit  auprès  de  son  père  lui  dire  que  sa  sœur  se 
plaignait  d’être  altérée;  ce  fut  à  ce  moment  que  le 
père  lui  donna  du  vin  mêlé  avec  de  l'eau  et  du 
sucre,  dont  elle  prit  deux  verres,  le  premier  avec 
une  avidité  extrême,  et  le  second  très  difficile¬ 
ment.  Peu  de  temps  après,  les  douleurs  augmen¬ 
tèrent  au  point  qu’elles  lui  arrachèrent  des  cris 
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HENRI-AUGUSTE  TRUMEAUX. 


Condamné  à  mort  le  2  germinal  an  X!. 

D’après  un  dessin  du  temps.  —  Bibliothèque  nationale. 

(Collection  Hennin.) 

violents  La  jeune  sœur  épouvantée  appela  son 
père  :  celui-ci,  quoiqu’il  eut  d’abord  nié  avoir 
visité  sa  fille,  est  ensuite  convenu  qu'il  est  réelle¬ 
ment  monté  en  ce  moment  dans  sa  chambre,  et 
qu’après  avoir  jeté  un  coup  d’œil,  de  la  porte,  il 
s’est  aperçu  qu’elle  tournait  à  la  mort. 

Ce  fat  alors  qu'il  fit  appeler  de  nouveau  le  chi¬ 
rurgien,  qui  fut  fort  étonné  de  trouver  morte  la 
personne  qu’il  avait  visitée  trois  quarts  d'heure 
auparavant,  et  dont  l’état  ne  lui  avait  fait  conce¬ 
voir  aucune  inquiétude. 

Le  père,  en  reconduisant  le  chirurgien,  lui 
observa  de  ne  pas  oublier  qu'il  l'avait  envoyé 
chercher  deux  fois.  Le  même  jour,  à  neuf  heures 
et  demie  du  soir,  tout  le  quartier  fut  instruit  de  la 
mort  de  cette  intéressante  et  malheureuse  demoi¬ 
selle  A  cette  nouvelle,  une  bouchère  voisine,  à 
qui  elle  avait  parlé  quelquefois  de  ses  peines, 
s’écria  :  Ah!  le  monstre!  c'est  lui,  c’est  son  père  qui 
l'a  empoisonnée!  Et  le  même  cri  fut  répété  par 
plusieurs  autres  personnes. 

Le  lendemain  22,  le  citoyen  Saussai,  magistrat 
de  sûreté  de  l’arrondissement,  averti  par  le 
citoyen  Larron,  se  transporta  chez  l’épicier  avec 
1  officier  de  santé  judiciaire,  le  citoyen  Burard. 
Celui-ci  déclara  à  la  première  inspection  que  la 
personne  était  morte  de  poison.  Les  lèvres  étaient 
noires,  la  langue  sortie  d'un  demi-pouce  avait  été 
violemment  comprimée  par  les  dents;  les  mains 
avaient  éprouvé  une  telle  contraction,  que  le  bout 
des  ongles  était  enfoncé  dans  la  paume  de  la 
main. 

Une  cuisse  avait  eu  un  tel  mouvement  de  rota¬ 
tion,  qu’elle  s’était  rejetée  sur  l’estomac. 

On  procéda  le  2.‘J  à  l’ouverture  du  cadavre.  11  fut 


reconnu  que  la  victime  avait  été  empoisonnée  avec 
de  l'arsenic,  dont  plusieurs  grains  ont  été  trouvés 
encore  intacts  dans  l’estomac,  et  ces  grains  com¬ 
parés  avec  l’arsenic  saisi  chez  le  père,  ont  été  jugés 
être  de  même  nature  et  de  même  qualité. 

L’avis  de  l’officier  de  santé  judiciaire  fut  que  la 
personne  avait  été  empoisonnée  deux  fois;  la  pre¬ 
mière  dose  n’étant  pas  assez  forte,  avait  été  éva¬ 
cuée  par  les  vomissements  de  la  journée;  la 
seconde  dose,  qui  fut  prise  après  la  visite  du  chi¬ 
rurgien  Carron,  fit  périr  en  peu  de  temps  la  vic¬ 
time  dans  des  tourments  affreux.  Un  procès- 
verbal  très  détaillé  est  joint  à  la  procédure  et  fait 
frémir  l'humanité.  Le  magistrat  reçut  quelques 
déclarations. 

La  surveillance  la  plus  rigoureuse  fut  mise  sur 
l'épicier.  Beaucoup  de  personnes  s’attroupèrent 
le  25  au  soir  On  ne  parlait  que  des  vertus  de  la 
fille  et  du  crime  du  père  Craignant  une  émeute 
populaire,  le  magistrat  de  sûreté  fit  fermer  la 
boutique  et  plaça  auprès  de  l’épicier  un  employé 
de  la  préfecture,  qui  passa  avec  lui  la  nuit. 

Le  lendemain,  dimanche  2f>.  on  mit  des  senti¬ 
nelles  à  la  porte.  Le  corps  de  la  jeune  personne 
fut  exposé,  et  ensuite  porté  à  l'église  et  à  la  sépul¬ 
ture  accompagné  de  parents  et  d’amis  versant  des 
larmes  sur  un  si  fatal  événement. 


MLLE  CLAIRON. 

D'après  le  buste  de  H.  Gauquié. 

Monument  de  Clairon.  Salon  de  1898.  —  (Cliché  A.  Barrier.) 


Claire-Josèphe-Hippolyte  Leyris  de  Latude,  dite  Mlle  Clairon,  naquit 
en  Flandre  à  Saint-Wanon  de  Condé  en  1723  et  mourut  à  Paris  le 
18  janvier  1803.  Elle  débuta  au  Thcàtre-Français  en  1743  et  re¬ 
nonça  à  la  scène  en  1705.  Elle  était  belle  avec  beaucoup  de  phy¬ 
sionomie. 


JOACHIM  MURAT,  GRAND-DU  DE  BERG. 

(Collection  du  prince  Roland  Bonaparte.) 

Joachim  Murat,  né  à  la  Bastide,  près  Cahors,  dans  le  département  du  Lot,  en  1 7 07  (et  suivant  d'autres  biographes,  en  1768),  fut  d'abord 
destiné  à  la  théologie,  puis  s’engagea  comme  volontaire  dans  l'armée  des  Ardennes,  lin  coup  de  tète,  à  la  suite  d’une  punition,  lui  fit 
quitter  son  régiment  pour  se  réfugier  à  Paris.  11  y  entra  dans  la  garde  constitutionnelle  du  roi,  puis,  après  la  dissolution  de  ce  corps, 
devint  sous-lieutenant  des  chasseurs  à  cheval.  Sa  bravoure  lui  valut  de  l'avancement-  Il  suivit  Bonaparte  en  Italie  et  fut  bientôt  l’adjudant 
du  général  en  chef.  11  se  distingua  brillamment  à  Roveredo,  à  Bassano,  à  Rivoli,  fit  la  campagne  d'Egypte,  revint  avec  Bonaparte  en 
France  et  lui  rendit  de  grands  services  au  18  brumaire.  En  1800,  il  épousa  Caroline,  la  sœur  du  Premier  Consul,  et  depuis  ce  moment 
sa  destinée  fut  unie  à  celle  de  son  beau-frère,  qui  le  combla  d’honneur,  et  le  nomma  grand-duc  de  Berg,  puis  roi  de  Naples. 
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Chez 


Madame  Récamier. 


SOPHIE  aiîxould  (opéra). 

Rôle  d’Iphigénie  dans  Iphigénie  en  Tauride. 

D’après  un  dessin  de  Collin.  —  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 

Sophie  Arnould,  née  en  4 7 44  à  Taris  et  morte  dans  celle  même  ville  en  1803,  fut  une  des 
plus  célèbres  cantatrices  de  son  temps.  Ses  Mémoires  ont  été  publiés  en  1837. 


peu  de  sa  fille  aînée.  Sur  l’observation  que  le  ci¬ 
toyen  Behourt  lui  lit  qu’il  pouvait  avoir  besoin  de 
linge  dans  sa  prison,  il  l'en  remercia,  ouvrit  lui- 
mème  scs  armoires,  mit  de  côté  ce  dont  il  crut 
avoir  besoin. 

L'heure  du  dîner  arriva.  Le  magistrat  y  avait 
pourvu.  L’épicier  dîna  fort  bien,  prit  son  calé,  son 
verre  de  liqueur. 

Le  dîner  dura  environ  une  heure,  pendant  lequel 
temps  le  citoyen  Behourt  était  passé  chez  un  voisin. 

On  reprit  l’opération  à  quatre  heures.  Nécessité 
de  se  transporter  dans  la  chambre  de  la  défunte,  le 


L’hotel  Récamier  situé 
Chaussée  d’Antin  a  été 
démoli  en  1798  et  rem¬ 
placé  par  une  belle  maison  de 
rapport  portant  le  n°  66.  Il 
n'a  pas  de  vastes  proportions, 
mais  il  a  très  bon  air,  au  fond 
de  sa  cour  encadrée  par  de 
belles  constructions.  La  nuit 
dernière,  il  s’est  trouvé  trop 
étroit  pour  le  beau  monde 
parisien,  pour  le  corps  diplo¬ 
matique  et  les  étrangers  de 
distinction  qui  affluaient. 

Une  multitude  de  réverbères 
éclairaient  la  cour  comme  en 
plein  jour;  le  perron  et  le 
vestibule,  recouverts  de  tapis 
turcs,  étaient  garnis  dune 
forêt  d’arbustes  rares  et  de 
(leurs  à  profusion.  Tout  l'ap¬ 
partement  comprenant  le  ves¬ 
tibule.  deux  salons  à  droite,  la 
chambre  à  coucher  de  Mme 
Récamier,  le  boudoir  et  la 
salle  de  bain  à  gauche,  étin¬ 
celait.  illuminé  a  giorno.  A 
chaque  arrivante,  Mme  Réca¬ 
mier  disait  :  «  Voulez-vous  voir  ma  chambre?  » 
et  passait  avec  elle  dans  son  gynécée,  en  lui  don¬ 
nant  le  bras.  Un  cortège  de  cavaliers  se  pressait 
sur  leurs  pas  vers  le  sanctuaire. 

Cette  pièce,  fort  élevée,  est  presque  entièrement 
entourée  de  hautes  glaces  d'un  morceau.  Entre  les 

(I)  Le  procès  de  l’empoisonneur  Trumeaux  commença  le  19  mars 
et  dura  quatre  jours.  Le  jury  reconnut  la  culpabilité  de  l'accusé,  qui 
fut  condamné  à  mort  et  exécuté.  Une  femme,  qu’on  croyait  sa  com¬ 
plice,  fut  acquittée,  et  le  jury  fit  en  faveur  d’elle  une  collecte.  Pen^ 
dant  les  débats,  le  chef  du  jury  se  trouva  mal,  et  il  s’évanouit  en 
prononçant  le  verdict.  On  a  prétendu  depuis  que  la  condamnation 
de  Trumeaux  était  une  erreur  judiciaire. 


Le  môme  jour,  le  citoyen  Behourt,  premier  sup¬ 
pléant  du  juge  de  paix,  appelé  par  le  magistrat 
de  sûreté,  procéda,  en  présence  de  l’épicier,  à  une 
description  des  effets  en  évidence  et  à  l’apposition 
des  scellés.  Cette  opération  commença  à  midi  précis 
et  ne  finit  qu’à  dix  heures  du  soir.  L’épicier  parla 


magistrat  y  entra  avec  son  secrétaire,  l’épicier  et 
des  employés. 

On  dit  que  cet  homme  ne  se  livra  à  aucune  im¬ 
pulsion. 

11  ne  s’entretint  que  d'un  tableau  qui  s’y  trou¬ 
vait.  parla  avec  assez  d'indifférence  de  ce  qui  pou¬ 
vait  être  contenu  dans  une 
commode,  et  demanda  seule¬ 
ment  qu'on  apposât  les  scel¬ 
lés  sur  une  armoire  conte¬ 
nant  sa  garde-robe. 

Il  signa  avec  une  appa¬ 
rence  de  calme  la  clôture  du 
procès-verbal,  en  disant  et 
répétant  souvent  qu'il  était 
fort  de  sa  conscience. 

Il  subit  ensuite  un  inter¬ 
rogatoire  chez  le  magistrat  de 
sûreté,  et  fut  conduit  au  se¬ 
cret,  à  Sainte-Pélagie  (1). 

( Journal  des  Débats,  1803.) 
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Gravure  satirique  de  l'époque  sur  la  querelle  entre  Mlle  Georges  et  Mlle  Duehesnois. 

Bibliothèque  nationale.  —  (Collection  Hennin  ) 


panneaux  de  glaces, 
et  au-dessus  des  gran¬ 
des  portes  en  mar¬ 
queterie,  s'aperçoit 
une  boiserie  blanche 
avec  filets  bruns,  re¬ 
levée  par  de  délicats 
ornements  en  bronze. 

La  cloison  du  fond 
faisant  face  aux  fe¬ 
nêtres  est  une  glace 
immense.  C’est  là 
qu'apparaît,  la  tète 
contre  le  mur,  la  cou¬ 
che  éthérée  de  la  divi¬ 
nité  du  lieu:  un  nuage 
de  mousseline,  une 
blanche  vapeur  !  Le  lit, 
de  style  antique,  est 
ornementé  de  bronze, 
comme  la  boiserie 
avec  autant  de  goût 
que  de  richesse.  Au¬ 
tour  du  lit,  sur  le  gra¬ 
din  de  deux  marches 
qui  le  supporte,  des 
vases  de  forme  anti¬ 
que;  en  arriére  vers  le 
fond,  deux  candéla¬ 
bres  à  bougies  à  huit 
branches.  Du  ciel  de 
lit  descendent  jusqu'à 
terre  les  rideaux  de 
mousseline  fine,  gra¬ 
cieusement  drapés, 
qui  protègent  la 
tète. 

Sous  ces  rideaux  se 
montre  une  tenture  en 
damas  de  soie  violet, 
relevée  à  droite  et  à 
gauche,  afin  de  laisser 
apercevoir  la  glace  du 
fond;  un  large  lam¬ 
brequin  de  satin, 
nuance  vieil  or,  dis¬ 
posé  le  long  de  la  corniche,  couronne  le  haut  de 
la  tenture. 

Il  serait  trop  long  de  décrire  les  bronzes,  les 
tableaux  qui  garnissent  et  encadrent  la  monu¬ 
mentale  cheminée  de  marbre  et  de  faire  l'in¬ 
ventaire  de  tout  le  précieux  mobilier. 

Entrons  dans  la  salle  de  bain,  un  peu  moins 
grande  que  la  chambre  à  coucher;  les  murs 
disparaissent  sous  les  glaces  et  sous  une  tenture 
de  gros  de  Tours  vert  tombant  en  petits  plis. 
Dans  une  niche  de  glaces,  la  baignoire  est  dissi¬ 
mulée  par  un  grand  sofa  recouvert  en  maro¬ 
quin  rouge,  comme  les  fauteuils  bas  qui  meublent 
la  pièce. 

De  la  salle  de  bain  on  passe  dans  le  boudoir 
tendu  de  gros  de  Tours  d'une  autre  nuance  aussi 
finement  plissé;  l’ameublement  et  un  sofa,  qui 
occupe  toute  la  largeur  du  boudoir,  sont  recou¬ 
verts  de  même  étoffe. 


De  jolies  peintures  égayent  les  plafonds;  de 
grosses  lampes  d’Argand  suspendues  ou  posées 
sur  les  cheminées  et  sur  des  candélabres  dressés 
dans  les  angles  complètent  l’élégante  et  somp¬ 
tueuse  décoration. 

Les  rideaux  des  fenêtres  sont  doubles  et  de  deux 
nuances.  Dans  la  chambre  à  coucher,  l’ample 
rideau  de  dessus,  en  damas  de  soie  violet,  est 
relevé  de  droite  à  gauche,  par  des  embrasses,  à  la 
moitié  de  sa  hauteur;  le  rideau  de  dessous,  en 
damas  vieil  or,  est  relevé  de  même  de  gauche  à 
droite.  Je  ne  me  souviens  plus  de  la  nuance  des 
rideaux  des  autres  pièces. 

Le  premier  salon,  à  droite  du  vestibule  en  en¬ 
trant,  n’a  pas  tarde  à  ne  plus  pouvoir  contenir  la 
foule  des  invités.  Les  dames  s’étaient  assises  sur 
des  fauteuils  rangés  en  cercle,  de  sorte  que  l'on 
pouvait  circuler  autour  d'elles  et  leur  parler.  C’est 
dans  ce  pelit  espace,  circonscrit  par  ce  groupe 
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féminin  que  l’on  dansait  :  —  une  seule  française 
à  la  fois,  exécutée  avec  une  perfection  digne  de 
l'Opéra.  Le  plus  beau  danseur  a  été  le  jeune  sculp¬ 


teur  Dupaty,  fils  d'un  ancien  avocat  général  au 
parlement  de  Bordeaux.  Le  grand  Vestris  a  daigné 
paraître  et  danser  :  sa  coiffure  bizarre  extraordi¬ 
nairement  frisée  et  poudrée,  couronnant  son 
front  qui  n'en  finit  pas;  l'immense  cravate  lui 
cachant  le  menton  jusqu’à  la  lèvre  inférieure, 
étaient  ridicules  et  démodées;  ses  cabrioles  choré¬ 
graphiques  ont  été  déplacées  dans  un  milieu  aussi 
élégant. 

Beaucoup  de  dames  ont  pris  part  aux  danses; 
jadis  elles  cédaient  généralement  la  place  aux 
jeunes  filles.  Les  reines  du  bal  ont  été  Mme  Ré¬ 
gnault  de  Saint-Jean  d’Angély  et  Mme  Récamier; 
cette  dernière  est  la  seule  qui  ait  dansé  avec  une 
traîne  II  est  vrai  qu’elle  avait  protesté,  à  diverses 
icprises,  qu’elle  ne  danserait  pas.  Une  mauvaise 
langue  me  contait  que,  dernièrement,  au  bal  de  la 
légation  de  ***,  Mme  Récamier,  arrivée  en  robe 
traînante,  avait  aussi  déclaré  qu’elle  ne  danserait 
pas.  Sur  de  pressantes  invitations,  elle  se  décida 
enfin,  se  débarrassa,  en  un  tour  de  main,  de  sa 
lourde  toilette  de  soie  et  se  trouva  prête  à  danser 
avec  un  costume  de  crêpe  arlistement  dissimulé. 

L’extrême  pâleur  de  la  plupart  des  danseuses 
m  a  frappé;  il  parait  que  l’on  ne  se  farde  plus, 
afin  de  paraître  plus  jeune.  Cela  sied  à  Mme  Réca¬ 
mier,  dont  le  feint  transparent  permet  de  voir 
circuler  le  sang  sous  l’épiderme.  Sa  toilette  était 
blanche,  salin  et  mousseline;  sa  robe,  très  échan- 
rrée  dans  le  dos,  permet  d’admirer  sa  nuque 
d’aphrodite  et  ses  «  burinantes  épaules.  Ses  atti¬ 
tudes  ont  une  grâce  naïve,  presque  enfantine,  ses 
yeux  limpides  souvent  levés,  ses  lèvres  entr’ou- 
vertes  montrant  des  dents  de  perle,  sa  physiono¬ 
mie  candide,  toute  sa  personne  en  un  mot,  donnent 
a  penser  qu  elle  trouve  tout  naturel  de  se  laisser 


admirer  longtemps  dans  la  même  pose.  Ses  che¬ 
veux  bruns  et  soyeux,  très  simplement  disposés 
en  boucles,  étaient  relevés  assez  haut  par  un'  large 

ruban  de  velours 
noir  posé  en  biais 
et  s’abaissant  pres¬ 
que  au  sourcil  sur 
un  des  côtés  du  front. 
Presque  toutes  les 
femmes  étaient  coif¬ 
fées  de  même;  fort 
lieu  avaient  des  pier¬ 
reries  ou  îles  perles 
dans  les  cheveux. 

Avant  de  quitter 
la  salle  de  fiai,  où 
la  chaleur  est  bien¬ 
tôt  devenue  suffo¬ 
cante,  je  dois  une 
mention  à  l'orches¬ 
tre,  admirablement 
conduit  par  un  vio¬ 
loniste  mulâtre. 
Pour  chaque  fran¬ 
çaise  il  faisait  exé¬ 
cuter  six  ou  huit 
motifs  différents,  en 
variant  chaque  fois 
la  cadence;  il  com¬ 
mençait  le  motif  pianissimo  et  continuait  crescendo 
avec  une  délicatesse  extrême;  l'elïet  était  des  plus 
agréables.  Le  mulâtre  et  ses  deux  premiers  aco- 


Le  Bureau  des  marchandes  lingères. 

Rue  Courtalon,  n°  6. 

D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 

Ce  bureau  date  de  171 G  comme  en  fail  foi  l'inscription  qu’on 
lit  encore  au-dessus  de  la  porte  monumentale  aux  gracieuses 
sculptures  malheureusement  empalées.  (Edm.  Beaurepairk.)  La 
rue  Courtalon  était  déjà  bordée  de  constructions  en  1284.  Elle 
s'appelait  en  1300  rue  A  petits  souters  de  Bazenne.  Son  nom  de 
Courtalon  lui  vient  du  propriétaire  de  deux  maisons  au  coin  de 
la  rue  des  Lavandières  au  milieu  du  xvic  siècle. 


LA  COURONNE  THEATRALE  OU  LES  DEUX  RIVALES  (DUCHESNOIS  ET  GEORGES). 

D’après  une  caricature  de  1803.  —  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 
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Mes,  installés  assez  commodément  sur  une 
petite  estrade  au  milieu  du  grand  panneau  du 
salon,  avaient  les  bras  libres;  mais  leurs  douze 
accompagnateurs  étaient  littéralement  collés  au 
mur  par  les  invités  qui  se  pressaient  sur  dix  rangs 
de  profondeur  pour  voir  les  danseurs.  Un  des 
musiciens  annonçait  chaque  fois  la  figure  que 
l’on  allait  danser;  cet  usage,  que  je  ne  connais¬ 
sais  pas,  parait  adopté  dans  tous  les  salons.  C’est 
une  fureur  d’avoir  ce  chef  d’orchestre  pour  les 
grands  bals;  on  se  le  dispute  à  prix  d’or  :  quatre 
heures  de  présence,  à  partir  de  minuit,  lui  sont 
pavées  jusqu’à  douze  louis. 

Vers  deux  heures,  la  salle  à  manger  contiguë 
au  salon  s’est  ouverte  Le  souper  chaud  était  servi 
sur  une  immense  laide  admirablement  garnie  : 
poisson,  gibier,  fruits,  vins,  sucreries,  tout  à  pro¬ 
fusion  et  de  qualité  exquise.  Malgré  les  dimensions 
de  la  table,  les  dames  n’ont  pu  toutes  s’asseoir  en 
même  temps.  11  a  fallu  trois  fournées  successives; 
la  dernière  n'a  été  ni  la  moins  joyeuse  ni  la  moins 
bruyante.  Après  avoir  bien  contemplé  ces  magni¬ 
ficences,  je  me  suis  retiré,  me  bornant  à  avaler 
un  petit  pot  de  crème  et  un  verre  de  champagne 
que  voulut  bien  m’offrir  de  sa  belle  main  la  mai- 
tresse  de  la  maison. 

J. -F.  Reichardt. 

(Un  hiver  à  Paris  sous  le  Consulat,  1802-1803 .) 

Premier  essai  du  steam-boat 

OU  BATEAU  A  VAPEUR  DE  ROBERT  FULTON 
(9  août). 

Le  21  thermidor,  on  a  fait  l’épreuve  d'une  in¬ 
vention  nouvelle,  dont  le  succès  complet  et 
brillant  aura  les  suites  les  plus  utiles  pour  le 
commerce  et  la  navigation  intérieure  de  la  France. 
Depuis  deux  ou  trois  mois,  on  voyait,  au  pied  du 
quai  de  la  pompe  à  feu  de  Chaillot,  un  bateau 
d'une  apparence  bizarre,  puisqu’il  était  armé  de 
deux  grandes  roues  posées  sur  un  essieu  comme 
pour  un  chariot,  et  que  derrière  ces  roues  était 
une  espèce  de  grand  poêle  avec  un  tuyau,  que 
l’on  disait  être  une  petite  pompe  à  feu  destinée  à 
mouvoir  les  roues  et  le  bateau.  Des  malveillants 
avaient,  il  y  a  quelques  semaines,  fait  couler  bas 
cette  construction.  L’auteur  ayant  réparé  le  dom¬ 
mage,  obtint  avant-hier  la  plus  flatteuse  récom¬ 
pense  de  ses  soins  et  de  son  talent.  A  six  heures 
du  soir,  aidé  seulement  de  trois  personnes,  il  mit 
en  mouvement  son  bateau  et  deux  autres  atta¬ 
chés  derrière,  et  pendant  une  heure  et  demie,  il 
procura  aux  curieux  le  spectacle  étrange  d’un  ba¬ 
teau  mû  par  des  roues  comme  un  chariot,  ces  roues 
armées  de  volants  ou  rames  plates,  mues  elles- 
mêmes  par  une  pompe  à  feu 

En  le  suivant  le  long  du  quai,  sa  vitesse  contre 
le  courant  de  la  Seine  nous  parut  égale  à  celle  d'un 
piéton  pressé,  c’est-à-dire  de  2,400  toises  par  heure; 
en  descendant,  elle  fut  bien  plus  considérable;  il 
monta  et  descendit  quatre  fois  depuis  les  Bons¬ 
hommes  jusque  vers  la  pompe  de  Chaillot;  il 
manœuvra  en  tournant  à  droite,  à  gauche,  avec 


salon  de  180  3. 

Statue  de  Nicolas  Poussin,  par  Julien. 
D’après  une  gravure  de  Corot. 
(Collection  du  prince  Roland  Bonaparte.) 


DE  LA  VÉNUS  DE  MÉDICIS. 

(Musée  des  médailles  de  la  Monnaie.) 
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facilité,  s’établit  à  l’ancre,  repartit  et  passa  devant 
l'École  de  natation. 

L'un  des  batelets  vint  prendre  au  quai  plusieurs 
savants  et  commissaires  de  l’Institutparmi  lesquels 
étaient  les  citoyens  Bossut,  Carnot,  Prony,  Pcr- 
rier.  Volney,  etc.  Sans  doute,  ils  feront  un  rapport 
qui  donnera  à  cette  découverte  tout  l’éclat  qu'elle 
mérite;  car  ce  mécanisme  appliqué  à  nos  rivières 
de  Seine,  de  Loire  et  de  Rhône,  aurait  les  consé¬ 
quences  les  plus  avantageuses  pour  notre  naviga¬ 
tion  intérieure.  Les  trains  de  bateaux  qui  emploient 


L’Espagnol  incombustible. 

Il  existe  dans  ce  moment,  à  Paris,  un  individu 
né  à  Tolède,  âgé  de  vingt-trois  ans,  affecté 
d'une  insensibilité  physique  dont  il  n’y  a  sans 
doute  aucun  exemple.  Ce  jeune  Espagnol  a  été 
soumis  hier,  dans  l’amphithéâtre  de  l’Ecole  de  mé¬ 
decine,  en  présence  d’un  très  grand  nombre  de 
spectateurs,  à  des  épreuves  que  nous  regarderions 
comme  fabuleuses,  si  leur  réalité  ne  nous  était 


SAINT-CLOUD  EN  1803. 


D’après  une  estampe  du  temps.  —  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 

«  En  1803,  le  dimanche,  le  chemin  de  Paris  à  Saint-Cloud  est  couvert  de  voitures,  comme  l'étaità  pareil  jour,  par  l'ancien  régime,  celui  de 
Versailles.  C’est  que  Bonaparle  habitait  alors  le  séjour  des  rois  et  il  y  avait  quelque  chose  de  piquant  à  observer,  dans  cette  magni- 
lique  galerie  de  Saint-Cloud,  les  ligures  de  beaucoup  d’ex-conventionnels,  et  au  milieu  d'eux,  l'usurpateur.  Trois  fois  par  semaine 
Mme  Bonaparle  donne  à  Saint-Cloud  des  dîners  de  onze  couverts  où  règne  la  même  étiquette  qu'aux  Tuileries.  »  (Stanislas  Girardix, 
Journal  cl  Souvenirs.) 


quatre  mois  à  venir  de  Nantes  à  Paris,  arriveraient 
exactement  en  dix  à  quinze  jours.  L’auteur  de  cette 
brillante  invention  est  M.  Fulton,  américain,  et 
célèbre  mécanicien  (1). 

(Journal  des  Débats,  1803.) 

(\)  L  iib.  i'èt principal  de  cet  article  est  de  constituer  en  même 
temps  un  document  oflb  ici  et  une  réclame  adressée  par  l’inventeur 
aux  journaux  qui,  pas  plus  que  le  public,  ne  comprenaient  l’impor¬ 
tance  de  la  découverte  de  I  ulton.  Les  Uébats  et  d’autres  journaux 
publièrent  le  récit  de  cette  expérience  comme  ils  auraient  lait  de  la 
première  représentation  d’un  médiocre  vaudeville.  Cependant  la 
science  n’y  était  pas  tout  à  l’ait  aussi  indifférente  qu’on  l’a  dit.  De  La- 
métherie  dans  son  Journal  de  physique,  de  chimie  et  d' histoire 
naturelle  (nivôse  an  Ml)  signale  l’invention  et  la  décrit,  mais,  il  est 
vrai,  sans  commentaires. 


attestée  par  différents  témoins  oculaires  et  les 
plus  dignes  de  foi  Nous  citerons  le  témoignage 
du  docteur  Burard,  qui  nous  fournit  les  détails 
qu’on  va  lire  : 

1"  Il  a  plongé  scs  pieds  et  ses  mains  dans  l’huile 
bouillante  chauffée  jusqu'à  85  degrés  de  chaleur; 
il  a  lavé  son  visage  avec  la  même  huile; 

2°  Il  a  lentement,  et  à  différentes  reprises,  pro¬ 
mené  ses  pieds  et  ses  mains  sur  un  fer  très  large 
et  très  épais,  rouge  et  même  blanchi  par  le 
feu  ; 

3“  Une  spatule  large  et  épaisse,  rougie  jusqu'au 
blanc,  a  été  appliquée  et  promenée  sur  sa  langue 
pendant  quelques  minutes; 

4°  Il  a  successivement  pris  et  fait  circuler  dans 
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sa  bouche  de  l’acide  muriatique,  nitrique  et  sulfu¬ 
rique  ; 

5°  Une  chandelle  allumée  a  été  promenée  pen¬ 
dant  près  d'un  quart  d’heure  sur  ses  jambes  et 
sur  ses  pieds  ; 

6°  Il  a  plongé  ses  mains  et  ses  pieds  dans  de 
l’eau  chargée  d’une  grande  quantité  de  sel  et 
chauffée  jusqu’à  70  degrés.  Ce  jeune  homme  a 
subi  ces  diverses  épreuves  sans  donner  aucun 
signe  de  douleur  et  sans  qu’il  parût  aucune  trace 
de  brûlure  sur  ces  différentes  parties  de  son  corps. 

On  a  remarqué  cependant  que  l’acide  nitrique, 
qui  n’avait  fait  aucune  impression  sur  sa  langue, 
a  laissé  une  espèce  de  tache  jaune  sur  la  paume  de 
sa  main,  mais  sans  cautérisation  ni  sans  douleur. 

Les  médecins  et  les  gens  de  l’art  qui  ont  assisté 
à  ces  expériences,  ne  manqueront  pas  sans  doute 
de  faire  un  rapport  sur  ce  phénomène  inouï  qui 
est  d’autant  plus  merveilleux  que  l’individu  paraît 
jouir  d'une  bonne  santé.  Ce  qui  n'est  pas  moins 
étonnant,  sa  peau  non  seulement  n’est  pas  altérée 
par  les  épreuves,  mais  elle  est  douce  et  souple 
comme  celle  d’une  jeune  personne.  L’interpréte  a 
assuré  que  cet  Espagnol  avait  été  mis  à  Tolède, 
dans  un  four  exactement  fermé  et  chauffé  jusqu’à 
70  degrés  ;  il  y  est  resté  pendant  dix  minutes,  s’y 
trouvant  bien  et  ne  voulant  pas  en  sortir. 

Cet  article  du  Journal  des  Débals  fut  complété,  deux 
jours  après,  par  la  lettre  suivante  adressée  à  l’abbé 
Geoffroy,  rédacteur  en  chef. 


modes  de  1803. 

Costume  négligé  d’un  jeune  homme. 
(D’après  le  Costume  Parisien  de  l'an  XI.) 


MODES  DE  1  803. 
Habillement  du  matin. 

(D’après  le  Costume  Parisien  de  l'an  XI.) 


I.A  MODE  EN  1803. 

11  faut  souffrir  pour  être  belle. 
Album  du  Bon  ton.  —  (Bibliothèque  nationale.) 
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Lettre  an  Rédacteur. 

Paris,  20  messidor. 

Depuis  l’annonce  que  vous  avez  faite  des 
épreuves  subies  par  le  jeune  Espagnol,  le  18  de 
ce  mois,  à  l’amphithéâtre  de  l’Ecole  de  médecine, 
je  suis  assailli  de  questions  relatives  à  ce  phéno- 


L’huile.  les  instruments  de  fer  et  les  acides  ont  été 
fournis,  préparés  ou  chauffés  par  des  membres  de 
l’Ecole  de  chimie;  et  certes,  si  cet  étranger  possé¬ 
dait  un  secret  ou  un  procédé  chimique  (ce  que  je 
ne  crois  pas)  pour  empêcher  l’action  du  feu  ou  des 
acides,  tels  que  ceux  qu’il  a  dégustés,  on  aurait 
facilement  aperçu  quelques  traces  de  la  prépara- 


' 
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LE  ROI  DE  BROBDINGNAG  ET  GULLIVER. 

D’après  une  pièce  gravée  par  Gillay.  —  Epreuve  coloriée.  —  (Bibliothèque  des  Beaux-Arts.) 
Le  roi  Georges  contemple  Bonaparte  représenté  naviguant  sur  une  barque  lilliputienne. 


mène,  perineltez-moi  de  me  servir  de  la  voie  de 
votre  journal  pour  déclarer  que  tous  les  faits  que 
vous  avez  rapportés  sont  de  la  plus  exacte  vérité; 
et  je  puis  invoquer  ici  le  témoignage  des  médecins 
ou  professeurs,  (haussier,  Ilallé.  Desveux,  Saba¬ 
tier.  Alphonse  Leroi,  Perilhe;  des  membres  de 
I  Institut,  lluzard,  Guitton-Morveau,  et  d'un  très 
grand  nombre  de  spectateurs,  qui  ont  tous  vu, 
comme  moi,  les  mêmes  expériences.  Je  dois  ob¬ 
server  qu'il  est  impossible  de  supposer  aucune 
espèce  de  supercherie  de  la  part  de  cet  Espagnol. 


tion  à  laquelle  il  aurait  soumis  les  différentes  par¬ 
ties  de  son  corps.  Au  reste,  ceux  qui  refusent  de 
croire  à  la  réalité  de  ces  épreuves,  seront  bientôt 
convaincus  par  le  rapport  qu'est  chargé  de  faire  à 
ce  sujet  Je  professeur  Pinel. 

.l'ai  l’honneur  de  vous  saluer, 

Signé  :  Burard, 

Docteur  en  médecine  et  en  chirurgie, 
médecin  judiciaire  du  VIe  arrondis¬ 
sement.  rue  de  Condé,  n°  695. 
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-I..-F.  DR  NEUFCHATEAU 

Homme  d’Etat 
(1750-1828 


(20  oct. 
1825.) 


juin 


Janvier  (Nivose-Pluviose  an  XI). 

5  (15  nivôse ).  —  L’envoyé  de  Tunis  présente  au 
premier  consul  les  dix  chevaux  offerts  par  le  Dey. 

10  (30  ntv.).  Le  Journal  officiel  annonce  que  le  pre¬ 
mier  consul  prend  le  deuil,  à  l’occasion  de  la  mort 
du  général  Leclerc,  son  beau-frère,  mari  de  Pauline 
Bonaparte. 

11  (31  niv.).  —  Un  épicier  de  la  place  Saint-Michel, 
Trumeaux,  est  accusé  d’avoir  empoisonné  sa  lîlle. 

13  (33  niv.).  —  Le  citoyen  Marcel  est  nommé  direc¬ 
teur  de  l'Imprimerie  de  la  République. 

15  (35  niv.).  —  La  Société  «  en  faveur  des  savants 
et  des  gens  de  lettres  »,  tient  sa  première  séance  dans 
une  des  salles  de  la  préfecture  de  la  Seine.  Fran¬ 
çois  de  Neufchâteau  et  Frochot  sont  élus  prési¬ 
dents. 

23  (3  pluviôse).  —  Arrêté  des  consuls  qui  divise 
I  Institut  en  quatre  classes.  (Sciences  physiques  et 
mathématiques.  —  Langues  et  littérature  française.  — 
Histoire  et  littérature  ancienne.  —  Beaux-Arts.)  La  divi¬ 
sion  des  sciences  morales  et  politiques  est  supprimée.  — 
Garnerin  est  breveté  pour  son  parachute. 


Février  (Pluyiose-Ventose  an  XI). 

PAULINE  BONAPARTE 

2  (13  pluviôse).  —  La  2°  classe  de  l'Institut  élit  pour  Pl’,LI'ces.sel-?r§’*1.è®e 
président  Lucien  Bonaparte.  1-11  oct'  1  ll’(l 

17  (SS  pluv.).  —  Bal  à  l’ambassade  d’Autriche. 

21  (2  ventôse).  —  Rentrée  du  Corps  législatif. 

25  (6  vent.).  —  Concert  à  l’Opéra-Comique  au  béné¬ 
fice  du  chanteur  Garat. 

Mars  (Ventose-Germinal  an  XI). 

ÎO  (19  ventôse).  —  Rétablissement  de  la  Foire  aux 
jambons  (mardi  de  la  semaine  sainte),  parvis  Notre- 
Dame. 

11  (30  vent.).  —  Des  musiciens  du  Conservatoire 
sont  choisis  pour  faire  le  service  du  chant  à  la  Chapelle 
du  premier  consul. 

12  (  31  vent.).  —  Visite  de  Bonaparte  et  de  José¬ 
phine  à  l’Hôtel  des  monnaies.  Une  médaille  com¬ 
mémorative  est  frappée  en  leur  présence. 

21  (30  vent.)  —  Adoption  de  la  loi  sur  le  divorce. 

23  (2  germinal ).  —  Trumeaux  est  condamné  à 
mort. 

26  (5  germ.).  —  M.  de  Luynes,  membre  du  corps 
électoral  de  la  Seine,  après  un  dîner  chez  Lucien  Bona¬ 
parte,  visite  sa  collection  de  tableaux  et  en  reconnaît 
deux  qu’il  avait  dû  vendre  à  vil  prix  pendant  la  Révo¬ 
lution.  Rentré  chez  lui,  il  les  trouve  dans  son  cabinet.  Qn  FARDIÎiAI-  FESCtl 

27  (6  germ.).  —  La  barrette  est  remise  par  le  pre¬ 
mier  consul  aux  cardinaux  De  Belloy,  BoisgeliD,  Camba¬ 
cérès  et  Fesch. 


Avril  (Germinal-Floréal  an  XI). 

1  (Il  germinal).  —  Le  Journal  des  JJébats  annonce 
qu  on  a  vendu  20.000  exemplaires  de  la  Pitié  de  Delille. 

2  (13  germ.).  —  Le  premier  consul  chasse  dans  le 
Bois  de  Boulogne  et  fait  présent  d’un  cheval  arabe  au 
ministre  des  finances,  qui  l’accompagne. 

5  (15  germ.).  —  Représentation  donnée  au 
théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  par  les  acteurs  du 
Théâtre-Français  au  bénéfice  de  Labussière. 

14  (31  germ.).  —  Promulgation  de  la  loi  qui  con¬ 
fère  pour  quinze  ans  à  la  Banque  de  France  le 
privilège  exclusif  d’émettre  des  billets  à  vue  et  au 
porteur. 

18  (38  germ.).  —  Arrêté  qui  fixe  le  diamètre  des 
nouvelles  pièces  d'or,  argent  et  cuivre. 

Jlai  (Floréal-Prairial  an  XI). 

7  (17  floréal).  —  Dans  la  nuit  du  7  au  8,  des  voleurs 
pénétrent  dans  Notre-Dame  et  y  enlèvent  des  vases  sacrés. 


MARQUISE  DE  CltEQUI 

Anne-Lelèvre  d’Aux. 
(1714-1803.) 


de  B o n a p a r 1 1 

(1763-1839.) 


h. -H  CAMBACÉRÈS 

Cardinal-archevêque 
de  Rouen.  (1756-1818.) 


17  (27  flor.).-~  Dans  la  nuit  du  17  au  18,  des  voleurs 
s’introduisent  dans  les  salles  du  Louvre  occupées  par 
l’Institut  et  s’emparent  de  47,000  francs. 

27  (7  prairial).  —  Le  commerce  de  Paris  vote  un 
vaisseau  de  120  canons  pour  la  guerre  contre  l’Angle¬ 
terre.  Les  agents  de  change  votent  deux  frégates. 

28  ( 8 prair .).  —  Clôture  de  la  session  du  Corps  légis¬ 
latif. 

Juin  (Prairial-Messidor  an  XI). 

7  (18  prairial).  —  Les  commissaires  et  les  employés 
de lacomptabilité  nationale  offrent  7,500  francs  pour  con¬ 
tribuer  aux  frais  de  la  guerre. 

12  (34  prair.). —  Au  Palais  de  Saint-Cloud,  repré¬ 
sentation  d ’Esther  par  les  acteurs  du  Théâtre-Français 
et  ceux  de  l’Opéra  pour  les  chœurs. 

22  (. 3  messidor).  —  Lettre  de  Cambacérès  à  Denon 
pour  lui  prescrire  de  donner  au  musée  des  statues  du 
Louvre  le  nom  de  Musée  Napoléon. 

23  (4  mess.).  —  Bonaparte  quitte  Paris  pour  visiter 
les  départements  de  la  ci-devant  Belgique. 

26  (7  mess.)  —  Ouverture  au  public  de  la  galerie 
de  tableaux  du  Sénat  conservateur. 

Juillet  (Messidor-Thermidor  an  XI). 

3  (17  messidor). — Expériences  faites  à  l’amphithéâtre 
de  l’École  de  médecine  sur  F Espagnol  incombustible. 

13  (34  mess.).  —  Visite  du  grand  juge  ministre  de  la 
justice  à  l’Imprimerie  de  la  République.  11  imprime  lui- 
même  une  feuille  que  l’on  vient  de  composer,  et  c’est 
une  pièce  de  vers  sur  les  bienfaits  de  son  administra¬ 
tion. 

28  (9  thermidor).  —  Incendie  d’une  maison  attenante 
aux  bains  Chinois,  boulevard  des  Italiens,  et  occupée  par 
le  carrossier  Gagnant. 

Août  (T  hermidor-Fructidor  an  XI). 

9  (31  thermidor).  —  Expérience  d'un  bateau  à 
vapeur  sur  la  Seine  par  Fulton. 

11  (33  therm.).  —  Bonaparte  rentre  à  Taris.  —  Le 
citoyen  Hébray, propriétaire  des  bains  Chinois,  consacre 
la  récolte  de  cette  journée  à  ses  voisins  incendiés.  Il  a 
averti  le  public  de  ses  intentions.  Quelques  Parisiens 
vont  se  baigner  par  charité  :  ce  qui  produit,  à  3  francs  le 
bain  :  25  fr.  50. 

15  (37 tlicrm.).  —  Célébration  de  la  naissance 
de  Bonaparte.  Il  entend  la  messe  dans  le  château  des 
Tuileries,  reçoit  ensuite  les  hauts  fonctionnaires  et  le  corps 
diplomatique.  Un  Te  üeum  est  chanté  à  Notre-Dame.  Le 
soir,  spectacles  gratuits  et  illuminations.  —  Lancement 
de  la  chaloupe -cannonière  la  Parisienne  », 
payée  par  une  souscription  des  habitants  de  Paris. 

16  (38  therm.).  —  Ouverture  par  Bonaparte  du 
musée  des  statues  au  Louvre  (musée  Napoléon). 

17  (39  llierm.).  —  Eclipse  de  soleil;  elle  com¬ 
mence  à  5  heures  54  du  malin  et  finit  à  7  heures  24. 

20  (3  fructidor).  —  Réunion  au  PalaisdeSaint-Cloud  du 
grand  conseil  de  la  Légion  d’honneur. 

28  (10  fruct.).  —  Mariage  de  Mme  Leclerc  (Pauline 
Bonaparte,  soeur  du  premier  consul),  avec  le  prince 
Camille  Borglièse. 

Septembre  (Fructidor  an  XI- Vendémiaire 
AN  XII). 

1er  (14  fructidor).  —  Vente  du  Théâtre  Saint- 
Martin,  par  expropriation  forcée,  à  la  requête  de  cin- 
quanle-trois  créanciers. 

3  (10  fruct.).  —  Expérience  à  l’école  de  natation  d’un 
bateau  de  toile  imperméable  à  Pair  et  à  l’eau, 
inventé  par  le  citoyen  Desquinemare. 

11  (34  fruct.).  —  Lancement  sur  la  Seine  de  la 

chaloupe-canonnière  «  le  Faubourg  Saint-An¬ 
toine  ». 

14  (27  fruct.).  —  L’éléphant  mâle  du  Jardin  des 


BOISGELIN  DE  CUCÉ 

12  (22  ftor.).  —  L  ambassadeur  d  Angleterre,  lord  Card.-arch.  de  Tours  (22  Capucines,  acheté  par  legouvernement  14,000,  francs  est 
\Y  ithworth,  quitte  Paris  pour  retourner  à  Londres.  fév.  1732-22  août  1804.)  amené  au  Jardin  des  plantes  dans  une  cage  roulante 


PARIS  PENDANT  L’ANNÉE  1803. 


et  placé  dans  la  cage  de  l'éléphant  femelle  «  Margue¬ 
rite  »,  en  présence  du  ministre  de  l'intérieur  de  Four- 
croy  et  de  plusieurs  membres  de  l’Institut. 

17  (30  fruct.).  —  Suicide  de  Bugot,  professeur 
au  Conservatoire  et  l'un  des  artistes  les  plus  distingués 
de  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique  :  il  se  donne  plusieurs 
coups  de  couteau  et  se  précipite  par  la  fenêtre  de  sa  mai¬ 
son,  rue  du  ilelder, 

21  (4e  jour  complémentaire).  —  Suppression  de  la 
contribution  mobilière  dans  la  ville  de  Paris,  remplacée 
par  des  droits  additionnels  sur  les  octrois. 

22  (5e  jour  compl  ).  —  L’ambassadeur  de  la  Porte 
ottomane  arrive  à  Paris. 

24  (ier  vendémiaire).  —  Célébration  de  l’anniversaire 
de  la  fondation  de  la  République.  —  Pose,  par  le  ministre 
de  l’intérieur,  de  la  première  pierre  du  portique  de 
l'Hôtel-Dieu.  —  Le  Pont  des  Arts  est  ouvert  au  pu¬ 
blic. 

Octobre  (Vendémiaire-Brumaire  an  XII). 

2  (9  vendémiaire).  —  Au  palais  de  Saint-Cloud,  re¬ 
présentation  d'Andromaque  par  les  acteurs  du  Théâtre- 


SAiNT-r.AMEF.nr 
Poète  (20  déc.  1716- 
9  févr.  1803.) 


la  Seine  et  de  ses  bureaux  à  l'Hôtel  de  ville.  —  Arrêté 
du  préfet  de  la  Seine  sur  le  numérotage  des  rues 
de  Paris.  —  Création  du  lycée  Bonaparte.  — 
L’Hôtel  de  Salin,  acheté  par  l'État,  devient  le  palais 
de  la  Chancellerie  de  la  Légion  d’honneur. 

La  vie  de  la  rue. 

Les  Folies  Beaujon,  avenue  des  Champs-Élvsées.  — 
Casino  Vénitien,  rue  du  liouloy  (fêles  et  bals).  —  Pano¬ 
rama  de  Lyon  et  de  Naples. 

Au  boulevard  du  Temple,  la  jeune  Norvégienne  à 
barbe. —  Au  boulevard  des  Capucines,  le  sdeux  Aveugles 
joueurs  de  cartes.  —  L'Espagnol  incombustible. 

Les  Arts. 

Ouverture  du  Musée  du  Luxembourg  (alors 
simple  annexe  du  musée  du  Louvre).  —  Transport  à 
Paris  de  la  Vénus  de  Medicis  et  de  la  Pallas  de 
Velletri.  —  Prix  de  Rome:  Peinture:  Blondel.) 

La  vie  littéraire. 


Français.  j.-f.  dp.  ï.aharpe 

3(10vend.). — Le  conseil  d'administration  du  Sénat,  Littérateur  et  critique 


(20  nov.  1739-1  1 
vrier  1803.) 


ATAIUF-IOSEPH  CHéNIER 

Auteur  dramatique 
(28  août  1704-10  jan¬ 
vier  1811.) 


présidé  par  le  premier  consul,  tixe  le  traitement  des  séna¬ 
teurs  à  36,000  francs. 

4  (Il  vend.).  —  M.  Parvy,  notaire  à  Issy,  et  sa  femme 
présentent  à  Bonaparte,  à  Saint-Cloud,  leurs  trois  enfants 
jumeaux  nés  le  4  prairial. 

9  (  1(1  vend.).  —  Le  premier  consul  reçoit  en  audience 
l’ambassadeur  ottoman, 

12  (19  vend.).  —  Rue  Croix-des-Pelits-Champs,  un 
particulier  verse  du  vitriol  sur  la  tête  d'une  jeune  femme 
qui  en  meurt. 

22  (  29  vend.).  —  Exécution  d’un  faux  mon- 

nayeur,  Reymond,  dit  Peschio  Saint-Simon.  (Première 
application  de  la  loi  du  14  germinal  an  XI  qui  punit  de 
mort  les  faux  monnayeurs). 

Novembre  (Brumaire-Frimaire  an  XII). 

2  (10  brumaire)  —  L’arbre  le  plus  vieux  du  jardin 
du  Luxembourg,  autour  duquel  se  réunissaient  au  dix- 
huitième  siècle  les  nouvellistes,  Y  Arbre  de  Cracovie 
(ainsi  nommé  à  cause  des  craques  qui  se  débitaient  à 
son  ombre)  est  abattu. 

27  (5  frimaire).  —  Concert  au  palais  de  Tuileries, 
ballet  exécuté  par  Vestris 

Décembre  (Frimaire-Nivo.se  an  XII). 

3  (11  frimaire).  —  Arrêté  portant  que  la  loi  du 
27  juin  1792,  qui  ordonne  la  formation  d'une  place  sur 
l'ancien  emplacement  de  la  Bastille,  sera  exécutée. 

5  (13  frim.).  ■ — Neuf  femmes  condamnées  pour  vol 
sont  exposées  sur  la  place  du  Palais  de  justice.  (Pour  la 
première  lois  les  jugements  de  ce  genre  rendus  parle 
tribunal  criminel  ne  sont  plus  exécutés  sur  la  place  de 
Grève). 

16  (21  frim.).  —  Nomination  du  citoyen  Chateau¬ 
briand,  comme  chargé  d’affaires  de  la  République  fran¬ 
çaise  près  la  République  du  Valais. 

28  (G  nivôse).  —  Un  cyclone,  dans  la  matinée, 
renverse  plusieurs  arbres  des  Tuileries  et  des  Champs- 
I  lysées,  démolit  la  toiture  du  théâtre  du  Vaudeville  et 
lue  plusieurs  personnes.  —  Réception  de  Parny  à 
l'Institut.  Son  discours  (sur  la  décadence  des  lettres)  est 
lu  par  Régnault  de  Saint-Jean  d'Angély.  Fontancs  Littérateur(16janv.l733- 


robert  fui.ton 
Ingénieur 

(1705-24  févr.  1815.) 


.1.-11. -A.  'SUA II D 


déclame  un  poème  sur  l'invasion  (imaginaire)  de  l'Angle¬ 
terre,  Arnaull  lit  quelques  fables. 

Monuments*  et  fondations. 

Agrandissement  du  jardin  du  Luxembourg.  — 
Construction  du  pont  des  Arts.  —  La  Lanterne  de 
Diogène  est  transportée  au  parc  de  Saint-Cloud.  —  La 
rue  de  l'An  VIII  reçoit  le  nom  de  rue  Pigalle. —  Com¬ 
mencement  de  la  Démolition  de  Pédifice  des 
Feuillants  au  coin  delà  rue  Saint-Honoré. 

Les  archives  judiciaires  sont  déposées  dans 
la  Sainte-Chapelle.  —  Installation  delà  préfecture  de 


20  juillet  1817.) 


M1  *®  CLAIRON 

Actrice  (1723-1803. 


L’abbé  Sicard  élu  à  l'Académie  française. 

Delille  :  le  Poème  de  la  Pitié.  —  Michaud  :  le 
Printemps  d’un  proscrit.  —  Nodier  :  le  Peintre  de  Sale- 
bourg.  — Paris  et  ses  Monuments.  .,  dessinés  et  gravés 
par  Ballard,  avec  des  descriptions  historiques  par 
Amaury  Duval. 

Le  théâtre  (Débuts  et  premières). 

Théâtre-Français.  —  30  mars.  Le  veuf  amoureux 
ou  la  Véritable  A  mie,  3  actes  en  vers  de  Collin  d'Harle- 
ville  (chute).  —  17  mai.  Herman  et  Verner  ou  les  Mili¬ 
taires,  drame  en  trois  actes  de  Favières  (succès).  — 

1 1  novembre.  La  boite  volée  ou  le  Pauvre  garçon  ma¬ 
lade,  un  acte  en  vers  de  Longchamp  (chute). 

Théâtre  de9  Arts  (Opéra).  —  1 1  février.  Début  de 
Louis  Dérivis  (rôle  de  Zarastro  des  Mystères  d'Isis). 

—  30  mars.  Proserpine,  opéra  en  3  actes,  paroles  de 
Quinault,  musique  de  Paesieilo  (13  représentations).  — 
Saiil,  oratorio  en  3  actes,  musique  de  Hændel,  Mozart, 
Haydn,  Cimarosa,  Paesieilo,  Gossec,  Philidor,  etc., 
arrangée  par  kalkbrenner  et  Lachnilh  (grand  succès). 

—  4  octobre.  Anacréon  ou  l 'Amour  fugitif,  opéra  en 
3  actes,  musique  de  Cherubini  (chute  provoquée  par  la 
stupidité  du  livret.) 

Opéra-Comique.  —  13  janvier.  Ma  tante  Aurore 
ou  le  Roman  impromptu,  opéra  boufle  en  3  actes, 
paroles  de  Longchamp,  musique  de  Boïeldieu,  grand 
succès.  —  24  février.  Le  Baiser  et  la  quittance  ou  une 
aventure  de  garnison,  3  actes,  paroles  de  Longchamp, 
Dieulafoy  et  Picard,  musique  de  Méhul,  Kreutzer,  Nicolo 
et  Boïeldieu  (demi-succès).  —  3  septembre.  Aline,  reine 
de  Golconde,  3  actes,  paroles  de  Vial  et  Favières,  musique 
de  Berlon  (très  grand  succès).  —  19  novembre.  Le  Mé¬ 
decin  turc,  un  acte,  paroles  de  Villiers  et  Armand  Goutfé, 
musique  de  Nicolo.  (C’est  dans  eet  opéra  comique  que 
Mme  Dugazon  créa  son  dernier  rôle.) 

Théâtre  Louvois.  —  30  mars.  Les  Maris  en  bonne 
fortune,  3  acles  en  prose,  par  Llicnne  (succès).  —  4  juin. 
Le  vieillard  et  les  Jeunes  gens,  5  actes  en  vers,  par 
Collin  d'Harleville  (grand  succès).  —  i9  septembre.  Le 
vieux  comédien,  un  acte  en  prose,  par  Picard  (grand 
succès).  —  23  novembre.  M.  Musàrd  ou  Comme  le 
Temps  passe,  un  acte  en  prose  par  Picard  (grand  succès.) 

Opéra  Buffa.  —  12  décembre.  Ouverture  de  la 
nouvelle  administration  des  artistes  sociétaires  par  il 
Matrimonio  segrcto. 

Vaudeville.  —  28  janvier.  Fanchon  la  vielleuse, 
comédie  en  3  acles  de  Bouilly  (très  grand  succès). 

Les  morts  de  l'année. 

Mlle  Clairon  (18  janvier).  —  La  marquise  de 
Crèquy  (2  février).  —  Le  poète  Saint-Lambert 
(9 février).  —  Laharpe(H  février).  —  Général Béren¬ 
ger,  gouverneur  des  Invalides  (27  avril).  —  Le  littéra¬ 
teur  Caraccioli(29mai).  —  Le  compositeur  Devienne 
(7  septembre).  —  Bugot,  professeur  au  Conservatoire 
de  musique  (17  septembre).  —  Le  philosophe  Saint- 
Martin  (13  octobre).  —  Sophie  Arnould. 


LES  MOULINS  DE  MONTMARTRE  EN  1804. 

D’après  une  estampe  du  temps.  —  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 

Les  moulins  de  Montmartre  étaient  en  J 804  le  rendez-vous  accoutumé  des  Parisiens.  On  y  allait  sabler  le  petit  vin  blanc  et  manger  la 
galette  en  admirant  le  panorama  de  Paris  et  surtout  le  dôme  des  Invalides  qui  venait  d’ètre  redoré  (Albert  Gallet.) 


1804 


«  Le  tigre  a  senti  l’odeur  du  sang.  »  Ce  mot 
du  diplomate  le  plus  perspicace  du  siècle 
pourrait  servir  d’épigraphe  à  l’année  1804. 


C’est  l’année  du  duc  d'Enghien,  l’année  tra¬ 
gique.  C’est  le  frisson  de  terreur,  bien  vite 
dissipé  du  reste,  qui  passe  dans  les  veines 


de  la  France  entre  la  période  réparatrice 
du  Consulat  et  les  éblouissements  de 
l'Empire. 

La  lecture  des  journaux  de  la  seconde  moitié 
de  nivôse  et  des  premiers  jours  de  pluviôse 
an  XII,  c’est-à-dire  du  mois  de  janvier,  —  car 
le  calendrier  républicain  qui  se  survivait  à  lui- 
même  depuis  le  Concordat  n’était  pas  encore 
officiellement  aboli  —  ne  faisait  pas  prévoir  la 
série  de  drames  judiciaires  et  d’exécutions  san¬ 
glantes  qui  allait  s’ouvrir.  L’opinion  publique 
ne  s’intéressait  qu’aux  vélocifères.  Il  n’était 
(juestion  que  de  la  prodigieuse  célérité  de  ces 
nouvelles  diligences  qui  allaient  en  douze 
heures  de  Paris  à  Rouen. 

L’engouement  provoqué  par  les  vélocifères , 
qui,  d’ailleurs,  ne  tinrent  pas  leurs  promesses, 
et  l’émotion  causée  par  un  vol  audacieux  com¬ 
mis  au  détriment  de  la  Bibliothèque  natio¬ 
nale,  ne  furent  pas  de  longue  durée.  Des  évé¬ 
nements  plus  dramatiques  absorbèrent  l’atten¬ 
tion  de  la  France.  Moreau  et  Pichegru  arrêtés 
à  peu  de  jours  d’intervalle;  les  attentats  contre 
la  vie  du  premier  Consul  soustraits  à  la  com¬ 
pétence  du  jury;  la  peine  de  mort  prononcée 
contre  toute  personne  qui  donnerait  asile  aux 
conspirateurs;  Cadoudal  et  ses  complices  ren- 
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l’arrivée  d’une  diligence. 

Tableau  de  Louis  Léopold  Boilly,  musée  du  Louvre.  Ce  tableau  fut  exposé  au  salon  de  180  L 

Le  suicide  de  Pichegru  eut  plus  de  reten¬ 
tissement  que  la  tragédie  de  Vincennes.  Le 
premier  Consul  ne  voulut  pas  que  la  France 
pût  croire  à  une  exécution  mystérieuse  em¬ 
pruntée  à  la  procédure  criminelle  du  Conseil 
des  Dix:  les  journaux  reçurent  L  autorisation 
de  donner  autant  de  détails  que  possible  sur 
les  derniers  moments  du  prisonnier;  le  procès- 
verbal  d’autopsie  dressé  par  huit  médecins 
en  présence  de  quatre  juges-commissaires, 
fut  livré  à  la  publicité  et,  par  ordre  de  la 
police,  les  marchands  de  gravures  exposèrent 
des  estampes  où  les  passants  pouvaient  voir 
comment  le  vainqueur  de  Cassel  et  de  Rous- 
selaer  avait  lui-même  mis  fin  à  ses  jours. 

L’instruction  du  procès  de  Cadoudal  et  de 
ses  complices, ouverte  au  mois  de  mars,  dura 
jusqu’au  10  juin.  Sur  quarante-six  accusés, 
vingt  furent  condamnés  à  mort.  Huit  de  ces 
derniers  échappèrent  à  la  peine  capitale 
grâce  aux  démarches  de  leurs  familles,  qui 
réussirent  à  obtenir  le  concours  de  Joséphine 
dont  l’intercession  finit  par  faire  fléchir,  à  la 
dernière  heure,  les  inexorables  rigueurs  de 
son  époux;  mais  douze  têtes  n’en  roulèrent 
pas  moins  sur  l’échafaud. 

Désormais  les  supplices  étaient  inutiles  : 
depuis  un  mois  1  Empire  était  fait. 

Napoléon  comprit  la  nécessité  de  rétablir  au 
plus  vite  le  calme  dans  les  esprits  et  de  dis¬ 
siper,  sous  les  rayons  d’une  apothéose  et  l’éclat 
d'une  série  de  fêtes  publiques  dont  la  splen¬ 
deur  n’avait  pas  encore  été  égalée,  les  va¬ 
peurs  de  sang  qui  avaient  assombri  la  fin 


voyés  devant  une  commission  spéciale  dont 
les  arrêts  étaient  connus  d’avance;  enfin,  l’exé¬ 
cution  du  duc 
d’Enghien  en¬ 
levé  sur  un  ter¬ 
ritoire  étran¬ 
ger  et  fusillé 
pendant  la  nuit 
dans  les  fossés 
de  Vincennes, 
m  a  r  q  u  a  i  e  n  t 
les  rapides  et 
sinistres  éta¬ 
pes  des  pre¬ 
miers  mois  de 
cette  année  de 
1804,  qui  fai¬ 
sait  revivre 
les  souvenirs 
de  la  Terreur. 

La  mort  de 
l’héritier  des 
Fondés  pro¬ 
duisit  une  sen¬ 
su  l  i  o  n  bien 
plus  vive  à 
l’ c  t  r  a  n  g  e  r 
qu’à  Paris.  Le 
nom  du  duc 
d  ’  E  n  g  bien 
était  à  peu 
près  inconnu 
de  la  foule:  d’ailleurs,  le  gouvernement  avait 
ordonné  le  silence  et  personne  n  osa  parler. 


Al  R  II  A  I  I,  L  E 

DE  LA  LÉGION  D’HONNEUR. 

Musée  des  médailles  de  la  Monnaie. 


PARIS  SOUS  LE  CONSULAT. 
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LE  LOUVRE  EX  1804. 

D’après  une  aquarelle  de  Baltard  père.  —  (Musée  Carnavalet.) 


En  1804  les  arcliilecles  Percier  et  Fontaine  travaillèrent  sans  relâche  à  compléter  les  sculptures  inachevées  du  Louvre,  à  commencer 
l'érection  des  grands  escaliers  de  la  colonnade  et  à  terminer  les  façades  du  midi  et  de  l’est  où  des  aigles  sont  sculptés  pour  faire 
pendant  aux  monogrammes  de  Henri  11  et  aux  chiffres  de  Louis  XIII  et  Louis  XIV  (Albert  Callet.) 


du  Consulat  et  les  premiers  jours  de  l'Em¬ 
pire.  Ainsi  s’explique  le  contraste  si  complet 
qui  existe  entre  les  six  premiers  et  les  six 
derniers  mois  de  l’année  1804. 

Ce  fut  par  l’imposante  cérémonie  où  les 
dignitaires  de  la  Légion  d’honneur  réunis 
dans  la  chapelle  des  Invalides  prêtèrent  le 
serment  prescrit  par  les  statuts,  que  s’inaugura 
la  période  des  spectacles  destinés  à  fasciner 
les  esprits.  Toutes  les  illustrations  du  pays, 
groupées  autour  de  l’Empereur,  sans  distinc¬ 
tion  d’origine  ni  de  carrière,  furent  en  môme 
temps  récompensées.  Berthollet,  Monge, 
Laplace,  Lagrange,  Chaptal,  Tronchet,  le  car¬ 
dinal  de  Belloy  eurent  le  droit  de  porter  les 
mêmes  insignes  que  Masséna,  Kellermann, 
Lannes  et  Davout.  La  Légion  d’honneur  est 
de  toutes  les  créations  de  Bonaparte  celle  qui 
a  rencontré  le  plus  d'opposition  à  l’origine  et 
qui  a  le  mieux  résisté  à  l'action  du  temps.  Ou 
ne  saurait  se  faire  une  idée  du  prestige 
qu’avait  «  l’étoile  des  braves  »  du  temps  de 
Napoléon  Ier.  Larrey,  l’illustre  chirurgien  de 
la  Grande  Armée,  ne  parlait  qu’avec  un  trem¬ 
blement  dans  la  voix  du  jour  où  il  avait  été 
décoré. 

L'impression  grandiose  produite  par  la  cé¬ 


rémonie  dul5  juillet,  où  tant  de  gloires  avaient 
été  réunies  sous  la  coupole  des  Invalides,  ne 
tarda  pas  à  s’effacer  devant  l’effervescence  uni¬ 
verselle  qu’excitèrent,  les  préparatifs  du  sacre. 
Pendant  plus  de  six  mois,  les  habitants  de  la 
capitale  n’eurent  pas  d’autre  sujet  de  conver¬ 
sation.  Une  adresse  du  Sénat,  une  motion  du 
Tribunat  et  un  sénatus-consulte  savamment 
échelonnés,  pour  habituer  peu  à  peu  les  esprits 
à  une  transformation  d’étiquette  bien  plutôt 
qu'à  un  changement  de  régime,  avaient  con¬ 
féré  au  premier  Consul  la  dignité  d’Empereur. 
Napoléon  portait  ce  titre  depuis  le  18  mai  et 
datait  ses  décrets  de  la  première  année  de  son 
règne,  mais  il  lui  manquait  encore  la  ratifica¬ 
tion  du  plébiscite  el  la  consécration  de  l’Eglise. 
Bonaparte,  qui  n’avait  voulu  être  ni  un  Monk 
ni  un  Cromwell, avait  l’ambition  d’être  un  nou¬ 
veau  Ch  arlemagne,  et  ce  rêve  devin  tune  réali  té. 

Cependant  le  jour  fixé  pour  la  cérémonie 
annoncée  depuis  si  longtemps  approche,  et  le 
Pape  est  arrivé.  Les  habitants  de  la  capitale 
accueillent  Pie  A  il  avec  une  respectueuse  et 
sympathique  curiosité,  mais  aucun  signe  de 
ferveur  religieuse  ne  se  manifeste  sur  son 
passage. 

C’est  pour  l'Empereur  seul  que  la  foule 


LA  BU  T,T  E  MONT  M  A  R  T  R  E  EN  180  4. 

D’après  une  estampe  du  temps.  —  (Bitdiothèque  de  la  ville  de  Paris.) 

En  1804  on  fit  combler  les  carrières  qui  trouaient  encore  la  butte  Montmartre  et  qu’on  exploitait  jusqu’alors.  La  commune  comprenait 
18.000  habitants,  tous  plâtriers,  vignerons  et  surtout  âniers  et  cabaretiers.  Au  sommet  de  la  butte,  1  église  Saint-Pierre  dont  la  vieille 
tour  était  surmontée  du  télégraphe  de  Chappe  (Albert  Callet.) 


réserve  ses  acclamations,  et  le  gouvernement 
ne  néglige  lien  pour  surexciter  l’enthou¬ 
siasme  populaire.  Après  l’éblouissante  céré¬ 


monie  du  sacre  et  les  splendeurs  du  cortège 
impérial,  des  drapeaux  sont  distribués  aux 
soldats  et  des  victuailles  au  peuple,  des  flots 
de  vin  coulent  toute  lajournée  aux  quatre  fon¬ 
taines  élevées  sur  la  place  des  Innocents;  des 
feux  d’artifice,  des  mâts  de  cocagne,  des 
danses  en  plein  air,  des  groupes  de  grotesques, 


en  un  mot  tout  le  répertoire  des  réjouissances 
publiques  est  épuisé  pour  l’apothéose  du 
nouveau  Charlemagne. 

Aucun  accident  sérieux 
ne  vient  assombrir  l’éclat  de 
ces  fêtes.  La  population 
parisienne,  si  turbulente 
pendant  la  Révolution,  s'est, 
assouplie  sous  la  main  de 
fer  de  la  police  impériale  et 
observe  nue  rigoureuse 
discipline  jusque  dans  ses 
divertissements. 

D’ailleurs,  l’admiration 
sans  limites  que  le  peuple 
de  Paris  manifeste  alors 
pour  le  vainqueur  de  Ma- 
rengo  et  des  Pyramides, 
est  absolument  sincère. 
L’opposition  s’est  réfugiée  au  Théâtre-Fran¬ 
çais  où  le  public  des  premières,  qui  est  resté 
fidèle  à  la  cause  libérale,  manifeste  contre 
le  nouveau  régime  en  sifflant  à  outrance  dans 
le  Pierre-le-Grand  de  Carrion-Nisas,  les  allu¬ 
sions  louangeuses  à  Napoléon. 

G.  Labadie-Lagrave. 


MÉDAILLE  FRAPPÉE  POUR  L’INAUGURATION  DU  MUSÉE  DES  MÉDAILLES. 
(Musée  des  médailles  de  la  Monnaie.) 


PARIS  SOUS  LE  CONSULAT. 
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PRÉSENTATION  RE  LA  COURONNE  A  BONAPARTE. 

D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  du  prince  Roland  Bonaparte.) 


LES  ÉCHOS  DE  PARIS 


La  Mort  du  Duc  cTEnghien 

(21  Mars). 

Par  suite  des  dispositions  du  traité  de  Lunéville  en 
1801,  le  corps  de  Coudé  ayant  été  licencié,  le  duc 
d’Enghien  alla  sefixer  à  Ettenheim,  petite  ville  de 
deux  mille  six  cents  âmes,  du  grand  duché  de  Bade,  sur 
l’Ettenbach,  près  des  frontières  de  France.  Là,  forcé¬ 
ment  rendu  au  repos,  l'arrière-petit-lils  du  grand 
Condé  avait  donc  déposé  les  armes,  qu’il  croyait  désor¬ 
mais  inutiles  à  1a  plus  noble  des  causes.  Il  partageait 
son  temps  entre  les  plaisirs  de  la  chasse,  auxquels  il 
se  livrait  avec  cette  passion  innée  chez  tous  les  princes 
de  sa  maison,  Inculture  des  Heurs  et  les  épanchements 
de  l’amitié  qu’il  avait  vouée  à  Mme  la  princesse  Char¬ 
lotte  de  Rohan-Rochefort.  11  laissait  souvent  ses  regards 
errer  sur  les  côtes  de  France,  mais  sans  ressentiment, 
sans  arrière-pensée,  sans  aucun  projet  hostile  :  depuis 
qu’il  avait  vu  tous  les  souverains  de  l’Europe  abandon¬ 
ner  sa  cause,  il  l’avait,  en  quelque  sorte,  abandonnée 
lui-même,  en  attendant  des  temps  meilleurs,  et  il 
avait  renoncé  à  la  guerre  et  à  l’ambition. 

Bonaparte,  premier  Consul,  ne  pouvait  croire  a  tant 
de  résignation.  Quand  Rapprit  que  les  principaux  réfu¬ 
giés  en  Angleterre  songeaient  à  revenir  en  France,  il 
ne  douta  pas  que  le  duc  d’Enghien.  celui  de  tous  dont 
il  redoutait  le  plus  le  caractère  entreprenant,  ne  fût 
a  leur  tête,  et  il  résolut  de  s’emparer  de  sa  personne, 
à  quelque  prix  que  ce  fût. 

Le  14  mars  1804,  M.  le  duc  d’Enghien,  qui  avait 
passé  la  journée  à  la  chasse,  était  couché  et  en- 
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Le  couvent  des  Feuillants  démoli  en  1804. 

D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  Deslailleurs.) 

Le  couvent  des  feuillants  était  bâti  dans  la  rue  Saint-Honoré,  sur 
l'emplacement  où  a  été  ouverte  la  rue  Castiglione.  11  datait  de  la 
lin  du  XVIe  siècle  sous  Henri  111  ;  le  portail  qui  regardait  la  place 
Vendôme  avait  été  construit  en  1670  par  François  Mansard. 
L'enclos  des  Feuillants  s’étendait  jusqu’au  manège  des  Tuileries 
et  à  la  terrasse  qu’on  appelle  encore  de  leur  nom.  Sous  la 
Révolution  ce  couvent  devint  un  dépôt  d'armes.  Il  était  encore 
affecté  à  cet  usage  lorsqu’il  fut  détruit.  C'est  dans  ce  même  cou¬ 
vent  que  siégea  le  club  dit  des  Feuillants,  opposé  au  club  des 
Jacobins.  (Th.  Lavallée,  Histoire  de  Paris.) 


dormi,  quand  il  fut  réveillé,  en  sursaut  par  deux 
fidèles  serviteurs  qui  lui  dirent  que  le  château  était 
entouré.  Il  sauta  à  bas  de  son  lit,  s’arma  d’un  fusil  de 
chasse  à  deux  coups  et  ouvrit  la  fenêtre.  Sa  demeure, 
en  effet,  était  cernée  par  un  détachement  de  dragons, 
des  piquets  de  gendarmerie,  formant  un  total  de  près 
de  trois  cents  hommes,  conduits  par  deux  généraux, 
un  colonel  de  dragons  et  un  colonel  de  gendarmerie. 
Une  demi-heure  après,  les  portes  de  l’habitation 
furent  enfoncées.  Le  prince  se  préparait  à  une  vigou¬ 
reuse  défense,  déjà  il  avait  couché  en  joue  le  colonel 
de  gendarmerie  Chariot,  qui,  le  premier,  était  entré 
dans  la  cour:  mais  le  baron  de  Grünstein,  son  ami, 
releva  son  fusil  en  lui  faisant  observer  que  toute  résis¬ 
tance  était  inutile,  vu  les  forces  considérables  qui 
enveloppaient  la  maison.  Le  prince  fut  violemment 
enlevé  de  chez  lui,  emmené  dans  un  moulin  situé  à 
peu  de  distance  d’Ettenheim,  embarqué  pour  Rheinau, 
débarqué,  conduit  à  pied  jusqu’à  Pfofsheim,  mené 
ensuite  en  voiture,  escorté  par  le  colonel  de  gendar¬ 
merie  Chariot,  un  maréchal-des-logis  de  cette  arme  et 
un  gendarme.  Le  prince  arriva  à  Strasbourg  vers  cinq 
heures  et  demie  du  soir.  Transféré  une  demi-heure 
après,  dans  un  fiacre,  à  la  citadelle,  il  fut  séparé  de 
ses  compagnons  d’infortune.  Le  18,  dimanche,  à  une 
heure  et  demie  du  matin,  on  enleva  le  jeune  duc  pour 
le  conduire  à  Paris  où  il  arriva  le  20  à  quatre  heures 
et  demie  du  soir,  et  à  cinq  à  Vincennes.  Le  prince, 
exténué  de  besoin,  de  fatigue,  prit,  un  léger  repas  et  se 
jeta  sur  un  mauvais  lit,  sur  lequel  il  s’endormit  pro¬ 
fondément.  On  l’éveilla  vers  les  onze  heures  pour  le 
faire  comparaître  devant  un  conseil  de  guerre,  présidé 
par  le  général  Hulin.  On  lui  demanda  quel  grade  il 
occupait  dans  l’armée  de  Gondé.  11  répondit:  «  Com¬ 
mandant  de  l’avant-garde  en  1796.  —  Et  depuis?  — 
Toujours  à  l’avant-garde.  » 


«  Avant  de  signer  le  procès- 
verbal.  dit  le  prince,  je  .fais 
avec  instance  la  demande 
d’avoir  une  audience  particu¬ 
lière  du  premier  Consul.  Mon 
nom,  mon  rang,  ma  façon  de 
penser  et  l’horreur  de  ma 
situation  me  font  espérer 
qu’il  ne  se  refusera  pas  à  ma 
demande.  » 

(Villemer,  Mgr  le  duc  de 
Bourbon,  Paris,  1854,  in-8°). 

Après  sa  comparution 
devant  le  conseil,  le  duc 
d’Enghien  causait  tranquil¬ 
lement  avec  le  lieutenant 
Noirot  de  la  gendarmerie 
d’élite.  Il  lui  demandait 
depuis  quand  il  était  dans 
l'armée,  s’il  était  entré  au 
service  comme  simple  sol¬ 
dat  et  s'il  aimait  son  mé¬ 
tier.  Tout  à  coup,  Mare), 
commandant  du  château, 
entre,  une  lanterne  à  la 
main,  suivi  du  brigadier 
Aufort,  et  invite  le  prince 
aie  suivre.  Celui-ci  descend 
dans  la  cour  accompagné 
par  Noirot  et  par  plusieurs 
gendarmes.  Il  la  traverse 
et  arrive  à  l’escalier  de  la 
petite  porte  ogivale  de  la 
tour  du  Diable,  qui  conduit 
aux  fossés.  11  était  deux 
heures  et  demie  du  matin. 
Il  faisait  froid  :  la  pluie 
fine  qui  tombait  pénétrait 
les  vêtements.  A  la  vue  de 
cet  escalier  étroit,  triste¬ 
ment  éclairé  par  une  lan¬ 
terne  fumeuse,  le  prince 
étonné  recule...  Il  s’écrie  : 
»  Où  me  conduisez-vous? 
Dites-le-moi  !  »  Point  de 
réponse.  «  Est-ce  aux  ca¬ 
chots  ?  continue-t-il.  Autant 
vaudrait  mourir!  »  Alors, 
un  des  hommes  de  l’escorte 
laisse  échapper  ces  mots 
significatifs  :  «  Aux  ca¬ 
chots?  Non,  malheureuse¬ 
ment.  »  Et  Jfarel  ajoute  : 
«  Monsieur,  veuillez  me 
suivre  etrappeler  tout  votre 
courage.  » 

Cette  fois,  le  prince  a 
compris lesort  qui  l’attend. 
Il  descend  avec  calme  les 
quarante  marches  de  l'es¬ 
calier  en  spirale,  franchit 
le  petit  pont-levis  qui  sé¬ 
pare  la  tour  du  Diahle  des 
fossés,  descend  encore  sept 
marches,  longe  la  tour  des 


LE  VIEUX  PARIS. 

L’arbre  de  Jessé. 

(Quartier  des  Halles.) 

Cet  ensemble  de  figures,  que 
l’on  croit  représenter  un 
arbre  de  Jessé,  orne  la  mai¬ 
son  qui  fait  l’angle  de  la 
rue  des  Prêcheurs. 
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Salves,  arrive  à  la  tour  du  Gouverneur,  puis,  au 
tournant,  près  du  pavillon  de  la  Reine,  se  trouve 
face  à  face  avec  le  peloton  d'exécution.  L’adjudant 
général  Pelé  tient  à  la  main  une  lanterne  à  demi 
ouverte,  dont  il  dirige  la  lumière  sur  le  duc  d’En- 
ghien.  On  fait  arrêter  le  prince  à  cinq  pas  des 
gendarmes,  le  dos  au  mur  du  pavillon  de  la 
Reine. 

L’adjudant  entr’ouvre  son  manteau  et  lit  au 
prince  la  sentence  de  mort. 

La  lecture  terminée,  le  duc  se  tourne  vers  le 


une  voix  répond  ironiquement  du  haut  des  glacis 
qui  faisaient  face  au  pavillon  :  «  Yeut-il  donc 
mourir  en  capucin?  » 

Le  duc  d’Enghien  tombe  à  genoux  et,  dans  une 
prière  silencieuse,  invoque  le  Dieu  qui  fait  les  forts 
et  qui  consacre  les  martyrs.  Puis  il  se  relève  et 
s’écrie  :  «  Qu'il  est  affreux  de  périr  ainsi  de  la  main 
des  Français  !...  » 

A  ces  mots,  l’ajudant  Pelé  porte  la  main  à  son 
chapeau,  et,  comme  s’il  eût  craint  d’autres 
paroles,  il  se  découvre  rapidement.  C’était  le  signal 
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LA  PEAU  DE  L’OUBS  OU  JOHN  BULL  DÉPECÉ  AVANT  D’ÊTRE  PRIS. 

Caricature  anglaise  du  temps.  —  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 

Le  mot  anglais  Bull  signifie  taureau.  Le  proverbe  anglais  Cutling  up  the  bull  before  lie  is  Icilled  (dépecer  le  taureau  avant  de  l’avoir  tué) 
correspond  au  proverbe  français  :  «  Vendre  la  peau  de  l’ours  avant  de  l’avoir  mis  par  terre  ».  Bonaparte,  Talleyrand  et  les  autres  font 
déjàles  parts  du  butin.  L’un  dit  :  «  Nous  prendrons  tout  ce  que  nous  pourrons  ».  L’autre  :  «  J’aurai  le  ventre  ».  Bonaparte  :  «  moi,  le  milieu 
parce  qu’il  contient  le  cœur.  Toi,  Talleyrand,  tu  auras  la  tête,  parce  que  tu  t'entends  à  saisir  le  taureau  par  les  cornes.  »  Mais  Albion  répond 
»  Quand  ces  messieurs  auront  réglé  leur  plan,  je  sonnerai  la  cloche  pour  que  le  laureau  se  rélève  et  nous  verrons  qui  aura  la  peau  trouée 
le  premier.  » 


lieutenant  Noirot  et  lui  demande  de  lui  rendre  un 
service.  Sa  pensée  s’est  reportée  tout  à  coup  vers 
la  princesse  Charlotte.  Il  ne  voit  en  face  de  lui  que 
des  visages  cruels  ou  impassibles,  et  dans  cette 
nuit  qui  s’achève,  ses  regards  ont  paru  chercher 
la  rive  du  Rhin,  où  gémit  la  femme  adorée  dont  il 
croit  entendre  les  sanglotsetles  soupirs,  il  réclame 
des  ciseaux,  coupe  une  mèche  de  ses  cheveux,  la 
place  avec  son  anneau  d'or  dans  un  billet  qu’il 
avait  écrit  furtivement  de  Strasbourg  à  Paris,  et 
prie  Noirot  de  remettre  le  tout  à  la  princesse  de 
Rohan-Rochefort.  L’officier  le  lui  promet... 

Le  prince  tourne  son  esprit  vers  Dieu.  «  Ne  me 
donnerez-vous  pas  un  prêtre?  »  demande-t-il.  Alors 


convenu.  Les  gendarmes  font  feu,  et  le  duc  d'En- 
ghien  tombe  raide  mort. 

Henri  Welschinger. 

(Le  duc  d’Enghien,  Librairie  Plon.) 

Suicide  de  Pichegru. 

(6  avril  1804). 

Charles  Pichegru  ex-général,  s’est  étranglé 
dans  sa  prison;  voici  les  détails  de  ce  sui¬ 
cide  : 

Aux  demandes  réitérées  qu’il  en  avait  faites,  et 
sur  sa  parole  d’honneur  de  ne  point  attenter  à  ses 
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jours,  Pichegru  avait  obtenu  l’éloignement  de  ses 
gardiens  pendant  la  nuit.  Tous  les  matins,  un 
garçon  de  chambre  venait  allumer  son  feu,  avec 
un  fagot.  Pichegru,  dans  une  des  matinées  précé¬ 
dentes.  avait  détourné  une  branche  de  fagot,  avec 
laquelle  il  médita  dès  lors  de  se  donner  la  mort. 
Effectivement,  le  15  de  ce  mois,  Pichegru  avant 
pris  un  fort  repas,  à  onze  heures  du  soir,  se  coucha 


bâton  derrière  son  oreille,  et  se  couche  sur  cette 
même  oreille  pour  fixer  le  bâton  et  l’empêcher 
de  se  relâcher  Pichegru,  naturellement  replet, 
sanguin,  suffoqué  par  les  aliments  qu'il  vient  de 
prendre,  et  par  la  forte  pression  qu'il  éprouve, 
expire  pendant  la  nuit. 

Le  lendemain  malin,  le  garçon  de  chambre  vient 
allumer  le  feu,  jette  un  coup  d'œil  sur  le  lit  de 


T  A  LM  A  (THÉÂTRE  FRANÇAIS). 

Rôle  de  Néron  dans  Brilannicus. 

D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 


vers  minuit;  le  garçon  de  chambre  qui  le  servait 
étant  retiré,  Pichegru  tire  de  dessous  son  chevet, 
où  il  l’avait  placée,  une  cravate  de  soie  noire  dont 
il  s'enlace  le  col;  la  branche  de  fagot,  qu’il  avait 
mise  en  réserve,  lui  aida  alors  à  exécuter  son 
projet  de  suicide;  il  introduit  ce  bâton  dans  les 
deux  bouts  de  la  cravate  assujettis  par  un  nœud; 
il  tourne  ce  petit  bâton  près  des  parties  glandu¬ 
laires  du  cou  autant  de  fois  qu'il  sent  qu'il  est 
nécessaire  do  le  faire  pour  clore  les  vaisseaux 
aériens;  près  de  perdre  la  respiration,  il  arrête  le 


Pichegru,  le  voit  dans  un  état  de  calme  qui  sup¬ 
pose  un  profond  sommeil,  et  se  retire  pour  vaquer 
à  d'autres  devoirs.  Vers  sept  heures  et  demie,  le 
garçon  remonte,  voit  de  nouveau  la  tète  de 
Pichegru  tranquillement  appuyée  sur  l'oreiller,  et 
sort  encore,  craignant  de  troubler  son  repos.  A 
neuf  heures,  il  se  présente  une  troisième  fois,  ne 
remarque  aucun  changement,  dans  la  position  du 
prisonnier,  qui  a  coutume  de  lui  adresser  la  parole 
dés  qu’il  est  réveillé.  Le  garçon  s’étonne  d’un 
sommeil  aussi  longtemps  prolongé;  il  approche  du 


NAPOLÉON  Ier  EMPEREUR. 

Buste  en  marbre  par  Canova.  —  (Collection  du  prince  Roland  Bonaparte.) 
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du  corps,  et  ont  dressé  procès-verbal  des  parties 
internes.  Les  quatre  sections  du  tribunal  et  le 
commissaire  du  gouvernemenl,  avec  ses  trois 
substituts,  réunis  en  séance,  ont  entendu  la  lec¬ 
ture  de  ce  proct s-verbal,  par  l'organe  de  l'officier 
de  santé  qui  l  avait  rédigé.  Les  vaisseaux  ont  été 
trouvés  gorgés  de  sang,  ainsi  que  le  sinus  lon¬ 
gitudinal.  11  n’y  avait  rien  de  particulier  dans  les 
ventricules;  on  a  remarqué  une  graisse  épaisse 
dans  le  bas-ventre.  La  vessie,  les  lombes  des 
reins  et  tous  les  viscères  étaient  dans  leur  état 
naturel.  Les  veines  étaient  gonflées  jusqu'au-des¬ 
sus  du  cou;  d’où  il  résulte  que  Charles  Pichegru 
s'est  suicidé  par  strangulation. 

Journal  des  Débals  (8  avril  1804). 


SUICIDE  DE  PICHEGRU. 

D'après  une  estampe  du  temps. 

(Collection  de  M.  Edmond  Beaurepaire.) 

lit.  aperçoit  une  figure  pâle,  décomposée,  agite  le 
corps,  et  le  trouve  privé  de  mouvement.  Il  en 
donne  avis  au  concierge  ;  celui-ci  court  avertir  le 
citoyen  Thuriot,  juge  instructeur  de  ce  grand 
procès  :  huit  médecins  et  chirurgiens  dressent 
procès-verbal  de  l'état  dans  lequel  le  corps  est 
trouvé,  et  ce  procès-verbal  et  le  cadavre  sont 
adressés  au  tribunal  criminel,  le  16, 
vers  une  heure  après-midi. 

Les  quatre  sections  du  tribunal 
se  réunissent  aussitôt,  toute  affaire 
cessante,  nomment  huit  médecins 
et  chirurgiens,  pour  faire,  en  pré¬ 
sence  de  quatre  juges  commissaires 
assistés  du  citoyen  Laffeuterie, 
l'ouverture  du  cadavre,  et  consta¬ 
ter  l’état,  ainsi  que  la  cause  et  le 
genre  de  mort. 

En  conséquence,  ce  matin  à  huit 
heures,  le  corps  de  Charles  Piche¬ 
gru  a  été  exposé  sur  une  table, 
dans  la  grande  salle  d’audience  du 
tribunal.  Lorsque  l’identité  en  a 
été  reconnue,  les  chirurgiens  nom¬ 
més  hier  soir  par  le  tribunal  ont 
ouvert  la  tète,  laquelle  s’est  trouvée 
gorgée  du  sang  qui  s’était  porté  en 
entier  au  cerveau.  Après  cette 
opération  préliminaire,  le  corps  a 
été  descendu  dans  une  des  salles 
du  tribunal  dite  Salle  du  tirage  des 
jurés.  Là,  les  huit  médecins  et  chi¬ 
rurgiens  ont  procédé  à  l’ouverture 


Une  exécution  en  place  de  grève. 

(Georges  Cadoudal  et  ses  complices) 

(25  juin.) 

Onze  heures -et  demie  sonnaient  à  l'horloge  du 
Palais,  lorsque  les  patients,  au  nombre  de 
douze,  sortirent  de  la  Conciergerie,  garrottés 
et  à  peine  vêtus  Ils  furent  hissés  les  uns  après  les 
autres  dans  trois  charrettes  attelées  chacune  d'un 
maigre  cheval,  et  s'assirent  sur  des  chaises  qu’on 
y  avait  fixées  au  moyen  de  cordes  passées  dans  les 
claies.  Chacun  des  condamnés  était  assisté  d’un 
prêtre;  un  des  exécuteurs  se  tenait  debout  derrière 
eux.  Dès  que  ce  funèbre  cortège  se  mit  en  mar¬ 
che,  les  cris  de  la  populace  commencèrent  à  se 
faire  entendre,  horribles  et  menaçants.  L'impa¬ 
tience  l’avait  gagnée,  et  cette  impatience  s'était 
augmentée  en  raison  du  temps  écoulé. 

Georges  occupait  la  première  des  charrettes  avec 
Pierre  Cadoudal,  son  cousin,  Roger,  l’un  de  ses 
lieutenants,  et  Picot,  son  ancien  domestique.  Ces 
deux  derniers  avaient  regardé  fixement  la  foule 


LA  VEILLEE. 

D’après  le  Suprême  Bon  Ton.  —  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 

L’affaire  Cadoudal  n’émut  point  les  salons  de  Paris  au  point  de  faire  cesser  les  dîners 
élégants.  Les  tables  de  jeu  restèrent  dressées  et  les  parties  ne  s’achevaient,  comme  de 
coutume,  pas  avant  onze  heures.  Mais,  au  faubourg  Saint-Germain,  on  jouait  peu 
d’argent,  personne  n’en  ayant  beaucoup. 
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s:in>  prêter  beaucoup  d'attention  aux  exhortations 
du  prêtre  qui  leur  parlait  à  voix  basse,  en  mettant 
sous  leurs  yeux  l’image  du  Christ;  mais  Georges,  au 
contraire, avait  constamment  tenu  latète  baisséeet 
récitait  ses  prières.  Il  en  était  à  l’Ave  Maria  quand 
il  aperçut  l’instrument  du  supplice,  et  s  arrêta  à 
ces  mots  :  «  Ayez  pitié  de  nous  maintenant...  » 

Comme  son  confesseur  l’engageait  à  continuer  : 

—  Pourquoi  mon  père?  demanda  Georges  avec 
douceur  :  «  Maintenant,  et  à  l’heure  de  notre 
mort,  »  n’est-ce  pas?  Eh  bien!  c’est  inutile,  puis¬ 
que  nous  y  voilà. 

A  l’instant  où  les  charrettes  débouchèrent  sur  la 
place  de  Grève,  la  cohue  qui  les  avait  suivies 
s’étant  considérablement  grossie  pendant  le  par¬ 
cours  déborda  tout  à  coup  sur  la  place  comme 
un  torrent,  et  roula  vers  l’échafaud  protégé  par 
un  triple  rang  de  dragons  et  de  gendarmes, 
puis,  tout  à  coup,  il  se  fit  un  grand  silence.  Ceux 
qui  étaient  dans  la  première  charrette  en  descen¬ 
dirent.  les  prêtres  s’éloignèrent.  Ce  fut  alors  que 
Georges  s’adressant  à  celui  qui  paraissait  être  le 
chef  des  exécuteurs,  lui  dit  : 

—  Monsieur,  on  a  dû  vous  apprendre  que  j'ai 
demandé  à  mourir  le  premier  ;  c'est  à  moi  d  ail¬ 
leurs  à  montrer  l’exemple  ;  quand  vous  aurez  fait 
votre  office,  n'oubliez  pas  de  montrer  ma  tète  à 
mes  compagnons,  afin  de  leur  ôter  l'idée  que  j'aie 
pu  leur  survivre. 

Et  après  avoir  affiché  ce  mépris  si  noble  pour 
ce  que  l'homme  redoute  le  plus,  la  mort,  il  se 
laissa  conduire,  monta  les  degrés  d’un  pas  ferme 
et  fut  exécuté  le  premier.  Mais  lorsque  le  bourreau, 
pour  accomplir  Je  vœu  du  supplicié,  eut  saisi  par 
les  cheveux  sa  tète  pour  la  montrer  au  peuple,  un 
murmure  sourd  et  terrible  s’éleva  de  tous  les 


JOSEl'H  BONAPARTE,  NÉ  EN  1768. 

Fils  ainé  de  Charles-Marie  Ronaparte. 

Buste  en  marbre  de  l’époque  du  Consulat.  —  (Collection  du  prince 
Roland  Bonaparte.) 


LUCIEN  BONAPARTE,  NÉ  EN  1773. 

Troisième  fils  de  Charles-Marie  Bonaparte. 

Buste  en  marbre  de  l’époque  du  Consulat.  —  (Collection  du  prince 
Roland  Bonaparte.) 


points  de  la  place  et  fit  tresaillir  jusqu’aux  exécu¬ 
teurs  eux-mêmes  :  les  compagnons  de  Georges, 
seuls,  regardèrent  fixement  et  sans  sourciller  la 
tète  de  leur  chef  bien-aimé. 

Pierre  Cadoudal  succéda  à  Georges;  puis  vint  le 
tour  de  Picot,  et  ainsi  des  autres.  Les  deux  pre¬ 
mières  charrettes  se  vidèrent  au  bruit  des  accla¬ 
mations  qui  se  succédaient  avec  des  intermittences 
effrayantes.  A  chaque  tète  qui  tombait,  c’était  un 
long  bourdonnement  semblable  au  bruit  du  ton¬ 
nerre,  suivi  bientôt  d’une  attente  silencieuse;  puis 
les  mêmes  cris  recommençaient.  Parmi  cette  foule 
compacte,  il  y  avait  des  gens  qui  se  haussaient 
sur  la  pointe  des  pieds  pour  ne  rien  perdre  de 
l'affreux  spectacle,  et  qui  se  croyaient  obligés  de 
communiquer  à  ceux  que  leur  petite  taille  empê¬ 
chait  de  bien  voir  le  programme  du  sanglant 
sacrifice. 

Déjà  huit  des  condamnés  avaient  passé  sous  le 
fer  rougi  de  sang.  Les  quatre  derniers,  Deville, 
Coster  Saint-Victor,  Mercier  et  Louis  DucorpS 
étaient  descendus  de  la  troisième  charrette,  lors¬ 
que  cette  boucherie  humaine  fut  suspendue  pen¬ 
dant  dix  minutes,  Coster.  d’après  les  instructions 
données  à  l’exécuteur,  devait  être  exécuté  le  der¬ 
nier.  La  tête  de  Deville  venait  de  tomber;  ses 
trois  compagnons  étaient  déjà  au  pied  de  l’écha¬ 
faud,  lorsque  Mercier  et  Louis  Ducorps  demandè¬ 
rent  à  faire  des  révélations.  Le  cas  avait  été  prévu. 
Aussitôt,  un  magistrat,  qui  se  tenait  à  portée, 
s’avança  suivi  d'un  greffier  pour  recevoir  ces  tar¬ 
difs  aveux.  Mais  leurs  déclarations,  tout  à  fait 
insignifiantes,  n’eurent  d’autre  résultat  que  de 
gagner  un  peu  de  temps  sans  intérêt  pour  leur 
vie.  Ils  avaient  voulu  seulement  retarder  encore 
l'exécution  d’un  de  leurs  chefs,  de  Coster  Saint- 
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LOUIS  BONAPARTE,  NÉ  EN  1778. 

Quatrième  fils  de  Charles-Marie  Bonaparte, 
liusle  en  marbre  de  l'époque  du  Consulat.  —  (Collection  du  prince 
Roland  Bonaparte.) 

Victor,  dont  la  famille  avait  jusqu’au  dernier 
moment  espéré  la  grâce.  Saint-Victor,  comme 
honteux  d’etre  redevable  de  quelques  minutes 
d’existence  à  l’humanité  des  exécuteurs  qui  se 
tenaient  à  ses  côtés,  leur  dit  ces  paroles  qui 
achèveront  de  peindre  son  caractère  : 

-  Messieurs,  le  soleil  commence  à  m'incommo¬ 
der  beaucoup;  finissons-en,  je  vous  en  [trie. 

Et  il  fit  quelques  pas  vers  l'échafaud;  mais  les 
autres  le  retinrent.  Le  magistrat  délégué  auquel  ses 
deux  compagnons  avaient  parlé  s'était  retiré  et  ceux- 
ci  devaient  mourir  avant  lui.  Ce  ne  fut  pas  long,  et 
son  tour  arriva  enfin  11  monta  rapidement  les  de¬ 
grés,  releva  sa  belle  tète  et  jeta  un  dernier  re¬ 
gard  du  côté  des  Tuileries.  Au  même  moment,  on 
entendit  çà  et  là  les  femmes  dire  en  sanglotant  : 

—  Quel  dommage!  un  si  beau  jeune  homme! 

—  Vive  le  roi!  cria  Saint-Victor  d'une  voix 
retentissante. 

Et  il  se  jeta  lui-même  sous  le  couteau  qui  ve¬ 
nait  d’abattre  la  tète  de  ses  onze  compagnons. 

Soit  maladresse  de  la  part  des  exécuteurs,  soit 
hasard,  soit  enfin  par  quelque  phénomène  parti¬ 
culier  de  vitalité,  la  tète  de  Saint-Victor,  une  fois 
séparée  du  tronc,  bondit  sur  l’échafaud  et  roula 
sur  le  pavé.  Un  des  valets  la  ramassa  et  la  jeta 
dans  un  des  paniers.  Parmi  les  gens  qui  ont  assis¬ 
té  jadis  au  supplice  de  Georges  et  de  ses  complices, 
il  en  est  encore  qui  prétendent  que  la  tète  de  Cos- 
ter  prononça  quelques  paroles. 

L’exécution  avait  duré  vingt-sept  minutes.  De¬ 
puis  les  temps  néfastes  de  1793  à  1794,  jamais  on 
n’avait  vu  en  un  seul  jour  répandre  tant  de  sang 
sur  un  échafaud.  Malgré  le  sentiment  d’horreur 
que  ce  terrible  holocauste  fit  éprouver  à  la  classe 
élevée,  le  soir  de  cette  exécution  toutes  les  prome¬ 


nades  publiques,  tous  les  lieux  de  réunion  étaient 
remplis  d'une  foule  élégante  et  oisive  qui  ne 
parlait  que  du  courage  que  Georges  et  ses  amis 
avaient  montré  le  matin.  Au  spectacle,  pendant 
les  entr’actes,  des  colporteurs  offraient  au  public 
le  Journal  du  soir  des  frères  Chaigneau.  Chacun 
s’empressait  d’acheter  le  journal;  mais  il  ne  con¬ 
tenait  que  deux  petits  alinéas  dont  le  premier 
était  ainsi  conçu  : 

«  Les  condamnés  Georges  Cadoudal,  etc.  (suivait 
le  nom  des  douze  suppliciés),  ont  été  transférés 
cette  nuit,  sous  une  forte  escorte  de  gendarmes,  de 
Bicêtre  à  la  Conciergerie,  où  l’arrêt  de  la  cour  de 
justice  criminelle,  confirmé  par  celle  de  cassation, 
leur  a  été  signifié.  Tous  ont  demandé  des  confes¬ 
seurs,  Georges  s’est  mis  aux  pieds  du  sien  et  a 
longtemps  écouté  ses  exhortations.  A  onze  heures 
et  demie  les  condamnés  sont  montés  dans  les 
charrettes  qui  les  attendaient  pour  les  conduire  à 
la  place  de  Grève.  A  onze  heures  cinquante-cinq 
minutes  la  tète  de  Georges  est  tombée  la  première. 
Deux  d’entre  les  condamnés  ont  demandé  à  faire 
des  révélations  et  ont  subi  leur  jugement  aussitôt 
après.  Coster  dit  Saint-Victor  a  été  exécuté  le  der¬ 
nier.  » 

Le  second  alinéa  ne  contenait  que  ces  quelques 
lignes  : 

«  Ce  matin,  les  lettres  de  grâce  émanées  de  la 
clémence  impériale  en  faveur  de  ...  (suivaient  les 
noms  des  huit  condamnés  à  mort  dont  la  peine 
avait  été  commuée),  ont  élé  envoyées  par  S.  Exc. 
le  grand  juge  au  greffe  de  la  cour  de  justice  crimi¬ 
nelle  pour  y  être  entérinées.  » 

Emile  Marco  de  Saint-Hilaire. 

(Souvenirs  intimes  du  temps  de  l’Empire.) 


JÉRÔME  BONAPARTE,  NÉ  EN  1784. 

Cinquième  fils  de  Charles-Marie  Bonaparte. 

Buste  en  marbre  de  l’époque  du  Consulat.  —  (Collection  du  prince 
Roland  Bonaparte.) 


LE  PROCÈS  CADOUDAL. 

D’après  les  portraits  du  temps  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris).  Clichés  A.  Barrier. 

1.  Georges  Cadoudal,  dit  Larive.  —  2.  Russillion.  —  3.  Roger,  dit  Loyseau.  —  4.  Armand  de  Polignac.  —  5.  Even.  —  6.  Burban.  — 
7.  Picot,  dit  le  petit.  —  8.  Joyaux.  —  9.  Lenoble.  —  10.  P. -J.  Cadoudal.  —  11.  Rolland.  —  12.  Coster  Saint-Victor. —  13.  Pichegru.  — 
14.  Victor  Couchery.  —  15.  Jules  de  Polignac.  —  16.  Querelle,  dit  Courson.  —  17.  Bouvet  de  Lozier.  —  18.  Leridan.  —  19.  Splin.  — 
20.  De  Rivière.  —  21.  Le  général  Moreau.  —  22.  Hervé.  —  23.  Armand  Gaillard.  —  24.  Lajolais,  ex-général.  —  25.  Charles  dllozier.  — 
26.  Lelan,  dit  Brutus.  —  27.  Mirelle.  —  28.  Rochelle,  dit  Richemont.  —  29.  Lemercier.  — 30.  Femme  Verder.  —  31.  Fille  Hézai.  — 
32.  Femme  Denaut. 
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Cérémonie 

du  sacre  et  du  couronnement. 

(2  et  3  décembre  1804). 

Le  bruit  du  canon  et  le  son  des  cloches  n’ont 
cessé  depuis  six  heures  du  matin  d’annoncer 
la  cérémonie.  A  peine  faisait-il  jour  que  les 
rues  él aient  inondées  d’un  concours  immense  de 
spectateurs.  A  huit  heures,  les  membres  des  diffé¬ 
rents  ordres  de  l’Etat  se  sont  réunis  à  Notre-Dame, 


es  Petrus.  On  a  chanté  tierces.  II  y  a  eu  l’inter¬ 
valle  de  plus  d’une  heure  entre  l’arrivée  du  Pape 
et  celle  de  l’Empereur  Pendant  ce  temps,  S.  S.  est 
restée  sur  son  trône,  dans  l’attitude  d'un  pontife 
qui  médite  profondément  sur  les  choses  du  ciel  et 
pour  le  bonheur  de  la  terre. 

A  onze  heures  précises,  des  salves  d’artillerie  ont 
annoncé  le  départ  de  LL.  MM  II.  Elles  étaient  dans 
une  voilure  toute  éclatante  d’or,  traînée  par 
huit  chevaux,  couleur  isabelle.  richement  capara¬ 
çonnés.  Sur  l’impériale  de  la  voiture  on  voyait 
comme  sur  celle  du  Pape  une  couronne  d’or  sou- 


la  Il  O  R  T  DE  P  H  O  C  I  O  N  . 

Prix  de  Rome.  Premier  grand  prix  de  peinture  en  1804. 
Tableau  lTOdevaere.  —  (Ecole  des  Beaux-Arts.) 


et  ont  été  conduits  parles  maîtres  des  cérémonies 
aux  places  qui  leur  étaient  destinées  Le  quai 
lionaparte,  entièrement  terminé,  à  été  traversé 
pour  la  première  lois  par  le  cortège  du  Corps  légis¬ 
latif  A  neuf  heures,  le  Pape  est  sorti  des  Tuileries 
dans  un  magnifique  carrosse  attelé  de  huit  chevaux 
gris-pommelé,  et  sur  l'impériale  on  remarquait 
une  tiare  en  or  avec  les  attributs  de  la  papauté. 
En  ecclésiastique  monté  sur  une  mule  portait 
une  croix  en  vermeil,  devant  Sa  Sainteté... 

S  S.  est  arrivée  à  Notre-Dame  à  dix  heures  et 
demie,  précédée  des  cardinaux,  des  archevêques 
et  évêques  de  E rance,  du  chapitre  de  Notre-Dame 
et  des  curés  de  Paris.  A  son  entrée,  la  musique, 
présidée  par  M.  le  Sueur,  a  exécuté  le  verset  Ta 


tenue  par  quatre  aigles  déployant  leurs  ailes.  Cette 
voiture,  remarquable  par  son  élégance,  sa  richesse 
et  les  peintures  dont  elle  était  ornée,  fixait  l’atten¬ 
tion  autant  que  le  cortège,  dont  il  est  difficile  de 
décrire  la  magnificence.  Qu’on  se  figure  sept  ou 
huit  mille  hommes  de  cavalerie  de  la  plus  belle 
tenue,  entremêlés  de  groupes  de  musiciens,  défi¬ 
lant  entre  deux  haies  continues  d’infanterie  de 
plus  d’une  demi-lieue  de  longueur;  qu’on  y  ajoute 
la  richesse  et  le  nombre  des  voitures,  la  beauté 
îles  attelages,  le  concours  de  quatre  ou  cinq  cent 
mille  spectateurs,  et  l’on  n’aura  qu’une  idée  impar¬ 
faite  du  coup-d’œil  qu’offrait  la  seule  marche  du 
cortège.  Le  temps  était  plus  beau  qu’on  ne  pouvait 
l’espérer  dans  une  saison  ténébreuse  :  un  léger 


PARIS  SOUS  LE  CONSULAT. 
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brouillard  qui  avait  régné  toute  la  matinée  s’est 
dissipé:  le  soleil  même,  perçant  d’épais  nuages,  a 
éclairé  de  ses  rayons  l’arrivée  de  l’Empereur  à 
l’archevêché.  Les  habitants  des  différentes  rues 
par  où  LL.  MM.  IL  ont  passé  avaient  décoré  la 
façade  de  leurs  maisons  de  draperies,  de  tentures 
en  papier,  quelques-uns  de  guirlandes  formées  de 
branches  d’if;  beaucoup  de  boutiques  du  quai  des 
Orfèvres  étaient  ornées  de  festons  de  lleurs  arti¬ 
ficielles.  S.  M  .,  accueillie  en  tous  lieux  par  les  accla¬ 
mations  du  peuple,  lui  répondait  par  un  regard  de 
bienveillance  et  par  un  salut  affectueux. 

Arrivé  à  midi  à  l’Archevêché,  l’Empereur  s’y 
est  revêtu  des  ornements  impériaux;  et  à  une 
heure  moins  un  quart,  Leurs  Majestés  se  sont 
rendues  à  la  métropole  par  la  galerie  de  bois 
tendue  de  tapisserie  qui  conduit  de  l’archevêché 
à  un  portail  en  charpente  établi  dans  le  parvis, 
et  représentant  celui  de  S.  Pierre  de  Home.  Leurs 
Majestés  arrivées  à  l’autel.  S.  S.  a  entonné  le 
Veni  Creator.  Le  sacre  et  les  autres  cérémonies 
ont  eu  lieu  dans  la  forme  annoncée.  La  plus 
belle  musique  a  exécuté,  pendant  ce  temps,  des 
motets  analogues.  Avant  le  graduel,  LL.  MM.  ont 
descendu  la  nef  avec  tout  le  cortège  impérial  et 
ont  été  se  placer  sur  le  trône.  S.  S.  y  est  montée 
après  elles,  dans  tout  l'appareil  de  sa  dignité.  Il 
est  impossible  de  rendre  l’effet  de  cette  réunion 
de  tant  de  grandeurs.  Après  que  S.  S.  eût  intro¬ 
nisé  l’Empereur,  et  dit  les  paroles  :  Vivat  impe- 
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MOUES  UE  180  4. 


Costume  négligé  d’un  jeune  homme. 
(D’après  le  Costume  Parisien  de  l'an  XII. ) 


(D’après  le  Costume  Parisien  de  l'an  XII.) 

rator  in  wternum.  les  voûtes  de  l’église  ont  retenti 
des  cris  de  :  Vive  l' Empereur  !  Vive  l' Impératrice  ! 

LL.  MM.  IL  ont  été  une  seconde  fois  à  l’autel 
pour  les  offrandes.  Après  la  messe,  qui  a  fini  à 
trois  heures,  S.  E.  monseigneur  le  cardinal  Fesch, 
grand  aumônier  de  France,  ayant  porté  le  livre 
des  Évangiles  à  l’Empereur,  S.  M.  a  prononcé  le 
serment  impérial  du  haut  du  trône,  d’une  voix  si 
ferme  et  si  distincte,  que  les  paroles  en  ont  été 
entendues  de  tous  les  assistants,  surtout  celles  où 
elle  promet  d’employer  tout  son  pouvoir  pour  le 
bonheur  et  la  rjloire  des  Français.  C’est  dans  ce 
moment  que  se  sont  renouvelés  les  cris  de  :  Vive 
l’ Empereur  !  On  a  chanté  le  Te  Deum.  LL.  MM. 
sont  sorties  de  l’Eglise  dans  le  même  appareil 
qu’elles  y  étaient  entrées.  Le  Pape  est  resté 
environ  un  quart  d’heure  en  prières  après  la 
sortie  de  LL.  MM.  Lorsque  S.  S.  s’est  levée 
pour  se  retirer,  une  acclamation  universelle  de  : 
Vive  le  Saint-Père  /F  a  accompagnée  depuis  le  chœur 
jusqu’à  la  porte  de  l’église.  A  l’Archevêché,  S  S. 
a  admis  à  lui  baiser  les  pieds  la  partie  du  clergé 
de  Paris  qui  avait  assisté  à  la  cérémonie.  Le 
cortège  de  LL.  MM.  est  entré  dans  la  rue  Saint- 
Denis  à  quatre  heures  un  quart,  il  est  arrivé  au 
château  des  Tuileries  à  six  heures  et  demie.  La 
voiture  du  Pape  suivait  le  cortège  de  l’Empereur 
à  dix  à  douze  minutes  de  distance.  Le  soir,  illu¬ 
minations  dans  tout  Paris.  Celles  des  édifices 
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LES  ONCTIONS. 

Projet  de  planche  dessiné  par  Isabey  et  Fontaine,  gravé  par  R.  Delvaux  (en  l»r  état.) 

Cette  planche,  très  rare,  figure  en  exécution  entière  dans  l’ouvrage  spécial  ayant  pour  titre  :  le  Sacre  de  Sa  Majesté  l'Empereur  Napoléon 
dans  l'Église  métropolitaine  de  Paris,  le  XI  frimaire  1804.  Imprimerie  impériale.)  —  La  planche  inachevée  reproduite  ici  fait 
partie  de  la  collection  du  prince  Roland  Bonaparte. 


MÉDAILLE  DU  SACRE. 

Gravée  en  1804  et  frappée  en  180S. 
(Musée  des  médailles  de  la  Monnaie). 


publics,  des  boulevards,  du  jardin  dos  Tuileries  et 
des  Champs-Elysées  étaient  plus  brillantes  qu’elles 
n’avaient  encore  été. 

La  seconde  journée  des  fêtes  du  couronnement 
ne  pouvait  avoir  ce  même  caractère  de  grandeur; 
mais  elle  a  eu  celui  qui  lui  était  propre,  celui  d'une 
réjouissance  publique.  Le  mouvement  d’un  peuple 
qui  courait  de  plaisirs  en  plaisirs  avait  succédé  à 


la  pompe  des  solennités,  l’habit  de  ville  à  l’éclat 
des  costumes,  les  jeux  populaires  aux  cérémonies  : 
et,  à  la  place  des  brillants  cortèges  de  la  veille,  on 
avait  le  spectacle  d’une  immense  population 
répandue  sur  les  quais,  les  places  publiques,  les 
promenades  et  les  boulevards  delà  ville,  où  toutes 
sortes  de  divertissements  avaient  été  disposés. 

(. Journal  des  Débats,  3  et  4  décembre  1804.) 


Tableau  de  Louis  David.  —  (Musée  du  Louvre.) 

D  après  une  gravure  de  la  collection  du  prince  Roland  Bonaparte. 


PARIS  PENDANT  L’ANNÉE  1804 


Janvier  (Nivose-Pluviose  an  XII). 

6  (15  nivôse).  —  Ouverture  de  la  session  du  Corps 
législatif. 

16  (25  niv.).  —  Murat  est  nommé  gouverneur 
de  Paris. 

22  (Ier  pluviôse).  —  Inauguration  des  vélocifères. 
Un  vélocifère  parti  de  Paris  à  7  heures  du  malin,  arrive 
à  Rouen  à  4  iieures  du  soir. 

Février  (Pluviose-Ventose  an  XII). 

11  (21  pluv.).  —  La  présidence  du  Corps  légis¬ 
latif  s’installe  à  l'hôtel  Caraman,  rue  Saint-Dominique. 

15  (25  pluv.).  —  Arrestation  de  Moreau. 

16  (26  pluv.).  —  Vol  à  la  Bibliothèque  Natio¬ 
nale.  Dans  la  nuit  du  26  au  27  pluv.,  des  voleurs 
pénètrent  dans  le  cabinet  des  Antiques  et  enlèvent  plu¬ 
sieurs  objets  précieux,  une  grande  sardonyx,  connue 
sous  le  nom  d'Agate  de  la  Sainte-Chapelle  et  représentant 
l'apothéose  d’Auguste,  un  vase  orné  de  bas-reliefs  figu¬ 
rant  les  mystères  de  Bacchus  et  de  Cérès,  deux  couver¬ 
tures  d  évangéliaire  en  vermeil,  une  couronne  du  roi 
lombard  Agilafus.  (La  plupart  de  ces  objets  furent  re¬ 
trouvés.) 

28  (8  ventôse).  —  Sénalus-consulle  qui  suspend  pen¬ 
dant  2  ans  les  fonctions  du  jury  pourles  crimes  d’attentat 
contre  le  premier  consul.  —  A  2  heures  du  malin,  dans 
une  maison  de  la  rue  Chabanais,  arrestation,  par  le 
commissaire  de  police  Comminge,  de  Pichegru,  trahi 
pour  cent  mille  écus  par  un  de  ses  amis,  Leblanc. 

29  (9  vent.).  —  Le  Corps  législatif  adopte  un  projet 
de  loi  punissant  de  mort  comme  les  auteurs  du  crime 
principal  ceux  qui  recèleraient  Georges  Cadoudal  et  les 
60  «  brigands  »  cachés  à  Paris  ou  aux  environs. 

Mars  (Ventose-Geiiminal  an  XII). 

9  (18  ventôse). —  Arrestation  de  Georges  Ca¬ 
doudal  dans  la  rue  Monsieur-le-Prince  qu  il  traversait 
en  cabriolet. 

13  (22  vent.).  —  Réorganisation  de  1  École  de 
droit. 

15  (21  vent.).  —  Banquet  des  officiers  du  96e  ré¬ 
giment,  à  Tivoli,  en  réjouissance  de  la  découverte  de  la 
conspiration.  Ils  jurent  de  verser  pour  Bonaparte  jusqu’à 
la  dernière  goutte  de  leur  sang. 

21  (30  vent.).  —  Exécution  du  duc  d’Enghien 
- —  Adoption  du  Code  civil. 

24  (.Ï  germinal).  —  Le  Corps  législatif  arrête  que  le 
buste  de  Bonaparte  sera  placé  dans  la  salle  des 
séances. 

27  (( 6  germ .).  — Adresse  présentée  par  le  Sénat  con¬ 
servateur  au  premier  consul  pour  le  prier  d’accepter  la 
couronne  et  l’hérédité  dans  sa  famille. 

31  (10  germ).  —  Arrestation  chez  Gallet,  fripier 
rue  Saint-Martin,  n°  60,  de  Charles  d’Hozier,  un  des 
complices  de  Cadoudal. 

Avril  (Germinal-Floréal  an  XII). 

4  (13  germinal).  —  f  ormation  à  Paris  d’une  Société 
pour  la  propagation  de  la  vaccine. 

6  (16  germ.).  —  Suicide  de  Pichegru. 

17  (27  germ.)  —  Mort  de  Beruyer,  gouverneur 
des  Invalides. 

25  (.5  flor.).  —  Sèrurier  est  nommé  gouverneur 
des  Invalides. 

30  (10  floréal).  —  Un  cuisinier,  congédié  par  le 
ministre  de  Saxe  à  Paris,  lui  tire  un  coup  de  pistolet, 
le  manque  et  se  lue.  —  Séance  extraordinaire  du 
Tribunat  dans  laquelle  Curée  (appuyé  par  Carrion- 
Nisas  et  plusieurs  autres  membres)  développe  une  mo¬ 
tion  tendant  à  ce  que  Bonaparte  soit  déclaré 
empereur  avec  hérédité  dans  sa  famille. 

Mai  (Floréal-Prairial  an  XII). 

1  (Il  floréal).  —  Discours  de  Carnot  combattant 
la  motion  Curée. 

3  (13  flor.)  —  Adoption  de  la  motion  Curée.  Tous 
les  tribuns,  sauf  Carnot,  signent  le  procès- verbal. 

18  (23  flor.).  —  Senatus-consulte  organique 
conférant  à  Napoléon  Bonaparte  le  titre  d’empereur.  Le 
Sénat  se  rend  à  Saint-Cloud  et  Cambacérès,  président, 
présente  à  Napoléon  cesénatus-consulle. 


19(2.9  flor.)  —  Décret  impérial  nommant  18  maré¬ 
chaux  de  l’empire  :  Berthier,  Murat,  Moncey,  Jourdan, 
Masséna,  Augereau,  Bernadotle,  Soult,  Brune,  Lannes, 
Mortier,  Ney,Davoust,  Bessières,  Kellermann,  Lefebvre, 
Pérignon  et  Sèrurier. 

20  (30  flor.).  —  Le  capitaine  anglais  Wright,  qui 
avait  débarquésurlacôle  française  des  agents  royalistes, 
est  enfermé  au  Temple. 

Juin  (Prairial-Messidor  an  XII). 


I*IE  VII 

Barnabé  Chiaramonli 
(1712-1823  ) 


10  (21  prairial.  —  Condamation  à  mort  par  un  tri¬ 
bunal  criminel  spécial  de  Georges  Cadoudal  et  de  onze 
de  ses  complices  (sur  46  prévenus)  :  Ducorps,  Picot, 
Roger,  Coslcr  dit  Saint-Victor,  Deville,  Joyau-Barban, 
Remercier,  Pierre-Jean  Cadoudal,  Lalan,  Mirelle,  Bouvet 
de  Lozier ,  Russillion,  Rochelle,  Armand  de  Polignae, 
Cliarlesd'Hozier,  Charles  François  de  Rivière,  Cajolais, 
Armand  Gaillard.  L'empereur  gracie  ces  huit  derniers. 
Moreau,  Jules  de  Polignae,  Léridan,  la  fille  llezai  et 
Rolland  sont  condamnés  à  deux  ans  de  réclusion. 

25  ( 6  messidor).  —  Exécution  clc  Georges 
Cadoudal  et  de  onze  de  ses  complices. 

Juillet  (Messidor-Thermidor  an  XII). 


A.-G.  CAMUS 

Jurisconsulte 

(1710-1804.) 


FRANÇOIS-AMBROISE  D1DOT 

Imprimeur  (1739-1804.) 


6  (17  messidor).  —  Le  Journal  officiel  annonce  que 
la  fêle  du  14  juillet,  dont  l’époque  arrive  au  samedi 
23  messidor,  sera  remise  au  lendemain. 

8  (19  mess.).  —  Le  comte  de  Ségur  est  nommé 
grand  mailre  des  cérémonies,  Duroc  grand  maréchal 
du  palais. 

10  (21  mess.).  —  Rétablissement  du  ministère  de  la 
police  générale  iFouché  ministre  de  la  police). 

15  ( dimanche ,  23  mess.). —  Célébration  de  l’anniver¬ 
saire  dû  14  juillet.  Inauguration  de  la  Légion  d'honneur 
dans  l’église  des  Invalides.  Les  dignitaires  prêtent  ser¬ 
ment  entre  les  mains  de  l'empereur. 

16  (27  mess.)  —  Réorganisation  de  l’Ecole  polytech¬ 
nique.  (Les  élèves  casernes  et  soumis  à  la  discipline  mi¬ 
litaire.  —  Le  général  La,cuée  nommé  gouverneur.) 

Août  (Thermidor-Fructidor  an  XII.) 


ANTOINE  BAUME 

Chimiste  (1728-1804.) 


CHERUBIN  I 

Compositeur  (1760- 1842.) 


NECKEU 


2  (11  thermidor.).  —  Première  expérience  aéros¬ 
tatique  de  Biotet  Gay  Lussac  au  Cônservaloire  des 
Arts  et  Métiers  pour  vérifier  s’il  y  a  diminution  de  la 
force  magnétique  à  de  grandes  alliludes.  Ils  âlteignént 
4,000  mètres  et  constatent  que  l’aiguille  aimantée  , se 
comporte  comme  au  niveau  du  sol. 

6  (18  therm.).  —  Rétablissement  des  missions 

étrangères.  ”  ’  ' 

7  (19  therm.).  —  «  On  voit  dans  les  promenades  un 
grand  nombre  de  jeunes  gens  qui  portent  un  oeillet 
rouge  à  la  boutonnière.  Celte  (leur  produit,  à  une  cer¬ 
taine  distance,  l’elfet  du  ruban  de  la  Légion  d’honneur, 
et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ces  jeunes  gens  ne  sont 
pas  sans  s’en  apercevoir,  caria  plupart  d’entre  eux  parais¬ 
sent  très  fiers  de  la  méprise.  »  (Journal  de  Paris.) 

9  (21  therm.).  —  Ghaptal  donne  sa  démission  de 
ministre  de  l’intérieur.  Champagny  le  remplace. 

31  (23  fructidor.).  —  La  légation  russe  quitte 
Paris. 

Septembre  (Fructidor  an  XII-Vendémiaire 
AN  XIII.) 

11  (21  fructidor).  —  Décret  instituant  9  prix  décen¬ 
naux  1,000  fr.,  13  de  5,000  à  décerner  aux  auteurs  d’ou¬ 
vrages  ou  d’établissements  utiles  au  pays. 

16  (29fruct.).  — Deuxième  expérience  aéros¬ 
tatique  de  Gay  Lussac.  II  alieint  7,016  mètres.  A 
cette  altitude,  une  clef  approchée  de  l’aiguille  aimantée 
la  dévie  comme  au  niveau  du  sol. 

Octobre  (Vendémiaire-Brumaire  an  XIII  ) 

11  (19  vend.).  —  La  princesse  Louis  Bonaparte  (Hor- 
tense  de  Beauharnais  n  et  au  monde  un  fils,  qui  reçoit  le 
nom  de  Louis  Napoléon. 

22  (30  vend.).  —  Aurore  boréale.  Le  public  pré¬ 
tend  qu’elle  annonce  le  sacre  prochain. 


Ministre  de  Louis  XVI  Novembre  (Brumaire-Frimaire  an  XIII). 
(1732-1804.)  6  (13  brumaire).  —  Résultat  des  vœux  de  la 
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nation  pour  l’hérédité  de  la  dignité  impériale  ; 
3,572,329  ont  voté  pour,  2,569  contre. 

22  (ier  frimaire).  —  Départ  de  Napoléon  pour 
Fontainebleau. 

24  ( 3  frim.).  —  L’empereur  fait  présent  à  l'église 
Notre-Dame  de  vases  sacrés  en  vermeil. 

25  (4  frim.).  —  Arrivée  du  pape  Pie  VII  à 
Fontainebleau,  à  midi  et  demi.  Napoléon  va  à  sa 
rencontre  jusqu’à  la  Croix  de  Saint-Herem  où  tous  deux 
mettent  pied  à  terre  et  s’embrassent. 

28  (7  frim.).  —  Arrivée  à  Paris  de  Napoléon 
et  de  Pie  VII  dans  la  même  voiture.  Le  pape  loge  au 
pavillon  de  Flore  dans  les  Tuileries. 


CHARLES  riCHEGRU 

Général  (1761-1804). 


Décembre  (Frimaire-Nivôse  an  XIII.) 

1  (10  frimaire).  —  Le  Sénat  conservateur  présente  à 
Napoléon  le  plébiscite  qui  reconnaît  l’hérédité  impé¬ 
riale  dans  sa  famille. 

2  (11  frim.).  —  Couronnement  et  Sacre  à 
Notre-Dame  de  l’empereur  Napoléon  et  de  Joséphine. 
—  Assassinat  de  l'ingénieur  Philippe  Lebon  aux 
Champs-Elysées  (on  ne  découvrit  jamais  les  meurtriers). 

3  (12  frim.).  —  Fête  populaire. 

5  (14  frim.).  —  Fête  militaire.  Distribution  des 
drapeaux  à  tous  les  corps  de  troupe  au  Champ  de  Mars 
(Aigles  dorés  surmontant  un  drapeau  sur  lequel  on  lit 
d’un  côté  :  L'empereur  des  Français  aux...  (suit  la  dé¬ 
signation  du  corps  de  troupe)  et  de  l’autre  :  Valeur  et 
discipline.) 

9  (iS  frim.).  —  Fête  donnée  par  la  ville  de 
Paris.  Distribution  de  pain,  de  vin,  de  volailles  et  de 
cervelas  au  peuple. 

16  (25  frim.).  — Deuxième  fête  donnée  par  la 
ville  de  Paris.  Loterie  gratuite  tirée  dans  chacune 
des  12  municipalités.  Les  gagnants  reçoivent  un  poulet, 
une  dinde,  etc.  et  13,000  pièces  de  volailles  sont  ainsi 
distribuées.  A  la  place  des  Innocents,  quatre  fontaines 
versent  du  vin  toute  la’journée.  A  trois  heures  et  demie, 
défilé  du  cortège  impérial.  Le  soir,  illuminations  et  13 
feux  d’arlitice. 

29  (S  nivôse).  —  Le  Pape  reçoit  dans  la  grande 
galerie  du  Musée  Napoléon  douze  cents  personnes 
qui  ont  demandé  à  lui  être  présentées. 

Monuments  et  fondations. 

Construction  de  la  nouvelle  Morgue. 

Une  nouvelle  arcade  est  ouverte  dans  le  pavillon  du 
collège  Mazarin. 

Transfert  de  l'Imprimerie  Impériale  à  l’hôtel  de 
Rohan. 

L’église  Saint-Marcel  située  place  Saint-Michel 
(plus  tard  place  de  la  collégiale)  est  abattue. 

Démolition  de  la  bicoque  appelée  barrière  des  Ser¬ 
gents  à  l’extrémité  de  la  rue  Saint-Honoré. 

Inauguration  du  cimetière  du  Père  Lachaise. 
Daunou  est  nommé  garde  général  des  Archives. 
Bonaparte  place  le  Lion  de  Saint-Marc  au  milieu 
de  la  place  des  Invalides. 

Création  du  Lycée  Napoléon  pour  remplacer 
l’Ecole  centrale  du  Panthéon. 

L  abbé  Liautard  fonde  le  collège  qui  deviendra  en 
1814  le  collège  Stanislas. 

f  ondation  d’une  administration  générale  de  tous  les 
hôpitaux  de  Paris. 

Les  locaux  de  Bicètre  sont  agrandis  et  améliorés 
(chaînes  et  carcans  supprimés;  classement  des  aliénés; 
pavillons  isolés;  salles  de  bains  et  de  douches). 


LOUIS  DE  BOURDON 

Duc  d’Enghien 
(1772-1804.) 


J.-V.  MOREAU 


Général  (1763-1804.) 


J.-M.  JACQUARD 

Mécanicien  (1752-1834  ) 


M,ue  VESTIUS 


La  vie  «le  la  rue. 

Boudoir  des  Muses.  —  Théâtre  de  la  Société 
olympique.  —  Théâtre  de  la  rue  du  Bac  (3  petits 
théâtres  populaires). 

Course  d’oiseaux  hollandais,  boulevard  du  Temple. 
—  Serpent  à  sonnettes,  vivant,  Grande-Rue  et  hôtel 
Taranne,  faubourg  Saint-Germain.  Ce  rare  animai,  de- 
quatre  pieds  et  demi  et  six  pouces  de  circonférence,  est 
accompagné  d’un  chardonneret  vivant  avec  lui  dans  la 
même  cage  depuis  son  arrivée  à  Bordeaux.  Outre  le  ser¬ 
pent  à  sonnettes,  on  verra  également  un  raton  originaire 
ainsi  que  le  serpent  de  la  Louisiane.  Ce  charmant  animal 
n’intéressera  pas  moins  par  sa  douceur,  son  instinct  et 
ses  formes  rapprochées  de  celles  de  l'ours,  que  le  précé¬ 
dent  *.  Ce  serpent  à  sonnettes,  qui  intéressa  les  Pari¬ 
siens  au  moins  autant  que  la  proclamation  de  l’Empire, 


Danseuse  de  l'Opéra 
(1743-1804.) 


AtNUniEUX 

Auteur  dramatique 
(17Ü0-1833.  ) 


mourut  à  la  lin  du  mois  de  juillet  d’un  changement  de 
peau. 

Les  Arts. 

Vente  de  la  collection  de  tableaux  de  Dutartre, 
ancien  trésorier  des  bâtiments  du  roi. 

Arrivée  à  Paris  des  deux  statues,  le  Tibre  et  le  Nil. 
David  nommé  premier  peintre  de  l’Empereur 
est  chargé  de  quatre  tableaux  relatifs  aux  fêtes  du  sacre 
et  du  couronnement. 

Les  .Sciences. 

A  la  suite  de  1  exploration  des  terres  Australes  par  les 
deux  vaisseaux,  le  Naturaliste  et  le  Géographe  (com¬ 
mandés  par  le  capitaine  Baudin),  les  naturalistes  Péron 
et  Lesueur  offrent  au  muséum  une  précieuse  collection. 

L’Industrie. 

Jacquard  reçoit  une  pension  de  3,000  francs,  avec 
une  prime  de  50  francs  pour  chaque  métier  qu’il  établira. 

La  vie  littéraire. 

Mme  de  Krudner  :  Valérie.  — Marmontel  :  Mé¬ 
moires  (posthumes).  —  Nodier  :  Essais  d'un  jeune 
Barde. 

Le  théâtre  (Débuts  et  premières). 
Théâtre-Français.  —  11  janvier  Polyxène,  tragé¬ 
die  d  Aignan  (chute).  —  4  février.  Début  de  Lagardère 
dans  le  rôle  de  Xipliarès  de  Mithridnte  (insuccès  com¬ 
plet).  —  19  mai.  Pierre  le  Grand ,  tragédie  parCarrion- 
Nisas  (Chute  bruyante.  La  pièce  est  mauvaise  mais 
c’est  surtout  l’homme  politique  qu’on  siffle).  —  6  juin. 
Rentrée  de  Dugazon.  —  5  juillet.  Molière  avec  ses 
amis  ou  la  Soirée  d’Autcuil,  comédie  en  un  acte,  en 
vers,  par  Andrieux  (succès). 

Théâtre  des  Arts  (opéra).  —  13  avril.  —  Le  Pa¬ 
villon  du  Calife,  opéra  en  2  actes,  paroles  de  Morel, 
Descbamps  et  Després,  musique  de  Dalayrac  (chute).  — 
18  mai.  Rentrée  du  danseur  Duport  dans  la  Caravane. 

—  10  juillet.  Ossian  ou  les  Bardes,  opéra  en  5  actes, 
paroles  de  Dercy,  musique  de  Lesueur  (immense  succès, 
Napoléon  envoie  à  Lesueur  une  tabatière  décorée  de  son 
chiffre,  avec  cette  légende  :  L’Empereur  des  Français  à 
l’auteur  des  Bardes.  Six  billets  de  mille  francs  sont  ren¬ 
fermés  dans  cette  tabatière). 

Opéra-Comique.  —  14  janvier.  La  Jeune  Prude  ou 
les  Femmes  entre  elles,  un  acte,  parole  de  Dupaty, 
musique  de  Dalayrac  (succès).  —  2  mars.  L  "Amour 
Romanesque,  un  acte,  paroles  de  Charlemagne,  musique 
de  Woelf  (succès).  —  20  mars.  Une  Heure  de  mariage, 
un  acte,  paroles  d'Étienne,  musique  de  Dalayrac  (succès). 

—  4  juin.  Début  de  Mlle  Saint-Aubin  dans  le  Concert 
interrompu.  —  23  juillet.  Retour  de  l’Opéra-Comique 
dans  son  ancienne  salle,  place  des  Italiens.  —  27  no¬ 
vembre.  Milton,  opéra  en  un  acte,  paroles  de  Dieulafoy 
et  Jouy,  musique  de  Spontini  (succès). 

Théâtre  Louvois  (devient  à  la  tin  de  celte  année 
Théâtre  de  1  Impératrice).  —  27  janvier.  Le 
Trésor,  comédie  en  vers  d' Andrieux  (succès).  —  17  mars. 
M.  Girouette,  un  acte  en  prose  de  Dubois.  —  25  juin.  Les 
Tracasseries  ou  M.  et  Mme  Tatillon,  5  actes,  en  prose, 
par  Picard  (demi-succès). — 20  octobre.  Ma  jeune  femme 
colère,  1  acte,  en  prose,  par  Étienne  (grand  succès). 

Vaudeville.  —  31  juillet.  Guimbardet,  parodie  des 
Bardes,  3  actes  par  Moreau  Dupaty  et  Chazet  (succès). 

- —  17  novembre.  L'original  et  le  portrait,  1  acte  en  prose 
par  le  vicomte  de  Ségur  (succès). 

Opéra  Buffa.  —  10  juillet.  Première  représentation 
dans  la  salle  du  théâtre  Louvois. 

Théâtre  des  Variétéa-Montansier.  —  21  juin. 

Le  Bouffe  et  le  Tailleur,  opéra  bouffon,  1  acte,  paroles 
de  Villiers  et  Armand  Gouffé,  musique  de  Gaveaux 
(grand  succès). 

Les  morts  de  l’année. 

Le  ministre  Necker  (9  avril).  —  L’imprimeur  Fran¬ 
çois-Ambroise  Didot  (11  juillet).  —  Mmc  Vestris. 
danseuse  de  l’Opéra  (6  oct.).  —  Le  chimiste  Antoine 
Baumé,  de  l'Institut,  le  premier  qui  ait  établi  en  France 
une  fabrique  de  sel  ammoniaque  ( i 3  oct.).—  Camus, 
garde  général  des  Archives  (2  nov.).  —  L'ingénieur 
Philippe  Lebon  (2  décembre). 


LE  PREMIER  EMPIRE 


1804-1814 


ALLOCUTION  DE  NAPOLÉON  A  LA  GRANDE  ARMÉE. 

Tableau  de  Gautherot,  gravé  à4l’eau-forte  par  Duplessi-Bektaux.  —  (Collection  du  Prince  Roland  Bonaparte.) 
Gautherot,  né  à  Paris  en  1769,  mort  en  1825,  fut  élève  de  David.  Ses  œuvres  les  plus  remarquables  sont  le  Convoi  d'Atala, 
Napoléon  au  passage  du  Lech  et  l'Entrevue  de  Tilsit. 


DEUXIÈME  ÉPOQUE 


LE  PREMIER  EMPIRE 

1804-1814 


I.  —  l’opinion. 

Le  premier  Empire  prodigua  les  millions 
pour  embellir  Paris.  «  C’était,  dit  Bour- 
rienne,  après  laguerre, le  premierbesoin 
de  l’ambition  de  Napoléon.  »  Le  nouveau  Char¬ 
lemagne  voulait  que  chacune  de  ses  victoires 
fût  symbolisée  par  un  monument  destiné  à  en 
transmettre  le  souvenir  à  la  postérité.  Pendant 
dix  ans  la  capitale  ressembla,  suivant  un  mot 
du  roi  de  Wurtemberg,  à  une  ville  prise  d’as¬ 
saut  par  des  architectes. 

Paris  se  montra-t-il  reconnaissant  de  tant 
d’or  dépensé  pour  lui?  La  question  est  com¬ 
plexe.  Napoléon  ne  se  trompait  pas  lorsqu’il 
appelait  les  Parisiens  des  «  fibreux  ».  Sous 
son  règne,  les  causes  qui  pouvaient  faire  vibrer 
d’enthousiasme  la  fibre  parisienne  ou  l’irriter, 
la  blesser,  se  renouvelèrent  sans  relâche. 

Le  peuple  de  Paris,  trop  instinctif  pour  pro¬ 
fiter  de  l’expérience,  a  toujours  eu  de  l'en¬ 


gouement  pour  une  idole  qu’il  adore  avec  un 
culte  superstitieux  jusqu’à  ce  qu’elle  se  brise. 
Il  s’associe,  de  1804  à  1812,  aveuglément  aux 
rêves  charlemagnesques  de  l’Empereur.  Il 
acclame  le  retour  des  vainqueurs  d’Austerlitz, 
d’Iéna,  d’Eylau,  de  Friedland,  de  Wagram.  Il 
salue  de  ses  cris  d’admiration  fanatique,  dans 
la  cour  des  Tuileries  aux  jours  de  grande  pa¬ 
rade,  le  héros  sans  égal  qui  dote  laFrance d’une 
gloire  militaire  incomparable.  Selon  l’expres¬ 
sion  de  Chateaubriand, il  s’arrange  à  cœur  joie 
des  conquêtes  de  Bonaparte  et  même  de  sa  ty¬ 
rannie.  Mais,  lorsque  le  défilé  des  maréchaux, 
officiers,  chambellans,  hauts  fonctionnaires 
aux  éclatantes  chamarrures,  aux  superbes  pa¬ 
naches.  a  pris  fin,  lorsque  le  gros  bourdon  de 
Notre-Dame  s’est  tu,  rendant  la  ville  au  silence 
et  à  la  réflexion,  ce  même  peuple,  enfiévré  la 
veille  au  spectacle  de  la  grande  armée  for¬ 
mant  le  cortège  du  triomphateur,  se  retrouve 
en  présence  de  sa  pauvreté,  sentie  d’autant 


96 


PARIS  DE  1800  A  1900. 


plus  amèrement  qu’il  la  compare  avec  le  luxe 
de  la  cour. 

Alors  il  se  rappelle  que  c’est  lui  qui  a  fait 
la  Révolution,  sans  que  les  régimes  successifs 
depuis  1789  aient  amoindri  sa  misère,  et  il  re¬ 
prend  son  naturel  frondeur,  il  redevient  mur¬ 
murant,  malveillant  même.  Sa  malveillance 
est  parfois  si  accentuée  que  Napoléon  va  jus¬ 
qu’à  le  menacer  de  choisir  une  autre  ville  de 
France  pour  siège  de  l’Empire.  Le  préfet  de 
Paris,  Frochot,  reçut,  à  plusieurs  reprises, 
l’ordre  de  convoquer  les  maires  des  douze 
arrondissements  et  tous  ceux  qui  avaient  une 
action  sur  l’opinion  pour  leur  enseigner  à  la 
mieux  diriger. 

A  vrai  dire,  l’opposition  venait  moins  de  la 
classe  populaire  que  de  la  bourgeoisie,  du 
commerce,  des  salons.  Dans  ces  trois  milieux, 
l’hostilité,  latente  ou  bien  ouverte,  selon  les 
circonstances,  subsista  dès  les  premiers  jours 
du  Consulat,  et  l’Empire  ne  fit  que  l’aviver 
en  s’appuyant  exclusivement  sur  le  milita¬ 
risme.  Il  suffit,  pour  s’en  convaincre,  de  lire 
les  pamphlets  de  l’époque. 

Tbiers  assure  que  la  bourgeoisie  de  Paris 
se  passionna  pour  ÎMoreau  pendant  le  procès 
de  1804.  Des  lettres  intimes  conservées  aux 
Archives  nationales  attestent  que  des  cen¬ 
taines  de  femmes  bourgeoises  de  la  capitale 
portèrent  le  deuil  de  Cadoudal.  Ces  sympa¬ 
thies  et  ces  regrets  s'expliquent.  La  bourgeoisie 
parisienne  a  toujours  été  conservatrice  autant 
par  calcul  que  par  tempérament.  Sous  le  pre¬ 
mier  Empire,  elle  ne  voyait  dans  les  guerres, 
sans  cesse  renaissantes,  qu’un  empêchement 
sans  trêve  à  ses  goûts  pacifiques  et  une  pré¬ 
pondérance  sans  bornes  des  visées  militaires 
auxquelles  on  la  sacrifiait.  La  lutte  formidable 
engagée  par  Napoléon  contre  l’Europe  ne  fai¬ 
sait  qu'alarmer  ces  craintifs,  qui  se  deman¬ 
daient  chaque  matin  en  tremblant  s’il  briserait 
ce  réseau  dont  ses  ennemis  s’efforçaient  de 
l’envelopper,  et  s’il  ne  succomberait  pas  dans 
cette  entreprise,  qu'on  appela  gigantesque 
tant  qu’elle  réussit,  et  folle,  dès  qu’en  1812 
l'étoile  de  Bonaparte  se  prit  à  pâlir. 

Le  commerce  parisien,  intéressé  qu’il  était 
à  la  prospérité  publique,  et  par  suite,  à  la 
quiétude  générale,  avait  applaudi  le  Consulat, 
qui  imposa  la  paix  de  Lunéville  en  1801,  et 
de  même  les  débuts  de  l'Empire,  qui,  en  1805, 
lit  signer  le  traité  de  l’resbourg.  Mais  le  décret 
de  blocus  continental  et  le  divorce  lui  déplu¬ 
rent.  C’est  qu’il  s’était  enrichi  grâce  aux  pro¬ 
digalités  de  Joséphine  et  à  la  résurrection  de 
l’appareil  somptueux  de  l’ancienne  monar¬ 
chie.  Après  le  mariage  de  l’Empereur  avec 
Marie-Louise,  il  n’en  fut  plus  ainsi.  L’instal¬ 


lation  aux  Tuileries  de  la  nouvelle  Autrichienne 
inaugura,  en  effet,  une  ère  de  réglementation 
du  budget  de  la  cour.  La  société  de  1810  ne 
ressembla  plus,  pour  les  fournisseurs,  à  celle 
qui  l’avait  précédée.  Les  réceptions  officielles 
n'eurent  plus  rien  d'animé,  l’Empereur  n’y 
apparaissant  désormais  qu’entre  deux  ba¬ 
tailles.  L’Impératrice  ne  leur  donna  elle-même 
point  d’attrait.  Les  toilettes  commandées  aux 
couturières  en  renom  coûtaient,  il  est  vrai, 
plus  cher  que  de  1800  à  1810,  mais  les 
grandes  dames  en  faisaient  faire  moins.  Bien 
des  maréchales,  des  duchesses,  dont  les  maris 
avaient  reçu  de  Napoléon  des  dotations  prin- 
cières,  tournèrent,  après  le  divorce,  à  l’éco¬ 
nomie.  sinon  à  l’avarice. 

Huant  aux  salons,  ils  formèrent,  dès  le  lende¬ 
main  du  18  brumaire,  plusieurs  camps  fermés. 
Aussi  n’ont-ils  plus  qu’un  nombre  restreint 
d’habitués.  L’ancienne  aristocratie  se  groupe 
autour  de  la  comtesse  de  Montesquieu,  la  nou¬ 
velle  autour  de  la  duchesse  de  Montebello,  les 
généraux,  les  officiers  supérieurs  autour  du 
grand  maréchal  du  palais.  Quiconque  appar¬ 
tient  à  l'une  de  ces  trois  ligues  féminines 
irréconciliables  ne  fraye  point  avec  les  deux 
autres. 

Ces  éléments  différents  et  divergents  pro¬ 
duisirent  nécessairement  dans  le  Paris  du  pre¬ 
mier  Empire  de  fréquentes  sautes  d’opinions. 

Il  y  avait,  du  reste,  pour  les  Parisiens  de 
toutes  conditions  deux  grandes  sources  de 
griefs  contre  Napoléon  :  d'abord,  le  despo¬ 
tisme  tracassier  qui  faisait  intervenir  la  police 
partout,  dans  la  vie  privée  et  dans  la  vie  pu¬ 
blique,  au  théâtre,  dans  la  littérature,  jusque 
dans  la  propriété;  ensuite  les  coupes  sombres 
pratiquées  dans  la  population  par  les  conti¬ 
nuelles  levées  de  soldats.  De  là,  l'infaillible 
certitude  qu’avaient  les  complots  de  trouver 
des  recrues.  Celui  de  Fouché-Bernadotte  en 
1809  démontra  combien  l'on  commençait  à  ne 
plus  confondre  le  salut  de  la  patrie  avec  la 
personne  de  l’Empereur.  La  conspiration  de 
Malet,  qui  n'avorta  que  par  un  événement 
fortuit,  confirma  ce  changement  bien  pro¬ 
noncé  des  sentiments  de  la  capitale  à  l’égard 
du  maître.  Le  fait  était  d’autant  plus  signifi¬ 
catif  que  l’année  d’avant,  en  1811,  la  nais¬ 
sance  du  roi  de  Rome  avait  uni  toutes  les 
classes  dans  un  même  élan  de  retour  à  l’idole. 
Mais  la  disette,  la  hausse  énorme  des  prix  des 
denrées,  les  nuages  amoncelés  sur  la  France 
par  l’expédition  de  Russie,  les  premiers  symp¬ 
tômes  de  la  décadence  impériale  transfor¬ 
mèrent  la  joie  des  Parisiens  en  de  cruelles 
angoisses. 

Quand  Chabrol  de  Vol  vie  prit,  à  l’Hôtel  de 
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Ville,  possession  de  la  préfecture  à  la  place  de 
Frochot,  si  candidement  compromis  dans  l’af¬ 
faire  Malet,  la  physionomie  de  Paris  s’assom¬ 
brit.  Ce  n'étaientplus  des  bulletins  de  victoires 
qu’on  lisait  maintenant  dans  les  journaux, 
mais  des  nouvelles  de  revers.  En  même  temps, 
la  crise  commerciale  sévit  avec  une  intensité 
croissante.  Les  étrangers  partent.  La  situation 
s’aggrave  encore  en  1813, lorsque,  en  juin,  on 
apprend  l’échec  de  Jourdan  à  Vittoria,  en 
août,  ceux  d’Oudinot  à  Grossbeeren,de  Macdo¬ 
nald  à  la  Katzbach.  de  Vandamme  à  Kulm;  en 


«  les  Marie-Louise  parisiens  »  —  se  battre  sur 
les  plateaux  de  Craonne  où  ces  «  braves 
petits  »  périrent  presque  tous. 

Cependant  Paris,  aussi  prompt  à  s’électri¬ 
ser  qu’à  se  laisser  abattre,  reprend  tout  son 
courage  à  l’annonce  des  victoires  de  Cham- 
paubert,  Montmirail,  Château-Thierry,  Vau- 
champs,  Nangis,  Montereau.  La  bourgeoisie, 
le  commerce  même  cèdent  à  cet  entrainement. 
C’est  que  personne  ne  doute  plus  de  l’écra¬ 
sement  des  Prussiens,  Russes,  Autrichiens. 
On  est  si  sûr  du  lendemain,  que  le  carnaval 


COURONNEMENT  DE  NAPOLÉON  Ier. 
(Musée  de  Versailles.) 


septembre,  le  recul  de  Ney  à  Dennewitz;  en 
octobre,  l’issue  de  la  journée  de  Leipzig. 

L'année  1814  est  encore  plus  douloureuse. 
La  plupart  des  commerçants  suspendent  leurs 
payements  ou  ferment  leurs  magasins.  Il  n'y 
a  plus  que  les  boulangers,  bouchers  et  épiciers 
qui  vendent.  A  la  Bourse,  la  rente  tombe  à  50  fr. 

Napoléon  ne  se  dissimule  pas  que  le  Paris 
bourgeois,  marchand,  aristocratique  a  déserté 
sa  cause.  «  Dans  la  situation  où  je  suis,  dit-il 
à  Bourrienne,  il  n’y  a  plus  pour  moi  que  la 
canaille  des  faubourgs.  »  Elle  lui  prouve  sa 
fidélité  non  seulement  en  supportant  patiem¬ 
ment  la  faim  (sur  66  mille  ouvriers,  il  y  en 
avait  35  mille  sans  ou vrage),  mais  en  envoyant 
ses  enfants,  —  des  volontaires  de  seize  ans, 


de  1814  est  des  plus  joyeux.  Les  masques 
sont  légion,  et  on  les  applaudit  à  outrance. 
Toutes  les  salles  de  danse  sont  combles.  Au  • 
Vaux-Hall,  au  Tarare,  au  cirque  de  la  rue 
Saint-Honoré,  l’affluence  est  inouïe.  Tous 
les  théâtres  font  le  maximum.  Le  27  février, 
l’Impératrice  régente  reçoit  dans  la  salle  du 
trône,  entourée  des  ministres  et  des  grands 
de  l’Empire,  les  drapeaux  ennemis  que  l’on 
ira  déposer  en  pompe  aux  Invalides. 

Illusion  d’une  heure!  Les  alliés  sont  en 
marche  sur  Paris.  Le  29  mars,  Marie-Louise 
s’enfuit  à  Blois  avec  le  roi  de  Rome,  et  son 
départ,  dit  Méneval,  ressemble  à  un  convoi 
funèbre.  Deux  jours  après,  le  roi  Joseph  aban¬ 
donne  à  son  tour  la  capitale. 
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Alors,  Paris  court  aux  barrières.  Hélas  !  la 
résistance  est  impuissante.  Le  31  mars,  Mar- 
mont  capitule,  et  le  1er  avril,  le  Sénat  proclame 
la  déchéance  de  Napoléon. 

L’entrée  des  alliés  dans  la  capitale  des¬ 
sina  très  nettement  les  deux  courants  qui 
n’avaient  cessé  de  traverser  Paris  dès  le  com¬ 
mencement  du  siècle.  Sur  le  passage  des  roya¬ 
listes,  dans  les  quartiers  ouvriers,  fenêtres  et 
boutiques  closes,  visages  mornes,  accueil 
silencieux.  C’est  le  peuple.  Son  patriotisme 
est  humilié  par  la  présence  de  l’étranger.  Aux 
approches  des  Tuileries,  au  contraire,  démons¬ 
trations  bruyantes.  Beaucoup  de  femmes  du 
grand  monde,  massées  sur  les  boulevards 
depuis  la  rue  Montmartre  jusqu’aux  Champs- 
Elysées,  agitent  des  mouchoirs  blancs.  Les 
hommes,  —  on  n’en  voit  que  de  bien  mis,  — 
arborent  la  cocarde  blanche.  Des  duchesses  se 
juchent  sur  la  croupe  des  chevaux  deCosaques 
pour  mieux  voir  et  applaudir. 

Napoléon  avait,  aux  yeux  des  prolétaires 
de  Paris,  toujours  représenté  la  Révolution. 
Pour  eux,  le  18  brumaire,  l’Empire,  les  guerres 
étaient  légitimés  par  la  lutte  contre  la  réac¬ 
tion.  Maintenant  que  celle-ci  triomphait,  elle 
allait  sans  doute  faire  revivre  les  privilèges 
abolis  le  4  août  1789 . A  moins  que  la  for¬ 

tune  ne  redevînt  propice  à  celui  qu’elle  avait  si 
merveilleusement  secondé  depuis  Toulon!  Le 
peuple  de  Paris  avait  cet  espoir,  cette  convic¬ 
tion.  Il  attendait,  après  les  adieux  de  Fontai¬ 
nebleau,  avec  confiance,  le  retour  de  l’ile  d’Elbe. 

A  ces  vœux  des  faubourgs  ouvriers,  Saint- 
Antoine,  Saint-Marceau,  répliquaient  les  ova¬ 
tions  faites  aux  Bourbons  par  le  faubourg 
Saint-Germain,  par  le  Paris  qui  voulait  la  paix 
et  qui  acceptait  comme  sincères  les  promesses 
de  délivrance  et  de  liberté  écrites  dans  la 
charte  constitutionnelle  du  4  juin. 

Paix,  liberté  !  Que  de  fois,  au  cours  des 
quinze  années  qui  viennent  de  s’écouler  sous 
Napoléon,  ces  mots  ont  été  prononcés  dans 
les  discours  officiels  par  les  mêmes  orateurs 
qu’on  entendra  les  répéter  sous  la  Restaura¬ 
tion,  dont  la  durée  sera  tout  juste  aussi 
éphémère  que  celle  du  Consulat  et  de  l’Em¬ 
pire  ! 

IL  —  LA  SOCIÉTÉ  DE  PARIS. 

La  vie  mondaine,  sous  le  premier  Empire, 
présente  un  caractère  particulier  :  la  société 
n’a  pas  de  foyer  unique. 

Napoléon  est  le  centre  du  groupe  militaire. 
Deux  fois  par  semaine,  lorsque  la  guerre  ne 
l’appelle  pas  hors  de  la  capitale,  il  reçoit  aux 
Tuileries.  C’est  la  période  d’avant  le  divorce. 
Joséphine  avec  sa  bonne  grâce,  ses  élégances, 


ses  mièvreries  de  créole,  son  parfum  d’ancien 
régime,  son  pouvoir  de  séduction  qui  agit  sur 
tous  ces  soldats  parvenus  et  qui  a  subjugué 
le  Corse  lui-même,  gagne  au  Consulat  d’abord, 
puis  à  l’Empire,  bien  des  cœurs.  Bonaparte, 
au  contraire,  est  brusque,  peu  aimable;  il  ne 
sait  s’attacher  invinciblement  que  ses  vieux 
grognards  :  gauche  avec  les  femmes,  quand  il 
ne  les  traite  pas  grossièrement,  il  ne  parvient 
à  s’en  faire  que  des  ennemies,  témoin  Mme  de 
Rémusat. 

L’Empereur  est,  d’ailleurs,  très  regardant 
sur  les  dépenses  de  la  maison  impériale  :  il  n’a 
pas  oublié  le  temps  où  sa  mère,  ses  sœurs, 
sesfrères,  lui-même,  étaientforcémentchiches 
de  leur  peu  d’écus;  il  épluche  les  comptes  de 
trop  près;  Joséphine  seule  s’entend  à  faire 
un  usage  impérial  des  26  467  000  francs  de 
la  liste  civile.  La  bonne  étoile  du  César  une 
fois  partie,  ce  n'est  pas  l’indolente  archidu¬ 
chesse  qui  retiendra  aux  Tuileries  l’entourage 
féminin  de  la  première  impératrice,  ou  qui 
fera  revivre  à  Saint-Cloud  les  délices  de  Tria- 
non  et  les  fêtes  de  Versailles  auxquelles  pré¬ 
sida  sa  grand’tante  Marie-Antoinette. 

Aussi  n’y  a-t-il  plus  de  grandes  soirées.  Le 
faubourg  Saint-Germain  se  borne  aux  petites, 
qui  sont  amusantes,  nous  dit  la  comtesse 
Potocka.  On  n’y  est  pas  plus  de  douze  per¬ 
sonnes,  et  l’on  y  joue  aux  proverbes,  quand 
on  ne  s’égaye  point  à  voir  les  petits  chiens 
aller  à  l’assaut  d’une  forteresse  renfermant 
un  pâté. 

A  côté  de  ces  salons  de  l’ancien  régime, 
s’ouvrent,  mais  aussi  discrètement,  ceux  de 
l’aristocratie  financière.  Le  plus  en  renom  est 
celui  de  la  marquise  de  Montesson,  veuve 
morganatique  du  duc  d’Orléans.  Là,  règne  ce 
suprême  bon  ton,  dont  tout  le  monde  parle, 
même  les  caricaturistes,  et  que  si  peu  de  gens 
connaissent.  On  y  trouve  les  nouvelles  venues 
dans  la  haute  société.  Mme  Itécamier  en  est 
la  reine,  comme  elle  est  le  modèle  le  plus 
parfait  de  la  beauté,  de  la  grâce  et  de  l’esprit. 
La  position  de  son  mari,  un  des  plus  grands 
banquiers  de  Paris,  l’élève  encore  au-dessus 
de  toutes  celles  qui  l’environnent;  mais  en 
1806,  M.  Récamier  sombre  dans  une  crise 
de  la  Bourse.  Il  lui  aurait  suffi,  pour  éviter  la 
banqueroute,  que  Napoléon  autorisât  la  Ban¬ 
que  de  France  à  lui  prêter  un  million.  L’Em¬ 
pereur  ne  le  voulut  pas.  Peut-être  Mme  Ré¬ 
camier  l’avait-elle  blessé  par  l’amitié  qu’elle 
témoignait  à  Mme  de  Staël,  peut-être  avait-il 
contre  elle  d’autres  rancunes.  Mme  Récamier 
perdit  tout  dans  le  désastre,  sauf  la  sympathie 
du  public  et  la  fidélité  de  ses  amis.  Retirée 
en  1808  dans  sa  modeste  maison  de  la  rue 


NAPOLÉON  I"r  EN  1808. 

Portrait  en  j»iecl_ peint  par  Garnier.  —  (Collection  du  Prince  Roland  Bonaparte.) 
(Ce  portrait  est  généralement  considéré  comme  l'un  des  plus  ressemblants.) 
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Basse-du-Rempart,  elle  continua  d’y  tenir 
salon.  La  haine  de  Napoléon  l’v  poursuivit; 
elle  fut  exilée  comme  Fauteur  de  F  Allemagne. 

Deux  salons  réunissent  surtout  les  illustra¬ 
tions  du  commencement  de  ce  siècle  :  celui 
du  baron  Gérard  et  celui  de  la  comtesse  Mer¬ 
lin.  Dans  le  premier  se  rencontrent  les  poètes, 
savants,  artistes;  dans  le  second,  les  compo¬ 
siteurs.  Le  peintre  de  la  bataille  d’Austerlitz 
préside,  chaque  mercredi,  son  cénacle  des 
talents,  et  ceux  qui  n’y  viennent  point  sont 
représentés  par  leurs  portraits  :  Ducis,  Talma, 
Canova,  Humboldt,  l’empereur  lui-même,  en¬ 
touré  de  toutes  les  intelligences  qu'il  protège. 

La  comtesse  Merlin,  belle,  spirituelle, 
grande  dame  et  grande  cantatrice,  rassemble 
autour  d'elle  toutes  les  femmes  élégantes  du 
monde  aristocratique  et  principalement  celles 
qui  s'associent  à  son  culte  pour  la  musique. 

Cette  époque  est  surtout  celle  des  ducs  et 
comtes  créés  par  l'Empire.  Leurs  gros  traite¬ 
ments,  leurs  énormes  majorats,  quand  leurs 
femmes  ne  sont  pas  parcimonieuses,  aident 
au  relèvement  du  commerce  et  partant  de 
l’industrie.  Celle-ci,  en  ce  qui  concerne  spé¬ 
cialement  Paris,  se  distingue  dans  la  création 
des  chefs-d’œuvre  de  l’ameublement.  La  re¬ 
naissance  de  Fart  antique  s’y  affirme  sans 
souffrir  d’exception.  Lits  de  repos,  candé¬ 
labres,  autels,  trépieds,  tout  est  grec.  Les 
costumes  s’harmonisent  avec  ce  style.  Les 
femmes  en  taille  haute  paraissent  des  nymphes 
dans  leurs  robes  de  mousseline  claire  et 
légère. 

L'austérité  à  laquelle  vise  la  mode  n'est  au 
fond  qu’apparente.  Un  écrivain  du  temps, 
Pierre  Jouhaud,  nous  apprend  que  les  années 
1809  et  1810  se  signalèrent  par  d’épouvan¬ 
tables  désastres  financiers.  Et  il  en  donne  la 
raison  :  *  Il  n’existe,  dit-il,  en  général,  aucune 
proportion  entre  la  dépense  et  le  revenu  des 
particuliers.  Bientôt  on  s'aperçoit  du  désordre 
de  ses  affaires;  on  veut  cependant  soutenir 
sa  maison  sur  le  même  ton;  de  là,  ces  entre¬ 
prises  hardies, ces  spéculations  téméraires  qui 
doivent  le  plus  souvent,  selon  les  chances  du 
hasard,  engloutir  ou  décupler  les  fortunes. 
On  voit,  ici  encore,  une  autre  cause  de  la 
ruine  de  tant  de  maisons  dans  la  rivalité  ridi¬ 
cule  qui  existe  entre  des  hommes  jadis  égaux 
et  se  trouvant  maintenant,  d’après  l’ordre  des 
choses,  dans  des  situations  tout  à  fait  diffé¬ 
rentes.  On  reçoit  toujours,  on  veut  lutter  de 
luxe,  de  magnificence,  et  le  simple  particulier 
qui.  réduit  aux  seules  ressources  de  sa  fortune, 
rivalise  avec  l’homme  en  place  qui  est  secondé 
par  le  gouvernement,  doit  nécessairement  se 
ruiner.  « 


Un  autre  contemporain,  J.  B.  Salgues,  nous 
montre  que  la  vanité,  l’envie  du  plaisir  ont 
corrompu  même  cette  bourgeoisie  jadis  si 
honnête,  si  laborieuse.  «  Il  n'est  pas  une  pe¬ 
tite  bourgeoise  qui  ne  préfère  un  piano  à  un 
métier  à  broder,  qui  ne  veuille  danser  comme 
une  artiste  à  l’Académie  impériale  de  musique, 
chanter  comme  Mme  Festa,  dormir  comme 
une  duchesse,  se  parer  comme  la  femme  d'un 
banquier.  Quelle  marchande  oserait  aujour¬ 
d’hui  se  montrer  dans  sa  petite  société  sans 
un  cachemire,  paraître  au  spectacle  sans  dia¬ 
mants  !  Que  serait-ce  que  cent  louis  ou  1 ,000  fr. 
pour  sa  toilette!  Hélas!  100.000  francs  de  dot 
ne  sont  plus  rien  aujourd'hui,  un  voile,  un 
schall  suffisent  pour  en  épuiser  le  produit!  » 

Quant  à  la  vie  mondaine  extérieure,  elle  a, 
sous  l’Empire,  repris  tout  son  éclat  d’avant 
la  Révolution.  Fringants  équipages,  voitures 
armoriées,  uniformes  rutilants  d’or,  robes 
élégantes,  brillants  cavaliers,  tous  et  toutes  à 
l’anglomanie,  recommencent  à  se  montrer  au 
Bois  de  Boulogne,  plus  fréquenté  que  jamais. 
Jusqu’à  l’année  du  divorce  et  même  pendant 
les  deux  années  qui  suivent,  les  magasins  de 
tailleurs  et  de  modistes  ne  désemplissent  pas  : 
surtout  Courtois  et  Ternaux.  qui  vendent  les 
schalls  de  Cachemire  les  plus  beaux  et  les  plus 
chers,  sont  le  rendez-vous  des  élégantes,  de 
même  qu’on  ne  commande  ses  chapeaux  que 
chez  Le  Roi,  ses  fleurs  que  chez  Nattier,  sa 
parfumerie  que  chez  Teissier.Les  hommes  vont 
jouer  à  la  paume  chez  Charrier.  En  carrick,en 
spencer  fait  par  Walter,  ils  se  promènent  pour 
se  faire  voir  et  ne  sauraient  se  passer  de  déjeu¬ 
ner  chez  Tortoni,où  ils  se  rendent  en  bockeyT 
quelquefois  suivis  de  leur  jockey;  l’après-midi,, 
ils  font  un  tour  au  Bois,  une  halte  aux  Bains- 
chinois,  dînent  chez  Hardy  au  champagne  et 
finissent  la  soirée  au  bal,  au  théâtre,  au  café 
Foi.Qn  dort  la  matinée,  on  n’existe  pas  avant 
midi.  «  Les  réunions  commencent,  dit  Nou- 
garet  dans  les  Aventures  parisiennes  de  1808,  à 
l’heure  où  l’on  allait  autrefois  se  coucher. 
Quand  les  gens  du  grand  monde  se  mettent  à. 
table,  à  Paris  pour  dîner,  on  goûte  dans  la 
bourgeoisie,  on  soupe  dans  les  pensions  do 
jeunes  demoiselles  qui  ont  succédé  aux  cou¬ 
vents.  et  on  ne  se  couche  que  dans  les  hôpi¬ 
taux.  » 

Des  principes  et  des  idées  de  89,  de  la  sim¬ 
plicité  voulue  et  promise  par  les  déclarations 
républicaines  qui  n’entrèrent  du  reste  jamais 
dans  les  mœurs  parisiennes,  il  n’y  a  plus  trace- 
que  dans  quelques  quartiers  dont  les  noms 
seuls  rappellent  l’époque  jacobine  :  Contrat 
social  et  Brutus  dans  le  troisième  arrondisse¬ 
ment,  Bon  conseil  dans  le  cinquième,  Amis  de- 
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la  Patrie  dans  le  sixième.  Droits  de  l'Homme 
dans  le  septième,  Indivisibilité  dans  le  hui¬ 
tième,  Fidélité  et  Fraternité  dans  le  neuvième, 
Unité  dans  le  dixième  ;  tous  ces  noms  eux- 
mêmes  sonnent  singulièrement  aux  oreilles 
des  bourgeois  parisiens  qui  n’en  comprennent 
déjà  plus  la  signification. 

III.  —  LES  LETTRES  ET  LES  ARTS. 

Pas  plus  que  le  Consulat,  l’Empire  n’est  une 
époque  bien  brillante  au  point  de  vue  intel¬ 
lectuel.  Est-ce  qu’on  ale  temps  d’être  de  beaux 
esprits  quand  il  faut  conquérir  l’Europe  et  dé¬ 
fendre  un  immense  et  flottant  ruban  de  fron¬ 
tières?  La  France  impériale  n'a  qu’une  vraie 
passion:  le  sabre.  Les  uns  y  croient,  les  autres 
y  cèdent.  C’est  une  grande  caserne.  A  peine  le 
soldat  a-t-il  le  droit  de  mettre  quelque  volume 
dans  le  fond  de  son  sac  et  de  le  lire  au  bivouac. 
Paul-Louis  Courier  qui  allait  faire  des  stations 
dans  les  bibliothèques  et  les  musées  des  villes 
conquises,  Stendhal,  qui,  sous-lieutenant  de 
dragons,  s’amusait  à  esquisser  des  romans, 
étaient  aux  yeux  de  Bonaparte  —  oublieux 
du  Souper  de  Beaucaire  —  de  déplorables  offi¬ 
ciers.  Des  idéologues  dans  l’armée  !  N’était-ce 
pas  trop  déjà  que  M.  Destutt  de  Tracy  fût  à 
l’Institut? 

Et  pourtant  ces  «  traîneurs  de  sabre  » 
avaient  souvent  un  encrier  près  de  leur  gi¬ 
berne.  Conscients  des  grandes  choses  qu’ils 
faisaient,  ils  aimaient  en  manière  de  passe- 
temps  à  les  fixer  sur  le  papier,  écrivant, 
comme  Junot,  sous  les  balles.  Et  depuis  le  ser¬ 
gent  Bourgogne  et  le  commandant  Parquin 
jusqu’au  général  Marbot,  on  tenait  son  journal 
de  route,  pendant  que  l’Empereur  dictait  des 
ordres  du  jour  ou  des  bulletins  de  victoire. 

Aussi  la  vraie  littérature  de  l'Empire  n'est- 
elle  ni  dans  la  suave  éloquence  de  Fontanes, 
ni  dans  la  dolente  élégie  de  Millevoye, 
ni  dans  la  fertilité  épique  de  Parseval  de 
Grandmaison,  mais  dans  ces  Mémoires  de  hé¬ 
ros,  qui  ne  nous  sont  révélés  qu’aujourd’hui. 
Chateaubriand  suspect,  Mme  de  Staël  et 
Joseph  de  Maistre  proscrits, forment  un  groupe 
à  part  qui  n’a  rien  à  voir  en  réalité  avec 
l’épopée  napoléonienne.  Ils  représentent  ce 
que  l’on  a  très  exactement  appelé  la  littérature 
des  émigrés. 

Cependant  les  auteurs  ne  chôment  pas  pour 
cela  à  Paris.  De  1804  à  1814  la  production 
littéraire  —  celle  de  Paris  même  et  celle  de 
province  qu’il  centralise  —  ne  diminue  pas 
un  instant.  Les  romans  surtout  paraissent 
en  quantité  prodigieuse,  lus  avidement  alors, 
maintenant  si  oubliés  qu’on  n’en  connaît  plus 
que  quelques  titres  :  Mathilde  et  les  Exilés  de 


Sibérie  de  Mme  Cottin,  Eugénie  de  Rolhelin  et 
Eugénie  et  Mathilde  de  la  marquise  de  Souza, 
Léonie  de  Montbreuse  de  Mme  Gay,  Valérie 
de  Mme  de  Krüdener,  avec  la  suite  qu’y  donne 
le  prince  de  Ligne  en  1807,  Bélisaire  de 
Mme  de  Genlis,  Jules  ou  le  toit  paternel  et  le 
Petit  carillonnent'  de  Ducray-Duminil ,  les 
Tablettes  d’un  suicidé  de  Nodier,  etc. 

C’est  que  jamais  génération  ne  fut  plus 
affective  que  celle  qui  vint  après  les  journées 
révolutionnaires.  Dans  Paris  baigné  de  sang 
poussa  la  plus  pure  fleur  de  sentimentalisme. 
La  romance  célèbre  de  la  reine  Hortense  : 
Partant  pour  la  Syrie ,  exprime  bien  ces  côtés 
de  l’époque. 

Et  puis,  bon  gré,  mal  gré,  il  faut  bien  se 
réfugier  dans  le  roman  ou  dans  la  romance, 
toute  autre  tendance,  tout  autre  livre  ou  écrit 
pouvant  attirer  la  foudre  de  la  censure  impé¬ 
riale  dont  l’inquisition  est  d’un  zèle  outré. 
Un  jour  elle  alla  jusqu’à  se  demander  s’il  fal¬ 
lait  laisser  imprimer  une  traduction  de  Sé¬ 
nèque.  D’ailleurs  les  auteurs  n’ont  aucune  ga¬ 
rantie  :  un  ouvrage  autorisé  la  veille  était 
saisi  et  mis  au  pilon  le  lendemain,  si  celui  qui 
l’avait  signé  cessait  de  plaire.  Il  n’était  pas 
rare  qu’un  libraire  fût  jeté  en  prison  comme 
on  fit  de  l’éditeur  de  la  Napoléone ;  ou  menacé 
d’être  fusillé  comme  Jean  Palm  de  Nuremberg, 
condamné  par  ordre  de  Napoléon  à  être  passé 
par  les  armes  pour  avoir  publié  une  simple 
brochure. 

La  liberté  de  la  presse  n’était  qu’un  vain 
mot,  mais  il  y  avait  comme  par  dérision  au 
Sénat  une  commission  chargée  de  recevoir  les 
plaintes  des  journalistes,  de  les  examiner  et 
d’y  faire  droit!  Or,  le  Sénat  était  dans  la  main 
du  maître  et  ne  décidait  que  par  ordre.  Aussi 
toutes  les  feuilles  de  l’opposition  succom- 
hèrent-elles  l’une  après  l’autre.  Le  Journal  des 
Débats ,  devenu  Journal  de  l'Empire,  a  pour  ainsi 
dire  le  monopole  d’orienter  l’opinion.  Dans 
les  départements  on  ne  tolérait  qu’une  feuille 
politique  par  chef-lieu.  Le  décret  de  1812  sup¬ 
prime  du  même  coup  le  Mercure ,  le  Publiciste, 
le  Journal  du  soir,  le  Courrier  de  l’Europe,  etc. 
Encore  un  pas,  et  il  n’y  aura  plus  que  les  bul¬ 
letins  de  l’Empereur  pour  renseigner  le  pu¬ 
blic,  après  que  la  police  les  aura  révisés,  le 
public  ne  devant  apprendre  que  ce  qu’elle 
veut  qu’il  sache.  Toutes  les  gazettes  ont  par 
suite  le  même  ton.  Elles  sont  officieuses  quand 
elles  ne  peuvent  être  officielles.  La  même 
frayeur  paralyse  tous  ceux  qui  y  coopèrent. 

Cette  sévérité  de  la  censure  amène  lesjour- 
naux  quotidiens  à  donner  une  grande  place 
dans  leurs  colonnes  à  ce  qui,  jusqu’alors,  avait 
constitué  le  privilège  de  certains  périodiques 
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purement  littéraires,  comme  la  Décade  philoso¬ 
phique  changée  en  Revue  philosophique ,  le 
10  vendémiaire  an  XIII,  et,  dernier  asile  de 
l’opposition,  disparue  en  1807.  On  fait  chaque 
jour  maintenant,  dans  le  Journal  de  l'Empire , 
de  la  critique  littéraire, musicale, dramatique; 
et  les  frères  Bertin,  qui  dirigent  adroitement 
leur  barque,  au  milieu  des  écueils  et  des 
orages,  parviennent  ainsi  à  ne  pas  naufrager. 
Geoffroy  tient  le  sceptre  de  la  critique  dra- 


d’indépendance  :  le  vaudeville  et  quelquefois 
le  drame.  Sous  l’Empire  ils  «  font  florès  ». 

Toutefois  la  tragédie  subit  des  entraves, 
parce  qu’elle  prête  aux  allusions  contre  la 
tyrannie  :  car  les  poètes,  même  les  plus 
dévoués  à  César,  ont  l’habitude,  empruntée 
aux  rhéteurs  romains,  de  tuer  César  en  vers. 
Mérope  est  frappée  d’interdiction.  Corneille 
ne  peut  plus  se  jouer  qu’expurgé.  L’Empereur 
n’exempte  de  son  veto  que  le  Pierre  le  Grand  de 


I.  F.  S  TUILERIES  SOUS  L'EMPIRE. 

(D’après  un  tableau  de  Carie  Vernet.  —  Musée  Carnavalet.) 


matique,  Hoffmann  celui  de  la  critique  litté¬ 
raire.  L'un  et  l’autre  régentent  le  théâtre  ou 
la  librairie  en  classiques  intransigeants.  Suard 
leur  fait  écho  dans  le  Publiciste,  qui  a  pour  col¬ 
laborateurs  Pauline  de  Meulan  et  Guizot  dont 
les  articles  sur  les  Martyrs  sont  remarqués. 
La  réserve,  la  gêne,  la  crainte  de  déplaire  au 
tyran  dictent  toutes  les  phrases  de  ces  recueils 
et  de  ces  feuilles.  La  forte  littérature,  la  phi¬ 
losophie,  la  pensée  libre  sont  proscrites  ou 
réduites  à  se  cacher. 

Un  seul  genre,  que  souvent  protège  sa  vul¬ 
garité  même,  conserve  une  certaine  allure 


Carion-Nisas,  et  cette  exception  en  faveur 
d’un  ancien  condisciple  de  Bonaparte  est 
blâmée  par  la  police,  parce  que  le  parterre 
siffle  la  pièce. 

Les  auteurs  se  réfugient  dans  le  théâtre  de 
circonstance.  Toutes  les  victoires  de  l’Empire 
sont  transportées  sur  la  scène.  Le  mariage 
de  Napoléon  avec  Marie-Louise,  la  naissance 
du  roi  de  Borne  fournissent,  en  vers  et  en 
prose,  des  scénarios  d’opéras,  où  les  ballets 
ont  surtout  du  succès. 

Bien  que  très  productive,  cette  période 
décennale  ne  laissera,  même  dans  la  tragédie, 
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rien  qui  doive  survivre.  Le  Tibère  de  Chénier 
mourut  en  naissant,  et  la  Comédie-Française 
n’osa  le  ressusciter  —  pour  an  jour —  qu’en 
1 844.  Lemercier, qui  avait  marqué  en  1801  avec 
Pinto  la  date  de  la  rénovation  scénique,  n’écrit 
plus  qu’un  Baudouin  empereur ,  un  Christophe 
Colomb;  Raynouard,  après  un  succès  extraordi¬ 
naire  avec  ses  Templiers ,  ne  reparaît  qu'à  la 
chute  de  Napoléon  avec  les  Etats  de  Blois,  un 
échec.  Seule  la  comédie,  facile  et  vive,  réussit 
vraiment,  grâce  à  Désaugiers,  Picard,  Etienne, 
Andrieux,  Collin  d’Harleville.  Mais  toute  cette 
facilité  est  bien  ténue,  cette  gentillesse  bien 
naïve.  On  sent  déjà  que  la  littérature  clas¬ 
sique  n’est  plus  dans  son  milieu. 

En  réalité  beaucoup  de  pièces  ne  doivent 
leur  salut  qu’à  leurs  interprètes,  et  ceux-ci 
sont  merveilleux.  Rarement  Paris  vit  à  une 
même  époque  si  courte  tant  d’acteurs  de  grand 
talent.  Talma,  Mars,  Raucourt,  Contât,  Bap¬ 
tiste  aîné  et  Baptiste  cadet,  Jean  Dugazon, 
s'illustrent  dans  les  chefs-d'œuvre  de  Racine, 
Corneille,  Molière;  et  sur  la  scène  comique 
brille  Mme  Dugazon,  dont  le  nom  restera 
synonyme  de  la  vraie  finesse  parisienne. 

Les  sciences  et  les  arts  trouvent  dans  Napo¬ 
léon  un  protecteur  plus  libéral  et  moins  into¬ 
lérant  que  les  lettres.  Les  comptes  généraux 
du  Trésor  public  de  l’Empire  offrent,  sous  ce 
rapport,  un  curieux  témoignage.  L’état  som¬ 
maire  des  paiements  faits  pour  subventionner 
et  encourager  les  travaux  scientifiques  et  ar¬ 
tistiques  s’élève  chaque  année  à  près  d’un 
demi-million  de  francs,  répartis  entre  diverses 
institutions  ouvertes  aux  savants  et  aux  ar¬ 
tistes  :  Institut  national,  École  de  peinture, 
sculpture,  architecture,  École  de  Rome,  Con¬ 
servatoire  de  musique,  Bureau  des  longitudes 
et  Observatoire,  Bibliothèques,  Musées,  cabi¬ 
nets  de  minéralogie,  ateliers  de  gravures. 
Le  budget  impérial  vient  au  secours  des  méri¬ 
tants,  il  seconde  des  publications  comme  les 
Liliacées  de  Redouté,  les  Monuments  de  Paris  de 
Baltard,  les  planches  chalcographiques  de 
Piranesi. 

Forte  de  cet  appui,  la  science  française  s’im¬ 
pose  à  l’admiration  de  l’Europe.  Monge  dans 
les  mathématiques  transcendantes,  Laplace 
dans  la  mécanique  céleste,  Lacépède  etCuvier 
dans  l’histoire  naturelle,  de  Jussieu  dans  la 
botanique,  Chaptal  dans  la  chimie,  Gay-Lus- 
sac  dans  la  physique,  Barthez,  Corvisart, 
Broussais,  Laënnec,  Pinel,  dans  la  médecine, 
Larrey,  Sabatier,  Desgenettes,  Béclard,  Lis- 
franc  dans  la  chirurgie,  rivalisent  de  génie. 

Les  arts,  déjà  si  éclatants  sous  le  Consulat, 
voient  les  œuvres  remarquables  se  multiplier 
également  sous  l’Empire.  Le  baron  Denon  est 


leur  Mécène  éloquent.  David,  Mme  Vigée  Le¬ 
brun,  les  Vernet,  Yien,  Girodet,  Prud’hon, 
Régnault,  Guérin,  Gérard,  Lethière,  Isabey, 
Gros,  Géricault,  Ingres,  assurent  à  l’École 
française  du  commencement  de  ce  siècle  la 
suprématie  indiscutable  dans  la  peinture.  Pa- 
jou,  Houdon,  Rude,  Bosio,  Moitte,  Chaudet, 
Cartellier,  Dupaty,  conquièrent  le  même  rang 
et  les  mêmes  palmes  dans  la  sculpture. 

La  musique,  particulièrement  dotée  par 
Napoléon,  nomme  parmi  ses  maîtres  Grétry, 
Méhul,  Garat,  Boïeldieu,  Dalayrac,  Spontini, 
Lesueur,  Chérubini,  Gossec,  et  déjà  l’on  pro¬ 
nonce  les  noms  de  Hérold,  qui  fait  applaudir 
en  1812  sa  cantate  Mademoiselle  de  Lavallière,  et 
celui  d’Auber,  qui  n’écrira  la  Muette  de  Portici 
qu’en  1818. 

IV.  —  PARIS  NOUVEAU. 

Pasquier  rappelle  dans  ses  Mémoires  qu’en 
1810,  à  l’époque  où  il  était  préfet  de  police, 
chargé  de  la  surveillance  des  travaux  de  la 
ville,  les  boulevards  étaient  remplis  de  pierres 
de  taille,  de  poutres,  de  matériaux  de  cons¬ 
truction,  de  telle  sorte  qu’à  chaque  instant 
se  produisaient  des  embarras  de  voitures. 
C’était  la  mise  àexécution  du  rêve  de  Napoléon, 
et  il  la  confiait  à  ces  infatigables  démolisseurs 
et  bâtisseurs  que  furent  Percier,  Fontaine, 
Chalgrin,  Baltard,  Brongniart. 

De  1804  à  1814  s’édifie  le  Paris  nouveau  et 
sur  tous  les  points  de  la  capitale  s’érigent  les 
monuments  :  Colonne  Vendôme,  Arc  de 
triomphe,  Palais  du  Corps  législatif,  Bourse, 
lycées;  pendant  que  s’achèvent  les  ponts,  les 
percées  de  rues,  les  transformations  des  bou¬ 
levards.  Chose  admirable,  toutes  ces  mer¬ 
veilles  ne  coûtèrent  rien  au  trésor  public  :  il  ne 
fallut  pour  les  entreprendre,  recourir  ni  à 
l’emprunt  ni  à  la  dette  à  charge  de  l’Etat  ou 
de  la  Ville.  Toutes  les  dépenses  furent  cou¬ 
vertes  par  la  liste  civile  et  le  domaine  extraor¬ 
dinaire. 

Pasquier  n’ajoute  point  que  la  police,  placée 
sous  sa  direction,  n’était  pas  aussi  vigilante 
que  l’aurait  voulu  Napoléon.  Elle  tracassait 
plus  qu’elle  n’agissait  utilement.  Aussi,  mal¬ 
gré  l’activité  et  la  volonté  impériales,  l’aspect 
de  Paris  n’est-il  pas  beaucoup  différent  de  ce 
qu’il  était  sous  le  Consulat  .  Il  y  a  un  plus  grand 
nombre  de  voitures,  mais  les  chevaux  vont 
tout  aussi  vite,  comme  s’ils  avaient,  dit  Fié- 
vée,  à  se  disputer  le  prix  aux  jeux  Olympiques. 
Heureux  le  passant  qui  n’est  pas  écrasé!  Les 
piétons  avaient  autrefois  pour  refuges  les 
bornes  mises  le  long  des  maisons  sans  trot¬ 
toirs.  Avec  la  permission  de  la  police,  ou  par 
son  incurie,  les  boutiquiers  étalent  leurs  mar- 
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chandises  à  l'extérieur  de  leurs  devantures,  et 
ces  étalages  gagnent  peu  à  peu  tant  de  terrain 
que  les  bornes  sont  entièrement  cachées  sous 
les  vitrines.  On  compte  par  centaines  le 
nombre  des  gens  ne  pouvant  plus  se  garer 
des  roues  de  cabriolets  qui  filent  comme  lèvent. 

Sur  les  boulevards,  l’aspect  n’est  pas  moins 
curieux.  Us  sont  noirs  de  foule,  dès  qu’il  fait 
beau,  nous  raconte  Gallais.  Et  quelle  étrange 
promenade  :  une  allée  étroite,  garnie  de  quatre 


un  homme  de  bon  ton  que  de  paraître  le  ven¬ 
dredi  dans  une  loge  à  l’Opéra  et  le  mercredi 
à  Buffa,  ou  de  sabler  le  champagne  chez 
Naudet.  Robert  ou  Beauvilliers,  en  compagnie 
choisie. 

Une  autre  mode  qui  rassemble  en  un  même 
point  le  tout  Paris,  c’est  le  turf  du  Champ  de 
Mars  ou  le  Salon  de  peinture  ouvert  au  Louvre 
en  novembre.  En  outre,  une  «  personne  en 
place  » ,  comme  dit  le  mot  à  la  vogue,  une  per- 


LES  CHAMPS-ELYSÉES  SOUS  L’EMPIRE. 

D'après  une  gravure  de  l'époque.  —  (Musée  Carnavalet.) 

Au  xvne  siècle,  l’emplacement  des  Champs-Elysées  était  tout  en  culture  et  n’offrait  çà  et  là  que  quelques  maisonnettes  ou  des  jardins.  En 
1670,  on  commença  à  y  tracer  des  allées  et  des  parcs.  Cette  promenade  fut  d  abord  nommée  le  Grand-Cours ,  pour  la  distinguer  du 
Cours-la-Reine  qui  est  contigu.  Dans  la  suite,  lorsque  les  arbres  eurent  donné  plus  de  verdure  et  plus  d’agrément,  elle  fut  renommée 
Champs-Élysées  et  porte  ce  nom  depuis  Louis  XIV.  En  1770,  les  plantations  furent  presque  entièrement  renouvelées.  Deux  autres 
avenues,  qui  y  aboutissent,  celles  de  Marigny  et  de  iNeuilly,  furent  plantées  sous  le  règne  de  Louis  XVI  (Dulaüre). 


rangs  de  chaises,  au  milieu  de  milliers  de  gens 
qui  ne  se  pressent  pas,  parce  qu’ils  s’étouffent; 
qui  ne  marchent  pas  parce  qu’ils  sont  portés 
les  uns  sur  les  autres,  et  qui  avancent  à  peu 
près  de  six  pouces  par  minute,  en  parcourant 
une  toise  en  deux  heures.  En  entrant  dans 
cette  allée  on  se  croirait  dans  une  étuve,  on 
ne  respire  plus.  N’importe,  on  regarde,  on 
écoute.  Et  l’on  est  dévalisé,  car  les  voleurs  à  la 
tire  exercentleurprofession  en  toute  impunité. 

Aux  seuls  gens  distingués  est  réservé  le 
Bois  de  Boulogne.  Les  élégants  y  vont  galoper 
à  l’anglaise.  Cela  est  aussi  indispensable  pour 


sonne  du  monde  dérogerait  évidemment  si  on 
ne  la  rencontrait  pas  aux  premières  représen¬ 
tations. 

Telle  était  la  vie  de  Paris  sous  l’Empire. 
Les  catastrophes  de  1814et  1815  bouleversent 
tout  cela  pour  substituer  une  autre  société  à 
celle  fondée  par  Bonaparte.  Dès  la  première 
rentrée  des  Bourbons,  on  brise  les  statues  de 
Napoléon,  on  renverse  celles  que  l’on  ne  peut 
pas  détruire.  Mais  il  y  a  une  chose  que  l’on 
ne  parviendra  pas  à  effacer,  à  faire  dispa¬ 
raître  :  son  nom  et  sa  gloire. 

Charles  Simoxd. 


PIE  VII  VISITANT  L’INSTITUTION  DES  SOURDS-MUETS,  LE  SAMEDI  23  FÉVRIER  1805. 

D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.)  - 


L'École  ou  Institution  des  sourds-muets  fut  créée  par  l'abbé  de  l’Épée  vers  1757,  avec  les  ressources  modiques  de  son  ondateur  et  quel¬ 
ques  dons  de  personnes  charitables,  comme  le  duc  de  Penthièvre.  Celte  école  devint  institution  royale  en  1785  et  fut  transférée  dans 
l'ancien  couvent  des  Célestins,  puis,  sous  la  Révolution,  dans  les  bâtiments  de  l'ancien  séminaire  de  St-Magloire  L’abbé  Sicard  en 
devint  directeur,  après  la  mort  de  l'abbé  de  l'Épée,  le  23  décembre  1780,  et  lit  faire  de  grands  progrès  à  l’établissement.  Persécuté  sous 
la  Révolution,  déporté  à  Cayenne,  d’où  il  s'évada,  il  ne  put  reprendre  son  œuvre  de  bienfaisance  qu’après  le  18  brumaire. 


PARIS  SOUS  LE  PREMIER  EMPIRE 

1805 


C’est  la  première  année  —  et  l'année  hé¬ 
roïque  —  du  règne  de  Napoléon.  Elle 
commence  par  une  formidable  ligue 
■contre  la  France  et  se  termine  par  l'écra¬ 
sement  de  l'Europe.  Chaque  jour  presque  est 
marqué  par  une  victoire.  L  éclat  d  une  gloire 


militaire  qui,  à  aucune  époque,  dans  aucun 
pays,  ne  sera  égalée,  domine  tout,  même  les 
plaintes  des  mères,  remplace  tout,  même  la 
liberté. 

En  grand  apparat,  chamarrés  d’or  et  d’ar¬ 
gent,  les  hauts  fonctionnaires,  les  membres 
des  assemblées  viennent,  le  Ier  janvier, 
saluer  l’Empereur,  et,  par  leurs  atti¬ 
tudes  obséquieuses  et  leurs  empha¬ 
tiques  discours,  c’est  l'adoration  de  la 
France,  celle  de  Paris,  qu'ils  expri¬ 
ment.  Elle  est  si  sincère,  si  unanime, 
que  d'aussi  médiocres  interprètes  n'en 
peuvent  diminuer  la  grandeur. 

L'instinct  populaire  semble  prévoir 
que  cette  année  sera  glorieuse  entre 
toutes,  et  il  la  remplit  d’innombrables 
fêtes  qui  sont  des  apothéoses  de  Na¬ 
poléon,  de  ses  généraux  et  de  son 
armée. 

Murat  passe  sur  le  Champ  de  Mars 
la  revue  de  la  garnison,  et  il  plaît  à  la 
foule  parce  qu’il  lui  ressemble.  Tout 
ce  qu’elle  a  d’héroïque,  de  chevale¬ 
resque  et  de  théâtral,  il  l’incarne. 


iPARADE  PASSÉE  PAR  L’EMPEREUR  SUR  LA  PLACE  DU  CARROUSEL. 

D’après  une  estampe  du  temps. 

(Bibliothèque  nationale.) 
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Quelques  mois  plus  tard,  sous  le  soleil  de  ven¬ 
démiaire,  la  ville  entière  se  porte  dans  les  rues, 
sur  les  boulevards, où  passent  les  conscrils  de 
la  Roër,  et  leurs  chansons  patriotiques  éveil¬ 
lent  dans  toutes  les  âmes  l’amour  de  la  guerre, 
l’amour  de  la  gloire.  Le  24  octobre,  des  affiches 
annoncent  la  capitulation  d’Ulm,  et  le  lende¬ 
main  on  trouve  dans  son  cachot  du  Temple, 
avec  un  numéro  du  Moniteur  posé  sur  sa  table 
et  dans  la  main  droite  un  rasoir  fermé,  l’An¬ 
glais  John  Wesley  Wriglit  qui,  dans  sa  haine 


supprime  les  haltes,  brûle  les  routes  à  fond  de 
train,  jour  et  nuit,  mais  la  nouvelle  qu’il 
apporte,  à  force  de  l’espérer  et  de  l’attendre, 
on  l’avait  devinée...  et  avant  même  que  le 
messager  de  gloire  ait  dit  un  seul  mot,  Paris, 
fou  de  joie  et  d’orgueil,  acclame  la  victoire 
incomparable,  celle  qui  suffirait  à  l’immorta¬ 
lité  d’un  homme  et  d’un  peuple,  Austerlitz  ! 

L’enthousiasme  saisit  toutes  les  occasions, 
prend  toutes  les  formes,  épuise  toutes  les 
formules.  Un  tribun  demande  la  formation 


F  K  A  sc  A  TI. 

D’après  l'œuvre  originale  de  Debucourt.  —  (Musée  Carnavalet.) 


britannique,  espérait  pour  nous  un  revers  et 
meurt  d’une  victoire. 

Alors  commence  la  longue  série  des  fêtes  et 
des  Te  Demi.  La  voix  puissante  des  cloches  se 
mêle  au  bruit  des  tambours  et,  sans  trêve,  sans 
lassitude,  fait  entendre  son  appel  triomphal. 

Puis,  tout  à  coup,  Paris  frémit  sous  une 
influence  mystérieuse.  L’air  est  plus  léger  et 
le  soleil  plus  lumineux.  Le  vent  semble  ap¬ 
porter  des  bruits  d’acclamations.  L’angoisse 
qui  étreignait  les  cœurs  se  change  en  une  joie 
subite,  universelle,  immense. 

En  six  jours, un  courrier  a  traversé  la  moitié 
de  I  Europe.  Dans  sa  fièvre  de  patriotisme,  il 
ne  s’cst  reposé  que  pour  changer  de  cheval,  il 


d'une  place  Napoléon  le  Grand  et,  chez  les 
coiffeurs,  les  bustes  de  cire,  étalés  dans  les 
vitrines,  reproduisent  les  traits  de  l’Em¬ 
pereur. 

C’est  son  image  qu'on  cherche  partout,  ou 
les  souvenirs  de  ses  victoires,  ou  le  reflet  de 
son  génie.  Tout  ce  qui  n’est  pas  lui  n’existe 
pas.  Le  pape  Pie  VII,  au  milieu  de  l'indiffé¬ 
rence  publique,  va  de  l’hôtel  des  Monnaies, 
où  on  frappe  une  médaille  en  son  honneur,  à 
l’hospice  des  Quinze-Vingts,  de  l’hospice  des 
Quinze-Vingts  à  l’établissement  des  Sourds- 
Muets,  où  l'abbé  Sicard  exhibe,  avec  un 
orgueil  ingénu,  son  meilleur  élève,  Massieu. 
Le  chef  spirituel  de  la  chrétienté  quitte  Paris, 
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et  les  journaux  annoncent  ce  fait-divers 
par  quelques  lignes  banales.  Claude  Chappe, 
à  qui  Bréguet  et  Bétliancourt  disputent  son 
invention,  meurt  de  misère  et  de  dégoût,  et 
son  suicide,  si  navrant,  passe1  inaperçu. 

Seul,  un  gros  personnage  réussit  à  occuper 
l'attention  du  public,  et  sa  popularité,  au 
moins  pendant  une  journée,  égale  presque 
celle  de  Napoléon  :  c'est  le  bœuf  gras  qui,  après 
quinze  années  d’interrègne,  fait  sa  rentrée 


geable.  Les  expériences  de  Napoléon  sur  les 
armées  d’Autriche  et  de  Russie  présentent  un 
plus  vif  intérêt. 

Cependant  les  attractions  ne  furent  jamais 
plus  nombreuses  ni  le  Palais  du  Tribunat  — 
jadis  Palais-Royal  —  plus  animé.  Les  bou¬ 
tiques  y  abondent,  et  chacune  est  occupée  par 
un  artiste  :  artiste  [coiffeur,  artiste  en  minia¬ 
tures  ou  en  cheveux,  artiste  cordonnier.  Pour 
justifier  un  titre  qui  étonnerait  les  sceptiques, 


UN  CONCERT  AUX  CHAMPS-ELYSÉES. 


D'après  une  gravure  de  Duplessi-Bertaux,  épreuve  avant  la  lettre.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 

Celle  gravure  fait  allusion  à  un  fait  du  5  messidor  an  X  (1802).  Pradère,  Persuis,  Elleviou  et  Mme  Elleviou  rencontrent  sur  le  boulevard 
de  la  Madeleine  un  aveugle  jouant  du  piano.  Aussitôt  ils  organisent  une  scène  de  bienfaisance  ingénieuse  :  Pradère  s'assied  au  clavier 
et  il  exécute  des  morceaux  en  vogue;  Elleviou,  appuyé  sur  sa  canne,  et  Persuis,  de  l'autre  côté  du  piano,  chantent  de  leur  voix  mer¬ 
veilleuse,  et  Mme  Elleviou  fait  la  collecte  dont  le  produit  fut  de  3(3  francs  placés  dans  le  chapeau  du  pauvre  artiste,  tenant  son  chien  en 
laisse. 


dans  sa  bonne  ville  de  Paris.  D’ailleurs,  le 
Carnaval  ressuscité  se  croit  obligé,  pour 
suivre  la  mode,  d'être  chauvin,  et  il  s’affuble 
de  défroques  militaires. 

Comme  le  Marsouin  qui  vient  s’ébattre  dans 
la  Seine,  comme  Chateaubriand  qui  publie 
René,  l’aveugle  François  Bellanger,  assassin 
par  amour,  choisit  mal  son  moment,  pour 
occuper  l’attention  des  Parisiens.  C’est  en 
vain  que  des  esprits  —  acquittés  par  les 
tribunaux  —  hantent  une  maison  de  la  rue 
Notre -Dame- de -Nazareth  et  qu’à  Tivoli, 
Lemoyne  fait  des  expériences  de  ballon  diri- 


les  artistes  décrotteurs  inscrivent  sur  leur 
devanture  une  poétique  enseigne  que  Delille 
aurait  pu  signer  : 

O  vous  qui  redoutez  les  taches  et  la  crotte, 
Amateurs  de  journaux,  de  propreté,  de  vers, 
Entrez  ici,  souffrez  qu'on  vous  décrotte 
Et  livrez  à  nos  soins  la  botte  et  le  revers. 

Près  des  ombres  chinoises  de  Séraphin,  un 
industriel  avisé,  pour  flatter  la  manie  ar¬ 
chaïque  du  temps,  vient  de  fonder  le  Café 
Egyptien  où  l’on  admire  —  si  l’on  n’a  pas  de 
plus  sérieuses  préoccupations  —  des  pylônes 


LES  MAIRES  DE  PARIS  REÇOIVENT  AU  CHATEAU  DE  SCHOEN'BRUNN  DES  MAINS  DE  L'EMPEREUR 
LES  DRAPEAUX  PRIS  A  AUSTERLITZ  (13  DÉCEMBRE  1805). 

(Collection  du  prince  Roland  Bonaparte.) 


d’hiératiques  statues,  des  ibis,  qui  rappellent 
—  vaguement  —  les  palais  de  Memphis. 

Des  distractions 
trèsvariées  s’offrent 
aux  oisifs  et  aux 
promeneurs  dans 
l’intervalle  des  vic¬ 
toires  et  des  Te 
Demi  :  les  puces  sa- 
v antes  et  les  confé¬ 
rences  de  l'Athénée , 

/'orc/<c.sh’e  de  M.  Poul¬ 
ie  au  et  les  mouches 
(jui  se  battent  en  duel. 

Ceux  qui  apprécient 
surtout,  en  fuit  de 
satisfactions,  celle 
que  donne  un  bon 
repas, peuvent  aller 
chez  les  Frères  Pro¬ 
vençaux  pour  y 
manger  le  plat  en 
vogue,  le  riz  au  sa¬ 
fran.  Ils  ne  le  paie¬ 
ront  que  quatre  ou 
cinq  fois  ce  qu’il 
vaut.  Gastronomes 
ou  badauds,  habitués  de  la  promenade  de 
Coblentz,  ou  lidèles  du  Palais-Royal,  tous  se 


signalent,  dans  le  cours  de  cette  année  qui  se 
passe  en  fêtes  et  en  réceptions,  par  une  tenue 

moins  négligée.  11 
n’est  plus  à  la  mode 
d’avoir  le  gilet  mal 
boutonné,  les  bas 
mal  tirés,  de  laisser 
sortir  hors  de  la 
poche  de  l’habit  un 
bout  de  mouchoir 
ou  de  se  présenter 
avec  une  main  en¬ 
foncée  dans  lapoche 
de  la  culotte.  On 
dirait  que  les  Pari¬ 
siens  n’osent  plus 
quitter  lescostumes 
de  cérémonie  qu’ils 
ont  revêtus  à  laünde 
l’année  précédente, 
pour  le  Sacre.  Les 
femmes  elles-mêmes 
semblent  impression¬ 
nées  par  la grandeur 
de  cette  merveilleuse 
époque,  et  leurs  toi¬ 
lettes  «  analogues 
aux  circonstances  »  sont  d  une  élégance  plus 
simple  et  plus  noble.  H-  d’Alméras. 


LA  LEGENDE  NAPOLEONIENNE  DANS  L  INDUSTRIE  PARISIENNE 

La  bataille  des  Trois  Empereurs. 

Boite  en  bois  avec  dessus  sculpté.  —  (Collection  Paul  Le  Roux.) 


NAPOLÉON  REÇOIT  LES  FÉLICITATIONS  A  (/OCCASION  DE  SON  COURONNEMENT. 
Tableau  de  Serangeli.  —  (Musée  de  Versailles.) 

Ce  tableau,  commencé  en  1805,  ne  fut  achevé  que  trois  ans  après.  11  fit  un  des  principaux  ornements  du  célèbre  Salon  de  1808. 


LES  ÉCHOS  DE  PARIS 


Une  soirée  de  gala  à  l’Opéra, 

(9  janvier.) 

La  salle  de  l’Opéra  était  disposée  comme  poul¬ 
ies  jours  de  bal,  mais  elle  était  d’ailleurs  peu 
reconnaissable.  Toutes  les  loges  étaient  ma¬ 
gnifiquement  drapées,  et,  à  chaque  rang,  d'une 
manière  différente.  D’élégantes  colonnades,  de 
riches  candélabres  formaient  leur  séparation.  A 
chacune  d’elles,  une  couronne  de  fleurs  descendait 
sur  la  tète  des  femmes  qui  devaient  y  paraître  ;  des 
guirlandes  et  des  festons  unissaient  les  couronnes 
entr'elles  :  ici,  la  draperie  était  semée  d’étoiles;  là, 
l'aigle  impérial  déployait  ses  ailes  sur  un  vaste 
cordon  ;  sur  un  autre  rang,  des  casques,  des  bou¬ 
cliers,  des  drapeaux  décoraient  le  devant  des 
loges  ;  partout  les  chiffres  de  Napoléon  et  de 
Joséphine  s’offraient  aux  regards.  Un  ciel  étoilé 
remplaçait  le  plafond.  L’éclat  éblouissant  des 
lustres  et  des  diamants  des  femmes  se  réfléchissait 
dans  des  glaces  disposées  avec  art  dans  la  plupart 
des  loges.  Au  bas  de  l’orcbestre,  régnaient  des 
glaces  de  plain-pied,  qui  prolongeaient  à  perte  de 
vue  les  lignes  des  femmes  assises.  Toutes  les  loges 
étaient  occupées  par  les  personnes  étrangères  ou 
françaises,  nominativement  appelées  à  s’y  placer. 
Deux  fauteuils  étaient  préparés  pour  LL.  MM.,  à 
l’extrémité  supérieure  delà  salle,  l’rès  et  derrière 


BAPTÊME  DU  PRINCE  LOUIS  NAPOLÉON. 

D'après  une  gravure  du  temps. 

(Musée  Carnavalet.) 
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elles,  étaient  réservées  des  places  pour  les  princes 
et  princesses,  les  grands-officiers  et  les  dames  de 
leur  cour.  Sur  deux  lignes  parallèles  et  dans 
toute  la  longueur  de  la  salle,  étaient  placées 
une  partie  des  dames  invitées;  les  hommes  cir¬ 
culaient  derrière  leurs  sièges  :  un  vaste 
carré  long,  réservé  aux  quadrilles,  restait  libre. 

A  neuf  heures,  on  a 
annoncé  LL.  AA.  II.  les 
princesses  Louise  et  Ca¬ 
roline  :  elles  sont  entrées 
par  une  porte  latérale, 
suivies  de  leurs  dames. 

L’assemblée  s’est  levée; 
un  moment  après  a  été 
annoncée  l'Impératrice. 

Accueillie  par  les  plus 
vifs  applaudissements, 
suivie  de  ses  dames,  de 
ses  chambellans  et  de 
plusieurs  pages,  accom¬ 
pagnée  de  deux  maré¬ 
chaux  de  l’empire,  elle 
a  été  se  placer  sur  un 
des  fauteuils  qui  lui 
étaient  préparés. 

Au  nom  de  l'Empe¬ 
reur,  on  a  battu  aux 
champs  ;  l'orchestre  a  fait 
entendre  une  fanfare,  et 
les  acclamations  les  plus 
vives  ont  éclaté  de  toutes 
parts.  L’Empereur,  suivi 
des  princes  ses  frères,  de 
l’archi-chancelier  et  de 
l’arclii-trésorier,  de  l’un 
des  colonels-généraux  de 
sa  garde,  et  de  l’aide  de 
camp  de  service,  a  été 
conduit  à  sa  place  par 
MM.  les  maréchaux  de 
l’empire. 

Le  concert  a  com¬ 
mencé  par  un  beau  chant 
de  guerre,  imité  par 
M.  Etienne,  son  auteur, 
de  celui  des  «  Preux  de, Charlemagne  ».  Plusieurs 
morceaux  des  «  Bardes  »  ont  été  ensuite  exécutés,  et 


chantés  par  Laïs,  Chéron  et  Roland.  Ces  morceaux 
ont  fait  une  vive  sensation,  quoique  personne  n’ait 
cru  convenable  d’applaudir,  mais  l’émotion, 
profonde,  a  été  générale,  lorsque  Lais,  Chéron  et 
Roland  ont  chanté,  sans  accompagnement,  l’air  à 
jamais  célèbre  :  Charmante  Gabrielle.  Le  Vivat , 
vivat,  exécuté  le  jour  du  couronnement,  et  déjà 
devenu  célèbre,  a  ter¬ 
miné  le  concert  L’Em¬ 
pereur  a  témoigné  alors 
à  MM  les  maréchaux 
combien  l’ordonnance  de 
la  fête  donnée  à  1  Im¬ 
pératrice  lui  paraissait 
parfaite  en  tout  point, 
et  de  suite  deux  qua¬ 
drilles  ont  été  formés. 

Après  une  seconde 
contre-danse,  formée 
d’un  plus  grand  nombre 
de  quadrilles,  les  valses 
ont  commencé.  Pendant 
ce  temps,  l’Empereur 
était  descendu  dans  l’en¬ 
ceinte  du  bal.  et  adres¬ 
sait  successivement  la 
parole  à  toutes  les  fem¬ 
mes  qu’il  trouvait  sur  son 
passage.  C’est  en  conver¬ 
sant  ainsi  avec  chacune 
d’elles  qu’il  a  fait  deux 
fois  le  tour  de  la  salle  Le 
bal  s’est  alors  extrême¬ 
ment  animé.  Il  est  peu  de 
femmes  qui  n’y  aient  pris 
part  :  toutes,  à  la  richesse 
de  leur  parure,  avaient 
su  réunir  l’élégance  et  la 
légèreté  du  costume  de 
bal.  L’éclat  de  leurs 
attraits,  la  variété  qui 
naissait  des  uniformes 
étrangers  et  des  costu¬ 
mes  parés,  l’empresse¬ 
ment  des  danseurs,  les 
mouvements  tumultueux 
des  valses  formaient  un  ensemble  difficile  à  dé¬ 
crire.  La  circulation  était  libre  partout,  la  plupart 


LE  BALAYEUR. 

Les  petits  métiers  de  Paris. 

D’après  une  gravure  de  Joly.  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 


LA  PENSION  EN  PROMENADE. 


LE  MARCHAND  Ii’eAU. 


Eaux-fortes  de  Duplcïsi-Bertaux.  —  (Bibliothèque  des  Beaux-Arts.) 
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des  personnes  placées  dans  les  loges  élaient  descen¬ 
dues  et  répandues  dans  la  salle.  Le  nombre  des 
personnes  invitées  avait  été  calculé  assez  habi¬ 
lement  pour  qu’il  y  eût  de  l'affluence  partout  et 
de  la  foule  nulle  part.  Vers  minuit,  LL.  MM.  se 
sont  retirées.  Le  bal  s’est  prolongé  jusqu’à  six 
heures  du  matin.  MM  les  aides  de  camp  des  maré¬ 
chaux  de  l’empire  en  ont  fait  les  honneurs  et  sur¬ 
veillé  tous  les  détails  avec  cette  exquise  politesse, 
cette  urbanité  et  cette  galanterie,  qui  est  partout  le 
propre  des  militaires  distingués  par  leurs  services, 
et  l’apanage  incontesté  des  militaires  français. 

Journal  des  Débats  (25  janvier  1805). 

La  promenade  du  Bœuf  gras 

(2o  février) 

La  promenade  du  bœuf  gras,  qui  n'avait,  point 
eu  lieu  depuis  1790,  s’est  faite  aujourd’hui,  et 
continuera  lundi  et  mardi.  Le  costume  que 
portaient  les  bouchers  de  première  classe,  et  choisis 
par  les  syndics,  adjoints  et  doyen  d’àge  de  la  bou¬ 
cherie  de  la  commune  de  Paris,  a  été  réglé  ainsi 
qu’il  suit  :  1°  Ils  seront  coiffés  et  poudrés  en  tresses, 
couverts  d'un  chapeau  à  la  Henri  IV,  fond  violet, 
panache  blanc;  quant  à  la  forme,  la  marchande 
de  modes  arrangera  cela;  2°  cravates  blanches, 
mises  également,  et  très  larges  ;  collet  de  chemise 
débordant;  3°  gilet,  pantalon  et  veste  en  bazin 
rayé,  le  tout  fait  à  la  hussarde;  les  passe-poils  et 
bordures  seront  de  couleur  semblable  au  fond  du 


MÉDAILLE  FRAPPÉE  A  L’OCCASION  DU  PROJET  D’ÉRECTION 
DE  LA  COLONNE  VENDOME. 

(Musée  des  médailles  de  la  Monnaie.) 


; 


PALAIS  ri  U  CORPS  LÉGISLATIF. 

D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 

Le  Palais  du  Corps  législatif,  ainsi  appelé  sous  l'Empire,  se  nommait  Palais  Bourbon  avant  la  Révolution  et 
Palais  du  conseil  des  Cinq-Cents  sous  le  Directoire.  Commencé  en  1722  par  Girardin,  il  ne  fut  achevé 
qu'en  1775  par  Jacques  Gabriel.  En  1804,  sous  la  direction  de  Poyet,  commença  à  s'élever  en  bordure  du 
quai  le  péristyle  grec  de  douze  colonnes  formant  la  façade  principale.  Au  fronton  du  péristyle,  Chaiidet 
sculpta  l’empereur  présentant  à  la  députation  du  Corps  législatif  les  drapeaux  enlevés  aux  vaincus  d’Aus¬ 
terlitz.  (Ed.  Beaurepaire.) 


bonnet,  seule  cou¬ 
leur  qui  convient  au 
costume;  4"  bottes 
également  à  la  hus¬ 
sarde,  c’est-à-dire  en 
demi-bottes  brodées 
et  glands  en  or.  épe¬ 
rons  vissés;  5°  ils 
auront  chacun  une 
ceinture  semblable, 
qui  ne  doit  sous  au¬ 
cun  prétexte  différer 
delà  couleur  du  passe¬ 
poil  (dite  uniforme)  ; 
le  gland  de  la  cein¬ 
ture  doit  être  en 
blanc  ;  0°  le  manteau 
écarlate, brodé  en  or  ; 
7° gants  à  la  Crispin, 
noirs  et  piqués  de 
blanc,  et  une  cra¬ 
vache  uniforme,  cor¬ 
don  et  glands  en  or. 
Six  chevaux  nattés, 
panachés,  le  tout  à  la 
hussarde,  eha braque 
traînante  comme  of- 
ficier.  Quatre  mame- 
lucks  ordinaires,  six 
sauvages,  six  Romains, 
quatre  Grecs  cuiras¬ 
sés,  six  chevaliers 
français, six  costumes 
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polonais,  deux  eosluines  espagnols,  deux  coureurs. 
Un  tambour-major, six  tambours,  deux  litres,  dix- 
huit  musiciens,  un  enfant  magnifiquement  mis  en 
Amour  et  soutenu  par  deux  mamelucks;  un  petit 
bœuf  d’environ  13  à  1400  pesant,  richement  pana¬ 
ché  et  décoré;  douze  garçons  bouchers,  porteurs 
de  tous  les  attributs  de  la  boucherie,  précédés  d'un 
piquet  de  cavalerie  ou  de  chasseurs  à  cheval,  d’un 
peloton  d’infanterie,  pour  fermer  la  marche. 

Promenade  du  Bœuf  cjras. 

Programme  de  la  fête  (Placard  de  l'époque). 


qui  termine  cette  colonne  sont  gravés  les  douze 
signes  du  zodiaque,  dont  la  révolution  s’opère 
dans  l’espace  d’une  année;  un  serpent,  symbole 
de  l’immortalité,  indique  leur  passage. 

Le  mécanisme  qui  indique  la  partie  essentielle 
et,  pour  ainsi  dire,  l’âme  de  cette  pendule,  et  que 
renferme  le  soubassement  formé  par  huit  portes 
en  glaces,  se  remonte  comme  une  pendule  :  il  fait 
entendre,  toutes  les  heures,  un  concert  d'un  duo 
de  liâtes  traversiéres,  accompagné  d'un  fort  piano 
à  deux  parties,  ce  qui  donne  un  quatuor  très  har- 
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Dressé  par  A.  Meunier  d’après  les  documents  de  l’époque. 
(Collection  Charles  Simond.) 


La  pendule  de  M.  Bourdier 

1e  ministre  de  l’Intérieur  s’est  transporté  chez 
M  Bourdier,  horloger-mécanicien,  rue  Maza- 
rine.n"  1580,  pour  examiner  une  pendule  des¬ 
tinée  au  roi  d’Espagne,  et  dont  le  mécanisme  a  été 
imaginéet  construit  par  cet  artiste.  Cette  pendule, 
de  la  hauteur  de  onze  pieds,  est  composée  d'un  sou¬ 
bassement  circulaire  porté  par  huit  cariatides  sou¬ 
tenant  des  arcades,  à  travers  lesquelles  on  voit  tout 
le  mécanisme.  Immédiatement  au-dessus  de  ces 
arcades,  est  un  bassin  qui  reçoit  les  eaux  qu’on 
dirait  voir  couler  de  la  proue  de  quatre  galères, 
adaptées  aux  quatre  faces  d’un  piédestal  servant 
de  base  à  une  colonne  trajane.  Cette  colonne  est 
revèlue  de  bas-reliefs,  représentant  les  provinces 
d’Espagne  et  leurs  principales  productions;  dans 
le  joint  en  hélice  qui  sépare  ces  bas-reliefs,  sont 
marquées  les  heures  et  les  minutes  que  parcourt 
un  médaillon  en  forme  de  soleil,  el  sur  le  globe 


monieux.  Ce  concert  exécute  seize  morceaux  dif¬ 
férents  de  musique,  qui  se  font  entendre  suc¬ 
cessivement  par  l’effet  même  du  mécanisme 
de  la  pendule.  Les  mêmes  rouages  qui  mettent 
en  jeu  les  instruments  de  musique,  commu¬ 
niquent  le  mouvement  au  mécanisme  qui  fi¬ 
gure  les  cascades  et  la  chute  de  l’eau  dans  les 
bassins. 

Celle  pendule  ne  se  remonte  que  tous  les  quinze 
jours.  Son  balancier  est  à  échappement  libre  et  à 
compensation  ;  elle  bat  les  secondes  et  sonne  les 
heures  et  les  demies  :  son  mécanisme  est  princi¬ 
palement  composé  de  deux  mouvements,  qui 
s’adaptent  par  quatre  vis,  qu'on  met  à  la  main 
sur  le  mouvement  du  concert  mécanique  ;  le  pre¬ 
mier  de  ces  mouvements  est  accompagné  d’un 
petit  cadran  ordinaire,  où  il  marque  les  heures, 
les  minutes  et  les  secondes  ;  ce  cadran  sert  à 
régler  la  pendule  et  à  la  mettre  d’accord  avec 
l’heure  de  la  colonne  ;  le  second  mouvement  est 


VN  GROUPE  D’ARTISTES  EN  1805. 

D’après  un  tableau  composé  la  même  année  par  L.-L.  Boilly. 

Charles-Louis  Corbet,  sculpteur  (le  premier  à  droite,  en  haut).  —  Chenard,  chanteur  du  Théâtre  Italien  ten  chapeau,  à  côté  de  Corbet). — 
Léopold-Louis  Boilly,  peintre  (à  gauche  de  Chenard).  —  Percier,  architecte  (à  gauche  de  Boilly).  —  Joseph-Xavier  Bidault,  peintre  pay¬ 
sagiste  (2e  rang,  1er  à  droite).  —  Talma,  de  la  Comédie-Française  (à  gauche  de  Bidault).  —  Jean-Thomas  Thiébaut  ou  Thibault,  peintre 
et  architecte  (à  gauche  de  Talma).  —  Girodet,  peintre  (à  gauche  de  Thibault  et  au-dessous  de  Chenard).  —  Jean-Baptiste  Isabey,  peintre 
(à  gauche  de  Girodet). —  Martin  Drolling,  peintre  (à  côté  d’Isabey).  —  Baptiste  ainé,  de  la  Comédie-Française  (1er  à  droite,  3e  rang). 

—  Swebach,  peintre  (en  chapeau,  à  côté  de  Baptiste  ainé).  —  Jean-l  rançois  Vandael,  peintre  de  fleurs  (à  gauche  de  Swebach).  —  Méhul, 
compositeur  (à  gauche  de  Vandael).  —  Guillaume  Lethière,  peintre  (à  gauche  de  Méhul,  et  au  centre  du  groupe).  — -  Taunay,  peintre  de 
batailles  (en  lunettes,  à  gauche  de  Lethiers).  —  Charles  Bourgeois,  peintre  en  miniature  (à  gauche  de  Taunay,  un  peu  au-dessus).  — 
François  Lemot,  sculpteur  (de  profil,  à  gauche,  sur  le  3e  rang).  —  Giovacchino  Serangeli,  peintre  d’histoire  (entre  Bourgeois  et  Tau¬ 
nay,  un  peu  au-dessous).  —  Redouté,  peintre  de  fleurs  (1er  à  droite,  ic  rang,  la  main  au  m-nton).  —  Charles  Meynier,  peintre  d'histoire 
(a  gauche  de  Redouté).  —  Chaudet,  sculpteur  (à  gauche  de  Meynier).  • —  Fontaine,  architecte  (à  gauche  de  Chaudet,  la  tête  penchée).  — 

—  Marne,  dit  Demagnette,  peintre  de  paysages  et  d’animaux  (à  gauche  de  Fontaine,  un  peu  au-dessus).  —  Maurice  Blot,  graveur  (à 
gauche  de  Marne).  —  Carie  Vernet,  peintre  (à  gauche  de  Blot,  de  profil  .  —  Duplessi-Bertaux,  dessinateur  et  graveur  (au  bas  de 
l'estampe).  —  floflmann,  critique  des  O :bats  (à  gauche  de  Duplessi-Bertaux).  —  Gérard,  peintre  (de  profil,  à  gauche  d’Hoffmann). 
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détendu  à  chaque  minute  par  le  premier,  il  con¬ 
duit  le  mécanisme  que  renferme  la  colonne  sans 
apporter  aucun  retard  à  la  marche  de  la  pendule; 
ce  mécanisme  est  combiné  de  manière  que  le 
soleil  qui  marque  les  heures  sur  la  colonne, 
n'avance  que  par  reprise  et  d’une  minute  à  la  fois; 
les  heures  de  la  colonne  étant  placées  dans  la 


même  verticale,  il  en  résulte  que  le  soleil  fait  le 
tour  de  la  colonne  pour  passer  d’une  heure  à 
l'autre,  cri  suivant  ie  joint  en  hélice  où  l’on  a 
gravé  les  minutes  de  cinq  en  cinq.  Ainsi,  à  cha¬ 
que  heure,  le  soleil  s’élève  d'un  douzième  de  la 
hauteur  de  la  colonne,  et,  aussitôt  qu’il  est  arrivé 
à  la  douzième  heure,  placée  près  du  chapiteau,  il 
retourne  tout  d’un  trait  sur  scs  pas.  et  ne  met  que 
dix  secondes  pour  arriver  au  pied  de  la  colonne 
où  est  gravée  la  première  heure. 

( Réclamé  de  l'époque.) 


L’Aveugle  du  Bonheur 

(Il  mai) 

a  cour  de  justice  criminelle  de  Paris  a  com¬ 
mencé  le  procès  de  Philippe-François  Bel- 
langer,  âgé  de  cinquante-cinq  ans.  aveugle, 
demeurant  aux  Quinze- Vingts.  faubourg  Saint-An- 
loine,  artificier,  et  distributeur 
de  numéros  de  loterie.  Il  a  seule¬ 
ment  été  fait  lecture  de  l’acte 
d’accusation;  aujourd’hui  les 
débats  ont  été  ouverts  II  en  est 
résulté  que  Bellanger  avait 
pour  conductrice  une  femme 
nommée  Fanehetle,  veuve  Ca- 
pelet,  qu’il  salariait  depuis  cinq 
ans,  et  à  laquelle  il  était  fort 
attaché.  Un  jeune  homme, 
nommé  Pinson,  que  depuis  trois 
mois  il  employait  à  traîner 
la  petite  voiture  en  forme  de 
char  qui  portait  dans  les  car¬ 
refours  divers  objets  de  curio¬ 
sité.  avait  fait  à  Fanchette  des 
propositions  de  mariage  qui 
firent  craindre  à  Bellanger 
d’être  abandonné  par  cette 
femme  qui  lui  était  devenue 
nécessaire.  Il  en  conçut  une 
haine  implacable  contre  Fan¬ 
ehetle,  qui  l’abandonnait, 
contre  Pinson,  auteur  de  cet 
abandon,  et  contre  la  dame 
Pinson,  aveugle,  tante  du  jeune 
Pinson,  laquelle  avait  donné 
son  consentement  à  ce  ma¬ 
riage  . 

Il  signala  son  ressentiment 
en  plusieurs  occasions,  notam¬ 
ment  dans  une  réunion  chez 
un  marchand  de  vin.  rue 
Saint-Antoine,  où,  après  s’être 
livré  à  des  transports  de  fu¬ 
reur  et  de  violence,  il  se  laissa 
tomber  à  terre,  fit  le  mort,  et, 
demandant  pardon  à  Pinson 
qu’il  avait  voulu  frapper 
d’une  bouteille ,  il  dit  qu’il 
ne  savait  pas  ce  qu'il  avait 
fait. 

Le  sieur  Roty,  aveugle,  re¬ 
tiré  à  l’hospice  des  Quinze- 
Vingts,  et  la  fille  Lajoie  qui 
faisait  son  ménage,  ont  dé¬ 
claré  que  Bellanger.  leur  voisin,  était  venu  leur 
demander  une  bûche  bien  ronde,  bien  saine, 
exempte  de  nœuds  et  de  gerçures,  sans  dire  l’usage 
qu’il  en  voulait  faire.  Agnès  Lajoie  choisit  elle- 
même  la  bûche;  elle  a  reconnu  aujourd'hui  à 
l’audience  le  morceau  de  bois  qu’elle  avait  remis 
à  Bellanger. 

Le  sieur  Mainfroy,  menuisier,  et  son  garçon, 
ont  aussi  reconnu  le  quart  de  bûche  pour  èlre  scié, 
le  morceau  de  bois  que  Bellanger  leur  fît  forer  à 
deux  reprises,  le  trou  qui  avait  été  fait  huit  jours 


BAPTISTE  AÎNÉ,  nu  THÉATBE- FRANÇAIS. 

Rôle  du  <•  Capitaine  »  dans  les  Deux  Frères  de  Patrat. 

(Collection  Banco.  —  Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 

Nicolas  Anselme ,  dit  Baptiste  aîné,  naquit  à  Bordeaux  le  18  juin  1 7 G î .  Elève  de  Lekain,  il 
débuta  successivement  à  Arras,  Rouen,  Paris.  Beaumarchais  lui  confia  le  rôle  du  comte 
dans  la  Mère  coupable  ;  au  Théâtre-Français,  il  excella  dans  la  comédie. 
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auparavant  ne  lui  ayant  point  paru  ni  assez  large 
ni  assez  profond.  Us  ont  fait  remarquer  que  cette 
bûche  portait  l'empreinte  de  la  pression  qu’elle 
avait  éprouvée  dans  l’étau  où  ils  l’avaient  mise 
pour  la  trouer  avec  une  tarière. 

Le  sieur  Mainfroy  a  ajouté  que  Bellanger  ayant 
sondé  avec  le  doigt  la  largeur  du  trou,  qu’il  lui 
dit  être  profond  de  huit  pouces,  il  s’en  alla  en 
disant  que  cela  faisait  son  affaire. 

La  tante  du  jeune  Pinson  et  Fanchette  ont  dit 
que  le  lundi  gras.  6  ventôse  dernier,  Bellanger 
vint  dans  leur  chambre  à  huit  heures  du  soir  ;  il 
envoya  Fanchette  acheter  une  mesure  d’eau-cle- 
vie.  A  son  retour,  cette  femme  fut  étonnée  de 
voir  Bellanger  s’éloigner  du  poêle  où  il  était  placé 
en  entrant  dans  la  chambre,  et  se  tenir  près  du  lit 
de  la  dame  Pinson 
qui  était  couchée. 

L'eau-de-vie  fut  ver¬ 
sée  dans  quatre  ver¬ 
res.  Bellanger  but  sa 
part  et  se  retira,  en 
disant  qu’il  était  fort 
pressé. 

Pinson,  mari  de 
Fanchette,  rentra  un 
quart  d’heure  après. 

On  ne  lui  dit  pas  que 
Bellanger  était  venu, 
parce  qu’il  le  crai¬ 
gnait,  quoique  cepen¬ 
dant  il  se  fut  engagé 
à  traîner  sa  voiture 
au  retour  de  la  belle 
saison.  Il  fut  question 
de  faire  des  gaufres; 
il  faisait  un  feu  clair. 

Pinson  fut  surpris  de 
voir  placée  sur  l’amas 
de  bois,  qu’il  avait 
fendu  la  veille,  une 
bûche  qui  ne  l'était 
pas.  Sa  tante  et  Fan¬ 
chette  lui  dirent  que 
sans  doute  il  avait 
oublié  de  la  fendre. 

11  partagea  cette 
bûche  en  deux  mer¬ 


lu1  1  “  MEZERAY. 

Rôle  de  «  Rosine  »  dans  le  Barbier  de  Séville. 
(D'après  une  eau-forte  de  Duplessi-Bertaux.) 


UE  VI  UN  Y  ET  M,lc  DE  VIENNE. 

Dans  le  Tartuffe. 

(D’après  une  eau-forte  de  Duplessi-Bertaux.) 

ceaux,  et  s’aperçut 
qu’il  y  avait  une  ca¬ 
vité  couverte  d’une 
poussière  noirâtre. 
Sa  tante  l’engagea  à 
mettre  cette  bûche  à 
l’écart.  On  fit  desgau¬ 
fres  avec  d’autre  bois. 

Après  la  soupe, 
quelques  charbons 
tombés  du  poêle 
mirent  le  feu  à  des 
parcelles  de  poudre 
tombées  de  la  bûche 
que  Pinson  avait  fen¬ 
due.  Fanchette  eut  la 
main  brûlée,  et  la 
chambre  fut  remplie 
d’une  épaisse  fumée. 
On  chercha  quel  pou¬ 
vait  être  l’auteur  d’wn 
tour  de  carnaval  aussi 
odieux.  On  se  souvint 
de  la  haine  dont  Bel¬ 
langer  avait  donné 
déjà  plusieurs  preu¬ 
ves,  des  menaces  qu’il 
avait  faites  en  ces 
termes  :  «  Si  quel¬ 
qu’un  m’ôte  Fan¬ 
chette,  j'aurai  savie.  » 
On  s’assura  qu’au¬ 
cune  autre  personne  n’était  venue  dans  la  jour¬ 
née.  et  l'on  n’hésita  pas  à  lui  attribuer  cette 
affreuse  tentative. 

La  dame  Pinson  se  leva  pendant  la  nuit,  et 
vint  tâter  autour  du  poêle.  Elle  trouva  trois  balles, 
trois  écrous  de  fer,  du  papier  servant  de  bourre, 
un  bouton  de  l’uniforme  des  Quinze-Vingts  et  un 
tampon  d’artifice.  Le  lendemain,  Pinson  et  Fan¬ 
chette  portèrent  ces  objets,  ainsi  que  la  bûche, 
chez  un  artificier  voisin,  lequel  dit  que  le  trou  qu’on 
y  avait  pratiqué  aurait  pu  contenir  un  quartier  et 
demi  de  poudre  et  les  objets  de  métal  ramassés  par 
la  dame  Pinson;  que  l’explosion  de  cette  machine 
aurait  pu  causer  un  ravage  terrible  dans  le  voisi¬ 
nage.  L'artificier  a  persisté  dans  cette  déclaration 
devant  la  cour. 


l’aveugle  du  bonheur. 

D’après  une  estampe  du  temps. 

[Bibliothèque  nationale.  —  (Collection  Hennin.) 

N°  I.  Le  premier  état  que  professa  Bellanger  fut  celui  d'artificier;  il  est: 
représenté  ici  au  moment  où  il  perdit  la  vue  par  un  éclat  de  bombe.  — 
\°  2.  Après  ce  malheur,  il  s'occupa  d’instruire  des  oiseaux,  y  réussit  et 
obtint  sa  retraite  aux  Quinze-Vingts.  —  A0  3.  Calcul  de  cinq  numéros,  sur 
les  événements  de  sa  vie,  bons  à  suivre  à  Lyon.  —  N°  4.  Le  signe,  où  il 
est  né,  et  cinq  numéros  sur  les  époques  de  sa  vie,  bons  à  suivre  sur 
Paris.  —  K°  3.  On  le  voit  distribuant  des  numéros  pour  la  loterie.  — 
A»  6.  11  est  représenté  s’occupant  du  crime  pour  lequel  il  subit  la  peine 
de  mort,  le  9  messidor. 
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PETIT- MAITRE  EN  CHENILLE. 

D'après  une  gravure  de  1805. 
Bibliothèque  nationale.  —  (Collection  Hennin.) 


Bellanger  a  dit  qu’ayant  remarqué  que  Mainfroy 
montrait  beaucoup  d’impatience  lorsqu’il  forait 
la  bûche,  il  l’avait  retirée  avant  qu’elle  fût  percée 
dans  toute  sa  longueur,  se  réservant  de  la  scier 
par  le  bout  qui  n’était  pas  troué,  afin  d’en  faire 
un  cylindre  ;  qu’en  la  sciant,  la  bûche  éclata,  et 
que  ne  pouvant  plus  lui  servir,  il  l’avait  brûlée. 

M.  le  Président  lui  a  fait  observer  qu’un  mor¬ 
ceau  de  bois  sain  et  épais  n'avait  pu  éclater;  que 
d’ailleurs  la  fille  Lajoie,  qui  avait  donné  la  bûche 
au  nom  de  Roty,  la  reconnaissait,  ainsi  que  Main- 
froy  et  son  compagnon,  qu’ils  indiquaient  des 
signes  de  reconnaissance  infaillibles.  Bellanger  a 
également  méconnu  les  balles,  le  bouton  d’uni¬ 
forme  des  Quinze-Vingts,  les  écrous,  dont  deux 
s’adaptent  parfaitement  à  l’essieu  de  sa  voiture, 
au  rapport  d’un  serrurier  entendu  à  l’audience. 

Il  n’a  pu  dire  le  motif  qui  l’avait  conduit  à  huit 
heures  du  soir  chez  la  dame  Pinson  ;  mais  le 
soin  qu’il  eut  d’éloigner  Fanchette,  en  l’envoyant 
acheter  de  l’eau-de-vie  pour  rester  seul  avec 
la  dame  Pinson,  aveugle  comme  lui,  a  fait  naî¬ 
tre  l’idée  vraisemblable  qu’il  avait  profité  de 
l’absence  de  cette  fille  clairvoyante  pour  placer  la 
bûche  sous  le  poêle.  Cette  idée  fut  confirmée  par  la 
précipitation  avec  laquelle  il  se  retira,  par  la  cer¬ 
titude  qu’on  a  acquise  qu’aucune  autre  personne 


n’était  venue  dans  la  chambre,  et  par  la  rougeur 
qui  couvrit  son  visage  à  la  première  imputation 
qu’on  lui  fit  de  cette  tentative  atroce. 

Bellanger  fut  convaincu  de  tentative  d'assassinat,  condamné  à 
mort,  et  exécuté  le  28  mai  (9  messidor).  Cet  événement  occupa  les 
conversations  des  Parisiens  pendant  plusieurs  semaines  que  dura  le 
procès. 

Journal  des  Débats  (il  mai  1805). 

Une  Excursion  en  Ballon. 

(4  novembre.) 

RELATION  DES  AÉRONAUTES  PAULY  ET  LEMERCIF.R 

Le  27  Vendémiaire  dernier,  à  deux  heures  et 
demie,  nous  sommes  partis  de  Tivoli.  Le  vent 
soufflait  d’est  en  ouest,  à  18  degrés  près,  c’est-à- 
dire  qu’il  était  au  nord-est  80  degrés.  Si  notre 
aérostat  avait  suivi  l’impulsion  du  vent,  il  aurait 
dû  passer  par  Saint-Cloud,  Montfort,  Dreux,  etc. 
C’est  pourquoi,  après  avoir  laissé  libre  l’action  du 
vent,  pour  en  mesurer  la  vitesse,  que  nous  recon¬ 
nûmes  être  de  neuf  à  dix  lieues  par  heure,  au 
moyen  d’un  instrument  que  nous  ferons  connaître, 
nous  nous  arrêtâmes  tout-à-coup  essayant  nos 
ailes,  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  et  nous 
nous  procurâmes  à  volonté  ces  mouvements  de 
rotation  sur  nous -mêmes  que  nos  spectateurs 
durent  considérer  comme  le  plus  grand  avantage 
qu’on  ait  encore  obtenu  sur  les  vents. 

Nous  étions  aux  Champs-Elysées;  nous  par- 


LA  MOUE  EN  1805. 

Jeune  homme  en  costume  négligé. 
(D'après  le  Costume  parisien  de  l'an  XIII.) 
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vînmes,  vent  debout,  jusqu’au  milieu  de  la  place 
de  la  Concorde,  où  une  station  en  panne,  de  cinq 
à  six  minutes,  nous  prouva  que  nous  pouvions 
avantageusement  lutter  contre  les  vents,  et  nous 
permit  de  savourer  les  applaudissements  qui  par¬ 
taient  du  jardin  des  Tuileries.  Nous  regrettions 
cependant  de  n'ètre  pas  un  de  plus  dans  la  nacelle, 
nos  efforts  eussent  été  couronnés  cl'un  plein  succès 
et  nous  auraient  ramenés  à  Tivoli. 

Le  baromètre,  de  28  pouces  au  départ,  était 
alors  à  24 degrés;  le  thermomètre,  à  15  au  départ, 
descendit  au  tempéré  seulement,  et  l'hygromètre 
était  au  sec.  jusqu’à  ce  qu'un  léger  nuage  vint  le 
faire  descendre  d'une  division  II  resta  à  ce  dernier 
point  pendant  tout  notre  voyage,  quoique  deux 
heures  après  nous  nous  soyons  élevés  à  la  hauteur 
du  pic  de  Ténériffe  et  du  Mont-Cenis,  17  à  lSpouces 
du  baromètre,  thermomètre  à  5  degrés  au  froid. 

Nous  estimâmes,  en  suivant  la  grande  avenue 
des  Champs-Elysées,  que  cette  progression,  pres- 
qu’insensible  pour  les  spectateurs  éloignés,  avait 
pour  le  moins  la  vitesse  d'un  cheval  au  galop. 
Notre  marche  continuait  en  avant,  quoique  souvent 
ralentie  par  des  essais  de  mouvements  qu'il  fallait 
apprendre  à  connaître  avant  de  les  mettre  en 
usage.  La  force  d’un  seul  homme,  au  moyen  du 
demi-jeu  de  nos  ailes,  eu  égard  au  volume  total 
que  nous  présentions  au  vent  d’est  (vitesse  reconnue 
de  neuf  à  dix  lieues)  nous  a  paru  être  à  la  résis¬ 
tance  du  même  vent  comme  1  est  à  2. 

Nos  différents  essais  étaient  faits;  une  demi- 
heure  s’était  écoulée,  et  nous  n’avions  pas  encore 
passé  la  Seine.  Nous  nous  rappelâmes  alors  que 
certain  aéronaute  promit  il  y  a  quelque  temps 
d’aller  droit  à  la  coupole  des  Invalides,  et  de  se 
diriger  de  là  sur  Meudon.  Quelques  efforts,  que 
nous  dûmes  sans  doute  à  des  moyens  qu'il  nous 
sera  facile  de  rendre  et  plus  prompts  et  plus  sûrs 
par  quelques  changements  à  nos  manœuvres, 
nous  firent  exécuter  ce  que  M.  Lambert  avait 
promis,  en  suivant  les  sinuosités  de  la  Seine 
depuis  le  Champ-de-Mars  jusqu'à  Sèvres,  aussi 
lentement  que  nous  le  voulûmes,  décrivant  d’autres 
courses  à  volonté,  et  nous  faisant  reconnaître, 
pour  avoir  des  preuves  au  besoin,  par  différents 
fabricants  qui  bordent  la  rivière.  Il  est  à  remar¬ 
quer  que  de  Tivoli  aux  Champs-Elysées,  nous 
avons  suivi  l’impulsion  du  vent;  des  Champs- 
Elysées  aux  Invalides  nous  nous  sommes  dirigés 
du  nord  au  sud,  en  décrivant  un  demi-cercle,  et 
des  Invalides  à  Meudon,  du  nord-est  au  sud-ouest. 

Nous  passâmes  sur  Jouy,  assez  près  des  habi¬ 
tants  pour  converser  avec  eux;  nous  traversâmes 
par  une  grande  courbe  la  contrée  nommée  le 
Qrand  Parc  de  Versailles,  luttant  de  vitesse  avec  le 
vent  que  nous  surpassâmes  au  point  de  ne  mettre 
que  cinq  minutes  de  Trappes  à  la  hauteur  de 
Rambouillet  ;  puis,  partant  de  ce  point,  vers 
Rambouillet  même,  nous  tirâmes  contre  la  ligne 
du  vent  une  autre  ligne  formant  avec  elle  un  côté 
d’angle  équilatéral.  Notre  louvoijement  devint 
encore  plus  marqué  en  partant  de  Rambouillet 
sur  Dourdan,  direction  du  nord-est  au  sud-est, 
125  degrés  gagnés  sur  le  vent.  Dans  notre  route, 
un  village  nommé  Angervilliers  nous  a  vus  deux 


I.  A  MODE  EN  1  805. 

D’après  une  gravure  de  l’époque. 
Bibliothèque  nationale.  —  (Collection  Hennin.) 


LA  MODE  EN  1  80  5. 
Costume  à  demi  négligé. 
(D’après  le  Costume  parisien  de  l’an  XIII.) 
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fois,  et  deux  fois  les  habitants  nous  ont  entretenus 
à  une  demi-heure  d’intervalle,  et  à  la  hauteur 
de  2  et  300  toises.  Le  jour  baissait;  nous  nous 
faisions  un  tel  jeu  de  nos  courses  en  différents 
sens  que  désignant  d’avance  le  village  où  nous 
pourrions  trouver  un  gîte  commode,  il  nous  fut 
permis  de  nous  faire  recevoir  pour  hôtes  au  château 
de  Denonville,  près  Chartres.  Notre  navigation  a 
été  de  quatre  heures  et  demie.  Denonville  est  à 
16  lieues  de  Paris,  et  si  l'on  comparaît  la  vitesse 
du  vent  qui  régnait  alors,  avec  le  chemin  que  nous 
eussions  dû  faire  en  ligne  directe,  nous  serions 


Paris  et  enfermé  à  la  tour  du  Temple  Que  ses 
rapports  flagrants  avec  les  hommes  du  3  nivôse 
aient  eu  pour  conséquence  de  le  priver  des  ména¬ 
gements  que  l’on  doit  aux  prisonniers  de  guerre, 
en  le  faisant  considérer  comme  un  agent  secret, 
un  dangereux  artisan  de  complots,  on  le  conçoit; 
qu’on  ait  tenté  par  l’intimidation,  par  les  rigueurs 
de  la  captivité  de  lui  arracher  des  aveux  sur  les 
machinations  du  parti  royaliste  et  la  complicité 
de  son  gouvernement,  nous  P  admettons  encore; 
mais  rien,  absolument  rien  ne  justifie  la  grave 
accusation  d’avoir  employé  contre  lui  les  moyens 


LE  PLUM-PUDDING  EN  DAN  GE  K. 

Napoléon  et  Pitt  se  partageant  le  monde. 

l'ilt,  ministre  du  roi  Georges  d'Angleterre,  plonge  sa  fourchette,  en  guise  de  trident,  au  cœur  de  l’Océan,  tandis  que  Bonaparte  se  découpe 
dans  le  pudding  géographique  une  belle  tranche  d’Europe  correspondant  à  la  Hollande,  la  Fi  ance,  l'Espagne  et  l'Italie. 

D’après  une  pièce  gravée  par  Gîllrav  le  26  février  1803.  —  (École  des  Beaux-Arts.) 


descendus  à  une  distance  de  Paris  de  40  à  45  lieues. 

Pauly  et  Lemercier. 

Le  Capitaine  Wright. 

Le  capitaine  Wright  avait  eu  pour  mission  de 
transporter  d’Angleterre  à  la  côte  de  Dieppe  : 
Georges, Pichegru  et  quelques  autres  conjurés. 
Le  débarquement  effectué, il  se  tenait  en  croisière 
près  des  ports  méridionaux  de  la  Bretagne,  et  de 
temps  à  aul  re  échangeait  des  signaux  avec  des  gens 
du  rivage.  On  réussit  alors  à  l’attirer  vers  l’ile 
d’Houat,  et,  surpris  par  un  calme,  il  ne  put  résister 
à  de  simples  embarcations  qui  se  rendirent  maî¬ 
tresses  de  sa  corvette.  Cet  oflicier  fut  conduit  à 


coercitifs  dont  l’ancienne  magistrature  se  montrait 
si  prodigue.  On  répandit  pourtant  avec  une  obsti¬ 
nation  singulière  le  bruit  que  l’étranger  captif 
avait  été  soumis  à  la  question,  et  qu’on  ne  s’était 
avoué  vaincu  par  son  courage  qu’après  avoir 
épuisé  vainement  tout  Le  vieil  arsenal  en  usage  au 
Châtelet  :  privations  d’aliments,  tenailles  ardentes  ; 
eau-de-vie  mise  dans  les  plaies...!  Ce  supplice, 
disait-on,  avait  eu  pour  témoins,  un  chirurgien 
nommé  Vaugourtetun  espion  déguisé  en  ministre 
protestant.  Telles  étaient  les  calomnies  que  la 
haine  achetait  au  poids  del’oret  qui  retentissaient 
au  sein  du  parlement.  Mieux  instruit  et  plus  loyal, 
son  ami,  son  frère  d’armes,  son  compagnon  de 
captivité,  Sydney  Smith,  affirmaitinutilement  que 
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La  journée  de 
l’Empereur  aux 
Tuileries. 


Tous  les  matins  à  neuf 
heures,  l’Empereur 
sortait  de  ses  appar¬ 
tements,  habillé  comme  il 
devait  l’être  toute  la  jour¬ 
née.  Les  officiers  de  ser¬ 
vice  étaient  les  premiers 
admis;  Napoléon  donnait 
ses  ordres  pour  la  jour¬ 
née.  Immédiatement 
après,  les  grandes  entrées 
étaient  introduites.  Elles 
se  composaient  des  per¬ 
sonnages  du  plus  haut 
rang  qui  y  avaient  droit 
par  leurs  charges  ou  par 
une  faveur  spéciale.  Les 
officiers  de  la  maison  im¬ 
périale  qui  n’étaient  point 
de  service  avaient  égale¬ 
ment  l’avantage  d’y  être 
admis.  Napoléon  s’adres¬ 
sait  successivement  à  cha¬ 
que  personne  et  écoutait 
avec  bienveillance  ce 
qu’on  désirait  lui  dire.  Sa 
tournée  finie,  il  saluait  et 
chacun  se  retirait.  Sou¬ 
vent  quelques  personnes, 
voulant  l’entretenir  en 
particulier,  attendaient 
que  tout  le  monde  fût 
sorti  et,  se  rapprochant  de  l’Empereur,  restaient 
seules  avec  lui  et  en  obtenaient  le  moment  d’au¬ 
dience  qui  leur  était  nécessaire. 

A  neuf  heures  et  demie,  le  déjeuner  de  Napo¬ 
léon  était  servi.  Le  préfet  du  palais  allait  le  pré¬ 
venir,  le  précédait  dans  le  salon  où  il  devait 
déjeuner  et  y  assistait  seul  avec  le  maître  d’hôtel 
qui  remplissait  tous  les  services  de  détail.  Napo¬ 
léon  déjeunait  sur  un  petit  guéridon  en  bois  d’aca¬ 
jou  recouvert  d’une  serviette.  Le  préfet  du  palais 
se  tenait,  son  chapeau  sous  le  bras,  debout  auprès 
de  cette  petite  table.  Souvent,  le  déjeuner  ne  du¬ 
rait  pas  huit  minutes;  quelquefois  il  recevait  pen¬ 
dant  son  repas  des  savants  et  des  artistes  de 


LA  PAIX  DE  PRESBOURG. 
Caricature  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 


Aux  Tuileries  et  à  Saint-Cloud  Leurs  Majestés 
dînaient  seuls,  excepté  le  dimanche,  où  toute  la 
famille  impériale  était  admise  à  la  table  du  sou¬ 
verain. 

L’Empereur,  l’Impératrice  et  Madame  Mère 
étaient  assis  sur  des  fauteuils,  et  les  autres  rois, 
reines,  princes,  princesses  n’avaient  que  des 
chaises  meublantes.  Il  n’y  avait  qu'un  seul  ser¬ 
vice,  relevé  par  le  dessert;  les  mets  les  plus 
simples  étaient  ceux  que  Napoléon  préférait.  Il  ne 
buvait  que  du  chambertin.  et  le  buvait  rarement 
pur.  Le  service  était  fait  par  les  pages,  secondés 
par  les  valets  de  chambre,  les  maîtres  d’hôtel,  les 
écuyers  tranchants,  et  jamais  par  la  livrée;  le 


( Moniteur ,  octobre  1805  ) 


Wright  n’avait  souffert  que  les  tortures  morales 
de  la  prison  ;  le  mensonge  empruntait  toutes  les 
voix  de  la  renommée,  et  s’enrichit  bientôt  du 
récit  de  sa  mort  Dix-septmois  après  sa  rentrée  au 
Temple,  il  fut  trouvé  dans  son  lit.  atteint  déjà  de  la 
froide  rigidité  des  cadavres,  et  le  cou  si  profondé¬ 
ment  divisé  que  la  tète  était  presque  séparée  du 
corps.  11  tenait  à  la  main  son  rasoir  ensanglanté,  et 
sur  la  table  était  le  Moniteur 
de  la  veille,  contenant  la 
capitulation  d’Ulm . 


grand  talent,  avec  lesquels  il  s’entretenait. T  II 
passait  ensuite  dans  son  cabinet,  où  il  donnait 
audience  aux  ministres  et  aux  directeurs  généraux 
qui  arrivaient  avec  leurs  portefeuilles.  Ces  diffé¬ 
rents  travaux  duraient  jusqu’à  six  heures  du  soir 
et  n’étaient  jamais  interrompus  que  les  jours 
de  conseil  des  ministres,  ou  de  conseil  d'Etat; 
le  dîner  était  régulièrement  servi  à  six  heures 
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G  R  A  N  I  »  I  BIEN  DES  NEZ. 

-  (Musée  Carnavalet.) 


dîner  durait  ordinairement  quinze  à  vingt  mi¬ 
nutes. 

Rentré  dans  le  salon,  un  page  présentait  à  l’em¬ 
pereur  un  plateau  de  vermeil  sur  lequel  étaient 
une  tasse  et  un  sucrier,  le  chef  d’office  versait 
le  café,  l'impératrice  prenait  la  tasse  de  l’em¬ 
pereur;  le  page  et  le  chef  d’office  se  retiraient. 
Le  préfet  du  palais  attendait  que  l’impératrice  eût 
versé  le  café  dans  la  soucoupe  et  l’eût  présenté  à 
Napoléon,  puis  il  s’éloignait  Alors  l’empereur  et 
l’impératrice  restaient  seuls,  jusqu’à  l'heure  du 
coucher,  à  moins  qu’il  n’y  eût  réception  après  le 
dîner. 

L.  S.  F.  de  Bausset. 

( Mémoires  anecdotiques  sur  l’Empire.) 


La  mode  en  1805. 

e  vendredi,  30  messidor,  jour  où  les  grandes 
toilettes  étaient  très  nombreuses  à  l'Opéra, 
on  a  pu  remarquer  que  les  robes  de  soie,  en 
rose,  en  blanc  mat,  en  gris  surtout,  et  en  toutes 
sortes  de  gris,  étaient  fort  à  la  mode;  que  les 
manches  des  robes  habillées  se  portaient  excessi¬ 
vement.  bouffantes  et  courtes,  et  que  l'on  recom¬ 
mençait  à  adapter  des  gorges 
blanches  aux  robes  de  couleur. 

Les  cheveux  lisses,  dégageant 
la  tempe  droite,  et  passant  en 
large  bandeau  sur  le  front,  pour 
descendre  en  tire-bouchon  sur 
l'oreille  gauche,  formaient  la  très 
grande  majorité  des  coiffures. 

Il  y  avait  des  «  Titus  à  cheveux 
longs  »,  avec  un  gros  bouquet  de 
Heurs  planté  dans  la  huppe.  A  en 
juger  par  cette  réunion,  les  fleurs 
doubles  de  nos  jardins  ne  joui¬ 
raient  [dus  de  la  même  faveur, 
et  l'on  serait  revenu  aux  coqueli¬ 
cots  et  aux  épis  mûrs.  Les  ca¬ 
potes  de  crêpe,  assez  nombreuses, 
avaient  pour  garnitures  des  cou¬ 
lisses  bouillonnées. 

Quelques  chapeaux  étaient  sur¬ 


montés  d’un  demi-fichu  en  mar¬ 
motte  :  sur  le  devant,  étaient  des 
touffes  de  rubans  imitant  une 
guirlande  de  roses  effeuillées. 
Les  roses  naturelles,  sur  les  plus 
jolis  chapeaux,  étaient  d’un 
Idanc  tirant  sur  le  jaune,  ou 
d’un  rose  d’hortensia.  Presque 
toutes  les  garnitures  de  robe 
imitaient  par  leur  disposition  le 
tablier. 

Les  tabliers  figurés  sur  une 
robe  ronde,  sont  aussi  du  goût  des 
petites  ouvrières;  on  les  remar¬ 
que  à  la  promenade  du  dimanche. 
Allez  le  dimanche,  sur  les  trois 
heures,  aux  Tuileries,  vous  y 
verrez  ce  qu’il  y  a  de  mieux  en 
toilette  de  femmes  de  comp¬ 
toir. 

Le  soir,  vous  les  trouverez  sur  la  terrasse  du 
jardin  Turc,  sur  la  pelouse  de  Paphos,  au  boule¬ 
vard  du  Temple,  ou  au  Coblentz  du  boulevard 
Italien. 


Le  rose  est  la  couleur  en  vogue 
la  couleur  distinguée. 

Autrefois,  le  costume 
blait  de  point  en  point 


l  hortensia  est 

des  femmes  se  ressem- 
et  les  hommes,  au  con¬ 
traire,  avaient  chacun  leur  physionomie.  Mainte¬ 
nant,  chaque  femme  a  un  costume  original,  sa 
couleur  favorite,  sa  manière  particulière  de  se 
mettre,  et  les  hommes  semblent  tous  taillés  sur 
le  même  patron. 

Le  joaillier  qui  imagina,  il  y  a  deux  mois,  les 
dessus  de  peigne  en  corbeille,  ayant  représenté 
la  corbeille  vide,  ses  nombreux  imitateurs  l'ont 
copiée  telle  quelle;  de  la  première  source  est  enfin 
sortie  une  idée  accessoire  :  la  corbeille  est  mainte¬ 
nant  surmontée  de  groseilles,  qu'elle  parait  con¬ 
tenir.  Ce  sont  des  groseilles  blanches  ;  le  grain  en 
est  fait  avec  des  perles  fines,  figurant  des  gro¬ 
seilles  et  de  petites  feuilles  d'or  ;  on  fait  des  col¬ 
liers  d’une  forme  tout  à  fait  élégante  et  d'un  prix 
fort  haut. 
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Janvier  (Nivose-Pluyjose  an  XIII). 

6  (1S  nivôse).  —  Fête  donnée  à  l’impératrice 
Joséphine  daus  la  salle  de  l'Opéra  par  les  maréchaux 
de  l'empire. 

8  (1S  niv.).  —  Pie  VII  visite  l’hôtel  des  Mon¬ 
naies  :  une  médaille  commémorative  est  frappée  en  son 
honneur. 

14  (21  niv.).  —  Fêle  d’inauguration  du  buste 
de  l’Empereur  dans  la  salle  des  séances  du  Corps 
législatif.  La  fête  se  termine  par  un  bal. 

23  (.9  pluviôse).  —  Suicide  de  Claude  Chappe. 
Sou  cadavre  est  trouvé  dans  le  puits  de  sa  maison.  11 
avait  écrit  au  crayon  ce  billet  :  «  Je  me  donne  la  mort 
pour  éviter  l’ennui  de  la  vie  qui  m'accable  ;  je  n'ai  pas  de 
reproches  à  me  faire.  » 

30  (10  pluv.)  —  Les  Juifs  célèbrent  dans  leur  syna¬ 
gogue  de  la  rue  Sainl-Avoye  une  fête  religieuse  en 

l'honneur  de  l’avènement  de  Napoléon  au  trône. 

Février  (Pluviose-Yextose  an  XIII). 

4  (15  pluviôse).  —  Aux  bains  Vigier,  suicide  d’Ar- 
nault,  ancien  secrétaire  du  ministère  de  la  police  géné¬ 
rale. 

7  (18  pluv.).  —  Naufrage  du  coche  d’eau 
d’Auxerre  au  bout  du  Jardin  des  Plantes.  On  n'a  à 
déplorer  que  la  perte  de  soixante  caisses  de  savon. 

15  (26  pluv.).  —  Acquittement  par  le  tribunal  de 
police  correctionnelle  de  deux  jeunes  gens  et  deux  jeunes 
tilles,  élèves  du  peintre  Swebach,  qui  étaient  accusés 
d'avoir  jeté  des  bouteilles  dans  les  caves,  dans  les  cours 
et  dans  plusieurs  appartements  de  la  maison  du  peintre, 
rue  Notre-Dame-de-Nazareth,  pour  faire  croire  que  celte 
maison  était  hantée.  Les  vrais  coupables  étaient,  para:t- 
il,  les  enfants  de  Swebach,  qui  abusaient  de  sa  faiblesse 
d'esprit,  et  pour  le  faire  interdire  cherchaient  aie  rendre 
complètement  fou.  On  lit  sur  cette  histoire  une  comedie  : 
Les  Lutins  ou  la  Cave  enchantée. 


Bellanger,  dit  l’Aveugle  du  Bonheur,  artificier  et  dis 
tribuleur  de  billets  de  loterie,  accusé  de  tentative  de 
meurtre.  —  Expérience  de  l'appareil  de  sauvetage 
pour  les  incendies  de  Daujon,  machiniste  du  théâtre 
Montansier. 

11  (21  /lor.).  —  Condamnation  à  mort  de  Bel¬ 
langer. 

24  U  prairial).  —  Fête  donnée  par  Murat  à 
Neuilly,  à  l'occasion  du  couronnement  de  Napoléon 
comme  roi  d'Italie. 


Maréchal  de  France 
(26  janvier  1764-8  mars 
1S44). 


MKCHAIN 

Astronome  (1744-1801). 


J.--N.  BOUILLY 


Juin  (Prairial-Messidor  an  XIII). 

23  U  messidor).  —  Exposition  dans  la  salle  du  Lao- 
coon  de  l'Ecole  de  peinture  du  concours  pour  le 
grand  prix  de  gravure  en  pierres  fines  (ce  prix 
fut  donné  à  Nicolas-Pierre  Thiol lier) . 

24  (  .5  mess.).  —  Distribution  des  prix  de  la  classe 
des  sciences  malhématiques  et  physiques  de  l’Institut  : 
pour  l'an  XIII  le  prix  sera  «  un  kilogramme  d'or  ». 

28  (9  mess.).  —  Exécution  de  Bellanger. 

Juillet  (Messidor-Thermidor  an  XIII). 

3  l  11  messidor).  —  Pour  la  première  fois,  au  lieu  de 
l'ancienne  formule  «  Les  Comédiens  I  rançais  sodé 
taires  »  l'affiche  porte  «  Les  Comédiens  ordinaires  de 
l'Empereur  ». 

6  U7  mess  ).  —  Le  Journal  des  üébats  parait  avec  le 
titre  nouveau  de  Journal  de  l’Empire. 

24  (5  thermidor).  —  Représentation  des  «  Tem¬ 
pliers  »  de  Raynouard  au  théâtre  du  Palais  de  Saint- 
Cloud. 

25  (6  therm.).  —  Destitution  par  décret  de  Fou- 
let,  agent  de  change  près  la  Bourse  de  Paris,  pour 
avoir  suspendu  ses  payements. 

27  (S  therm.).  —  Décret  qui  interdit  aux  maisons 
de  prêt,  à  Paris,  de  recevoir  aucun  dépôt  et  de  faire 
aucun  prêt  sur  nantissement. 


14  avril  1842). 


WM 

F.-J.-M.  RAYXOUAR 

Auteur  dramatiqi 
(8  sept.  1761-27oct.lt 


24  15  ventôse). —  Rétablissement  de  la  prome-  Auteur  dramatique')  1703 
nade  du  bœuf  gras,  interrompue  depuis  1790. 

27  (S  vent.).  —  Visite  de  Pie  VII  à  l’hospice  des 
Gtuinze-Vingts,  faubourg  Saint-Antoine. 

Mars  (Ventose-Ger.vitnal  an  XIII). 

1er  (10  ventôse).  —  Vol  au  Conservatoire  des 
arts  et  métiers.  Un  pistolet,  placé  dans  une  armoire 
de  manière  à  partir  lorsqu’on  ouvrirait  ce  meuble, 
annonce  la  présence  des  coupables  qui  sont  arrêtés. 

6  (15  vent.).  Réception  de  Lacretelle  à  l’Acadé¬ 
mie  française.  11  succède  à  La  Harpe  dont  il  dit  beau¬ 
coup  de  mal  dans  son  discours.  Suard  lit  un  éloge  de 
Dumarsais  d’une  voix  très  basse,  ce  qui  fait  dire  à  Rœde- 
rer  :  «  M.  Suard  est  ennuyeux  quand  on  ne  l’entend 
pas,  comme  M.  Lacretelle  quand  on  l’entend.  » 

14  (23  vent.).  —  Chasse  de  Napoléon  dans  la  forêt 
de  Rambouillet. 

18  (27  vent.).  —  Au  Sénat,  acceptation  solennelle 
par  l’empereu"  de  la  couronne  royale  d’Italie 

19  (28  vent.).  —  Fête  de  l'impératrice  José¬ 
phine,  à  Malmaison  :  réception,  concert  et  bal. 

20 129 vent.).  —  Décret  qui  donne  à  llnstitut  comme 
résidence  définitive  le  Collège  des  quatre  Nations 
(palais  Mazarin). 

21  (30  vent.).  —  Visite  du  ministre  de  l’Intérieur  chez 
M,  Bourdier,  horloger,  rue  Mazarine,  n°  1586,  pour  exa¬ 
miner  une  pendule  destinée  au  roi  d’Espagne. 

24  (.9  germinal).  —  Baptême  du  prince  Louis 
Napoléon  par  Pie  Vil  daus  la  Chapelle  de  Saint-Cloud. 

Avril  (Germinal-Floréal  an  XIII). 

4  Ut  germinal).  —  Pie  VII  quitte  Paris. 

17  (27  germ.).  —  Jour  de  Pâques.  Murat  rend  le 
pain  bénit  à  Notre-Dame  de  Loretle,  paroisse  dont  il  est 
margudlier  d’honneur. 

18  (28  germ.).  —  Dans  la  nuit  du  18,  la  malle- 
poste  de  Paris  à  Bruxelles  est  dévalisée  dans  la 
forêt  de  Compiègne. 


CLAUDE  CHAUDE 

Inventeur  du  télégraphe 
aérien  (1763-1803). 


Août  (Thermidor-Fructidor  an  XIII). 

2  (11  thermidor).  —  Napoléon  quille  Saint-Cloud  à 
trois  heures  du  malin  pour  se  rendre  sur  les  côtes  de  la 
Manche.  Ce  voyage  avait  été  tenu  secret  :  une  chasse 
était  annoncée  ponr  le  malin,  un  spectacle  pour  le  soir. 

10  (22  tlierm.).  —  Les  acteurs  du  Vaudeville 
partent  pour  Boulogne. 

14  (25  therm.).  —  Rue  de  Vaugirard,  expérience  pu¬ 
blique  par  M.  Curaudeau,  inventeur  d'un  appareil  de 
blanchissage  à  la  vapeur. 

Septembre  (Fructidor  an  XIII-Vendémiaire 
an  XIV). 

2  (15  fructidor).  —  Par  décret  de  ce  jour,  le  col¬ 
lège  Saint-Cyr  devient  le  Prytanée  militaire  français. 
11  ne  pourra  y  rentrer  que  des  fils  de  militaires  se  desti¬ 
nant  à  la  carrière  des  armes. 

3  (16  fruct.).  —  Retour  de  l'empereur  à  Malmai¬ 
son. 

5  1 1S  fruct.).  —  L’aéronaute  Lambert,  à  la  suite 
d’expériences  faites  dans  l'orangerie  du  Luxembourg, 
annonce  dans  les  journaux  qu’il  a  découvert  I  art  de  di¬ 
riger  les  ballons. 

9  (22  fruct.).  —  Après  avoir  entendu  la  lecture  du 
rapport  de  I.aplace,  le  Sénat  décrète  qu’à  dater  du 
II  nivôse  prochain  (1er  janvier  1806)  le  calendrier 
grégorien  sera  rétabli  dans  tout  l’empire  français. 

23  (1er  vendémiaire).  — Napoléon  se  rend  solennel¬ 
lement  au  Sénat;  expose  la  politique  agressive  de  l’Au¬ 
triche  et  déclare  qu’il  va  se  mettre  à  la  tète  de  l'armée  et 
secourir  ses  alliés. 

Octobre  (Vendémiaire-Brumaire  an  XIV). 

8  (18  vendémiaire).  —  Condamnation  à  16  années 
de  fers  at  à  l’exposition  publique  des  individus 
(Perrier  -  Dumont  -  Allais  -  Defer  ainé-Defer  jeune)  qui 
avaient  volé  en  1803  47,000  francs  dans  la  caisse  de 


H.-M.  DE  LATUDE  l’instîlut. 

Mai  (Floréal-Prairial  an  NUI).  Prisonnier  de  la  Basiille  19  (27  vend.).  —  Expérience  aérostatique  de 

9  U'J  floréal).  —  Première  journée  du  procès  de  (1725-1803).  Lemeicier  et  Pauly,  à  livoli.  Le  ballon,  pourvu  d  un 
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mécanisme  qui  fait  mouvoir  des  ailes  et  un  gouvernail, 
lutte  péniblement  conlre  un  vent  très  léger. 

24  (5  brumaire).  —  Des  affiches  placardées  dans 
Paris  annoncent  la  capitulation  d’Ulm. 

25  (.?  brum.).  —  Suicide  au  Temple  du  capitaine 
anglais  Wright  fait  prisonnier  en  1804  pour  avoir  dé¬ 
barqué  des  conspirateurs  royalistes  sur  la  côte  française. 

29  (7  brum.).  —  I.  Institut  décide  d’élever  une  statue 
à  Napoléon  dans  le  Palais  des  Quatre  Nations. 

30  iS  brum.).  —  La  première  classe  de  l'Institut 
décerne  à  Millevoye  le  prix  de  poésie  pour  un  poème 
sur  «  l'Indépendance  des  gens  de  lettres  ». 

Xoiemhre  (Drumaire-Fhimaire  an  XIV). 

1  (10  brumaire).  —  Te  Deum  chanté  à  Notre- 
Dame  pour  les  victoires  récentes  de  l’empereur. 

6  (15  brum.).  —  Un  marsouin  est  aperçu  dans  la 
Seine,  entre  le  Pont-Neuf  et  le  Pont  des  Arts.  Quarante 
ou  cinquante  mille  Parisiens  se  transportent  précipitam¬ 
ment  sur  les  quais.  Après  quatre  ou  cinq  heures  d'évo¬ 
lutions,  le  marsouin  disparait  dans  le  Port  au  blé. 

28  (7  frimaire). —  Représentation  gratuite  à  l'Opéra. 
La  loge  de  l’empereur  est  décorée  de  lauriers.  Tous  les 
artistes,  une  branche  de  laurier  à  la  main,  chantent  le 
Vivat  du  sacre,  musique  de  Lesueur. 

Décembre  (Frimaire-Nivose  an  XIV). 

9  (18  frimaire).  —  Premiers  bruits  répandus  dans 
Paris  sur  la  bataille  d'Austerlitz. 

12  (21  frim.).  —  Le  Moniteur  officiel  annonce  que 
Napoléon  a  gagné,  le  2  décembre,  la  bataille  des  Trois 
Empereurs  (d’Austerlitz). 

13  (22  frim.).  —  Réception  à  Schœnbrunn  delà  dépu¬ 
tation  des  maires  de  Paris.  L'Empereur  leur  remet  les 
drapeaux  pris  à  Austerlitz. 

21  (30  frim.).  —  Le  Sénat  reçoit  en  séance  extraor¬ 
dinaire  les  drapeaux  envoyés  par  l’Empereur  et 
lui  vote  les  honneurs  du  triomphe,  à  son  retour  dans 
Paris. 

22  (/cr  nivôse).  —  Fête  à  Paris  pour  célébrer  la 
victoire  d’Austerlitz.  Te  Deum  à  Notre-Dame.  Le 
soir,  tout  Paris  est  illuminé.  —  Ouverture  du  nouveau 
marché  de  la  rue  Saint-Joseph 

26  (5  niv.).  —  Lecture  à  l’Institut  de  la  lettre  de 
Napoléon  à  Champagny  au  sujet  de  Lalande,  qui  venait 
de  publier  son  second  supplément  du  Dictionnaire  de 
VA  théisme.  Dans  cetle  lettre.  Napoléon  conseillait  au 
savant  mathématicien,  «  célèbre  par  ses  connaissances, 
mais  aujourd’hui  tombé  en  enfance...  de  ne  plus  rien 
imprimer  et  de  ne  plus  obscurcir  dans  ses  vieux  jours 
ce  qu’il  a  fait  dans  ses  jours  de  force  pour  obtenir 
l’estime  des  savants...  et  si  ces  invitations  fraternelles 
étaient  insuflisantes,  je  serais  obligé  de  rappeler  aussi 
que  mon  premier  devoir  est  d’empêcher  que  l’on  empoi¬ 
sonne  la  morale  de  mon  peuple  >.  Lalande,  qui  assiste  à 
la  séance,  promet  de  se  soumettre  et  ne  parait  pas  ému  : 

«  Je  suis,  dit-il  en  soldant,  toile  cirée  pour  les  injures  et 
éponge  pour  les  louange^.  » 

30  (9  niv.).  —  Le  tribun  Chabot  (de  l’Ailier)  propose 
que  l’une  des  places  de  Paris  soit  appelée  place  Napo¬ 
léon  le  Grand. 

Monuments  et  fondations. 

Restauration  du  Louvre. 

Chapelle  Saint-Vincent  de  Paul  construite  rue 
Montholon. 

Travaux  à  l’église  de  Cluny,  place  de  Sorbonne, 
dont  on  fait  un  atelier  pour  David. 

Tracés  de  la  rue  des  Amandiers-Popincourt  (sur 
l’emplacement  d’un  jardin  planté  d’amandiers),  delà  rue 
Castex  (colonel  du  13e  régiment  d’infanterie,  tué  à 
Austerlitz),  de  la  rue  Beauregard. 

Prolongement  de  la  rue  de  Bellechasse  jusqu’à  la 
rue  de  Grenelle. 

Un  système  de  numérotage  régulier  est  adopté 
pour  les  rues  de  Paris. 

L’École  militaire  de  Fontainebleau  est  trans¬ 
férée  à  Écoucn. 

L’École  polytechnique  s’installe  au  collège  de 
Navarre  (Il  novembre). 

Rétablissement  de  l’ancien  Séminaire  des  mis¬ 
sions  étrangères  de  la  rue  du  Rac  (23  mars). 


J. -B.  GIIEUZE 

Peintre  (21  août  1725- 
21  mars  1805). 


LAG RENÉE 

Pôinli-3  (1725-1805). 


d’aissse  de  mi.loison 
Savant  helléniste  (5  mars 
1750-2G  avril  1805). 


Chimiste-ingénieur 
(4  août  1755-6  déc.  1805). 


Constituant  royaliste 
(1er  fév. 1758-24  nov. 1805) 


BRUIX 

Amiral 

(1759-17  mars  1805). 


Fondation  de  l’Académie  celtique  el  de  la  Société 
des  antiquaires  de  France. 

La  vie  de  la  rue. 

Panorama  d'Amsterdam,  boulevard  -Montmartre. 

L  Orchestrino  ou  petit  orchestre,  inventé  par 
M  Poullcau  (rue  des  Bons-Enfants,  hôtel  de  Blois). 

Cabinet  de  physique  et  de  fantasmagorie  de 
M.  le  Breton,  rue  Bonaparte,  ancienne  abbaye  Saint- 
Germain,  vis-à-vis  la  poste  aux  chevaux  (expériences 
de  physique  à  il  heures,  «  la  fantasmagorie,  terminée 
par  un  orage,  et  la  danse  des  sorciers  »).  Théâtre 
des  Jeunes  comédiens  (jardin  des  Capucines). 
—  Ecole  d'équitation,  rue  Saint-Honoré,  dirigée 
par  M.  d  Esooubleau  de  Sourdis,  ancien  capitaine  de 
chasseurs  à  cheval  (ouverture  le  23  septembre.  Parmi 
les  écuyers  de  ce  manège,  Porta  et  Pellier).  —  Café 
Égyptien  (ouvert  en  avril)  au  palais  du  Tribunal, 
près  des  ombres  chinoises  de  Séraphin  (peintures  et 
sculptures  d'après  ies  monuments  égyptiens).  —  Café 
Lemblin,  fondé  par  Lemblin,  garçon  du  café  de  la 
Rotonde. 


I»es  Arts. 

Portrait  du  Pape  Pie  VII,  par  David.  —  P. -J. 
Redouté  est  nommé  peintre  de  Heurs  de  1  Impératrice. 
-  Moitte  expose  dans  son  atelier  le  tombeau  de  De¬ 
saix  —  Portrait  de  Mme  Récamier,  par  Gérard. 

Prix  de  Rome.  Gravure  en  médaillés  :  Thioi.lieu. 

—  Gravure  en  taille-douce  :  Masqueliek  fils.  —  Recher¬ 
ches  sur  l  art  du  statuaire,  par  Émeric  David. 

Les  livres  «le  l'année. 

Chateaubriand  :  René.  —  Esmenard  :  Poème  de 
la  Navigation.  —  Anquetil  :  Histoire  de  France. 

Le  tliéàtre  (Débuts  et  premières). 

Théâtre-Français  —  4  avril.  Le  Tartufe  de  moeurs , 
par  Cliéron.  —  14  mai.  Les  Templiers ,  tragédie  en 
5  actes  par  Raynouard  (très  grand  succès).  — 
14  octobre.  Anaximandre,  1  acle  en  vers  par  Andrieux. 

Académie  Impériale  de  Musique  (nouveau  litre 
de  l’Opéra  depuis  la  fin  de  Tannée  1804).  —  10  mai.  Acis 
et  Galathéc,  ballet  de  Duport.  —  17  septembre.  Don 
Juan,  de  Mozart,  livret  de  Thuringet  Raillot,  musique 
arrangée  par  Kalkbrenner,  qui  ajoute  des  morceaux  de 
s  i  composition.  Ce  sont  ceux  qui  ont  le  plus  de  succès. 

Opéra-Comique.  — 24  février.  L  Intrigue  aux  fe¬ 
nêtres,  paroles  de  Dupaty  et  Bouilly,  musique  de  Nicolo. 

—  30  mai.  La  Ruse  inutile,  2  actes,  paroles  d’Hoffmann 
musique  de  Nicolo.  —  30  septembre.  Gulistan,  3  actes,  pa¬ 
roles  d  Etienne,  musique  de  Dalaçrac  (grand  succèsi. 

Théâtre  de  l'Impératrice  lancien  théâtre  Lou- 
vois,  ouvert  sous  ce  nouveau  nom  le  9  juillet  1804i.  — 
16  février.  Bertrand  et  Raton,  5  actes  en  prose,  par  Pi¬ 
card  (succès).  —  29  juin.  Grimaldi  ou  le  dépositaire 
infidèle,  3  actes  en  prose,  par  Hoffmann  (succès).  — 
5  octobre.  Le  Parleur  éternel,  1  acte  en  vers  de  Charles 
Maurice  (jolie  pièce,  très  bien  accueillie). 

Vaudeville.  14  janvier.  Sophie  Arnould,  3  actes  en 
prose,  par  Barré,  Radet  et  Desfontaines.  —  9  avril.  Ar¬ 
lequin  tyran  domestique,  1  acte  en  prose,  par  Désau- 
giers  et  Francis  (succès). 

Opéra  Buffa  —  La  nouvelle  troupe  ouvre  le 
29  juillet,  avec  II  Barone  di  Ruso,  de  Cimarosa. 

Théâtre  Montansier.  — 13  juin.  M.  Vautour  ou  le 
Propriétaire  sous  les  scellés,  1  acle  en  prose  par  Désau- 
giers,  Georges  Duval  et  Tournay  (très  grand  succès). 

Les  morts  de  l'anuèe. 

Le  savant  Anquetil-Duperron  (18  janvier).  — 
Masers de Latude  (18  janvier)  — Claude  Chappe, 
inventeur  du  télégraphe  aérien  |23  janvier).  — L’amiral 
Bruix  (17  mars).  —  Le  peintre  Greuze  (21  mars).  — 
Le  comédien  Dazincourt  )28  mars).  —  L’archéologue 
D  Ansse  de  Villoison  (26  avril).  —  Le  peintre  La- 
grenée  (19  juin).  —  L’aslronome  Méchain  (20  s:  p- 
lembre).  -  Cazalès  (24  novembre).  —  Jacques  Conté, 
peintre,  chimiste  et  mécanicien  (6  décembre).  — 
Mme  Vien, peintre  (23  décembre).  —  Bridan  (Ch. -A.;, 
maître  de  Carlellier. 


NAPOLÉON  RÉTABLIT  LE  CULTE  DES  I  S  R  A  É  L  !  T  E  S  (30  MAI  1806). 

(D’après  une  gravure  du  temps.  —  Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 

Napoléon,  en  vue  de  fixer  le  sort  des  Israélites,  à  la  suite  des  griefs  soulevés  contre  eux,  principalement  en  Alsace  où  on  les  accusait 
de  ruiner  les  cultivateurs  par  l’usure,  voulut  mettre  un  terme  à  cette  situation  en  organisant  la  société  juive  en  France  pour  la  sou¬ 
mettre  à  une  législation  nouvelle  dans  toute  l’étendue  de  l'Empire  français  et  du  royaume  d’Italie.  (Mémoires  du  chancelier  Pasquieh, 
t.  I,  p.  270-289.  —  Librairie  l’Ion.) 


1836 


l’HÉROINE  DE  BERLIN  HARANGUANT  SES  TROUPES. 
(Caricature  de  1800.  —  Musée  Carnavalet). 


e  jour  de  l’an  de  1806.  c’est  le  jour  de  l’an 
d’Austerlitz. 

Et  ce  n’est  que  fêtes;  et  ce  n’est  que 
réjouissances. 

Ils  sont  tout  frais  cueillis,  les  lauriers 
d’Austerlitz!  Paris  célèbre  en  même  temps 
les  joies  de  l’enfance,  les  gourmandises,  les 
galanteries  acceptées,  et  les  victoires  et  le 
triomphe  de  Napoléon. 

L’hiver  est  rude;  le  vent  souffle  avec  vio¬ 
lence,  abattant  les  cheminées,  arrachant  les 
tuiles  des  toits;  la  Seine  grossie  bat  les 
quais,  inonde  les  caves  de  la  Cité,  celles  des 
quartiers  du  Châtelet  et  du  pont  Saint-Michel; 
mais  la  foule  n’en  est  pas  moins  grande  sur 
le  passage  du  Tribunal  allant  présenter  au 
Sénat  conservateur  les  drapeaux  «  ennemis  ». 
Les  rues  où  passe  le  cortège  sont  tapissées,  et, 
sur  toute  la  route,  on  voit  «  une  infinité  de 
personnes  qui,  de  leur  propre  mouvement, 
ont  orné  leur  tète  de  rubans  et  de  lau¬ 
riers  ». 

L’enthousiasme  est  tout  aussi  vif  quand, 
le  5  janvier,  la  Municipalité  reçoit  à  l’Hôtel 
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ABC  DE  TRIOMPHE  DU  CARROUSEL. 

(D’après  une  gravure  du  temps.) 

(Collection  G.  Hartmann.) 

Un  décret  impérial  du  26  février  1806  ordonna  d’élever  un  arc  de 
triomphe  à  la  gloire  des  armées,  à  la  grande  entrée  du  palais  des 
'tuileries  sur  le  Carrousel.  Percier  et  Fontaine  furent  chargés 
des  travaux  de  cet  édifice,  dont  on  posa  la  première  pierre  le 
7  juillet  1806.  Le  prix  de  sa  construction  s’éleva,  dit-on,  à  un  mil¬ 
lion.  Le  monument  présente  dans  son  ensemble  les  formes  et  les 
proportions  de  l’Arc  de  Septime-Sévère  dont  on  voit  les  ruines 
dans  le  Campo  Vaccino  à  Rome. 

de  Ville  les  drapeaux  pris  à  Wertingen, 
quand  les  drapeaux  conquis  à  Austerlitz  sont 
portés  et  déposés  solennellement  dans  l'église 
Notre-Dame.  Néanmoins,  Paris  souhaite, 
veut  la  paix. 

Si,  au  lor  janvier,  le  Fidèle  Berger ,  rue  des 
Lombards,  a  eu  un  grand  succès  avec  son 


MÉDAILLE  FRAPPÉE  A  L’OCCASION  DE 
LA  CAMPAGNE  DE  PRUSSE. 

(Musée  des  médailles  de  la  Monnaie.; 


nouveau  bonbon  :  A  la  Victoire.  Richard, 
marchand  confiseur,  rue  de  la  Vieille-Bou¬ 
cherie,  gendre  et  élève  de  Berthellemot,  en  a 
obtenu  encore  davantage  avec  ses  fruits  con¬ 
fits  :  .4  la  Paix  ;  et  Radet,  dans  une  pièce  de 
circonstance  :  la  Réunion  de  Famille  ou  le  Jour 
de  l'An ,  jouée  au  Vaudeville,  a  inséré  ces 
couplets  que  la  salle  entière  a  applaudis  : 

Combien  dans  la  nouvelle  année 
On  doit  prévoir  de  jours  heureux  ! 

Dans  celle  qui  s'est  terminée 
Que  d’événements  glorieux  ! 

Toutes  deux  dignes  de  mémoire 
Seront  à  la  gloire  des  Français  : 

L’une  finit  par  la  victoire, 

L’autre  verra  fixer  la  paix. 

Et,  à  la  foire  aux  jouets,  qui  se  tient  sur  le 
terre-plein  du  Pont-Neuf  veuf  de  sa  statue, 
le  jouet  en  vogue,  le  «  jouet  de  l’année  »,  c’est 
un  grenadier  et  un  cuirassier  de  la  garde  qui, 
au  moyen  d’une  ficelle  que  l’on  tire,  font  sor¬ 
tir  une  Paix  triomphale  d’une  touffe  de  lau¬ 
riers. 

S'il  faut  en  croire  plusieurs  contemporains, 
ce  fut  un  peu  sous  la  pression  de  la  police 
que  s’organisèrent  les  réjouissances  popu¬ 
laires.  qu’on  illumina  rues  et  maisons,  lorsque 
Sa  Majesté  l’Empereur  et  Roi  revint,  le 
27  janvier,  dans  sa  bonne  ville  de  Paris.  Deux 
jours  auparavant,  l’évêque  de  Versailles,  pre¬ 
mier  aumônier,  avait  béni  la  chapelle  des 
Tuileries  et  mis  sous  l’invocation  de  la  «  Très 
Sainte  Vierge  »  cette  ancienne  galerie  qui.  au 
temps  de  la  Convention,  conduisait  à  la  salle 
de  la  Liberté. 

La  Liberté!  ce  n’est  plus  qu'un  mythe.  Un 
jour,  le  14  mars,  l’Empereur,  se  rendant  à  la 
messe,  trouve  une  marchande  de  modes,  Mlle 
Despeaux,  dans  une  galerie  où  il  ne  voulait 
pas  que  les  «  chiffonnières  »,  comme  il  disait, 
attendissent  que  Joséphine  les  reçût.  Que 
fait-il?  R  mande  Savary  ;  et  Mlle  Despeaux, 
portée  plus  morte  que  vive  dans  une  de  ces 
petites  voitures  que  l’on  appelait  «  pot-de- 
chambre  »,  est  conduite  à  JBicètre  où  elle 
reste  vingt-quatre  heures. 

Il  ne  convient  pas  de  s’étonner  outre  me¬ 
sure  de  cet  état  d’âme  :  Napoléon  est  un  demi- 
dieu;  et,  faut-il  le  dire?  il  conserve  seul,  au 
milieu  d’une  griserie  générale,  quelque 
notion  des  choses  et  des  hommes. 

Une  colonne  triomphale  doit  être  élevée  à 
sa  gloire;  et,  tout  d’abord,  l’emplacement 
choisi  a  été  celui  où  se  trouvait  naguère  la 
vieille  forteresse  des  rois  :  la  Bastille.  Ce  mo¬ 
nument.  ce  sera  la  Colonne  de  la  Grande  Armée. 

Car  l’Empereur  n’oublie  jamais  ses  soldats 
lorsqu’il  s'agit  de  commémorer  ses  succès. 


PARIS  SOUS  LE  PREMIER  EMPIRE- 


Le  pont  d’Austerlitz,  qui  vient  d’être  ouvert 
à  la  circulation,  portera,  inscrits  dans  ses  or¬ 
nements,  les  noms  des  principaux  officiers 
morts  dans  cette  bataille;  la  place,  qui  sera 
formée  au  débouché  de  ce  pont  vers  le  Jardin 
des  Plantes,  prendra  le  nom  du  général  Valhu- 
bert,  tué  à  Austerlitz;  celle  qui  sera  créée  à 
l’autre  extrémité,  le  nom  du  colonel  Mazas  ; 
le  quai  du  Mail  deviendra  le  boulevard  Mor- 
land;  une  rue  nouvelle,  bordant  la  partie 
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pose  tout  entière  sur  ses  prétoriens,  aussi  s’ef¬ 
force-t-il  de  les  attacher  à  sa  fortune  par  les 
liens  de  la  vanité  satisfaite  et  de  l’intérêt;  il 
n’oublie  pas  qu’il  peut  avoir,  qu’il  aura  cer¬ 
tainement  besoin  des  bonnes  volontés  popu¬ 
laires;  et,  de  même  qu'il  promulgue  les  divers 
livres  du  Code  civil  qui,  dans  sa  pensée 
intime,  seront  interprétés  à  son  «  bon  plaisir  » , 
quand  et  comment  son  despotisme  en  décidera, 
il  veut  donner  un  fantôme  de  satisfaction  à 


LES  PROJETS  DE  DESCENTE  EN  ANGLETERRE 


(D’après  une  caricature  anglaise  de  1806,  —  Musée  Carnavalet.) 

Dans  les  salons  du  faubourg  Saint-Germain  on  fit  des  railleries  interminables  sur  les  coquilles  de  noix  avec  lesquelles  l’Empereur  vou¬ 
lait  conquérir  la  perfide  Albion,  et  on  alla  voir  pour  s'en  moquer  les  chaloupes  canonnières  que  l’on  construisait  sur  le  quai  des  Inva¬ 
lides.  Des  caricatures  (imprimées  en  feuilles  volantes  à  Paris  secrètement  et  à  Londres  ouvertement)  traduisirent  ces  sarcasmes  qui 
cessèrent  au  retour  de  l’Empereur  à  Paris,  après  la  campagne  de  Prusse  et  la  victoire  d'Austerlitz.  (Th.  Lavallée.) 


latérale  à  gauche  de  l’ancienne  église  Sainte- 
Marie,  sera  la  rue  Castex,  en  mémoire  du 
colonel  du  13e  régiment  d’infanterie  légère  ; 
Fontaine  et  Percier  dessinent  l’Arc  de  Triom¬ 
phe  du  Carrousel,  destiné,  dans  la  pensée  de 
l’Empereur,  à  être  la  porte  d’honneur  du 
palais  des  Tuileries;  Raymond  et  Chalgrin 
jettent  les  fondations  de  l’Arc  de  Triomphe 
de  la  Grande  Armée,  l’Arc  de  Triomphe  de 
l’Etoile,  dont  la  grande  voûte  abritera,  un 
instant,  le  15  décembre  1840,  le  cercueil  de 
Napoléon,  ramené  de  Sainte-Hélène. 

L’Empereur  comprend  que  sa  puissance  re- 


ces  bons  Parisiens,  assoiffés  de  tranquillité. 

Alors,  pour  gage  de  sa  résolution,  il  ordonne 
qu’une  rue  nouvelle  sera  ouverte  sur  les  ter¬ 
rains  des  Capucines,  là  où  se  tient  une  sorte 
de  kermesse  dont  un  des  théâtricules  sert  aux 
débuts  de  Virginie  Déjazet  :  il  décide  que  cette 
rue  portera  le  nom  fallacieux  de  rue  de  la  Paix. 

Car  tout  le  monde  la  désire,  encore  qu’on 
n’ose  la  réclamer.  Pourtant  quelques  allusions 
timides  se  glissent  déjà  dans  les  discours  offi¬ 
ciels  :  lorsque  Napoléon,  visitant  les  travaux 
du  Louvre,  est  acclamé  par  la  foule,  de  tout 
cœur,  ainsi  qu’on  acclame  à  Paris,  c’est  très 
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certainement  au  grand  capitaine  que  vont  les 
cris  d’enthousiasme,  mais  il  est  facile  de  dis¬ 
tinguer  dans  ces  manifestations  l’espoir  d’un 
avenir  plus  calme  à  l’ombre  des  lauriers  ar¬ 
rosés  de  sang  et  de  larmes. 

Cette  année,  cependant,  n’est  point  stérile 


détails  de  la  vie  privée  dont  les  faits  consti¬ 
tuent  bien  plus  l’histoire  réelle  que  les  inci¬ 
dents  passagers  de  la  vie  politique,  vague 
et  superficielle  —  on  sent  combien  toute  cette 
prospérité  est  en  façade,  de  quelle  argile  sont 
pétris  les  pieds  de  cette  statue  du  colosse 
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I.ES  ENVIRONS  DE  PARIS  EN  1806. 

(D’après  un  plan  de  l’époque.  —  Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 


pour  Paris  :  tous  ces  soldats,  insoucieux  du 
lendemain  parce  qu’ils  se  croient  invincibles, 
jettent  l’or  sans  compter  sur  les  tables  de  jeu 
qui  se  remontrent  et  se  rencontrent  partout. 
On  danse  à  Tivoli,  au  Salon  des  étrangers,  et  le 
commerce  de  luxe  s’enrichit;  mais,  dans  les 
rues,  la  misère  en  haillons  s’étale;  tandis  que 
dans  la  population  ouvrière  le  travail  manque. 
Et  l’on  sent,  pour  peu  qu’on  veuille  pénétrer 
dans  les  détails  de  cette  période  —  dans  les 


d’Austerlitz,  que  vient  de  modeler  Chaudet. 

Un  monument,  à  Paris,  caractérise  bien 
cette  année  qui  le  vit  édifier  :  c’est  la  fontaine 
de  la  Victoire,  qui  va  s’élever  place  du  Châte¬ 
let.  Une  Victoire  dorée  paraît  distribuer  des 
couronnes  sur  les  tombes  inconnues  des 
morts  glorieux.  La  Victoire  est  dorée,  mais 
mal  d’aplomb,  et  le  fût  de  la  colonne  est 
grêle. 


Edmond  Beaurepaire. 
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LE  PONT  D’AUSTERLITZ. 


(D’après  une  gravure  du  temps.  —  Collection  G.  Hartmann.) 

Commencé  en  1802,  ce  pont  fut  ouvert  aux  piétons  le  1er  juin  1806,  mais  les  voilures  ne  purent  le  traverser  qu’à  partir  du  5  mars  1807. 
Sa  construction  avait  été  décidée  par  un  décret  de  l'an  IX,  en  vue  d’établir  une  communication  entre  le  Jardin  des  Plantes  et  l'Arsenal. 
On  lui  donna  la  dénomination  de  Pont  d'Austerlitz,  à  l’occasion  de  la  célèbre  victoire  remportée  le  2  décembre  1805. 


LES  ÉCHOS  DE  PARIS 


Les  Cafés  du  Palais-Royal. 

Dans  l’enceinte  de  ce  palais,  on  remarque 
tout  d’abord  le  café  de  Foi,  renommé  pour 
ses  bonnes  glaces  et  ses  sorbets.  Là  se  réu¬ 
nit  ordinaire¬ 
ment  la  bonne 
société,  au 
sortir  du  Théâ¬ 
tre  -  Français 
et  de  celui  de 
la  M o n t a n- 
sier,  mais  on 
n’y  voit  que 
très  rarement 
des  dames. 
Les  autres  ca¬ 
fés  sont  celui 
de  Chartres , 
celui  de  la 
Rotonde,  avec 
un  pavillon 
dans  le  jardin, 
où,  en  été,  on 
va  prendre  le 
frais  du  soir; 
celui  de  Cor- 
raza,  où  l’on 
peut  lire  les 
j  ournaux 
étrangers;  en¬ 
fin  le  café  des 
Mille  Colon- 
,  nés  orné  d'une 

MEDAILLE  FRAPPEE  A  L  OCCASION  DE  ,  , 

LA  VISITE  DU  PRINCE  DE  BADE  A  LA  quantité  de 

monnaie  des  médailles.  glaces  et  de  j  0- 

(Musée  des  médailles  de  la  Monnaie.)  lies  colonnes. 


Dans  les  caves  des  galeries  du  palais,  il  faut 
citer  avant  tout  le  café  du  Caveau,  dit  du  Sauvage, 
sous  le  café  de  la  Rotonde;  il  comprend  deux 
grandes  salles,  qui,  dès  le  matin  jusque  vers  les 
sept  heures  du  soir,  sont  occupées  par  un  res¬ 
taurateur,  où  l’on  trouve  des  déjeuners  froids  et 
chauds,  et  où,  à  raison  de  25  sous,  on  peut  faire 
un  ample  diner  bien  arrosé.  Le  restaurateur  dis¬ 
paru,  un  limonadier  prend  sa  place;  une  musique 
aiguë  et  discordante,  accompagnée  d’un  tambour 
de  basque,  s’y  établit,  de  même  qu’un  homme, 
auquel  le  maître  du  café  paye  6  livres  par  séance 
pour  jouer  le  sauvage,  qui  se  place  dans  une  sorte 
de  grotte  fermée  par  des  décorations  en  bois,  et 
entourée  de  trois  ou  quatre  timbales,  qu'il  frappe 
d'une  telle  force,  faisant  des  grimaces,  des  sauts  et 
des  bonds  pour  amuser  les  habitués;  ceux-ci  sont, 
pour  la  plupart,  de  petits  marchands  qui  s’y  ren¬ 
dent,  avec  femmes  et  enfants,  pour  boire  la  petite 
bouteille  de  bière  aigre  et  manger  des  échaudés. 

On  prétend  que  celui  qui  fait  le  rôle  du  sau¬ 
vage  est  l’ancien  cocher  de  Robespierre. 

Le  café  des  Aveugles,  non  loin  de  celui  du  Sau¬ 
vage,  est  installé  de  même  sous  terre.  Son  nom 
lui  vient  de  l'orchestre  complet,  composé  exclusi¬ 
vement  d’aveugles  formés  aux  Quinze-Vingts,  qui 
y  sont  tous  les  soirs.  Il  y  a  parmi  eux  une  femme 
aveugle,  qui  chante  des  airs  de  bravoure,  mais 
dont  la  voix  est  fausse  et  aigre.  Ce  café  est  divisé 
en  vingt  petits  caveaux  joliment  décorés.  Le  flux 
et  reflux  continuel  ne  cesse  que  vers  minuit.  Des 
gens  de  toutes  les  classes  et  conditions  sortent  et 
entrent  sans  discontinuer. 

C’est  aussi  dans  ce  café  que  résident  Mmes  An- 
got,  nom  célèbre  dans  toutes  les  pièces  facétieuses 
qu'on  donne  à  Paris  pour  amuser  la  population. 
Ce  sont  deux  grosses  marchandes  de  bouquets, 
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Les  Halles. 


UNE  VUE  UE  PAIIIS  AU  COMMENCEMENT  DU  SIECLE. 

(Tableau  de  Demacliy.  —  Musée  Carnavalet.) 

On  ne  connait  pas  la  date  exacte  de  ce  tableau,  fait  ou  en  1800  ou  vers  1806. 

plusieurs  objets,  bagues,  bretelles,  petits  bijoux, 
sucreries,  elc.,  parcourent  ces  caveaux  en  quête 
d’acheteurs.  Des  lilous  y  font  aussi  leur  tournée. 

Le  café  ou  caveau  des  Variétés,  sous  la  galerie 
vitrée,  n’est  pas  moins  remarquable  ;  il  comprend 
deux  grands  caveaux,  qui,  quoique  séparés,  com¬ 
muniquent  l’un  avec  l'autre.  Dans  chacun  de  ces 
caveaux  on  a  disposé  un  petit  théâtre,  sur  lequel  on 
joue  alternativement,  de  manière  que  le  jour  oit 
ji  y  a  spectacle  dans  l'un 
des  caveaux,  il  y  a  mu¬ 
sique  dans  l’autre.  La  so¬ 
ciété  qui  fréquente  ce  café 
est  fort  mêlée  ;  elle  n’est 
composée  ordinairement 
que  de  petits  bourgeois , 
d’ouvriers,  de  soldats,  de 
domestiques  et  de  femmes 
à  grands  bonnets  ronds  et 
àgros  jupons  de  laine.  On 
n’y  joue  que  des  vaudevilles 
en  un  acte,  de  manière  à 
pouvoir  renouveler  le  pu¬ 
blic.  Les  spectateurs  assis 
autour  de  petites  tables 
peuvent,  tout  en  écoutant 
les  acteurs,  boire  et  man¬ 
ger  sans  dérangement. 

Le  théâtre  n'est  élevé  que 
de  deux  pieds  au-dessus  du 
niveau  du  parquet,  et  si 
pelit,  qu'à  peine  quatre  ou 
cinq  acteurs  y  peuvent 


a  marée  est  ce  qui 
frappe  les  yeux,  et 
ce  qui  s’empare 
d’abord  de  notre  odorat, 
en  entrant  à  la  Halle. 
Tous  les  monstres  de  l'Océan,  grands  et  petits, 
pères  et  mères,  frères  et  sœurs,  enfants  mêmes 
s'y  donnent  rendez-vous  chaque  matin,  un  rendez- 
vous  qui  n’est  jamais  interrompu  que  dans  les  très 
courts  jours  d’une  excessive  chaleur.  C’est  là  que 
l’orgueilleux  saumon,  le  fier  esturgeon  et  le  majes¬ 
tueux  turbot  se  trouvent  côte  à  côte  avec  le  mer¬ 
lan  modeste,  le  maquereau  patelin  et  l’humble 
hareng;  ils  y  sont  réunis  non  pas  ainsi  que  dans 


UNE  VUE  UE  PARIS  AU  COMMENCEMENT  UU  SIECLE. 

(Tableau  de  Demacliy.  —  Musée  Carnavalet.) 

Ce  tableau  fait  pendant  au  précédent,  et  les  deux  sont  probablement  de  la  même  date. 


qui  vont  présenter  des  fleurs  aux  godiches  pour 
leurs  belles,  et  qu’elles  font  payer  plus  ou  moins 
cher. 

Outre  ces  bouquetières,  des  marchands  de 


ne  reçoivent  que  de  la  bière,  ou  une  tasse  de 
café,  ou  quelques  sous  par  jour,  selon  leurs  talents. 

Malgré  la  chaleur  insupportable  et  l'air  méphi¬ 
tique  qui  régnent  dans  ces  caveaux,  d’où  s’exhale 
une  épaisse  vapeur  capable 
de  faire  rebrousser  chemin 
à  celui  qui  y  descend,  jour¬ 
nellement  une  foule  de 
monde  y  va  et  s’y  amuse. 
Toutefois  la  police  de 
Paris  doit  veiller  avec  soin 
et  rigueur  sur  tous  ces 
lieux  de  réunion,  qui,  sans 
cette  vigilance ,  devien¬ 
draient  facilement  des 
repaires  de  vols  et  de  bri¬ 
gandages. 

(Lettres  de  Paris  de 
1800  à  1807.) 


tenir.  Ces  spectacles  se  donnent  gratis,  pour  atti¬ 
rer  des  chalands.  Les  premiers  acteurs  gagnent 
38  sous  par  jour,  une  bouteille  de  bière  et  un 
petit  verre  d’eau-de-vie  ;  les  artistes  du  second 
ordre  n’ont  point  un  traitement  aussi  brillant;  ils 


la  mer,  mais  comme  nous  le  serons  tous  un  jour 
dans  l’empire  des  morts,  c’est-à-dire ,  dans  le  sein 
d'une  égalité  parfaite.  Forcés  de  n’indiquer  dans 
ce  genre  qu'une  seule  maison ,  nous  nommerons 
Mme  Dieu,  comme  la  marchande  de  marée  le  plus 
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souvent  entourée  de  monstres.  En  s’assurant  bien 
de  leur  fraîcheur,  l’on  sera  bien  certain  de  n'être 
jamais  trompé  par  elle. 

La  volaille  abonde  à  la  Halle,  mais  elle  n’j 
vient  que  de  la  seconde  main,  c’est  dire  assez 
qu’elle  y  est  toujours  plus  chère  qu’à  la  Vallée, 
première  et  inépuisable  source  de  tout  le  poil  et 
de  toute  la  plume  qui  se  vendent  à  Paris. 

Le  commerce  des  issues  est  très  considérable  à 
la  Halle,  où  les  tripières  tiennent  leur  rang  tout 
aussi  bien  que  les  rôtisseurs.  C’est  là  que  les  pieds 
de  veau  et  les  rognons  de  mouton,  leurs  cervelles 
respectives,  les  têtes  de  tous  deux,  les  foies  et  les 
ris  du  premier,  les  langues  du  second,  etc.,  se 
trouvent  en  grande  abondance,  et  la  boutique 
de  Mme  Beaucage  mérite,  en  ce  genre,  d’être 
indiquée.  D’autres  tripières  plus  modestes,  mais 
qui  n’en  font  pas  moins  partie  de  la  communauté, 
vendent  des  issues  d’un  ordre  inférieur;  telles 
que  des  pieds  de  mouton,  les  cœurs,  les  mous,  les 
foies  et  les  palais  du  bœuf.  Ce  commerce  n’est 
pas  sans  doute  aussi  glorieux  que  l’autre  ;  mais 
chaque  chose  a  son  prix,  et  ces  dames  s’estiment 
tout  autant  que  si  elles  vendaient  des  tètes  et  des 
oreilles  de  veau;  tant  il  est  vrai  que  la  vanité 
trouve  toujours  un  petit  coin  pour  se  nicher  dans 
ce  bas  monde,  et  surtout  chez  les  dames. 

Les  végétaux  de  toute  espèce  abondent  à  la 
Halle,  dans  une  telle  quantité,  qu’on  en  a  divisé 
le  commerce  entre  les  marchandes  d’herbes  et 
celles  de  légumes  proprement  dits.  Ainsi  celle  qui 
vend  des  carottes  ne  vend  point  de  petits  pois,  et 
les  navets  et  les  choux-fleurs  ne  se  trouvent  point 
réunis  dans  les  mêmes  mains.  Parmi  les  mar¬ 
chandes  de  légumes  les  mieux  assorties,  nous  nous 
plaisons  à  nommer  Mme  Noël,  qui  fournit  les 
plus  gros  restaurateurs.  Cette  vente  continuelle, 
et  à  chaque  instant  du  jour,  offre,  ainsi  que  la 
marée,  de  grandes  variations  dans  ses  prix,  et  le 
thermomètre  a  sur  eux  une  inconcevable  influence. 
C’est  ainsi  qu’on  voit  le  maniveau  de  champi¬ 
gnons  passer  quelquefois  de  dix  sols  à  six  francs, 
dans  le  cours  de  la  même  semaine,  et  la  botte  de 
persil  sauter,  dans  le  même  temps,  de  deux  sols  à 
trois  livres.  Il  faut  une  grande  habitude  de  la 
Halle  pour  n’être  étonné  de  rien. 

Le  poisson  d’eau  douce  a  plus  de  fixité.  Le 
médiocre  est,  surtout  l’hiver,  à  un  prix  raison¬ 
nable.  Mais  les  grosses  carpes,  et  surtout  les 
anguilles,  y  sont  presque  toujours  assez  chères. 
Dans  la  semaine  sainte,  elles  deviennent  inabor¬ 
dables.  Quant  au  brochet,  il  ne  faut  s’en  appro¬ 
cher  qu’avec  précaution,  surtout  si  c’est  un  mons¬ 
tre.  A  l’exception  des  goujons,  brèmes  et  ablettes, 
tout  le  poisson  d’eau  douce  se  vend  vivant  à  la 
Halle.  Il  faut  se  méfier  de  celui  qui  ne  l’est  plus,  et 
sur  lequel  on  vous  lâche  très  facilement  la  main. 
Les  écrevisses,  les  limaçons  et  les  grenouilles  s’y 
vendent  également  vivants.  Ces  deux  derniers  sont 
un  manger  très  recherché,  lorsqu’ils  ont  passé  par 
les  mains  d'un  cuisinier  consommé  dans  son  art. 

Le  commerce  du  beurre  el  des  œufs  est  tenu,  à 
la  Halle,  parles  mêmes  marchands,  qui  cumulent 
souvent  cette  vente  avec  celle  des  fromages  de 
Brie,  de  Marolles  et  de  Neuchâtel.  Ce  sont  de  fort 


capitalistes  qui  tirent  en  droiture ,  ou  achètent  en 
gros  sur  le  carreau.  Ils  approvisionnent  toutes  les 
fruitières  de  Paris,  et  vendent  ainsi  tout  à  la  fois 


LES  PETITS  MÉTIERS  DE  PARIS. 

(Eaux-fortes  de  Duplessi-Bertaux.) 

LE  SAVETIER. 

au  quintal  et  à  l’once.  L’on  ne  dira  pas  que  ce  soit 
là  être  fier.  Ils  se  tiennent  sous  les  piliers  des 
potiers  d’étain.  Le  commerce  des  fruits  n’est  pas 


LE  POTIER. 


moins  considérable  à  la  Halle  que' celui  des  autres 
denrées,  mais  il  y  est  plus  apparent;  et  le  coup 
d’œil  que  présentent  les  superbes  étalages  des  bou- 


LE  FORGERON. 

tiques  de  la  rue  du  marché  aux  Poirées,  est  vrai¬ 
ment  unique.  Le  riche  trouve  dans  le  jardin  de  la 
Halle  les  fruits  de  toutes  les  saisons,  qui  semblent 
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y  être  venus  comme  par  enchantement.  On  y  voit 
des  fraises  au  mois  de  janvier,  des  raisins  à  l’àques, 
et  des  ananas  toute  l'année.  Le  cours  du  soleil  est 
interverti,  les  saisons  sont  mêlées,  et  les  deux 
hémisphères  se  confondent  pour  ajouter  un  plat 
de  plus  aux  brillants  desserts  de  nos  modernes 
Lucullus. 

Grimod  de  la  Reynière. 

L’Acteur  Beaulieu. 

Vers  l’année  180a,  l’acteur  Beaulieu  tenta  de 
relever  le  théâtre  de  la  Cité.  Comme  il  avait  un 


LA  CHIFFONNIÈRE. 

(Gravure  de  Jot.y.  —  Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 

grande  réputation  dans  les  niais  (1)  (c’est  lui  qui 
avait  créé  Cadet-Roussel,  l’Enrôlement  supposé,  et  le 
fameux  Ricco),  Beaulieu  espérait  que  le  public  se 
souviendrait  de  lui  ;  mais  le  public  est  oublieux 
de  sa  nature;  cet  acteur  avait  vieilli,  de  jeunes 
réputations  surgissaient,  Brunet  avait  grandi, 
Brunet  était  à  l’apogée  de  sa  gloire. 

Beaulieu  avait  une  imagination  ardente;  quand 
il  prit  le  théâtre  de  la  Cité,  il  dit  à  quelques-uns 
de  nous,  qui  étions  les  jeunes  hommes  d’alors  : 
s  .le  brûle  mes  vaisseaux...  et  si  je  ne  réussis  pas, 
je  me  brûle  la  cervelle.  » 

(1)  Jean-François  de  Bremond  de  la  Roclienard,  dit  Beaulieu,  né 
à  Paris  le  \  janvier  1751,  avait  été  un  des  meilleurs  acteurs  du 
théUre  des  Variétés,  surtout  dans  les  rôles  de  niais  et  de  paysan. 


FLEURY  (ROLE  DE  FRÉDÉRIC  DANS  «  LES  DEUX  PAGES  »). 
(Eau-forte  de  Duplessi-Bertaux.) 


GR ANDMÉNIL  (ROLE  I)’hARPAGON  DANS  «  L’AVARE  »). 
(Eau-forte  de  Duplessi-Bertaux.) 


Nous  le  rassurions  en  le  plaisantant,  et  nous 
lui  donnions  des  espérances  que  nous  étions  loin 
d’avoir.  Voilà  qu’un  jour  Beaulieu  conçoit  le  pro¬ 
jet  d’étonner  la  capitale  :  il  nous  annonce  sérieu¬ 
sement  l’intention  où  il  était  de  se  montrer  dans 
un  rôle  tragique. 

Nous  ne  pouvions  croire  à  cet  acte  de  folie; 
mais  un  malin  on  lit. 


dans  Paris  :  «  Maho¬ 
met,  tragédie  de  Vol¬ 
taire,  dans  laquelle  le 
citoyen  Beaulieu  rem¬ 
plira  le  rôle  de  Maho¬ 
met,  suivi  de  Y  Enrôle - 
ment  supposé,  comédie 
de  Guillemin,  dans 
laquelle  le  citoyen 
B  e  au  1  i  e  u  r  e  m p  1  i  r  a 
celui  de  Guillaume.  » 

A  cinq  heures  du 
soir,  une  foule  im¬ 
mense  assiégeait  les 
portes  du  théâtre  de  la 
Cité.  Sept  heures  son¬ 
nent,  la  toile  se  lève, 

Beaulieu  paraît,  ceint 
du  turban, le  poignard  à  la  hanche  gauche;  un  si¬ 
lence  profond  règne  dans  la  salle,  on  avait  peur  de 
respirer.  Pendant  la  première  scène,  l'acteur  éton¬ 
ne  par  quelques  éclairs;  une  tirade  débitée  avec  cha¬ 
leur  entraîne  les  applaudissements;  mais  bientôtle 
naturel  revient;  l'acteur  s’intimide,  s'embarrasse, 
quelques  gestes  grivois  trahissent  le  niais  par 


L’ACTEUR  BEAULIEU. 
D’après  un  porlrait  gravé  de 
l'époque.  —  (Bibliothèque  na¬ 
tionale.) 
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excellence,  et  axant  la  fin  du  troisième  acte, 
Mahomet  est  forcé  de  quitter  la  scène  ;  la  veste 
de  laine  remplace  le  dolman  damassé,  une  par¬ 


tant  aimé,  le  redemande  après  la  petite  pièce  ; 
mais  le  coup  était  porté  !  Mahomet  avait  tué 
Guillaume.  Quelque  temps  après,  Beaulieu,  qui 


RÉCEPTION  DE  L’EMPEREUR  A  NOTRE-DAME  PAR  L’ARCHEVÊQUE  DE  PARIS. 

(D’après  une  gravure  du  temps.  —  Bibliothèque  nationale.) 

Le  27  janvier  1806,  l’Empereur  et  l’Impératrice  arrivèrent  à  Paris,  après  la  campagne  d’Allemagne  terminée  par  la  bataille  d’Austerlitz.  Un 
Te  Deurn  fut  célébré  à  l’occasion  de  ce  retour,  dans  la  cathédrale.  Le  clergé  de  Notre-Dame  avait  reçu  huit  jours  auparavant  les  dra¬ 
peaux  pris  sur  les  ennemis.  Ces  drapeaux  furent  suspendus  aux  voûtes  de  l’église. 

ruque  rousse  succède  au  turban,  la  prose  de  était  tombé  dans  une  mélancolie  profonde, 
Guillemin  tue  les  vers  de  Voltaire,  et  le  public,  se  brûla  la  cervelle  par  une  belle  journée 
tout  ^ triste  d’avoir  affligé  un  acteur  qu’il  avait  d’été. 


LA  BATAILLE  D  AUSTERLITZ  (2  DÉCEMBRE  1805) 

(Tableau  de  Gérard.  —  Musée  del  Versailles.) 

L’empereur  à  cheval,  entouré  de  son  état-major,  écoute  le  général  Rapp  qui  lui  annonce  la  victoire  et  lui  montre  parmi  les  prisonniers 
le  prince  Repnin.  Des  Mameluks  agitent  les  drapeaux  pris  à  l'ennemi. 

Gérard,  né  à  Rome  en  1770,  mort  à  Paris  en  1837,  fut  une  des  gloires  de  l’Ecole  de  David.  Ses  œuvres  brillent  par  la  correction  du  dessin, 

un  coloris  harmonieux  et  une  grande  vérité  d'expression. 


I.  A  FUJI:  A  PARIS  EN  1805.  —  CHANTEURS  AMBULANTS. 
D  après  une  gravure  de  Joly.  —  (Bibliothèque  nationale.) 


On  trouva  sur  sa  table  cette  lettre  qui  fut 
insérée  dans  le  Courrier  des  Spectacles  : 

«  Je  meurs  volontairement,  personne  n’a  attenté  à  ma  vie,  je  ne 
me  connais  pas  un  ennemi. 

«  Je  donne  ma  vie  pour  sauver  ma  famille  et  j’ai  la  douce  espé¬ 
rance  que  mes  enfants  hériteront  de  l’estime  qu’on  portait  à  leur 
père.  J’invite  le  magistrat  de  prendre  toutes  les  précautions  pour 
que  mes  effets  qui  sont  le  gage  de  mes  créanciers  ne  soient  point 
violée  (sic),  il  sera  je  crois  nécessaire,  en  attendant  le  retour  de  ma 
bien-aimée,  que  l’on  mette  des  planches  aux  croisées,  tant  dans  la 
salle  que  sur  le  derrière  de  la  cuisine  ;  les  deux  toits  que  l’on  vient 
de  construire  pourraient  donner  de  la  facilité  aux  malveillants  de 
s’introduire. 

«  Je  viens  d’acheter  deux  pitons  que  je  désire  que  l'on  pose  à  la 
porte  d'entrée  avec  le  cadenas  que  vous  trouverez  sous  votre  main. 

«  J’ai  apprêté  un  mauvais  drap  qui  sera  plus  que  suffisant  pour 
m’ensevelir.  Quant  au  reste,  je  ne  demande  que  quelques  pelletées 
de  terre  qui  me  soit  (sic)  jetées  civilement  et  sans  autres  frais  que 
ceux  absolument  nécessités.  Ce  serait  aux  dépents  (sic)  de  mes 
créanciers  et  de  quelques  livres  de  pain  quon  ferait  tort  à  mes 
enfants. 

«  Recevés  mes  adieux  éternelles 

«  Je  vais  mourir. 

<  Beaulieu.  » 

Brazier  (Histoire  des  petits  théâtres  de  Paris). 

Le  Cabinet  de  l’Empereur. 

Lorsque  la  nécessité  de  terminer  une  affaire 
qu’il  jugeait  arrivée  à  sa  maturité,  ou  de 
fixer  ses  idées  sur  les  éléments  d’un  projet 
nouveau,  ou  l’expédition  instantanée  d’un  courrier, 
l’obligeait  à  se  lever  pendant  la  nuit.  l’Empereur 
me  faisait  éveiller.  Je  le  trouvaisvêtu  de  sarobede 
chambre  blanche,  avec  un  madras  sur  la  tète,  se 
promenant  dans  son  cabinet,  les  mains  croisées 
derrière  le  dos.  ou  puisant  dans  sa  tabatière,  moins 
par  goût  que  par  préoccupation,  car  il  ne  respirait 
que  l’odeur  du  tabac,  et  ses  mouchoirs  de  batiste 
blanche  n’en  étaient  point  salis.  Ses  idées  se  déve¬ 
loppaient  sous  sa  dictée  avec  une  abondance  et 
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une  netteté  qui  faisaient  voir  que  son  attention 
était  fortement  attachée  à  l’objet  de  son  travail; 
elles  sortaient  de  sa  tète  comme  Minerve  sortit 
tout  armée  du  cerveau  de  Jupiter. 

Lorsque  le  travail  était  terminé,  et  quelquefois 
au  milieu  du  travail,  il  faisait  venir  des  glaces  et 
des  sorbets.  Il  me  demandait  ce  que  je  préférais, 
et  sa  sollicitude  allait  jusqu’à  me  conseiller  ce 
qu’il  jugeait  devoir  être  plus  favorable  à  ma 
santé. 

Après  quoi  il  allait  se  recoucher,  ne  fùt-ce  que 


main.  Lorsqu’il  revenait  de  son  lever  qui  avait 
lieu  à  neuf  heures,  il  trouvait,  en  rentrant  dans 
son  cabinet,  ses  réponses  et  ses  décisions  formulées 
et  prêtes  à  être  expédiées. 

11  y  avait  sur  son  bureau  des  états  de  situation 
des  armées  de  terre  et  de  mer,  couverts  en  maro¬ 
quin  rouge,  fournis  par  les  ministres  de  ces  dépar¬ 
tements. 

Ces  états,  dont  il  avait  donné  le  plan,  étaient 
renouvelés  le  premier  de  chaque  mois  Ils  étaient 
divisés  en  colonnes  indiquant  le  numéro  des 
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LE  RETOUR  DE  L’ENFANT  PRODIGUE. 

Prix  de  Rome.  Premier  grand  prix  de  peinture.  Tableau  de  Boisselier  (Ecole  des  Beaux-Arts). 


pour  une  heure,  et  il  reprenait  son  sommeil 
comme  s’il  n’eût  pas  été  interrompu.  On  n’appor¬ 
tait  pas  le  soir  dans  son  appartement  des  en-cas 
d’aliments  substantiels,  selon  l'usage  de  la  Cour 
avant  la  Révolution.  L’Empereur  n’avait  pas  hérité 
de  l’énorme  appétit  des  princes  de  l’ancienne 
maison  régnante. 

Mais  un  officier  île  la  bouche  couchait  près 
de  l'office,  pour  servir  les  rafraîchissements 
qu’il  pouvait  demander  et  qui  étaient  préparés 
d’avance. 

(Juand  l’Empereur  se  levait  la  nuit  sans  but 
déterminé,  mais  pour  occuper  ses  heures  d’in¬ 
somnie,  il  défendait  qu’on  m’éveillât  avant  sept 
heures  du  matin.  Je  trouvais  alors  mon  bureau 
couvert  de  rapports  et  de  papiers  annotés  de  sa 


régiments  d’infanterie  et  de  cavalerie,  le  nom 
des  colonels ,  le  nombre  d’hommes  composant 
chaque  bataillon .  escadron  et  compagnie,  les 
départements  où  ils  se  recrutaient  et  les  quantités 
d’hommes  qu’ils  recevaient  par  les  circonscrip¬ 
tions,  les  lieux  où  le  régiment  se  trouvait  réuni  ou 
détaché,  l'emplacement  et  la  force  des  dépôts, 
l’état  de  leur  personnel  et  de  leur  matériel. 

C’était  toujours  avec  une  singulière  satisfaction 
que  l’Empereur  recevait  ces  états  de  situation.  Il 
les  parcourait  avec  délices,  et  disait  qu’aucun 
ouvrage  de  science  et  de  littérature  ne  lui  faisait 
autant  de  plaisir.  Son  étonnante  mémoire  s’empa¬ 
rait  de  tous  ces  détails;  ils  y  restaient  gravés,  de 
sorte  qu’il  savait  aussi  bien,  et  même  mieux  que 
les  bureaux  du  mouvement  des  ministres  de  la 
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Guerre  et  de  la  Marine  et  que  les  états-majors 
eux-mêmes,  quels  étaient  le  personnel  et  le  maté¬ 
riel  des  corps.  L’orthographe  et  la  prononciation 
des  noms  lui  étaient  moins  familiers;  il  ne  les 


cartes,  des  huissiers,  les  gages  coûtaient  près  de 
douze  cent  mille  francs;  la  musique  de  la  chapelle, 
celle  des  appartements  et  des  théâtres  coûtaient 
à  peu  près  neuf  cent  mille  francs;  la  toilette  de 
l'Empereur,  vingt  mille  francs;  les 
frais  de  toilette  et  de  garde-robe 
et  la  cassette  de  l’impératrice, 
sept  cent  mille  francs.  Les  écono¬ 
mies  annuelles  qui  étaient  faites 
sur  la  liste  civile  se  montaient  de 
treize  à  quatorze  millions.  Ainsi 
l’esprit  d’ordre  et  la  bonne  admi¬ 
nistration  qui  régnaient  dans  les 
dépenses  de  sa  maison  avaient  per¬ 
mis  àl’Empereur  de  tenir  une  cour 
qui  ne  le  cédait  en  magnificence  à 
aucune  autre  et  d’amasser  un  tré¬ 
sor  de  plus  de  cent  millions,  dont 
une  partie  d’or  et  d’argent  étaient 
enfermés  sous  trois  clés  dans  les 
caves  des  Tuileries. 

Le  Baron  de  Meneval. 
(. Souven irs  h  isloriques.) 


LE  MARECHAL  FERRANT. 

D’après  le  Suprême  Bon  Ton.  —  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 


L 


retenait  jamais  correctement.  Mais  si  les  noms 
propres  lui  échappaient,  leur  mention  suffisait 
pour  lui  représenter  vivement  l’image  de  l’indi¬ 
vidu  ou  de  la  localité  qui  le  portait. 

L’administration  de  la  maison  impériale  était 
réglée  avec  le  même  ordre  que 
celle  de  l’État.  Elle  était  divisée 
en  autant  de  services  qu’il  y  avait 
d’officiers  civils  de  la  couronne. 

Le  budget  des  dépenses  était  ar¬ 
rêté  chaque  année.  L’Empereur 
présidait  annuellement,  et  quel¬ 
quefois  plus  souvent,  le  conseil 
de  sa  maison,  dans  lequel  il 
passait  en  revue  les  divers  articles 
de  dépenses,  et  trouvait  des  res¬ 
sources  dans  des  recettes  inaper¬ 
çues  ou  négligées.  11  accordait  des 
éloges  aux  chefs  de  service  qui 
avaient  économisé  leur  budget, 
non  qu’il  prêchât  la  parcimonie, 
mais  il  ne  souffrait  ni  gaspillage 
ni  laisser  aller. 

Il  était  parfaitement  secondé  par 
le  général  Duroc,  chargé,  comme 
grand  maréchal  du  palais,  du  ser¬ 
vice  le  plus  difficile,  de  celui  où  les 
dépenses  étaient  minutieuses,  va¬ 
riables,  et  pouvaient  donner  lieu 
à  plus  d’abus,  et  par  les  grands  officiers  des 
autres  services.  Ces  divers  services  étaient  admi¬ 
nistrés  par  de  principaux  employés,  qui  y  portaient 
une  scrupuleuse  régularité. 

Dans  le  budget  du  grand  chambellan,  les  trai¬ 
tements  des  dames  du  palais,  des  chambellans, 
les  dépenses  des  bureaux,  des  bibliothèques,  des 


e  premier  Caveau  date  de  1729. 
C’était  une  société  littéraire, 
ayant  pour  but  spécial  de  cul¬ 
tiver  la  chanson.  Cette  réunion  fondée  par  Piron, 
Collé,  Crébillon  fils  et  surtout  Gallet,  se  tenait  dans 
l’établissement  du  traiteur  Landel,  situé  au  carrefour 
de  Buci.  Les  principaux  membres,  outre  les  fondateurs 
de  celte  académie  des  joyeux  couplets,  étaient  les 


LES  PATINEURS. 

D’après  le  Suprême  Bon  Ton.  —  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 


chansonniers  Moncrif,  Gentil-Bernard,  Labruère,  La- 
noue.  Ce  premier  Caveau  subsista  pendant  dix  ans. 
Le  second  fut  créé  en  1759,  et  se  réunit  au  Palais- 
Royal  dans  un  café  de  sous-sol  auquel  il  donna  son 
nom  et  qui  était  tenu  par  Dubuisson.  Il  cessa  d’exister 
vers  le  commencement  de  la  Révolution. 

Au  début  de  l’empire,  Armand  Gouffé  et  Pierre 
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Capelle,  tous  deux  fondateurs  des  Dîners  du  Vaude¬ 
ville  disparus  en  1802,  conçurent  l’idée  de  ressusciter 
le  Caveau  et  firent  appel  à  leurs  nombreux  amis.  On 
choisit  pour  siège  social  le  Rocher  de  Cancale,  renommé 
pour  ses  huîtres  et  ses  poissons. 

Le  vieux  Laujon  fut  nommé  président  de  l’as¬ 
semblée  ;  il  en  devint  l’Anacréon  ;  il  y  chanta,  jus¬ 
qu’à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans,  le  vin  et  les 
femmes,  et  mourut  en  1811  non  d’un  pépin  de 
raisin,  comme  le  vieillard  de  Thèbes,  mais  en  fre¬ 
donnant  un  couplet. 

Parmi  les  membres  de  cette  joyeuse  bande,  on 
distinguait  encore  Armand  Gouffé,  Dupaty,  l'iis, 
Moreau,  Chazet,  Delongchamps ,  Francis,  Anti- 
gnac,  Rougemont,  De  Jouy,  Tournay,  Capelle, 
Ducray-Duminil,  Coupart,  Théaulon,  Eusèbe  Sal- 
verte.  et.  surtout,  le  gai,  le  spirituel,  le  verbeux, 
l’entraînant  Désaugiers  !... 

A  l’instar  des  Dîners  du  Vaudeville,  un  prospec¬ 
tus  en  couplets  fut  lancé  dans  le  public.  Il  fut 
arrêté  que  le  cahier  qui  paraîtrait  tous  les  mois, 
porterait  le  titre  de  Journal  des  Gourmands  et  des 
Belles.  Plus  tard,  ce  titre  fut  changé  contre  celui  du 
Caveau  moderne.  D’abord,  la  société  ne  se  composa 
pas  seulement  de  chansonniers;  des  hommes  du 
monde  concoururent  à  la  formation  de  ce  journal 
qui  parut  en  1806.  Le  docteur  Marie  de  Saint-Ursin, 
Réveillière,  Cadet-Gassicourt,  et  le  fameux  épicu¬ 
rien  Grimod  de  la  Reynière,  y  fournirent  des  ar¬ 
ticles  de  gastronomie  et  d’hygiène  fort  amusants. 


LA  MODE  EN  1806.  —  HABIT  A  PATTES  DE  REDIN- 
GOTE,  CULOTTE  BLANCHE  DE  VELOURS  A  CÔTE. 
D’après  le  Costume  parisien  de  l’an  XIV. 


LA  MODE  EN  1806.  —  COSTUME  PARÉ. 

D’après  le  Costume  parisien  de  l’an  XIV. 


LA  MODE  EN  1806.  —  HABIT  GRIS,  CULOTTE 
CÔTELÉE,  BOTTES  A  REVERS. 

D’après  le  Costume  parisien  de  l’an  XIV. 
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Le  20  de  chaque  mois,  le  Caveau  moderne  se 
transportait  rueMontorgueil  au  coin  de  la  rue  Man- 
dar,  chez  Baleine  où  l’on  dînait,  buvait  et  chantait. 
Les  chambres  voisines  de  celle  où  siégeaient  les 


■A  DELIBERATION  DES 


POLITIQUES  ANGLAIS. 
(Caricature  de  1806.  —  Musée  Carnavalet.) 


épicuriens  étaient  retenues  doux  mois  à  l’avance, 
à  prix  d’or  par  les  Parisiens  du  grand  monde  qui 
se  disputaient  le  plaisir  d'entendre  quelques  re¬ 
frains  à  travers  une  cloison.  Baleine  était  un  rival 
de  Vatel.  Il  ne  faisait  ni  vers  ni  chansons,  mais  il 
entendait  à  merveille  la  manière  d’arranger  un 
jambon  aux  épinards,  et  de  con¬ 
fectionner  un  vol-au-vent  à  la 
crème.  Bien  n’était  oublié  par 
cet  homme  vraiment  pénétré  de 
sa  mission  :  des  orangers,  des 
grenadiers,  des  lauriers-roses 
étaient  placés  sur  l’escalier  qui 
conduisait  â  la  salle  des  festins. 

Un  couvert  magnifique  était 
dressé  par  lui;  un  surtout  de 
chez  Tomir  garnissait  le  milieu 
de  la  table  :  des  girandoles  de 
chez  Ravrio  étaient  arrangées 
avec  symétrie.  Les  fleurs  les  plus 
belles  brillaient  dans  des  vases 
de  cristal  ;  des  garçons  arro¬ 
saient  de  quart  d’heure  en  quart 
d’heure.  Par  un  raffinement 
d’atticisme,  on  dînait  presque 
toujours  aux  lumières,  même  en 
été  On  prétendait  que  le  feu  des 
bougies  donnait  plus  de  gaieté  à 
un  repas, que  la  gaieté  facilitait  la 
digestion ...  Et,  comme  on  tenait 


avoue  que  je  suis  dans  une  anxiété  !...  Messieurs, 
si  ce  malheur  m’arrivait!...  je  ne  m’en  consolerais 
jamais  !...  Messieurs...  »  Et  il  se  promenait  comme 
un  fou  dans  le  salon,  en  levant  les  mains  au  ciel  et 
regardant  de  temps  en  temps  par 
la  fenêtre,  pour  voir  si  les  huîtres 
ne  venaient  pas.  Puis  il  descen¬ 
dait.  puisil  remontait  :  c’était  pitié 
de  le  voir...  En  vain  nous  cher¬ 
chions  à  le  rassurer,  en  lui  disant 
qu’un  dîner  sans  huîtres  n'en 
était  pas  moins  un  excellent 
dîner.  Bien  ne  pouvait  lui  faire 
entendre  raison.  Nous  avions 
vraiment  peur  qu'il  ne  se  portât 
à  quelque  extrémité,  et  ne  re¬ 
nouvelât  la  scène  de  l’infortuné 
Vatel.  Enfin,  un  garçon  vient  an¬ 
noncer  la  fameuse  bourriche  !... 
La  figure  de  Baleine  s’épanouit, 
elle  reprend  sa  sérénité;  un  sou¬ 
rire  de  satisfaction  se  peint  sur 
ses  lèvres  et  il  s'écrie,  avec  un 
certain  air  d’assurance,  moitié 
grave  et  moitié  comique  :  «  Ah  ! 
je  savais  bien  que  les  huîtres  ne 
manqueraient  pas  !...  » 

C’était  un  coup  d’œil  vraiment  original  que  ces 
vingt  convives  riant,  causant,  buvant  ensemble. 
Les  mots  piquants  s’échappaient  avec  le  cham¬ 
pagne.  La  diversité  des  physionomies  animait  le 
tableau.  A  côté  de  la  figure  grave  et  reposée  d'Eu- 
sèbe  Salverte,  Désaugiers  étalait  sa  bonne  grosse 
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REPONSE  DE  L  EMPEREUR  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

(Caricature  de  1806.  —  Musée  Carnavalet.) 


à  digérer  avant  tout,  on  employait  tous  les  moyens 
pour  y  parvenir. 

Une  fois  seulement  (c’était  l’année  de  la  co¬ 
mète).  nous  allions  nous  mettre  à  table  :  Baleine 
paraît  dans  le  salon. la  serviette  sous  le  bras,  l’air 
pâle  et  détail  .  «  Messieurs,  vous  voyez  un  homme 
au  désespoir,  .l'attendais  les  huîtres  par  la  voiture 
de  quatre  heures,...  elles  n’arrivent  pas...  Je  vous 


face  réjouie  et  rebondie.  Armand  Gouffé.  avec  ses 
besicles  et  son  rire  sardonique,  contrastait  à  ravir 
avec  Ducray-Duminil,  qui  tendait  une  bouche 
béante,  un  visage  rouge  et  bourgeonné.  Deux 
petits  vieillards, aux  manières  de  l’ancien  régime, 
Les  seuls  qui  nous  étaient  restés 
D’un  siècle  plein  de  politesse, 
montraient  avec  coquetterie  leurs  cheveux  blancs: 
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c’étaient  Philipon  de  la  Madelaine,  qui  compo¬ 
sait  encore,  à  soixante-quinze  ans,  des  chansons 
pleines  de  grâce  et  d’esprit  ;  puis  ce  bon  vieux 
Laujon,  qui  traversa,  comme  je  l'ai  dit,  une  vie 
de  poète  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

Je  n’ai  rien  connu  de  si  aimable,  d’aussi  insou¬ 
ciant.  d'aussi  heureux  que  ce  petit  vieillard!... 
C’était  le  vaudeville  ambulant,  la  chanson  incar¬ 
née,  le  flonflon  fait  homme...  Ah  !  pauvre  Laujon, 
si  tu  vivais!...  Il  assista,  quoique  malade,  au 
dernier  dîner  qui  précéda  sa  mort  de  quinze  jours. 
A  propos  de  Laujon,  on  se  rappelle  ce  mot  char¬ 
mant  de  l’abbé  Delille.  Il  y  avait  près  d’un  demi- 


qu’au  soir,  le  spectacle  le  plus  divertissant. 

Voilà  une  roue  de  fortune  en  verre;  n’en  soyez 
pas  surpris;  les  extrêmes  se  touchent;  la  nation 
la  plus  éclairée  de  l’Europe  paraît  en  même  temps 
la  plus  superstitieuse;  à  tous  les  coins,  dans  toutes 
les  extrémités  de  la  ville,  vous  trouverez  des 
hommes  rusés  qui,  sous  diverses  formes  et  de 
mille  manières  différentes,  attirent  les  passants 
pour  leur  annoncer  infailliblement  les  numéros 
qui  sortiront  au  tirage  prochain  de  la  loterie  ;  et 
toujours  ces  faux  prophètes  sont  environnés  d’un 
cercle  nombreux  d’auditeurs,  et  d’un  essaim  de 
curieux,  dont  les  plus  crédules  se  laissent  séduire 


LE  DERNIER  RÊVE  DE  R  ITT. 

(D’après  une  gravure  anglaise  de  1806,  pièce  coloriée.  —  Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 

William  Pitt,  second  de  ce  nom,  l’âme  de  la  coalition  contre  Napoléon  et  la  France,  était  né  le  28  mai  1759.  11  mourut  le  28  janvier  1806. 


siècle  que  l’auteur  de  Y  Amoureux  de  quinze  ans  fai¬ 
sait  des  visites  pour  arriver  à  l’Académie  française. 
Comme  quelques  membres  du  docte  corps  élevaient 
des  difficultés,  en  raison  du  genre  frivole  que  le  sol¬ 
liciteur  avait  cultivé,  Delille  se  lève:  «  Mes  chers 
confrères,  dit-il,  je  pense  qu’il  est  important  que 
M.  Laujon  soit  nommécette  fois  ;  il  a  quatre-vingt- 
deux  ans,  vous  savez  où  il  va...  Laissons-le  passer 
par  l’Académie.  »  Tout  le  monde  applaudit  à  ce 
mot  délicieux,  et  le  chansonnier  fut  académicien. 

(Paris,  ou  le  livre  des  Cent  et  Un.) 

La  Rue  à,  Paris. 

Venez  avec  moi  faire  un  tour  dans  les  rues  de 
Paris;  vous  n’en  serez  pas  fâché,  car  les 
quais,  boulevards,  etc.,  offrent,  du  matin  jus- 


par  les  brillantes  promesses  de  ces  charlatans. 

Deux  sous  sont  le  prix  ordinaire  de  ces  prophé¬ 
ties  infaillibles.  Là,  un  autre  a  dressé  une  espèce 
de  table  avec  des  caractères  mobiles  :  vous  lui 
dites  la  lettre  initiale  de  votre  nom,  aussitôt  il  la 
tire  de  sa  place,  et  une  petite  case  appliquée  par 
derrière  renferme  tout  ce  que  vous  désirez  savoir. 
Un  troisième  a  trouvé  cette  manière  de  prophé¬ 
tiser  trop  simple.  Regardez  cette  table  sur  laquelle 
toutes  sortes  de  petites  figures  se  tournent,  pous¬ 
sées  par  un  mécanisme  intérieur;  au  premier 
aspect  on  ne  la  prendrait  pas  pour  le  sanctuaire 
d’un  prophète  de  la  loterie;  mais  bientôt  vous 
apercevez,  au-dessus  des  marionnettes,  un  zodiaque 
attaché  à  la  colonne  qui  traverse  la  table.  Plus 
haut  vous  découvrez  un  autre  cercle  qui  porte  les 
90  numéros.  Désignez  maintenant  avec  le  doigt 
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LES  PROJETS  i>’EX.PÉDITION  ANGLAISE  EN  FRANCE. 

(Caricatures  de  1805-1806.  —  Musée  Carnavalet.) 

Mont  J,  an  départ,  sur  un  dindon  et  non  moins  lier  que  ce  dernier,  l’Anglais,  dès  qu’il  a  vu  les  préparants  des  Français, 

saule  sur  un  cerf,  et  file  avec  lui. 


celle  de  ces  marionnettes  qui  vous  paraît  posséder 
le  mieux  la  science  divinatoire,  par  exemple,  cet 
Empereur  turc 
qui  vous  me¬ 
nace  si  majes¬ 
tueusement  de 
son  sceptre  ; 
aussitôt  toutes 
les  figures  se 
mettent  à  cou¬ 
rir;  le  zodia¬ 
que,  les  numé¬ 
ros  tournent, 
le  rouage  se 
démonte, l’Em¬ 
pereur  turc 
s’arrête  et  vous 
indique  avec 
son  sceptre  le 
mois  d’août, 
au-dessus  du¬ 
quel  on  lit  le 
numéro  78. 

Rien  de  plus 
naturel  et  de 
plus  sur;  vous 
mettez  ces  nu¬ 
méros  au  mois 
d’août,  et  vous 
êtes  à  peu  près 
certain...  de 
perdre  votre 
argent. 

Mais  q  u  o 
veut  ce  mate¬ 
lot  avec  son 
microscope? 

que  fait-il  voir  à  travers?  —  Une  puce.  —  Et  cela 
coûte?  —  Un  sou.  —  Approchons  un  moment  de 
cette  boutique  :  l’inscription  pompeuse  qui  la 
décore  annonce  une  merveille  :  «  Qui  veut  voir, 


s’approche  et  regarde!  »' Qu'est-ce  donc?  Une  puce 
qui  traîne  un  éléphant;  une  puce  qui  fait  marcher 

un  carrosse  à 
six  chevaux 
rempli  de  mon¬ 
de;  une  puce  à 
la  patte  de  la¬ 
quelle  on  a  at¬ 
taché  une  hou¬ 
le  de  métal,  au 
moyen  d’une 
chaîne  d'or,  et 
qui  saute  gaie¬ 
ment  malgré 
son  fardeau. 
Tout  cela  est 
vrai.  Voici  une 
invention  non 
moins  bizarre, 
deux  mouches 
qui  se  battent 
à  l’épée.  Elles 
sont  attachées 
perpendiculai¬ 
rement  à  deux 
épingles  fixées 
derrière  leurs 
ailes,  de  sorte 
qu’elles  ten¬ 
dent  les  pattes 
en  l’air.  Après 
les  avoir  pla¬ 
cées  l’une  vis-à- 
vis  de  l’autre, 
et  de  bien  prés, 
on  leur  donne 
une  petite  boule 
de  liège  à  laquelle  est  attaché  un  brin  de  paille. 
Aussitôt  que  cette  boule  touche  leurs  pattes,  elles 
la  saisissent  pour  s’y  tenir  ;  par  ce  mouvement  la 
boule  tourne,  et  le  brin  de  paille  s’agite  vers  l'en¬ 
nemi.  Comme  celui-ci  en  fait  autant  de  son  côté, 
les  deux  brins  de  paille  se  touchent  comme  deux 
épées,  et  voilà  le  duel  des  mouches! 

(Anonyme.) 


l’épouvantail  anglais. 
(Caricature  de  1806.  —  Musée  Carnavalet.) 


PARIS  PENDANT  L’ANNÉE  1806 


FRAGONARD  PERE 

(1732-1806). 


Janvier. 

I.  —  A  midi,  les  tribuns  sortent  de  leur  palais  pour 
aller  remettre  au  Sénat  les  54  drapeaux  envoyés 
par  l'Empereur.  Les  rues  où  passe  le  cortège  sont 
tendues  de  tapisseries,  beaucoup  de  maisons  portent  le 
buste  de  Napoléon  couronné  de  laurier. 

6.  —  Exécution  sur  la  place  de  Grève  de  Her- 
bault  et  Descourtils  dit  Saint-Léger  condamnés  à 
mort  pour  tentative  d'homicide  et  de  vol  sur  la  dame 
Gauthier.  La  victime  ayant  plus  de  70  ans,  ils  sont  con¬ 
duits  à  l’échafaud  revêtus  d’une  chemise  rouge. 

19.  —  Le  préfet  de  la  Seine,  les  maires  de  Paris  et 
le^corps  municipal  apportent  à  l'église  Notre-Dame  les 
drapeaux  qui  doivent  y  être  déposés  et  confiés  à  la  garde 
du  chapitre. 

27, —  Retour  de  Napoléon  à  Paris,  dans  la  nuit. 

28.  —  Le  Sénat  décrète  l’érection  d'un  monument  à 
Napoléon  le  Grand. 

30.  —  L’Empereur  va  visiter  dans  l’atelier  de  Moitte 
le  tombeau  de  Desaix  qui  doit  être  transporté  à  l'hos¬ 
pice  du  Grand  Saint-Bernard. 

lévrier.  p.-j,  barxhez 

II.  —  Napoléon  assiste,  au  théâtre  de  l'Impératrice,  Médecin  (11  déc.  1734- 
à  la  représentation  du  Nouveau  Réveil  d  Epitnénidc. 

13.  —  Visite  de  Napoléon  au  Panthéon. 

17.  —  Promenade  du  Bœuf  gras,  escorté  par 
plus  de  500  bouchers. 

20.  —  Décret  qui  consacre  l'église  de  Saint-Denis  à 
la  sépulture  des  empereurs  et  ordonne  que  le  Pan¬ 
théon  sera  rendu  au  culte,  sous  son  ancienne  invo¬ 
cation  de  sainte  Geneviève. 

28. —  Condamnation  à  mort  du  pompier  Lapeyre,  pour 
assassinat  de  deux  femmes. 


15  oct.  1806). 


Mars. 

2.  —  Ouverture  solennelle  du  Corps  législatil  par 
l’Empereur.  —  Arrivée  à  Paris  du  prince  électoral 
de  Bade. 

4.  —  Sur  la  place  du  Carrousel,  commencement  des 
travaux  pour  l'érection  d'un  arc  de  triomphe. 

17. —  Funérailles  solennelles  de  Tronchet.  De 
l’église  Saint-Louis  où  a  lieu  le  service  funèbre,  le  corps 
est  transporté  à  l’église  Sainte-Geneviève  (Panthéon)  pour 
y  être  enseveli. 

26.  —  Daru,  intendant  de  la  liste  civile  (et  traduc¬ 
teur  d'Horace),  est  élu  à  l'Académie  française  en  rempla¬ 
cement  de  Collin  d’Harleville.  —  Plusieurs  notables  du 
département  de  la  Seine  ouvrent  une  souscription  pour 
élever  à  Napoléon  une  statue  équestre  en  bronze. 

Avril. 

8.  —  Mariage  (civil)  de  la  princesse  Stéphanie 
Napoléon  et  du  prince  électoral  de  Bade,  au  palais  des 
Tuileries.  La  cérémonie  religieuse  eut  lieu  le  lendemain. 

20.  —  Concert  et  bal  aux  Tuileries  à  l'occasion  du 
mariage  de  la  princesse  Stéphanie. 

23.  —  Première  journée  du  procès  pour  le  vol 
commis  à  la  Bibliothèque  Nationale,  dans  la 
nuit  du  16  février  1804.  Six  accusés  :  Giraud,  Jacque- 
minet  et  sa  femme,  Godefroid  et  sa  femme,  la  veuve 
Prost.  Le  principal  accusé,  Charlier,  est  mort  pendant 
l’instruction. 

24.  —  Condamnation  de  Giraud,  Jacqueminet  et  Go¬ 
defroy  à  quatorze  années  de  fers,  de  la  femme  Jacque¬ 
minet  et  de  la  femme  Godefroid  à  quatorze  années  de 
détention.  Acquittement  de  la  veuve  Prost. 

Mai. 

3.  —  Fête  de  l’Invention  delà  Croix  à  Montmartre, 
où  avait  été  rétabli  cette  année  le  Calvaire. 

4.  —  1er  concert  donné  par  Mme  Catalani,  chanteuse 
italienne,  au  palais  de  Saint-Cloud  (le  2e  eut  lieu  le 
11  mai). 

10.  — Création  par  la  loi  du  10  mai  d'un  corps  exclu¬ 
sivement  chargé  de  l’enseignement  et  de  l’éducation  pu¬ 
blique  sous  le  nom  d’Universitè  Impériale. 

15.  —  Napoléon  et  Joséphine  signent  au  contrat 


CH.-L.  FRÉDÉRIC 

Prince  électoral  de  Bade 
(8  juin  1786-8  déc. 
1818). 


RR.  STÉPH.  BEAUHARNAIS 

Grande-duchesse  de  Bade 
(28  avril  1789-29  janv. 
1860). 


L.-P.  AN  QUETIL 

Historien 

(16  févr.  1723-6  sept.  1806) 


J. -F.  COLLIN  D  HARLEVILLE 

Auteur  dramatique 


de  mariage  de  Lesueur,  directeur  de  la  musi-  (30  mai  1755-25  fév.  1806) 


que  de  l’Empereur,  avec  Mlle  Jamart-Decourchamps. 

16.  —  Circulaire  du  préfet  de  police  aux  commissaires 
de  policeau  sujetdes  pots  de  fleurs  placés  sur  lesfenêtres  : 
«  Elevez  vos  regards,  dit  cette  circulaire,  jusqu’à  la 
lucarne  qui  éclaire  le  galetas  du  pauvre;  vous  y  verrez 
des  pots  de  Heurs  sur  un  plan  incliné  et  toujours  dépour¬ 
vus  de  points  d'appui,  Faites-les  disparaître  sur-le-champ 
et  ne  soutirez  pas  qu’on  les  remplace  sans  avoir  pris  les 
précautions  que  je  viens  d’indiquer.  »  (Quelques  jours 
auparavant,  dans  la  rue  de  Thionville,  une  femme  avait 
été  tuée  par  la  chute  d'un  pot  à  Heurs.) 

24.  —  Condamnation  à  mort  de  Louchener, 
employé  dans  une  manufacture  de  papiers  peints,  qui 
avait  noyé  son  petit  enfant  dans  la  Seine. 

Juin. 

5.  —  Décret  impérial  donnant  à  Talleyrand,  m 
nistre  des  relations  extérieures,  le  titre  de  prince  de 
Bénévent.  —  Au  Sénat,  Cambacérès  annonce  solen¬ 
nellement  que  l'Empereur  a  proclamé  son  frère  Louis 
roi  de  Hollande.  —  lre  audience  de  Mouhib  Effendi, 
ambassadeur  extraordinaire  du  Sultan.  Dans  son  dis¬ 
cours  il  appelle  Napoléon  «  le  premier  et  le  plus  grand 
parmi  les  souverains  de  la  croyance  du  Christ,  l’astre 
'  éclatant  de  la  gloire  des  nations  occidentales  ». 

8.  —  Décret  sur  les  théâtres.  —  Aucun  théâtre 
ne  pourra  s'ouvrir  à  Paris  sans  une  autorisation  spéciale 
de  l’Empereur. 

9.  — •  Chasse  au  cerf  dans  la  forêt  de  Saint-Germain. 
L'ambassadeur  de  Turquie  y  assiste. 

24.  —  Exécution  de  Louchener  sur  la  place  de  Grève. 

Juillet. 

1. —  Les  65  fontaines  publiques  de  Paris  com¬ 
mencent  depuis  ce  jour-là  à  couler  jour  et  nuit,  «  ainsi 
qu’il  avait  été  prescrit  par  le  décret  impérial  du  2  mai  ». 

10.  — Lettre  de  Champagny  au  maréchal  Kellermann 
pour  l'informer  que  l’Empereur  «  ne  consentira  point  à 
ce  que,  de  son  vivant,  des  monuments  lui  soient  élevés 
par  des  particuliers  ».  — Décret  ordonnant  la  formation 
de  deux  troupes  d’acteurs  français  qui  représenteront  en 
Italie  les  chefs-d'œuvre  delà  tragédie  et  de  la  comédie. 
Mlle  Raucourt  est  chargée  de  l’organisation  et  de  la 
direction. 

21.  —  1er  concert  de  Mme  Catalani  à  l’Opéra. 
Le  prix  des  places  varie  de  6  à  36  francs.  (Cette  tournée 
artistique  de  Mme  Catalani  en  France  lui  valut,  de  la 
part  de  l’Empereur,  5,000  francs  comptant  et  1,200  francs 
de  pension,  et  pour  ces  deux  concerts  à  l’0péra,49,000  fr., 
tous  frais  payés.) 

Août. 

7.  —  Distribution  des  prix  du  concours  gé¬ 
néral  des  lycées  de  Paris.  Prix  d’honneur  obtenu  par 
Victor  Leclerc.  On  acclame  particulièrement  F.  Panigeon, 
aveugle  de  naissance,  élève  du  lycée  Charlemagne,  qui 
remporte  un  prix  de  mathématiques  transcendantes. 

15.  —  Célébration  de  l'anniversaire  de  la  naissance 
de  Napoléon.  Le  soir,  l’Empereur  parait  au  balcon  des 
Tuileries  et  est  acclamé  par  la  foule.  —  Pose  de  la  pre¬ 
mière  pierre  de  l’Arc  de  triomphe  de  l’Étoile. 

24.  —  Fête  de  la  Rosière  à  Suresnes.  Elle 
est  couronnée  par  la  reine  de  Naples.  Le  cardinal  Maury 
officie. 

Septembre. 

15.  —  Ouverture  du  Salon  de  1806.  Visite  de 
l’Empereur. 

24.  —  Napoléon  part  de  Saint-Cloud  pour  Mayence. 

26.  —  Exposition,  dans  les  bâtiments  des  Ponts  et 
chaussées,  des  produits  de  l’Industrie  nationale. 
Inauguration  par  le  ministre  de  l'intérieur.  Les  produits 
sont  classés  par  départements  et  non  par  genres  comme 
dans  les  expositions  précédentes. 

Octobre. 

5  (dimanche).  —  Au  Champ  de  Mars,  première  des 
courses  de  chevaux  instituées  par  le  décret  impérial 
du  3  fructidor  an  XIII.  Douze  chevaux  y  prennent  part. 
Premiers  prix  (2,400  fr.)  gagnés  par  une  jument  appar- 
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tenant  à  M.  Vanhoorich,  et  une  jument  de  M.  F’ranconi, 
écuyer. 

14.  —  Exposition  dans  les  rues  Saint-Dominique  et 
de  Bellechasse  des  appareils  à  miroirs  paraboliques  de 
J.-A.  Bordier,  pour  l'éclairage  des  villes;  hôpitaux,  etc. 

21.  —  A  onze  heures  du  matin,  le  canon  annonce 
une  victoii’e  (la  victoire  d’Iéna  gagnée  le  14  octobre). 

Novembre. 

8. — Expérience  des  réverbères  de  Bordier,  rues 
de  la  Loi  (aujourd’hui  Richelieu)  et  Neuve  des  Petits- 
Champs. 

22.  —  Pose  de  la  première  pierre  de  la  colonnade 
qui  doit  former  la  nouvelle  façade  du  palais  du 
Corps  législatif  (aujourd'hui  Palais-Bourbon). 

24.  —  Ouverture  du  pont  d’Austerlitz  aux  piétons. 

Décembre. 

7  {dimanche).  —  Célébration  à  Paris  (et  dans  tout 
l’empire)  de  l’anniversaire  du  couronnement  et  de  la 
bataille  d'Austerlitz. 

15.  —  A  l'Académie  des  sciences,  rapport  favorable 
au  pyreotophore,  inventé  par  les  frères  Niepce,  «  dé¬ 
couverte  précieuse,  dit  une  note  de  Lalande,  d’un  nou¬ 
veau  principe  moteur  dans  la  nature,  par  la  raréfaction 
de  l’air.  Quelques  grains  d’une  matière  combustible  qui, 
allumée,  arrive  sous  le  récipient,  en  dilate  l’air  et  fait 
une  explosion  capable  de  produire  des  eflets  prodi¬ 
gieux.  » 

27.  —  Depuis  plus  d’un  mois,  l’Académie  française 
discute  pour  savoir  si  le  président  en  s’adressant  au  car¬ 
dinal  Maury  l'appellera,  dans  la  séance  de  sa  récep¬ 
tion,  M.  le  Cardinal  ou  Monseigneur.  Le  Moniteur  règle 
la  question  en  décidant  que  le  récipiendaire  sera  appelé 
Monseigneur.  Cette  décision  est  généralement  approuvée. 

Documents  et  fondations. 

Décret  ordonnant  l’érection  à  l’une  des  entrées  de 
Paris  d’un  arc  de  triomphe  en  l’honneur  des  ar¬ 
mées  françaises  (18  février).  —  Décret  ordonnant  la 
construction  de  l’Arc  de  triomphe  du  Carrousel  (26  fé¬ 
vrier). — Décret  portant  que  les  soixante-cinq  fontaines 
publiques  de  Paris  seront  mises  en  état  de  fournir 
constamment  de  l’eau,  et  qu’il  en  sera  construit  quinze 
nouvelles  (2  mai).  —  Construction  de  la  Fontaine 
Égyptienne,  rue  de  Sèvres,  de  la  Fontaine  du 
Château  d’eau, boulevard  Saint-Martin  (1806-1  s  10),  de 
la  Fontaine  de  Léda,  au  coin  des  rues  Vaugirard  et 
du  Regard  (1806-1810). 

Pont  d’Austerlitz  ouvert  au  public.  —  Pont 
d’Ièna  commencé.  —  Nouvelle  façade  du  Corps 
législatif  commencée.  —  Agrandissement  du  Jardin 
des  Plantes.  —  Dégagement  de  l’église  Saint-Sul- 
pice.  —  Restauration  de  1  hôtel  Beaujon,  résidence 
de  Murat.  —  Nouvel  e  caserne  construile  quai  Bona¬ 
parte. 

Démolition  de  l’ancienne  église  de  l’abbaye 
Sainte-Geneviève.  —  Démolition  des  maisons  for¬ 
mant  l’enceinte  de  l’ancienne  Bastille,  depuis  la  rue  Con¬ 
trescarpe  jusqu’au  passage  de  l'Arsenal ,  rue  Saint- 
Antoine,  ainsi  que  de  la  voûte  qui  restait  de  cette  for¬ 
teresse  et  des  murs  de  séparation  de  la  Courtine.  Place 
de  la  Bastille  ouverte  au  public.  —  Le  télégraphe 
placé  dans  la  cour  du  Louvre,  au-dessus  de  l'horloge, 
est  enlevé.  —  Démolition  de  l'ancienne  église  Saint- 
Yves,  à  l'entrée  de  la  rue  des  Noyers,  quartier  Saint- 
Jacques  (bâtie  en  1348).  —  Démolition  du  jardin  de 
l'hôtel  d’Angivilliers  qui  bordait  le  Louvre,  de  la 
rue  du  Coq  Saint-Honoré  à  la  rue  des  Poulies. 

Tracé  de  la  rue  d’Austerlitz.  —  Ouverture  de  la 
rue  d’Iéna,  de  la  rue  Napoléon  (plus  tard  rue  de  la 
Paix).  —  Formation  des  places  Mazas  (colonel  tué  à 
Austerlitz)  et  Valhubert  (général  tué  à  Austerlitz). — 
Le  quai  du  Mail  devient  boulevard  Morland  (colo¬ 
nel  de  chasseurs  de  la  garde  impériale  tué  à  Austerlitz) 
(décret  du  4  février).  —  La  rue  Montigny  devient  rue 
de  Poissy,  la  rue  Sartine  rue  de  Pontoise,  la  rue 
Neuve  Le  Pelletier  rue  Rameau. 

La  vie  de  la  rue. 

Panorama  :  Vues  de  Naples,  du  port  de  Boulogne, 
des  flottilles,  des  camps.  —  Théâtre  de  la  Nouveauté, 
d' Agilité  et  d' Adresse,  hôtel  des  f  ermes,  rue  de  Grenelle 


J. -J.  MOÜNIER 

Homme  politique  (12  nov 
1758-26  janv.  1806). 


Mlse  DE  MONTESSON. 

Auteur  dramatique 
(1737-1806). 


Saint-Honoré.  «  Le  sieur  Olivier,  touché  de  l'empress  e 
ment  que  le  public  jnet  à  venir  voir  son  spectacle,  pré 
vient  MM.  les  Amateurs  que  pour  le  varier  de  plus  en 
plus,  il  vient  de  se  procurer  la  sœur  ainée  de  M.  Forioso.» 
—  “Le  féroce  et  prodigieux  animal  le  Mammouth  dont 
l'espèce  ne  parait  plus  et  dont  ona  douté  de  l’existence... 
Un  pied  et  une  dent  de  cet  animal  sont  visibles  à  l'hôtel 
d'Anjou,  rue  des  Victoires.  » 

Armand  Gouffé  et  le  libraire  Capelle  ressuscitent  le 
Caveau  au  café  de  Cancale,  rue  Montorgueil  (diner  le 
20  de  chaque  mois). 

Les  Arts. 

Le  Salon  de  1806  (Emaux  d  Augustin).  —  L'Empe¬ 
reur  commande  à  Gérard,  Lethière,  Gautherot,  Guérin, 
Hennequin,  Girodet,  Meynier,  Gros,  huit  tableaux  avec 
figures  de  grandeur  naturelle  qui  retraceront  les  faits 
les  plus  honorables  de  la  campagne  d’Allemagne  et  de¬ 
vront  être  terminés  pour  l’ouverture  du  Salon  de  1808. 
D'autres  tableaux  de  moindre  proportion  sont  com¬ 
mandés  à  Taunay,  Demarne,  Mousiau,  etc. 

Berthii  r  envoie  à  Paris  plusieurs  armures  fran¬ 
çaises  historiques  enlevées  à  1  Autriche  :  armure  de 
françois  1er  (piise  à  la  bataille  de  l’avie),  de  Charles  IX, 
d'Henri  de  Guise,  d'Anne  de  Montmorency,  etc. 

Les  livres  de  l’année. 

Berchoux:  La  Danse  ou  les  dieux  de  l’Opéra,  poème 
satirique.  —  Despréaux,  Mes  passe-temps,  chanson, 
suivis  de  l'art  de  la  danse  (dessins  de  Moreau  le  jeune). 
—  Mme  Cottin,  Mathilde.  —  Delille,  L  Imagina¬ 
tion,  poème. 

Le  théâtre. 

Théâtre-Français  —  Retraite  de  Mlle  Contât 
et  de  Saint-Prix.  —25  juin.  La  mort  de  Henri  IV, 
tragédie  par  Legouvé.  — 13  septembre,  Ornasis,  tragédie 
par  Baour-Lormian. 

Académie  impériale  de  Musique  (Opéra).  — 
6  avril,  Neplilali  ou  les  Ammonites,  paroles  de  Saint- 
Aignan,  musique  de  Blangini  (succès).  —  30  mai.  Le 
Barbier  de  Séville,  ballet  de  Duport  (succès).  —  25  juin, 
Paul  et  Virginie,  ballet  de  Gardel,  musique  de  Kreutzer 
(grand  succès).  —  17  août,  L'Hymen  de  Zéphire,  ballet 
de  Duport  (succès). 

Opéra-Comique.  —  28  janvier,  Les  deux  Aveugles 
de  Tolède,  1  acte,  paroles  de  Marsollier,  musique  de 
Méhul.  —  17  février,  M.  Deschalumeaux,  3  actes,  paroles 
d'Auguste,  musique  de  Gaveaux  (succès).  —  17  mai, 
U  thaï,  paroles  de  Saint-Victor,  musique  de  Méhul  (grand 
succès). 

Théâtre  de  l’Impératrice  (ancien  théâtre  Lou- 
vois).  —  5  février.  Le  Nouveau  Réveil  d’Épiménide, 
pièce  de  circonstance  à  la  gloire  de  Napoléon  (grand 
succès).  —  Mars,  débuts  de  Firmin.  —  5  mars,  Les 
trois  Noms,  3  actes  en  prose  par  Edmond  Isoard  (pre¬ 
mière  pièce  et  premier  four  de  l’auteur  qui  avait  treize 
ans  et  demi).  —  16  avril,  La  Comédie  aux  Champs- 
Elysées ,  1  acte  en  vers  de  Rougemont  et  Pillon  (pièce 
enl  honneur  de  Collin  d  Harleville,quifut  bien  accueillie). 

- — 14  mai.  Les  Marionnettes,  5  actes  en  prose  par  Picard 
(grand  succès).  —  11  novembre,  LeMari  intrigué,  3 actes 
en  vers  de  Désaugiers  (grand  succès). 

Vaudeville.  —  30  mai.  Brutal,  parodie  d'Uthal, -pur 
Pam  et  Vieillard.  —  6  octobre,  O  Mazette ,  parodie 
d’ Ornasis  par  Barré,  Radet,  Desfontaines  et  Dieulafoy. — 
15  novembre.  Le  Rêve  ou  la  Colonne  de  Hosbacli,  pièce 
de  circonstance  par  Barré,  Radet  et  Desfontaines  (grand 
succès). 

Les  morts  de  l'année. 

L’ancien  constituant  Mounier  (26  janvier).  — 
Mme  de  Montesson  (6  février).  —  L'auteur  drama¬ 
tique  Collin  d’Harleville  (23  février).  —  Le  roman¬ 
cier  Restif  de  la  Bretonne  (  février).  —  Le  juris¬ 
consulte  Tronchet,  qui  avait  été  un  des  défenseurs  de 
Louis  XVI  (lOmars).  —  Le  naturaliste  Michel  Adan- 
son(3aoùt). — L'auteur  dramatique  Desforges(13  août). 
—  Le  peintre  Fragonard  (22  août).  —  L’historien  An- 
quetil  (6  septembre).  —  L'acteur  Beaulieu  (26  sep- 
p.-j.  choudard-de  s  forges  tembre).  —  Le  médecin  Jean-Paul  Barthez  (15  oc- 
Auteur  dramatique  tobre).  —  L’auteur  dramatique  Carmontelle  (26  dé- 
(15  sept.  1746-1 3  août  1806)  cembre). 


Romancier 

(22  nov.  1 734-3  fév.  1806)  - 


TRONCHET 

Jurisconsulte  (1726-1806). 


MICHEL  ADANSON  — 

Naturaliste  (7  avril  1727- 
3  août  1806). 
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UNE  REVUE  AUX  TUILERIES  EN  1807. 
D’après  un  document  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 


1807 


C^’est  l’année  d’Eylau  et  de  Friedland,  mais 
-  ces  ;  canonnades,  si  furieuses  soient- 
^  elles,  assourdissent  singulièrement  leur 
tonnerre,  au  court  du  long  voyage  qu’elles 


doivent  faire  pour  arriver  jusqu’à  Paris.  On 
ne  pourraitplus  les  entendre,  on  les  ignorerait, 
si  les  canons  des  Invalides,  toujours  aux 
écoutes,  toujours  en  éveil,  n’étaient  là,  mèche 
allumée,  prêts  à  grossir  les  échos  de  victoire 
que  leur  jette  une  inlassable  renommée. 


«  Ce  temps  où  toutes  les  mères  pleuraient  », 
ainsi  que  le  dit,  mais  tout  bas,  Népomucène 
Lemercier,  est  surtout,  pour  Paris,  un  temps 
de  dissipation  et  de  fête.  On  est  étourdi  d’un 
tapage  guerrier,  et  l’on 
s’étourdit.  Les  mères 
pleurent,  il  se  peut,  mais 
cela  ne  fait  pas  beaucoup 
de  bruit,  des  pleurs  de 
mère;  les  clairons,  les 
trompettes,  les  canons, 
même  les  harangues  offi¬ 
cielles  parlent  plus  haut. 

Les  femmes  qui  se 
piquent  d’élégance  ont 
bien  à  faire  pour  se  vêtir 
et  se  coiffer  ainsi  qu’i 
convient.  La  mode,  en 
tous  les  temps  chan¬ 
geante,  exaspère  plus 
quejamais  son  humeur  capricieuse.  L’exemple 
vient  de  haut;  l’impératrice  Joséphine  exter¬ 
mine  les  millions,  comme  son  impérial  époux 
les  légions  ennemies.  Longtemps  besogneuse, 
elleprend  sa  revanche  et  gâche  avec  bonheur. 

La  douceur  exceptionnelle  de  l’hiver  de 


MÉDAILLE  FRAPPÉE  A  LOCCASION  DES  FÊTES  DONNÉES  A  LA  GARDE  IMPÉRIALE. 
(Musée  des  médailles  de  la  Monnaie.) 


10 


142 


PARIS  DE  1800  A  1900. 


L’HOTEL  DES  INVALIDES.  —  VUE  DE  LA  FAÇADE  ET  DES  CONSTRUCTIONS  ANNEXES 
pour  l’exposition  de  l’industrie. 

(Collection  G.  Hartmann.) 


J  806-1807  permet,  en  plein  mois  de  janvier,  des 
fantaisies  printanières.  Aux  plaines  sinistres 
d’Eylau,  toutes  semées  de  morts,  où  nos  sol¬ 
dats  font  l’effroyable  apprentissage  des  fri¬ 
mas  qui  les  dévoreront,  aux  steppes  de  Rus¬ 
sie,  les  blessés  agonisent  dans  la  neige;  à 
Paris,  les  femmes  portent  des  chapeaux  pa¬ 
rés  de  roses  épanouies  et  de  l'espèce  qui 
abonde  en  été.  Le  bleu  clair,  la  couleur  de 
chair  sont  les  nuances  favorites  ;  sur  les 
redingotes  de  velours  noir,  dont  ces  femmes 
peu  gracieusement  s’embarrassent,  un  schall 
est  jeté  qui  les  traverse  et  les  égaie;  et  cela 
est  dit  gentiment  zéphyr.  Les  perles  sont 
bien  portées,  le  corail  est  accepté,  mais  il 
n’est  plus  que  des  «  merveilleuses»  surannées, 
trop  complaisantes  aux  souvenirs  du  Direc¬ 
toire,  pour  exhiber  encore  des  camées  à  l’an¬ 
tique. 

Les  hommes  de  haute  élégance,  les  musca¬ 
dins  (l’appellation  persiste),  entreprennent 
une  lutte  difficile  avec  les  splendeurs  fas¬ 
tueuses  des  uniformes  militaires.  Ils  veillent 
à  ce  que  le  frac  dessine  lidèlement  la  taille; 
et  ceux-là  qui  ont  chevaux  et  voitures,  attel¬ 
lent,  l’une  derrière  l’autre,  les  deux  juments 
de  leur  cabriolet.  C’est  incommode,  mais  c’est 
la  mode.  Ainsi  vont-ils  au  ltanelagh,  à  la 
porte  Maillot,  où  les  nouveautés  de  manières 
et  de  mises  attirent  un  public  curieux. 


Les  occasions  de  paraître  sont  fréquentes 
et  magnifiques.  Le  5  mai,  un  prince  est  mort, 
fils  de  la  reine  Hortense  et  du  roi  Louis.  Napo¬ 
léon  oublie  bien  vite  de  le  pleurer.  Au  reste, 
ce  deuil  rapproche  deux  époux  assez  mal  as¬ 
sortis.  L’an  prochain,  naîtra  un  autre  prince, 
d’une  moins  éphémère  destinée  et  qui  sera 
quarante-quatre  ans  plus  tard  Napoléon  III. 

La  bataille  d’Eylau,  furieusement  disputée, 
n’a  pu  rester  une  victoire  que  par  l’obstina¬ 
tion  terrible  du  vainqueur.  Il  veut  l’imposer 
au  monde  et  à  la  postérité  telle  qu’il  la  pro¬ 
clame;  et  l’art  se  fait  complice  de  son  orgueil 
de  conquérant.  Un  concours  d’esquisse  est 
ouvert,  et  celle  de  Gros  est  choisie  ;  elle  de¬ 
viendra  l’une  des  pages  les  plus  magnifiques 
de  la  peinture  historique  dans  les  annales 
guerrières  de  la  France. 

Pas  de  Salon  en  1807. En  l’église  de  Cluny, 
voisine,  mais  non  pas  dépendante  de  l’hôtel 
de  Cluny,  le  grand  David  a  trouvé  un  atelier 
où  les  plus  illustres  sont  venus,  c’est  là  qu’il 
achève  le  Tableau  du  Sacre. 

Le  17  mai,  le  canon  gronde  aux  Invalides. 
Trente  carrosses  s’acheminent  par  les  rues, 
portant  des  hauts  dignitaires,  et  l’escorte  envi¬ 
ronne  deux  cent  quatre-vingts  drapeaux  con¬ 
quis.  Le  maréchal  Moncey  tient,  dans  ses 
mains,  l’épée  du  grand  Frédéric,  elle  aussi 
captive.  Napoléon  triomphe  jusque  dans  le 
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LE  PALAIS  DES  TUILERIES.  —  VUE  PRISE  DU  PARTERRE. 
(Collection  G.  Hartmann.) 


passé  ;  il  lui  plaît  d’effacer  jusqu’au  souvenir 
des  défaites  autrefois  subies.  Le  roi  d’Es¬ 
pagne  vient  de  lui  restituer  l’épée  de  Fran¬ 
çois  Ier.  A  Pavie,  semble-t-il,  plus  rien  n’a  été 
perdu,  ni  la  bataille  ni  l’honneur. 

Dès  la  fin  d’avril  sont  arrivées  à  Paris  cent 
caisses,  riche  et  cruelle  rançon  imposée  aux 
vaincus.  Denon  s’empresse  à  les  ouvrir,  et 
voici,  exposés  dans  un  salon  du  musée  Napo¬ 
léon,  des  chefs-d’œuvre  de  Rembrandt  dont 
s’étonnent  quelque  peu  les  élèves  de  David, 
des  toiles  de  Van  Dyck,  et  le  truculent  sou¬ 
per,  dit  Le  roi  boit,  signé  de  Jordaens. 

Potsdam  s’est  dépouillé  de  quelques  mar¬ 
bres  antiques;  les  arsenaux  devienne  livrent 
leurs  armures  historiques. 

Une  éclaircie  s’est  faite  dans  ce  ciel  tout 
d’orage  et  de  tempête  où  l’aigle  de  Napoléon 
ne  se  lasse  pas  de  planer;  on  a  parlé  d’union 
et  de  paix.  Le  25  juin,  le  Niémen  a  porté, 
dans  un  étroit  radeau,  la  fortune  de  deux 
Césars,  le  Tsar  et  Napoléon  ;  avec  eux  les 
destinées  du  monde.  «  Ils  se  sont  embrassés  », 
et  ce  baiser  a  retenti  au  loin,  cela  devient  le 
refrain  d’un  vaudeville  que  répète  Paris. 

Le  27  juillet,  l’Empereur  rentre  à  Saint- 
Cloud.  Paris  illumine,  le  monde  officiel  va 
complimenter  le  maître,  adorer,  et  se  pros¬ 
terner.  Fontanes,  grand  maître  de  l’Uni¬ 
versité,  harangue,  à  l’heure  même  où 
Mme  Dufrénoy  publie  ses  élégies  amou¬ 


reuses,  pleines  de  lui,  car  l’amour,  dit-on,  est 
un  grand  maître. 

L’événement  littéraire  de  l’année  est  l’ap¬ 
parition  de  la  Corinne  de  Mme  de  Staël.  Cha¬ 
teaubriand  vient  de  rentrer  après  son  voyage 
d’Orient.  Ces  splendeurs  impériales  ne  sont 
pas  pour  éblouir  un  homme  qui  ne  fut 
jamais  ébloui  que  de  lui-même.  Napoléon 
a  daigné  tailler  sa  plume  d’aigle  pour  cen¬ 
surer,  en  son  Moniteur,  sous  un  anonyme 
bientôt  dénoncé,  ce  livre  de  Corinne  qui, 
décidément,  ne  saurait  lui  agréer,  car  le 
héros  est  un  Anglais,  et  cet  Anglais  est  sym¬ 
pathique.  Au  même  jour  Chateaubriand,  lui 
aussi,  prend  sa  plume,  et  voici  ce  qu’il  écrit 
dans  le  Mercure  : 

«  Lorsque,  dans  le  silence  de  l’abjection, 
«  l’on  n’entend  plus  retentir  que  la  chaîne  de 
«  l’esclave  et  la  voix  du  délateur,  lorsque  tout 
«  tremble  devant  le  tyran  et  qu’il  est  aussi 
«  dangereux  d’encourir  sa  faveur  que  de  mé- 
«  riter  sa  disgrâce,  l’historien  paraît  chargé 
«  de  la  vengeance  des  peuples.  C’est  en  vain 
«  que  Néron  prospère, Tacite  est  déjà  né  dans 
«  l’empire  ;  il  croît  inconnu  auprès  des  cen- 
«  dres  de  Germanicus,  et  déjà  l’intègre  Provi- 
«  dence  a  livré  à  un  enfant  obscur  la  gloire 
«  du  maître  du  monde.  » 

Un  seul  homme  a  l’audace  de  Chateau¬ 
briand,  un  pauvre  homme,  un  humble,  ci- 
devant  directeur  du  Théâtre  sans  prétention.  Le 
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maître  l’a  dépouillé,  car,  d’un  trait  de  plume, 
en  cette  année  1807,  il  a  décidé  la  dispari¬ 
tion  de  dix-sept  théâtres,  sur  les  vingt-sept 
dont  s’amusait  Paris,  et  confondu  dans  le 
massacre  l’entreprise  du  malheureux  Prévost. 
Aussi  ce  dernier  s’en  va-t-il  par  les  rues  disant  : 
«  Cet  homme  (il  parle  de  Napoléon)  m’a  bien 
trompé.  Nous  verrons  où  le  conduira  le  grand 
coup  d’Etat  qu’il  vient  de  faire.  » 

Napoléon  permet  cependant  l’ouverture  du 
Théâtre  des  Variétés  que  1807  achève,  et  il 
l’ordonne  la  reconstruction  de  l’Odéon,  depuis 
incendie  de  1799  abandonné  dans  ses  ruines. 


œuvre  nouvelle  qui  soit  viable  ;  elle  s’attarde 
en  des  reprises.  Mais  le  Théâtre  de  l’Impéra¬ 
trice,  proche  de  l'Opéra,  voit  le  succès  de  Pi¬ 
card,  dont  les  Ricochets  si  bien  ricochent  que 
l’auteur  en  est  porté  jusque  sur  un  fauteuil  de 
la  ci-devant  Académie  française,  maintenant 
Classe  de  littérature  à  l’Institut  de  France. 

A  Feydeau,  en  février,  le  Joseph  d’Alexandre 
Duval  et  Méhul  parait  pour  la  première  fois, 
les  Rendez-vous  bourgeois,  d’Hoffmann  etNicolo, 
provoquent  des  rires  qui  trouveront  encore 
à  la  fin  du  siècle  de  fidèles  échos. 

Le  maître  légifère,  supprimant  l’importun 


UNE  ALLÉE  DES  CHAMPS-ELYSÉES. 


(Collection  G.  Hartmann.) 


Dans  les  flagorneries  dont  le  conquérant 
est  l’objet,  les  théâtres  ont  leur  partie,  com¬ 
plaisamment.  Le  Vaudeville,  jusqu’à  satiété, 
joue  la  Colonne  de  Rosbach.  L’Opéra  fait 
triompher  Napoléon  dans  son  Triomphe  de 
Trajan,  et  le  succès,  mérité  moins  par  les  vers 
d’Fsménard  et  la  musique  de  Lesueur  que 
par  les  six  chevaux  blancs  de  Franconi  qui 
promènent  à  travers  la  scène  le  char  du 
triomphateur,  ne  compte  pas  de  nombreux 
îp-ndemains.  La  Vestale ,  le  15  décembre,  com¬ 
mence  une  carrière  de  plus  durables  applau¬ 
dissements;  et  Spontini,  que  le  beau  drame 
de  Jouy  a  très  heureusement  inspiré,  trouve 
dans  Mme  Branchu  une  digne  interprète. 

La  Comédie- Française  ne  révèle  aucune 


Tribunat,  promulguant  le  Code  de  commerce, 
organisant  la  Cour  des  comptes,  et  aussi  les 
porteurs  d’eau  parisiens. 

L’Empereur,  en  inaugurant  ce  qu’il  veut 
bien  appeler,  sans  ironie,  les  Travaux  du 
Corps  législatif, —  après  l’énumération  com¬ 
plaisante  des  cinq  mille  soixante-dix-neuf  offi¬ 
ciers,  des  cent  vingt-trois  mille  soldats  faits 
prisonniers,  —  poursuivant  d'une  voix  sourde, 
saccadée,  mal  timbrée,  mais  que  l’on  écoute, 
—  car  la  voix  de  cet  homme  est  un  oracle  et  le 
verbe  du  destin,  —  daigne  enfin  conclure 
ainsi  :  «  Français, je  suis  content;  vous  êtes 
un  bon  et  grand  peuple.  » 

L.  Augé  de  Lassus. 
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LE  CARNAVAL  EN  1807. 

D’après  une  pièce  coloriée  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 

Le  carnaval,  i-élabli  sous  le  Consulat,  eut  une  vogue  toute  particulière  sous  tout  le  régime  napoléonien.  Il  était  d’autant  plus  animé  que  la 
préfecture  de  police,  tolérante  ce  jour-là,  lui  permettait  quelques  allusions  d'ailleurs  inoffensives. 


LES  ÉCHOS  DE  PARIS 


Translation  à  l’Hôtel  des  Inva¬ 
lides  de  l’épée  de  Frédéric  le 
Grand  et  des  drapeaux  pris  aux 
armées  prussiennes. 

(19  mai  1807.) 

L’église  des  Invalides  avait  été  décorée  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  goût,  pour  la  céré¬ 
monie  de  la  translation  de  l’épée  de  Frédéric 
le  Grand.  Dans  le  lieu  le  plus  élevé  et  à  l’entrée  du 
dôme,  on  avait  placé  le  trône  de  S.  M.  I.,  couvert 
de  riches  draperies.  L’enceinte  pour  les  cérémonies 
s’étendait,  en  partant  du  trône,  jusque  vers  le 
milieu  de  la  nef  de  l’église;  elle  contenait  des 
sièges  et  des  gradins  pour  toutes  les  personnes  en 
dignité;  des  tribunes  pour  les  dames  invitées  à  la 
fête  entouraient  l’enceinte.  Les  travées  supérieures 
de  l’église  étaient  ornées  de  draperies  éclatantes, 
et  avaient  été  réservées  pour  les  membres  du 
Sénat,  du  Conseil  d’État,  du  Corps  législatif,  du 
Tribunat;  pour  les  membres  du  tribunal  de  cassa¬ 
tion,  ceux  de  la  comptabilité  nationale,  et  pour 
les  officiers  des  maisons  de  LL.  MM.,  des  princes 
et  princesses  de  la  famille  impériale. 

A  l’arrivée  du  cortège  aux  Invalides,  S.  Exc.  M.  le 


maréchal  Sérurier,  gouverneur,  est  venu  recevoir 
S.  A.  S.  le  prince  archichancelier  à  la  grille  de 
l’avant-cour.  Le  char  qui  portait  les  drapeaux  con¬ 
quis  s’est  avancé  jusqu’à  la  grille,  que  son  éléva¬ 
tion  ne  lui  permettait  pas  de  franchir.  Là,  de  vieux 
invalides  ont  reçu  les  drapeaux  et  les  ont  portés 
jusque  dans  l’enceinte  des  cérémonies.  Pendant 
cette  marche,  un  nombreux  orchestre  placé  sur 
la  porte  a  exécuté  une  symphonie  militaire. 
LL.  AA.  SS.  les  princes  archichancelier  et  archi- 
trésorier  de  l’Empire  ont  occupé  des  sièges  sur  les 
marches  du  trône  ;  sur  des  gradins  inférieurs 
étaient  les  ministres  et  les  grands  officiers  de 
l’Empire.  Les  grands  officiers  de  la  Légion  d’hon¬ 
neur  étaient  placés  des  deux  côtés  de  l’enceinte, 
au  bas  du  trône,  S.  Exc.  M.  le  maréchal  Moncey  a 
pris  place  au  centre  de  l’enceinte;  il  était  entouré 
des  faisceaux  des  drapeaux  conquis.  S.  Exc.  M.  le 
maréchal  Sérurier  s’est  placé  derrière  le  fauteuil 
de  S.  M,  l’Empereur,  à  la  même  place  qu’il  a  occu¬ 
pée  par  l’ordre  de  Sa  Majesté  lors  de  la  distribu¬ 
tion  des  aigles  de  la  Légion  d’honneur.  S.  Exc.  M.  le 
grand  maître  des  cérémonies  a  occupé,  derrière  le 
trône,  la  place  qui  appartient  à  sa  dignité.  Le  reste 
de  l’enceinte  était  rempli  par  d’anciens  officiers 
invalides,  la  plupart  membres  de  la  Légion  d’hon¬ 
neur.  La  cérémonie  a  été  commencée  par  un  chant 
triomphal,  coupé  par  des  chœurs  de  vieux  guer- 
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riers,  ue  femmes  et  de  jeunes  conscrits,  et  terminé 
par  un  chœur  général  du  peuple.  La  brillante  com¬ 
position  de  ce  chant,  ouvrage  de  M.  Catel,  profes¬ 
seur  d’harmonie  au  Conservatoire  de  musique,  a 
produit  le  plus  grand  effet.  M.  de  Fontanes,  prési¬ 
dent  du  Corps  législatif,  a  parlé  à  la  tribune,  et  a 
prononcé  un  discours  auquel  S.  Exc.  M.  le  maré¬ 
chal  Sérurier,  gouverneur  des  Invalides,  a  répondu. 

Alors  le  chœur  du  Chant  triomphal  a  recom¬ 
mencé.  Son  Altesse  Sérénissime,  remontée  auprès 
du  trône,  a  signé  sur  les  registres  de  l’hôtel  des 
Invalides  le  procès-verbal  de  la  remise  de  l’épée 


Au  Jardin  des  Plantes. 

(1er  juin  1807.) 

Le  Jardin  des  Plantes  vient  encore  de  s’agran¬ 
dir  de  plusieurs  portions  de  terrain  vers  les 
chantiers  de  la  rue  de  Seine  :  sur  ces  terrains 
nouvellement  ajoutés  aux  acquisitions  des  années 
précédentes,  on  forme  diverses  enceintes  en  treil¬ 
lages  de  bois,  à  la  manière  suisse.  On  y  construit 
aussi  quelques  édifices  en  pierres,  destinés  à  servir 
de  serres.  La  ménagerie  a  fait  plusieurs  pertes 


PARIS  RIVE  DROITE  EN  1807. 

D’après  un  document  de  l’époque.  —  (Collection  Charles  Simond.) 


et  des  décorations  du  Grand  Frédéric,  et  des  dra¬ 
peaux  conquis  dans  la  dernière  campagne  S.  Exc. 
M.  le  gouverneur  a  signé  après  le  prince  archi¬ 
chancelier. 

LL.  AA.  SS.  les  princes  archichancelier  et  ar- 
chitrésorier  de  l'Empire  se  sont  levés  au  bruit 
d’une  symphonie  militaire,  ont  descendu  les  de¬ 
grés  du  trône,  et  se  sont  avancés  vers  la  porte  de 
l’église  à  la  tête  des  ministres  et  des  grands  offi¬ 
ciers  de  l’Empire  et  de  la  Légion  d’honneur.  En 
sortant  de  l’hôtel  des  Invalides,  le  prince  archi¬ 
chancelier  a  invité  le  cortège  à  se  séparer,  l’objet 
de  sa  mission  étant  rempli.  Une  salve  d’artillerie 
a  annoncé  la  lin  de  la  cérémonie. 

Journal  de  l’Empire  (1807). 


depuis  quelque  temps,  entre  autres  celle  du  lion, 
dont  on  voit  au  cabinet  d’histoire  naturelle  la 
dépouille  très  bien  conservée. 

On  a  donné,  comme  on  sait,  à  l’une  des  lionnes 
qui  restent  à  la  ménagerie,  un  chien  braque  avec 
lequel  elle  sympathise  parfaitement,  et  dont  les 
jeux  et  les  caresses  amusent  son  ennui  :  un  essai 
semblable  vient  d’être  fait  tout  récemment  à 
l’égard  d’un  des  aigles  de  la  grande  volière  :  cet 
aigle  était  malade  d’ennui  et  ne  mangeait  plus. 
On  imagina  de  lui  livrer  un  jeune  et  tendre  vo¬ 
latile  qui,  en  lui  offrant  un  simulacre  de  chasse, 
lui  procurât  un  moment  de  plaisir,  et  surtout  un 
repas  agréable.  Un  joli  petit  coq  anglais  fut  la  vic¬ 
time  dévouée  à  son  appétit  glouton  ;  il  lui  fut 
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livré.  On  s’attendait  à  voir  l’aigle  fondre  sur  cette 
faible  proie  et  la  dévorer,  mais,  au  grand  étonne¬ 
ment  de  tout  le  monde,  le  roi  des  oiseaux  s’ap¬ 
procha  du  petit  coq,  le  regarda  attentivement, 
entr’ouvrit  son  aile  comme  pour  le  caresser,  se 
promena  avec  lui  dans  sa  cage  spacieuse,  et  parut 
le  conserver  pour  en  faire  sa  compagnie.  Depuis 
ce  temps,  l’aigle  recouvra  l’appétit.  Ces  épreuves 
donnent  lieu  de  croire  qu’une  longue  captivité  et 
le  besoin  de  société  peuvent  adoucir  le  naturel  des 
animaux  les  plus  voraces;  et  l’exemple  des  tigres 
de  la  ménagerie,  qu’on  voit  se  coucher,  se  lever, 
s’approcher,  s’éloigner,  en  un  mot  obéir  aux  com¬ 
mandements  de  celui  qui  les  soigne,  semble 


encore  appuyer  cette  assertion.  Il  y  a  quelques 
mois  qu’une  des  femelles  du  grand-duc  (oiseau  de 
la  famille  des  hiboux)  ayant  pondu,  au  Muséum 
d’histoire  naturelle,  deux  œufs  non  fécondés,  on 
imagina  de  leur  substituer  deux  œufs  de  poule.  La 
femelle  du  grand-duc  les  a  couvés  avec  beaucoup 
d’assiduité,  et  l’un  des  œufs  ayant  produit  un 
poulet,  elle  lui  a  prodigué  tous  les  soins  maternels. 
Pendant  six  semaines,  le  petit  poulet  n’a  pas  eu 
de  protectrice  plus  empressée. 

Elle  le  défendait  avec  ardeur  contre  tous  ceux 
qui  tentaient  de  s’en  approcher.  Enfin,  il  y  a 
quelques  jours  que  la  tendresse  maternelle  a  cédé 
à  la  force  du  naturel.  Dans  un  moment  d’appétit, 
l’oiseau  de  proie  a  saisi  son  élève,  l’a  tué  et 
dévoré. 

Journal  de  l’Empire  (1807). 


Le  théâtre  des  Variétés 
au  boulevard  Montmartre. 

e  24  juin  1807,  le  théâtre  des  Variétés  s’ou¬ 
vrit  sur  le  boulevard  Montmartre  avec  un  tel 
éclat  qu’on  n’a  pas  vu  depuis  une  pareille 
inauguration.  Brunet,  de  comédien  qu’il  était,  si¬ 
gnifia  que,  s’il  n’entrait  point  comme  directeur,  il 
quitterait  le  théâtre  ;  on  craignit  de  perdre  un 
homme  duquel  dépendait  le  salut  de  l’entreprise,  et 
Brunet,  ayant  mis  des  fonds  dans  l’affaire,  fut  reçu 
comme  cinquième  administrateur.  Une  pièce  de 
circonstance  avait  été  commandée  aux  auteurs 
en  vogue  :  MM.  Désaugiers,  Moreau  et  François 


composent  le  Panorama  de  Momus;  cette  revue  of¬ 
frait  une  série  de  couplets  tous  plus  piquants  les 
uns  que  les  autres;  c’était  un  feu  roulant  d’esprit  ; 
c’était  la  boutique  d’un  artificier.  Tous  les  acteurs 
paraissaient  dans  l’ouvrage:  il  serait  difficile  de 
trouver  aujourd’hui  une  réunion  d’artistes  aussi 
remarquables,  un  ensemble  aussi  parfait...  Dès 
cinq  heures  du  soir,  Paris  assiégeait  les  portes  du 
théâtre;  on  se  pressait...  on  se  foulait,  on  se  bat¬ 
tait  pour  tâcher  d’entrer  ;  il  y  eut  beaucoup  d’ap¬ 
pelés  et  peu  d’élus.  Une  salle  charmante  et  com¬ 
mode,  une  société  brillante  et  choisie,  une  pièce 
étincelante,  des  acteurs  ivres  de  gaîté,  un  succès 
pyramidal...  des  bravos!...  des  bis!...  un  ouvrage 
joué  presque  deux  fois  dans  la  soirée,  telle  fut 
l’ouverture  d’un  théâtre  qui  pendant  longtemps 
jouit  d’une  vogue  sans  égale  !... 

Brazier.  ( Histoire  des  petits  théâtres  de  Paris.) 


paris  en  1807. 

Plan  reconstruit  d’après  les  documents  de  l’époque.  —  (Collection  Charles  Simond.) 
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La  Vestale  de  Spontini. 

D  éclatants  succès,  notamment  la  sublime  par¬ 
tition  intitulée  :  Ossian  ou  les  Bardes,  avaient 
placé  Lesueur  au  premier  rang  de  nos  com¬ 
positeurs  dramatiques.  Pour  se  livrer  avec  plus  de 


calme  uses  importants  travaux,  il  était  allé  se  fixer 
à  Passy.  Quelques  amisvenaient  de  temps  en  temps 
égayer  sa  solitude.  Spontini  était  un  des  plus 
assidus.  Un  matin,  le  maestro  italien  vient  de¬ 
mander  à  déjeuner  à  Lesueur;  mais  ce  n’est  pas 
tout,  il  a  à  lui  communiquer  une  œuvre  con¬ 
sidérable  qu’il  destine  é  l’Académie  impériale  de 
musique.  La  Vestale,  tel  est  le  titre  de  l’opéra 
nouveau.  Lesueur  est  impatient  de  connaître  cet 
ouvrage;  Sponlinijse  rend  à  ses  désirs,  et  exécute 


de  son  mieux  la  partition  tout  entière  ;  puis,  jetant 
sur  son  ami  un  regard  pénétrant  :  «  Eh  bien,  maî¬ 
tre,  dit-il.  quel  est  votre  avis?  —  Mon  ami,  recevez 
mes  félicitations,  votre  ouvrage  est  fortement 
conçu;  il  renferme  des  beautés  de  premier  ordre, 
des  chants  larges  et  expressifs,  des  mélodies  inspi¬ 
rées,  des  chœurs  admi¬ 
rables.  Je  n’y  trouve  qu’un 
seul  défaut.  —  Lequel? 
s’écria  Spontini,  le  cœur 
palpitant.  —  Votre  opéra 
est  beaucoup  trop  long.  » 
Lesueur  aimait  les  parti¬ 
tions  courtes  et  substan¬ 
tielles,  et  le  public,  à  cette 
époque,  partageait  son  opi¬ 
nion.  On  n'avait  pas  encore 
inventé  ces  œuvres  colos¬ 
sales  et  interminables  qui 
fatiguent  également  l’esprit 
et  les  oreilles  des  specta¬ 
teurs.  Lesueur  poursuivit 
ainsi  :  «  Des  modifications, 
des  coupures  me  paraissent 
indispensables;  réduits  il 
de  justes  proportions,  la 
musique  et  le  drame  of¬ 
friront  un  véritable  intérêt, 
et  la  pièce  doit  vous  faire 
honneur.  —  Maître!  s’écria 
Spontini,  seriez-vous  assez 
bon  pour  revoir  mon  tra¬ 
vail  ?  Votre  génie  viendra- 
t-il  au  secours  de  mon  inex¬ 
périence?  —  Je  m’occupe 
en  ce  moment  d’un  nouvel 
opéra,  la  Mort  d’Adam,  qui 
doit  être  monté  prochaine¬ 
ment  à  l’Académie  impé¬ 
riale  de  musique.  11  me 
serait  donc  impossible  de 
vous  satisfaire;  mais  je 
vais  vous  adresser  à  Per- 
suis,  chef  des  chœurs  à 
l'Opéra.  C’est  un  de  mes 
éléves  les  plus  distingués; 
il  joint  à  un  goût  exquis 
une  profonde  connaissance 
de  la  scène.  Votre  partition 
ne  sortira  de  ses  mains 
que  parfaitement  revue  et 
corrigée.  » 

Spontini  accuillit  avec 
empressement  cette  offre 
bienveillante.  Il  alla  trou¬ 
ver  Persuis.  La  Vestale  fut  bientôt  mise  en  état  de 
paraître  sur  la  scène,  et  elle  fut  reçue  sans  la  moin¬ 
dre  opposition  ;  mais  un  obstacle  sérieux  s'opposait 
à  sa  représentation  immédiate.  On  répétait  active¬ 
ment  la  Mort  d’Adam  de  Lesueur;  il  fallait  atten¬ 
dre;  ce  qui  ne  se  conciliait  pas  du  tout  avec  le 
caractère  impatient  du  maestro  italien. 

Spontini  connaissait  l’Impératrice,  qui,  dans 
plusieurs  occasions,  lui  avait  témoigné  un  vif  inté¬ 
rêt.  Il  profila  de  ses  bonnes  dispositions  pour 


Mme  DHANCIIU,  DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

Rôle  de  la  «  Vestale  »  dans  l’opéra  du  même  nom  de  Jouy  et  Spontini. 

(Collection  Rance.  —  Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 

Alevandrine-Caroline  Chevalier,  femme  du  danseur  Branehu,  laide,  mais  délicieuse  cantatrice, 
élève  de  Carat,  débuta  en  1801  à  l'Opéra.  Keichard,  qui  l'entendit  à  cette  époque,  lui  promit  de 
grands  succès.  I  Ile  justifia  ces  prévisions.  Son  principal  triomphe  fut  la  Vestale.  Mme  Branehu 
est  morte  en  18b0. 


LES  OFFRANDES  A  NOTRE -DAME. 
(D’après  une  gravure  du  musée  Carnavalet.) 
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LE  VIEUX  PARIS. 

Rotonde  de  l’ancienne  Halle  au  blé  et  Colonne  astrolo¬ 
gique  de  Marie  de  Médicis,  rue  de  Viarmes,  vis-à- 

vis  de  la  rue  de  Paris. 

demander  que  la  Vestale  passât  avant  la  Mort 
d’Adam.  Lesueur  y  consentirait  sans  doute.  L’Im¬ 
pératrice  fit  appeler  ce  dernier,  et  aux  premiers 
mots  que  Sa  Majesté  prononça,  il  n’hésita  point 
à  donner  son  adhésion  à  l’arrangement  proposé. 
11  fit  suspendre  immédiatement  les  répétitions 
de  son  ouvrage,  pour  qu'on  s’occupât  exclusive¬ 
ment  de  l’œuvre  de  Spontini.  La  Vestale  fit  son 
apparition  le  15  décembre  1807  et 
fut  accueillie  avec  enthousiasme. 

L’exécution  en  était  excellente. 

Lainez,  Lays,  Dérivis  père,  rem¬ 
plissaient  les  rôles  de  Licinius,  de 
Cinna,  du  grand  prêtre; 

Mmes  Branchu  et  Maillard  repré¬ 
sentaient  Julia  et  la  grande  Ves¬ 
tale. 

La  Vestale  était  à  l’étude  depuis 
plus  d'un  an,  ot  dès  les  premières 
répétitions  on  comptait  sur  un 
grand  succès.  L’Empereur  en  fut 
instruit  et  voulut  entendre  les 
principaux  morceaux  de  cet  opéra. 

Sa  musique  les  exécuta  le  14  fé¬ 
vrier  1807  aux  Tuileries.  Napoléon 
témoigna  hautement  sa  satisfac¬ 
tion  à  Spontini  du  plaisir  que  cette 
partition  lui  faisait  éprouver,  et 
prédit  à  la  Vestale  un  magnifique 
avenir. 

«  Votre  ouvrage,  dit-il  à  Spon¬ 
tini,  abonde  en  motifs  nouveaux; 
la  déclamation  en  est  vraie  et 
s’accorde  avec  le  sentiment  musi¬ 
cal  :  il  y  a  de  très  beaux  airs,  des 
duos  d’un  effet  sûr,  un  finale  en¬ 


traînant;  la  «Marche  du  supplice»  me  paraît 
admirable.  » 

L’opinion  du  public  fut  parfaitement  d’accord 
avec  celle  de  l’Empereur.  La  Vestale  eut  une  lon¬ 
gue  série  de  représentations,  et  toujours  elle  sou¬ 
leva  de  frénétiques  applaudissements. 

Marie  et  Léon  Escudier  ( Les  cantatrices  célèbres). 

Combat  de  Ravel  et  de  Forioso. 

(14  août  1807.) 

Il  me  faudrait  la  trompette  du  chantre  d’Achille 
et  d’Hector  pour  annoncer  dignement  la  lutte 
terrible  de  ces  deux  héros  de  la  danse  de  corde. 
Forioso  avait  publiquement  jeté  le  gant  à  Ravel, 
dans  la  salle  de  son  spectacle.  Ravel  l'avait  ra¬ 
massé.  Le  jour  pris  pour  le  combat  était  mercredi 
dernier  ;  le  lieu,  la  salle  même  de  Ravel  ;  les 
armes,  le  balancier  et  la  corde.  Une  foule  im¬ 
mense  s’était  réunie  pour  assister  à  ce  combat  : 
jamais  tragédie  nouvelle  n’attira  plus  de  monde 
en  hiver  ;  ce  qui  prouve  qu’il  n’y  a  pbint  de  saison 
pour  la  curiosité,  et  qu'il  faut  peu  de  chose  pour 
l’exciter. 

Tout  s’est  passé  avec  la  courtoisie  ordinaire  aux 
anciens  chevaliers  :  nos  champions  ont  d’abord 
disputé  à  qui  commencerait.  Ravel,  qui  était  chez 
lui,  voulait  faire  les  honneurs  à  l’étranger.  Fo¬ 
rioso,  pour  ne  point  demeurer  en  reste  de  civilité, 
s’obstinait  à  céder  le  pas  à  Ravel  ;  il  me  semblait 
voir  ces  campagnardes  de  la  Fausse  Agnès,  qui, 
par  excès  de  politesse,  s’arrêtent  à  la  porte  d’un 
salon,  parce  qu'aucune  ne  veut  entrer  la  première. 
On  prétendait  que  Forioso,  étant  l’auteur  du  défi, 
devait  aussi  paraître  le  premier  dans  la  lice  ;  mais 
il  a  persisté  dans  ses  modestes  refus;  et  pour  que 


LE  THEATRE  DE  l’odÉON  EN  1807. 


D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 

Construit  en  1779  sur  l’emplacement  de  l’hôtel  de  Coudé,  et  terminé  en  1782  par  les 
architectes  de  Wnilly  et  Peyre  l’ainé,  ce  théâtre  porta  d’abord  le  titre  de  Théâtre- 
Français;  puis,  en  1790,  celui  de  Théâtre  de  la  Nation.  Détruit  le  18  mars  1799,  par 
un  incendie,  qui  ne  laissa  debout  que  les  quatre  murs  de  l’édi lice,  il  fut,  en  1807, 
entièrement  réparé  sur  les  dessins  de  Chalgrin.  Celui-ci  surmonta  d’un  attique  le 
fronton  de  la  façade  et  prolongea  ce  bâtiment  en  y  ajoutant  un  rang  d’arcades.  Le 
théâtre  reçut  alors  le  nom  grec  d'Odéon.  On  y  joignit  plus  tard,  sous  l’Empire,  le  titre 
de  Théâtre  de  l'Impératrice  (Dulaure). 
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le  spectacle  commençât,  il  a  bien  fallu  que  Ravel 
prît  le  parti  de  commencer.  J’avoue  que  je  n’ai  pu 
comprendre  la  fin  de  cette  dispute,  car,  dans  ce 
genre  de  spectacle,  ce  sont  les  plus  médiocres 
sujets  qu’on  fait  paraître  les  premiers.  Commen¬ 
cer  n’est  ni  un  honneur  ni  un  avantage. 

Les  deux  champions  ont  tour  à  tour  étonné  l’as¬ 
semblée  par  les  plus  brillantes  prouesses  ;  ils  ont 
étalé  ce  qu’il  y  a  de  plus  admirable  et  de  plus 
périlleux  dans  la  danse  de  corde  :  des  orages 
d’applaudissements  ont  successivement  crevé  sur 
la  tête  de  l’un  et  de  l’autre.  Forioso  ne  s’était 


Après  quelques  instants  d’interruption,  Forioso 
paraît  tout  effaré,  et,  sur  la  corde  comme  sur  une 
tribune,  veut  haranguer  le  public.  On  se  tait  ;  et 
le  sublime  orateur  commence  par  se  plaindre  de 
la  trahison  de  Ravel,  qui  lui  refuse  les  auxiliaires 
dont  il  a  besoin  pour  faire  un  saut  périlleux.  Les 
danseurs  de  corde  ne  sont  pas  forts  sur  la  rhéto¬ 
rique  et  connaissent  peu  les  précautions  ora¬ 
toires.  Forioso,  dans  son  dépit,  s’était  servi  de 
termes  fort  durs  ;  le  public,  sans  entrer  dans  le 
fond  de  la  question,  a  condamné  la  forme  :  des 
huées  et  des  sifflets  ont  accueilli  la  harangue. 


RETOUR  DE  THÉSÉE,  VAINQUEUR  DU  MINOTAURE. 

Prix  de  Rome,  grand  prix  de  peinture  en  1807.  —  Tableau  de  Heim  (école  des  Beaux-Arts). 

Ce  tableau,  peint  en  bitume,  remarquable  par  la  composition,  s’est  malheureusement  en  partie  etiacé  sous  l’action  de  la  lumière. 


point  engagé  dans  le  camp  de  son  rival  sans  avoir 
une  nombreuse  escorte  de  ses  braves  et  fidèles 
amis,  qui  du  parterre  veillaient  sur  lui,  et  faisaient 
à  propos  des  détonations  terribles  :  on  peut  bien 
penser  que  Ravel,  sur  son  terrain,  ne  manquait 
pas  aussi  de  partisans.  Tout  allait  bien,  la  victoire 
flottait  indécise  entre  les  deux  combattants  ;  elle 
semblait  même  un  peu  pencher  du  côté  de  Fo¬ 
rioso,  qui  s’était  abandonné  en  désespéré,  et  qui 
avait  exécuté,  comme  un  enfant  perdu,  les  tours 
de  force  les  plus  périlleux,  déterminé  à  vaincre 
ou  à  périr.  Ravel,  plus  maître  de  lui-même,  s’était 
ménagé  avec  prudence,  et  n’avait  montré  au  pu¬ 
blic  que  ce  qu’il  y  a  de  plus  agréable  dans  ce  genre 
d’industrie. 


Sans  en  être  autrement  déconcerté,  Forioso  en  est 
venu  aux  actions.  Les  préparatifs  nécessaires  pour 
exécuter  son  tour  de  force  se  sont  faits  lentement, 
maladroitement  et  de  la  manière  la  plus  ridicule, 
mais  le  vin  était  tiré,  il  fallait  le  boire.  Forioso, 
dans  un  mouvement  de  colère,  a  sauté  en  avant 
par-dessus  deux  hommes,  sur  le  dos  l’un  de  l’au¬ 
tre  ;  tous  les  spectateurs  frémissaient  :  il  a  sauté 
ensuite  en  arrière  ;  mais,  en  retombant  d'une  si 
haute  élévation  sur  une  corde  qu’il  ne  voyait 
pas,  le  pied  lui  a  manqué,  et  cet  échec  malheu¬ 
reux  a  porté  quelque  atteinte  à  sa  gloire.  Ravel, 
tout  radieux,  lui  a  succédé  ;  il  a  voulu  aussi  péro¬ 
rer  et  faire  entendre  quelques  mots  d’apologie  : 
heureusement  pour  lui,  on  ne  lui  a  pas  accordé 
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la  ville  à  la  Grande  Armée. 

M.  le  préfet  de  la  Seine., 
portant  la  parole  au  nom 
de  la  ville  de  Paris,  a  orné 
d’une  de  ces  couronnes  les 
aigles  des  divers  corps  de 
la  garde.  La  distribution 
finie,  la  garde  a  défilé  de¬ 
vant  le  corps  municipal 
placé  sur  des  gradins  dis¬ 
posés  pour  le  recevoir. 

Une  foule  immense  cou¬ 
vrait  les  rues,  les  boule¬ 
vards,  et  admirait  la  tenue 
de  ces  troupes.  Les  dragons 
de  l’impératrice  et  les  gre- 


LE  SERPENT  ET  LA  LIME. 

(Caricature  de  1807.  —  Bibliothèque  de  la  ville 
Allusion  aux  arlicles  de  Geoffroy  dans  le  Journal  des 

d'audience.  Les  danseurs  de  corde  ne  doivent  pas 
se  hasarder  à  parler  au  public  ;  toute  leur  élo¬ 
quence  est  dans  leurs  jambes  et  dans  leurs  bras  ; 
llavel  s’en  est  servi  à  la  grande  satisfaction  du 
public;  et,  après  sa  danse,  on  lui  a  jeté  une  cou¬ 
ronne  sur  le  théâtre.  Le  danseur  a  fait  quelques 
pas  pour  ramasser  ce  gage  de  la  victoire  et,  s’in¬ 
clinant  devant  le  public,  il  a  déclaré  l’intention 
qu’il  avait  de  le  partager  avec  Forioso.  Forioso 
n'a  pas  dédaigné  le  partage,  et  faisant  céder,  dans 
ce  moment,  la  fureur  à  la  politique,  il  s’est  avancé 
pour  recevoir  la  moitié  de  la  couronne  que  lui 
offrait  son  rival  vainqueur. 


de  Paris.) 
Débats. 


dans 


Le  cortège  a  défilé 


sur  de  très  beaux  chevaux, 
attiraient  surtout  les  re- 
ards. 

ordre  suivant  : 

Les  fusiliers  de  la  garde, 
les  grenadiers  à  pied,  les 
guides  à  cheval,  les  dragons 
de  l’impératrice,  les  grena¬ 
diers  à  cheval,  les  gen¬ 
darmes  à  cheval,  et  quel¬ 
ques  voitures  de  bagages. 

Tous  les  officiers  étaient  en  grand  costume,  et 
décorés  de  leurs  ordres. 

Après  que  la  troupe  a  eu  défilé,  le  corps  muni¬ 
cipal  s’est  mis  en  marche,  suivi  d'une  escorte  de 
cavalerie,  et  s’est  rendu  aux  Champs-Elysées,  où  il 
a  été  offert,  au  nom  de  la  ville  de  Paris,  un  ban¬ 
quet  aux  divers  corps  composant  la  garde  impé¬ 
riale.  Les  tables  étaient  dressées,  comme  nous 
1  avons  déjà  dit,  sous  des  tentes  placées  de  droite 
et  de  gauche,  dans  les  contre-allées  des  Champs- 
Elysées,  sur  toute  la  longueur  de  la  grande  avenue 
depuis  la  place  de  la  Concorde  jusqu’à  la  barrière 


Journal  de  l’Empire  (1807). 

Le  retour  de  la 
Garde  Impériale . 

(20  novembre  1807.) 

La  fête  donnée  aujour¬ 
d'hui  par  la  ville  de 
Paris  à  la  garde  im¬ 
périale,  a  présenté  tous  les 
caractères  d’une  véritable 
fête  de  famille:  une  gaieté 
franche,  une  joie  pure  en 
ont  fait  les  principaux  orne¬ 
ments.  Le  corps  municipal 
a  reçu  ces  braves  militaires 
sous  un  arc  de  triomphe 
élevé  en  dehors  de  la  bar¬ 
rière  de  la  Villette,  et  dédié 
à  la  Grande  Armée.  C’est 
sous  ce  monument  qu’a  été 
faite  la  distribution  des 
couronnes  d’or,  votées  par 


LA  SOCIÉTÉ  LITTÉRAIRE. 

(Caricature  de  1807.  —  Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 
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de  l’Etoile.  En  haut  de  la  table  de  chaque  régi¬ 
ment,  était  dressée  une  tente  particulière  pour  les 
officiers.  La  tente  de  l’état-major  était  placée  au 
rond-point  des  Champs-Elysées. 

Le  corps  municipal  a  fait  les  honneurs  du  ban¬ 
quet;  et  afin  que  le  peuple  participât  aussi  à  ce 
repas  de  famille,  on  a  fait  sur  les  douze  principales 
places  de  Paris  des  distributions  de  vin  et  tiré 
des  loteries  de  comestibles.  Sur  la  place  du  mar¬ 
ché  des  Innocents,  la  distribution  du  vin  a  été 
faite  par  la  fontaine  même,  d’où  le  vin  jaillissait 
par  quatre  robinets.  Des  orchestres  de  musiciens 
étaient  dressés  sur  chacune  de  ces  places.  A  huit 
heures  des  feux  d'artifice  ont  été  tirés  sur  ces 


M.  de  Lalande,  qui,  le  jour  même  du  couronne¬ 
ment,  ne  trouva  rien  de  plus  intéressant  à  racon¬ 
ter  que  l’éclipse  imprévue  du  troisième  satellite 
de  Jupiter.  Quant  à  Spire,  il  parlait  peu,  n’inter¬ 
rogeait  que  rarement  et  ne  racontait  jamais.  Il 
montrait  la  plante  que  l’on  était  curieux  d’étudier, 
et  par  un  Eh  pien!  fortement  accentué,  il  décelait 
son  contentement  et  sollicitait,  du  regard,  votre 
admiration.  L’impératrice  avait  pour  lui  et  sa 
famille,  qui  était  très-nombreuse,  une  bienveil¬ 
lance  toute  particulière.  Du  reste,  Spire  avait  l’air 
de  l’homme  le  plus  doux  :  je  ne  l’aurais  certaine¬ 
ment  jamais  cru  capable  de  commettre  une 
action  comme  celle  dont  je  fus  témoin,  et  qu’on 


l’éducation  littéraire! 

Caricature  de  1807,  faisant  allusion  à  la  critique  de  l’époque.  —  (Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 


places.  Aucun  désordre,  aucun  accident  n’a  troublé 
un  si  beau  jour. 

Journal  de  l’Empire  (1807). 

Le  garçon  jardinier  de  la 
Malmaison. 

Joséphine  était  descendue  de  voiture  avec  Mrac  de 
C...;  elle  allait  traverser  le  péristyle  de  la 
Malmaison,  lorsqu’elle  aperçut  Spire  :  c’était 
le  premier  garçon  du  jardin  botanique,  Allemand 
flegmatique  comme  ils  le  sont  tous,  uniquement 
occupé  de  ses  plates-bandes,  et  sur  qui  l’autorité 
des  officiers  ou  des  dames  de  S.  M.  avait  peu 
d’influence.  Il  ne  voyait  de  grandeur,  de  richesses 
et  d’importance  que  dans  la  culture  de  ses  espèces 
et  le  développement  de  sa  famille  (c’est  ainsi  qu’il 
désignait  ses  fleurs).  Il  ressemblait  en  ce  sens  à 


appréciera,  cependant,  comme  elle  doit  être. 

L’impératrice  avait  donc  aperçu  Spire  ;  elle  lui 
avait  fait  signe  du  doigt  de  venir  lui  parler.  A  cette 
invitation,  notre  homme  n’avait  pas  marché  plus 
vite;  il  s’était  contenté  de  porter  la  main  à  son 
bonnet  et  de  tendre  l’autre  à  Joséphine,  qui,  moi¬ 
tié  en  riant,  moitié  mécontente,  lui  avait  donné 
la  sienne,  en  disant  à  Mme  de  C...  : 

—  Pourquoi  désobligerais-je  ce  brave  homme? 

Tout  en  cheminant,  la  conversation  s’était 

engagée  entre  elle  et  son  garçon  jardinier. 
J’avais  suivi  et  j’écoutais,  comme  c’était  toujours 
mon  habitude. 

—  Tu  te  portes  bien?  lui  demanda  l'impératrice. 

—  Pien,  pien,  Fotre  Machesté,  et  mon  chardin 
aussi. 

—  Et  tes  enfants? 

—  Pien,  pien,  Fotre  Machesté,  et  mes  arbustes 
aussi. 
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MODES  DE  1807. 
Ceinture  en  corset  échancré. 
(D’après  le  Costume  parisien  de  1807.) 


—  Mes  parasols  chinois  sont-ils  toujours  aussi 
beaux? 

—  Stercutia,  Fotre  Machesté,  ia,  ia. 

—  Et  ma  grande  germandrée? 

—  Tencrium ,  Fotre  Machesté,  ia, 
ia. 

—  Et  mes  capustas? 

—  Capusta  cranti  flora,  ia,  ia. 

A  ces  mots,  nous  étions  arrivés 

devant  la  plate-ldande  des  capustas 
(espèce  de  choux  géants  de  l'Inde), 
à  laquelle  Spire  tournait  le  dos;  sa 
plus  jeune  fille,  agenouillée  sur  la 
couche,  coupait  le  dernier. 

—  Eh  pien  ?  dit  Spire  en  se  re¬ 
tournant. 

La  petite  fille,  croyant  que  son 
père  l’interrogeait,  répondit  : 

—  J’ai  coupé  tous  les  petits  pour 
faire  la  soupe. 

Et  elle  montra  son  tablier  déjà 
à  demi  rempli. 

A  cette  vue,  Spire  pâlit,  il  de¬ 
vient  immobile,  ses  lèvres  s’agi¬ 
tent,  sa  langue  est  glacée;  Joséphine,  qui  le 
regarde,  part  d’un  éclat  de  rire...  Tout  à  coup, 
Spire,  entrant  dans  un  accès  de  fureur  inimagi¬ 
nable,  semble,  par  ses  regards,  vouloir  dévorer 
sa  famille;  ses  doigts  se  crispent,  il  tourne  des 


yeux  égarés  autour  de  lui,  aperçoit  une  bêche 
fichée  en  terre  à  quelques  pas,  s’élance,  la  saisit... 
La  petite  fille  pousse  un  cri  déchirant  et  vient  se 
réfugier  dans  les  bras  de  Mmc  de  C...,  qui  ne  sait 
que  penser  de  tout  cela. 

Dès  ce  moment,  Joséphine  ne  rit  plus,  elle  avait 
deviné  l’affreuse  intention  de  son  jardinier. 
Mme  de  C...  est  tremblante;  moi-même,  j’ai  peine 
à  m’empêcher  de  sauter  à  la  gorge  de  cet  homme 
dénaturé. 

—  Comment!  s’écrie  l’impératrice  à  qui  la  co¬ 
lère  laisse  à  peine  la  faculté  de  parler  distincte¬ 
ment,  comment!  Spire,...  devant  moi,...  oser... 
je  vous  chasse. 

Puis  s’adressant  à  sa  fille  : 

—  Viens,  ma  petite,  lui  dit-elle  en  tâchant  de 
la  calmer,  n’aie  pas  peur,  il  ne  te  touchera  pas... 
Mais  c’est  une  bête  féroce  que  cet  homme-là! 

Cependant  le  père  était  hors  d’état  d’entendre 
ni  les  sanglots  de  son  enfant,  ni  la  voix  de  sa 
souveraine. 

—  Jésus,  mein  Gott!  s’écria-t-il  en  s’arrachant 
les  cheveux,  che  suis  téshonoré ! 

Puis,  avec  une  expression  furieuse  qui  avait 
quelque  chose  de  grotesque,  il  se  jette  aux  genoux 
de  l’impératrice,  déjà  passablement  émue  de  la 
scène  qui  venait  de  se  passer,  lui  baise  les  pieds 
qu'il  arrose  de  ses  larmes.  Puis  il  s’écrie  : 

—  Fotre  Machesté  peut  me  faire  mourir;  mais 
puisque  mon  fille  a  coupé  mes  capoustas,  il  faut 
que  che  lui  coupe  son  tète. 

Je  crois  qu’il  l'aurait  fait,  et  sans  remords, 
comme  une  chose  très-juste,  sans  Joséphine,  qui, 
dans  cette  occasion,  employa  toute  son  autorité, 
sans  rien  perdre  de  sa  bonté  vraiment  angé¬ 
lique. 

Spire  est  toujours  à  ses  pieds;  le  calme,  chez 
lui,  a  succédé  à  la  fureur  :  il  sent  toute  l’énormité 
de  sa  faute,  il  semble  anéanti.  L’impératrice, 


d’un  ton  sévère,  lui  ordonne  de  se  relever...  Il  ne 
bouge  pas... 

—  Allons,  Spire,  lui  dit-elle  d'une  voix  plus 
douce,  relevez-vous...  Je  vous  l’ordonne. 

—  Relevez-vous,  S.  M.  l’exige,  ajoute  Mme  de  C... 


MODES  DE  1807.  —  LE  BAISER  PERFIDE. 

D’après  le  Suprême  Bon  Ton.  —  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 
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Même  immobilité  de  la  part  de  Spire.  Cet  entê¬ 
tement  m’inquiète,  je  m’approche,  je  veux  l’ai¬ 
der...  Il  avait  perdu  connaissance.  Lorsque  je  le 
touchai,  son  corps  perdit  l’équilibre  ;  il  tomba 
de  côté  sans  donner  signe  de  vie  ! 

—  Eh  vite!  Edouard,  s’écrie  l’impératrice,  de 
l’eau,  du  vinaigre,  courez...  sur  ma  toilette  vous 
trouverez  un  flacon,  allez  chercher  du  secours,  cet 
homme  se  meurt...  mon  Dieu  !  j’en  suis  la  cause... 
je  ne  lui  ai  cependant  rien  dit. 

Elle  prend  son  mouchoir,  elle  veut  déboutonner 


—  C’est  un  homme  perdu,  dit  tout  bas  Dargens. 

Malgré  cela,  il  lui  soutenait  la  tête  et  lui  fai¬ 
sait  respirer  des  sels  américains. 

Spire  commença  à  étendre  les  bras,  peu  à  peu 
il  revint  à  lui. 

—  Madame,  répétai-je,  je  supplie  V.  M.  de  se 
retirer,  ou  je  ne  réponds  de  rien. 

—  Eh  bien  !  puisque  vous  le  croyez  nécessaire, 
je  vais  m’en  aller,  mais  ne  l’abandonnez  pas. 

En  disant  cela,  elle  prend  la  petite  Madeleine 
par  la  main,  la  regarde,  l'embrasse  et  l’emmène, 


MODES  DE  1807.  —  l’eMBARBAS  DES  CAPOTES. 
(Bibliothèque  nationale.  —  Collection  des  Estampes.) 


la  veste  de  Spire,  elle  ne  sait  ce  qu’elle  fait,  tandis 
que  M™'  de  C...  reste  là,  immobile,  comme  une 
statue.  Je  m’élance,  je  monte  dans  l’appartement, 
je  m’empare  de  tous  les  flacons  qui  tombent  sur 
ma  main;  je  dis  à  Dargens,  le  valet  de  pied,  de 
me  suivre,  que  quelqu’un  se  trouve  mal;  nous 
rejoignons  S.  M.,  qui  est  pâle  et  inquiète;  Spire 
est  toujours  dans  le  même  état. 

Je  supplie  l’impératrice  de  se  retirer,  elle  ne  le 
veut  pas  : 

—  Comment  voulez-vous  que  je  l’abandonne, 
cet  homme  ! 

—  Madame,  lui  dis-je  respectueusement,  il  esta 
craindre  que  la  présence  de  Y.  M.,  lorsque  Spire 
recouvrera  ses  sens,  ne  le  fasse  retomber  dans  le 
même  état. 


non  sans  retourner  souvent  la  tête.  Mroc  de  C...  la 
suit,  toutes  deux  sont  enfin  rentrées  au  châ¬ 
teau. 

Pendant  ce  temps,  Spire  a  ouvert  les  yeux  ;  il 
est  assis  par  terre,  dans  les  bras  de  Dargens  qui 
le  soutient.  Je  tiens  à  la  main  le  mouchoir  que 
Joséphine  m’avait  laissé  et  avec  lequel  elle  s’est 
plusieurs  fois  essuyé  les  yeux  :  il  est  imbibé  de 
vinaigre,  d’eau  de  Cologne,  d’eau  de  Portugal,  que 
sais-je!  Je  le  présente  à  Spire  qui  regarde  sans 
voir,  écoute  sans  entendre. 

—  Monsieur,  me  dit  Dargens,  Spire  s’est  donc 
bien  grisé  ce  matin? 

—  Ma  foi!  je  ne  sais. 

Enfin,  cet  homme  si  susceptible  m’entend;  il 
me  demande  pourquoi  il  est  ainsi,  ce  qui  s’est 
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passé ,  comment  il  se  fait  que  nous  soyons 
là...  Il  semble  chercher  à  se  rappeler  quelque 
chose,  il  fronce  le  sourcil;  je  le  vois  pâlir  de 
nouveau  : 

—  Allons,  Spire,  lui  dis-je,  levez-vous,  ça  va 
bien  maintenant,  c’est  un  mauvais  rêve  que  vous 
avez  fait,  voilà  tout. 

—  Che  rêfe  pas,  me  répondit-il  en  attachant  ses 
yeux  sur  un  des  coins  du  mouchoir  que  je  liens  à 
la  main;  et,  le  reconnaissant  à  la  marque,  il  se 
jette  dessus,  il  le  presse  sur  ses  lèvres,  un  tor¬ 
rent  de  larmes  lui  amène  enfin  un  soulagement  : 


-  Et  mon  li  11c,  et  mon  petit  Madeleine!  che 
suis  un  monstre;  oh!  che  me  tuerai...  che  fa  me 
dicter  à  l'eau!... 

Déjà  il  était  sur  ses  pieds,  lorsque,  à  force  de 
raisonnements,  je  parvins  à  le  dissuader  de  son 
projet. 

-  Elle  me  pardonnera  chaînais,  nen,  nen,  pas 
poufoir  être  possible. 

—  Si,  si,  vous  êtes  pardonné,  lui  dis-je  pour  en 
finir. 

—  Il  m’a  chassé,  l’imbératrice,  il  faut  que  che 
m'en  aille. 

Et  ses  larmes  recommencèrent  à  couler  de  plus 
belle.  Enfin,  moitié  menaces,  moitié  supplications, 
je  parviens  à  le  ramener  chez  sa  femme,  qui  com¬ 
mençait  à  être  inquiète  en  ne  voyant  revenir  ni 


lui  ni  son  enfant.  Je  lui  dis,  en  chemin,  que  l'im¬ 
pératrice  ne  mettait  qu’une  seule  condition  à  la 
grâce  qu’elle  lui  avait  accordée  ;  c’était  qu’il  n’ou¬ 
vrirait  jamais  la  bouche,  à  qui  que  ce  fût,  de  ce 
qui  s’était  passé;  qu’elle  avait  emmené  la  petite 
Madeleine,  et  que  j’allais  la  lui  ramener.  Je  lui 
redemandai  le  mouchoir  de  Joséphine,  qu’il  ne 
cessait  de  presser  sur  ses  lèvres  :  il  ne  voulait  pas 
me  le  rendre;  enfin,  je  vis  le  moment  où  nous 
allions  le  mettre  en  pièces  pour  savoir  à  qui  des 
deux  il  resterait  :  Spire  finit  par  céder. 

Dargens  ne  savait  ce  que  tout  cela  signifiait.  Je 


ne  crus  pas  devoir  le  lui  dire.  De  retour  au  châ¬ 
teau,  j’instruisis  l’impératrice  de  tout  ce  qui  s’était 
passé,  elle  ne  faisait  que  s’écrier  : 

• —  Ce  pauvre  Spire  !...  quel  brave  homme  !... 
oui,  certes,  je  lui  pardonne...  je  veux  qu'il  vienne 
demain  ici.,  je  veux  le  lui  dire  moi-même. 

Le  valet  de  pied  ramena  la  petite  Madeleine  à 
sa  mère,  avec  des  bonbons  et  deux  napoléons 
dans  sa  poche.  Le  lendemain,  en  allant  me  pro¬ 
mener  du  côté  de  la  plate-bande,  je  vis  mon  ami 
Spire,  les  bras  croisés,  la  tête  penchée  sur  la  poi¬ 
trine,  et  regardant,  d’un  œil  morne,  ces  petits 
capustas  homicides ,  que  la  fraîcheur  de  la  nuit 
avait  fanés  et  décolorés. 

Émile  Marco  de  Saint-Hilaire. 


l’an  III  DE  l’empire  FRANÇAIS. 

Caricature  anglaise  de  1807.  —  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 
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Janvier. 

23.  —  Condamnation  à  dix  ans  de  prison  d  André 
Mollien,  âgé  de  treize  ans  (vol  avec  effraction). 

25  (dimanche).  —  Te  Deum  chanté  à  Notre- 
Dame  pour  les  succès  remportés  sur  les  Russes.  — 
Salves  d  artillerie.  Le  soir,  illuminations. 

30.  —  Ordonnance  du  préfet  de  police  interdisant 
pendant  le  Carnaval  aux  personnes  déguisées  de  garder 
leur  masque  après  la  chute  du  jour. 

31.  _  Retour  de  l’impératrice  Joséphine  à 
Paris. 


r.-D.  ÉCOUCHARD-LEBULN 
Poète 

(11  aoùt!729-2  sept. 1807) 


membres  de  la  Légion  d’honneur,  reçoit  le  nom  de 
Maiscn  Impériale  Napoléon. 

11.  —  Cambacérès  transmet  au  Sénat  en  séance 
solennelle  les  lettres  patentes  (du  28  mai)  conférant  au 
maréchal  Lefebvre  le  titre  de  duc  de  Dantzig. 

14.  —  Te  Deum  chanté  à  Notre-Dame  pour  la 
prise  de  Dantzig,  le  20  mai  (le  jour  même  de  ce  Te 
Deum,  victoire  de  Friedland). 

23.  —  Condamnation  à  mort  de  Raymond 
et  de  la  fille  Limousin,  assassins  de  M.  Duplessis. 

24.  —  Ouverlure  du  Théâtre  des  Variétés, 
boulevard  Montmartre. 


Février. 

9.  _  Ouverture  du  grand  Sanhédrin  des  Juifs, 
réuni  dans  une  salle  de  l’Hôtel-de-A  ille. 

15.  —  M.  Bouche  fait  au  Jardin  des  Plantes,  l'après- 
midi,  une  expérience  d  application  de  l’électricité  aux 
balleries  de  canon. 

22.  —  Fête  donnée  par  Cambacérès.  L’im¬ 
pératrice  Joséphine  y  assiste. 

23.  —  Séance  donnée  par  l'abbé  Sicard  dans  la¬ 
quelle  le  faux  sourd-muet,  Victor  Foy,  qui 
avait  pris  le  nom  de  Victor  Travanait  et  vivait  de  sa 
prétendue  infirmité,  parle  pour  la  première  fois  depuis 
quatre  ans.  Grand  concours  de  monde.  (Quelques  jours 
après  la  séance,  Victor  Foy  est  mis  comme  déserteur 
à  la  disposilion  du  ministre  de  la  Guerre.) 

Marti. 

1.  —  Ouverture  du  lycée  de  Versailles. 

5.  —  Pont  d’Austerlitz  ouvert  aux  voitures. 
L'impératrice  Joséphine  va  entendre  à  7  heures  et 
demie  du  soir,  à  l’hôtel  Montmorency,  rue  du  Mont 
Blanc,  le  Panharmonicon  de  Maelzel. 

7.  —  Dans  la  grande  galerie  du  Musée  Napoléon, 
lrc  journée  d’exposition  des  projets  d'architecture  pour 
le  monument  à  élever  à  la  gloire  de  la  Grande 
Armée,  sur  la  place  de  la  Madeleine. 

9.  —  Le  Sanhédrin  clôt  ses  séances  et  en  publie  le 
résultat  (Interdiction  de  l'usure,  de  la  polygamie. 
Validité  des  mariages  entre  Juifs  et  Catholiques,  elc.). 

18.  —  Fête  donnée  à  Malmaison,  par  les  prin¬ 
cesses  Caroline  et  Pauline,  à  l’Impératrice  Joséphine. 

24.  —  Funérailles  solennelles  du  général 
Berthier  à  l'église  Saint-Roch. 

25.  —  Concert  du  jeune  harpiste  Casimir  à  Favart. 

Avril. 

4.  —  Le  Suisse  Charles-Samuel  Vuitel,  condamné 
comme  espion,  est  fusillé  le  même  jour  dans  la  plaine 
de  Grenelle. 

7.  —  Sénatus- consulte  accordant  la  levée  de 
80,000  conscrits  de  la  conscription  de  1808. 

18.  —  Vol,  pendant  la  nuit  du  18  au  19,  de  80  bouts 
de  lances  en  cuivre  qui  couronnaient  la  grille  des  Tui¬ 
leries,  au-dessous  du  pavillon  de  Flore. 

19  (dimanche).  —  Visite  de  l’Impératrice  au 
dépôt  de  la  manufacture  de  cristaux  du 
Mont  Ceni-,  rue  de  Bondy. 

27.  —  A  Clichy,  assassinat  de  M.  Duplessis 
par  son  jardinier  et  sa  servante. 

IVfiai. 

3.  —  Fête  de  l’Invention  de  la  Sainte-Croix  à 
Montmartre. 

6.  — A  1  Institut,  réception  du  cardinal  Maury, 
*  archevêque  de  Montefiascone  et  de  Corneto  ».  11  fait 
l’éloge  de  l’abbé  de  Radonvillers  et  surtout  de  Napo¬ 
léon.  Sicard  répond  par  l’éloge  de  Target. 

17.  —  Translation  solennelle  à  l’Hôtel  des 
Invalides  de  l’épée  et  des  décorations  de  Frédé¬ 
ric  II  et  des  drapeaux  conquis  sur  les  Prussiens. 

25.  — Condamnation  à  mort  de  Jeanne  Jarnot, 
pour  tentative  d'assassinat  sur  sa  maîtresse,  la  dame 
Martin,  rue  Montmartre,  n°  84. 

Juin. 

9.  —  La  maison  d’Ecouen,  pour  les  filles  des 


J. -J.  LE  FRANÇAIS 
CE  LALANDE 

Astronome 
(11  juill.  1 732-4  avr.  1807) 


BARON  DE  BRETEUIL 

Ministre  sous  Louis  XVI 
(1733-1807'. 


AUGUSTIN  DE  SAINT-AUBIN 

Graveur 

(1730-1807). 


A.-J.-M.  SERVAN 

Orateur  et  publiciste 
(3  nov.  1737-4  nov.  1807) 


ADBÉ  SICARD 

Instituteur  des  Sourds- 
Muets  (20  sept.  1 7 42- 
10  mai  1822). 


Juillet. 

I.  —  Décret  impérial  (daté  de  Tilsit)  qui  nomme 
Lacépède  président  du  Sénat. 

13.  —  Concours  annuel  entre  les  4  lycées  de 
Paris  (dans  l'ancien  bâtiment  des  Bernardins). 

21.  —  Fondation  d’un  prix  de  12,000  francs  pour  le 
meilleur  ouvrage  sur  le  traitement  du  croup. 

24.  —  La  publication  de  la  paix  entre  la 
France,  la  Russie  et  la  Prusse  (traité  de  Tilsit,  7  juil¬ 
let)  est  faite,  de  quartier  en  quartier,  par  des  hérauls 
d’armes.  Le  soir,  toute  la  ville  est  illuminée. 

27.  —  A  neuf  heures  du  matin,  60  coups  de  canon 
annoncent  l’arrivée  de  Napoléon  à  Saint-Cloud. 

28  — Réception  des  corps  constitués  et  es 
hauts  fonctionnaires. 

29.  —  Continuation  des  réceptions.  Harangue  de 
Séguier,  premier  président  de  la  cour  d'appel  :  Na¬ 
poléon  est  au-delà  de  l’histoire  humaine;  il  appartient 
aux  temps  héroïques;  il  est  au-dessus  de  l’admiration 
il  n’y  a  que  l’amour  qui  puisse  s’élever  jusqu'à  lui.  » 
—  Décret  réduisant  à  9  les  théâtres  de  Paris  (Théâ¬ 
tre-Français.  —  Théâtre  de  l’Impératrice  (Odéon).  — 
Opéra.  —  Opéra-Comique.  —  Opéra-Buffa.  —  Vaude¬ 
ville.  —  Variétés.  —  Gaité.  —  Ambigu). 

Août, 

4.  —  Fête  donnée  à  Tivoli  à  l'occasion  du  retour 
de  Napoléon.  Ascension  de  Garnerin. 

II.  —  Dans  la  salle  Montansier,  assaut  de  danse  de 
corde  entre  Forioso  et  Ravel  «  l’incomparable  > . 
Enjeu  de  cinq  cents  francs.  Ravel  est  vainqueur. 

13.  —  Le  buste  de  l’Empereur  est  placé  dans 
la  salle  du  conseil  de  l’Hôtel-de-Ville. 

14.  —  Distribution  des  prix  du  concours 
général,  dans  la  salle  Olympique,  rue  de  la  Victoire. 

15.  —  Célébration  de  la  fête  du  15  août.  Te  Deum 
à  Notre-Dame.  A  2  heures,  joute  sur  la  Seine;  à 
9  heures,  feu  d’artifice  sur  le  pont  de  la  Concorde. 

19.  —  Sénatus-consulte  portant  suppression  du 
Tribunat  et  modification  du  Corps  législatif. 

22.  —  Aux  Tuileries,  mariage  de  Jérôme 
Bonaparte  avec  Catiierine  de  Wurtemberg. 

29.  —  Obsèques  de  Portalis,  <  ministre  des 
cuit  s,  grand  aigle  de  la  Légion  d’honneur  ». 

Septembre. 

4.  —  Arrivée  de  l’ambassadeur  du  Maroc  à 
Paris. 

11.  —  Les  curés  de  Paris  font  célébrer  dans  l’église 
Saint-Germain-l’Auxerrois  un  service  funèbre  pour 
l'âme  de  Portalis. 

18.  —  Condamnation  du  bigame  Louis- Ber¬ 
nard  Pruth- Deschamps  à  12  ans  de  fers  et  à 
6  heures  d’exposition. 

19.  —  L’Empereur  assiste  à  ia  représentation,  à 
l’Opéra-Comique.  Au  moment  où  il  entre  dans  la 
salle,  l’orchestre  joue  un  air  de  circonstance  : 

«  Où  peut-on  être  mieux  qu’au  sein  de  sa  famille?  » 

Octobre. 

14.  —  Célébration  de  l’anniversaire  de  la  ba¬ 
taille  d'Iéna. 

21.  —  Fêle  donnée  par  la  Société  du  Caveau 
à  Laujon,  doyen  des  chansonniers  français;  nouvelle¬ 
ment  élu  à  l’Académie. 

25.  —  Course  de  chevaux  au  Chimp  du 
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Mars  :  prix  (4000  francs)  remporté  par  Misa  Anetta, 
jument  appartenant  à  M.  Carpentier. 

30.  —  Arrivée  à  Paris  du  docteur  Gall,  inventeur 
de  la  phrénologie. 

Novembre. 

1.  —  Picard  est  nommé  directeur  de  l’Opéra. 

5.  —  Installation  de  la  Cour  des  Comptes. 

6.  —  Réception  par  Napoléon  à  Fontainebleau  du 
général  comte  de  Tolstoï,  ambassadeur  extraor¬ 
dinaire  de  l’Empereur  de  Russie. 

16.  —  Napoléon  part  pour  Milan  et  Venise. 

21.  —  A  la  Société  de  Médecine,  Gall  expose  sa  Acteur  de  la  Comédie- 
théorie  des  protubérances  du  crâne.  Succès  médiocre.  Française  (1743-1807). 

24.  —  Réception  à  l'Académie  française  de 
Laujon,  Raymond  et  Picard. 

25.  —  Retour  de  la  garde  impériale.  Fête 
donnée  en  son  honneur  par  la  ville  de  Paris. 

28.  —  Fête  donnée  par  le  Sénat  au  Luxembourg 
en  l’honneur  de  la  Grande  Armée.  Dans  le 
jardin,  danse  de  corde  par  Forioso,  exercices  de  vol¬ 
tige  par  les  frères  Franconi.  —  Les  prix  décennaux  sont 
portés  à  35  de  10000  francs  et  à  19  de  5000  francs. 


LA  ROCHELLE 


Décembre. 

6.  _  Fête  pour  célébrer  l’anniversaire  du  cou¬ 
ronnement  et  de  la  bataille  d’Austerlitz. 
Chacune  des  douze  muncipalilés  de  Paris  dote  et 
marie  une  jeune  fille  avec  un  militaire. 

19.  —  Fête  donnée  à  la  ville  de  Paris  par  le 
maréchal  au  nom  de  la  garde  impériale. 

20.  —  Bénédiction  de  la  nouvelle  église  Saint- 
Vincent  de  Paul,  construite  rue  Montholon,  fau¬ 
bourg  Poissonnière. 

26.  —  Pose  de  la  lr<--  pierre  du  Grenier  de  ré¬ 
serve. 

27.  —  Alexandre  Duval  est  nommé  directeur 
du  théâtre  de  l’Impératrice  (Odéon). 

29.  -  Distribution  des  prix  aux  élèves  sages-fem¬ 
mes  de  la.  Maternité,  sous  la  présidence  du  ministre 
de  l'Intérieur. 

Monuments  et  fondations. 

Restauration  du  Louvre.  —  Restauralion  de 
l'église  Saint-Denis,  de  l'église  de  la  Sorbonne. 

—  Construction  de  l'église  Saint- Vincent  de 
Paul,  rue  Montholon,  du  Grenier  de  réserve, 
boulevard  Bourdon,  du  Théâtre  des  Variétés, 
boulevard  Montmartre,  de  la  Fontaine  du  Palmier 
ou  de  la  Victoire,  place  du  Châtelet,  du  Pont  de 
l'École  militaire.  —  Achèvement  de  la  Fontaine 
du  quai  de  l'École.  — Construction  de  la  colonne 
Vendôme  commencée.  —  Démolition  des  baraques 
qui  obstruaient  le  Pont  au  Change.  —  Pont 
d’Austerlitz  ouvert  aux  voitures. 

Percement  de  la  rue  Clovis.  —  Ouverture  de 
l’avenue  de  l’Observatoire,  de  la  rue  Duphot, 
sur  l’emplacement  du  couvent  de  la  Conception,  de  la 
rue  Lacuée  (colonel  tué  le  9  octobre  1805),  de  la 
rue  d’Assas,  sur  les  jardins  du  couvent  des 
Carmes. 

Le  quai  des  Bons-Hommes  devient  quai  de  Billy 
(n-énéral  tué  à  la  bataille  d’iéna).  La  rue  Hérivau  t 
devient-  rue  de  Magdebourg;  la  rue  du  Cheval 
Vert,  rue  des  Irlandais  (à  cause  du  collège  de  ce 
nom). 

Découverte  dans  l’ancienne  église  Sainte-Geneviève 
de  15  sarcophages  mérovingiens  —  à  Bondy,  en  creu¬ 
sant  le  canal  dr  l’Ourcq,  découverte  de  mâchoires  et  de 
défenses  fossiles  d’éléphants. 

Fondation  d'une  église  luthérienne.  —  La  mai¬ 
son  de  Sainte  Périne  est  placée  sous  la  dépen¬ 
dance  de  l’administration  des  hospices. 

I.u  vie  de  1»  rue. 

Le  théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin  prend  le  nom  de 
Jeux  Gymniques.  —  Spectacle  hydroacropyrique  <1. 
Soirées  amusantes  de  Garnerin,  au  palais  du  Tribunal. 

—  Hermitage  de  Montmartre,  barrière  des  Martyrs 
(bal  conduit  par  Rose,  restaurant  tenu  par  Branche). 

I.e  Panltarmonicon  de  Maelzel,  rue  du  Mont  Blanc 

—  Le  mnémonisle  Fèmaigle. 


COMTE  DE  PORTALIS 

Orateur  et  jurisconsulte 
(1er  avr.  1745-25  août 
1807). 


%,‘t 

ALEX.  BEUTHIER 

Maréchal  de  France 
(20  novembre  1753- 
1er  juin  1815). 


Y.-, T.  ÉTIENNE  DE  JOUY 

Auteur  dramatique 
(1764-1810). 


SOPHIE  COTTI  N 

Femme  auteur  (1773- 
2  août  1807). 


SPOMTNI 


C  impositcur  (1779-18  1) 


Les  Arts. 

Mme  de  Vauçay,  par  Ingres.  —  Prix  de  Rome. 
Heim.  Thésée,  vainqueur  du  Minotaure. 

Transport  à  Paris  de  la  statue  de  Napoléon  par 
Canova  —  des  tableaux  et  des  statues  «  recueillis  » 
dans  les  palais  de  l’Electeur  de  llesse-Cassel.  —  Expo¬ 
sition  d’armures  anciennes  (provenant  des  arse¬ 
naux  d  Autriche  et  d  Allemagne)  dans  le  graDd  salon 
du  Musée  du  Louvre. 

Concours  pour  le  Temple  de  la  gloire  (plus  lard 
la  Madeleine).  Vignon  est  choisi  pour  i’exéculion. 

Les  élèves  du  Conservatoire  exécutent  pour  la  pre¬ 
mière  fois  cette  année,  dans  les  exercices  hebdoma¬ 
daires,  en  même  temps  que  de  la  musique  italienne 
ou  française,  des  symphonies  de  Beethoven 

Succès  des  auteurs  de  romances  :  La  sentinelle  de 
Choron,  Fleuve  du  Page  et  Partant  pour  la  Syrie  de  la 
reine  Hurleuse. 

L’Industrie. 

Carcel,  horloger  de  Paris,  invente  la  lampe  Car- 
cel  (l'huile  contenue  dans  le  pied  de  la  lampe  monte 
par  un  ressort  jusqu'au  foyer). 

Les  livres  de  l'année. 

Mme  de  Staël  :  Corinne  ou  l'Italie.  —  Chène- 
dollé  :  Le  Génie  de  l’Iiomme,  poème. —  Chaptal  :  La 
Chimie  appliquée  aux  arts.  —  Parny,  les  Rose-Croix. 

Taillasson  :  Observations  sur  quelques  grands  pein¬ 
tres. 

Le  théâtre  (Débuts  et  premières). 

Théâtre-Français.  —  28  novembre,  Brueis  et 
Palaprat,  1  acte  en  vers  par  Etienne  (succès). 

Académie  Impériale  de  Musique  (Opéra).  — - 
2  janvier  :  L’Inauguration  du  Temple  de  la  Victoire, 
intermède  de  circonstance,  paroles  de  Raour-Lormian, 
musique  de  Persuis  et  Lesueur.  —  27  février.  Ulysse, 
ballet  de  Miion  (la  chute  de  ce  ballet  est  aggravée  par 
celle  d’un  décor  qui  tombe  sur  une  chanteuse,  Mlle  Au¬ 
bry,  et  lui  casse  le  bras).  —  23  oclobre  :  Le  Triomphe 
de  Trajan  (Napoléon),  opéra  en  3  actes,  paroles  d'Es- 
ménard,  musique  de  Persuis  et  Lesueur  (grand  succès1). 

—  5  décembre.  La  Vestale,  opéra  en  3  actes,  paroles 
de  Jouy,  musique  de  Spontini  (très  grand  succès). 

Opéra-Comique.  —  17  février.  Joseph,  opéra  en 
2  actes,  paroles  d’A.  Duval,  musique  de  Méhul  (succès). 
Les  Rendez-vous  bourgeois  de  Nicolo. 

Théâtre  de  1  Impératrice.  —  15  janvier.  Les 
Ricochets,  t  acte  en  prose  de  Picard  (succès). —  7  avril. 
Début  de  Perroud  (rôles  des  valets).  31  juillet.  Un 
dîner  par  victoire,  pièce  de  circonslance  en  vers  par 
Désaugiers  (succès).  —  19  août.  Représentation  impro¬ 
visée,  après  le  spectacle,  en  l'honneur  de  Picard. 

Vaudeville.  —  26  mai.  L'Ile  de  la  Mégalanthropo- 
génésie,  1  acte  en  prose  par  Barré,  Radet  et  Desfoa- 
taines  (succès). 

Théâtre  des  Variétés.  —  24  juin,  ouverture 
boulevard  Montmartre.  Le  Panorama  de  Momus,  par 
Désaugiers,  1  rancis  et  Moreau.  —  16  novembre. 
M.  des  Ortolans,  1  acte  .en  vers  par  M.  Chazet. 

Théâtre  de  la  Gaîté.  —  17  décembre.  Tapit i  eu, 
le  tambourineur  de  Pantin,  1  acte  en  vers  par  Mar- 
tainville. 

Les  morts  de  l’année. 

Le  chirurgien  Lassus  (7  mars).  —  Le  général 
Berthier  (  23  mars) .  - —  L’aslronome  Lalande 
(4  avril).  —  Larochelle,  acteur  du  Théâtre-Français- 
(9  avril).  —  Le  jurisconsulte  Portalis  (25  août).  — 
Minc  Cottin  (25  août).  —  Le  poète  Écouchard- 
Lebrun  (31  août).  —  L’ancien  constituant  Target 
(7  septembre).  —  Le  littérateur  Blin  de  Sain  more, 
bibliothécaire  de  l'Arsenal  (26  septembre) .  —  Le 
baron  de  Breteuil,  ancien  ministre  de  Louis  XVI 
(2  novembre).  —  L’avocat  Servan  (4  novembre).  — 
L'ancien  lieutenant  de  police  Lenoir  (17  novembre). 

—  Le  dessinateur  et  graveur  Augustin  de  Saint- 
Aubin  (novembre).  —  Le  physicien  Ledru  dit 
Camus.  —  L'architecte  Antoine.  —  Le  sculpteur 
Masson. 


l’histoire  et  la  renommée. 

Bas-relief  de  la  salle  des  séances  du  Corps  législatif,  par  Lemot. 

D'après  une  gravure  de  la  collection  G.  Hartmann. 

François-Frédéric  Lemot,  né  à  Lyon,  en  1773,  et  mort  en  1827,  fut  un  des  maîtres  de  la  statuaire  moderne.  Son  bas-relief  de  la  colon¬ 
nade  du  Louvre  lui  valut  sous  le  premier  Empire  le  grand  prix  décennal.  Son  bas-relief  de  la  salle  des  séances  du  Corps  législatif  n'est 
pas  moins  remarquable. 
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Le  1er  janvier,  a  neuf  heures  du  soir. 
Napoléon,  qui,  sous  le  nom  de  «  comte  de 
Venise  »,  a  traversé  toute  la  France  dans  le 
plus  strict  incognito,  rentre  au  palais  des 
Tuileries,  revenant  d’Italie. 

On  s’étonne  de  ce  retour  à  l’improviste,  et 
les  médisants  prétendent  que  l’Empereur  va 
répudier  Joséphine;  d’autres,  se  disant  mieux 
informés,  affirment  qu’il  va  épouser  une  prin¬ 
cesse  russe;  d’autres  encore,  que  sa  santé  est 
chancelante  et  qu'il  est  quasi  mourant. 

Pour  combattre  ces  bruits,  Napoléon  se 
prodigue  et  se  montre  beaucoup,  toujours 
accompagné  de  celle  qui  lui  valut  le  comman¬ 
dement  de  l’Armée  d’Italie. 

Il  va  successivement,  avec  elle,  dans  tous 
les  théâtres  de  premier  ordre,  assistant  aux 
débuts  qui  piquent  la  curiosité,  aux  «  pre¬ 
mières  »  qui  attirent  le  «  Tout-Paris  »  d'alors. 
Il  visite  l’atelier  de  David;  les  salons  du 
Musée,  où  sont  réunis  les  statues  et  les  ta¬ 
bleaux  dont  il  a  fait  sa  proie  pendant  la  der¬ 
nière  campagne;  il  goûte  à  la  soupe  des 
«  braves  vétérans  »  à  l’Hôtel  des  Invalides; 
assiste,  à  l’Institut,  présidé  par  Bougainville., 
à  la  lecture  du  rapport  de  Lebreton  sur 
Y  Etat  et  le  progrès  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts 
depuis  1789;  et,  pour  la  première  fois  depuis 
qu’il  s’est  fait  empereur,  le  général  Bona¬ 
parte  va]  chasser  dans  les  bois  de  Versailles. 

Paris  ne  s’y  intéresse  point,  car  Paris  a  bien 
d’autres  préoccupations  : 

Le  docteur  Gall  est  à  la  mode,  et  chaque 
«  petite-maîtresse  »  se  découvre  des  bosses 
qu’elle  ne  croyait  point  avoir;  il  n’est  plus 


l'empereur  napoléon. 

Staluc  de  Ch  audit.  —  (Salon  de  1808.) 
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de  soirée  brillante  sans  le  docteur  phréno- 
logue,  plus  de  dîner  privé  où  on  ne  l’invite; 
Mme  Colbran  «  fait  florès  »  à  la  salle  Olym¬ 
pique,  rue  de  la  Victoire,  n°  30,  et  les  con¬ 
certs  de  cette  ancienne  cantatrice  de  Madrid 
balancent,  un  instant,  la  vogue  de  la  «  Belle 
limonadière  »  du  café  Bosquet,  et  de  sa  con¬ 
currente  du  ;<  Café  de  la  barrière  des  sergents  ». 

On  parle  beaucoup  aussi  de  Y  Athénée  des 
Dames ,  un  journal  que  des  femmes  ont  entre¬ 
pris  de  rédiger  exclusivement  ;  de  Marseille, 
qui  vend,  rue  du  Lycée  (notre  rue  de  Valois), 
un  système  infaillible  pour  gagner  «  ternes  » 
et  «  quaternes  »  à  la  Loterie  impériale,  dont 


les  bureaux  se  trouvent  rue  des  Petits-Champs 
(là  où  débouche  la  rue  Méhul),  presque  vis-à- 
vis  la  maison  que  J. -J.  Rousseau  habita  avec 
sa  Thérèse. 

Au  milieu  de  tout  cela,  la  restauration  de 
la  Saint-Charlemagne ,  cette  fête  des  «  Forts  en 
thème  »,  disparaît,  noyée;  mais  il  y  a  foule, 
au  moment  de  Carnaval,  rue  de  la  Feuil- 
lade,  n°  G,  chez  Léon,  le  seul  costumier  où 
puissent  aller  décemment  les  habitués  de 
Frascali,  dessalons  des  Etrangers,  les  assidus  de 
«  Coblentz  ». 

Coblentz  est  depuis  douze  ans  la  promenade 
la  plus  suivie  de  la  belle  saison.  Après  le 
Carnaval ,  après  la  Promenade  de  Longchamp,  il 
faut  au  moins  y  faire  une  apparition,  sous 
peine  de  déchéance,  sous  peine  de  n’être  plus 
compté  parmi  la  «  Fine  Heur  des  pois  ».  On 


y  cause,  on  y  bavarde  sur  tout  et  sur  tous  : 
de  Mlle  Contât,  qui  abandonne  le  théâtre;  de 
Ravel,  qui  va  quitter  Paris;  des  pièces  de 
dix  centimes,  qui  apparaissent;  de  la  rentrée 
de  Mme  Talma;  de  la  dernière  exécution  faite 
en  place  de  Grève  ou  dans  la  plaine  de  Gre¬ 
nelle;  de  Mlle  George,  disparue...  et  introu¬ 
vable;  des  ailes  de  papier,  au  moyen  des¬ 
quelles  un  inventeur  affirme  qu’un  homme 
«  peut  aller  se  percher  sur  un  arbre  comme  un 
moineau  »  ;  de  la  marmite  économique  qui  va 
rendre  le  bois  et  le  charbon  inutiles;  du 
Panharmonicon,  un  instrument  colossal  ex¬ 
posé  Cour  des  Fontaines  «  qui  peut  accom¬ 


pagner  le  tonnerre  et  dans  le  ventre  duquel 
une  famille  pourrait  loger  à  l’aise  »;  de  la 
Tontine  Lafargue,  dont  les  actions  sont  des 
brevets  de  longévité;  des  nouveaux  réverbères 
de  Vivien  et  de  Bordier  de  Verpoix,  et  de 
l’orang-outang,  qui  vient  d’arriver  à  Paris,  et 
du  zèbre  femelle,  «  un  des  principaux  orne¬ 
ments  du  jardin  des  Plantes  »,qui  s’est  laissé 
mourir,  et...,  mais  de  quoi  ne  parle-t-on  pas, 
à  Coblentz,  le  «  Club  des  Pannés  »  de  l’Em¬ 
pire  ? 

Tivoli  a  d’ailleurs  quitté  ses  quartiers 
d’hiver,  la  Cité,  pour  établir  ses  «  jeux 
folâtres  et  donner  ses  fêtes  brillantes  dans  le 
jardin  délicieux  de  la  rue  Saint-Lazare  »  ;  la 
foule  se  presse  à  la  salle  Montansier  ( Théâtre 
du  Palais-Rogal )  aux  exercices  «  incompa¬ 
rables  »  d’une  troupe  de  chiens  savants,  ou 


l'impératrice  rentrant  aux  tuileries. 
(D'après  une  gravure  anglaise  de  l’époque.) 


PARIS  SOUS  LE  PREMIER  EMPIRE. 
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au  Cirque  Olympique  de  Franconi,  ou,  encore, 
au  Panorama  de  Tilsit,  installé  sur  les  terrains 
de  l'ancien  couvent  des  Capucines. 

Tandis  que  le  Bal  de  Sceaux ,  que  contera 
Balzac,  et  le  Ranelagh,  dont  une  de  nos  rues 
rappelle  le  souvenir,  appellent  à  leur  réou¬ 
verture  la  «  haute  société  »,  les  boutiquiers, 
pendant  ces  jours  d’été,  s’arrêtent  aux  car¬ 
refours  pour  écouter  le  : 

Souvenez-vous-en, 

Souvenez-vous-en  ! 

de  Monsieur  et  Madame  Denis ,  troublés  dans 
leur  quiétude  et  dans  leur  dilettantisme  par  les 
sonneurs  de  quartiers  qui  les  convient,  souspeine 
d'amende,  à  arroser  et  à  balayer  deux  fois 
par  jour,  au  droit  des  lieux  qu'ils  occupent. 
A  vrai  dire,  la  plupart  ont  remis  ce  soin, 


l.a  chanson  de  M.  et  Mme  Denis,  qui  est  restée  populaire,  a  pour 
auteur  Désaugiers.  Celui-ci  lui  dut  le  commencement  de  sa  répu¬ 
tation,  ainsi  qu'à  sa  parodie  de  la  Vestale  qui  est  de  la  même 
époque. 

moyennant  finance,  bien  entendu,  à  un  sieur 
Destor,  dont  les  bureaux  se  trouvent  Cour 
Saint-Martin,  rue  Royale,  n°  20  ( actuellement 
partie  de  la  rue  Réaumur,  entre  les  rues  de  Turbigo 
et  Saint-Martin). 

S'il  en  était  autrement,  comment  feraient- 
ils,  ces  pauvres  boutiquiers,  pour  aller  dîner 
sur  l'herbe  des  Prés  Saint-Gervais,  sous  l'om¬ 
brage  du  petit  bois  de  Romainville,  sous  les 
tonnelles  de  Montrouge  et  de  Port-à-V  Anglais  ; 
pour  aller  manger  une  friture  à  la  Râpée ,  des 
pieds  de  mouton  au  «  Veau  qui  tette  »,  place 
du  Châtelet;  pour  assister  aux  courses  de 
chevaux  du  Champ  de  Mars  et  pour  prendre, 
au  pont  de  la  Concorde,  la  Galiote  qui  les 
conduira  à  la  fête  de  Saint-Cloud? 

Combien  cependant,  en  dépit  de  tracas¬ 
series  sans  nombre,  ils  aimaient  Paris,  nos 
ancêtres! 

N’est-ce  point  vers  cette  époque  que  l’aspect 
des  rues  marchandes  se  transforme  et  tend  à 
s’embellir?  —  Le  magasin  a  supprimé  la 


MÉDAILLE  FRAPPÉE  A  L’OCCASION 
DU  TRANSFERT  DE  LA  BANQUE  DE  FRANGE. 

(Musée  des  médailles  de  la  Monnaie.) 


vieille  boutique,  et,  alors,  commence  une 
curieuse  lutte  de  façades,  d’étalages  et  d’en¬ 
seignes,  trop  souvent  ignorée.  Chacun  veut 
avoir  son  tableau,  sonenseignepeinte  à  l'huile, 
sur  toile,  que  l’on  paye,  ma  foi  !  jusqu’à  mille 
écus  :  luxe  inouï,  incroyable,  qui  pendant 
des  années  donna  l’aspect  curieusement  pitto¬ 
resque,  aussi  le  plus  fantastique,  aux  rues 
Saint-Honoré,  Saint-Denis,  des  Lombards, 
Neuve-des-Petits-Champs,  les  beaux  quartiers 
du  temps,  et  commença  «  la  pompe  merveil¬ 
leuse  des  boulevards  de  Paris  ». 

Pauvre  Paris  d’alors  dont  nous  regrettons 
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les  vestiges,  encore  qu’il  nous  serait  très  dé¬ 
sagréable  d’habiter  ses  rues  étroites,  privées 
de  soleil,  et  ses  maisons  incommodes  où  s’en¬ 
tassaient  nos  pères. 

Voyez-vous,  à  la  moindre  averse,  les  rues 
changées  en  rivières  et  charriant  les  détritus 
innomables  oubliés  depuis  plusieurs  jours; 
voyez-vous  les  rues  sans  trottoirs  et  les  pié¬ 
tons  n'ayant  que  l’abri  des  bornes  pour  se 
garer  des  voitures;  voyez-vous,  en  cas  d'in¬ 
cendies,  les  porteurs  d’eau  et  les  haquets 
mobilisés  au  son  du  tocsin;  voyez-vous,  dans 
chaque  rue.  le  sang  s’écoulant  des  boucheries, 
des  tueries,  vers  le  ruisseau  où  se  souille  le 
passant  qui  assiste,  pour  ainsi  dire,  à  l’agonie 


MADAME  DE  STAËL. 

(D'après  le  portrait  gravé  par  Tavernier.) 
Anne-Louise-Germaine  Nccker,  baronne  de  Staël-Holstein,  naquit 
à  Paris  le  22  avril  1766  et  mourut  dans  cetle  ville  le  14  juillet 
1817.  Son  salon  exerça  un  véritable  règne  et  eut  trois  époques  : 
celles  de  la  Révolution,  du  Consulat  et  de  la  Restauration.  Le 
premier  fut  le  plus  influent.  C’est  là  que  se  réunissaient  tous  les 
personnages  marquants  du  Directoire.  Le  second  fut  l’asile  des 
émigrés  rentrés  et  des  démocrates  frondeurs.  Pour  Bonaparte 
c’était  un  club;  il  le  ferma  et  exila  Mme  de  Staël.  Elle  le  rouvrit 
en  1814,  au  retour  des  Bourbons,  et  alors  Wellington  s’y  ren¬ 
contra  avec  Lafayelte,  Fouché  avec  Benjamin  Constant. 

du  bœuf  que  l’on  abat  à  grands  coups  de 
mer  tin  t 

Et  voyez-vous  encore,  pour  se  rendre  à  la 
fête  artistique  par  excellence,  au  «  salon  », 
notre  «  Tout-Paris  »  traversant  les  ruelles 
étroites,  tortues  et  fangeuses  qui  occupaient 
non-seulement  l’emplacement  ou  est  aujour¬ 
d’hui  le  square  Gambetta,  mais  encore  la 
place  du  Carrousel,  au  moins  en  grande 
partie  ! 

Cependant  on  s'empresse  au  «  Salon  »  de 
t808,  qui  s’ouvre  le  14  octobre,  jour  anniver¬ 
saire  de  la  bataille  d  Iéna.  David,  Gérard, 
Gros,  Guérin  y  montrent  des  œuvres  remar¬ 


quables.  Boilly,  seul,  donne  vraiment  la  note 
patriotique,  exempte  de  platitude,  et  vibrante, 


MADAME  RÉCAMIER. 

Jeanne-FraDçoise  Bernard,  née  le  4  décembre  1772,  à  Lyon,  épousa 
en  1793  le  banquier  Jules  Récamier.  Son  salon  devint  le  centre 
de  la  vie  intellectuelle  à  Paris  sous  l'Empire.  Elle  fut  exilée  par 
ISapoléon.  Mme  Récamier  mourut  le  11  mai  1849. 

et  généreuse,  dans  cette  toile  admirable,  au¬ 
jourd'hui  au  Musée  Carnavalet  :  le  Départ  des 
Conscrits  de  1807 . 

Edmond  Beaurepaire. 


FAÇADE  DE  L’ÉCOLE  DE  CHIRURGIE. 

Gravure  do  Janinet.  — (Collect.  de  M.  Jean  Dutilleul.) 

La  première  pierre  de  l'Ecole  de  chirurgie  fut  placée  le  14  décembre 
1774  par  Louis  XVI.  L'édilice  fut  élevé  d'après  le  dessin  de  Gon- 
douin  et  sur  l'emplacement  de  l'ancien  collège  de  Bourgogne. 
Dans  le  fronton  qui  couronne-le  péristyle  est  un  bas-relief  exécuté 
par  BranuER  représentant  les  figures  allégoriques  de  la  Théorie 
et  de  la  Pratique  se  donnant  la  main  (Dulaure,  Hist.  de  Paris). 


S.  E.  MGR  J. -B.  DE  BELLOY,  CARDINAL  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS,  SUR  SON  LIT  MORTUAIRE 
D’après  une  gravure  de  l’époque.  —  (Musée  Carnavalet.) 

Jean-Baptiste  de  Belloy,né  en  1709,  descendait  d'une  famille  d’épée.  Entré  jeune  dans  les  ordres,  il  fut  évêque  sous  Louis  XV  et  Louis  XVI. 
Après  avoir  succédé  à  Marseille  au  cardinal  de  Belzunce,  il  dut,  pendant  la  Terreur,  se  réfugier  dans  son  pays  natal.  Le  Concordat 
l’appela  à  l’archevêché  de  Paris.  Il  devint  cardinal,  comte,  sénateur.  C’était  un  homme  pieux,  vertueux, plein  de  zèle  religieux.  Napoléon 
l’appréciait  beaucoup.  Il  mourut  presque  centenaire  (10  juin  1808). 

LES  ÉCHOS  DE  PARIS 

quartiers,  ou  sur  les  quais  qui  décorent  les  bords 
de  la  Seine,  que  l’on  trouve  la  magnificence  qu’on 
était  flatté  de  rencontrer  à  chaque  pas  dans  la 
célèbre  capitale  de  l'Empire  français  :  alors  on 
est  frappé  d’une  triste  vérité,  dont  on  ne  croyait 
pas  avoir  lieu  de  s’occuper,  c’est  que  cette  superbe 
cité,  comme  toutes  les  autres  villes,  est  peuplée 
de  riches  et  de  pauvres;  il  y  faut  aux  uns  des 
palais,  aux  autres  de  misérables  chaumières. 

La  révolution  de  1789  a  de  beaucoup  diminué  le 
nombre  des  habitants  de  Paris.  On  le  portait  au¬ 
trefois  à  800.000  personnes;  aujourd’hui  il  est  à 
peine  de  000.000. 

On  a  dit  que  le  caractère  des  Parisiens  avait 
beaucoup  de  rapport  avec  celui  des  Athéniens  : 
frivoles  et  braves,  légers  et  pleins  de  raison, 
capricieux  et  spirituels,  railleurs  et  profonds, 
superstitieux  et  instruits;  on  a  aussi  remarqué  la 
même  ressemblance  entre  plusieurs  de  leurs  éta¬ 
blissements  publics  :  les  deux  principales  prome¬ 
nades  d’Athènes  étaient  les  Tuileries  ou  Cérami¬ 
ques,  ainsi  nommées,  parce  qu’anciennement  on  y 
faisait  des  tuiles,  comme  aux  Tuileries  de  Paris, 
dans  les  treizième  et  quatorzième  siècles. 

La  population  de  celte  immense  cité,  formée 
aux  dépens  des  provinces,  a  toujours  paru  trop 
considérable,  et  de  sages  politiques  ont  souvent 
désiré  la  faire  refluer  dans  l’intérieur  de  la  France. 
Mais  le  parti  que  l’on  a  pris  de  diviser  cette  capi¬ 
tale  en  douze  municipalités  y  maintiendra  la 
tranquillité.  Selon  toute  apparence,  les  troubles  et 
les  horreurs  de  1792  et  1793  n’auraient  jamais  eu 
lieu,  sans  le  pouvoir  absolu  et  illimité  de  cette 


L’aspect  de  Paris  en  1808. 

On  est  fort  étonné,  en  arrivant  à  Paris,  par 
quelques-uns  de  ses  faubourgs,  de  traverser 
des  rues  sales,  étroites,  bordées  par  de  vi¬ 
laines  petites  maisons;  ce  n’est  que  dans  les  beaux 


PARIS  EN  1808. 


UN  COIN  DO  BOULEVARD  DES  ITALIENS  EN  1808. 
D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  Henri  d’ Aimeras.) 

Le  boulevard  des  Italiens  fut  formé  en  vertu  des  lettres  patentes 
du  mois  de  juillet  1676.  Il  doit  sa  dénomination  au  théâtre  des 
Italiens  qui  y  fut  établi  en  1780  par  la  compagnie  Reboul  de  Vil¬ 
leneuve  sur  l’emplacement  de  l’hôtel  de  Choiseul. 
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commune,  alors  trop  considérable.  La  capitale,  a 
dit  un  écrivain,  est  comparable  à  la  tète  d'un 
rachitique,  qui  grossit  à  mesure  que  les  autres 
membres  s’atténuent  et  s’affaiblissent. 

Tous  les  jours,  les  embellissements  augmen¬ 
tent  dans  tous  les  quartiers  de  Paris. 

Seize  nouvelles  fontaines,  en  attendant  un  plus 
grand  nombre,  coulent  abondamment  jour  et  nuit. 

M.  le  préfet  du  département  a  fait  décorer  la 


d’être  ornées  de  trottoirs,  ainsi  que  plusieurs 
personnes  se  l’imaginent;  la  multiplicité  de  ses 
portes  cochères  y  met  un  obstacle  presque  insur¬ 
montable  :  au  lieu  qu’à  Londres  le  devant  uni¬ 
forme  des  maisons  ne  présente  que  des  espèces  de 
portes  d'allée,  les  écuries  et  les  remises  étant 
sur  le  derrière. 

Mais  il  faut  convenir  qu'il  reste  encore  bien  des 
choses  à  faire  pour  l’embellissement  et  la  salu¬ 


re  an  DRESSÉ  d’après  LES  DOCUMENTS  DU  TEMPS  ET  LES  PIÈCES  D’ARCHIVES. 
Par  A.  Meunier.  —  (Collection  Charles  Simond.) 


façade  des  maisons,  en  1805,  de  numéros  placés  et 
peints  d'une  manière  très  commode  et  très  visible  : 
mais  peut-être  sont-ils  trop  élevés  en  certains 
endroits.  Les  nombres  pairs  sont  d’un  côté  de  la 
rue,  et  les  nombres  impairs  sont  de  l'autre;  ce  qui 
met  à  môme  île  trouver  aisément  les  numéros 
dont  on  a  besoin.  On  a  aussi  eu  l'attention  de 
peindre  les  chiffres  en  rouge  dans  les  rues  qui 
sont  parallèles  à  la  rivière,  et  en  noir  dans  celles 
qui  lui  sont  horizontales,  ou  qui  viennent  y 
aboutir;  aussi  désormais  les  étrangers  ne  crain¬ 
dront  plus  de  s’égarer  dans  cette  grande  ville. 

Los  rues  de  Paris  ne  sont  point  susceptibles 


brité  de  Paris.  C’est  avec  autant  d'étonnement 
que  de  dégoût  qu’on  voit  des  boucheries  et  des 
tueries  dans  plusieurs  rues  de  cette  capitale,  in¬ 
fectée  par  les  miasmes  qui  s’en  élèvent;  les 
ruisseaux  regorgent  de  sang,  ainsi  que  le  pavé,  et 
l'on  y  pose  le  pied  en  frémissant  d’horreur.  Ce 
n’est  pas  tout;  souvent  le  bœuf  qui  va  être  frappé 
du  coup  mortel,  brise  ses  liens,  et  s’échape  en 
fureur  dans  les  rues;  il  court,  brise,  renverse 
tout  ce  qui  se  présente,  et  foule  souvent  à  ses 
pieds  des  femmes  et  des  enfants.  Tout  le  monde 
ne  pense  pas  comme  ce  Caraïbe,  transporté  autre¬ 
fois  dans  Paris,  qui.  après  en  avoir  vu  toutes  les 
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beautés,  dit  qu'il  n’avait  rien  trouvé  d’aussi  char¬ 
mant  que  la  rue  des  Boucheries-Saint-Germain,  où 
des  veaux  et  des  moutons  écorchés  et  palpitants, 
les  membres  de  bœufs  nouvellement  tués,  forment 
le  spectacle  le  plus  hideux,  mais  que  ce  Caraïbe 
ne  pouvait  se  lasser  de  contempler  avec  plaisir. 

Mackintosh,  célèbre  voyageur  anglais,  prétend 
que  la  capitale  de  la  France  couvre  un  espace  qui 
n’est  pas  les  deux  tiers  de  celui  qu’occupe  la  ville 
de  Londres.  Mais  il  est  dans  l’erreur;  cette  der¬ 
nière  ville  a  beaucoup  moins  d’étendue.  Il  est  bien 
plus  exact  dans  ce  qu’il  ajoute  sur  la  population 
de  Paris,  supérieure  à  celle  de  la  métropole 
anglaise.  «  La  hauteur  des  maisons,  dit-il,  et  le 
nombre  des  familles  des  classes  mitoyennes  et 


Paris.  En  effet,  on  a  observé  que  dans  la  rue 
Saint-Jacques  et  aux  environs  on  est  disposé  à 
aimer  et  à  cultiver  les  sciences  et  les  lettres  ;  dans 
les  rues  Saint-Honoré  et  Saint-Denis  on  a  l’âme 
mercantile  et  tournée  au  commerce .  Dans  le 
Marais  on  est  lourd  et  pesant  ;  le  faubourg  Saint- 
Germain  rend  les  esprits  légers  et  subtils;  à  la 
Chaussée  d’Antin  on  est  plus  porté  qu’ailleurs  aux 
spéculations  de  banque. 

Le  faubourg  Saint-Germain,  avant  la  révolution 
de  1789,  était  la  résidence  des  Grands.  Ils  étaient 
aussi  mornes  que  leur  hôtel  :  un  profond  silence 
tenait  à  leur  étiquette.  Un  valet  de  chambre, 
moitié  lisant,  moitié  bâillant,  se  levant  avec 
peine,  annonçait  comme  par  grâce  l’homme  sans 


LA  VALSE. 

D’après  une  gravure  de  l’époque. 

La  valse,  qui  n’a  pas  pris  naissance  en  Allemagne,  comme  on  le  croit  généralement,  est  d’origine  provençale.  Elle  eut  une  grande  vogue 
à  Paris  sous  Louis  VII.  L’Empire  la  remit  à  la  mode  dans  les  salons  aristocratiques  et  bourgeois. 


inférieures  qui  habitent  chaque  étage,  et  par¬ 
dessus  tout  la  multitude  des  gens  entassés  les  uns 
sur  les  autres,  dans  le  quatrième,  cinquième  et 
sixième  étage,  prouvent  sûrement  que  la  ville  de 
Paris  contient  un  plus  grand  nombre  d’habitants 
que  celle  de  Londres,  dans  laquelle  chaque  mai¬ 
son  ne  contient  pas  plus  de  cinq  ou  six  personnes.  » 

L’air  diffère  à  Paris,  dit  Saint-Foix,  suivant  les 
divers  quartiers  de  cette  grande  ville.  L'air  de 
Sainte-Geneviève,  comme  le  plus  élevé,  est  le  plus 
subtil  et  le  plus  délié;  celui  des  quais,  comme  le 
plus  voisin  de  la  rivière,  est  le  plus  grossier  et  le 
plus  aqueux.  Celui  du  Luxembourg  tient  le  milieu. 
Une  poitrine  grasse  et  flegmatique  se  trouvera  bien 
de  l’air  qu’on  respire  aux  environs  de  Sainte- 
Geneviève,  et  fort  mal  de  celui  des  quais. 

Cet  auteur  aurait  dû  ajouter  qu’on  a  plus  ou 
moins  d’esprit  selon  le  quartier  qu’on  habite  dans 


fortune.  Enfin  on  le  recevait;  enfin  on  daignait  lui 
dire  :  Je  pense  à  vous...  je  parierai.  A  peine  avait-il 
le  dos  tourné  qu’on  ne  songeait  déjà  plus  à  lui. 

On  distinguait  parfaitement  le  cocher  d’une 
petite  dame  et  celui  d’un  président,  le  cocher  d'un 
duc  d’avec  celui  d’un  financier.  A  la  sortie  du  spec¬ 
tacle,  vouliez-vous  savoir  au  juste  dans  quel  quar¬ 
tier  allait  se  rendre  tel  équipage?  Il  vous  suffisait 
d’écouter  l’ordre  que  donnait  le  maître  au  laquais, 
ou  plutôt  que  celui-ci  rendait  au  cocher.  Au  Marais 
on  disait,  au  logis ;  dans  l’ile  Saint -Louis,  à  la 
maison;  au  faubourg  Saint-Germain,  à  l’hôtel;  et 
dans  le  faubourg  Saint-Honoré,  allez.  On  sent  tout 
ce  que  ce  dernier  mot  avait  d'imposant. 

Aujourd'hui  on  dit  tout  simplement,  à  la  maison; 
bientôt  on  dira,  à  l'hôtel  et  l’on  ne  tardera  pas  à 
dire,  au  palais. 

P.  J.  B.  Nougaret,  Aventures  parisiennes. 
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Les  cris  de  Paris  en  1808. 

es  cris  que  Mercier  avait  notés  dans  son 
Tableau  de  Paris  faisaient  encore  retentir 
les  rues  avec  des  variantes  ou  des  innova¬ 
tions.  11  en  était  de  facétieux  et  de  bizarres.  Prê- 


D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection 
Henri  d’Almeras.) 

Celte  harpe,  fabriquée  pour  l’impératrice  sur  ses  indications,  se 
trouvait  à  Malmaison.  Elle  fut  achetée  après  la  mort  de  José- 
>hine  par  l’empereur  de  Russie,  qui  la  lit  transporter  à  Saint- 
?étersbourg. 

tons  un  moment  l’oreille  aux  appels  de  quelques- 
uns  de  ces  industriels  dont  la  voix  aiguë  résonne 
pour  adresser  aux  clients  l’appe!  accoutumé. 

Sur  le  Pont-Neuf,  un  marchand  de  pierres  à 
briquet  s’égosille  à  répéter  :  N’oubliez  pas  en  pas¬ 
sant  des  pierres  à  brrriquets  qui  rrrrendent  la 
lurniérrrre  à  volonté! 

Coiffée  d'un  chapeau  à  la  mode,  en  taffetas 
blanc,  la  marchande  d’amadou,  une  commère  à 


la  face  réjouie,  se  promène  en  multipliant  son 
invitation  familière  :  La  v’ià,  mes  enfants,  la  mar¬ 
chande  d’amadou! 

Un -peu  plus  loin,  on  entend  une  voix  enrouée 
qui  module  ce  récitatif  :  C’est  moi,  vl’d  que  c’est  moi, 
c’est  lui,  i d’à  que  c’est  moi.  Comme  ça,  madame,  on 
en  a  jamais  vu  comme  ça,  mia,  mi  a,  mia,  mia,  mia, 
mia ,  jamais,  jamais  de  pareil  à  ça! 

C’est  le  marchand  d’encre.  11  a  la  figure  enlu¬ 
minée,  les  cheveux  ébouriffés,  et  ne  porte  jamais 
de  chapeau. 

Comme  sous  Louis  XVI,  l’écaillère  s’en  va  redi¬ 
sant  :  A  la  barq!  à  la  barq!  à  la  barq! 

Tous  les  matins,  Madeleine,  la  célèbre  mar¬ 
chande  de  gâteaux  de  Nanterre,  passe  aux  environs 
du  palais  du  Tribunal,  en  dansant  et  en  criant  : 
C'est  la  belle  Madeleine  qui  tend  des  gâteaux,  des 
gâteaux  tout  chauds.  Un  marchand  offre  quatre 
échaudés  pour  un  sou  :  Quat!  quat!  un  sous  quat! 
Un  autre  annonce  des  petits  pains,  dans  des  cou¬ 
plets  en  vers  sur  des  airs  connus.  Le  marchand  de 
fromages  de  Neufchàtel  exécute  des  trilles  sur  le 
«  froma-aaage  à  la  creume  ». 

La  marchande  de  cure-dents,  les  marchands  de 
lunettes,  de  rubans,  de  fil  et  de  fourneaux  font 
leur  partie  dans  ce  concert  où  l’on  entend  le  car¬ 
releur  de  souliers  proposer  ses  services  d’un  ton 
nasillard  :  Carr’leu  de  souliers!  Avez -vous  des  sou¬ 
liers  à  raccommoder?  Si  vos  souliers  sont  déchirés, 
voilà  l’ouvrier  qui  vous  demande  à  travailler. 

11  y  a  jusqu’à  des  crieurs  de  livres,  et  des 
libraires  ambulants  parcourant  les  rues  avec 
cette  annonce  bruyante  et  originale  :  Avez-vous 
rêvé  d’ chats?  Avez-vous  rêvé  d’ chiens?  Avez-vous 
vu  l’eau  trouble?  Voilà  l’explication  de  tous  les  rêves  : 
un  volume  broché  avec  des  figures. 

V10  de  Broc. 

(La  vie  sous  le  premier  Empire.) 

La  jeune  Malaga  et  Mlle  Rose. 

La  jeune  Maîaga  était  une  charmante  petite 
fille  aux  cheveux  abondants,  à  la  bouche 
fraîche  et  souriante,  aux  yeux  pleins  d’ex¬ 
pression.  Née  funambule,  elle  aimait  avec  passion 
son  art  dans  lequel  elle  avait  su  introduire  cette 
chasteté  de  gestes  et  de  poses  qu'on  admira  tant 
plus  tard  dans  Marie  Taglioni.  La  jeune  Malaga 
était  parfaitement  décente  et  pudique,  et,  chose 
peut-être  étrange  pour  une  danseuse,  elle  se  con¬ 
duisait  bien.  Son  père,  vieillard  respectable,  à 
grandes  manières,  ressemblait  à  un  grand  sei¬ 
gneur  déchu,  et  avait  conservé  dans  sa  misère  les 
grandes  traditions  aristocratiques.  C’était  lui  qui 
faisait  le  boniment.  Le  boniment  a  été  un  art  com¬ 
plet;  il  a  eu  sa  poétique,  ses  règles,  son  réper¬ 
toire,  ses  rengaines,  ses  audaces.  Mais  ce  grand 
art  s’est  perdu  de  jour  en  jour,  et  maintenant  on 
ne  dit  plus  à  la  porte  d’aucun  théâtre  :  «  Entrez, 
messieurs!  nous  donnerons  aujourd'hui  par  extra¬ 
ordinaire  une  représentation  du  Festin  de  Pierre 
ou  l’Athée  foudroyé,  comédie  en  cinq  actes  du 
grand  Corneille,  avec  changement  à  vue,  englou¬ 
tissement  et  pluie  de  feu  au  cinquième  acte.  Le 


JOSÉPHINE. 

D’après  le  pastel  de  Pierre  Prud’hon.  —  (Collection  du  duc  de  Trévise.) 
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citoyen  d’Hauterie  jouera  don  Juan  avec  toute  sa 
garderobe.  —  Premier  acte,  habit,  veste,  culotte 
en  satin  vert-pomme  brodée  en  or  et  en  diamant. 
Deuxième  acte,  qui  se  passe  à  la  campagne,  habit 
gorge  de  pigeon  doublé  de  saumon,  avec  la  veste 
gris  de  souris  effrayée.  Quatrième  acte,  habit 
mordoré  pour  recevoir  le  commandant,  avec  la 


veste  de  toile  d'argent,  jabot  et  manchettes  en 
dentelles  de  Flandre.  Faites  voir  l’habit  du  qua¬ 
trième  acte!  Cinquième  acte,  il  se  reperd,  tout  en 
velours  noir! .  etc.  » 

Le  père  de  Malaga  excellait  à  faire  le  boniment. 
1)  apportait  dans  l’exercice  de  ces  fonctions  une 
dignité  et  une  conviction  qui  étaient  d’un  puis¬ 
sant  effet  sur  le  public  en  plein  vent.  Après  avoir 
détaillé  aux  spectateurs  les  merveilleux  exercices 
qui  leur  seraient  offerts,  le  vénérable  orateur 
achevait  son  discours  en  ces  termes  : 


«  Maintenant,  messieurs,  nous  allons  vous  pré¬ 
senter  la  jeune  Malaga  elle-même,  et  vous  pourrez 
vous  assurer  par  vos  propres  yeux  que  sa  beauté 
n’est  pas  une  chimère!  paraissez,  jeune  Malaga!  » 
Mais  n'oublions  pas  Mlle  Rose,  dont  la  gloire 
est  intimement  liée  à  celle  de  Malaga.  Ces  deux 
charmantes  danseuses  partagèrent  les  faveurs 
de  la  foule  au  théâtre  des 
Patagoniens  et  au  specta¬ 
cle  nommé  le  théâtre  de  la 
jeune  Malaga.  Rose  avait  un 
brillant,  une  désinvolture, 
un  humour  inimitables. 
Nulle  danseuse  n’a  porté 
plus  follement  les  habits  de 
soie  bariolés,  les  tresses  pen¬ 
dantes  ornées  de  pièces  d’or 
et  le  beau  collier  de  verre 
des  femmes  vénitiennes. 
Nulle  n’a  su  se  renverser  avec 
plus  de  grâce  en  faisant 
chanter  les  mille  clochettes 
du  tambour  de  basque  Rose 
était  une  habile  danseuse  ; 
mais  elle  fut  avant  tout  une 
funambule  comme  Malaga, 
et  toutes  les  planches  du 
monde  ne  valaient  pas  à  ses 
yeux  une  bonne  corde  ten¬ 
due.  A  elles  deux,  elles  for¬ 
maient  un  tout  complet  et 
charmantqui  satisfaisait  à  la 
fois  l’esprit  et  les  sens, 
comme  autrefois  la  Camargo 
et  Mlb  Sallé,  comme  depuis 
Fanny  Essler  et  Marie  Ta- 
glioni,  comme  depuis  aussi 
la  Cerrito  et  Lueile  Grahu. 

Mlle  Rose  a  renouvelé  et 
rajeuni  les  célèbres  exercices 
de  la  belle  tourneuse,  qui  ont 
fait  tant  de  bruit  en  leur 
temps,  et  elle  a  pour  un 
moment  hérité  de  son  sur¬ 
nom  .  Voici  comment  les  con¬ 
temporains  racontent  les 
exercices  de  la  belle  tour¬ 
neuse  :  «  Elle  avait,  disent- 
ils,  un  air  très  imposant  et 
très  noble.  Elle  s’avançait 
seule  sur  le  théâtre  et  dan¬ 
sait  d’abord  une  sarabande  : 
puis  elle  demandait  des 
épées  de  longueur  aux  ca¬ 
valiers,  et  s’en  piquait  trois  dans  le  coin  de 
chaque  œil.  Alors  elle  s’enlevait  avec  une  vigueur 
inouïe,  et  tournait  pendant  un  quart  d’heure  au 
moins  avec  une  rapidité  telle  que  les  yeux  en 
étaient  éblouis  et  fatigués.  »  M.  Bonnet  ancien, 
payeur  de  gages  du  Parlement,  qui  dédia  en  1723 
au  duc  d’Orléans  une  Histoire  générale  de  la 
Danse  sacrée  et  profane,  suivie  d’un  parallèle  entre 
la  peinture  et  la  poésie,  s’exprime  en  ces  termes 
au  sujet  des  exercices  de  la  belle  tourneuse  :  «  J  au¬ 
rais  cru  que  ces  danses  auraient  été  surnatu- 


BAPTISTE  CADET  DU  THEATRE-FRANÇAIS. 

Rôle  do  Perrin  Dandin  dans  les  «  Plaideurs  *>. 

Paul-Eustachc  Anselme,  dit  Baptiste  Cadet,  naquit  en  1765  à  Grenoble  et  mourut  le  31  mars  1839. 
Il  excella  dans  les  rôles  comiques.  Ses  débuts  datent  de  1792. 
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relies,  si  l’abbé  Arcliambaut,  qui  a  beaucoup 
d’érudition,  ne  m’avait  fait  souvenir  qu’elles 
tiraient  leur  origine  de  la  danse  sacrée  des  Sa- 


SAINT-FAL  DANS  l’  «  ABBÉ  DE  L’ÉPÉE  ». 
(Eau-forte  de  Duplessi-Bertaux.) 


liens,  prêtres  de  Mars,  instituée  chez  les  Romains, 
que  j’ai  rapportée  en  son  lieu;  comme  celle  des 
Suisses,  qui  se  fait  au  bruit  et  au  cliquetis  des 
sabres,  tire  son  origine  de  la  danse  pjrrhique.  » 

Non  seulement  Mlle  Rose  exécutait  comme  la 
belle  tourneuse  le  tour  des  épées,  mais  elle  allait 
jusqu'à  tourner  plus  de  vingt  minutes  sur  elle- 
même  en  posant  la  pointe  des  épées  sur  sa  gorge 
ou  dans  ses  narines. 

A  cette  époque,  Rose  était  le  sujet  de  toutes 
les  conversations;  et  sa  camarade  Malaga  était 


GAVAUDAN  DANS  LE  «  DÉLIRE  ». 

D’après  une  gravure  do  l’époque. 

Le  Délire,  opéra-comique  en  un  acte,  paroles  de  Reveroni  Saint- 
Cyr,  musique  de  Bertus,  fut  représenté  pour  la  première  fois  le 
6  décembre  1799.  La  pièce  offre  des  scènes  déchirantes.  Le  rôle  si 
difficile  de  .Murville,  toujours  en  proie  à  des  accès  de  frénésie,  a 
été  le  triomphe  de  Gavaudan.  Cet  acteur  né  en  1772,  mort  en 
1840,  entra  comme  sociétaire  à  l’Opéra-Comique  en  1801,  et  ne 
quitta  ce  théâtre  qu’en  1828.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  devint 
aveugle. 


arrivée  aune  telle  célébrité  que  tous  les  vaudevil¬ 
listes  d’alors  s’empressaient  de  consacrer  sa  gloire 
par  leurs  flonflons  poétiques. 

Théodore  de  Banville. 

{Musée  des  familles,  1846.) 

Inauguration  du  Canal 
de  l’Ourcq. 

Le  2  décembre  1808,  jour  anniversaire  du 
couronnement  de  S.  M.  l’Empereur  et  Roi, 
S.  Exc.  le  ministre  de  l'intérieur  s’est  trans¬ 
porté  à  neuf  heures  et  demie  du  matin  sur  l’espla¬ 
nade  avoisinant  le  bassin  de  la  Villette.  Il  était 


LAPON  DANS  LE  RÔLE  d’  «  ARTAXERCE.  » 


D’après  une  gravure  de  l’époque. 

Pierre  Lafon,  né  en  1775  à  La  I.inde  en  Périgord,  et  mort  en  1816 
à  Bordeaux,  débuta  à  la  Comédie-Française  en  1800.  11  quitta  ce 
théâtre  en  1828.  Ses  admirateurs  le  plaçaient  au-dessus  de  Talmu, 
qu’il  était  cependant  loin  d'égaler.  U  excellait  dans  les  rôles  pom¬ 
peux,  chevaleresques  ou  héroïques,  comme  Orosmane,  Tancrède, 
Achille,  etc.  VArtaxerce  de  Delrieu  représenté  en  1808  fut  un 
de  ses  grands  succès. 

accompagné  de  M.  Frochot,  comte  de  l'Empire, 
commandant  de  la  Légion  d’honneur,  conseiller 
d’Etat,  préfet  du  département  de  la  Seine;  de 
M.  Dubois,  comte  de  l’Empire,  commandant  de 
la  Légion  d’honneur,  conseiller  d’Etat  à  vie, 
chargé  du  IIIe  arrondissement  de  la  police  géné¬ 
rale  de  l’Empire,  préfet  de  police  du  département 
de  la  Seine,  et  de  MM.  les  maires  et  adjoints  des 
douze  arrondissements  de  Paris,  convoqués  à  cet 
effet  par  M.  le  préfet  du  département  de  la  Seine. 
Un  piquet  de  cavalerie  escortait  les  voitures. 

A  son  arrivée  sur  l’esplanade,  le  ministre  de 
l’intérieur  a  été  reçu  par  M.  Dubos,  sous-préfet 
de  l’arrondissement  de  Saint-Denis,  et  par  M.  Le- 
zier,  maire  de  la  commune  de  la  Villette. 

M.  Dubos^a adressé  à  Son  Excellence  un  discours 
dans  lequel,  interprète  des  sentiments  qui  animent 
tous  les  habitants  de  l’arrondissement  de  Saint- 
Denis,  il  a  offert  leur  tribut  de  reconnaissance  par- 
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ticuMère,  pour  3e  succès  du  canal  de  dérivation 
qui,  en  donnant  à  la  capitale  de  l’Empire  de  nou¬ 
veaux  moyens  de  salubrité,  va  ouvrir  à  l’active 
industrie  un  champ  plus  étendu  pour  le  dévelop¬ 
pement  de  la  prospérité  du  commerce  intérieur, 
M.  Girard,  ingénieur  en  chef,  directeur  du  canal 
de  l’Ourçq,  a  rendu  compte  à  Son  Excellence  des 
travaux  qui  lui  ont  été  confiés. 

M.  le  préfet  du  département  de  la  Seine  a 
exprimé  la  vive  et  respectueuse  reconnaissance 
des  habitants  de  Paris  pour  un  monarque  qui  réa¬ 
lise  les  plus  vaste  progrès,  dès  qu’ils  peuvent  con¬ 
tribuer  à  la  prospérité  de  sa  capitale. 

Au  signal  donné  par  M.  Girard,  on  a  rompu 


se_  sont  assis  à  une  table  splendidement  servie. 

Pendant  le  déjeuner,  il  a  été  porté  diverses 
santés  à  S.  M.  l'Empereur,  à  S.  M.  l’Impératrice, 
ainsi  qu’à  tous  les  membres  qui  composent  son 
auguste  famille. 

Journal  de  l’Empire  (1808). 

Manifeste  du  journal  féministe 
«  l’Athénée  des  Dames  » . 

aut-il  que  depuis  si  longtemps  les  femmes 
soient  appelées  seulement  les  fleurs  de  la 
terre,  le  charme  des  yeux!  Faut-il  que  l’on 
encense  exclusivement  leurs  qualités  physiques, 


A  N  T  I  O  C  H  U  S  ET  S  T  B  A  T  O  N  I C  E . 

Prix  de  Rome.  Premier  grand  prix  de  peinture  en  1808.  —  Tableau  de  Guillemot  (École  des  Beaux-Arts). 


la  digue  qui  retenait  les  eaux  du  canal;  aussitôt 
l’eau  s’est  précipitée  dans  le  bassin,  aux  acclama¬ 
tions  d’une  multitude  de  spectateurs  qui  en  cou¬ 
vraient  les  bords.  S.  Exc.  le  ministre  de  l’intérieur 
s’est  ensuite  avancé  vers  le  lieu  de  l’esplanade  où 
doit  être  placé  le  premier  arbre  des  quinconces 
qui  décoreront  les  abords  du  bassin. 

Un  arbre  orné  de  guirlandes  et  de  lauriers  a 
été  planté  en  sa  présence  sur  les  bords  du  bassin, 
aux  cris  répétés  de  :  Vive  l’Empereur  !  et  aux  ap¬ 
plaudissements  de  la  multitude. 

Eu  ce  moment  M.  le  préfet  du  département  de 
la  Seine  a  invité  le  ministre  de  l'intérieur  à  passer 
sous  une  vaste  tente,  où  Son  Excellence,  les  auto- 
rités  présentes  et  MM.  les  ingénieurs  du  canal 


afin  de  borner  leur  empire  à  cette  belle  jeunesse, 
hélas!  sitôt  passée!...  tandis  que,  compagnes  de 
l’homme,  elles  lui  aident  à  passer  doucementja 
mer  orageuse  de  la  vie  ! 

«  Pourquoi  tant  parler  de  la  beauté,  et  négliger 
les  qualités  de  l’ànae?  Ne  dirait-on  pas  que  les 
femmes  sont  classées  parmi  ces  animaux  domes¬ 
tiques,  dont  on  ne  prise  que  les  avantages  du 
corps,  et  quelques  gentillesses,  fruits  d’un  instinct 
heureux? 

«  D’où  vient  encore  cette  opinion  commune,  que 
l’homme  est  supérieur  à  la  femme?  D’abord, [de 
ce  que  l’homme  l’a  dit,  l’a  écrit  le  premier,  sans 
trouver  de  contradicteur. 

«  Si,  pendant  des  siècles,  les  femmes  ne  fussent- 


l’industrie  parisienne  sous  le  premier  empire. 

CLEF  DE  MONTRE,  PELLE,  PINCETTES,  CLEF  ET  CURE-OREILLE  DE  FABRICATION  PARISIENNE. 

(Collection  Paul  Le  Roux.) 
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MOUES  IlE  1808. 

TOQUE  ET  REDINGOTE  A  LA  POLONAISE. 

(D'après  le  Costume  parisien  de  l'an  1808.) 

point  restées  plongées  dans  une  profonde  igno¬ 
rance,  et  n’eussent  pas  été  persuadées,  à  force  de 
l’entendre  dire  par  les  hommes,  qu’elles  étaient 
faites  pour  obéir,  elles  auraient  réfuté  ce  paradoxe 
avec  avantage;  on  les  aurait  vues  marcher  sur  la 
même  ligne  que  les  hommes. 

«  Cette  feuille  mettra  en  évidence  les  agréments 
de  l’esprit  des  femmes,  par  des  pensées  neuves; 
grandes,  élevées,  elles  montreront  le  germe  des  ac¬ 
tions  héroïques;  enfin  notre  tâche 
sera  de  faire  connaître  tant  de  ver¬ 
tus.  de  talents,  que  la  modestie  des 
femmes  leur  fait  renfermer  en 
elles-mêmes,  et  qui  n’ont  pour 
témoins  et  pour  admirateurs  que 
leurs  familles  et  un  petit  nombre 
d’a  m  is . 

«  Nous  ferons  connaître  au  pu¬ 
blic  la  manière  d’écrire  d’un  grand 
nombre  de  femmes,  qui,  moins 
timides  ou  moins  occupées,  pour¬ 
raient  rivaliser  de  talents  avec  les 
hommes.  Quant  aux  objets  faisant 
partie  de  ce  recueil,  qui  nous 
rega  rd  eut  pari  iculièrcmcn  t  coin  me 
les  événements  de  la  société,  cer¬ 
tains  delà  ils,  etc. ,  nous  nous  efforce¬ 
rons,  par  la  variété  et  lechoix  des 
articles,  d’atteindre  le  double  but 
de  cet  ouvrage. 


«  La  femme  célèbre  du  jour,  dans  quelque  genre 
que  ce  soit,  y  sera  citée.  Nous  ferons  connaître 
quels  sont,  relativement  aux  femmes,  les  mœurs, 
les  usages  de  tous  les  temps,  de  tous  les  pays, 
comme  mariages,  divertissements,  etc.  » 

Le  Grenadier  de  Saint-Cloud. 

tjelque  temps  après  la  distribution  des  croix 
d’honneur  et  des  aigles,  digne  récompense 
de  l’armée  française  qui  avait  fait  tant  de 
choses,  les  événements  politiques  prirent  une 
couleur  sombre  et  menaçante.  L’Angleterre  rom¬ 
pit  les  traités  qui  donnaient  quelque  espoir  de 
repos;  l’Autriche,  oubliant  les  cruelles  défaites  qui 
1  avaient  si  durement  châtiée,  imita  follement 
l'exemple  de  l’Angleterre  et  se  prépara  une  nou¬ 
velle  invasion  et  de  nouveaux  malheurs. 

Napoléon  ne  s'attendait  pas  à  tant  de  démence, 
et  il  en  fut  attristé.  Il  devint  sombre,  pensif,  mé¬ 
content,  et  on  l’entendait  parfois  répéter,  tandis 
qu’il  se  promenait  les  mains  derrière  le  dos,  et  la 
tète  inclinée  sur  la  poitrine  :  «  Il  faut  que  celle 
Autriche  soit  d'une  bêtise!  vouloir  me  faire  la 
guerre!  » 

Rien  ne  pouvait  parvenir  à  dissiper  l'humeur 
sombre  de  l’empereur.  Néanmoins,  un  jour,  à  force 
de  ces  tendres  importunités  dont  elle  avait  si 
bien  le  secret,  l'impératrice  parvint  à  déterminer 
Napoléon  à  faire  une  promenade  en  calèche;  il 
partit  de  Saint-Cloud,  ayant  près  de  lui  Joséphine, 
en  face,  une  dame  d’honneur  et  un  aide  de  camp 
qui  déployait  toutes  les  grâces  de  son  esprit 
joyeux.  A  la  fin,  la  préocupation  de  l’empereur 
se  dissipa.  Joséphine  était  au  comble  de  la  joie, 
et  sa  gaîté  s’en  accrut  encore. 

La  calèche,  après  quelques  heures  de  course, 
avait  repris  le  chemin  de  Saind-Cloud  et  traver¬ 
sait  la  route  qui  conduit  à  Ilellevue;  elle  passait 
vis-à-vis  le  quartier  des  guides  d’escorte  qui  se 
trouve  au  bout  de  cette  route,  lorsque  Joséphine, 
dont  l’empereur  taquinait,  malgré  les  prières  de 
sa  femme,  un  petit  chien  blanc  et  aboyeur  s’il  en 
fut,  s'écria  :  «  Bonaparte,  tu  ferais  mieux  de 


MODES  DE  1808.  —  LA  RENCONTRE. 

D’après  une  caricalurc  de  l’époque.  —  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.) 
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laisser  mon  chien  tranquille  et  de  veiller  à  tes 
affaires,  car  voici  une  de  tes  casernes  que  l’on 
met  à  louer!  » 

On  apercevait,  en  effet,  sur  la  façade  de  ce 
bàtfment  un  écriteau  qui  montait  et  descendait 
alternativement,  et  qui,  à  cela  près,  ressemblait 
parfaitement  à  une  affiche  de  maison  à  louer.  II 
fit  mettre  pied  à  terre  à  l’aide  de  camp  qui  courut 
jusqu'à  la  caserne,  tandis  que  Joséphine  se  livrait 
à  mille  conjectures  et  continuait  ses  plaisanteries 
sur  la  mise  en  location  d’une  caserne  impériale. 

L’aide  de  camp  mit  quelque  temps  à  revenir, 
et,  du  plus  loin  qu’elle  le  vit,  l'impératrice  lui 


Disons  tout  de  suite  que  l’écriteau  portait  le 
mot  grâce!  i!  était  attaché  à  l’une  des  fenêtres 
de  la  maison  militaire,  et  c'était  un  des  prison¬ 
niers  qui  le  faisait  ainsi  monter  et  descendre  pour 
mieux,  attirer  l’attention  de  l’empereur  lorsqu’il 
viendrait  à  passer. 

L’aventure  fut  de  suite  connue  au  château  et 
devint  ie  sujet  de  tous  les  entretiens.  Aussi  le 
lendemain  il  y  eut  foule  à  la  revue  de  la  garde 
montante,  revue  que  l’empereur  passait  tous  les 
jours  à  midi.  Aucune  des  dames  du  château  n’y 
manquait,  et  toutes  portaient  des  regards  curieux, 
vers  un  vieux  troupier,  à  genoux  entre  deux  ser- 


L  E  REPAS  DE  BELZÉBUTH. 

D’après  une  caricature  anglaise  de  James  Gilluay.  —  (Bibliothèque  des  Beaux-Arts.) 

Celle  caricature  dale  de  1803,  mais  elle  ne  pénétra  en  France  qu’en  1808,  en  quelques  exemplaires 
introduits  avec  grand  danger  et  vendus  fort  cher. 


cria  :  »  Dites  vite,  monsieur,  qu’est-ce  que  signifie 
cet  écriteau?  —  Vraiment,  répliqua  l'empereur, 
moi  seul  j’eir veux  être  instruit,  et  pour  le  punir  de 
tes  mauvaises  plaisanteries,  tu  n’en  sauras  rien. 
Parlez-moi  bas  et  à  l’oreille,  monsieur,  cela  ne 
regarde  point  l’impératrice.  » 

Et  l’impératrice  eut  beau  s’approcher,  l’impéra¬ 
trice  eut  beau  prier,  il  fallut  que  l’aide  de  camp 
parlât  tout  bas  et  à  l'oreille  de  Napoléon;  il  fallut 
que  Joséphine  n’entendit  rien  de  ce  qu’elle  dési¬ 
rait  tant  savoir.  L’empereur  remonta  dans  ses 
appariements  sans  lui  avoir  appris  le  secret  du 
mystérieux  écriteau,  sans  qu’elle  eut  entendu 
autre  chose  que  ces  paroles  de  Napoléon  à  l’aide 
de  camp  :  «  Dites  au  colonel  de  m’amener  cet 
homme  demain  malin  à  la  parade.  » 


gents,  et  placé  à  l’extrémité  de  la  ligne  des  soldats. 

L’empereur,  préoccupé  par  les  grands  événe¬ 
ments  politiques  survenus  tout  à  coup,  avait  tota¬ 
lement  oublié  l’aventure  de  la  veille,  de  sorte 
qu’arrivé  devant  le  vieux  soldat  à  genoux,  il  s’ar¬ 
rêta  brusquement  et  demanda  :  Qu’est-ce  que  cela 
signifie?  Le  vieux  militaire  avait  le  cœur  gros  et 
les  yeux  mouillés  de  larmes,  il  ne  put  répondre. 
L’empereur  fit  signe  au  colonel  de  s’avancer  : 
«  Monsieur,  qu'est-ce  que  cela  signifie?  Pourquoi 
cet  homme  à  genoux?  Pourquoi  ces  larmes?  — - 
Sire,  Votre  Majesté  doit  se  rappeler  qu’hier  elle 
a  donné  l’ordre  de  lui  amener  aujourd'hui  cet 
homme  :  c’est  lui  dont  l’écriteau... 

—  Ah!  ah!  je  me  souviens  de  cela.  » 

Et  il  retourne  au  yiilitaire. 
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LA  FOLIE  DU  JOUR.  —  LA  SE  B  I  N  G  O  M  A  N  IE  . 

D'après  une  caricature  du  temps.  —  (Bibliothèque  nationale.) 

Cette  folie  du  jour  eut  plusieurs  années  de  durée.  La  caricature  qui  y  fait  allusion  était  encore  très  répandue  en  1808,  et  plusieurs  écrits 
de  l'époque,  journaux,  pamphlets  la  citent  en  la  commentant  et  en  lui  trouvant  même  un  sens  politique,  auquel  certainement  le  carica¬ 
turiste  n  avait  pas  pensé. 


«  C'est  toi  qui  t’avises,  mauvais  sujet,  de  te  griser 
comme  un  vrai  chenapan  et  d’avoir  le  vin 
mauvais?  Tu  insultes  un  de  tes 
chefs! tu  le  frappes,  te  voilà 
dans  de  beaux  draps  ; 
et  qu’est-ce  qu'il  va  t'ar¬ 
river  de  tout  ceci? 
tu  ne  rougis  pas 
d’une  telle  con¬ 
duite,  toi  qui 
portes  à  la  bou¬ 
ton  ni  ère  une 
pareille  décora¬ 
tion!  cela  t'ar¬ 
rive-t-il  souvent 
de  te  griser? 

—  Non,  Sire, 
répondit  le  co¬ 
lonel  pour  le 
pauvre  soldat  ému 
cl  trop  interdit.  —  Tu 
vas  passer  aujourd’hui 
devant  leconseil  de  guerre,  et 
lu  «lois  savoir  ce  qui  t’attend 
Cependant  si  j’étais  sur  que  tu 
lusses  un  bon  camarade...  Est- 
ce  un  bon  camarade?  deman¬ 
da-t-il  en  se  tournant  vers  le 
régiment.  —  Oui,  oui,  Sire, 
cria-t-on  de  toutes  parts. 

—  Où  a-t-il  gagné  la  croix 
qu’il  porte? 

—  A  Austerlitz.  » 

L'empereur  retourna  vers 


le  soldat  et  le  prit  par  les  moustaches  : 

n  Comment,  mon  vieux,  tu  étais  à 
Austerlitz,  tu  y  gagnas  la  croix 
d'honneur  et  tu  te  conduis 
comme  un  conscrit  sans 
discipline!  Ou’est-ce  qu’il 
te  serait  arrivé 
pourtant  si  ma 
femme  n'eût 
pas  eu  de  bons 
yeux,  ou  si  ma 
voiture  n’eût 
point  passé  vis- 
à-vis  la  prison  ? 

«  Allons, lève- 
toi,  va-t’en  à 
ton  rang,  et  si 
jamais  tu  t’avi¬ 
ses  encore  de 
te  griser,  gare  à 

Jugez!  des  cris  de  :  Vive 
l'empereur!  qui  s’élevèrent 
de  toutes  parts. 

Jugez  de  l’enthousiasme 
qu'excita  ce  généreux  pardon; 
on  n’entendait  que  des  vieux 
militaires  qui  faisaient  ser¬ 
ment  de  se]  battre  comme  des 
enragés  et  de  mourir  quand 
ils  en  trouveraient  l’occasion 

pour  un  bon  b .  comme 

l’empereur. 

( Anonyme  —  1808). 


LE  D  O  C  T  K  U  If  G  A  L  L  A  CY  T  H  È  K  E  . 
(D’après  une  gravure  de  1808. 
Musée  Carnavalet.) 

François-Joseph  G  a  1 1 ,  célèbre  médecin  allemand 
(né  en  1758,  mort  en  1828),  se  lit  naluraliser 
Français  en  1810.  Il  fut  le  créateur  de  l’anato¬ 
mie  du  cerveau  et  fonda  la  science  conjecturale 
de  la  phrénologie  qui  lit  tant  de  bruit  parmi 
les  savants  et  les  gens  du  monde  en  1808.  La 
caricature  s’égaya  prodigieusement  à  ses  dépens. 
Les  journaux  publièrent  des  articles  satiriques 
sur  les  bosses  et  leur  observateur  *.  Fn  somme, 
il  eut  un  succès  énorme  qui  lui  survécut  même. 


PARIS  PENDANT  L’ANNÉE  1808 


Janvier. 

1.  —  Éclairage  de  l’hôpital  Saint-Louis  par 
300  becs  de  gaz,  établis  par  le  chimiste  Darcet.  Le 
succès  de  cette  expérience  provoque  la  création  de 
trois  fabriques  de  gaz  :  une  près  de  l'abattoir  de  Mont¬ 
martre,  une  autre  près  de  la  barrière  de  Monceaux,  la 
troisième  fondée  par  Pauwels  fils. 

4.  —  Visite  de  Napoléon  et  Joséphine  à  l'ate¬ 
lier  de  David. 

9.  —  Condamnation  à  mort,  par  une  commis¬ 
sion  militaire,  de  l'ancien  chef  de  chouans  Armand- 
Victor  Lechevallier,  qui,  à  la  tête  d'une  troupe  armée, 
avait  arrêté  le  27  juin  1807  la  diligence  sur  la  route 
de  Caen  à  Falaise  et  volé  les  fonds  publics  qu  elle 
transportait. 

21.  —  Sénatus-consulle  qui  met  à  la  disposition  du 
gouvernement  80,000  conscrits. 

30.  —  Représentation  au  théâtre  de  la  Cour,  aux 
Tuileries,  d’Achille,  opéra  de  Paër. 

Février. 

6.  —  Une  députation  de  la  classe  des  sciences  phy¬ 
siques  et  mathématiques  se  présente  au  Conseil  d’État. 
Rapports  de  Delambre  et  Cuvier,  en  présence 
de  l’Empereur,  sur  les  progrès  des  sciences  physiques 
et  mathématiques  depuis  1789. 

7.  —  lrc  journée  d'exposition,  au  musée  du  Lou¬ 
vre,  du  tableau  du  Couronnement. 

14.  -  Un  groupe  d’artistes  vient  déposer  au  pied 
du  tableau  du  Couronnement  des  couronnes  de  lau¬ 
riers  mêlés  d’immortelles. 

20.  —  Au  Conseil  d’Etat,  en  présence  de  l'Empereur, 
rapport  de  Dacier  sur  les  progrès  de  l’histoire  et 
de  la  littérature  anciennes. 

28.  —  La  députation  de  la  classe  de  littérature  et 
belles-lettres  est  présentée  à  l'Empereur  et  au  Conseil 
d'Etat  par  le  ministre  de  l'Intérieur.  Rapport  de 
M.- J.  Chénier  sur  les  progrès  de  la  littérature  depuis 
1789.  (Deux  lignes  banales  sur  Chateaubriand  mais  de 
grands  éloges  de  Delille  et  de  Fontanes.) 

Mars. 


PIERRE  DUFOURNEL 

centenaire  (1089-1809). 


HENRI  ROBERT 


Peintre  (22  mai  1733- 
15  avril  1808). 


DENIS  PIERRES 


Bibliographe 
(1741-18  fév.  1808), 


VIGEF.  LEBRUN 

Peintre  de  portraits 
(1755-1842). 


16.  —  Concert  de  Mlle  Doyen  et  de  Pradère  fils  à 
la  Salle  Olympique. 

17.  —  Décret  organique  de  l’Université,  attribuant 
à  l’Etat  le  privilège  exclusif  de  l’enseignement.  Fon¬ 
tanes  est  nommé  grand  maître  de  l’Université. 

21.  —  lre  journée  d’expérience,  rue  des  Fossés- 
Montmartre,  des  réverbères  inventés  par  Vivien. 

24.  —  Pose  (par  le  ministre  de  l'Intérieur)  de  la 
première  pierre  de  la  nouvelle  Bourse  et  du  nouveau 
Tribunal  de  Commerce.  Décret  transférant  le 
prytanée  militaire  de  Saint-Cyr  à  La  Flèche. 

Avril. 

3.  —  A  la  suite  du  décret  impérial  (du  2  avril)  qui 
démembre  les  Etats  pontificaux,  le  légat  du  pape 
quitte  Paris. 

8.  —  Exécution  sur  la  place  de  Grève,  à  4  heures  de 
l'après-midi,  du  décrotleur  Sordeillet  qui  avait  as¬ 
sassiné  le  sieur  Gerbois,  rentier. 

20.  —  Exposition  (du  20  avril  au  13  mai)  des  livres 
composant  la  bibliothèque  de  Lalande.  —  Nais¬ 
sance  aux  Tuileries  de  Charles-Louis  Napoléon 
Bonaparte,  fils  de  Louis  Napoléon,  roi  de  Hollande, 
et  d’Hoitense  de  Beauharnais. 

22.  —  Visite  de  l'ambassadeur  de  Turquie  à  l'Impri¬ 
merie  impériale. 

30.  — -Concert  du  violoniste  Habeneck  ainé  à  la 
Salle  Olympique.  (L’orchestre  formé  d'élèves  du 
Conservatoire  est  dirigé  par  Kreutzer,  premier  violon 
de  l'Empereur.) 

Mai. 

13.  —  «  La  nouvelle  qui  occupe  en  ce  moment  tous 
les  cercles  de  Paris...  est  la  disparition  subite  de  fr.-f.  gall 

Duport,  danseur  de  1  Opéra,  et  de  Mlle  Georges,  actrice  Médecin  et  phrénologis 
des  Français.»  (Journal  de  l'Empire,  13  mai.)  Duport  (1758-1828). 


Médecin  et  philosophe 
(1757-1808). 


était  parti  pour  Vienne,  habillé  en  femme, et  Mlle  Geor¬ 
ges  pour  Pétersbourg,  habillée  en  homme. 

16.  —  Exécution  sur  la  place  de  Grève  de  Ca¬ 
therine-Cécile  Bouhourt,  dite  Manette,  dite  Au¬ 
guste,  dite  Baron,  «  ouvrière  en  perruques  »,  âgée  de 
22  ans,  convaincue  d'avoir  assassiné  de  1805  à  1808, 
pour  les  voler,  trois  personnes.  Cécile  Bouhourt  ne  por¬ 
tait  que  des  habits  d’homme,  et  ce  fut  avec  des  habits 
d’homme  qu’elle  monta  sur  l’échafaud. 

24.  —  Arrivée  à  Fontainebleau  de  la  reine 
d’Étrurie. 

26.  —  Transfert  solennel  à  l’hôtel  des  Inva¬ 
lides  du  cœur  de  Vauban  qui  avait  été  déposé 
au  ministère  de  la  Guerre  par  Le  Pelletier  d'Aulnay, 
petit-fils  du  maréchal. 

Juin. 

25.  —  Funérailles  de  M'ir  de  Belloy,  arche¬ 
vêque  de  Paris,  dans  l’église  Notre-Dame.  Le  cortège 
était  conduit  par  les  princes  archichancelier  et  archi- 
trésorier  de  l’Empire  et  par  tous  les  ministres.  Exécu¬ 
tion  du  Dies  iræ  de  Mozart. 

Juillet. 

2.  —  Transfert  de  l’école  militaire  de  Fon¬ 
tainebleau  à  Saint-Cyr.  Les  élèves  doivent  faire 
la  route  à  pied,  sac  au  dos,  en  trois  jours. 

19.  —  Arrivée  à  Paris  de  l'ambassadeur  extraordi¬ 
naire  de  Perse,  Asker-Kan.  11  est  logé  rue  de  Fréjus  à 
l’ancien  hôtel  de  Mlle  de  Conti.  Parmi  les  cadeaux  qu'il 
apporte  à  Napoléon,  est  le  sabre  de  Tamerlan. 

Août. 

13.  —  Distribution  des  prix  du  concours  général 
des  lycées  de  Paris  dans  la  Salle  Olympique. 

14.  —  Fonte  à  la  fonderie  de  la  foire  Saint-Laurent 
en  présence  de  Denon,  directeur  général  du  Musée 
Napoléon,  de  la  statue  colossale  de  l'Empereur 
par  Chaudet. 

18.  —  Représentation  au  théâtre  de  la  Cour,  à  Saict- 
Cloud,  de  l’Artaxerxe  de  Delrieu  et  du  Legs  où 
Mlle  Émilie  Levert  joue  pour  la  P*  fois  devant  Napo¬ 
léon.  Delrieu  reçoit  une  pension  de  2000  fr.,  et  Mlle  Le¬ 
vert  une  gratification  de  3000  francs. 

21  (dimanche). — Bal  donné  à  l’Hôtel-de-Ville 
pour  la  fête  du  15  août. 

24.  —  La  Société  d’Enrouragement  pour  l'Industrie 
nationale  accorde  un  prix  de  3000  francs  à  Jac¬ 
quard  pour  son  métier  à  fabriquer  des  étoffes  façon¬ 
nées  et  brochées. 


Septembre. 

4.  —  L’ambassadeur  de  Perse  est  reçu  en  au¬ 
dience  solennelle  à  Saint-Cloud. 

10.  —  Sénatus-consulle  qui  met  à  la  disposition  du 
gouvernement  160.000  conscrits. 

17.  —  Décret  organisant  l’Université. 

23.  —  Le  Corps  municipal  de  Paris  et  le  préfet  de 
la  Seine  reçoivent,  à  la  barrière  de  Pantin,  la  première 
colonne  de  la  Grande  Armée  et  lui  remettent  les  cou¬ 
ronnes  d'or  votées,  deux  ans  auparavant,  aux  sol¬ 
dats  de  la  Grande  Armée. 

Octobre. 

3.  —  Séance  de  la  classe  des  Beaux-Arls  à  l’Institut 
pour  la  distribution  des  grands  prix  de  pein¬ 
ture  et  de  sculpture.  Chant  lyrique  (paroles  d’Ar- 
nault,  musique  de  Méhul)  exécuté  par  les  élèves  du 
Conservatoire.  Statue  de  Napoléon  (par  Philippe  Lau¬ 
rent  Roland)  érigée  dans  la  salle  des  séances.  —  Fête 
de  M.  des  Coulmiers,  directeur  général  de  l’hospice  de 
Charenton,  célébrée  par  les  pensionnaires.  Le  soir, 
comédie  opéra  et  feu  d’artifice  :  Un  enfant,  fils  de  l’éco¬ 
nome,  qui  était  mort  l’année  précédente,  chante 
des  couplets  pleins  de  sensibilité.  Le  directeur  «  le 
presse  dans  ses  bras  et  lui  promèt  de  lui  tenir  lieu  de 
père  » . 

12.  _  Arrivée  du  premier  convoi  de  statues  et 

objets  d'art  de  la  villa  Borghèse  (parmi  lesquels 
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la  statue  du  Gladiateur  et  le  grand  vase  Borghèsc). 

14.  —  Ouverture  du  Salon  à  10  heures  du 
matin. 

16.  —  Course  de  chevaux  au  Champ  de  .Mars 
(3  courses  de  trois  chevaux). 

18.  —  Retour  de  .Napoléon  à  Saint-ClouJ. 

23.  —  2e  course  de  chevaux,  entre  les  3  chevaux 
vainqueurs  à  la  course  du  16.  Au  signal  donné,  deux 
seulement  partent  et  l'ont  3  fois  le  tour  du  Champ  de 
Mars.  Cette  course  dure  6  minutes,  et  le  prix  est  gagné 
par  un  cheval  de  M.  d'Arenberg. 

26.  —  Ouverture  solennelle  du  Corps  législa¬ 
tif  :  «  Unn  partie  de  mon  armée,  dit  Napoléon,  marche 
contre  celles  que  l'Angleterre  a  formées  ou  débarquées 
dans  les  Espagnis...  L'Empereur  de  Russie  et  moi  nous 
nous  sommes  vus  à  Erfurth.  Nous  sommes  d’accord  et 
invariablement  unis  pour  lapaixcommepourlaguerre... 
Bientôt  mes  aigles  planeront  sur  les  tours  de  Lis¬ 
bonne.  » 


\ovcinbre. 

10.  —  Ascension  de  Mme  Blanchard  à  Ti¬ 
voli. 

21.  —  Célébration  dans  l'église  Notre-Dame  du  ma¬ 
riage  de  Pierre  Dufournel,  âgé  de  cent  dix-neuf 
ans,  et  de  Anna  Boulon,  âgée  de  trente-deux  ans.  Ils 
étaient  mariés  civilement  depuis  quinze  ans  et  avaient 
plusieurs  enfants  de  ce  mariage. 

26.  —  Arrivée  à  Paris  du  nouvel  ambassa¬ 
deur  de  Russie,  le  prince  Kourakinc,  qui  succède 
au  comte  de  Tolstoï.  (L'ambassade  de  Russie  occupait 
alors  l'hôtel  Thélusson.) 

Décembre. 

2.  —  Fête  pour  célébrer  l’arrivée  des  eaux  du  canal 
de  l’Ourcq.  Pose  de  la  première  pieire  de  la  Fon¬ 
taine  de  la  place  de  la  Bastille  et  des  nouveaux 
abattoirs  près  de  la  barrière  de  Rochechouart. 

4  —  Célébration  de  1  anniversaire  du  Couron¬ 
nement. 

15.  —  «  Plusieurs  de  nos  journaux  ont  annoncé 
que  S.  M.  l’Impératrice  dans  sa  réponse  à  la  députation 
du  Corps  législatif  avait  dit  qu’elle  était  bien  aise  de 
voir  que  le  premier  sentiment  de  l’Empereur  avait  été 
pour  le  Corps  législatif  qui  représente  la  nation... 
S.  M.  l'Impératrice  n’a  point  dit  cela;  elle  connaît  trop 
bien  nos  constitutions;  elle  sait  trop  bien  que  le  pre¬ 
mier  représentant  de  la  nation,  c’est  l’Empereur;  car 
tout  pouvoir  vient  de  Dieu  et  de  la  nation.  »  (Note 
ofiicielle  du  Moniteur.) 

Monuments  et  fondations. 

Décret  ordonnant  la  construction,  à  l’extrémité  de 
la  rue  Vivienne,  sur  le  terrain  de  l’ancien  couvent  des 
Filles  de  Saint-Thomas  d’Aquin,  d’un  édifice  desliné  à 
réunir  la  Bourse  et  le  Tribunal  de  Commerce 
(16  mars).  —  Formation  de  la  place  de  la  Bourse.  — 
Construction  du  Marché  aux  Fleurs,  sur  le  quai 
Desaix,  entre  les  ponts  Notre-Dame  et  au  Change.  — 
Construction  de  la  nouvelle  galerie  du  Louvre, 
de  I  aqueduc  de  la  rue  Saint  Denis.  —  Bus- 
relicf  du  fronton  de  la  colonne  du  Louvre, 
seul pté  par  Lemot.  —  Ouverture  du  passage  De¬ 
lorme.  —  Décret  relatif  aux  alignements  (28  juillet). 
—  Restauration  du  grand  et  du  petit  Trianon. 

Démolilion  de  la  grosse  Tour  du  Temple,  du 
Théâtre  de  la  Cité,  des  maisons  du  pont  Saint- 
Michel.  La  construction  d  une  halle  aux  vins 
est  commencée  sur  remplacement  de  l’Abbaye  Saint- 
Viclor.  —  Décret  ordonnant  l’abatage  des  animaux 
dans  des  établissements  spéciaux,  au  lieu  d’étre  fait 
dans  les  boucheries.  (5  abattoirs  seront  construits  de 
1808  à  1818.) 


I.»  vie  <lc  lu  rue. 

Panorama  de  Tilsit,  boulevard  des  Capucines.  — 
Salle  Montansier  (singes  et  chiens  savants).  —  Cabinet 
Phello/.lastiquc  de  M.  Stamaty,  rue  Vivienne  (musée 
de  monuments  exécutés  en  liège).  —  Salon  de  M .  Le- 
f  ■bure,  rue  Vivienne,  25  :  «  les  deux  phoques,  mile  et 
femelle,  sont  revenus  à  ce  salon  qu’ils  avaient  momen¬ 


M.-A.  VESTR1S 


tanément  quitté.  »  —  Cirque  Olympique  de  MM.  Fran - 
coni  fils,  rue  Saint-Honoré.  —  Jardin  JJoria  (ouvert 
le  24  avril).  —  Jardin  de  la  Grande  Chaumière,  bou¬ 
levard  Montparnasse,  près  du  Luxembourg. 

L'Automate  joueur  de  trompette,  de  Maelzel.  —  Le 
singe  Jocko  du  Jardin  des  Plantes  (envoyé  par  le 
général  Decaen,  capitaine  général  des  lies  de  France 
et  de  la  Réunion,  il  mourut  au  bout  de  quelques  mois). 

La  restaurateur  Véry  s’installe  au  Palais-Royal. 

Les  Arts. 


( Vestrallard )  danseur  à 
l’Opéra  (27  mars  1760- 
6  déc.  1842). 


E.-J.-B.  DELBIEU 


Salon  de  1808.  (Le  Couronnement  et  les  Sabines 
de  David.  —  la  Bataille  d'Austerlitz  de  Gérard.  — 
L'A  fa/a  de  Girodet. —  La  Bataille  d'Eglau  de  Gros. — 
La  Justice  poursuivant  le  Crime  et  Psyché  enlevée  par 
les  Zéphyrs,  de  Prud'hon).  —  8  tableaux  (de  Gauthe- 
rot,  Girodet,  Guéiin,  Monsiau,  Lejeune,  Taunai,  Bar¬ 
thélemy,  Bâcler  d’Albe)  sont  enlevés  du  Salon  et  pla¬ 
cés  dans  la  galerie  de  Diane  aux  Tuileries. 

Portrait  de  Joséphine,  par  Guérin.  —  Gra¬ 
vures  de  la  bataille  de  Marcngo  et  de  la  bataille 
d’Aboukir,  d'après  les  tableaux  de  Lejeune.  —  Statue 
de  Madame  mère,  par  Canova.  —  Guillon- 
Lethière  est  nommé  directeur  de  l'Académie  de 
1  rance  à  Rome. 

Iconographie  grecque  de  Visconli. 


Auteur  dramatique 
(1761-1836). 


Les  livres  «le  l'année. 


FR.  FONTAINE 


Architecte  (1762-1838) . 


GEORGES  CUVIER 


Naturaliste  (1769-1832). 


JEANNE-ÉMILIE  LEVERD 

Artiste  dramatique 
(1781-1843). 


CHÉTET 

Imprimeur 
(mort  en  1809). 


Delille  :  Les  Trois  Règnes  de  la  Nature,  poème 
(avec  des  notes  de  Cuvier  et  autres  savants).- —  Saint- 
Simon  :  Introduction  aux  travaux  scientifiques  du 
xixe  siècle.  —  Ch.  Fourier  :  Tèéorie  des  quatre 
mouvements  et  des  destinées  générales.  —  Gall  :  In¬ 
troduction  au  cours  de  physiologie  du  cerveau. 

Le  théâtre.  (Déuuts  et  premières.) 

Académie  Impériale  de  musique  (Opéra).  — 
24  mai.  Aristippe,  2  actes,  paroles  de  Giraud  et  Leclerc, 
musique  de  Kreutzer  (succès).  —  20  déc.  Alexandre 
chez  Apclles,  ballet  de  Garde),  musique  de  Catel  (pour 
la  lre  fois  le  cor  anglais  se  fait  entendre  à  l’Opéra). 

Théâtre-Français.  —  30  avril.  Artaxerxe,  tra¬ 
gédie,  par  Delrieu  (succès).  —  Débuts  de  Mlle  Emilie 
Levert  dans  la  Coquette  corrigée  (août). 

Opéra-Comique.  —  24  mai.  Un  jour  à  Paris  ou 
la  leçon  singulière,  3  actes,  d’Étienne  et  Nicolo. 

Théâtre  de  l’Impératrice  (Louvois). —  23  fé¬ 
vrier.  Monsieur  Têtu  ou  la  Crânomante,  1  acte  en 
prose  par  A.  Duval  (comédie  contre  le  Dr  .Gall,  ne 
réussit  pas).  —  12  juin.  Dernière  représentation  à  la 
salle  Louvois.  —  15  juin.  Ouverture  de  la  salle  bâtie 
par  Clialgrin  :  Le  Vieil  Amateur,  prologue  en  vers 
d’A.  Duval.  La  Comédie  au  Foyer,  de  Chazet.  —  14  no¬ 
vembre.  La  Famille  Bretonne,  3  actes  en  vers,  par 
Collin  d’Harleville,  comédie  posthume  (succès). 

Vaudeville.  —  13  janvier.  La  Marchande  de  mo¬ 
des,  parodie  de  la  Veslale,  1  acte  par  Jouy.  —  7  juin. 
Arlequin  en  Perse,  parodie  A' Artaxerxe,  1  acte  par 
Barré,  Radct,  Desfontaines  et  Dieulafoy  (succès). 

Opéra  Buffa.  i2  mai.  Il  Credulo,  de  Cimarosa. 

Variétés.  —  7  janvier.  Cadet  Roussel  au  Jardin 
Turc,  1  acte  par  Aude  (grand  succès). 

Gaîté.  —  4  mars.  M.  Quinquina  et  Mlle  Bourrache 
ou  un  Tour  de  Carnaval,  1  acte  par  Calmel.  —  25  oc¬ 
tobre.  Ouverture  de  la  nouvelle  salle  :  prologue  de 
Jlartainville,  le  Mariage  du  Mélodrame  et  de  la  Gaité. 

Porte  Saint-Martin.  —  Ouverture  sous  le  tilrc 
de  Jeux  Gymnastiques. 

Les  morts  «1e  l’année. 

L’acteur  Desfaucheretz  (18  février).  —  L’impri¬ 
meur  Pierres  (18  février).  —  Le  peintre  Hubert 
Robert  (15  avril).  —  La  duchesse  de  Brissac, 
femme  de  l’ancien  gouverneur  de  Paris  (2  mai).  — 
Le  médecin  Cabanis  (6  mai).  —  Le  cardinal  de 
Belloy,  archevêque  de  Paris  (10  juin).  —  Le  dessi¬ 
nateur  Marilhier  (il  août).  — René-Louis  Girar- 
din,  propriétaire  d’Ermenonville  (20  septembre).  — 
Le  danseur  Vestris  père  (23  septembre).  —  La  mère 
des  Chénier  (6  novembre).  —  Le  graveur  Mille. 


LE  JARDIN  DU  LUXEMBOURG. 


(D’après  une  gravure  anglaise  de  l’époque.) 

En  16 15,  Marie  de  Médicis  fit  jeter  les  fondements  du  palais  du  Luxembourg.  Il  s'éleva  sur  le  modèle  du  palais  Pitti  de  Florence.  Jacques 
Desbrosses  en  fut  l'architecte.  La  reine  ne  l’habita  que  peu  de  temps.  Il  changea  au  cours  des  xvue  et  xvme  sièc’es  plusieurs  fois  dj 
nom.  Bonaparte  en  fit  le  palais  du  Consulat,  et  en  1800  le  palais  du  Sénat  conservateur.  En  1801,  on  renouvela  tous  les  arbres  de  la 
partie  orientale  du  jardin,  dont  Chalgrin  relessina  les  plans.  En  1809,  on  y  projeta  de  nouveaux  changements  qui  furent  exécutés  en 
1810  et  1811. 


1809 


1809  marque  l'apogée  de  la  puissance  im¬ 
périale.  C’est  l’année  de  Wagram  et  du  di- 


LE  MEUBLE  EMPIRE  (LIT  d’OFFICIER). 

D’après  un  document  du  temps. 
(Musée  Carnavalet.) 


vorce.  Le  premier  trimestre  se  passe  en  fêtes 
et  en  préparatifs  militaires,  le  second  et  le 
troisième  en  victoires,  le  quatrième  en  ten¬ 
tatives  faites  pour  assurer  des  garanties  de 
durée  à  un  régime  reposant  tout  entier  sur  le 
génie  d’un  seul  homme,  et  par  conséquent  à  la 
merci  d’un  boulet  de  canon  qui  pouvait  mettre 
fin  à  sa  vie  sur  un  champ  de  bataille,  ou  d'une 
infidélité  de  la  Fortune  qui  aurait  porté  une 
irréparable  atteinte  à  son  prestige  personnel. 

L’heure  des  revers  n’est  pas  encore  venue, 
mais  la  population  parisienne,  tout  en  conser¬ 
vant  intacte  son  admiration  pour  les  prodi¬ 
gieux  talents  militaires  de  l'Empereur,  com¬ 
mence  à  douter  de  son  infaillibilité  politique. 
Le  monde  des  affaires,  qui  avait  manifesté  un 
enthousiasme  illimité  pour  le  gouvernement 
du  Consulat,  ne  paraissait  plus  avoir  autant 
de  confiance  dans  l’avenir  réservé  aux  fonds 
publics.  La  rente  cinq  pour  cent,  qui  avait 
atteint  en  1807  le  cours  de  93  fr.  40  centimes 
et  qui  avait  oscillé  en  1808  entre  un  maximnm 
de  88  fr.  15  et  un  minimum  de  78  fr.  10, 
n’avait  pas  dépassé  le  prix  de  84  fr.  en  1809, 
et  était  tombée  à  76  fr.  25  la  même  année. 
Plus  Napoléon  remportait  de  victoires,  plus  la 
foi  qu’inspirait  la  stabilité  de  son  gouverne¬ 
ment  paraissait  ébranlée.  Aux  sourdes  inquié- 
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tudes  provoquées  par  la  guerre  d’Espagne, 
dont  les  péripéties  restaient  entourées  d’un 
mystère  impénétrable,  étaient  venues  s’ajou¬ 
ter  les  anxiétés  causées  par  les  préparatifs 
d’un  conflit  avec  l’Autriche.  Le  sénatus-con- 
sulte  du  25  mars,  qui  mettait  à  la  disposition 
du  gouvernement  vingt  mille  conscrits  pris 
sur  les  classes  anté¬ 
rieures,  avait  produit 
sur  les  couches  les  plus 
éclairées  de  la  popula¬ 
tion  parisienne  une 
douloureuse  impres¬ 
sion.  C’était,  dans  la 
capitale,  parmi  les 
élèves  des  écoles  supé¬ 
rieures,  que  se  trou¬ 
vaient  le  plus  grand 
nombre  de  jeunes  gens 
qui.  pour  activer  leurs 
études,  avaient  usé  de 
la  faculté  de  fournir 
un  remplaçant.  Ils 
n’étaient  pas  d’ailleurs 
les  seuls  atteints  par 
un  inexorable  système 
de  recrutement  qui  ne 
se  contentait  plus  de  la 
moisson  annuelle  de 
conscrits,  revenait  sur 
le  passé  et  appelait 
sous  les  drapeaux  des 
hommes  qui  avaient 
déjà  bénéficié  de  quel¬ 
que  dispense  légale  et 
payé  leur  dette  à  la  loi. 

Ces  appels  supplémen¬ 
taires  qui  n’avaient 
pas  été  nécessaires 
pendant  les  premières 
années  de  l’empire  et 
devaient  se  renouveler 
si  fréquemment  dans 
la  suite,  furent  une  des 
principales  causes  du 
revirement  qui  s’opéra 
dans  les  esprits.  Napo¬ 
léon  devint  odieux  à 
toutes  les  mères  et  ne  tarda  pas  à  avoir  toutes 
les  femmes  contre  lui.  Le  gouvernement  s’ef¬ 
forcait  en  vain  de  réchauffer  l’enthousiasme 
populaire  en  ordonnant  des  représentations 
gratuites  dans  tous  les  théâtres  pour  célébrer 
les  victoires  remportées  sur  les  Autrichiens 
et  en  faisant  lire  sur  la  scène  le  bulletin  offi¬ 
ciel  qui  apportait  la  nouvelle  de  la  bataille  de 
Wagram;  la  France  commençait  à  éprouver 
la  satiété  de  la  gloire  avant  de  connaître  les 


amertumes  de  la  défaite;  le  régime  impérial 
ne  devait  plus  retrouver  dans  la  capitale  les 
ovations  et  les  apothéoses  spontanées  qui 
avaient  suivi  les  journées  d’Austerlitz,  d’Iéna 
et  de  Friedland.  C'est  à  partir  de  1809  que  le 
peuple  français  ne  se  fait  plus  d’illusion  sur 
le  sort  qui  l’attend,  il  sent  qu’il  est  condamné 
à  la  guerre  à  perpé¬ 
tuité.  et  cette  convic¬ 
tion  se  traduit  sous  les 
formes  les  plus  inat¬ 
tendues.  Les  inven¬ 
teurs  travaillent  avec 
une  indomptable  per¬ 
sévérance  à  remplacer 
par  des  produits  arti¬ 
ficiels  les  denrées  colo¬ 
niales  dont  les  prix 
étaient  devenus  ina¬ 
bordables  depuis  que 
l’Angleterre  exerçait 
une  dictature  absolue 
sur  toutes  les  mers  du 
globe.  Les  femmes 
elles-mêmes  se  met¬ 
taient  delà  partie.  Une 
Parisienne  crut  avoir 
découvert  le  moyen  de 
faire  du  café  où  n'en¬ 
traient  que  des  légumes 
récoltés  sur  le  sol  na¬ 
tional.  Après  quelques 
jours  d’engouement,  le 
nouveaubreuvagedont 
la  couleur  seule  pou¬ 
vait  faire  naître  quel¬ 
ques  illusions  dans  l'es¬ 
prit  des  consomma¬ 
teurs,  tomba  peu  à  peu 
dans  l’oubli.  La  femme 
qui  venait  d’inventer 
cette  mixture  avait  en¬ 
trevu  dans  un  éclair 
de  génie  les  services 
que  rendrait  un  jour 
la  chicorée,  mais  elle 
n'avait  pas  découvert 
la  formule  définitive  du 
café  de  l’avenir.  Les  inventeurs,  qui  essayaient 
d’affranchir  la  France  du  tribut  qu’elle  payait 
aux  colonies,  poursuivaient  leurs  recherches 
avec  d’autant  plus  de  confiance  qu  ils  n'avaient 
pas  à  craindre  que  le  rétablissement  de  la 
paix  générale  ne  vînt  à  bref  délai  leur  enle¬ 
ver  la  récompense  de  leurs  travaux.  Dans  les 
documents  officiels,  qui  jettent  une  si  vive 
lumière  sur  l’affaire  du  Divorce,  l’Empereur 
laisse  voir  avec  une  singulière  inconscience 


PREMIER  PROJET  DE  LA  COLONNE  VENDÔME. 
D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 

Ce  projet  ne  fut  pas  exécuté.  11  fit  place  à  celui  du  monument  qui, 
commencé  le  25  août  1805,  lut  terminé  le  5  août  1810. 
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qu’il  ne  croit  pas  à  l’avenir  de  sa  dynastie.  Il 
invoque  la  raison  ou  plutôt  le  prétexte  d’Etat 
pour  rompre  les  liens  qui  l’unissaient  à  José¬ 
phine.  et  c’est  après  quatorze  ans  qu’il  vient 
dire  à  la  façon  d’un  empereur  romain  : 

D’aucun  gage  les  dieux  n’ont  honoré  sa  couche, 
L’empire  vainement  attend  un  héritier. 

Mais  cette  prétendue  nécessité  de  laisser  des 
successeurs  issus  de  son  sang  n’est  pas  le  vé¬ 
ritable  motif  de  cette  répudiation  de  l’Impé¬ 
ratrice.  Napoléon  comprenait  à  merveille  qu’il 
n’aurait  aucune  révolte  à  redouter  à  l’inté¬ 
rieur  aussi  longtemps  que  la  fortune  des  ba¬ 
tailles  lui  resterait  fidèle,  mais  qu’au  dehors 
ses  victoires  seraient  impuissantes  à  reconsti¬ 
tuer  une  Europe  nouvelle  sur  des  bases  du¬ 
rables,  tant  que  la  France  ne  pourrait  sérieu¬ 
sement  compter  sur  l’alliance  d’aucun  État 
de  premier  rang.  Des  expériences  réitérées 
n’avaient  laissé,  dans  l’esprit  du  vainqueur 
de  Wagram,  aucun  doute  sur  la  fragilité  des 
liens  purement  diplomatiques  contractés  pour 
obéir  aux  convenances  du  moment  ;  il  se  fit 
l’illusion  de  croire  qu’à  partir  du  jour  où  il 
serait  devenu  le  beau-frère  du  Tzar  ou  le 
gendre  de  l’empereur  François  II,  la  Russie, ou 
l’Autriche,  serait  à  jamais  attachée  à  la  dy¬ 
nastie  du  nouveau  Charlemagne. 

Dans  toutes  les  classes  de  la  société  pari¬ 
sienne,  l’opinion  publique  se  montra  sévère 
pour  un  divorce  inspiré  par  des  considéra¬ 
tions  politiques  dont  il  n’était  que  trop  facile 


FRANÇOIS-AUGUSTE,  VICOMTE  DE  CHATEAUBRIAND. 

Né  à  Saint-Malo  le  4  septembre  1768, 
mort  à  Paris  le  4  juillet  1848. 

Chateaubriand  a  tenu  une  place  considérable  dans  la  littérature  et 
la  politique  sous  l'Empire  et  après  la  chute  de  Napoléon  le.  Son 
génie  littéraire  brilla  du  plus  vif  éclat  en  1809,  date  de  la  publi¬ 
cation  des  Martyrs. 


UN  BRAVE. 

D’après  l’original  de  Charlet. 
(Collection  du  prince  Roland  Bonaparte.) 


de  pressentir  le  néant.  Ce  n’était  pas  un  ma¬ 
riage  avec  une  archiduchesse,  mais  la  fin  de 
la  guerre  d’Espagne  et  un  traité  de  paix  avec 
l’Angleterre  qu’il  eût  fallu  pour  assurer  l’ave¬ 
nir  de  l’empire.  Joséphine  fut  regardée  comme 
la  victime  d’une  raison  d’Etat  difficile  à  justi¬ 
fier,  et  d’universelles  sympathies  se  pronon¬ 
cèrent  en  faveur  de  l’épouse  répudiée  qui. 
pendant  la  période  du  Consulat,  était  interve¬ 
nue  pour  obtenir  quelques  atténuations  aux 
rigueurs  parfois  excessives  du  maître,  et  qui, 
sur  le  trône  impérial,  avait  été  un  modèle  de 
grâce  et  de  bon  goût.  On  s’apitoyait  d’autant 
plus  sur  le  sort  de  l’Impératrice  que  ses  en¬ 
fants  étaient  accusés  de  l’avoir  abandonnée 
dans  la  mauvaise  fortune.  Le  sentiment  pu¬ 
blic  se  laissait  évidemment  entraîner  à  d’in¬ 
justes  exagérations  en  reprochant  au  prince 
Eugène  «  d’avoir  dansé  aux  funérailles  de  sa 
mère  ».  Le  noble  exemple  que  devait  donner 
plus  tard  l’ancien  vice-roi  d  Italie  au  milieu 
des  défections  et  des  trahisons  qui  suivirent 
la  chute  de  l’empire  n’a  laissé  aux  yeux  de 
la  postérité  aucun  doute  sur  l’élévation  et  la 
droiture  de  son  caractère.  Il  n’en  était  pas 
moins  à  déplorer  que  dans  son  discours  au 
Sénat,  sur  l’affaire  du  Divorce,  le  fils  de  José¬ 
phine  n’eût  pas  su  plus  exactement  discerner 
la  limite  qui  séparait  l’abnégation  de  la  servi- 
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lité.Pour  effacer  au  plus  vile  l'impression  pé¬ 
nible  que  la  répudiation  d’une  épouse  dont  il 
avait  reçu  tant  de  marques  de  dévouement  à 
toute  épreuve  produisait  sur  les  esprits,  Na¬ 
poléon  eut  recours  à  l’un  de  ses  procédés  ha¬ 
bituels  de  gouvernement  ;  une  fois  de  plus  il 
rétablit  sa  popularité  en  réchauffant  les  ima¬ 
ginations  au  soleil  de  sa  gloire.  Soixante  cais¬ 
ses  contenant  les  objets  d'art  conquis  pen¬ 
dant  la  dernière  guerre  défilèrent  dans  les 
rues  de  Paris.  Les  rois  de  Wurtemberg,  de 
Saxe,  de  Hollande,  de  Westphalie  et  de  Na¬ 
ples  furent  invités  à  se  rendre  à  l’Hôtel  de 
ville  et  à  re¬ 
hausser  par  leur 
présence  l'éclat 
de  la  fête  donnée 
par  le  préfet  de 
la  Seine  pour  cé¬ 
lébrer  l’anniver¬ 
saire  du  couron¬ 
nement  de  l’Em¬ 
pereur.  A  peine 
les  grands  vas¬ 
saux  de  l’empire 
s’étaient-ils  éloi¬ 
gnés  des  bords  de 
la  Seine  que  le 
Moniteur  annon¬ 
çait  l'arrivée  du 
roi  et  de  la  reine 
de  Bavière.  Pen¬ 
dant  les  derniers 
jours  de 
Paris  eut  à  bon 
di  oit  la  sensation 
d’ètre  la  capitale 
de  l'Europe. 

La  vie  intellec¬ 
tuelle  de  la  France,  qui  avait  quelquepeu  som¬ 
meillé  sous  le  consulat  et  pendant  les  pre¬ 
mières  années  de  l'empire,  se  réveilla  à  partir 
du  moment  où  les  classes  les  plus  éclairées 
de  la  nation  se  montrèrent  de  plus  en  plus 
fatiguées  de  la  guerre  érigée  en  système  de 
gouvernement.  Le  prodigieux  enthousiasme 
qui  accueillit  ia  publication  des  Martyrs  prouva 
que  la  France  ne  se  laissait  pas  absorber  tout 
entière  par  Je  culte  d’un  seul  homme,  et 
savait  réserver  une  part  de  son  admiration 
pour  la  gloire  littéraire.  Malgré  le  mot  cruel 
de  Talleyrand  qui  avait  condamné  l’ouvrage 
«  à  être  livré  aux  bêtes  »  comme  les  pieux 
héros  dont  l 'au leur  des  Martyrs  avait  célébré 
les  exploits,  deux  éditions  de  ce  chef-d’œuvre 
furent  épuisées  à  peu  de  mois  d’intervalle. 


C’était,  à  cette  époque,  le  plus  éclatant  succès 
de  librairie  que  pût  rêver  un  écrivain.  La 
gloire  de  Chateaubriand  fit  promptement 
oublier  la  célébrité  qu’une  consécration  offi¬ 
cielle  tombée  d’une  bouche  toute-puissante 
avait  donnée  à  Luce  de  Lancival.  Au  sortir 
de  la  représentation  delà  Mort  d’Hector,  l’Em¬ 
pereur  avait  dit  :  «  C’est  une  pièce  de  quar¬ 
tier  général  ;  après  l'avoir  entendue,  on  mar¬ 
che  avec  plus  d’entrain  à  l’ennemi.  »  Quel¬ 
ques  jours  plus  tard ,  un  décret  impérial 
ajoutait  à  cette  appréciation  (laiteuse  une  sanc¬ 
tion  plus  substantielle  sous  la  forme  d’une 

pension  annuelle 
de  six  mille  francs 
accordée  à  fau¬ 
teur  de  cette  tra¬ 
gédie.  Les  démê¬ 
lés  survenus 
entre  Luce  de 
Lancival  et  Geof¬ 
froy.  le  plus  im¬ 
pitoyable  des  cri¬ 
tiques,  les  paro¬ 
dies  d'Hector  valet 
de  carreau  et  de 
Cadet  Roussel  Hec¬ 
tor  excitèrent  un 
mouvement  de 
curiosité  univer¬ 
selle  et  prouvè¬ 
rent  que  le  public 
commençait  à 
s'intéresser  à  des 
querelles  pure¬ 
ment  littéraires. 
Mais  ce  n'est  pas 
sur  la  scène,  c'est 
plutôt  sur  les 
tréteaux,  devant  la  porte  du  théâtre,  qu  il  faut 
chercher  le  plus  éclatant  succès  de  1  année. 
Bobèche  et  Galimafré  débutèrent  peu  de  temps 
après  la  bataille  de  Wagram.  Le  premier  sur¬ 
tout  se  distinguait  par  la  liberté  de  ses  propos. 
Il  avait  repris,  sous  une  forme  nouvelle,  le 
rôle  du  soldat  romain  qui  faisait  entendre  de 
dures  vérités  derrière  le  char  de  triomphe  de 
César.  Telle  était  la  véritable  cause  de  l'en¬ 
gouement  qu'il  excitait  dans  la  foule.  Il  était, 
avec  Chateaubriand,  le  seul  Français  qui  se 
permit  de  critiquer  les  actes  du  gouvernement 
impérial.  A  cette  époque-là.  pour  oser  faire  de 
l'opposition  à  l’Empereur,  il  fallait  être  un 
pitre  ou  un  homme  de  génie. 

G.  Lab.vdie-Lagrave. 


MÉDAILLE  FRAPPÉE  EM  1809  AVANT  LE  DIVORCE. 

(Musée  des  médailles  de  la  Monnaie.) 


LES  MUSES  RENDANT  HOMMAGE  A  LOUIS  XIV. 

Bas-relief,  par  Pierre  Cartellier,  de  Paris. 

Pierre  Cartellier  naquit  à  Paris  le  22  décembre  1757  et  y  mourut  le  12  juin  1831.  On  lui  doit  plusieurs  grands  bas-reliefs  en  'marbre  de 
l’Arc  de  Triomphe.  Il  fut  nommé  membre  de  l’ Institut  en  1810.  Son  portrait  a  été  lithographié  par  Boilly  en  1820  et  gravé  par  Frémy. 


LES  ÉCHOS  DE  PARIS 


Une  trombe  à  Paris. 

vant-hier,  29  mai,  vers  deux  heures  et  demie 
de  l’après-midi,  à  la  suite  d'un  coup  de  ton¬ 
nerre  assez  violent,  une  trombe  terrestre, 
qui  s’est  dirigée  de  la  barrière  d’Enfer  vers  celle  de 
Belleville.  en  traversant  le  boulevard  de  l’Hôpital, 


MUSICIENS  AMLULANT'. 

D’après  une  gravure  anglaise  de  l’époque. 


la  rivière  près  du  pont  d’Austerlitz,  et  le  quartier 
de  Popincourt,  a  porté  sur  son  passage  l'épou¬ 
vante  et  la  destruction.  Des  maisons  ont  été  ren¬ 
versées,  des  toits  entiers  enlevés  et  transportés  à 
une  distance  inconcevable,  des  murs  déplacés, 
des  bateaux  submergés;  de  très  gros  arbres  ont 
été  déracinés,  et  d’autres  rompus  par  le  milieu  et 
jetés  au  loin.  Un  homme  et  son  chien  qui  se  sont 
trouvés  dans  la  direction  de  ce  météore,  ont  été 
soulevés  à  plusieurs  pieds  de  terre,  et  déposés  à  une 
vingtaine  de  pas  du  lieu  où  ils  étaient. 

Un  fiacre  dans  lequel  se  trouvaient  quatre  per¬ 
sonnes  a  été  brisé  par  morceaux,  le  cocher  et  les 
quatre  personnes  grièvement  blessés.  Deux  voi¬ 
tures  chargées  de  vin  et  d’autres  marchandises 
ont  été  soulevées  à  six  pieds  de  hauteur,  et  ren¬ 
versées,  les  chevaux  et  les  conducteurs  ont  été 
blessés.  Le  factionnaire  placé  à  la  porte  de  l’hô¬ 
pital  a  été  renversé,  et  sa  guérite  par-dessus  lui  : 
la  guérite  et  le  factionnaire  ont  été  roulés  à  quel¬ 
ques  pas  de  distance.  Dans  une  filature  de  coton 
de  la  rue  Propincourt,  les  toits  et  les  vitres  ont  été 
brisés,  et  tous  les  arbres  du  jardin  déracinés; 
d’autres  arbres  ont  été  transportés  dans  le  jardin, 
on  ne  sait  d’où;  plusieurs  pièces  de  bois  d  une 
dimension  et  d’une  pesanteur  énormes  ont  été  dé¬ 
placées.  Les  bâtiments  les  plus  endommagés  sont 
le  magasin  de  farine  de  M.  Léger,  près  le  Jardin 
îles  plantes;  l’hospice  des  Quinze-Vingts,  l'ancienne 
manufacture  de  porcelaine  cul-de-sac  Saint-Sabin; 
l’église  de  Saint-Ambroise;  la  Salpêtrière  impé¬ 
riale,  au  coin  de  la  rue  Saint-Maur.  Une  grande 
partie  de  leurs  toits  et  de  leur  charpente  a  été 
enlevée.  La  porte  d’entrée  du  magasin  de  farine, 
haute  de  18  pieds  et  très  épaisse,  a  été  brisée  en 
trois  endroits  :  les  autres  portes  intérieures  de  ce 
magasin  ont  été  forcées  et  fracturées.  Enfin,  depuis 
l’hospice  de  la  Salpêtrière  jusqu’à  la  barrière  des 
Trois-Couronnes,  des  monceaux  de  ruines  et  de 
décombres  ont  partout  signalé  le  passage  de  ce 
météore  qui,  heureusement,  n’a  duré  que  5  à 
(j  minutes. 

Cette  colonne  marchait  en  tourbillonnant  sur 
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elle-même  et  en  portant  dans  son  sein  des  débris 
d’arbres,  de  planches  et  de  pierres  qu’elle  lançait 
au  loin.  On  entendait  à  son  approche  un  craque¬ 
ment  épouvantable,  semblable  au  bruit  que  cau¬ 
serait  la  ruine  subite  de  plusieurs  édifices  qui 
s’écrouleraient  en  même  temps. 

Une  odeur  sulfureuse  et  la  vapeur  brûlante  dont 
ce  terrible  météore  était  formé,  ont  fait  croire  aux 
habitants  du  quartier  que  le  feu  était  ou  chez  eux, 
ou  chez  leurs  voisins;  et  la  frayeur  était  si  grande 


porte  de  ce  théâtre  qu’ils  débutèrent.  Plus  tard  et 
dans  les  derniers  temps  surtout,  à  ce  que  nous  ont 
assuré  quelques  amateurs  qui  s’en  souviennent 
encore,  Bobèche  trônait  à  la  porte  de  l’ancien 
théâtre  des  Délassements-Comiques,  qui,  au  milieu 
de  ses  innombrables  péripéties,  avait  souvent 
changé  d’étiquette  D’ailleurs, il  lui  arrivait  d’aller 
en  représentation  devant  diverses  salles  du  boule¬ 
vard.  qui  l’engageaient  pour  leurs  parades. 

Galimafré  était  grand,  un  peu  maigre,  avec  la 
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que  chacun  croyait  être  à  sa  dernière  heure. 

( Journal  de  l’Empire,  2  juin  1S09.) 

Bobèche  et  Galimafré. 

e  leur  vrai  nom,  ces  illustres  pitres  s’appe¬ 
laient  Antoine  et  Guérin.  Le  premier  était  le 
fils  d’un  tapissier  du  faubourg  Saint-Anl  oine, 
et  le  second,  natif  d’Orléans,  remplissait  les  fonc¬ 
tions  d’apprenti  menuisier  dans  le  même  faubourg. 
Ils  s’étaient  engagés  en  1809,  sous  les  noms  de 
guerre  qu’ils  devaient  rendre  si  célèbres,  dans  la 
troupe  de  Dromale, qui  exploitait  alors  Versailles, 
et  qui  vint  presque  aussitôt  diriger  le  théâtre  des 
Pygmées  sur  le  boulevard  du  Temple.  Ce  fut  à  la 


figure  longue  et  le  rire  bête.  11  avait  pour  spécialité 
non  seulement  la  niaiserie,  qui  constitue  essen¬ 
tiellement  le  pitre,  mais  la  balourdise.  La  foule  se 
plaisait  à  ses  jeux  de  mots  biscornus,  à  son  lan¬ 
gage  populacier,  à  son  patois  normand  et  à  son 
esprit  de  rhinocéros  en  gogueltes.  Tantôt  réjoui, 
bruyant,  gros  rieur  peuple  des  pieds  à  la  tète,  tan¬ 
tôt  d’une  suffisance  naïve  et  pompeuse  qui  faisait 
de  lui  le  plus  majestueux  des  Cassandres,  c’était 
l’antithèse  vivante  de  Bobèche,  ce  pitre  distingué 
que  les  littérateurs  de  l’Empire  allaient  entendre, 
et  que  Monvel  ne  dédaigna  pas  de  féliciter,  en  lui 
donnant  des  conseils.  Galimafré  se  retira  le  pre¬ 
mier  pour  se  faire  garçon  machiniste  à  l’Opéra- 
Comique.  II  vivait  encore  il  y  a  quelques  années; 
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peut-être  vit-il  toujours  aujourd'hui,  astre  déchu, 
soleil  éteint,  inconnu  de  tous,  après  avoir  versé 
des  torrents  de  lumière  sur  la  foule  béante  à  ses 
pieds 

Mais  le  roi  de  la  parade,  ce  fut  le  pitre  Bobèche, 
dont  le  seul  nom  fait  tressaillir  encore  les  vieux 
amateurs  dispersés  du  genre,  et  que  Ch.  Nodier 
dut  plus  d'une  fois  s’amuser  à  entendre,  au  sortir 
de  chez  Polichinelle.  Les  auteurs  spéciaux,  à  com¬ 
mencer  par  Brazier,  sont  bien  pauvres  en  rensei¬ 
gnements  précis  sur  ce  grand  homme  :  ils  l’exal¬ 
tent,  sans  doute,  mais  en  termes  vagues,  qui 


malice,  un  esprit,  une  causticité  qui  ne  s’arrê¬ 
taient  pas  toujours  à  temps,  et  que  la  police  dut 
réprimer  plus  d'une  fois  par  des  avertissements 
salutaires. 

C'est  lui  qui  disait  dans  une  parade,  au  moment 
d'une  crise  commerciale  qu’on  imputait  à  la 
marche  du  gouvernement  : 

«  On  prétend  que  le  commerce  ne  va  pas.  .J’avais 
trois  chemises,  et  j'en  ai  déjà  vendu  deux.  »  Non 
pas  que  Bobèche  eût  la  déplorable  prétention  d’être 
un  personnage  politique,  et  qu'il  nourrît  l’arrière- 
pensée  d’arriver  à  la  Chambre  :  mais  une  fois  lancé 


■. 


RÉUNION  DES  SOUVERAINS  ACCOMPAGNANT  (sic )  S.  M.  L’EMPEREUR  ET  ROI  AU  BAL 
DONNÉ  PAR  LA  VILLE  DE  PARIS,  LE  2  DÉCEMBRE  1809. 

D’après  une  gravure  de  A.  Godefroy.  (Collection  du  prince  Roland  Bonaparte.) 

Légende  des  personnages  (à  lire  de  gauche  à  droile)  :  1.  Joachim-Napoléon  (Murat),  roi  de  Naples;  2.  Frédéric-Auguste,  roi  de  Saxe; 
3.  Jérôme-Napoléon,  roi  de  Westphalie;  4.  Frédéric,  roi  de  Wurtemberg;  5.  Louis-Napoléon,  roi  de  Hollande;  6.  Nai>oi.éon  Ier,  empereur 
des  Français;  7.  Joséphine,  impératrice-reine  couronnée;  8.  Madame,  mère  de  l’Empereur;  9.  Marie-Julie,  reine  des  Espagnes;  10.  Hor- 
tense-Eugénie,  reine  de  Hollande;  11.  Marie-Caroline,  reine  de  Naples;  12.  Frédérique-Catherine,  reine  de  Westphalie;  13.  Marie-Pau¬ 
line,  princesse  Borghèse. 


n’apprennent  rien  de  catégorique  et  ne  peuvent 
satisfaire  la  soif  de  s’instruire  sur  le  compte  des 
personnages  illustres.  J'ai  été  assez  heureux  pour 
recueillir  quelques  notes  précieuses  destinées  à 
combler  en  partie  cette  lacune,  et  je  m’empresse 
d'en  faire  part  à  mes  concitoyens. 

Bobèche  était  un  beau  garçon,  blond,  de  moyenne 
taille,  d’un  sang-froid  inaltérable  et  de  physiono¬ 
mie  impassible,  d’un  léger  et  agréable  embonpoint, 
soigneux  de  sa  personne,  et  coquettement  mis  avec 
sa  veste  rouge,  son  chapeau  gris  à  cornes,  sur 
lequel  se  détachait  un  papillon  symbolique,  ses 
•culottes  jaunes,  ses  bas  bleus,  sa  cravate  noire  et 
sa  perruque  rouge. 

Sous  la  niaiserie  obligée  du  type,  il  cachait  une 


en  plein  courant  de  lazzi,  il  marchait  toujours,  et 
tant  pis  pour  ceux  qu’atteignaient  les  éclabous¬ 
sures  de  ses  bons  mots. 

Victor  Fournel. 

( Les  spectacles  populaires.  Paris,  Dentu,  1863.) 

L’anniversaire  du  Sacre. 

La  fête  destinée  par  la  ville  de  Paris  à  célébrer 
l’anniversaire  du  couronnement  de  Sa  Ma¬ 
jesté,  la  conclusion  de  la  paix  avec  l’Autriche, 
et  le  retour  de  Sa  Majesté  dans  sa  capitale,  a  rap¬ 
pelé,  par  sa  magnificence,  la  belle  journée  d'il  y  a 
cinq  ans.  Les  dispositions  générales  et  les  disposi- 
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lions  des  saîîes  principales  étaient  à  peu  près  les 
mêmes  qu’à  la  dernière  fête  donnée  à  l’Hôtel  de 
Ville.  La  grande  salle  du  bal  offrait  une  décoration 
nouvelle  d'un  très  beau  dessin,  d’une  grande  élé¬ 
gance  et  d'un  effet  enchanteur.  Les  invitations  faites 
au  nom  de  M.  le  duc  d’Abrantès,  Gouverneur  de 
Paris,  et  du  corps  municipal,  avaient  formé  la 
réunion  brillante  et  complète  des  fonctionnaires 


on  a  successivement  entendu  battre  aux  champs, 
et  M.  le  Gouverneur  et  le  corps  municipal  ont  été 
recevoir  et  conduire  dans  l’appartement  qui  leur 
était  destiné  les  rois  de  Wurtemberg,  de  Saxe,  de 
Hollande,  de  Westphalie,  de  INaples  ;  les  reines 
d’Espagne,  de  Hollande,  de  Westphalie  et  de  Na¬ 
ples,  suivies  des  personnes  de  leur  cour,  et  reçues 
dans  la  salle  du  trône,  par  les  princes  grands  di¬ 
gnitaires  qui  y  étaient  réu¬ 
nis. 


fil  e  11  A  UC  O  U  R  T.  DU  THEATRE-FRANÇAIS. 

Rôle  d’Agrippine  dans  Britannicus. 

Françoise-Clairien  Sauccrotle,  dile  Mlle  Raucourl,  naquit  en  1753.  Elle  débula  ou  Théâtre-Français 
le  23  septembre  1772,  disparut  eu  I77G  à  la  suite  d’une  cabale  et  revint  en  1779.  Elle  se  distinguait 
par  une  éclatante  beauté  et  par 
Mlle  Ilaucourt  mourut  en  1315. 


l'énergie  du  gesle,  mais  sa  diclion  manquait  de  justesse. 


publics,  des  chefs  des  diverses  administrations, 
des  généraux  et  officiers  supérieurs  ou  fonction¬ 
naires  présents  à  Paris,  des  étrangers  de  marque, 
et  de  tout  ce  que  Paris  renferme  de  familles  dis¬ 
tinguées  dans  les  sciences,  les  lettres,  les  arts  et  le 
commerce.  Trois  mille  six  cents  personnes  étaient 
invitées  ;  le  cortège  de  LL.  MM.  a  porté  ce  nombre 
à  plus  de  quatre  mille. 

Vers  les  cinq  heures,  rassemblée  étant  complè¬ 
tement  formée  dans  les  diverses  salles,  les  dames 
assises,  et  les  hommes  placés  debout  derrière  elles, 


A  cinq  heures  et  demie 
LL.  MM.  II.  et  UK  ont  été 
annoncées  par  des  cris  de  : 
Vive  l’Empereur  !  Vive  l’Im¬ 
pératrice!  LL.  MM.  sont 
passées  dans  l'appartement 
qui  était  occupé  par  les 
augustes  personnages  que 
nous  venons  de  désigner; 
quelques  moments  après, 
S.  M.  est  venue  se  placer  sur 
le  trône  qui  lui  était  pré¬ 
paré. 

Après  le  discours  du  Pré¬ 
fet  de  la  Seine,  auquel  S.  M. 
a  répondu.  l’Empereur  est 
passé  dans  un  appartement 
où  il  a  admis  les  divers 
fonctionnaires  à  l’honneur 
de  lui  être  présentés.  Ensuite 
l’Empereur  est  rentré  dans 
la  salle  du  Trône,  et,  accom¬ 
pagné  de  l’Impératrice,  des 
rois  et  reines  qui  y  avaient 
pris  place,  il  s’est  rendu 
dans  la  salle  du  banquet, 
offrant  l’exemple  unique 
dans  l’histoire  de  l’Europe, 
de  la  réunion  de  la  plupart 
de  ses  souverains  auprès  du 
protecteur  de  leur  confédé¬ 
ration  puissante.  LL.  MM. 
s’étant  levées  de  table  ont 
passé  dans  la  salle  où  un 
concert  était  préparé.  Los 
parties  de  chant  étaient 
remplies  par  les  élèves-pen¬ 
sionnaires  du  Conservatoire 
impérial.  Le  Conservatoire 
formait  l'orchestre. 

Le  bal  s'est  ensuite  ouvert 
sous  les  yeux  de  LL.  MM.  IL 
et  RR  Bientôt  après,  l’Em¬ 
pereur  a  parcouru  les  di¬ 
verses  salles  où  les  danses  s’étaient  formées, 
adressant  la  parole  aux  dames,  et  s  entretenant 
avec  elles  avec  une  extrême  bonté.  Le  cri  :  Vive 
l’Empereur!  annonçait  constamment  son  passage 
d’une  salle  à  l’autre. 

Vers  les  onze  heures  LL.  MM.  se  sont  retirées  au 
milieu  des  acclamations. 

Vers  minuit,  le  souper  a  été  servi;  plus  de  trois 
mille  personnes  y  ont  été  assises.  La  décoration 
des  salles  était  simple  et  élégante, le  service  d  une 
exactitude  et  d’un  soin  qui  ne  laissaient  rien  à  dé- 
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Le  feu  à  Paris. 


Il  y  a  dix  ans  environ, 
le  feu  prit  au  rez-de- 
chaussée  d'une  mai¬ 
son.  rue  Saint-Honoré, 
près  l’église  Saint-Roch. 

Comme  l’incendie  violent 
se  communiqua  d’abord 
à  l’escalier,  plusieurs  per¬ 
sonnes  qui  se  trouvaient 
aux  différents  étages  péri¬ 
rent  faute  de  secours  qu’on 
ne  pouvait  leur  porter  du 
dehors.  Ce  malheur  ex¬ 
traordinaire  fit  une  grande 
impression.  On  ouvrit 
aussitôt  un  concours,  et 
l'on  proposa  un  prix  pour 
l'invention  d’une  machine 
propre  à  porter,  par  les 
fenêtres,  des  secours  aux 
étages  supérieurs  d'une 
maison,  dont  le  rez-de- 
chaussée  et  les  escaliers 
seraient  embrasés.  Je  ne 
sais  si  le  prix  fut  donné, 
mais  aucun  des  moyens 
présentés  ne  fut  jugé  suf¬ 
fisant.  Le  problème,  tel 
que  l’avait  expliqué  le 
programme,  fut  peut-être, 
dès  lors,  regardé  comme  insoluble.  On  paraissait 
n’y  plus  songer,  lorsqu’un  nouvel  inventeur, 
M.  Tréchard,  s’attachant  à  l’esprit  plus  qu’à  la 
lettre  de  la  proposition,  conçut  le  plan  d’un  appa¬ 
reil  qui  appela  de  nouveau  l'attention  du  magis¬ 
trat  chargé  de  veiller  à  la  sûreté  publique.  Au  lieu 
d’une  machine  portant  en  elle-même  tous  ses 
moyens  d’action,  et  applicable  sans  le  concours 
d’aucune  précaution,  M.  Tréchard  proposa  de  pour¬ 
voir  chaque  maison  d'un  appareil  fort  simple,  très 
peu  dispendieux  et  nullement  embarrassant,  qu'il 


en  s’élevant  au  moyen  d’une  poulie,  un  crampon 
île  fer  tellement  disposé,  qu’elle  ne  peut  manquer 
de  s’y  accrocher.  Pour  empêcher  tout  abus,  les 
extrémités  du  fil  d’archal  sont  habituellement  ren¬ 
fermées  dans  une  boîte  de  fer,  hors  la  portée  des 
passants.  On  peut  voir  cette  première  partie  de 
l’appareil  chez  M.  Tréchard,  à  une  maison  au  coin 
de  la  rue  de  la  Monnaie  et  du  quai  de  l’Ecole,  sur 
plusieurs  points  de  la  salle  de  l’Opéra,  et  à  quelques 

fi)  Dans  celle  poulie  passe  un  fil  d  arclial  dont  les  extrémités 
descendent  et  sont  toujours  1  i \ é c s  a  1  lias  de  la  ma'son. 


C  HE  R  O  N, 

Ride  cl ’Agamernnon  dans  Iphigénie  en  Aulide. 

Augustin-.Vthanase  Chéron  (né  en  1760,  mort  en  1829)  débuta  en  1779.  Il  fut,  avant  le  Consulat, 
l'unique  Lasse  que  l’on  eut  entendue  sur  la  scène  de  l'Opéra.  11  se  retira  en  1802  et  ne  reparut 
qu’une  seule  lois  eu  1809. 


sirer.  Le  bal  a  repris  après  le  souper  avec  une 
nouvelle  vivacité,  et  s’est  continué  jusqu'au  jour. 

Des  jeux  publics,  d’abondantes  distributions, 
des  danses,  des  illuminations,  des  feux  d  artifice 
avaient  été  disposés  dans  les  douze  arrondisse¬ 
ments  municipaux  :  partout  l’allégresse  la  plus  vive 
a  éclaté,  et  le  nom  de  l’Empereur  s’est  mêlé  aux 
acclamations  qui  s’éle¬ 
vaient  sur  les  places  pu¬ 
bliques, du  sein  d'une  foule 
joyeuse  et  animée,  comme 
à  i’Hùtel  de  Ville, où  Paris, 
représenté  par  ses  princi¬ 
paux  habitants,  avait  le 
bonheur  de  posséder  son 
auguste  souverain. 

( Journal  de  l’Empire, 

7  décembre  1809.) 


appelle  point  d’appui,  et  dont  il  se  sert  pour  établir 
l’appareil  de  secours,  en  cas  d’incendie. 

Ce  petit  appareil  de  précaution  consiste  en  une 
poulie  placée  près  cl’une  fenêtre  sur  un  des  points 
les  plus  élevés  de  la  maison  (1).  A  l’une  de  ces  ex¬ 
trémités,  qui  est  armée  d’un  crochet,  on  passe 
l’anneau  d’une  échelle  de  corde;  celle-ci  rencontre, 
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LES  VOITURES  EN  1800. 

(D’après  une  série  île  gravures  du  Musée  Carnavalet.) 


autres  édifices  publics  dépendant  du  ministère  de 
l’intérieur. 

L'échelle  de  corde  une  fois  posée,  un  pompier 
monte  à  tel  étage  qu’il  veut;  il  est  bien  rare  qu’il 
ne  puisse  passer  facilement  d'une  pièce  à  l’autre; 
le  plus  souvent,  il  suffit  d’un  homme  de  sang-froid 
pour  diriger  dans  leur  fuite,  par  des  voies  moins 
difficiles  que  la  fenêtre,  des  femmes,  des  enfants, 
des  vieillards  éperdus  que  la  frayeur  seule  empê¬ 
chait  de  pourvoir  à  leur  propre  sûreté.  Alors  même 
que  personne  n’est  en  danger,  c’est  un  avantage 
Irès  grand  que  la  faculté  d’introduire  des  travail¬ 
leurs  dans  la  partie  supérieure  d’un  édifice  incen¬ 
dié. 

Par  le  même  moyen  qui  a  servi  à  élever  l’échelle, 
le  pompier  tire  à  lui  une  forte  poulie  de  cuivre, 
dont  l’armature  en  fer  est  tellement  disposée, 
qu'on  peut  en  un  instant  la  fixer,  soit  au  balcon, 
soit  au  mur  d’appui  de  la  fenêtre,  telle  que  soit 
l'épaisseur  de  l’un  ou  de  l’autre.  Cette  poulie  et  sa 
corde  sont  assez  fortes  pour  faire  monter  et  redes¬ 
cendre  un  large  panier  en  forme  de  gondole, 
capable  de  contenir  plusieurs  personnes,  disposé 
le  mieux  possible  pour  faciliter  le  sauvetage  tant 
des  hommes  que  des  choses.  Comme  il  peut  y  avoir 
quelquefois  de  l’inconvénient  à  le  faire  arriver  au 
pied  de  la  maison,  on  l’a  muni  d’une  cordelle  pour 
le  tenir  à  volonté  éloigné  du  mur;  aloi’s  la  des¬ 
cente  s’opère  par  une  diagonale.  Enfin,  cette  gon¬ 
dole,  dans  laquelle  les  cordages,  l’échelle,  les 
poulies,  toutes  les  pièces  de  l’appareil  se  renfer¬ 
ment,  a  sa  place  sur  un  petit  chariot  à  bras,  dont 
la  largeur  et  la  voie  sont  les  mêmes  que  celles  des 
pompes  à  incendies  qu’il  est  destiné  à  accompagner. 

Journal  de  l'Empire  (1809). 

Les  voitures  à  Paris  en  1809. 

La  mode  a  fixé  lentement  son  choix  sur  les 
voitures;  on  les  a  vues  hautes,  basses,  pen¬ 
chées  beaucoup  en  arrière.  Le  cocher  fut 
placé  sur  un  siège  carré  et  dans  un  fauteuil;  les 
couleurs  ont  flotté  entre  le  citron,  le  violet  et  le 
gros  bleu  et  se  sonl  enfin  arrêtées  à  la  racine  de 
buis  pour  la  caisse  et  le  brun  pour  le  train.  Les 
formes  sont  élégantes,  la  caisse  n’est  ni  trop 
élevée,  ni  trop  basse,  et  le  cocher  est  placé  à  une 
hauteur  respectueuse.  On  voit  quelques  dormeuses 
élégantes,  fond  serin,  plusieurs  berlines  fond 
cerise.  Les  principaux  cabriolets  ont  toujours  le 
fond  gros  brun  ou  noir,  quelques-uns  orange,  et 
les  bockeis,  les  carriks  et  autres  voitures  de  fan¬ 
taisie,  des  fonds  de  couleurs  légères... 

Une  voiture  annonce  au  moins  30.000  francs  de 
rente,  et  encore  faut-il  avec  une  pareille  fortune 
user  d’une  grande  économie  pour  n’avoir  pas  de 
dettes  avant  la  fin  de  l’année...  Beaucoup  de  per¬ 
sonnes.  pour  se  dérober  aux  folles  dépenses  que 
nécessite  une  voiture,  se  servent  d’une  remise. 
On  en  trouve  de  fort  élégantes,  quand  on  les  prend 
à  l’année,  et  pour  5.000  livres  environ  on  se  pro¬ 
cure  les  mêmes  douceurs,  sans  s’imposer  les 
mêmes  embarras... 

Quant  aux  fiacres,  les  chevaux,  la  voiture  et 
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le  cocher  parfaitement  en  harmonie  ne  forment 
aucune  disparate.  Les  chevaux  sont  presque  mou¬ 
rants:  la  voiture  est  ordinairement  dure,  le  cocher 
toujours  insolent,  et  le  tout  est  le  plus  souvent 
d'une  malpropreté  repoussante...  Indépendam¬ 
ment  de  la  somme  fixée,  on  donne  ordinairement 
une  légère  gratification  que  les  cochers  regardent 
comme  un  tribut  qui  leur  est  dû  et  qu’on  ne  peut 
leur  refuser  sans  leur  entendre  vomir  un  torrent 
d’injures.  Vainement  la  police  use  contre  eux  de 
la  plus  grande  sévérité;  l’état  d'ivresse  presque 
perpétuelle  dans  lequel  ils  vivent,  leur  fait  oublier 
le  lendemain  la  punition  de  la  veille.  Un  numéro 


placé  devant  et  derrière  leurs  voitures  sert  à 
signaler  ceux  dont  on  a  à  se  plaindre. 

Depuis  quelques  années,  les  fiacres  ont  dans  les 
cabriolets  de  place  des  rivaux  redoutables.  Ces 
cabriolets,  que  l’on  distingue  de  ceux  des  parti¬ 
culiers  par  des  numéros  beaucoup  plus  grands 
qu’ont  ceux-là,  sont  ordinairement  plus  propres 
que  les  fiacres,  le  cheval  en  est  meilleur  et  les 
cochers  plus  honnêtes.  Jaloux  les  uns  des  autres, 
les  cochers  de  fiacres  et  de  cabriolets,  quand  ils 
peuvent  se  nuire,  n’en  laissent  pas  échapper  l'oc¬ 
casion  Les  premiers  tâchent  d’accrocher  les 
seconds  qui  sont  moins  forts  et  plus  généreux  et 
se  vengent  en  les  devançant.  Des  gens  pressés,  et 
ils  sont  nombreux  à  Paris,  applaudissent  à  cet 
esprit  de  rivalité  et  cherchent  à  l'entretenir. 

Pierre  Jouhaud. 

Paris  dans  le  xixc  siècle  (1809). 


Le  divorce  de  Napoléon. 

Cinq  années  s’étaient  écoulées  depuis  le  sacre 
qui  avait  été  le  triomphe  de  l’Impératrice;  il 
semblait  que  ses  droits  au  rang  supérieur 
fussent  désormais  assurés  contre  tout  événement, 
et  cependant  l'Empereur  était  plus  que  jamais 
ébranlé  par  l’évidence  des  avantages  que  pourrait 
lui  présenter  un  mariage  contracté  avec  une  des 
principales  familles  régnantes  de  l’Europe.  Toutes 
les  alliances  politiques  qu'il  avait  jusque-là  nouées 
s’étaient  rompues  avec  une  effrayante  facilité.  En 
serait-il  de  même  de  celle  qui  se  fortifierait  par  un 


lien  de  famille  ? La  Russie  par  exemple,  qui  l’avait 
aidé  si  faiblement  dans  sa  dernière  lutte,  ne  lui 
aurait-elle  pas  été  bien  autrement  secourable  s’il 
avait  été  l'époux  d'une  grande-duchesse? Lorsqu’il 
achevait  d'enlever  à  la  maison  de  Bourbon  tous  les 
États  qu’elle  gouvernait,  n’était-il  pas  nécessaire 
qu’il  rassurât  les  autres  dynasties,  en  montrant  le 
prix  qu'il  attachait  à  unir  leurs  antiques  droits 
avec  ceuxqu’iltenait  de  la  fortune  et  de  la  victoire? 

Tous  les  ministres,  tous  les  grands  dignitaires 
partageaient  cette  opinion.  M.  Fouché  prit  même 
sur  lui  une  démarche  auprès  de  Joséphine  et  es¬ 
saya  de  lui  persuader  d'aller  au-devant  de  ce 
qu’on  désirait  d’elle.  N’ayant  pas  réussi,  il  fut 
nécessairement  désavoué,  mais  c'était  un  premier 
pas  de  fait.  «  Le  divorce  de  l'Empereur,  dit  au 
commencement  de  1809  Stanislas  de  Girardin 
(Journal  et  Souvenirs ),  est  une  chose  regardée 


LA  SCÈNE  DU  DIVORCE. 

D’après  Chasselat,  gravé  par  Bosselman.  —  (Musée  Carnavalet.) 

Le  peintre  a  reproduit  exactement  la  scène  telle  qu’elle  est  racontée  par  de  Beausset. 


D’uprès  un  tableau  de  Schopin,  gravé  par  Jazet.  —  (Collection  du  prince  Roland  Bonaparte.) 

Mme  de  Larochefoucauld;  Bessières;  Ney;  Talleyrand;  Hortense;  Joséphine;  Cambacérès;  Régnault  de  St-Jean  d'Angety ;  Napoléon 
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comme  certaine,  tout  le  monde  en  parle,  l'Impé¬ 
ratrice  elle-même  en  a  parlé  à  sa  marchande  de 
fleurs,  à  ses  médecins,  à  plusieurs  autres.  »  Le 
30  novembre,  Napoléon  annonce  à  Joséphine  que 
les  actes  seront  signés  le  15  décembre  suivant. 

«  C’était  après  diner,  raconte  M.  de  Beausset;  le 
café  fut  présenté,  et  Napoléon  prit  lui-même  sa 
tasse,  que  tenait  le  page  de  service,  en  faisant  signe 
qu’il  voulait  être  seul. . .  Tout  à  coup,  j’entends  par¬ 
tir  du  salon  de  l’Empereur  des  cris  violents  pous¬ 
sés  par  l'Impératrice  Joséphine...  l'huissier  de  la 


vai  dans  mes  bras,  et  lui-mème,  prenant  un  flam¬ 
beau  sur  la  table,  m’éclaira  et  ouvrit  la  porte  du 
salon.  Parvenu  à  la  première  marche  de  l’escalier, 
j’observai  à  Napoléon  qu’il  était  trop  étroit  pour 
qu'il  me  fût  possible  de  descendre  sans  danger  de 
tomber...  Ayant  appelé  le  g;yçon  du  portefeuille, 
il  lui  remit  le  flambeau...  et  Napoléon  prit  lui- 
mème  les  deux  jambes  de  Joséphine  pour  m’aider 
à  descendre  avec  plus  de  ménagement. . .  lorsqu’elle 
sentit  les  efforts  que  je  faisais  pour  m’empêcher 
de  tomber,  l’Impératrice  me  dit  tout  bas  :  —  Vous 


LA  FEMME  INVISIBLE. 

D’après  uue  estampe  du  temps.  —  (Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 

La  femme  invisible  eut  un  très  grand  succès  au  commencement  du  siècle.  Un  imprésario  tenta  de  la  faire  reparaître  en  1809  sur  les  bou¬ 
levards.  La  police  fit  fermer  ce  petit  théâtre,  sous  prétexte  que  c’était  une  allusion  au  divorce  de  l’Empereur  et  au  choix  d’une  nouvelle 
Impératrice.  Le  préfet  de  police  déclara  à  cette  occasion  que  l’Empereur  n’avait  aucune  intention  de  divorcer,  et  le  communiqué  publié 
à  ce  sujet  alfectait  un  ton  d'indignation. 


chambre,  pensant  qu’elle  se  trouvait  mal,  fut  au 
moment  d’ouvrir  la  porte;  je  l'en  empêchai,  en 
lui  observant  que  l’Empereur  appellerait  du  se¬ 
cours  s’il  le  jugeait  convenable.  J’étais  debout  près 
de  la  porte,  lorsque  Napoléon  l’ouvrit  lui-mème 
et,  m’apercevant,  me  dit  vivement  :  «  Entrez, 
Beausset,  et  fermez  la  porte.  »  J’entre  dans  le  salon, 
et  j’aperçois  l'Impératrice  étendue  sur  le  tapis, 
poussant  des  cris  et  des  plaintes  déchirantes.  — 
Non.  je  n’y  survivrai  point,  disait  l’infortunée. 
Napoléon  me  dit  :  —  Êtes-vous  assez  fort  pour 
enlever  Joséphine  et  la  porter  chez  elle  par  l’esca¬ 
lier  intérieur  qui  communique  à  son  appartement, 
afin  de  lui  faire  donner  les  soins  et  les  secours  que 
son  état  exige?  Avec  l’aide  de  Napoléon,  je  l’enle- 


me  serrez  trop  fort.  Je  vis  alors  que  je  n  avais  rien 
à  craindre  pour  sa  santé,  et  qu’elle  n  avait  pas 
perdu  connaissance  un  seul  instant.  L’agitation, 
l’inquiétude  de  Napoléon, étaient  extrêmes...  Dans 
le  trouble  qu'il  éprouvait,  il  m'apprit  la  cause  de 
tout  ce  qui  venait  de  se  passer. . .  Les  mots  s  échap¬ 
paient  avec  peine  et  sans  suite,  sa  voix  était  émue, 
oppressée,  et  des  larmes  mouillaient  ses  yeux... 
Il  fallut  réellement  qu’il  fût  hors  de  lui  pour  me 
donner  tant  de  détails,  à  moi,  placé  si  loin  de  ses 
conseils  et  de  sa  confiance...  Toute  cette  scène  ne 
dura  pas  plus  de  sept  à  huit  minutes.  Napoléon 
envoya  de  suite  chercher  Corvisart,  la  reine  Hor- 
tense,  Cambacérès,  Fouché,  et,  avant  de  remonter 
dans  son  appartement,  il  alla  s’assurer  par  lui- 
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Bonnet  de  tulle  Canezou  à  pointes  nouées  en  façon 
de  ceinture. 

(D'après  le  Costume  parisien  de  1809.) 

même  de  1  état  de  Joséphine,  qu’il  trouva  plus 
calme  et  plus  résignée...  » 

«  A  dater  du  jour  où  sa  nouvcdle  destinée  lui 
avait  été  révélée  par  l’Empereur,  Joséphine  (Mé¬ 
moires  de  Marco  Saint-llilaire)  n’était  presque  pas 
sortie  de  ses  appartements  et  n'avait  paru  que  très 
rarement  au  cercle  des  Tuileries;  Madame  Mère 
avait  fait  les  honneurs  de  la  cour.  Cependant 
Napoléon  voulut  que  l’Impératrice  assistât  au  Te 
Deuin  chanté  à  Notre-Dame  deux  jours  après  (le 
2  décembre)  pour  les  anniversaires  du  couronne¬ 
ment  et  de  la  bataille  d'Austerlitz,  et  en  commé¬ 
moration  de  la  signature  du  traité  de  paix  de 
Vienne,  dont  les  conséquences  étaient  devenues 
si  tristes  pour  elle.  Joséphine  y  parut  dans  une 
tribune,  entourée  île  toutes  les  princesses  de  la 
famille  impériale,  et  Napoléon  se  rendit  seul,  en 
grande  cérémonie,  à  la  métropole.  Le  lendemain, 
l’Impératrice  fut  encore  obligée  d’assister  à  la 
fête  que  donna  la  Ville  de  Paris  à  cette  occasion.  » 
Le  15  décembre,  une  lettre  close  fut  adressée 
à  Cambacérès.  Napoléon  invitait  l’archichancelier 
à  se  rendre  le  soir  du  même  jour,  à  neuf  heures, 
dans  son  grand  cabinet  du  palais  des  Tuileries, 
avec  le  secrétaire  de  l’Etat,  Kegnaud  de  Saint- 
Jcan-d’Angély,  pour  y  entendre  de  sa  part  et  de 
celle  de  l’Impératrice  une  communication  de 


grande  importance.  Cambacérès  avertit  son  col¬ 
lègue  ltegnaud  de  se  tenir  prêt  à  concourir  aux 
actes  qu’il  aurait  à  dresser,  et  à  l’assister  lorsqu’il 
les  recevrait.  A  neuf  heures  du  soir,  la  salle  du 
Trône  et  le  grand  cabinet  de  l’Empereur  étaient 
brillamment  éclairés.  Des  fauteuils  étaient  dispo¬ 
sés  dans  le  grand  cabinet  pour  l’Empereur  etl’Im- 
péralrice,  pour  Madame  Mère,  pour  les  reines 
d’Espagne,  de  Naples,  de  Hollande.de  'Westphalie 
et  la  princesse  Pauline,  pour  les  rois  de  Hollande, 
de  Westphalie  et  de  Naples,  et  pour  le  vice-roi 
d'Italie.  En  face  des  fauteuils  de  l’Empereur  et  de 
l’Impératrice  était  placée  une  table  avec  des  plumes 
et  des  encriers.  Les  rois  et  les  reines,  les  princes 
et  les  princesses  avaient  été  convoqués  par  le 
grand  chambellan,  sur  ordre  exprès  de  l’Empereur. 
Les  membres  appelés  au  Conseil  privé,  les  grands 
dignitaires  de  la  maison  de  l’Empereur,  la  dame 
d’honneur  de  l'Impératrice  et  deux  dames  pour 
chaque  reine  et  princesse  se  rendirent  dans  la 
salle  du  Trône,  où  la  famille  impériale  était  déjà 
réunie.  L’Empereur  et  l'Impératrice  se  trouvaient 
dans  le  grand  cabinet.  L’Empereur  y  fit  venir  la 
famille  impériale,  puis,  un  quart  d’heure  après,  l'ar¬ 
chichancelier  de  l’Empire  et  le  secrétaire  de  l’Etat. 

Cambacérès  et  Marct  avaient  préparé  pour 
l'Empereur  un  discours  dont  il  donna  lecture.  Il 
invoqua  avec  hauteur  la  politique  de  sa  monarchie, 
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Robe  de  gaze  à  raies  de  satin,  peigne  en  couronne. 
(D’après  le  Costume  parisien  de  1S09.) 
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UNE  SCÈNE  DU  DÉLUGE  SURVENU  DANS  LE  NORD. 
D’après  une  caricature  anglaise  de  l’époque.  —  (Musée  Carnavalet.) 

avec  respect  l'appui  de  la  Providence,  avec  amour 
le  sacrifice  de  son  épouse  regrettée.  11  insista  sur 
le  bonheur  dont  l’Impératrice  avait  embelli  quinze 
années  de  sa  vie,  il  tint  à  affirmer  qu’il  demeure¬ 
rait  toujours  son  meilleur  et  plus  cher  ami,  il 
rappela  qu’il  n’avait  agi  que  pour  le  bien  de  la 
France. 

Ceux  qui  entendirent  ces  paroles,  graves,  so¬ 
lennelles  et  douces,  ne  purent  se  défendre  d’un 
tressaillement.  Ce  fut  bien  autre  chose  quand 
l’Impératrice  prit  la  parole. 

«  Avec  la  permission  de  mon 
auguste  et  cher  époux,  je  dois 
déclarer  que,  placée  par  sa 
bonté  sur  le  trône  et  ayant  reçu 
de  ses  peuples  tant  de  témoi¬ 
gnages  d’affection  et  d’amour. je 
ne  puis  mieux  reconnaître  les 
sentiments  qui  m’ont  été  si  chers, 
qu’en  assurant  à  ses  sujets,  par 
la  dissolution  d'un  mariage  au¬ 
quel  le  Ciel  a  refusé  des  faveurs 
si  ardemment  désirées,  le  bon¬ 
heur  d’ètre  un  jour  gouvernés 
par  les  fils  du  grand  homme  qui 
a  rétabli  l’ordre  dans  l’État,  la 
félicité  dans  les  familles,  et  porté 
la  France  au  plus  haut  degré  de 
sa  gloire. 

«  Éloignée  de  l’Empereur,  il 
sera  toujours  présent  à  ma  pen¬ 
sée.  Je  ne  cesserai  point  d’être 
sa  meilleure  amie.  Je  lui  dois  la 
justice  de  dire  que  cet  acte  pé¬ 


nible,  que  commandent  la  politique  et  de  si  grands 
intérêts,  a  froissé  son  âme,  et  que  j’ai  lu  dans  son 
cœur  qu'il  accomplissait  avec  amertume  le  plus 
grand  sacrifice  que  nous  puissions  faire  l’un  et 
l’autre  à  ses  peuples...  » 

Quelle  douleur  n’a  pas  dû  éprouver  Joséphine 
lorsqu’il  lui  a  fallu  écrire  de  sa  main  sa  propre 
répudiation  (1)1 

Sa  douleur  fut  encore  plus  vive  quand  elle  eut 
à  commencer  sa  lecture  devant  toute  la  famille 
impériale.  Dès  les  premiers  mots,  elle  dut  s’arrêter. 
D’un  geste  fébrile,  elle  tendit  le  discours  au  secré¬ 
taire  de  l’Etat,  Regnaud  de  Saint-Jean-d’Angély, 
qui  l’acheva  à  sa  place.  Elle  l’écouta,  les  yeux  noyés 
de  pleurs,  mais  se  raidissant  contre  le  mal  qui  la 
dévorait  et  voulant  à  tout  prix  faire  montre  de 
dignité.  Elle  y  parvint  :  les  assistants  émus  la  plai¬ 
gnirent,  l’admirèrent.  Son  courage,  sa  noblesse, 
sa  résignation,  furent  au-dessus  de  tous  les  éloges. 

La  lecture  terminée,  Cambacérès  reprit  ses 
fonctions  officielles.  «  Sur  quoi,  dit-il,  Leurs  Ma¬ 
jestés  Impériales  et  Royales  nous  ont  demandé 
acte  de  leurs  déclarations  respectives  et  du  consen¬ 
tement  mutuel  qu’elles  contiennent  et  que  Leurs 
Majestés  donnent  à  la  dissolution  de  leur  mariage, 
comme  aussi  du  pouvoir  que  Leurs  Majestés  nous 
confèrent  de  suivre,  partout  où  besoin  serait  et  près 
de  qui  il  appartiendrait,  l’effet  de  leurs  volontés.  » 
Puis  il  dressa  le  procès-verbal  de  l’acte  de  divorce 
et  présenta  la  plume  à  l’Empereur  et  à  l'Impéra¬ 
trice,  et  après  eux  aux  rois,  reines  et  princesses. 

Rien  n’est  plus  intéressant  que  d’observer  les 
signatures  sur  l’original  conservé  dans  l’armoire 
de  fer  aux  Archives  nationales.  Napoléon  a  signé 
cette  fois  de  la  manière  la  plus  lisible.  Cinq  lettres 

(1)  AE'  11-12  (Archives  nationales).  Le  texte  officiel  du  discours 
de  l’Impératrice  est  écrit  sur  un  papier  carré  encadré  à  la  pre¬ 
mière  page  d’ornements  romains.  A  droite  et  à  gauche  deux  femmes 
nues  en  forme  de  cariatides  supportent  une  sorte  d’urne.  Au  centre 
et  au  bas  delà  page  se  trouvent  deux  hippogriffes  qui  tiennent  un 
flambeau  allumé...  Était-ce  par  hasard  une  allégorie  au  flambeau 
de  l’hymen? 


LES  DÉCROTTEURS  EN  BOUTIQUE  OU  LES  DERNIERS  INCROYABLES. 

D’après  une  gravure  de  l’époque.  — (Bibl.  nation.  —  Collect.  Hennin.) 
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PARIS  DE  1800  A  1900. 


Louis  a  signé  orgueilleuse- 


LE  BOCKEY. 

D'après  une  caricature  de  l’époque.  —  (Musée  Carnavalet.) 

sont  nettement  formées  sur  huit,  les  trois  autres 
se  laissent  deviner  Elles  sont  à  la  fois  inclinées 
et  redressées;  elles  n’ont  pas  d'intervalle  entre 
elles,  témoignant  une  volonté  et  une  résolution 
indomptables.  La  signature  de  l'Empereur  est  ter¬ 
minée  par  un  grand  parafe,  large  et  accentué, 
fait  par  l’écrasement  de  la  plume. Sous  ce  parafe, 
semblable  à  une  épée  menaçante,  se  glisse  timi¬ 
dement  la  petite  signature  modeste  de  Joséphine. 

A  ses  côtés,  Madame  Mère  a  placé  une  écriture 
maigre  et  tremblée, 
ment,  couvrant  de 
ses  traits  le  nom  de 
Jérôme-Napoléon, 
qui  s’entortille  dans 
un  parafe  négligé. 

Joachim-Napoléon  a 
écrit  le  sien  avec  une 
lenteur  méthodique 
et  presque  commer¬ 
ciale.  Mais  ce  n'est 
rien  à  côté  du  parafe 
d’Eugène-N a p o  1  é o n  . 

Le  lils  de  Joséphine 
a,  suivant  son  habi¬ 
tude,  orné  son  nom, 
fort  bien  écrit,  d’une 
foule  de  traits  sa¬ 
vamment  enchevê¬ 
trés.  Julie,  Ilortense, 

Catherine,  Pauline  et 
Caroline  ont  jeté  au 
hasard  des  pattes  de 
mouche;  Cambacé¬ 
rès.  prince  et  archi¬ 
chancelier  île  l’Em¬ 
pire,  a  tracé  juridi¬ 
quement  de  grandes 
lettres,  tandis  que  le 
secrétaire  de  l’État, 


E  E  S  AIIMES  DE  PARIS  SOUS  F,  E  PREMIER  EMPIRE. 
(Collection  de  la  Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 


le  comte  Regnaud  de  Saint- 
Jean-d’Angély,  a  signé  le 
dernier  avec  un  parafe 
presque  aussi  magistral 
que  celui  de  l’Empereur. 

Immédiatement  après 
la  signature  du  procès-ver¬ 
bal,  Napoléon,  Joséphine 
et  la  famille  impériale 
passèrent  dans  les  appar¬ 
tements  particuliers.  Les 
courtisans,  avertis  de  la 
fin  de  la  cérémonie,  se 
retirèrent. 

Le  25  décembre,  Napo¬ 
léon  et  Joséphine  dînèrent 
à  Trianon.  Ce  fut  le  der¬ 
nier  repas  qu'ils  firent  en¬ 
semble.  Le  prince  Eugène 
en  informait  ainsi  sa 
femme  :  «  L’Empereur  est 
venu  avant-hier  voir  L Im¬ 
pératrice  .  Hier,  elle  a  été  à 
Trianon  pour  le  voir  et  elle 
y  a  été  retenue  à  dîner. 
L’Empereur  a  été  très  bon  et  très  aimable  pour 
elle,  et  elle  m’a  paru  en  être  beaucoup  mieux. 
Tout  me  porte  à  penser  que  l’Impératrice  sera 
plus  heureuse  dans  sa  nouvelle  position  et  nous 
tous  aussi.  Tu  peux  me  croire,  parce  que  je  vois  la 
chose  en  parfaite  tranquillité.  »  Un  autre  témoin 
véridique  de  ces  faits,  le  baron  de  Meneval,  ne  res¬ 
sentait  pas  le  même  contentement.  Il  dépeignait 
la  douleur  constante  de  Joséphine;  il  ne  pouvait 
s’empêcher, se  faisant  ainsi  l’écho  de  l’opinion  pu¬ 
blique,  «  de  déplorer  les  rigoureuses  exigences  de 

la  politique,  qui  bri¬ 
saient  si  violemment 
les  liens  d’une  affec¬ 
tion  éprouvée  pour 
imposer  une  autre 
union  n'offrant  que 
des  chances  incer¬ 
taines.  » 

Mais  tout  n’était 
pas  terminé;  le  lien 
religieux  demeurait 
dans  toute  sa  force, 
et,  pour  les  projets 
ultérieurs  de  Napo¬ 
léon,  il  fallait  abso¬ 
lument  le  rompre. 
On  fut  informé  par  le 
Moniteur  du  14  jan¬ 
vier  1810  qu’après 
toutes  les  formalités 
en  usage,  l’officialité 
diocésaine  avait  »  dé¬ 
claré  nul,  quant  au 
lien  spirituel,  le  ma¬ 
riage  de  S.  M.  l'Em¬ 
pereur  Napoléon  et 
de  S.  M.  l'Impéra¬ 
trice  Joséphine  ». 

H.  Welschinger. 
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dans  toute  sa  force, 
et,  pour  les  projets 
ultérieurs  de  Napo¬ 
léon,  il  fallait  abso¬ 
lument  le  rompre 
On  fut  informé  parle 
Moniteur  du  14  jan 
vier  1810  qu’apré» 
toutes  les  formalité» 
en  usage,  l'offieialité 
diocésaineavait  *  dé¬ 
claré  nul,  quant  mu 
lien  spirituel,  le  ma* 
riage  de  S."  M  l'Km 
pereur  N  upolênti  et 


innion  pi 
coureuses  exigences  d 
la  politique,  qui  fai¬ 
saient  si  violemmei 
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mre,  Lapo¬ 
ne  dînèrent 


femme  :  •  L’Empereur  es 
venu  avant-hie»  v  »ir  1  lui 
pératrice.  Hier, cil**  a  été  i 
Trianon  pour  le  voir  et  elli 
y  a  été  retenue  à  dîner 
faon  et  très  aimable  pou 

penser  que  l'Impératrice  «Ti 


le  comte  KegriÆud  de  Saint- 
Jean-d’Angély,  a  signé  le 
dernier  avec  un  parafe 
presque  aussi  magistral 
que  celui  de  l’Empereur. 

Immédiatement  apres 
la  signature  du  procès-ver¬ 
bal.  Napfdéon,  Joséphine 


NAPOLÉON  ENTOURÉ  DES  PERSONNAGES  ILLUSTRES  DE  SON  RÈGNE  EN  1809. 
D’après  le  tableau  de  Victor  Adam.  —  (Collection  du  prince  Roland  Bonaparte.) 


PARIS  PENDANT  L’ANNÉE  1809 


Janvier. 

9.  —  Clôture  du  Salon  de  1808. 

16.  —  Vente  au  Mont-de-Piété  les  16,  17  et  18  d'une 
remarquable  collection  de  tableaux  (portrait  par  Rem¬ 
brandt  —  le  port  de  Gènes,  par  Berghem  —  le  Christ 
mort  sur  les  genoux  de  la  Vierge,  par  A.  Carrache,  etc.). 

18.  —  A  l’hôtel  Bullion,  vente  de  la  collection 
Belle  (dans  laquelle  deux  tableaux  de  Lebrun  :  la 
Chasse  et  la  Mort  de  Méléagre ). 

24.  —  Le  prince  Kourakinc,  ambassadeur  de  Russie, 
présente  ses  lettres  de  créance.  Napoléon  porte  le 
grand  cordon  de  l'ordre  de  Saint-André. 

31.  —  Le  cardinal  Fesch  est  nommé  arche¬ 
vêque  de  Paris. 

Février. 

I.  —  Napoléon  assiste  au  Théâtre-Français  à  la  pre¬ 
mière  de  la  Mort  d'Hector.  L’auteur,  Luce  de  Lancival, 
reçoit  quelques  jours  après  une  pension  de  6.000  francs. 

9.  —  Bal  masqué  chez  M.  de  Marescalchi,  ambassa¬ 
deur  d'Italie. 

II.  —  Inauguration  de  la  statue  de  l'Empereur 
à  la  Faculté  de  Droit. 

23.  —  Mariage  du  maréchal  Augereau  avec 
Mlle  Bourlon  de  Chastange.  Napoléon  et  Joséphine 
signent  au  contrat. 

25.  —  Condamnation  à  4  ans  de  détention  et  à  une 
exposition  de  2  heures,  du  cocher  de  Quetteville,  qui 
avait  coupé  l'oreille  gauche  au  soldat  Levoir.  Celui-ci, 
après  avoir  joué  et  perdu  à  la  triomphe  dans  un  cabaret, 
avait  vainement  essayé  de  la  racheter  en  offrant  une 
bouteille  de  vin. 

28.  —  Napoléon  s'installe  au  palais  de  l’Élysée. 

Mars. 

3.  —  Visite  de  Napoléon  à  la  maison  d'Ëcouen. 

8.  —  Décret  portant  établissement  au  château  de 
Saint-Germain  d  une  école  militaire  pour  la  cavalerie. 

25.  —  Sénatus-consulte  mettant  à  la  disposition  du 
gouvernement  20,000  conscrits. 

26.  —  Mise  en  vente  des  Martyrs  de  Chateau¬ 
briand. 

Avril. 

9.  —  Luce  de  Lancival  présente  sa  tragédie  la 
Mort  d'Hector  à  Napoléon  et  à  Joséphine. 

13.  —  Départ  de  Napoléon  pour  Strasbourg  â 
4  heures  du  matin. 

14.  —  Séance  extraordinaire  du  Sénat.  —  Commu¬ 
nications  de  Champagny,  ministre  des  affaires  étran¬ 
gères,  relatives  à  la  rupture  des  relations  avec 
l’Autriche.  —  Caussin  de  Perceval,  professeur  au 
Collège  de  France,  est  élu  membre  de  l'Institut  (classe 
d'histoire  et  littérature  anciennes)  en  remplacement  de 
Sainte-Croix. 

Mai. 

6.  —  Spectacles  gratuits  dans  tous  les  théâtres  de 
Paris  en  réjouissance  des  victoires  remportées  sur  les 
Autrichiens. 

26.  —  Célébration  à  l’ambassade  d’Italie  de  l'anni¬ 
versaire  du  couronnement  de  Napoléon  comme 
roi  d’Italie. 

28.  —  Te  Deum  à  Notre-Dame  en  actions  de 
grâces  de  l’entrée  des  troupes  françaises  à  Vienne. 

29.  —  Une  trombe  s’abat  sur  Paris,  vers  2  heu¬ 
res  1/2,  de  la  barrière  d'Enfer  à  la  barrière  de  Belle- 
ville  par  le  boulevard  de  l'Hôpital,  blesse  grièvement 
plusieurs  personnes  et  renverse  quatre  ou  cinq  maisons. 

Juin. 

12.  —  A  la  veille  de  partir  pour  la  campagne  d’Es¬ 
pagne,  Napoléon  ordonne  à  Barbier,  son  bibliothécaire, 
de  lui  former  en  volumes  de  petit  format  une  biblio¬ 
thèque  de  voyage. 

14.  —  Dans  le  passage  des  Panoramas,  entre  il  heu¬ 
res  et  minuit,  tentative  d’assassinat  sur  le  chapelier 
Perrin,  par  Guillaume  Voirin,  son  contremaître. 

21.  —  Dans  l'orangerie  de  Malmaison,  vente  de 
bêtes  à  laine  provenant  des  troupeaux  de  l'Impératrice 
Joséphine. 


MARIN,  DIT  MARINI 

Littérateur 


(1721-juillet  1809). 


Graveur  (1730-1809). 


BLANCHARD 

Aéronautc  (1738-1809). 


24.  —  Fête  extraordinaire  à  Tivoli.  (Illuminations 
en  verres  de  couleur.  —  M™  Saqui  danse  sur  la 
corde  sans  balancier.  —  Ascension  de  Garnerin  en 
ballon  lumineux.) 

Juillet. 

4.  —  Les  Américains  de  Paris  se  réunissent  sous 
la  présidence  de  leur  ambassadeur,  le  général  Arms¬ 
trong,  pour  célébrer  l’anniversaire  de  l'Indépen¬ 
dance  des  États-Unis. 

14.  —  Lecture  dans  tous  les  théâtres  des  nouvelles 
de  l’armée  (datées  du  8)  qui  viennent  d'arriver  et  an¬ 
noncent  officiellement  la  victoire  de  Wagram, 
gagnée  le  6  juillet. 

20.  —  L'échafau  lage  et  les  toiles  qui  couvraient 
l’arc  de  triomphe  du  Carrousel  sont  enlevés. 

Août. 

4.  —  Les  trois  nouvelles  facultés  de  l’Académie  de 
Paris  prêtent  serment  entre  les  mains  du  Grand  Maitre 
de  l’Université. 

15.  —  Célébration  de  la  fête  du  15  août.  —  Les 
eaux  de  la  Beuvronne,  introduites  pour  la  première 
fois  dans  les  conduits,  coulent  à  la  f  ontaine  des  Inno¬ 
cents,  devant  un  nombreux  public. 

16.  —  Inauguration  du  marché  aux  fleurs  du 
quai  Desaix,  qui  se  tenait  auparavant  quai  de  la 
Mégisserie.  —  Distribution  des  prix  aux  élèves  des 
quatre  lycées  de  Paris,  dans  la  salle  des  séances  pu¬ 
bliques  de  l'Institut,  sous  la  présidence  de  Fontanes.  Le 
soir,  le  Grand  Maitre  de  l’Université  donne  un  repas 
où  sont  invités  tous  les  premiers  prix. 

25  —  La  nouvelle  arrive  à  Paris  que  le  ballon  de 
Garnerin,  parti  le  19  août  de  Tivoli,  est  tombé  le  20  à 
Vaëls,  près  d'Aix-la-Chapelle,  et  que  l  aéronaute  a  été 
trouvé  mort  dans  sa  nacelle.  Le  lendemain  on  appre¬ 
nait  que  cette  nouvelle  était  fausse. 

Septembre. 

13.  —  Assemblée  générale  de  la  Société  d'Encoura- 
gement  pour  l'industrie  nationale.  Prix  de  6,000  francs 
accordé  à  MM.  Albert  et  Martin,  demeurant  à  Paris, 
faubourg  Saint-Denis,  pour  la  construction  de  petites 
machines  à  feu  utilisables  dans  les  usines  éloignées  des 
cours  d'eau. 

21.  —  Banquet  donné  par  la  Ville  de  Paris  à  la 
Garde  nationale. 

24.  —  3e  journée  des  courses  de  chevaux  (les 
deux  autres  avaient  eu  lieu  le  17  et  le  18)  à  midi.au 
Champ-de-Mars,  sous  la  présidence  du  ministre  de  la 
police  générale,  Fouché.  Le  grand  prix  de  4,000  Irancs 
est  gagné  par  la  jument  de  M.  de  Labachelerie. 

27.  —  Arrivée  à  Paris  de  l'ambassadeur  de  Suède. 


t 


DAZINCOURT 


Octobre. 

1.  —  La  classe  des  Beaux-Arts  de  l’Institut  décerne 
le  premier  prix  de  sculpture  à  M.  Cortot,  de  Paris,  et  le 
second  prix  à  M.  Rude,  de  Dijon,  élève  de  Cartellier. 

5.  —  Sénatus-consulte  qui  met  à  la  disposition  du 
gouvernement  36,000  conscrits. 

16.  —  Sénatus-consulte  portant  dissolution  du 
mariage  de  Napoléon  avec  Joséphine  Tascher  de 
la  Pagerie. 

20.  —  Nouvelle  annoncée  dans  tous  les  théâtres  que 
la  paix  (de  Vienne)  avec  l'Autriche  a  été  signée  le  14. 
Sociétaire  du  Th.-Fran-  A  l’Opéra,  où  on  jouait  le  Triomphe  de  Trajan,  après 
çais  (  1747-29  mars  la  lecture  du  bulletin,  l’actrice  reprend  le  rôle  de  Plau- 
189?).  tine  qu’elle  avait  commencé  et  provoque  un  redouble¬ 

ment  d'enthousiasme  en  prononçant  ce  vers  : 

Romains,  c'est  à  César  quil  faut  en  rendre  grâce. 

25.  —  Arrivée  d'un  convoi  de  soixante  caisses  con¬ 
tenant  les  objets  d’art  conquis  pendant  la  der¬ 
nière  guerre. 

26.  —  Cent  coups  de  canon  dans  la  matinée  annon¬ 
cent  le  retour  de  Napoléon  à  Fontainebleau. 
Le  drapeau  impérial  Hotte  sur  les  Tuileries. 

Novembre. 

A. -J.  SANTERRE 

Brasseur  13.  —  Arrivée  du  roi  de  Saxe  à  Paris  à  6  heures 

(1752-6  fév.  1809).  et  demie  du  soir,  11  est  logé  à  l’Élysée. 


196 


PARIS  PENDANT  L’ANNÉE  1809. 


14.  —  Rentrée  de  Napoléon  à  Paris  clans  la 
soirée. 

15.  —  Réception  du  Sénat,  des  cours  de  justice,  des 
maires  et  du  clergé  de  Paris,  de  l'Université,  etc. 
«  Combien,  Sire,  dit  Fontanes,  les  mémorables  exemples 
que  vousdonnez  seront  utiles  à  nos  leçons  !...  Autrefois, 
pour  élever  l’imagination  de  la  Jeunesse,  on  lui  parlait 
des  giands  hommes  du  temps  passé;  aujourd'hui,  le 
siècle  présent  a  dans  vous  seul  ce  qu’il  admirait  en  eux 
de  plus  héroïque.  » 

26.  —  Audience  du  prince  de  Schwarzen- 
berg,  ambassadeur  d’Autriche. 


FOOIICROY 

Chimiste  (1757-1809). 


Décembre. 

2.  —  Funérailles  solennelles  de  Cretet,  ancien  mi¬ 
nistre  d’État.  —  Arrivée  à  Paris  des  rois  de  Hollande 
et  de  Würtemberg. 

3  (dimanche).  —  Célébration  de  l’anniversaire  du 
couronnement  de  Napoléon.  (Ce  fut  la  plus  belle 
fête  parisienne  depuis  celle  du  Sacre.) 

9.  —  Décret  impérial  qui  établit  définitivement  le 
droit  des  pauvres  perçu  sur  les  billets  de 
théâtre. 

11.  —  Départ  du  roi  de  Saxe. 

21.  —  Arrivée  à  Paris  du  roi  et  de  la  reine  de 
Bavière. 

Moiigmicnts  H  fomlaaloiis. 

Construction  du  pont  d'Iéna,  du  quai  Bona¬ 
parte.  —  Formation  de  la  place  Saint-André-des- 
Arts.  —  Achèvement  de  l'arc  de  triomphe  du 
Carrousel,  par  «  Fontaine  et  Percier  »,  qui  donnent 
les  plans.  Les  statues  de  soldats  sont  de  Corbet, 
Chinart,  Dumont,  Dardel,  Foucaut,  Moutoni,  Taunay  ; 
les  trophées  d’armes,  de  Montphelier  ;  les  bas- 
reliefs,  de  Cartellier,  Clodion,  Deseine,  Espercieux, 
Lesueur,  Ramey;  les  autres  sculptures,  de  Boichat, 
Calmar,  Dumont,  Dupasquier,  Gérard,  Tannay.  — 
Construction  de  la  Madeleine  commencée.  —  L’ins¬ 
cription  :  «  Unité,  indivisibilité  de  la  République, 
liberté  ou  la  mort,  »  placée  pendant  la  Révolution  sur 
la  porte  Saint-Denis,  est  remplacée  par  Ludovico 
Magno  ».  —  La  rue  du  Sépulcre  reçoit  le  nom  de  rue 
du  Dragon.  —  Ouverture  sur  une  partie  de  l’en¬ 
clos  du  Temple  de  la  rue  Dupetit-Tbouars  (mort  à 
la  bataille  d’Aboukir),  de  la  rue  Caffarelli  (mort 
en  1799)  et  de  la  rue  Dupuis  (l’auteur  de  l 'Origine  des 
Cultes).  —  Ouverture  du  passage  Aubert,  rue  Saint- 
Denis,  et  de  la  rue  Perréc  (contre-amiral  tué  en  1800). 

—  La  statue  de  Grétry,  élevée  aux  frais  de  JI.  de 
Livry,  est  placée  à  l’entrée  du  théâtre  de  l’Opéra- 
Comique  (novembre).  —  Lettre  du  ministre  des  cultes 
demandant  que  l’autel  de  l’église  du  Val-de- 
Grâce  soit  Iransporlé  dans  l'église  des  Invalides. 

L  église  Notre-Dame-des-Victoires  (qui  ser¬ 
vait  de  Bourse)  est  rendue  au  culte.  —  L’église  des 
Billettes  est  mise  à  la  disposition  du  culte  luthérien. 

—  L’hôpital  de  la  Pitié  devient  une  annexe  de 
l'IIôtel-Dieu  (il  y  entre  dans  cinq  années,  de  1809  à 
18)3, 10,187  malades,  et  la  mortalité  atteint  1  sur  5  i /■)). 

—  Etablissement  formé  au  cloître  Notre-Dame  «  pour 
la  clarification  et  dépuration  des  eaux  de  la  Seine  par 
le  moyen  des  filtres  charbons  ». 

L:t  vie  tic  la  rue. 

.S aile  Thionville  (spectacles  de  physique  et  scènes  de 
ventriloquie,  par  M.  Comte,  de  Genève).  —  Plan  en 
relief  du  canal  des  Deux-Mers,  exposé  dans  les  salles 
du  Palais-Royal.  —  Parc  de  l'IIcrmitage,  ancien  port 
à  l'Anglais  (fêles  foraines). —  Au  Théâtre  des  Théâ¬ 
tres,  quai  Voltaire,  «  modèle  du  Majestueux,  vaisseau 
ii  trois  ponts,  armé  de  130  pièces  de  canon.  —  Salon 
de  curiosités  de  la  Bclle-Ilotonde,  boulevard  Poisson¬ 
nière,  n°  27,  près  de  la  rue  Montmartre.  (On  y  voit 
l'Automate  parlant  et  les  deux  Albinos  vi¬ 
vants)  . 

Réouverture  du  cirque  du  boulevard  du 
Temple,  par  les  frères  Franconi  (8  novembre).  — 
Débuts  de  Bobèche  et  de  Galimafré  à  la  porte 
du  théâtre  des  Pygmées,  boulevard  du  Temple. 

Les  Arts. 


J.  LANNES  DE  MONTEBELLO 

Jlaréchal  de  France 
(1769-1809). 


DE  SCHWARZENBERG 

Général  et  diplomate 
(1771-1820). 


COMTE  DE  LASSALLE 

Général  de  cavalerie 
(1775-1809). 


Imprimeur  (m.  en  1809). 


Prix  de  Rome  :  Peinture, Diane  aux  pieds  d’Achille,  Ambassadeur  de  Russie. 


par  Langlois.  —  Sculpture  :  Cortot.  —  Gravure  en  mé¬ 
dailles  :  Edouard  Gatteaux.  —  Gravure  en  taille  douce  : 
Dien. 

Seroux  d’Agincourt  commence  la  publication  de  son 
Histoire  de  l'art  par  les  monuments  du  \c  au  xve  siècle. 

Les  livres  <le  l'année. 

Chateaubriand  :  Les  Martgrs  (chez  Le  Normant, 
rue  des  Prêtres-Saint-Germain-l’Auxerrois).  —  Azaïs  : 
Des  compensations  dans  les  destinées  humaines.  — 
Brunet  :  Manuel  du  Libraire  et  de  l'Amateur  de 
livres. 

Carnot  :  De  la  défense  des  places  fortes  (ouvrage 
fait  sur  l’invitation  de  Napoléon). 

Le  théâtre  (débuts  et  premières). 

Théâtre- Français.  —  1er  février.  La  Mort  d  Hec¬ 
tor,  tragédie  par  Luce  de  Lancival  (succès).  —  13  avril. 
Le  Chevalier  d'industrie,  comédie  en  5  actes  en  vers, 
par  A.  Duval.  —  24  juillet.  Début  de  Jenny  Bois- 
sière  dans  le  rôle  de  Finette  du  Philosophe  marié.  — 
Départ  de  Mlle  Bourgoin  pour  la  Russie. 

Académie  Impériale  de  Musique  (Opéra).  — 
17  mars.  La  Mort  d'Adam,  opéra  en  3  actes,  paroles  de 
Guillard,  musique  de  Lesueur  (succès).  —  2  mai.  Début 
du  ténor  Lavigne  dans  le  rôle  d’Achille  à’ Iphigénie 
en  Aulide.  —  28  novembre.  Fernand  Corlez,  opéra  en 
3  actes,  paroles  de  Jouy  et  Esmenard,  musique  de 
Spontini  (succès  d’estime).. —  26  décembre.  La  Fête 
de  Mars,  ballet  de  Gardel,  musique  de  Kreutzer 
(succès). 

Opéra-Comique.  —  25  mars.  L'Intrigue  du  sé¬ 
rail,  3  actes,  paroles  d’Étienne,  musique  de  Nicolo.  — 
Clôture  :  du  10  juin  au  14  août.  —  14  août.  Début  dans 
la  salle  Feydeau.  —  2  novembre.  Début  de  Jllle  Alexan- 
drine  Saint-Aubin. 

Théâtre  de  l’Impératrice  (Odéon).  —  Jouait  les 
mardis,  jeudis,  vendredis  et  dimanches.  —  23  janvier. 
Le  Mariage  impossible,  3  actes  en  prose,  par  Duma- 
niant  (au  bénéfice  et  pour  les  adieux  de  Mlle  Molière, 
soubrette  à  ce  théâtre).  —  10  avril.  Les) Comédiens 
d' Angouléme,  1  acte  en  vers,  par  Charles  Maurice 
(succès).  —  27  avril.  Début  de  Perrier.  —  12  juin. 
Monval  et  Sophie  ou  le  Nouveau  Père  de  famille,  drame 
en  3  actes  en  vers,  d’Aude  (succès).  —  30  octobre.  Les 
Oisifs,  1  acte  en  prose,  de  Picard  (grand  succès).  — 
8  décembre.  Une  Journée  de  Sully,  comédie  en  1  acte 
en  prose,  par  Mercier  (chute). 

*  Opéra  Buffa.  —  Jouait  les  lundis,  mercredis  et 
samedis  dans  la  salle  de  l’Odéon.  —  15  mars.  El  poeta 
calculista  (opéra  espagnol),  musique  de  Garcia.  — 
5  août.  Le  Nozze  di  Dorina,  par  Sarti. 

Vaudeville.  —  25  février.  Hector  ou  le  Valet  de 
carreau,  parodie  de  la  mort  d’Hector,  5  actes,  par  Dé- 
saugiers.  Gentil  et  Rougemont.  —  27  mars.  Roger  Bon- 
temps  ou  la  Fête  des  fous,  1  acte,  par  Henri  Dupin  et 
Favart.  —  2  octobre.  Lantara  ou  le  Peintre  au  caba¬ 
ret,  1  acte,  par  Picard,  Barré,  Radet  et  Desfontaines 
(succès). 

Variétés.  —  G  avril.  Cadet  Roussel  Hector  ou  la 
Tragédie  à  Troyes  en  Champagne,  parodie  en  1  acte, 
de  Jlerle  et  Dumersan.  —  25  juillet.  Le  Hépart  pour 
Saint-Malo,  comédie  en  vers,  en  1  acte,  par  Désaugiers 
(succès).  —  11  décembre.  M.  Gérésol  ou  le  Luthier  de 
la  rac  de  la  Harpe,  comédie  en  vers,  en  1  acte,  par 
Désaugiers. 

Gaîté.  —  Waller  le  Cruel  ou  la  Geôlière  de  Mer- 
gentheim,  drame-pantomime  en  3  actes,  par  Cuvélier. 

Les  morts  de  l'aimée» 

Le  comédien  Dazincourt,  du  Théâtre -F'rançai s 
(29  janvier).  —  Le  graveur  Cholfard  (7  mars;.  — 
L’aréonaule  Blanchard  (7  mars).  —  L’historien 
Sainte-Croix(ll  mars).  —  Le  peintre  Vien(27  mars). 
—  Le  scupteur  Augustin  Pajou  (8  mai).  —  Marini 
(François  Marin),  ancien  censeur  royal  et  directeur 
général  de  la  librairie  (7  juillet).  —  L’imprimeur 
Charles  Crapelet  (20  octobre).  —  Le  musicien 
Dalayrac  (27  novembre). —  L’ancien  ministre  Crétet 
(28  novembre).  —  Le  chimiste  Fourcroy  (16  dé¬ 
cembre).  —  Le  peintre  d’oiseaux  Barraband,  décora¬ 
teur  de  la  salle  à  manger  de  Saint-Cloud. 


ARRIVÉE  DE  L’IMPÉRATRICE  MARIE-LOUISE  A  PARIS. 
[Bas-relief  de  l’arc-de-triomphe  de  l’Étoile.  —  (Collection  Paul  Le  Roux.) 
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Fêtes  et  liais,  cérémonies  et  réceptions, 
voilà  le  bilan  de  1810  à  Paris.  L'inquié¬ 
tante  résistance  des  Espagnols,  le  choc 
des  armées  françaises  contre  les  Anglais  en 


MÉDAILLE  FRAPPÉE  A  LOCCASION  DU  MARIAGE 
DE  NAPOLÉON  ET  DE  MARIE-LOUISE. 
(Musée  de  la  Monnaie.) 


Portugal,  les  démêlés  avec  le  roi  de  Hollande, 
passent  presque  inaperçus.  Paris  ne  s’occupe 
que  de  Marie-Louise,  la  nouvelle  Impératrice. 


La  raison  d’Etat  a  exigé  la  répudiation  de 
Joséphine.  Tous  les  regards  sont  maintenant  si 
attentivement  fixés  sur  celle  qui  la  remplace 
aux  Tuileries  qu’à  peine  on  détourne  la  tète 
quand  on  aperçoit  le  carrosse  de  la  recluse  de 
Malmaison. 

Les  Parisiens  ne  voient,  il  est  vrai,  dans 
le  nouvel  hymen  de  l’Empereur  que  les 
grandes  solennités  d’apparat  qui  l’accom¬ 
pagnent,  et  les  grandes  réjouissances  popu¬ 
laires  et  le  déploiement  du  luxe,  dont  béné¬ 
ficie  le  commerce. 

Ils  pardonnent  à  l’homme  qui  les  gouverne 
en  despote  pourvu  qu’il  y  ait  des  plaisirs  et 
de  la  représentation. 

Or,  l’Empire  ne  laisse  rien  à  désirer  à  cet 
égard.  Il  ne  fait  pas  les  choses  à  demi  :  ba¬ 
tailles  et  fêles,  comme  dit  un  historien  de 
l’époque  impériale,  tout  est  colossal. 

Pour  le  mariage  de  l’Empereur,  annoncé 
dès  le  commencement  de  février,  on  n’épar¬ 
gne  ni  les  carrousels  ni  les  feux  d’artifice.  Et 
cela  rachète  les  tristesses  de  la  guerre. 

L’entrée  solennelle  de  Marie-Louise  à  Paris 
doit  avoir  lieu  le  2  avril. 

C’est  un  événement  qui  attire  des  milliers 
de  provinciaux  et  d’étrangers. 

L’affluence  est  énorme  dans  les  rues, 
plusieurs  jours  à  l’avance,  pour  admirer  les 
oriflammes  et  les  guirlandes  et  l’arc  de  triom¬ 
phe  simulé  en  toile,  couvert  d’inscriptions 
patriotiques  et  de  souhaits  de  bienvenue  en 
prose  et  en  vers. 

Ici  l’Amour  couronne  de  fleurs  le  casque  de 
Mars  avec  cette  légende  : 

Elle  saura  charmer  les  loisirs  du  héros. 

Là  un  léopard  rugissant  symbolise  l’Angle¬ 
terre,  et  on  lit  au-dessous  :  11  riait,  de  notre  dis¬ 
corde,  il  pleure  de  notre  union.  Sur  ce,  l’on 
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PARIS  DE  1800  A  1900. 


RENCONTRE  OFFICIELLE  DE  NAPOLÉON  ET  DE  MARIE-LOUISE  A  COMPÏÈGNE. 
D’après  une  gravure  de  l’époque.  —  (Collection  du  prince  Roland  Bonaparte.) 


se  met  à  fredonner  ce  nouveau  refrain  de 
Désaugiers  : 

Ah  !  queu  fête 
Pour  les  Français  ! 

Sur  mon  honneur,  j’crois  qu’j’en  perdrai  la  tète! 

Ali  !  queu  fête 
Pour  les  Français  ! 

Et  quel  déchet  pour  messieurs  les  Anglais! 

Enfin  voici  le  grand  jour.  On  se  presse  en 
niasses  compactes  sur  le  parcours  du  cortège. 
On  se  dispute  les  médailles  commémoratives 
en  or  et  en  argent  jetées  sur  les  boulevards  et 
les  places  publiques  par  les  hérauts  d’armes. La 
moindre  fenêtre  se  paye  vingt-cinq  louis.  On 
acclame  la  jeune  Impératrice,  qui  ne  traverse 
pas  sans  un  léger  frisson  d’horreur  cette 
place  de  la  Concorde  où,  le  16  octobre  1793, 
l’on  a  guillotiné  sa  grand’tante  Marie-Antoi¬ 
nette.  Quoi  !  est-ce  bien  le  même  peuple  qui, 
dix-sept  ans  auparavant,  accablait  d’injures 
ignobles  la  Heine  montée  sur  l’infâme  charrette 
el  qui  aujourd’hui  applaudit  avec  délire  une 
autre  Autrichienne?  Non,  ce  n’est  point  une 
illusion  :  partout  des  hymnes  retentissent  en 
I  honneur  de  la  petite-nièce  de  madame  Veto, 
un  chœur  de  femmes  s’approche  et  chante 


ces  vers  d’Arnauld  sur  la  musique  de  Méhul 

Mars  lui-même  a  cédé  la  terre 

Au  seul  Dieu  que  la  Paix  ne  puisse  désarmer. 

Sous  un  ciel  plus  serein,  vois  tout  se  ranimer, 
Tout  s’attendrir,  tout  s’enflammer; 

Sous  le  chêne,  sous  la  bruyère, 

Vois,  cédant  au  besoin  d’aimer, 

L’aigle  altière  elle-même  oublier  son  tonnerre. 

La  bonne  Marie-Louise,  «  apathique  »  et  «  si 
naïve  »,  selon  le  mot  de  Napoléon,  ne  s’étonne 
de  rien.  Il  lui  semble  très  naturel  que  les  grands 
poètes  du  jour  :  Tissot,  d’Avrigny,  Delrieu, 
Tréneuil,  Lemontey,  Campenon,  et  autres 
célébrités,  convient  toutes  les  divinités  à  lui 
souhaiter  un  bonheur  éternel,  et  elle  en  est  si 
ravie  qu’elle  écrit  à  son  père,  le  soir  même, 
l’accueil  enthousiaste  que  lui  a  fait  Paris.  Il 
est  vrai  que  si  Paris  était  mécontent,  il  n’ose¬ 
rait  rien  en  témoigner,  car  les  journaux  sont 
bâillonnés  :  les  décrets  du  5  février  sur  la  cen¬ 
sure  leur  ont  enlevé  les  quelques  rares  liber¬ 
tés  qui  leur  restaient.  Aussi  ne  parlent-ils 
qu’en  termes  dithyrambiques  de  la  nouvelle 
souveraine. 

Le  lor  avril,  aux  fêtes  du  palais  de  Saint 
Cloud,  il  a  fait  un  temps  magnifique  pendant 
qu’à  Paris  il  pleuvait.  Le  lendemain  pour  la 


PARIS  SOUS  LE  PREMIER  EMPIRE. 
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cérémonie  dans  la  capitale,  Paris  est  inondé 
des  rayons  du  soleil;  et  le  Journal  de  V Empire 
fait  remarquer  que  «  c'est  là  un  excellent  pré¬ 
sage  pour  l'iinion  impériale  ».  Les  hôtels  aris¬ 
tocratiques  du  faubourg 
Saint-Germain  se  sont  pa- 
voisés.  Qui  donc  songe  à 
bouder  le  régime  quand  le 
chef  de  la  maison  de  Uas- 
bourg  lui-même  donne 
l’exemple  de  la  réconcilia¬ 
tion  en  prenant  l’usurpateur 
pour  gendre  !  Les  mauvaises 
langues,  comme  la  duchesse 
d’Abrantès,  trouvent  cepen¬ 
dant  le  moyen  de  dauber  sur 
Marie-Louise,  «  dont  le  teint 
n’est  pas  rose,  mais  rouge;  » 
d’autres  lui  font  une  réputa¬ 
tion  de  sotte  :  on  raconte 
que  pendant  toute  une  soirée 
elle  n’a  fait  que  répéter  à 
tous  les  maréchaux  :  «  Que 
pensez-vous  de  l’Espagne  7  » 

Et  lorsqu’on  apprend  qu’à 
Saint-Cloud,  après  le  ma¬ 
riage  civil,  on  a,  le  soir, joué 
l’opéra  de  Gliiclc.  Iphigénie  en 
Aulide,  les  malicieux  ne  se 
font  pas  faute  de  voir  là  une 
allusion  :  l’Empereur  Fran¬ 
çois  II  n’a-t-il  pas,  comme 
Agamemnon ,  sacrifié  sa 
fille! 

Cependant  les  fêtes  conti¬ 
nuent.  Les  professeurs  des 
lycées  les  célèbrent  en  la¬ 
tin.  Des  ambassadeurs  riva¬ 
lisent  avec  la  Ville  de  Paris 
pour  offrir  de  magnifiques 
cadeaux  à  l’Impératrice  et 
de  magnifiques  soirées  aux 
Parisiens.  On  donne  des 
pantomimes  symboliques 
en  plein  air;  on  distribue 
gratis  du  vin  et  des  vivres  ; 
le  peuple  de  Paris  est  satis¬ 
fait  :  il  a  du  pain  et  des  jeux. 

L’incendie  de  l’hôtel 
Schwarzenberg  n’arrête  pas 
la  furia  des  plaisirs.  Paris  gagne  toutefois  à 
ce  sinistre  la  réorganisation  radicale  du  corps 
des  pompiers. 

Un  convoi  funèbre  traverse  la  capitale  par¬ 
tout  enguirlandée  de  fleurs.  Les  obsèques 
nationales  de  Lannes  jettent  une  note  de  deuil 
au  milieu  de  l’effervescence  populaire  :  on  a 
la  sensation  de  la  mort  qui  fauche  généraux 


et  soldats  sur  les  champs  où  poussent  les  lau¬ 
riers  teints  de  sang;  mais  cette  sensation  passe 
vite. 

Le  2  décembre,  jour  anniversaire  du  cou¬ 


ronnement  et  aussi  d’Austerlitz,  on  annonce 
officiellement  qu’un  héritier  est  promis  à 
l’Empire,  car  on  compte  bien  que  l'enfant 
attendu  sera  un  Roi  de  Rome.  Et  pour  que  le 
peuple  s’en  réjouisse,  même  avant  la  nais¬ 
sance,  on  lui  distribue  des  largesses;  ce  ne 
sont  quefètes  et  aumônes.  L'Impératrice  dote 
douze  jeunes  filles  qui  se  marient  toutes  le 
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FAC-SIMILE  DES  BILLETS  D  ENTREE  POUR  LES  FETES  DU  MARIAGE 
DE  NAPOLÉON  ET  DE  MARIE-LOUISE. 

(Musée  Carnavalet.) 
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même  jour.  De  plus  une  Société  de  charité 
maternelle,  qui  a  Marie-Louise  pour  présidente, 
est  fondée  en  vue  de  secourir  les  jeunes  mères 


DO  DÉPARTEMENT 


FÊTES  DU  MARIAGE  DEii^L.  MM. 

ET  DE-  LEUR  ENTREE  DANS  PARIS  „  LE  2  a!vkîl  iBYÔ-i 


GRAND  ARC  DE 


BANQUETTES  EXTÉRIEURES. 


CÔTÉ 


DE  NEUILLY. 


Pour  une  Personne. 


raux  de  1  Empire  tués  à  1  ennemi  sont  érigées 
sur  le  pont  de  la  Concorde. 

Les  arts  s’associent  à  cette  activité,  et  le 
salon  de  1810,  que  Guizot 
décrit,  fait  concurrence  au 
musée  du  Louvre.  Horace 
Vernet  y  obtient  ses  premiers 
succès  en  s'annonçant  comme 
un  rival  de  Gros,  de  Guérin, 
de  David. 

En  littérature  il  n’y  a  que 
querelles  :  celle  de  Mme  de 
Staël  avec  la  police  à  pro¬ 
pos  du  livre  de  Y  Allemagne, 
celle  des  critiques  avec 
Etienne  au  sujet  des  Deux 
gendres. 

Le  public  se  passionne  pour 
ou  contre  au  lieu  de  com¬ 
menter  le  sénatus -consulte 
I ui  met  à  la  disposition  de 
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FAC-SIMILE  DES  CARTES  D  ENTRÉE  POUR  LA  CÉRÉMONIE  DES  FÊTE 
DE  NAPOLÉON  ET  DE  MARIE-LOUISE. 

(Musée  Carnavalet.) 

indigentes.  Napoléon  assure  à  cette  fondation 
500,000  francs  de  rente  sur  le  Grand-Livre. 

Paris  danse  et  chante  cette  année-là  depuis 
février  jusqu'en  décembre  sans  faire  trêve  à 
son  entrain.  L’Empereur  et 
la  municipalité,  qui  sont  en 
d’autres  circonstances  si  sé¬ 
vères  sur  les  dépenses,  ne 
calculent  point  pour  amuser 
le  peuple.  Les  fêtes  données 
à  l’Hôtel  de  Ville  coûtent 
plus  de  deux  millions  et 
demi  de  francs. 

Les  travaux  de  construc¬ 
tion  entrepris  sur  tous  les 
points  de  la  capitale  assu¬ 
rent  presque  de  l’aisance 
aux  ouvriers.  Napoléon  a 
décrété  l’établissement  des 
abattoirs.  On  pose  la  pre¬ 
mière  pierre  du  palais  d'Or¬ 
say.  qui  sera  plus  tard 
affecté  à  la  Cour  des 
comptes;  on  perce  les  pas¬ 
sages  Mon  tesquiou  et  Sainte- 
Croix -de -la -Bretonnerie, 
pendant  qu’on  ouvre  la  rue 
Montgolfier;  on  achève  la 
colonne  de  la  Grande-Armée  et  la  manufac¬ 
ture  de  Sèvres  en  fabrique  une  réduction  en 
porcelaine  dont  la  Ville  de  Paris  fait  présent 
à  l’Empereur. 

Par  décret  impérial,  les  statues  des  géné- 


l’Empereur  120,000  conscrits 
du  mariage  prélevés  sur  la  classe  de 
1811.  Paris  paie  d’ailleurs 
généreusement  sa  dîme  du 
sang,  pendant  qu’il  entonne  la  Gaudriole ,  le 
Roger  Bontemps,  la  Frétillon  et  le  Petit  Homme 
gris  d’un  expéditionnaire  des  bureaux  de 
l’Université  qui,  après  d’ennuyeux  poèmes  sur 


FAC-SIMILE  DES  CARTES  OFFICIELLES  D  INVITATION  POUR  LA  CEREMONIE 
DU  MARIAGE  DE  NAPOLÉON  ET  DE  MARIE-LOUISE. 

(Musée  Carnavalet.) 


Clovis  et  le  Jugement  dernier ,  s’est  mis  en  1810 
à  écrire  des  chansons  :  Jean-Pierre  de  Béran¬ 
ger. 


Jacques  Bainyille. 


ENTRÉE  DANS  PARIS  DE  L’EMPEREUR  ET  DE  L’IMPÉRATRICE. 
Dessiné  par  Percier  et  Fontaine,  gravé  par  G.  Normand.  —  (Calcograpliie  du  Louvre.) 


LES  ÉCHOS  DE  PARIS 


La  première  rencontre 
de  Napoléon  et  de  Marie-Louise 

Napoléon  avait  ordonné  que  trois  tentes  lus¬ 
sent  dressées  à  deux  lieues  en  avant  de 
Soissons,  et  le  programme  portait  cette 
disposition  sacramentelle  :  «  Lorsque  Leurs  Ma¬ 
jestés  se  ren- 

reur  avait 
compté  sans 
son  hôte,  et 


MEDAILLE  FRAPPEE  A  L  OCCASION  DE  L’iNAUGURATION  DU  CANAL  DE  l’oURCQ 
LE  2  DÉCEMBRE  1808. 

(Musée  des  médailles  de  la  Monnaie.) 


cet  hôte,  c’était  lui.  On  était  sur  le  qui-vive,  empe¬ 
reur,  rois,  reines  et  chambellans  :  car  le  cérémo¬ 
nial  exigeait  que  toute  la  cour  accompagnât  Napo¬ 
léon  à  l’entrevue.  La  garde  à  cheval  attendait 
l’ordre  pour  les  escortes,  et  les  voitures  étaient 
prêtes  ;  chacun  aussi  était  prêt  à  y  monter.  «  Vous 
devriez  bien,  dis-je  au  comte  de  Rémusat,  premier 
chambellan  chargé  des  théâtres,  nous  donner  ce 

soir  pour 

En  effet, 
profitant  du 
trouble  du 
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palais,  de  l’obscurité  et  du  mauvais  temps,  l’Em¬ 
pereur  s’était  esquivé  par  un  escalier  dérobé  et 
était  sorti  par  une  petite  porte  du  parc.  Il  y  avait 
trouvé  une  simple  calèche  bien  attelée  où,  pré¬ 
cédé  d'un  seul  courrier,  il  se  jeta  avec  Murat,  en¬ 
veloppés  l’un  et  l’autre  dans  de  grands  manteaux, 
et  à  toutes  brides  il  alla  s'embusquer  à  deux  lieues 
de  Soissons,  au  village  de  Courcelles,  sous  le 
porche  de  l’église,  pour  y  guetter  l’arrivée  de  Marie- 
Louise.  Enfin  parut  la 
voiture  si  désirée  :  à 
l’instant,  comme  un 
sous-lieutenant  qui  re¬ 
voit  sa  cousine,  Napo¬ 
léon  s’élança  de  la  ca¬ 
lèche,  ouvrit  brusque¬ 
ment  la  portière  de  la 
berline  impériale,  mit  sa 
sœur  Caroline  sur  le  de¬ 
vant,  prit  place  et  em¬ 
brassa  l’impératrice  . 

Tout  cela  se  fit  si  rapide¬ 
ment  qu’il  avait  dix  fois 
embrassé  la  jeune  archi¬ 
duchesse,  quelle  savait 
à  peine  à  qui  elle  devait 
cet  impromptu.  Ce  fut 
une  affaire  d’avant-pos¬ 
tes,  conçue  et  exécutée 
militairement  :  Marie- 
Louise  fut  surprise  et 
conquise. 

Pendant  que  cette 
scène  d’un  romanesque 
si  original  se  passait  sur 
la  grande  route,  nous 
avions  eu  le  temps  de 
visiter  les  délicieux  ap¬ 
partements  que  le  bon 
goiil  et  le  luxe  des  ar¬ 
tistes  et  des  tapissiers  de 
la  cour  avaient  décorés 
pour lajeune  souveraine. 

Je  ne  puis  oublier  un 
boudoir  où  l’on  achevait 
encore  de  suspendre  des 
draperies  :  il  était  telle¬ 
ment  plafonné,  tapissé 
et  drapé  en  magnifiques 
châles  de  l’Inde,  et  en 
telle  quantité,  que  ce  ca¬ 
deau  impérial  était  esti¬ 
mé  huit  cent  mille  francs. 

C’était  de  l’invention  de  Napoléon,  homme  à  la 
fois  taillé  à  l’antique  et  à  l'orientale.  L’ameuble¬ 
ment  était  complètement  asiatique  :  je  n’ai  jamais 
rien  vu  d’aussi  riche,  d’aussi  complet  et  en  même 
temps  d’aussi  simple  au  premier  aspect;  Napoléon 
aussi  était  plus  beau  avec  l’uniforme  de  sa  garde 
•pie  sous  le  costume  impérial.  Marie-Louise  fut 
frappée  de  la  nouveauté  de  ce  boudoir  comme 
d’une  féerie;  bien  d’autres  magnificences  l’atten¬ 
daient  ailleurs. 

Un  courrier  vint  tout  à  coup  annoncer  le  cor¬ 
tège.  Il  pleuvait  à  verse.  On  illuminait  à  force 


depuis  deux  heures  le  palais,  les  cours,  la  ville  et 
les  faubourgs;  car  le  vent  faisait  une  guerre 
acharnée  aux  lampions. 

Tout  Compiègne  se  précipita  dans  les  cours,  et 
surtout  dans  la  cour  d’honneur;  point  de  con¬ 
signe  contre  l’empressement  des  habitants. 

Il  en  fut  de  même  dans  le  château,  où  les  gale¬ 
ries,  indépendamment  de  nos  grandeurs,  se  rem¬ 
plirent  de  toutes  celles  de  la  ville  et  de  la  Pi¬ 
cardie. 

Enfin  à  dix  heures,  par 
une  pluie  battante,  le  ca¬ 
non  annonça  l’entrée 
dans  la  ville  de  l’auguste 
couple. 

A  l'instant  toutes  nos 
royautés  des  deux  sexes 
vinrent  s'étager  sur  les 
marches  du  perron  et  se 
trouvèrent  à  la  descente 
de  la  voilure  impériale. 
L’Empereur  en  sortit, 
donnant  la  main  à  l'Im¬ 
pératrice,  et  lui  présenta 
rapidement  toute  sa  fa¬ 
mille. 

Ainsi  fit-il  dans  la  ga¬ 
lerie,  comme  au  pas 
de  course  :  il  craignait 
les  harangues;  il  préfé¬ 
rait  les  vivats  en  plein 
air  qui  depuis  l’arrivée 
au  faubourg  n'avaient 
cessé  de  saluer  son  bon¬ 
heur  et  sa  jeune  épouse, 
de  toutes  les  fenêtres  et 
sous  les  voûtes  mobiles 
des  parapluies.  Napo¬ 
léon  avait  abrégé  son 
cérémonial;  mais  tout 
en  abrégeant  le  pro¬ 
gramme  des  tentes, après 
avoir  manqué  le  dîner 
de  Soissons,  il  avait 
pensé  au  souper,  qui  fut 
servi  dans  l'appartement 
de  Marie-Louise. 

11  n'y  eut  en  tiers  que 
la  reine  de  Naples,  qui, 
mourant  de  sommeil,  se 
congédia  en  sortant  de 
table. 

Mémorial  de  Norvins. 

Les  fetes  du  mariage. 

(1er  avril.) 

Ie  29  mars,  la  cour  partit  de  Compiègne  pour 
Saint-Cloud,  où  devait  être  célébré  le  ma- 
riage  civil.  Le  mariage  religieux  était  fixé 
au  2  avril  à  Paris.  Le  mariage  civil,  auquel  assis¬ 
tèrent  vingt-cinq  cardinaux,  fut  célébré  avec  la 
pompe  convenable  et  suivi  d’une  fête  magique 
dans  les  jardins  et  le  parc  de  Saint-Cloud.  Les 
cascades  furent  illuminées  avec  tant  d’art  et  de- 


VASE  OFFERT  PAR  LA  VILLE  DE  TARIS  A  L’IMPÉRATRICE 
MARIE-LOUISE  A  L’OCCASION  DE  SON  MARIAGE 
LE  1er  AVRIL  1810. 

(Musée  Carnavalet.) 


PARIS  SOUS  LE  PREMIER  EMPIRE. 
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CÉRÉMONIE  DU  MARIAGE  RELIGIEUX  DE  NAPOLEON  ET  DE  MARIE-LOUISE 
DANS  LA  CHAPELLE  DU  LOUVRE. 


Dessiné  par  Percier  et  Fontaine,  gravé  par  Pauquet  et  C.  Normand.  —  (Calcographie  du  Louvre.) 


profusion  qu’elles  paraissaient  retomber  en  nappes 
de  feu.  Les  grilles  restèrent  ouvertes  toute  la  nuit 
à  l’immense  population  qui,  malgré  la  pluie, 
afflua  de  toutes  parts,  et  la  joie  populaire  eut  son 
cours.  Mais  au  palais,  une  scène  d’intérieur,  dont 
à  Compïègne  j’avais  vu  ou  plutôt  entendu  se  pré¬ 
parer  l’orage, 
réunissait  dans 
son  cabinet 
l’Empereur  et 
ses  sœurs.  Le 
sujet  était  gra¬ 
ve,  car  il  s’a¬ 
gissait  de  les 
décider, 
que  les  reines 
de  Hollande  et 
de  Westphalie, 
à  porter  à  elles 
cinq  la  queue 
du  manteau 
de  l'Impératri¬ 
ce  à  la  solen¬ 
nité  du  mariage  religieux.  Je  dois  dire  que  la 
résistance  venait  des  deux  qui  n’étaient  pas  reines, 
des  princesses  Élisa  et  Pauline,  simples  duchesses 
souveraines  qui,  par  conséquent,  avaient  à  faire 
un  sacrifice  de  dignité  bien  inférieur  à  celui  de 
leur  sœur  la  reine  de  Naples.  La  princesse  Bor- 
glièse  semblait  vouloir  défendre  encore  une  autre 
royauté,  celle  de  la  beauté,  qu’aucune  de  ses 
sœurs  ni  des  reines  ne  pouvait  lui  disputer  : 
«  Jamais,  jamais,  m’avait-elle  dit  à  Compïègne, 


je  n’y  consentirai!  j’aimerais  mieux  mourir.  » 
L’Empereur,  qui  connaissait  bien  le  caractère  de 
ses  sœurs,  s’y  était  pris  de  loin  pour  les  amener  à 
remplir  cette  condition  du  programme  invaria¬ 
blement  arrêté  par  lui;  il  était,  toutefois,  parti 
de  Compïègne  sans  l’avoir  obtenue.  Finalement, 

elles  ne  cédè¬ 
rent  à  Saint- 
Cloud  qu’à  un 
ordre  souve¬ 
rain,  tel  que 
Napoléon  sa¬ 
vait  au  besoin 
en  donner  pour 
que  sa  volonté 
fût  faite  sur  la 
terre  ;  Jupiter 
avait  dû  ton¬ 
ner. 

Le  2  avril,  le 
plus  beau  so¬ 
leil,  celui  qui, 
de  tout  temps, 
était  au  service  de  Napoléon  quand  il  ne  pouvait 
s’en  passer,  le  plus  beau  soleil  avait  éclairé  la 
magnifique  et  solennelle  entrée  de  l’Empereur  et 
de  l’Impératrice  par  les  Champs-Elysées  entre 
deux  arcs  de  triomphe  dont  l’un  improvisa  la 
représentation  fidèle  de  celui  de  l’Etoile  tel  qu’il 
devait  être  plus  tard,  et  l’autre  s’élevait  au  pont 
tournant. 

Le  cortège  traversa  le  jardin  des  Tuileries.  Cer¬ 
tainement  on  peut  évaluer  à  deux  ou  trois  millions 


LES  ARMES  DE  L’EMPIRE. 
(Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 
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le  nombre  des  spectateurs  que  la  pompe  et  la 
nouveauté  des  fêtes  parisiennes  attirèrent  de 
toutes  les  provinces  et  firent  sortir  de  leurs  mai¬ 
sons  dans  cette  journée  vraiment  monumentale. 
Le  cortège  arriva  par  l’intérieur  du  palais  à  la 
grande  galerie,  qui  offrit  à  la  jeune  Impératrice 
un  coup  d’œil  tout  à  fait  nouveau.  Elle  était  litté¬ 
ralement  tapissée  de  deux  côtés,  sur  trois  rangs 
de  gradins,  des  dames  les  plus  distinguées  de  la 
cour  et  de  la  ville,  dont  les  brillantes  toilettes 
avaient  fait  gagner,  sans  doute,  quelques  millions 
au  commerce 
parisien .  Elles 
étaient  étince¬ 
lantes  de  brode¬ 
ries,  de  perles, 
de  diamants; 
mais  elles  eurent 
affaire  à  forte 
partie,  et  il  leur 
fallut  baisser  pa- 
v  i  1 1 o  n  devant 
l'éclat  des  pa¬ 
rures  impériales, 
royales  et  du¬ 
cales . .  dont 

le  joaillier  de  la 
couronne  pour¬ 
rait  seul  rendre 
compte,  sauf  de 
cet  éclat  inconnu 
qu’elles  r  e  c  e  - 
v aient  des  rayons 
du  soleil,  dont 
chaque  diamant 
semblaitètre  une 
étincelle.  Le  ma¬ 
tin.  les  six  prin¬ 
cesses  étaient 
des  déesses;  le 
soir,  elles  furent 
des  astres.  Nous 
suivions  avec 
nos  grands  cos¬ 
tumes  cliacu  n 
notre  souverai¬ 
ne,  et  j'éprouvai 
un  plaisir  infini 
à  voir  avec  quelle 
mauvaise  grâce 
affectée  la  princesse  Pauline  portait  ou  laissait 
vaguer  la  portion  qui  lui  revenait  de  la  queue  du 
manteau  de  sa  belle-sœur.  Elle  était  rouge  île 
dépit,  et  elle  riait  d'humeur,  en  laissant  voir, 
toutefois,  que  si  la  plus  grande  marchait  devant 
elle,  elle  était  suivie  par  la  plus  belle.  La  prin¬ 
cesse  Borghèse  était  asservie  et  non  domptée; 
jamais  elle  n’oublia  cette  humiliation  :  jamais  elle 
ne  la  pardonna  à  Marie-Louise,  qui  n’en  était  que 
I  occasion,  et  depuis  il  fallut  toute  l’autorité  de 
l’Empereur  pour  la  décider  à  paraître  de  temps  en 
temps  au  cercle  de  l'Impératrice. 

Le  grand  salon  d’Apollon,  où  se  termine  la  ga¬ 
lerie,  avait  été  converti  en  chapelle  d'une  grande 
magnificence. 


On  y  avait  élevé  tout  autour  des  tribunes  pour 
les  rois  et  princes  étrangers,  le  corps  diploma¬ 
tique,  les  ministres,  les  cardinaux  et  tout  ce  que 
Paris  renfermait  de  plus  considérable  en  person¬ 
nages  des  deux  sexes.  Au  fond  de  cette  chapelle 
était  l'autel 

Le  cardinal  Fesch,  Grand  Aumônier  de  France, 
donna  la  bénédiction  nuptiale  aux  deux  époux,  et 
tout  fut  consommé. 

Mémorial  de  J.  de  Norvins. 

Edition  de  Lanzac  de  Laborie  (Paris,  Plon). 

Le  feu 
d’artifice. 

(2  avril.) 


NAPOLÉON  REÇOIT  LES  CLEFS  UE  LA  VILLE  DE  TARIS 
D'après  une  estampe  de  l'époque.  —  (Musée  Carnavalet.) 


La  ville  de 
Paris  pré¬ 
senta  le 
soir  un  spectacle 
unique, et  tel  que 
l’imagination  la 
plus  romanesque 
pourrait  à  peine 
s’en  former  une 
idée  :  les  maisons 
bourgeoises  bril¬ 
laient  de  feux  de 
toutes  les  cou¬ 
leurs;  jamais 
l’art  dë  l'illumi¬ 
nation  n'avait 
été  porté  plus 
loin.  Jamais  on 
n’avait  vu,  ni 
plus  de  magni¬ 
ficence  dans  les 
jeux  de  théâtre, 
ni  plus  de  goût 
dans  les  décora- 
tions:  les  tours 
deséglisesétaient 
presque  toutes 
surmontées  de 
pots  de  feu.  de 
comètes,  d’étoi¬ 
les  flamboyantes 
qui  se  montraient 
suspendues  dans 
les  airs.  Les  hô¬ 
tels  des  grands  dignitaires  de  l’empire,  des  mi¬ 
nistres,  des  ambassadeurs  d'Autriche,  de  Russie, 
du  gouverneur  de  Paris,  etc.,  étaient  décorés 
avec  un  goût  parfait.  Mais  rien  n’égalait  le  coup 
d'œil  de  la  place  de  la  Concorde,  entourée  d’oran¬ 
gers  en  l'eu,  les  caisses  en  rouge,  le  feuillage  en 
vert,  les  fruits  en  jaune,  et  terminée  sur  tous  les 
points  par  les  superbes  décorations  des  Tuileries, 
des  Champs-Elysées,  du  palais  du  Corps  légis¬ 
latif,  du  Garde-Meuble.  de  l’hôtel  delà  Marine  et 
du  temple  de  la  Gloire  (l’église  de  la  Magdeleine). 

Le  palais  du  Corps  législatif  figurait  le  temple 
de  l’Hymen.  Les  bas-reliefs  du  fronton  représen¬ 
taient  la  Paix  unissant  les  deux  époux  ;  à  leurs 
côtés  étaient  deux  génies  portant  sur  leurs  bou- 
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cliers  les  armes  des  deux  empires.  Derrière  les 
deux  époux,  les  peuples,  figurés  par  des  groupes 
de  magistrats,  de  guerriers  et  de  femmes,  s’em- 


Les  statues  de  Sully,  de  Colbert,  Daguesseau  et 
l’Hôpital,  ainsi  que  [celles  de  Minerve  et  de  Thé¬ 
mis,  étaient  éclairées  par  des  verres  de  couleur. 


CÉRÉMONIE  DU  MARIAGE  CIVIL  DE  NAPOLÉON  ET  DE  MARIE-LOUISE 
DANS  LA  GALERIE  DE  SAINT-CLOUD. 

Dessin  de  Percier  et  Normand,  gravé  par  Pauquet  et  C.  Normand.  —  (Calcographie  du  Louvre.) 


pressaient  de  leur  offrir  des  couronnes.  Aux  deux 
extrémités  du  tympan  étaient  représentés  les 
fleuves  de  la  Seine  et  du  Danube,  autour  desquels 
se  groupaient  des  enfants,  emblème  de  la  fécon¬ 
dité.  Les  douzes  colonnes  du  péristyle  étaient  illu¬ 
minées  ainsi  que  le  grand  perron  au-dessous. 
Onze  lustres  étaient  suspendus  entre  les  colonnes. 


L’illumination  du  pont  de  la  Concorde  formait  une 
sorte  d’avenue  au  temple  de  l’Hymen.  Les  socles 
des  extrémités  de  ce  pont  portaient  chacun  un 
obélisque.  Des  uns  aux  autres  s’élevaient  des 
deux  côtés  quatre-vingts  colonnes  surmontées 
chacune  d’une  étoile  et  entourées  en  spirale  d’une 
guirlande  de  verres  de  couleur.  Des  [sommets 
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FÊTES  DU  MARIAGE  DE  NAPOLÉON  ET  DE  MARIE-LOUISE. 
Décoration  de  l'entrée  des  Tuileries.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 


d’une  colonne  à  l’autre,  s’étendait  une  autre  guir¬ 
lande  embrasée,  qui  les  liait  ensemble.  Le  timple 


PROMENADE  DE  NAPOLÉON  ET  DE  MARIE-LOUISE. 
D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 

de  la  Gloire  était  dessiné  en  feux  variés  dans 
toute  sa  façade,  élevée  sur  les  mêmes  proportions 


1.  INDUSTRIE  PARISIENNE  SOUS  L’EMPIRE. 

Etiquette  de  la  Liqueur  des  braves.  —  (Collection  Paul  Le  Roux.) 


que  l’on  voit  maintenant.  La  rue  Royale  resplen¬ 
dissait  aussi,  et  on  ne  pouvait  se  lasser  d’admirer 
le  Garde-Meuble  et  l'hôtel  de  la  Marine  :  on  eût 
dit  deux  palais  d’or  enrichis  de  pierres  précieuses 
et  ciselés  avec  autant  de  goût  et  de  délicatesse 
qu’une  pièce  d'orfèvrerie.  La  place  de  la  Concorde, 
à  part  les  orangers  dont  j’ai  parlé,  était  environ¬ 
née  d’un  portique  qui  commençait  au  rond-point 
des  Champs-Elysées;  chaque  arbre  portait  trois 
lampions  attachés  à  des  hauteurs  inégales.  Les 
allées  latérales  à  la  grande  route  étaient  dessi¬ 
nées  par  des  festons  lumineux.  Tout  cet  espace 
était  embrasé.  L’arc  de  triomphe  du  pont  tournant, 
avec  sa  coupole  rose,  blanc  et  or,  son  autel  de 
l’Hymen  par-dessus  et  la  colonnade  en  marbre 
lapis-lazuli  qui  l’accompagnait,  avait  été  dessiné 
dans  toute  sa  longueur  par  des  verres  de  couleur 
variés;  des  colonnes  garnies  de  guirlandes  ra¬ 
dieuses,  des  orangers  enflammés  ornaient  les  ter¬ 
rasses  et  les  parterres  dont  les  contours  étaient 
renfermés  dans  le  portique. 

L’hôtel  de  la  Monnaie,  après  celui  de  la  Marine, 
était  un  des  plus  brillants  ;  toute  l’architecture  de 
l'avant-corps,  répétée  par  des  bâtis  de  menuiserie 
couverts  de  lampions  très  serrés;  l’entablement, 
décoré  de  guirlandes  couronnées  d’étoiles;  chaque 
entre-colonnement  avait  un  lustre  colossal  ;  les  ar¬ 
cades,  les  croisées,  les  balcons  et  les  corniches, 
vivement  dessinés  en  feux  coloriés.  Le  devant 
était  orné  de  grands  ifs  ;  cet  ensemble  formait  un 
spectacle  qu’on  ne  pouvait  se  lasser  de  contempler 
du  quai  de  l’Ecole.  Tous  les  points  jusqu'à  la  sur¬ 
face  des  eaux,  tant  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur, 
le  cordon  des  quais  et  les  sinuosités  des  bords  de 
la  rivière  avaient  leurs  pots  à  feu,  leurs  lampions 
variés,  qui  se  réfléchissaient  dans  l'eau,  y  for- 
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niaient  des  ondulations  et  des  flots  de  la  plus  vive  qui  laissait  très  artistement  les  colonnes  se  déta- 
lumiére.  Le  dôme  du  Panthéon  était  éclairé  d’une  cher  en  brun  sur  un  fond  très  brillant.  Les  sou 


l’industrie  PARISIENNE  SOUS  NAPOLÉON  Ier. 


Tapisserie  des  Gobclins  exécutée  d’après  les  cartons  de  Bosio  et  Van  Pool.  —  (Collection  Charles  Simond.) 


manière  très  ingénieuse,  toutes  les  côtes  étaient 
prononcées  sur  les  arêtes  par  un  double  rang  de 
terrines.  Entre  ces  côtes,  des  aigles,  et  au-dessus, 
des  chiffres  de  feu  ;  le  péristyle  du  dôme,  éclairé 
par  des  lustres  dans  les  entre-colonnements,  ce 


bassements,  corniches  et  entablements  étaient 
bordés  de  cordons  de, terrines  très  serrés. 

On  avait  établi  entre  les  tours  de  Notre-Dame 
et  sur  un  plancher  posé  à  leur  hauteur  un  temple 
grec,  toujours  celui  de  l’Hymen,  car  on  ne  pouvait 
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guère  varier;  il  était  orné,  brillanté.  diamanté 
comme  tous  les  autres  édifices  que  je  décris.  Leur 
magnificence  et  l’effet  qu'ils  produisaient  au  mi¬ 
lieu  de  la  nuit  étaient  véritablement  hors  de  toute 
expression. 

Les  animaux  du  Jardin  des  Plantes,  représentés 
dans  des  proportions  gigantesques,  formaient  par 
leurs  figures  illuminées  la  décoration  de  cet  éta¬ 
blissement;  c’était  un  coup  d’œil  bizarre. 

L’ordre  public  ne  fut  pas  troublé  pendant  cette 
nuit  lumineuse.  On  ne  pouvait  circuler  qu’à  pied. 
Cependant  un  seul  équipage,  sans  armoiries,  sans 
livrée,  roulait  dans  Paris  d’un  mouvement  lent;  il 


quelque  chose  qu’on  pût  distinguer  parmi  les  féeries 
de  l'époque,  et  pour  cela,  afin  d’agrandir  l’espace, 
il  fit  construire  en  plein  air  une  salle  en  bois,  cou¬ 
verte  en  toile  cirée  peinte  à  la  térébenthine  et  gar¬ 
nie  d’étoffes  légères,  de  mousselines,  de  gazes,  de 
fleurs  artificielles,  toutes  matières  enfin  plus 
inflammables  les  unes  que  les  autres  Peu  de  pré¬ 
cautions  avaient  été  prises.  Nul  n’aurait  osé  dou¬ 
ter  de  l’étoile  de  l'Empereur,  on  ne  soupçonnait 
pas  qu'une  catastrophe  se  préparait  qui  rappellerait 
par  ses  suites  celle  si  fatale  du  mariage  de  Marie- 
Antoinette  avec  Louis  XVI. 

Dans  le  jardin  de  l'ambassadeur  se  multipliaient 


l’empereur  et  l’impératrice  recevant  s’u  r  leur  trône  les  hommages 

ET  LES  FÉLICITATIONS  DE  TOUS  LES  CORPS  OFFICIELS  LE  LE  N  DEMAIN. DE  LEUR  MARIAGE. 


Dessiné  par  Percier  et  Fontaine,  gravé  par  C.  Normand.  —  (Caluographie  du  Louvre.) 


parcourait  la  place  de  la  Concorde  et  les  quais;  il 
renfermait  l’Empereur  et  l’Impératrice,  le  roi  et 
la  reine  de  Naples.  Eh  bien,  tant  de  magnificence 
ne  put  émouvoir  Marie-Louise,  elle  ne  vit  que  du 
feu  et  de  la  foule,  et  lorsqu’elle  rentra  aux  Tui¬ 
leries  elle  se  plaignit  de  la  fatigue  et  des  mau¬ 
vaises  odeurs. 

( Mémoires  d'une  femme  de  qualité.) 

Le  bal 

du  prince  de  Schwartzenberg. 

Îe  prince  de  Schwarlzenberg,  ambassadeur 
d’Autriche,  logeait  dans  la  rue  du  Mont- 
Diane.  Il  voulut  profiter  de  l’avantage  des 
localités  pour  donner  dans  l’intérieur  de  Paris 


les  perspectives  obligées  des  fêtes  du  jour  :  les 
palais  du  Luxembourg  et  ceux  de  Schœnbrunn. 
souvenirs  d’enfance  de  l'Impératrice.  L’illumina¬ 
tion  était  brillante,  la  salle  de  bal  ornée  de  glaces, 
de  tapisseries,  de  gazes  d'or  et  d’argent,  de  lustres 
en  cristal,  attachés  par  des  guirlandes  de  fleurs 
ou  par  de  riches  écharpes.  Au  fond,  un  trône  en 
velours  cramoisi,  chargé  de  broderies,  de  fran¬ 
ges,  de  cordons  et  de  glands  en  or  Luxe,  élégance, 
somptuosité,  foule  immense  et  choisie,  1  élite  de 
Paris,  l'élite  de  la  province,  des  parures  éblouis¬ 
santes,  plus  d’un  beau  visage,  rien  n’y  man¬ 
quait. 

L’Empereur  et  l’Impératrice  arrivèrent  sur  les 
dix  heures.  Ils  étaient  riants.  L’Empereur  s’amusa 
à  poursuivre  les  auditeurs  au  Conseil  d’Etat  qui  ne 
dansaient  pas,  et  accorda  à  la  jolie  et  spirituelle 
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Mlle  Zoé  de  Bonchamp  la  permission  de  porter  je 
ne  sais  quelle  croix  de  chanoinesse  donnée  par 
le  prince  primat. 

La  reine  de  Naples  ouvrit  le  bal  avec  le  prince 
d’Esterhazy,et  le  vice-roi  d’Italie  avec  la  princesse 
Pauline  de  Schwartzenberg,  femme  du  frère  aîné 
de  l’ambassadeur.  Cette  malheureuse  princesse 
était  aux  anges.  Elle  ne  se  doutait  pas  que  tandis 
qu’un  de  ses  pieds  s’avançait  au  son  des  instru¬ 
ments,  l’autre  était  déjà  dans  la  tombe. 

Après  les  quadrilles  on  dansa  une  écossaise. 
Leurs  Majestés  prirent  ce  temps  pour  faire  le  tour 


Brûlée  par  le  milieu,  elle  servit  d’aliment  à  la 
flamme  de  deux  côtés.  Le  feu  se  communiquait 
aux  gazes  voisines  et  à  tous  les  autres  objets  aussi 
inflammables;  en  deux  minutes  le  péril  fut  immi¬ 
nent,  l'incendie  gagna  diverses  parties  de  l’édifice 
avec  une  rapidité  effrayante.  Alors  un  cri  général 
d’épouvante  et  d’horreur  retentit  dans  la  salle. 
L’Impératrice  vit  le  danger  et,  pour  le  braver  sans 
doute,  monta  sur  le  trône  et  s’y  assit;  elle  n’y 
resta  pas  longtemps,  l’Empereur  accourut,  suivi 
de  l’ambassadeur  et  de  ses  officiers,  on  l’entraîna 
de  force,  laissant  de  côté  les  égards  respectueux  : 


l’incendie  AU  BAL  DU  PRINCE  DE  SCHWARTZ  E  N  B  E  KG. 
D’après  une  gravure  de  l’époque.  —  (Collection  du  prince  Roland  Bonaparte.) 


de  la  salle  et  pour  parler  aux  dames,  rangées  sur 
des  banquettes  de  velours.  L’Impératrice,  qui  savait 
dire  peu,  acheva  bien  vite  sa  tournée;  elle  revint 
vers  le  trône  sans  y  monter,  cependant  elle  s’ar¬ 
rêta  au  bas  de  l’estrade  pour  causer  avec  le  prince 
Kourakine.  L’Empereur  continuait  sa  tournée,  il 
était  gai,  et  il  se  mit  à  causer  affectueusement 
avec  la  princesse  Pauline  de  Schwartzenberg,  qui 
profita  de  ce  moment  pour  lui  présenter  ses  filles. 
Ce  fut  alors  qu’une  draperie  de  mousseline  du 
péristyle  de  la  salle  du  bal,  poussée  par  un  vent 
léger,  frappa  contre  une  bougie  qui  l’enflamma. 
Le  comte  Dumanoir,  chambellan  de  l’Empereur, 
et  plusieurs  autres  avec  lui  se  précipitèrent  pour 
éteindre  cette  draperie,  ils  n’y  parvinrent  pas; 


enfin  Leurs  Majestés  furent  dégagées  à  temps,  et 
l’Impératrice  ramenée  à  l’Élysée-Bourbon.  Napo¬ 
léon,  après  avoir  mis  sa  femme  en  sûreté,  revint 
à  bride  abattue  aux  lieux  où  s’accomplissait  la 
plus  affreuse  des  catastrophes. 

Le  feu  s’était  propagé  avec  la  rapidité  de  l’éclair, 
dans  un  édifice  construit  en  bois  et  autres  maté¬ 
riaux  propres  à  en  augmenter  l’intensité.  Heureu¬ 
sement  presque  tout  le  monde  put  sortir  de  la 
salle  embrasée.  Il  y  eut  pourtant  de  nombreuses 
victimes,  et  beaucoup  plus  que  n’en  avouèrent  les 
rapports  officiels.  La  vivacité  de  la  flamme  fut  telle 
que  la  reine  de  Naples,  qui  marchait  à  la  suite  de 
l’Empereur,  étant  tombée,  ne  fut  sauvée  que  par 
la  présence  d’esprit  du  grand-duc  de  Wurtzbourg; 
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le  roi  de  Westphalie  et  le  comte  de  Metternich 
emportèrent  dans  leurs  bras  la  reine  Caroline, 
tant  effrayée  qu'elle  en  avait  perdu  la  tête,  qu’elle 
poussait  des  cris  horribles  en  se  débattant  contre 
ses  sauveurs,  comme  s’ils  l'eussent  entraînée  pour 
la  précipiter  au  milieu  des  flammes. 

Le  prince  Eugène,  craignant  d'abord  de  blesser 
sa  femme  et  ne  voyant  pas  le  péril  aussi  immi¬ 
nent,  était  demeuré  avec  elle  au  fond  de  la  salle, 
espérant  sortir  à  temps;  mais  cette  voie  de  salut 
ne  tarda  pas  à  lui  être  fermée.  La  chute  des  lus- 


vert  de  contusions  et  de  brûlures;  il  fut  plusieurs 
mois  dans  un  état  qui  fit  craindre  pour  sa  vie 
Le  jardin,  vaste  et  bien  éclairé,  offrit  pendant 
une  demi-heure  le  spectacle  déchirant  des  pères, 
des  mères,  des  enfants  appelant  leur  époux,  leurs 
filles,  leur  famille.  On  s’embrassait  avec  transport 
en  se  retrouvant;  on  se  jetait  avec  désespoir  sur 
des  cadavres  mutilés;  les  hurlements  de  la  dou¬ 
leur  se  faisaient  entendre,  accompagnés  d'horri¬ 
bles  gémissements.  Le  contraste  était  épouvan¬ 
table  entre  les  décorations  brillantes  du  jardin,  le 


L A  COLÈRE  D’ACHILLE. 

Prix  de  Rome.  Premier  grand  prix  de  peinture  en  1810.  —  Tableau  de  Michel  Martin  Diiolung. 

(École  des  Beaux-Arts.) 


très  lui  coupa  le  passage,  la  mort  était  sous  les 
yeux,  sa  femme  était  perdue;  par  bonheur  il  avait 
aperçu  dans  la  soirée  une  issue  pratiquée  près  du 
trône,  et  qui  communiquait  avec  l’intérieur  de  la 
maison  ;  il  la  cherche  précipitamment,  la  trouve, 
et  emporte  son  Amélie  tout  éperdue. 

Le  prince  Kourakine,  peu  accoutumé  à  faire 
quelque  chose  par  lui-même  et  complètement 
abandonné  par  ses  officiers,  prit  sa  course  pour 
se  sauver  par  la  porte  principale.  Il  eut  le  mal¬ 
heur  de  trébucher  contre  des  lustres  brisés,  qui 
obstruaient  déjà  l’entrée,  et  de  tomber  sur  les 
marches  de  l'escalier.  Nul  ne  songea  à  le  relever; 
il  ne  put  y  parvenir  lui-même  ;  la  foule  lui  passa 
sur  le  corps;  on  le  trouva  sans  connaissance,  cou- 


pétillement  des  flammes,  les  cris  des  mourants 
et  le  désordre  inévitable  d'un  pareil  désastre  Des 
familles  entières  restèrent  dans  les  décombres, 
quelques-unes  n’eurent  à  déplorer  que  la  perte 
d'un  ou  deux  de  leurs  membres. 

Le  prince  Joseph  de  Schwartzenberg  passa 
toute  la  nuit  à  chercher  sa  femme,  qui  ne  se  trou¬ 
va  ni  chez  son  frère  l’ambassadeur,  ni  chez  la 
comtesse  de  Metternich.  11  doutait  encore  de  son 
infortune,  lorsque  au  point  du  jour  on  trouva  sous 
les  décombres  un  corps  défiguré  que  le  docteur 
Gall  reconnut  pour  être  celui  de  cette  malheureuse 
mère.  Les  bijoux  qui  restaient  encore  à  son  cou 
et  à  ses  bras  achevèrent  de  donner  une  certitude 
fatale.  La  princesse  Pauline  était  fille  du  prince 
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d’Aremberg,  sénateur,  avait  huit  enfants  et  était 
sur  le  point  d’en  avoir  un  neuvième.  Elle  était  aussi 
distinguée  par  les  grâces  de  sa  personne  que  par 
les  qualités  de  son  esprit  et  de  son  cœur.  L’acte 
qui  lui  a  coûté  la  vie  fut  le  comble  du  dévouement 
maternel.  Sa  perte  fit  couler  des  larmes  bien 
amères. 

La  princesse  de  Laleyen  mourut  peu  de  jours 
après,  ainsi  que  la  femme  du  consul  de  Russie  et 
la  baronne  Toussard.  D’autres  personnes  des  deux 
sexes  périrent  également  des  suites  de  leurs  bles¬ 
sures.  Dix  minutes  avaient  suffi  pour  produire 
une  conflagration  générale. 

L’Empereur  resta  jusqu’à  trois  heures  du  matin 
au  milieu  des  travailleurs  et  des  pompiers,  veil¬ 
lant  par  lui-même,  ce  que  la  police  n’avait  su 
faire  auparavant.  On  le  loua  généralement  de  la 
sensibilité  qu’il  avait  montrée  en  cette  circons¬ 
tance.  Marie-Louise  pleura  beaucoup  la  mort  de 
la  princesse  de  Schwartzenberg. 

Mille  bruits  sinistres  devinrent  la  conséquence 
de  cet  événement;  on  osa  supposer  que  le  feu 
avait  été  mis  à  dessein  par  des  étrangers,  pour 
faire  périr  Napoléon  et  sa  famille.  On  attribua 
tour  à  tour  ce  crime  imaginaire  à  l’Angleterre,  à 
la  Prusse,  aux  Espagnols  et  même  à  l’Autriche. 
Le  lendemain  ce  fut  une  affliction  universelle;  la 
société  se  trouva  frappée  dans  plusieurs  de  scs 
membres.  Cette  pauvre  princesse  de  Laleyen!  je 


MODES  de  181  u. 

Chapeau  garni  de  peluche,  plumes  assorties. 
Canezou  de  velours. 

(D’après  le  Costume  parisien  de  1810.) 
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Quartier  de  la  place  Vendôme.  Hôtel  de  Rothschild, 
rue  Saint-Florentin. 

Cet  hôtel  fut  construit  en  1767  par  Chalgrin  pour  le  duc  de  Saint 
Florentin;  l'empereur  de  Russie  en  lit  sa  première  résidence  en 
1814  et  le  prince  de  Talleyrand  y  est  mort  le  17  mai  1838.  Il  est 
habité  aujourd’hui  par  le  baron  de  Rothschild,  à  qui  il  appar¬ 
tient.  (Edm.  Beaorepaire.) 

l’avais  vue  deux  jours  auparavant  chez  la"  comtesse 
de  Beauharnais,  je  ne  pensais  pas  que  c’était  pour 
la  dernière  fois. 

Duchesse  d’Abrantès. 

Transfert  des  restes  du 
maréchal  Lannes  au  Panthéon. 

Dans  les  derniers  jours  de  juillet,  eut  lieu  la 
translation  des  restes  du  maréchal,  de 
l’église  des  Invalides  au  Panthéon.  A  midi, 
toutes  les  autorités  civiles  et  militaires  se  ren¬ 
dirent  à  l’hôtel.  Le  corps  fut  transféré  du  dôme 
dans  l’église,  sous  un  catafalque  formé  par  une 
grande  pyramide  d’Égypte,  portée  sur  une  estrade 
élevée,  ouverte  par  quatre  grands  arcs,  dont  les 
cintres  étaient  entourés  d'une  guirlande  de  lau¬ 
riers  enlacés  de  cyprès.  Aux  angles  étaient  des 
statues  dans  l’altitude  de  la  douleur,  représentant 
la  Force, la  Justice, la  Prudence  et  la  Tempérance. 
Cette  pyramide  était  terminée  par  une  urne  ciné¬ 
raire,  surmontée  d’une  couronne  de  feu.  Sur  les 
faces  de  la  pyramide  étaient  placées  les  armes  du 
duc  et  des  médaillons  rappelant  les  faits  les  plus 
mémorables  de  sa  vie.  et  soutenus  par  des  génies 
en  pleurs.  Sous  l’obélisque  se  trouvait  le  sarco¬ 
phage  renfermant  le  corps  du  maréchal;  aux 
angles  étaient  des  trophées  composés  de  drapeaux 
enlevés  sur  les  ennemis.  Des  candélabres  en  ar¬ 
gent,  et  en  très  grand  nombre,  étaient  fixés  sur  les 
gradins  qui  servaient  d’estrade  à  ce  monument. 
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Les  armes,  les  décorations,  le  bâton  et  la  cou¬ 
ronne  de  lauriers  du  maréchal  étaient  placés  sur 
le  cercueil.  Toute  la  nef  et  le  fond  des  bas-côtés 
étaient  tendus  de  noir 
avec  encadrements 
blancs;  les  fenêtres 
l’étaient  aussi.  On 
voyait  sur  les  drape¬ 
ries  les  armes,  le  bâ¬ 
ton  et  le  chiffre  du  ma¬ 
réchal. 

L'orgue  était  caché 
par  une  vaste  tenture 
qui  ne  nuisait  pas  à  la 
propagation  de  ses  lu¬ 
gubres  sons.  Dix-huit 
lampes  sépulcrales 
d’argent  étaient  sus¬ 
pendues  avec  des 
chaines  de  même  mé¬ 
tal  à  des  lances  ter¬ 
minées  par  des  guidons 
enlevés  à  l'ennemi .  Sur 
les  pilastres  de  la  nef 
étaient  fixés  des  tro¬ 
phées  d’armes,  com¬ 
posés  de  drapeaux  pris 
dans  les  différentes 
campagnes  qui  ont  il¬ 
lustré  la  vie  du  maré¬ 
chal. 

Le  pourtour  de  l'au¬ 
tel,  du  côté  de  l’Es¬ 
planade,  était  revêtu 
d’une  tenture  de 
deuil;  au-dessus 
étaient  les  armes  du 
duc,  fixées  par  deux 
renommées  tenant  les 
palmes  de  la  victoire; 
au-dessous  on  lisait  : 

Napoléon  A  la  mé¬ 
moire  du  duc  de  Mon¬ 
tebello,  mort  glorieuse¬ 
ment  aux  champs  d’Ess- 
ling,  le  22  mai  1809. 

Le  Conservatoire  de 
musique  exécuta  une 
messe  composée  des 
plus  beaux  morceaux 
de  musique  sacrée  de 
Mozart.  Aprèsja  céré¬ 
monie,  le  corps  fut 
porté  jusqu’à  la  porte  de  l’église  et  placé  sur  le 
char  funèbre,  orné  de  lauriers  et  de  quatre  fais¬ 
ceaux  de  drapeaux  enlevés  à  l’ennemi.  Il  était  pré¬ 
cédé  par  un  cortège  militaire  et  religieux  et  suivi 
d’un  cortège  de  deuil  et  d’honneur.  Les  maréchaux 
duc  de  Conegliano,  comte  Sérurier,  duc  d’Istrie  et 
prince  d’Eckmühl  portaient  les  coins  du  poêle. 


Aux  deux  côtés  du  char,  deux  aides  de  camp  du 
maréchal  portaient  deux  étendards.  Sur  le  cer¬ 
cueil  étaient  fixés  le  bâton  de  maréchal  et  les  dé¬ 
corations  du  duc  de 
Montebello. 

Après  le  char  venait 
le  deuil  et  le  cortège 
d’honneur  :  la  voiture 
vide  du  m aréchal, 
ayant  aux  portières 
deux  de  ses  aides  de 
camp  à  cheval  ;  quatre 
voitures  de  deuil  des¬ 
tinées  à  la  famille  du 
maréchal,  les  voitures 
des  princes  grands  di¬ 
gnitaires,  des  minis¬ 
tres,  maréchaux,  colo¬ 
nels  généraux,  pre¬ 
miers  inspecteurs.  Un 
détachement  de  cava¬ 
lerie,  précédé  de  trom¬ 
pettes  et  de  musique 
à  cheval,  suivait  les 
voitures  et  fermait  la 
marche.  Une  musique 
accompagnait  les 
chants,  toutes  les  clo¬ 
ches  sonnaient  et 
treize  coups  de  canon 
étaient  tirés  par  inter¬ 
valles. 

Arrivé  à  l’entrée  de 
l’église  souterraine  de 
Sainte- Geneviève,  le 
corps  fut  descendu  à 
bras  par  desgrenadiers 
décoréset  blessésdans 
les  mêmes  batailles 
que  le  maréchal.  L’au¬ 
mônier  de  Sa  Majesté 
remit  le  corps  à  l'ar- 
chiprêtre.  Le  prince 
d’Eckmühl  adressa  au 
duc  de  Montebello  les 
regrets  de  l'armée,  et 
le  prince  archichance¬ 
lier  déposa  sur  le  cer¬ 
cueil  la  médaille  des¬ 
tinée  à  perpétuer  la 
mémoire  de  ces  hon¬ 
neurs  funèbres ,  du 
guerrier  qui  les  rece¬ 
vait  et  des  services  qui  les  avaient  mérités.  Alors 
toute  la  foule  s’écoula  et  il  ne  resta  dans  le  temple 
que  quelques  anciens  serviteurs  du  maréchal,  qui 
honoraient  sa  mémoire,  par  des  larmes  qu  ils  ver¬ 
saient  en  silence,  autant  et  plus  que  ce  deuil  public 
et  cette  imposante  cérémonie. 

(. Mémoires  de  Constant.) 


MÉDAILLE  FRAPPÉE  A  L’OCCASION  DE  LA  TRANSLATION 
DES  RESTES  DU  MARÉCHAL  LANNES  AU  PANTHÉON. 
(Musée  de  la  Monnaie.) 
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Janvier. 

lcf.  —  Décret  ordonnant  de  placer  sur  le  pont  de 
la  Concorde  les  statues  de  huit  généraux  morts  sur 
le  champ  de  bataille  :  Saint-Hilaire,  Espagne,  Lassalle, 
Cervoni,  Lepère,  Ilervo,  Colbert,  Lacour. 

12.  —  Napoléon  donne  au  Corps  législatif  des  dra¬ 
peaux  pris  à  Marengo,  Aulterlitz  et  Iéna. 

18.  —  Sentence  de  l'officialilé  diocésaine  de  Paris 
déclarant  la  nullité  (religieuse)  du  mariage  de 
Napoléon  avec  Joséphine. 

28.  —  Bal  masqué  chez  le  roi  et  la  reine  de  Naples. 


TRE1I.HARD. 

Jurisconsulte  et  homme 
d'Etat,  rédacteur  du 
Code  civil  (1742-1810). 


Février. 

1er.  _  Départ  de  Murat,  roi  de  Naples. 

5.  —  Décret  limitant  à  60  le  nombre  des  Impri¬ 
meurs  à  Paris.  Création  delà  Direction  de  l’Impri¬ 
merie  et  de  la  Librairie.  Portalis  directeur  général. 

7.  —  Clôture  du  Corps  législatif.  —  Convention  de 
mariage  entre  Napoléon  et  Marie-Louise. 

22.  —  La  police  défend  aux  masques  de  porter  des 
armes,  épées,  cannes,  etc. 

24.  —  Les  hérauts  d'armes,  escortés  de  vingt-quatre 
officiers  de  paix  et  d’un  détachement  de  troupes,  pro¬ 
clament  de  quartier  en  quartier  la  paix  avec  la  Suède. 

27.  —  Message  de  Napoléon  au  Sénat  :  ••  Les  bril¬ 
lantes  qualités  qui  distinguent  l’archiduchesse  Marie- 
Louise  lui  ont  acquis  l’amour  des  peuples  de  l’Autriche. 
Elles  ont  fixé  nos  regards.  Nos  peuples  aimeront  celte 
princesse  pour  l’amour  de  nous  jusqu’à  ce  que,  témoins 
de  toutes  les  vertus  qui  l’ont  placée  si  haut  dans  notre 
pensée,  ils  l'aiment  pour  elle-même.  > 

Mars. 

1er.  —  Promenade  du  bœuf  gras.  —  Un  fourgon 
-chargé  de  costumes  et  de  lingerie  est  expédié  de  chez  le 
grand  couturier  Leroy  à  la  rencontre  de  l’Impératrice. 

4.  —  Félicitations  du  Sénat  à  l’Empereur 
au  sujet  de  son  mariage. 

16.  —  A  la  Bourse,  le  5  pour  cent  monte  à  88,  90, 
taux  le  plus  élevé  qu’ait  atteint  la  rente  sous  le  premier 
Empire. 

26.  —  «  Il  n’est  pas  une  fenêtre,  depuis  la  porte 
Maillot  jusqu’à  la  place  de  la  Concorde,  qui  ne  soit 
retenue  ou  louée  cinq  ou  six  louis  au  moins;  la  plus 
petite  chambre  chez  les  restaurateurs  ayant  vue  sur  la 
route  que  doit  traverser  le  cortège  ne  s'obtient  pas  à 
moins  de  cinq  ou  six  cents  francs.  » 

30.  —  Des  salves  d’artillerie  annoncent  l’arrivée 
de  Marie-Louise  à  Saint-Cloud. 

31.  —  Spectacles  gratuits  dans  les  divers  théâ¬ 
tres.  Ils  commencent  tous  à  5  heures. 

Avril. 


NOVERRE. 

Maitre  de  ballet  de  l’Opé¬ 
ra  (29  août  1727-19  no¬ 
vembre  1810). 


[>ssc  DE  SCHWARTZENBERG. 

Femme  de  l'ambassadeur 
d’Autriche  à  Taris 
(Morte  en  1810). 


J.-L.  BAUDEI.OCQUE. 

Chirurgien  de  la  Charité 
(1746-1810). 


1er.  —  Célébration  à  Saint-Cloud  du  mariage 
civil  de  Napoléon  et  de  Marie-Louise. 

2.  —  Réjouissances  dans  Paris.  Des  hérauts  d'armes 
jettent  sur  les  boulevards  et  les  places  publiques  des 
médailles  commémoratives  en  or  ou  en  argent.  L’Institut 
dépense  8,892  fr.  60  en  frais  d’illumination.  Le  palais 
Mazarin  est  enguirlandé  de  cordons  de  feu,  et  sur  un 
transparent  lumineux  sont  peints  le  buste  de  Minerve 
et  les  attributs  des  Lettres,  des  Sciences  et  des  Arts. 

3.  —  Dans  la  salle  du  Trône,  aux  Tuileries,  félici- 
tatioi^s  présentées  à  l'Empereur  et  à  l'Impératrice  par 
les  corps  constitués  et  les  hauts  fonctionnaires. 

11.  —  Élection  de  Népomucène  Lemercier  à 
l'Institut. 

12.  —  Le  peintre  Prud’hon  est  nommé  professeur 
de  dessin  de  l’Impératrice. 

25.  —  Mariages  dans  les  diverses  églises  de 
Paris  de  60  militaires  dont  les  femmes  sont  dotées  par 
l'Empereur. 

Mai. 

9.  —  L’industriel  belge  Bauwens,  créateur  de  la 
filature  mécanique  de  coton  des  Bons-Hommes  de 
-Chaillot,  est  nommé  chevalier  de  la  Légion  d’honneur. 

18.  —  Elleviou,  Gavaudan  et  sa  femme  partent  pour 


J.-C.-J.  LUGE  DE  LANC1VAL. 

Auteur  dramatique 
(1764-17  août  1810). 


J. -G.  MOITTE. 

Statuaire  (1747-1810). 


Lille,  où  ils  vont  donner  une  représentation  lors  du  pas¬ 
sage  de  l'Empereur.  Une  partie  de  la  troupe  de  POpéra- 
Comique  se  rend  à  Laeken  (Bruxelles),  où  LL.  MM.  II. 
vont  passer  quelques  jours. 

23.  —  Un  facteur  de  pianos  allemand,  Schmidt, 
fait  dans  la  Seine  l’expérience  d’un  scaphandre. 
(Son  invention  datait  d’une  vinglaine  d’années.)  Cette 
expérience  qui  attire  beaucoup  de  monde  réussit  très  bien. 

Juin. 

1er.  —  Retour  de  Napoléon  et  de  Marie-Louise  à 
Saint-Cloud. 

3.  —  Savary,  duc  de  Rovigo,  est  nommé  ministre 
de  la  police  générale,  à  la  place  de  l  ouché, 
nommé  gouverneur  de  Rome. 

17.  —  En  exécution  d’un  arrêté  du  grand  maître  de 
l’Université,  les  quatre  j  rofesseurs  de  rhétorique  des 
quatre  lycées  de  Paris  (Burnouf  —  I.uce  de  Lancival  — 
de  Laplace  et  Guillon)  prononcent  à  midi  quatre  dis¬ 
cours  latins  sur  le  mariage  de  Napoléon 
et  de  Marie-Louise.  Une  médaille  d'or  de  cent  napoléons 
devait  être  décernée  au  meilleur  discours  :  elle  fut 
gagnée  par  Luce  de  Lancival. 

10  dimanche  de  la  Pentecôte).  —  Fête  donnée  par 
la  Ville  de  Paris  pour  célébrer  le  mariage  de 
Napoléon.  L'Empereur  et  l’Impératrice  se  rendent  dans 
la  matinée  à  l’Hôtel-'de- Ville.  Les  artistes  de  la  Porte- 
Saint-Martin  donnent  sur  un  théâtre  construit  dans  les 
Champs-Élysées  une  pantomime,  l’Union  de  Mars  et  de 
Flore  (580  personnes  sur  la  scène).  Distribution  au 
peuple  de  144  pièces  de  vin,  6,000  pièces  de  comestibles 
et  6,000  pains. 

14.  —  Fête  donnée  à  Neuilly  à  l  Empereur  et  à 
l’Impératrice  par  la  princesse  Borghèse.  (Opéra 
comique  joué  par  la  troupe  Feydeau.  —  Dans  les  Jardins, 
reproduction  de  la  Maison  du  Caprice,  du  Château  de 
Schœnbrunn  et  d’autres  édifices  familiers  à  Marie- 
Louise.  —  Feu  d'artifice  terminé  par  une  représentation 
du  Temple  de  l'Hymen.) 

24.  —  Fête  donnée  au  Champs-de-Mars  par  la 
garde  itr,  périale. 

Juillet. 

1er.  —  Condamnation  à  mort  de  Lepelley  et  Ileluin, 
qui  avaient  assassiné  le  sieur  Colentin.  —  Incendie 
pendant  la  fête  donnée  à  l’ambassadeur  d’Autri¬ 
che  (l’ambassadeur  de  Russie  est  grièvement  blessé,  la 
princesse  de  Schwartzenberg  meurt  dans  les  flammes  . 

6 .  —  Funérailles  nationales  du  maréchal 
Lannes.  Transfert  du  corps  des  Invalides  au  Pan¬ 
théon. 

21.  —  Exécution  sur  la  place  de  Grève  des  assas¬ 
sins  Lepelley  et  Heluin. 

23.  —  Funérailles  du  cardinal  Caprara. 

Août. 

15.  —  Fête  du  15  août,  beaucoup  moins  bril¬ 
lante  que  les  précédentes.  Illuminations  mesquines  et 
troublées  par  la  pluie.  Le  soir,  concert  aux  Tuileries  : 
à  peine  est-il  terminé,  à  onze  heures,  que  l’Empereur, 
excédé  de  fêtes  comme  sa  cour  et  ses  sujets,  se  hâte  de 
partir  pour  Saint-Cloud.  —  Inauguration  delà  colonne 
Vendôme  it  de  la  statue  de  Desaix  sur  la  place 
des  Victoires.  Frochot,  préfet  de  la  Seine,  otlre,  au  nom 
de  la  Ville  de  Paris,  une  toilette  à  l'Impératrice. 

16.  —  Distribution  des  prix  du  concours  géné¬ 
ral  (prix  d'honneur,  discours  latin  :  Victor  Cousin). 

24.  —  Visite  de  l’Empereur  et  de  l'Impératrice 
à  la  manufacture  d’Oberkampf,  à  Jouy. 

29.  —  Entrée  à  Paris  et  défilé  sur  les  boulevards, 
drapeaux  déployés,  des  grenadiers  de  la  garde  royale 
de  Hollande.  Leur  haute  stature  et  leurs  énormes  mous¬ 
taches  excitent  l’enthousiasme  des  Parisiens. 

Septembre. 

5.  —  Réception  de  Népomucène  Lemercier  à 
l’Institut  (éloge  de  Naigeon). 

6.  —  Distribution  par  la  classe  des  Beaux-Arts  de 
l’Institut  des  grands  prix  de  peinture.  Sculpture 
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architecture,  gravure  et  composition  musicale  (Icrgra  nd 
prix  de  peinture  ( Prix  de  Rome)  :  Michel  Martin  Drol- 
ling,  élève  de  David). 

Octobre. 

12.  —  Canova,  arrivé  la  veille  à  Fontainebleau, 
présenté  à  Napoléon. 

14.  — Pasquier  est  nommé  préfet  de  police,  en 
remplacement  de  Dubois. 

Novembre. 


DESESSAR  TS 


taille-douce  :  Bervic;  pierres  fines  :  Jeuffroy;  mé¬ 
dailles  :  Galle  et  Rambert-Dumarest). 

Trois  cent  cinquante  statues  anciennes  sont  expé¬ 
diées  de  la  villa  Borghèse  pour  être  placées  dans  le 
musée  du  Louvre.  Isabey  peint  pour  Marie- Louise,  sur 
une  table  de  porcelaine  de  Sèvres  de  trois  ou  quatre 
pieds  de  diamètre,  le  porli-ait  de  l’Empereur  entouré 
des  portraits  de  ses  douze  maréchaux. 

Le  Commerce  et  l'Industrie. 


4.  —  Dans  la  chapelle  de  Fontainebleau,  baptême  de 

23  enfants  auxquels  l'Empereur  et  l'Impératrice  servent  Littérateur  (1744-1810). 
de  parrain  et  de  marraine. 

5.  —  Ouverture  du  Salon  à  dix  heures  du  matin. 

9.  —  A  l'Institut,  proclamation  des  grands  prix 

décennaux  :  Lagrange,  Laplace,  Berthollet,  Cuvier, 

Montgolfier,  Oberhampf  (l'établissement  le  plus  utile 
à  l'Industrie),  Bellegme  (carte  topographique  de  la 
Guyenne),  Etablissement  de  la  Mandria,  dans  la  Loire 
(le  plus  avantageux  à  l'agriculture),  Base  du  système 
métrique  décimal  (application  la  plus  heureuse  des 
principes  des  sciences  mathématiques  ou  physiques  à  la 
pratique) .  —  Les  premiers  bateaux  venant  de 
Cambrai  par  le  canal  de  Saint-Quentin  arrivent  aktoi.ne-dekis  chaudet. 
à  Paris  dans  l'après-midi.  Ils  sont  reçus  à  Sèvres  par  Statuaire  e  peintre 
le  préfet  de  police,  auquel  le  capitaine  de  cette  flottille  (2  mars  1763-9  avr. 1810). 
remet  un  bouquet  de  fleurs  «  comme  un  gage  d  alliance 
de  l'Escaut  avec  la  Seine  ». 

20.  —  Vente  à  la  chambre  des  notaires  du  châ¬ 
teau  de  Bellevue  construit  pour  Mme  de  Pompa- 
dour  et  qui  avait  été  ensuite  habité  par  Mesdames, 
tantes  de  Louis  XVI. 


Décembre. 


5.  —  Obsèques  de  Treilhard,  dont  le  corps  est 
transporté  au  Panthéon. 

13.  —  Senatus-consulte  mettant  à  la  disposition  du 
gouvernement  120,000  conscrits  de  la  classe  de 


G.  DÜROC. 


Fabrication  des  souliers  par  des  moyens  mécaniques 
établie  à  Paris  par  les  cordonniers  Gergonne,  Moniot 
et  Paradis.  —  Philippe  de  Girard  invente  une  machine 
pour  les  filatures,  mais  la  récompense  d'un  million  pro¬ 
mise  en  1803  ne  lui  est  pas  donnée.  —  Décret  (18  juin) 
prescrivant  l’usage  exclusif  du  sucre  de  raisin  dans 
tous  les  établissements  publics,  à  partir  du  1er  jan¬ 
vier  1811.  —  Le  bureau  consultatif  des  Arts  et  Manu¬ 
factures  rend  un  avis  favorable  aux  procédés  d'Appert, 
inventeur  des  conserves  alimentaires  (19  avril  1810). 

Les  Lettres. 

La  seconde  classe  de  l’Institut  invite  les  candidats 
«  à  s'interdire  des  visites  absolument  inutiles,  toujours 
incommodes  pour  ceux  qui  les  font  et  quelquefois  em¬ 
barrassantes  pour  ceux  qui  les  reçoivent  »  (septembre). 
—  Mme  de  Genlis  reçoit  une  pension  de  6,000  francs 
pour  écrire  à  l'Empereur  tous  les  quinze  jours  une 
lettre  sur  la  littérature. 

Les  livres  de  l'année. 

A.  Soumet:  i Incrédulité,  poème.  —  Béranger; 

premier  recueil  de  Chansons. 

Le  théâtre  (Débuts  et  premières). 


1811. 

26  —  Réception  à  l’Institut  d  Esmenard, 

qui  avait  été  élu  à  la  place  de  de  Bissy. 

27.  —  Fermeture  du  cirque  des  frères  Fran- 
coni  à  la  suite  de  divisions  d’intérêt. 

monuments  et  fondations. 

Restauration  de  l'église  Notre-Dame-des-Vic- 
toires,  du  palais  de  Versailles,  du  château  de 
Vincennes.  Démolition  de  l'église  de  Saint-Denis-de- 
la  Charlre,  située  dans  la  Cité,  à  l'extrémité  méridionale 
du  pont  Notre-Dame. 

Ouverture  de  la  rue  d’Ulm,  de  la  rue  Julienne 
(du  nom  d'un  artiste  du  xvmc  siècle  inventeur  d'un 
procédé  pour  la  teinture  en  écarlate  et  en  bleu  de  roi). 

Organisation  des  prisons  d’État  (décret  du  3  mars). 
Fondation  de  l’Institution  Massin,  dans  l'ancien 
couvent  des  Minimes,  prés  de  la  place  Royale. 

La  vie  de  la  rue. 

Panorama  de  la  bataille  de  Wagram. 

Spectacle  des  Fabulistes  ou  les  Fables  mises  en  action, 
rue  de  Grenelle-Saint-Ilonoré, ancien  hôtel  des  Fermes. 
—  Eléphant  automate,  mécanique  et  harmonique, 
Palais-Royal,  galerie  des  Bons-Enfants,  et  rue  du  Lycée 
(cet  éléphant,  construit  par  A.  Baudon-Gaubourg,  man¬ 
geait,  buvait  et  digérait  en  24  heures.  11  portait  sur  son 
dos  trois  musiciens  de  bois  qui  exécutaient  des  con¬ 
certs.  4,800  ressorts  le  faisaient  mouvoir.) 

Succès  de  curiosité  obtenu  par  le  chef  de  bataillon 
Bruno,  qui  avait  eu,  à  la  bataille  de  Wagram,  une 
partie  du  crâne  emportée  (il  la  conservait  dans  une 
boite  d'or)  et  l'avait  remplacée  par  une  petite  calotte 
d'argent  ( Journal  de  l'Empire,  2  mars). 

Les  Arts. 

Salon  de  1810  (exposition  des  prix  décennaux 
décernés  comme  suit  :  Peinture,  Histoire  :  Girodet, 
h  llluge;  Histoire  nationale  :  David,  le  Sacre, 
8culpture  :  Chaudet,  statue  de  i  Empereur  :  Le- 
mot,  les  Muscs:  Moitté.  l'Histoire.  —  Architec¬ 
ture  :  Percier  et  Fontaine  :  Arc  de  triomphe  du, 
Carrousel,  Musique:  Mèhul,  Joseph;  Gravure, 


Grand  maréchal  de  la 
Cour  (1772-1813). 


COMTE  DE  I.ACÉPËDE. 

Naturaliste  et  homme 
d'Élat  (1736-1823). 


l'IlCr  F,.  DE  BEAUHAHNA1S. 


Vice-roi  d'Italie 
(1781-1824). 


Théâtre-Français.  —  6  juin.  Le  Vieux  Fat  ou 
les  Deux  Vieillards ,5  actes  en  vers,  par  Andrieux  (suc¬ 
cès).  —  il  août.  Les  Deux  Gendres,  5  actes  en  vers, 
par  Étienne  (succès).  —  29  septembre.  Rentrée  de 

Mlle  Bourgoin. 

Académie  Impériale  de  Musique  (Opéra).  — 
8  juin.  Persée  et  Andromède,  ballet  en  3  actes,  de 
Gardel,  musique  de  Méhul  (succès).  —  8  août.  Les 
Bayadères,  opéra  en  3  actes,  paroles  de  Jouy,  musique 
de  Catel  (succès).  —  Recette  de  l’Opéra  en  1810  : 
541,090  fr.  72. 

Opéra-Comique.  —  22  février.  Cendrillon,  3  actes, 
paroles  d'Étienne,  musique  de  N’icolo.  —  1er  sept.  Le 
Crescendo,  paroles  de  Sexvrin,  musique  de  Chérubini. 

Odéon.  —  18  janvier.  L'Alcade  de  Molorido,  5  actes 
en  prose,  par  Picard  (grand  succès).  —  26  mars.  Repré¬ 
sentation  au  bénéfice  de  Mlle  Molé.  —  29  mars.  Le 
Marche  aux  /leurs,  1  acte  en  vers,  par  Dumersan, 
pièce  de  circonstance  à  l'occasion  du  mariage  de  N'apo- 
Féor.  et  de  Marie-Louise  (succès).  —  31  mai.  Jeunesse  et 
Folie,  3  actes  en  prose,  de  Pigault-Lebrun  (succès). 

Vaudeville.  —  9  juin.  M.  Durelief  ou  Petite  Revue 
des  Embellissements  de  Paris,  f  acte,  par  Barré,  Radet 
et  Desfontaines.  —  8  septembre.  La  Manufacture  d'in¬ 
dienne  ou  le  Triomphe  du  Schall,  parodie  des  Baya- 
deres,  1  acte,  par  Dieulafoi  et  Gersaint. 

Variétés.  —  14  mai.  Il  arrive!  Il  arrive!  ou  Du- 
molet  dans  sa  famille,  1  acte  en  vers,  par  Désaugiers 
(succès).  —  5  septembre.  Les  Baladines,  parodie  des 
Bayadères,  1  acte  en  vers,  par  Merle  et  Ourry. 


RENt-JUST  haüv. 

Minéralogiste 
(17  4  3-1822). 


Les  morts  de  l'année. 

Le  philosophe  Naigeon  (18  février).  —  Le  chi¬ 
rurgien  Baudelocque  (1er  mai).  —  Le  grammairien 
Urbain  Domergue  (29  mai).  —  Le  cardinal  Ca- 
prara  (21  juin).  —  Joseph  Montgolfier  (26  juin). 

—  Princesse  de  Schwartzenberg  (19  juillet).  — 
Rey,  ancien  chef  d'orchestre  de  1  Opéra  (13  juillet). 

—  Comte  de  Fleurieu,  ancien  ministre  à  la  Marine 
et  gouverneur  du  palais  des  Tuileries  (18  août).  Le 
danseur  Noverre  (19  novembre).  —  Treilhard,  un 
des  rédacteurs  du  Code  (1er  décembre). 


NAPOLÉON  PRÉSENTE  AU  PEUPLE  UE  PARIS  LE  HUI  UE  ROME. 

Gravure  de  l’éj  oque.  —  (Collection  du  prince  Roland  Bonaparte.) 
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MÉDAILLE  FRAPPÉE  EN  1811 
A  l’occasion  DE  LA  NAISSANCE  DU  ROI  DE  ROME. 
(Musée  de  la  Monnaie.) 


Mil  huit  cent’onzetO  temps  où  des  peuples  sans  nombre 
Attendaient,  prosternés  sous  un  nuage  sombre, 

Que  le  ciel  eut  dit  oui! 

Sentaient  trembler  sous  eux  les  Etats  centenaires. 

Et  regardaient  le  Louvre  entouré  de  tonnerres, 

Lcmme  unmonLSinai! 

Courbés  comme  un  cheval  qui  sent  venir  son  maître. 

Ils  se  disaient  entre  eux  :  —  Quelqu'un  de  grand  va  nailre  ! 
L’immense  empire  attend  un  héritier  demain. 

Qu’est-ce  que  le  Seigneur  va  donner  à  cet  homme. 

Qui,  plus  grand  que  César,  plus  grand  même  que  Rome, 
Absorbe  dans  son  sort  le  sort  du  genre  humain!  — 

Comme  ils  parlaient,  la  nue  éclatante  et  profonde 
S’entr  ouvrit,  et  l’on  vit  se  dresser  sur  le  monde 
L’homme  prédestiné; 

Et  les  peuples  béants  ne  purent  que  se  taire. 

Car  ses  deux  bras  levés  présentaient  à  la  terre 
Un  enfant  nouveau-né! 

Au  souffle  de  l’enfant,  dôme  des  Invalides, 

Les  drapeaux  prisonniers  sous  tes  voûtes  splendides 
Frémirent  comme  au  vent  frémissent  les  épis. 

Et  son  cri,  ce  doux  cri  qu’une  nourrice  apaise. 

Fit,  nous  l’avons  tous  vu,  bondir  et  hurler  d’aise 
Les  canons  monstrueux  à  ta  porte  accroupis  I 

Et  Lui  !  l’orgueil  gonflait  sa  puissante  narine; 

Ses  deux  bras,  jusqu’alors  croisés  sur  sa  poitrine. 

S'étaient  enfin  ouverts  ; 

Et  l'enfant,  soutenu  dans  sa  main  paternelle. 

Inondé  des  éclairs  de  sa  fauve  pruneile. 

Rayonnait  au  travers. 

Quand  il  eut  bien  fait  voir  l'héritier  de  ses  trônes 
Aux  vieilles  nations  comme  aux  vieilles  couronnes. 

Eperdu,  l’œil  fixé  sur  quiconque  était  roi. 

Comme  un  aigle  arrivé  sur  une  haute  cime, 

11  cria,  tout  joyeux  avec  un  air  sublime  : 

—  L’avenir!  l’avenir  1  l'avenir  est  à  moi  1 
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PARIS  DE  1800  A  1900. 


Paris  eut  cette  conviction.  Et  le  président 
du  Sénat  fut  surtout  l'interprète  des  Parisiens 
lorsque,  le  22  mars  1811. quarante-huit  heures 
après  la  naissance  du  roi  de  Rome,  il  alla,  en 
tête  de  tous  les  grands  corps  de  l’État,  compli¬ 
menter  l'Empereur  : 

—  Vos  peuples,  sire,  saluent  par  d'una¬ 
nimes  acclamations  ce  nouvel  astre  qui  vient 
de  se  lever  sur  l’horizon  de  la  France  et  dont 
les  premiers  rayons  dissipent  jusqu’aux  der¬ 
nières  ombres  des  ténèbres  de  l’avenir. 

La  phrase  était  dans  le  style  officiel  et  clas¬ 
sique  de  l'époque  :  pompeuse,  ampoulée, 
sonore,  massive 
comme  un  meu¬ 
ble  empire,  mais 
la  pensée  venait 
vraiment  du  cœur. 

L’attente  avait 
été  solennelle  le 
19  mars,  lorsque 
Paris  apprit  que 
la  délivrance  de 
Marie-Louise  était 
proche.  Toute  la 
nuit,  les  églises, 
restées  ouvertes, 
s’étaient  remplies 
de  fidèles  venant 
prier  Dieu  pour 
la  mère  et  l’en¬ 
fant.  La  foule 
s’était  ensuite 
transportée,  im¬ 
mense,  anxieuse, 
dans  le  jardin  des 
Tuileries,  et  là, 
toutes  les  oreilles 
tendues,  tous  les 
cerveauxexaltés, 
toutes  les  poitri- 
neshaletantes,on 
avait  gardé  le  profond  silence  de  l’espoir  et  de 
l’incertitude.  Mais  au  vingt-deuxième  coup  de 
canon,  attestant  que  c’était  un  fils,  la  joie  avait 
faitexplosion  avec  des  transports  de  délire  :  «  La 
Destinée,  suivant  l’expression  d’un  historien, 
semblait  désormais  la  servante  de  Napoléon.  » 

Au  premier  page  qui  vint  apporter  la  nou¬ 
velle  à  l'Hôtel-de-Ville.,  Paris  vota  dix  mille 
francs  de  rente,  et  tout  de  suite  il  fut  décidé  que 
le  prince,  «  né  pour  le  bonheur  de  la  France  et 
du  monde,  »  aurait,  au  sommet  de  la  montagne 
qui  domine  la  plus  belle  partie  de  la  capitale, 
un  palais  égal  en  grandeur,  en  magnificence, 
à  celui  de  Versailles,  et  dont  Fontaine  et 
Percier  seraient  les  architectes. 

L’Empereur  voulut  donner  aux  Parisiens 


une  preuve  manifeste,  éclatante,  de  son  atta¬ 
chement  pour  eux  :  au  sortir  de  la  cathé¬ 
drale,  le  9  juin,  après  la  cérémonie  du  bap¬ 
tême,  pendant  lequel,  malgré  la  sainteté  du 
lieu,  les  salves  d’applaudissements  s’étaient 
répétées  cent  fois,  il  avait,  entre  les  troupes 
formant  la  haie,  pris  le  chemin  de  l’Hôtel-de- 
Ville,  où,  entouré  des  rois  ses  frères,  des 
princes  étrangers,  il  dina  en  public,  la  cou¬ 
ronne  sur  la  tète. 

Escorté  parle  peuple,  ivre  d'enthousiasme, 
il  était  de  là  rentré  aux  Tuileries,  précédé  de 
flambeaux  et  de  fanfares,  traversant  les  rues 

splendidement  il¬ 
luminées  et  salué 
sur  son  passage 
par  les  acclama¬ 
tions  sincères  de 
toute  la  popula¬ 
tion. 

Ce  fut  une  an¬ 
née  de  prestige 
incomparable,  ne 
laissant  aucune 
place  aux  préoc¬ 
cupations  qu’au¬ 
raient  dû  créer 
certaines  nouvel- 
lespeu  favorables 
de  la  guerre  d'Es¬ 
pagne,  comme  la 
rencontre  indé¬ 
cise  entre  Massé- 
na  et  Wellington, 
qui  était  bien,  en 
dépit  des  pro- 
messesofficielles, 
un  nuage  à  l'ho¬ 
rizon,  effacé,  il 
est  vrai,  six  se¬ 
maines  plus  tard, 
par  la  prise  de 
Tarragone.  Les  succès  de  Suchet  faisaient 
perdre  de  vue  l’avertissement  donné  par  la  ba¬ 
taille  de  Fuentes  d’Onoro.  Paris  ne  songeait 
pas, au  reste,  à  l’Espagne,  qui  était  si  loin  :  il 
n’avait  de  pensées  et  de  regards  que  pour  l’Em¬ 
pereur,  qu'il  allait  entendre  délibérer  sur  le 
Concile  national  au  Conseil  d’État,  où,  sous  le 
dôme  de  la  salle,  semblait  se  refléter  sur  le  front 
du  maître  la  gloire  d’Austerlitz  dans  le  rayon¬ 
nement  du  tableau  de  Gérard.  On  ne  se  lassait 
point  de  contempler  ce  front  large  et  penseur, 
qui  enfermait  les  mystères  de  demain. On  était 
subjugué  par  la  flamme  de  ces  yeux  qui  péné¬ 
traient  au  fond  des  âmes,  et  l’on  ne  doutait 
point  de  l’irrésistible  victoire  de  cette  volonté 
sur  les  ennemis  assez  téméraires  pour  la 


l’heureux  pressentiment. 

Gravure  de  l’époque.  —  (Collection  du  prince  Roland  Bonaparte.) 


PARIS  SOUS  LE  PREMIER  EMPIRE. 
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combattre.  Roi  issu  du  peuple,  ayant  à  ses 
pieds  les  rois  issus  des  rois,  il  les  accablait 
de  la  grandeur  colossale  de  son  génie,  de  sa 
puissance,  et  ce  génie,  cette  puissance,  voici 
que  Paris  en  possédait  l'héritier  qui  soutien¬ 
drait  la  renommée  de  la  dynastie  et  de  l’em¬ 
pire  et  l'étendrait  encore.  Toutes  les  imagina¬ 
tions  faisaient  ce  rêve,  aucune  n’en  appréhen¬ 
dait  l'inanité.  Les  mains  paternelles  n’avaient- 
elles  point  tout  préparé 

Pour  doter  l'humble  enfant  de  splendeurs  éternelles? 

La  ville  s’embellissait  pour  paraître  plus 


ment  l’organisation  des  sapeurs-pompiers,  en 
môme  temps  que  l’on  inaugurait  les  assu¬ 
rances  contre  les  incendies  administrées  par 
la  ville. 

Paris  se  met  à  l’unisson  de  la  cour,  qui 
prodigue  fêtes  et  plaisirs.  Les  théâtres  sont 
plus  que  jamais  bondés  de  spectateurs,  et 
pour  peu  qu’une  pièce  y  réussisse,  la  mode 
en  popularise  les  costumes,  les  magasins  y 
prennent  leurs  sujets  d’enseignes  qui  font 
faire  fortune.  La  Petite  Cendrillon  révolutionne 
toutes  les  cervelles  de  femme  et  inspire  tous 
les  marchands  de  nouveautés  ou  de  bijoux 


NAPOLÉON  ACCUEILLANT  LE  BOT  DE  ROME  AU  MOMENT  DE  SA  NAISSANCE. 
D’après  une  gravure  populaire  de  l’époque.  —  (Musée  Carnavalet.) 


riante  a  cet  enfant.  Ici  l’on  ouvrait,  sur  l’em¬ 
placement  du  jardin  de  l’abbaye  Sain  t-Germain- 
des-Prés,  la  rue  Bonaparte;  là,  on  commençait 
les  travauxde  l’Entrepôt,  dont  on  posait  la  pre¬ 
mière  pierre  le  jour  même  de  la  fête  de  l'Em¬ 
pereur:  ailleurs,  on  achevait  l’un  des  princi¬ 
paux  marchés  du  Temple,  dont  l’architecte 
Molinos  avait  donné  les  dessins;  on  travaillait 
activement  aux  Abattoirs,  à  la  Cour  des 
comptes,  au  marché  Saint-Martin,  au  marché 
des  Carmes,  au  marché  Saint-Germain,  à  la 
reconstruction  de  la  prison  Saint-Lazare,  au 
quai  Saint-Michel,  au  nouvel  hôtel  du  minis¬ 
tère  des  Finances,  à  celui  des  Postes,  et,  pour 
assurer  la  sécurité  de  tous  ces  édifices,  un 
décret  du  18  septembre  remaniait  complète- 


dans  leurs  créations.  Les  cafés  ne  chôment  à 
aucun  moment  de  consommateurs.  Riche  et 
Hardi  se  font  concurrence  et  peu  à  peuTorto- 
ni  les  supplante.  Les  élégantes  se  réunissent 
vers  deux  heures  chez  les  pâtissiers  Félix,  Rou¬ 
get,  Carême.  Les  provinciaux  qui  visitent  la 
capitale  dînent  chez  Véry;  les  promeneurs 
vont,  l’été,  jusqu’à  Bagatelle.  Beaucoup  pas¬ 
sent  la  soirée  à  Frascati  et  à  Tivoli,  à  moins 
de  préférer  les  exercices  funambulesques  de 
Mme  Saqui.  Quand  arrive  la  saison  d'hiver, 
on  organise  entre  bourgeois  un  bal  qui  serait 
insignifiant  si  l’on  n’y  dansait  la  «  monaco  » 
et  la  «  gigue  ».  Hommes  et  femmes  s'ingénient 
à  s’habiller  d’une  manière  théâtrale.  Les  plus 
jolies  mondaines  portent  la  coiffure  en  casque, 
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qui  a  quelque  chose  du  bonnet  phrygien; 
les  frileuses  s’enveloppent  de  la  vitchoura  à 
capuchon;  quelques-unes  se  fagotent  volon¬ 
tiers  dans  leurs  robes  cachemire  et  leurs 
fourreaux  redingotes.  Les  cavaliers  semblent 
autant  d'acteurs  qui  n’ont  pas  pris  le  temps 
de  se  dévêtir  :  le  chapeau  en  barque  et  le 
chapeau  en  bateau,  qui  étaient  très  distingués 
en  1810,  n’ont  pas  disparu,  mais  le  chapeau 
à  la  Robinson,  qui  est  un  vague  souvenir  des 
incroyables,  avec  le  pantalon  de  tricot  et  les 
hottes  à  la  hussarde,  constituent  le  suprême 
bon  ton.  Habits  et  culottes  ont  des  noms  singu¬ 
liers  et  des  couleurs  non  moins  surprenantes  : 
crottin,  eau  de  Nil,  etc.  On  n’a  pas  encore 
renoncé  au  spencer,  qui  est  absurde,  ni  au 
carrick,  qui  est  lourd,  et  cette  obstination  à 
leur  conserver  de  la  faveur  démontre  que, 
malgré  l’Empereur,  les  Anglais  ont  des  parti¬ 
sans  qui  aflichent  leurs  opinions  par  l'imita¬ 
tion  des  vêtements  britanniques. 

Les  chevelures  de  ces  messieurs  sont  tail¬ 
lées  à  la  François  Ier,  à  l’enfant;  celles  des 
dames  sont  antiques  et  le  plus  souvent  ro¬ 
maines  :  à  la  Plotine,à  la  Sabine, à  la  Cléopâtre. 

Quelques  événements,  tristes  ou  gais,  font 
diversion  aux  solennités  tant  renouvelées  en 
cette  année.  Le  banquet  des  maires  à  lTlùtel- 
de-Ville,  en  juin,  donne  lieu  à  de  nombreux 


quolibets;  les  lazzi  soulignent  les  incidents  du 
procès  en  divorce  de  Boïeldieu  avec  sa  femme, 
la  danseuse  Clotilde  Malfleuroy,  et  le  public 
s'égaie  de  cette  dissonance  conjugale.  On  porte 
le  deuil  de  Marie-Joseph  Chénier,  dont  Cha¬ 
teaubriand, son  successeur  à  l'Académie, refuse 
de  prononcer  l'éloge;  on  regrette  aussi  le  na¬ 
vigateur  Bougainville,  un  enfant  célèbre  de 
Paris.  Ce  qui  met  toutes  les  têtes  sens  dessus 
dessous,  c’est  la  Comète  :  on  l'observe  avec 
toutes  les  lunettes,  on  lachansonne  dans  tous 
les  théâtres,  et  quelques  industriels  exploitent 
à  ce  propos  admirablement  la  badauderie 
parisienne.  Elle  est  inépuisable,  cette  naïve, 
frivole  et  fréquemment  niaise  inclination  du 
caractère  de  Paris,  qui  regarde  tout  avec 
écarquillement,  admire  tout  de  confiance  et 
se  laisse  prendre  si  aisément  aux  balivernes 
avec  lesquelles  on  appâte  les  gobeurs.  Trente 
mille  personnes  quittent  tout,  sacrilient  tout, 
repos,  travail,  boire  et  manger,  pour  aller 
entendre  les  chansons  allemandes  des  cons¬ 
crits  de  la  Roer,  que  personne  ne  comprend, 
ou  pour  voir  passer  sur  les  boulevards  la  voi¬ 
ture  du  roi  de  Rome, que  personne  n’aperçoit. 
11  n'importe  :  l'illusion  reste  la  magicienne 
qui  fait  paraître  les  mirages  au-dessus  de  Paris 
et  dissimule  l’approche  de  lu  tempête. 

A.  de  Largillièiie. 
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BAPTÊME  DU  ROI  DE  ROME. 

(Musée  de  Versailles.) 


LES  ÉCHOS  DE  PARIS 


La  naissance  du  Roi  de  Rome. 

(20  mars.) 

Depuis  l’instant  où  le  bourdon  de  Notre-Dame 
et  les  cloches  des  différentes  paroisses  de 
Paris  s’étaient  fait  entendre,  au  milieu  de  la 
nuit,  jusqu’à  celui  où  le  canon  annonça  l'heureuse 


BERCEAU  DU  ROI  DE  ROME. 

Offert  par  la  Ville  de  Paris.  —  (Musée  Carnavalet.) 


délivrance  de  l’Impératrice,  une  extrême  agitation 
se  manifesta  dans  Paris.  Au  point  du  jour,  la  foule 


s’était  portée  vers  les  Tuileries.  Les  cours,  les 
quais  en  étaient  encombrés.  Chacun  attendait 
avec  anxiété  le  premier  coup  de  canon.  Mais  ce 
spectacle  curieux  n’avait  pas  seulement  lieu  aux 
Tuileries  et  dans  les  quartiers  avoisinants  :  à  neuf 
heures  et  demie  on  voyait  le  peuple,  dans  les  rues 
les  plus  éloignées  du  château,  sur  tous  les  points 
de  Paris,  s'arrêter,  compter  avec  émotion  les 
coups  de  canon.  Le  vingt-deuxième  coup,  qui  pro¬ 
clamait  la  naissance -  d'un  garçon,  fut  salué  par 
des  acclamations  générales.  Au  silence  de  l’at¬ 
tente,  qui  avait  suspendu  comme  par  enchante¬ 
ment  la  marche  de  toutes  les  personnes  répan¬ 
dues  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  succéda 
un  mouvement  d’enthousiasme  difficile  à  peindre. 
Dans  ce  vingt-deuxième  coup  de  canon  était  toute 
une  dynastie,  tout  un  avenir.  Les  chapeaux  vo¬ 
laient  en  l'air  ;  on  courait  au-devant  les  uns  des 
autres,  on  s’embrassait  sans  se  connaître  en 
criant  :  Vive  l’Empereur  !  De  vieux  soldats,  ver¬ 
saient  des  larmes  de  joie,  en  pensant  qu’ils  avaient 
contribué  de  leurs  sueurs  et  de  leurs  fatigues  à 
préparer  l’héritage  du  roi  de  Rome,  et  que  leurs 
lauriers  allaient  ombrager  le  berceau  d  une  dy- 
naslie. 

Napoléon,  caché  derrière  un  rideau,  à  une  des 
croisées  de  l’Impératrice,  jouissait  du  spectacle 


220  PARIS  DE  18)0  A  1900. 


MÉDAILLE  FRAPPÉE  A  LOCCASIOS  DE  LA  NAISSANCE  DU  ROI  DE  ROME. 
Gravure  cTAndrieu.  —  (Misée  de  la  Monnaie.) 


de  la  joie  populaire  et  en  |paraissait  profondé¬ 
ment  attendri  De  grosses  larmes  roulaient  dans 
ses  yeux:  il  vint  dans  cet  état  embrasser  son  fils. 
Jamais  la  gloire  ne  lui  avait  fait  verser  une  larme  : 
mais  le  bonheur  d’être  père  avait  amolli  cette 
âme  que  les  plus  éclatantes  victoires  et  les  témoi¬ 
gnages  les  plus  sincères  de  l’admiration  publique 
semblaient  à  peine  effleurer  Et  en  effet,  si  Napo¬ 
léon  fut  en  droit  de  croire  à  sa  fortune,  ce  fut 
surtout  le  jour  où  une  archiduchesse  d’Autriche  le 


LE  VIEUX  PARIS. 

Quartier  Gaillon.  —  Entrée  du  passage  Clioiseul. 
Cette  entrée  est  l’ancien  portail  de  .1  hôtel  du  duc  de  Gesvres,  gou¬ 
verneur  de  Paris  en  1713, 


rendit  père  d’un  roi.  lui  qui  avait  commencé  par 
être  cadet  d’une  famille  corse.  Au  bout  de  quel¬ 
ques  heures,  l'événement  qu’attendaient  avec  une 
égale  impatience  la  France  et  l’Europe  était  de¬ 
venu  la  fête  particulière  de  toutes  les  familles. 

A  dix  heures  et  demie,  Mme  Blanchard  partit 
en  ballon  de  l'École  militaire,  pour  répandre  là 
où  elle  devait  passer  la  nouvelle  de  la  naissance 
du  roi  de  Borne. 

Le  télégraphe  annonçait  de  toutes  parts  cet  heu¬ 
reux  événement,  et  à  deux  heures  après  midi  on 
avait  déjà  reçu  la  réponse  deLyon.de  Lille,  de 
Bruxelles,  d'Anvers,  de  Brest  et  de  plusieurs 
autres  grandes  villes  de  l’empire.  Cette  réponse 
était,  comme  on  pense,  parfaitement  d’accord 
avec  les  sentiments  de  la  capitale. 

Pour  répondre  à  l'empressement  de  la  foule 
qui  se  pressait  continuellement  aux  portes  du 
palais,  afin  d’avoir  des  nouvelles  de  l’Impératrice 
et  de  son  auguste  enfant,  il  avait  été  décidé  qu’un 
des  chambellans  de  service  se  tiendrait  du  matin 
jusqu’au  soir  dans  le  premier  salon  du  grand 
appartement  pour  recevoir  les  personnes  qui  se 
présenteraient,  et  leur  donner  connaissance  du 
bulletin  que  les  médecins  de  Sa  Majesté  devaient 
remettre  deux  fois  par  jour.  Au  bout  de  quelques 
heures,  des  courriers  extraordinaires  étaient  déjà 
sur  toutes  les  routes,  portant  aux  cours  étrangères 
la  nouvelle  de  l’accouchement  de  l’impératrice; 
des  pages  de  l'Empereur  avaient  été  chargés  de 
cette  mission  auprès  du  sénat  d’Italie  et  des  corps 
municipaux  de  Milan  et  de  Rome.  Des  ordres  fu¬ 
rent  donnés  dans  les  villes  de  guerre  et  dans  les 
ports  pour  qu'on  y  tirât  les  mêmes  salves  qu’à 
Paris  et  pour  que  les  flottes  fussent  pavoisées. 
Une  belle  soirée  favorisa  les  réjouissances  parti¬ 
culières  de  la  capitale.  Les  maisons  avaient  été 
spontanément  illuminées.  Ceux  qui  cherchent  à 
deviner  par  les  apparences  extérieures  quelle  est 
la  pensée  d’un  peuple  dans  des  événements  de  ce 
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genre  remarquèrent  que  les  derniers  étages  des 
maisons  situées  dans  les  faubourgs  étaient  aussi 
éclairés  que  les  hôtels  les  plus  somptueux  et  les 
plus  belles  maisons  de  la  capitale.  Les  édifices 
publics  qui,  dans  d’autres  circonstances,  se  font 
remarquer,  grâce  à  l’obscurité  des  maisons  envi¬ 
ronnantes,  l’étaient  à  peine,  dans  cette  profusion 
de  lumières  que  la  reconnaissance  publique  avait 
allumées  à  toutes  les  fenêtres.  Les  bateliers  don¬ 
nèrent  sur  l’eau  une  fête  impromptu  qui  dura  une 
partie  de  la  nuit  et  à  laquelle  une  foule  immense 
prit  part  du  rivage,  en  témoignant  la  plus  vive 
joie.  Ce  peuple,  qui  depuis  trente  ans  avait  passé 
par  tant  d’émotions  et  qui  avait  fêté  tant  de  vic¬ 
toires,  montrait  un  enthousiasme  aussi  vif  que  s’il 
se  fût  agi  d’une  première  fête,  ou  d’un  changement 
heureux  dans  sa  destinée.  Des  vers  furent  chantés 
ou  récités  sur  tous  les  théâtres,  et  il  n’y  eut  forme 
poétique,  depuis  l’ode  jusqu’à  la  fable,  qui  ne  fût 
employée  à  célébrer  l’événement  du  20  mars  1811. 
Une  somme  de  cent  mille  francs,  prélevée  sur  les 
fonds  particuliers  de  l’Empereur,  fut  répartie  par 
M.  Dequevauvilliers,  secrétaire  de  la  comptabilité 
de  la  Chambre,  entre  les  auteurs  des  poésies.  Enfin 
la  mode,  qui  exploite  les  moindres  événements, 
donna  naissance  aux  étoffes  appelées  caca-roi-de- 
Rome,  comme  on  avait  dit  sous  l’ancien  régime 
caca-Dauphin. 


Le  baptême  du  Roi  de  Rome. 

(9  juin.) 

La  cérémonie  du  baptême  du  roi  de  Rome  et 
les  fêtes  dont  elle  a  été  accompagnée  dans 
cette  capitale  ont  été  célébrées  avec  la  pompe 
digne  de  leur  objet;  elles  ont  eu  pour  spectateurs 
la  population  de  Paris  tout  entière,  augmentée 
d’une  foule  prodigieuse  d’étrangers  de  toutes  les 
classes. 

Leurs  Majestés  ont  partout  recueilli  sur  leur 
passage  les  plus  éclatants  témoignages  de  l’allé¬ 
gresse  et  de  la  reconnaissance  publique.  Aux  cris 
de  vive  V Empereur  !  vive  l’Impératrice  !  se  sont  par¬ 
tout  mêlés  ceux  de  vive  le  roi  de  Rome!  Sur  le  bou¬ 
levard  et  dans  les  principales  rues  que  le  cortège 
devait  parcourir,  beaucoup  de  maisons  particu¬ 
lières  étaient  ornées  de  festons,  de  draperies,  de  ta¬ 
pisseries. 

Son  Em.  le  cardinal  Fesch,  grand  aumônier, 
accompagné  de  son  clergé,  est  venu  au-devant  de 
Leurs  Majestés  à  la  porte  de  l’église  métropoli¬ 
taine,  avec  un  dais  pour  l'Empereur  et  un  dais 
pour  l’Impératrice.  Le  chapitre  et  le  clergé  de  la 
cathédrale  sont  restés  dans  le  sanctuaire.  Les 
personnes  désignées  pour  porter  les  honneurs  de 
l’enfant  et  ceux  des  parrain  et  marraine  les  ont 
reçus,  à  leur  descente  de  voiture,  des  mains  d’un 

15 


( Mémoires  de  Constant.) 


LE 


R  0  ) 


RE 


ROME  PRÉSENTÉ  A  SON 
LE  ROI  RE  ROME 
Gravure  de  l’époque. 


PÈRE  AU  MOMENT  RE  SA 
R  A  N  S  SON  BERCEAU. 

—  (Musée  Carnavalet.) 


NAISSANCE. 


V 

1 


Tableau  de  Bellangé.  —  (Collection  du  prince  Roland  Bonaparte.) 


224 


PARIS  DE  1800  A  1000. 


VISITE  DE  NAPOLÉON  AUX  ÉLÈVES  DE  SAINT-DENIS. 
(Collection  du  prince  Roland  Bonaparte.) 


aide  des  cérémonies.  Les  honneurs  de  l’enfant 
étaient  le  cierge,  le  chrémeau,  la  salière;  les 
honneurs  des  parrain  et  marraine,  le  bassin,  l'ai¬ 
guière,  la  serviette.  Le  grand  officier  chargé  de 
porter  la  queue  du  manteau  du  roi  de  Rome  est 
allé  recevoir  ce  manteau  près  de  la  table  où  il 
était  déposé. 

En  arrivant  à  la  croisée  de  l'église,  toutes  les 
personnes  qui  précédaient  Leurs  Majestés  se  sont 
rangées  à  droite  et  à  gauche.  Leurs  Majestés  sont 
allées  à  leur  prie-Dieu. 

Les  ministres  et  les  grands  officiers  de  l’em¬ 
pire  et  les  dames  portant  les  honneurs,  lorsque 
Leurs  Majestés  furent  arrivées  à  leur  prie-Dieu,  ont 
occupé  les  places  qui  leur  étaient  destinées,  les 
ministres  à  droite  et  les  grands  officiers  à 
gauche. 

A  droite  et  à  gauche  de  Leurs  Majestés,  les 
princes  et  princesses,  placés  selon  leur  ordre  de 
famille,  et  de  la  manière  suivante  :  à  droite  de 
l’Empereur,  le  roi  de  Rome,  porté  par  la  gouver¬ 
nante;  derrière  la  gouvernante,  les  deux  sous- 
gouvernantes  et  la  nourrice;  à  la  droite  du  roi  de 
Rome,  le  parrain  (Son  Alt.  Imp.  le  grand-duc  de 
Wurtzbourg)  ;  immédiatement  après  lui,  la  mar¬ 
raine  (Son  Alt.  Imp.  Madame,  mère  de  l’Empe¬ 
reur);  à  la  droite  de  la  marraine,  le  prince  Jo¬ 
seph-Napoléon,  roi  d’Espagne;  le  prince  Jérôme- 
Napoléon,  roi  de  Westphalie;  le  prince  Borghèse, 


duc  de  Guastalla;  le  prince  Eugène,  vice-roi 
d’Italie,  grand-duc  héréditaire  de  Francfort;  le 
duc  de  Parme,  prince  archichancelier  de  l’empire; 
les  dames  portant  les  honneurs  des  parrain  et 
marraine. 

A  la  gauche  de  l’Empereur,  l’Impératrice;  la 
princesse  Julie,  reine  d’Espagne;  la  reine  Hor- 
tense.  la  princesse  Pauline,  duchesse  de  Guastala  ; 
le  prince  de  Neuchâtel  et  de  Wagram,  vice-conné¬ 
table:  le  prince  de  Bénévent,  vice-grand  électeur; 
les  dames  portant  les  honneurs  de  l’enfant;  les 
ministres,  en  avant  et  à  la  droite  de  l’Empereur; 
et  en  arrière  des  princes,  les  grands  officiers  de 
l’empire  et  le  grand-aigle  de  la  Légion,  vis-à-vis 
des  ministres  et  en  arrière  des  princesses. 

Tout  le  cortège  étant  ainsi  placé,  le  cardinal 
grand  aumônier  a  fait  la  cérémonie  du  baptême, 
ainsi  qu’elle  est  détaillée  dans  le  rituel. 

Après  le  baptême,  Sa  Majesté  l’Empereur  a  pris 
son  auguste  fils  entre  ses  bras  et  l'a  élevé  pour 
le  montrer  aux  assistants.  Aussitôt  l’enthousiasme, 
qui  jusqu  alors'avait  été  contenu  par  la  sainteté 
de  la  cérémonie  et  la  majesté  du  lieu,  a  éclaté  de 
toutes  parts.  Vive  le  roi  de  Rome!  Toutes  les  voix 
ont  fait  entendre  à  l’envi  et  ont  longtemps  répété 
ce  cri  d’amour  et  de  bénédiction.  L’orchestre  a 
exécuté  ensuite  le  Vivat,  pendant  lequel  le  roi  de- 
Rome,  porté  par  Mme  la  gouvernante  et  accompa¬ 
gné  de  son  cortège,  est  sorti  par  la  sacristie  pour 
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aller  à  l’archevêché,  d’où  il  est  retourné  aux  Tui¬ 
leries. 

A  la  fin  du  Vivat,  Son  Em.  M.  le  grand  au¬ 
mônier  s’est  rendu  au  pied  de  Faute!  et  a  en¬ 
tonné  le  Te  Deum,  qui  a  été  exécuté  par  l'orches¬ 
tre.  Après  le  Te  Deum,  on  a  chanté  le  Domine 
salvum,  et  Son  Em.  a  donné  la  bénédiction  épisco¬ 
pale.  L’Empereur  et  l’Impératrice  se  sont  mis  à 
genoux  sur  leurs  prie-Dieu.  Pendant  la  prière  de 
Leurs  Majestés  les  personnages  qui  formaient 
le  cortège  ont  pris  leur  rang  dans  le  chœur  et 
dans  la  nef,  les  princesses  marchant  en  avant  du 
dais  de  l’Impératrice,  afin  de  pouvoir  prendre 
leurs  voitures  avant 
Leurs  Majestés. 

Son  Em.  le  car¬ 
dinal  grand  aumô¬ 
nier,  précédé  de  son 
clergé,  s’est  rendu 
auprès  de  l’Empe¬ 
reur  et  de  l’Impé¬ 
ratrice.  Leurs  Ma¬ 
jestés,  rentrées  sous 
leurs  dais,  ont  été 
reconduites  par  Son 
Em.  jusqu’à  la  porte 
de  l’église.  L’empe¬ 
reur  et  l’Impéra¬ 
trice  sont  remontés 
dans  leur  voiture 
et  se  sont  rendus  à 
l’Hôtel-de-Ville.Des 
salves  d’artillerie 
ont  annoncé  le  dé¬ 
part  de  Leurs  Ma¬ 
jestés  de  Notre- 
Dame. 

Il  nous  serait  im¬ 
possible  de  décrire 
en  détail  la  richesse 
et  l’élégance  des  il¬ 
luminations:  on  ne 
peut  leur  comparer 
que  celles  du  ma¬ 
riage  :  les  Tuileries, 
la  place  de  la  Con¬ 
corde,  le  Garde- 
Meuble,  le  palais  du  Corps  législatif,  la  grande 
avenue  des  Champs-Elysées,  tout  cet  ensemble 
produisait  un  effet  admirable. 

Le  temps  le  plus  serein  a  constamment  favorisé 
cette  belle  journée. 

(Journal  de  l’Empire,  1811.) 

F  été  en  l’honneur  du  Roi  de  Rome 
donnée  à  Saint-Cloud 
le  23  juin  1811. 

Toute  la  journée  un  public  nombreux  s’est 
promené  dans  la  partie  du  parc  qui  lui  avait 
été  réservée,  et  a  été  témoin  de  tous  les  jeux 
qu’on  y  avait  réunis. 

A  quatre  heures,  les  distributions  de  comestibles 
ont  eu  lieu  et  le  vin  a  jailli  de  plusieurs  fontaines. 


A  cinq  heures,  tous  les  divertissements  étaient  en 
activité.  Ils  se  sont  prolongés  jusqu’au  moment 
de  l’illumination,  qui  était  générale. 

A  six  heures,  Leurs  Majestés  l’Empereur  et 
l’Impératrice  se  sont  promenés  en  calèche  dans 
le  parc.  L’air  a  retenti  des  plus  vives  acclama¬ 
tions. 

A  huit  heures,  six  chaloupes  canonnières  ont 
exécuté  sur  la  Seine  le  simulacre  d’un  combat  na¬ 
val.  Mme  Blanchard  avait  reçu  l’ordre  de  se  tenir 
prête  à  partir  à  neuf  heures  et  demie,  au  signal 
qui  lui  serait  donné.  A  neuf  heures,  l’aérostat  étant 
rempli,  elle  est  montée  dans  sa  nacelle  :  on  l’a 

conduite  à  l’extré¬ 
mité  du  bassin  des 
Cygnes,  en  face  du 
château;  on  l’a 
maintenue  jusqu’au 
moment  de  son  dé¬ 
part  dans  cette  po¬ 
sition,  et  à  une  b  au¬ 
teur  qui  dépassait 
celle  des  arbres  les 
plus  élevés,  en  sorte 
qu’elle  a  été  vue 
pendant  plus  d’une 
demi-heure  de  l’im¬ 
mense  nombre  de 
spectateurs  qui  as¬ 
sistaient  à  la  fête. 

C’est  la  première 
fois  qu’on  a  vu  une 
femme  s’élever  har¬ 
diment  dans  les  airs, 
entourée  de  feux 
d’artifice  :  elle  pa¬ 
raissait  se  prome¬ 
ner  sur  un  char  de 
feu  à  une  hauteur 
immense.  Elle  a 
semé  sur  son  pas¬ 
sage  des  couplets 
en  l’honneur  de 
Leurs  Majestés  et 
du  roi  de  Rome. 

A  dix  heures,  les 
artilleurs  de  la 
garde  ont  tiré  un  feu  d’artifice  dans  lequel  ils  ont 
déployé  toutes  les  ressources  de  la  pyrotechnie. 
C’est  à  coup  sûr  le  plus  beau  qu’on  ait  vu.  A  dix 
heures  et  demie  du  soir,  Leurs  Majestés  se  sont 
rendues  à  l’Orangerie  :  elles  étaient  suivies  de  leur 
cour.  Toute  la  partie  des  jardins  qu’elles  ont  par¬ 
courue  présentait  un  coup  d’œil  dont  il  est  impos¬ 
sible  de  se  faire  une  idée.  Les  illuminations  étaient 
dessinées  avec  un  goût  parfait,  les  jeux  offraient 
une  grand  variété  et  de  nombreux  orchestres  ca¬ 
chés  dans  les  arbres  ajoutaient  encore  à  l’enchan¬ 
tement.  On  a  remarqué  une  optique  dont  les  ta¬ 
bleaux  avaient  été  composés  par  M.  Isabey.  Parmi 
les  principaux  on  distinguait  l’Impératrice  à 
Schœnbrunn,  son  départ  de  Vienne  pour  la  France, 
sa  première  entrevue  sur  la  route  de  Compïègne 
avec  son  auguste  époux,  et  son  entrée  à  Paris.  Leurs 
Majestés  ont  ensuite  trouvé  sur  la  route  qu’elles  ont 


HERCULE  ET  HÉBÉ  REMETTANT  LEUR  FILS  DANS  LES  BRAS  DE  CYBÈLE. 

Allégorie  de  la  naissance  du  roi  de  Rome. 

Gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavaiet.) 
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parcourue  une  loterie  arrangée  de  la  manière  la 
plus  élégante.  A  un  signal  donné  trois  colombes  sont 
parties  du  haut  d’une  colonnade  surmontée  d’un 
vase  de  fleurs  et  sont  venues  oflrir  à  Leurs  Ma¬ 
jestés  Impériales  et  à  Son  Altesse  Impériale  le 
grand-duc  de  Wurtzbourg  plusieurs  devises  très 
ingénieuses.  Plus  loin,  des  paysans  allemands 
dansaient  des  valses  sur  une  pelouse  charmante 
et  couronnaient  de  fleurs  le  buste  de  Sa  Majesté 
l’Impératrice.  Enfin,  à  quelques  pas  de  là,  on 
apercevait  un  théâtre  élevé  au  milieu  des  arbres, 
et  sur  lequel  les  acteurs  du  Théâtre  Feydeau  ont 


même  était  insignifiant,  il  n’y  avait  de  charmant 
à  voir  que  les  deux  princesses,  mais  la  princesse 
Borghèse  était  idéale  surtout  de  beauté. 

Elle  représentait  l’Italie,  et  sous  ce  costume  pu¬ 
rement  de  fantaisie,  et  créé  avec  le  goût  le  plus 
parfait,  elle  était  ravissante  ..  Elle  avait  sur  la 
tète  un  léger  casque  d’or  bruni,  sur  lequel  étaient 
quelques  légères  tètes  de  plumes  d'autruche,  d’un 
blanc  éblouissant  ;  sa  poitrine  était  couverte  par 
une  petite  égide  à  écailles  d’or,  de  laquelle  partait 
une  tunique  de  mousseline  de  l’Inde  brodée  de 
lames  d’or;  mais  ce  qui  était  ravissant,  c’étaient 


LiicUtt  housse*. 

LYCURGUE  PRÉSENTE  L’HÉRITIER  DU  TRÔNE  AUX  LACÉDÉMONIENS. 

Prix  de  Rome.  Premier  grand  prix  de  peinture  en  1811.  —  Tableau  d’AuEL  de  Pujol.  (École  des  Beaux-Arts.) 


exécuté  la  Fête  du  village,  dont  la  musique  avait 
été  composée  par  M.  INicolo;  et  M.  Gardel  y  avait 
ajouté  des  ballets  qui  ont  été  exécutés  parles  pre¬ 
miers  sujets  de  l’Opéra.  Après  le  spectacle,  on  a 
servi  un  magnifique  souper  à  l’Orangerie. et  LL. MM. 
sont  ensuite  rentrées  dans  l’intérieur  de  leur  palais. 

( Moniteur ,  1811.) 

Le  quadrille  de  l’Amour 
et  des  Heures. 

CE  fut  à  peu  près  vers  cette  époque  qu'il  y  eut 
à  la  cour,  dans  la  salle  du  spectacle  du  châ¬ 
teau,  un  quadrille  où  les  sœurs  de  l’Empe¬ 
reur  jouèrent  le  principal  rôle  :  le  quadrille Jui- 


ses  bras  et  ses  jambes!...  ses  bras  entourés  de 
larges  bracelets  d’or,  où  se  voyaient  les  plus  beaux 
camées  de  la  maison  Borghèse,  la  plus  riche  en  ce 
genre  de  bijoux...  ses  petits  pieds  étaient  chaussés 
par  des  brodequins  à  bandes  de  pourpre  brodées 
d'or,  et  dont  chaque  croisement  sur  la  jambe  était 
arrêté  par  un  camée.  La  plaque  qui  réunit  l 'égide 
et  la  fixe  sur  la  poitrine  était  un  magnifique 
camée  représentant  Méduse  mourante.  C’est  sans 
doute  un  des  morceaux  les  plus  curieux  de  la 
belle  collection  de  la  maison  Borghèse.  Le  cos¬ 
tume  de  la  princesse  Pauline  était  complété  par 
une  demi-pique  d’or  qu’elle  tenait  à  la  main. 

Il  est  impossible  de  rendre  l’effet  quelle  pro¬ 
duisit  à  son  arrivée  sur  la  scène,  où  elle  joua  une 
très  courte  pantomime  avec  sa  sœur,  qui  représen- 


PARIS  SOUS  LE  PREMIER  EMPIRE. 


227 


tait  la  France.  La  princesse  Pauline  avait  Pair 
de  ces  apparitions  fantastiques,  évoquées  comme 
une  intelligence  céleste...  c’était  un  ange  descen¬ 
dant  du  ciel  sur  un  rayon  lumineux.  Cette  idéale 
créature,  toute  suave,  toute  sylphide,  avec  ce  cas¬ 
que  et  cette  lance,  et  ce  léger  nuage  blanc  ondu¬ 
lant  sur  cette  surface  étincelante  du  casque  d’or, 
et  puis  ces  mouvements  doux  et  moelleux,  parce 
que  son  corps  fatigué  et  surtout  paresseux  n’avait 
pas  la  volonté  de  se  mouvoir,  tout  en  elle,  jusqu’à 
cette  nonchalance,  était  adorable.  Ah!  si  jamais 


de  perles,  de  joyaux,  et  de  mauvais  goût,  il  n’était 
pas  sorti  une  charmante  tète,  bien  fraîche  et  bien 
gracieusement  jolie,  c’était  à  faire  un  trop  bizarre 
contraste  avec  cette  apparition  lumineusement 
belle  dont  sa  sœur  faisait  le  prestigieux  effet... 
Elles  dansèrent  toutes  deux  une  manière  de  pas 
que  Despréaux  leur  composa,  et  dans  lequel  la 
princesse  Pauline  eut  encore  tout  l’avantage  de  la 
légèreté  de  son  costume  et  la  grâce  qu’il  permet¬ 
tait  à  ses  attitudes. 

Et  puis  il  y  eut  aussi  un  autre  quadrille,  celui 


LE  QUARTIER  DU  TEMPLE  EN  1811. 

Plan  dressé  d’après  les  documents  du  temps  par  M.  A.  Meunier.  —  (Collection  Charles  Simond.) 


sa  sœur  fut  jalouse  'de  sa  gracieuse  beauté,  cette 
soirée  n'a  pas  dû  éteindre  son  envie...  j’ignore 
comment  la  reine  de  Naples  a  pu  être  assez  mal 
conseillée  pour  adopter  un  costume  aussi  ridicule 
que  celui  qu’elle  avait,  surtout  avec  sa  taille,  qui 
était  déjà  à  cette  époque  courte  et  ramassée... 
Elle  avait  une  robe  assez  longue,  avec  un  manteau 
de  pourpre  brodé  d’or,  avec  lequel  elle  figurait  la 
France  (1);  et  puis  sa  tête  était  surmontée  d’un 
casque,  d’un  panache;  tout  cela  était  lourd,  sans 
grâce;  et  si  du  milieu  de  ce  monceau  de  dorures, 

(1)  Peut-être  était-elle  l'Italie,  et  la  princesse  Pauline  la  France  : 
je  n’ai  pas  le  fait  assez  présent  pour  décider  la  chose,  qui  est  au 
fait  de  bien  peu  d  importance. 


des  Saisons,  qui  fut  vraiment  charmant  par  la 
fraîcheur  des  costumes,  leur  richesse,  le  soin  avec 
lequel  tout  était  fait;  et  ce  qui  était  bien  aussi  re¬ 
marquable,  parce  que  cette  magnificence-là  est 
impossible  à  imiter,  c’était  la  multitude  de  ravis¬ 
santes  personnes  qui  formaient  le  groupe  des 
Heures  suivant  le  Soleil. 

Ce  Soleil,  c’était  quelqu’un  qui  avait  le  surnom 
de  beau,  c’était  un  aide  de  camp  de  Bertbier, 
M.  Charles  de  Lagrange.  Il  était  sans  doute  fort 
bien;  il  avait  une  belle  tournure,  même  une  belle 
figure,  quoique  ses  deux  yeux  ne  fussent  pas 
toujours  d’accord;...  enfin  il  était  fort  bien;... 
toujours  est-il  qu’il  faisait  Apollon,  qu’il  avait  un 
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tricot  couleur  de  chair,  qu'il  était  couronné  de  l'al- 
loro  obligé  et  qu'il  portait  la  lyre.  Par  exemple, 
si  les  femmes  étaient  charmantes  sous  tous  les 
costumes  qui  étaient  mis  en  réquisition  pour  les 
quadrilles,  rien  n’était  plus  ridicule  que  [les 
hommes.  Ils  avaient  l'air  de  mardi  gras. 

Ce  fut  au  milieu  de  ce  groupe  de  jeunes  et  jolies 
personnes  qu’une  femme  également  [charmante 
fit  son  entrée  dans  ce  monde  dont  le  tribunal 
donne  lui  seul  le  droit  d'ètre  appelée  belle.  Cette 
jeune  femme  était  la  comtesse  Legrand,  femme  du 
général  Legrand. 

Mme  Legrand  avait  d’abord  dû  faire  YAmour 
dans  le  quadrille  des  Saisons;  je  crois  qu’ensuite 
elle  ne  le  fit  pas. 

Parmi  les  Heures,  c’étaient  toujours  les  belles 
personnes  connues;  c’était  Mme  Regnaud  deSaint- 
Jean-d’Angély,  Mme  de  Rovigo,  Mme  Duchatel, 
MmeGazani,  Mme  de  Bassano  et  une  foule  d’autres. 

Duchesse  d’ABRANTÈs  (Mémoires). 

L’Empereur  au  bal. 

Le  matin,  l’Empereur  m’appela  et  me  dit  : 
«  Constant,  je  me  décide  à  danser  ce  soir 
chez  l’ambassadeur  d’Italie  ;  vous  porterez 
dans  la  journée  deux  costumes  complets  dans 
l’appartement  qu'il  a  fait  préparer  pour  moi.  » 


PARATONNERRE  Il’ü.NE  CONSTRUCTION  NOUVELLE. 


Gravure  de  1811.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 

Les  jiaratonnerres  étaient  connus  des  anciens  Égyptiens.  L’Europe 
el  l’Amérique  en  ignorèrent  la  construction,  l’usage  et  la  théorie 
jusque  vers  le  milieu  du  xvm0  siècle.  On  en  attribue  générale¬ 
ment  1  invention  et  les  principes  scienliliques  à  l’illustre  Ben¬ 
jamin  I  ranklin,  un  des  fondateurs  de  l’indépendance  américaine. 
11  inventa  le  paratonnerre  et  en  donna  les  lois  vers  1785,  suivant 
les  uns,  1755  ou  1760  selon  les  autres.  Presque  à  la  même  époque 
un  prêtre  de  Bohème,  Procopius  Divisch,  professeur  de  philo¬ 
sophie  et  de  théologie  h  Bruck,  construisait  à  Znaïm  un  para- 
foudre  A  Paris  les  paratonnerres  furent  surtout  adoptés  à  partir 
de  1810,  et  l’on  en  fit  de  toutes  façons.  Celui  que  l’on  voit  ici 
eut,  à  cause  de  son  originalité,  du  succès  eu  1811. 


MODES  DE  1811. 

Chapeau  de  Virginie.  DouilleUe  de  Florence. 

(D'après  le  Costume  parisien  de  1811.) 


J’obéis,  et  le  soir  je  me  rendis  avec  Sa  Majesté 
chez  51.  de  Marescalchi.  Je  l’habillai  de  mon  mieux 
en  domino  noir  et  m’appliquai  à  le  rendre  tout  à 
fait  méconnaissable.  Tout  allait  assez  bien,  mal¬ 
gré  bon  nombre  d’observations  de  la  part  de  l’Em¬ 
pereur  sur  ce  qu’un  déguisement  a  d’absurde,  sur 
la  mauvaise  tournure  que  donne  un  domino,  etc. 
Mais  quand  il  fut  question  de  changer  de  chaus¬ 
sure,  il  s’y  refusa  absolument,  malgré  tout  ce  que 
je  pus  lui  dire  à  cet  égard;  aussi  fut-il  reconnu  dès 
son  entrée  au  bal.  Il  va  droit  il  un  masque,  les 
mains  derrière  le  dos.  selon  son  habitude;  il  veut 
nouer  une  intrigue,  et  à  la  première  question  qu'il 
fait  on  lui  répond  en  l’appelant  Sire...  Alors, 
désappointé,  il  se  retourne  brusquement  et  revient 
à  moi  :  «  Vous  aviez  raison.  Constant,  on  m’a 
reconnu...  Apportez-moi  des  brodequins  et  un 
autre  costume.  »  Je  lui  chaussai  les  brodequins  et 
le  déguisai  de  nouveau,  en  lui  recommandant  bien 
de  tenir  ses  bras  pendants,  s’il  ne  voulait  pas  être 
reconnu  au  premier  abord.  Sa  Majesté  me  promit 
de  suivre  de  point  en  point  ce  qu  elle  appelait 
mes  instructions.  Mais  à  peine  entrée  dans  son 
nouveau  costume,  elle  est  accostée  par  une  dame 
qui,  lui  voyant  encore  les  mains  croisées  derrière 
le  dos,  lui  dit  :  «  Sire,  vous  êtes  reconnu!  »  L’Em¬ 
pereur  laissa  tomber  ses  bras:  mais  il  était  trop 
tard,  et  déjà  tout  le  monde  s’éloignait  respectueu¬ 
sement  pour  lui  faire  place.  Il  revient  encore  à 
son  appartement  et  prend  un  troisième  costume* 
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Bandeaux  de  diamants.  Robe  d’étoffe  de  Lyon 
(D’après  le  Costume  parisien  de  18H.) 


MODES  DE  1811. 

Chapeau  et  spencer  de  soie.  Brodequins  de  peau. 

(D'après  le  Costume  parisien  de  1811.) 

le  soir,  dans  tous  les  théâtres,  au  milieu  de  l’en¬ 
thousiasme  général. 

La  comète  était  l'objet  de  toutes  les  conversa¬ 
tions;  depuis  son  apparition,  Paris  vivait  sur  les 
boulevards,  sur  les  ponts,  sur  les  'quais,  occupé  à 
en  observer  les  phases. 

Quant  à  la  comédie  bourgeoise,  c’était  une 
fièvre  qui  avait  saisi  toutes  les  classes  de  la  so¬ 
ciété.  On  comptait  plus  de  deux  cents  théâtres 
bourgeois  dans  la  capitale.  On  jouait  la  comédie 
dans  les  salons,  dans  les  chambres,  dans  les  gre¬ 
niers,  les  caves,  partout  enfin.  J’ai  vu  chez  un  gros 
marchand  de  la  rue  Saint-Denis  jouer  l'Abbé 
de  l'Epée  et  le  Parleur  éternel,  dans  une  chambre  à 
coucher  dont  l'alcôve  servait  de  théâtre.  C’était 
le  fils  de  la  maison,  un  collégien  de  quinze  à  seize 
ans,  qui  jouait  l’abbé  de  l’Epée,  et  sa  mère,  qui 
avait  bien  la  cinquantaine,  remplissait  le  rôle  du 
jeune  sourd  et  muet.  C’était  une  ancienne  coquette 
qui  aimait  à  s’habiller  en  homme,  goût  fort  ré¬ 
pandu  alors  parmi  les  boutiquières.  Quant  au 
rôle  du  parleur  éternel,  il  était  joué  par  le  caissier 
de  l'établissement,  qui  était  bègue. 

L’archichancelier  Cambacérès  avait  un  théâtre 
dans  son  hôlel  où  venaient  jouer  des  artistes  du 
Vaudeville  et  des  Variétés. 

On  donnait  encore  des  représentations  théâ¬ 
trales  chez  le  comte  François  de  Nantes,  directeur 
des  droits  généraux  réunis  ;  chez  le  conseiller  d’État 
Duchàtel;  chez  le  comte  de  Lavalette,  directeur 


me  promettant  bien  de  faire  attention  à  ses  gestes, 
à  sa  démarche,  et  s’offrant  à  parier  qu’il  ne  sera 
pas  reconnu.  Cette  fois,  en  effet,  il  entre  dans  la 
salle  comme  dans  une  caserne,  poussant  et  bous¬ 
culant  tout  autour  de  lui  ;  et  malgré  cela  on  vient 
encore  lui  dire  à  l'oreille  :  «  Votre  Majesté  est 
reconnue.  »  Nouveau  désappointement,  nouveau 
changement  de  costume,  nouveaux  avis  de  ma 
part,  nouvelles  promesses,  même  résultat  ;  jusqu’à 
ce  qu'enfin  Sa  Majesté  quitta  l’hôtel  de  l’ambassa¬ 
deur.  persuadée  qu’elle  ne  pouvait  se  déguiser,  et 
que  F  empereur  se  reconnaissait  sous  quelque  tra¬ 
vestissement  que  ce  fût.  Le  soir,  au  souper,  le 
prince  de  Neuchâtel,  le  duc  de  Trévise,  le  duc  de 
Frioul  et  quelques  autres  officiers  étant  présents, 
l’Empereur  raconta  l’histoire  de  ses  déguisements 
et  plaisanta  beaucoup  sur  sa  maladresse.  En  par¬ 
lant  de  la  jeune  dame  qui  l’avait  reconnu  la  veille, 
et  qui  l’avait,  à  ce  qu’il  paraît,  assez  fortement  in¬ 
trigué  :  «  Croiriez-vous,  Messieurs,  dit-il,  que  je 
n’ai  jamais  pu  reconnaître  cette  coquine- là?  » 

«  Mémoires  de  Constant.  » 

Les  plaisirs  de  Paris  en  1811. 

En  1811,  trois  choses  occupaient  à  la  fois  les 
Parisiens  :  les  bulletins  de  la  grande  armée, 
la  comète  et  la  comédie  bourgeoise.  A  leur 
arrivée,  les  bulletins  de  nos  victoires  étaient  lus. 


LA  CO  M  ETE  DE  1811. 

D’après  une  caricature  allemande  de  l’époque.  —  (Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 


général  des  postes,  et  chez  beaucoup  d’autres  no¬ 
tabilités  de  l'empire.  Des  hommes  et  des  femmes 
du  monde,  des  artistes  des  Italiens  faisaient  habi¬ 
tuellement  les  frais  de  ces  soirées. 

Le  comte  Regnaud  de  Saint- Jean-d’Angély 


avait  aussi,  dans  sa  maison  de  campagne,  une 
salle  de  spectacle  où  il  faisait  venir  souvent  les 
acteurs  des  Variétés  :  Brunet,  Potier,  Tiercelin. 

JOUSLIN  DELASALLE. 


LA  COMÈTE  DE  1811. 

P  après  une  caricature  française  de  l’époque.  —  (Musée  Carnavalet. 
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Janvier. 

12.  —  Installation  du  cardinal  Maury  dans  le  nou¬ 
veau  palais  de  l’Archevêché.  Diner  offert  par 
l’archevêque  aux  ministres  des  Cultes,  des  finances, 
de  la  Police,  aux  préfets  de  la  Seine  et  de  police  et  à 
de  hauts  dignitaires  de  l'Eglise. 

14.  —  Obsèques  de  M.  J.  Chénier  (Discours 
d’Arnault  au  nom  de  l'Institut.) 

16.  —  Parseval  de  Grandmaison  est  élu  par  la 
2e  classe  de  l’Institut  (Académie  française)  à  la  place 
de  Fabian  de  Saint-Ange. 

28.  —  Ouverture  dans  la  salle  d’anatomie  du  palais 
des  Beaux-Arts  d'un  cours  d’anatomie  pittoresque  par 
M.  Sue,  premier  médecin  de  l'hôpital  de  la  garde,  pour 
les  personnes  qui  se  livrent  à  l'élude  des  arts  d’imi¬ 
tation. 

29.  —  Bal  donné  par  le  comte  Marescalchi 
à  l'ambassade  d’Italie. 

Février. 

2.  —  Boulevard  du  Temple,  chez  le  sieur  Hardivil- 
lier,  restaurateur,  à  l’enseigne  de  la  LGaliote,  assas¬ 
sinat  (par  jalousie)  de  Louise  Jolimay,  marchande  lin- 
gère,  par  le  valet  de  chambre  Gabriel  Kablinski. 

7. —  Bal  donné  par  Savary,  ministre  de  la 
police.  L’Empereur  et  l'Impératrice  y  assistent  ainsi 
que  la  princesse  Pauline. 

18.  —  Les  fripiers  et  brocanteurs  qui  étaient  ins¬ 
tallés  sur  le  carreau  des  Innocents  et  à  la  place  aux 
Veaux  sont  transférés  au  marché  du  Temple, 
où  les  places  sont  tirées  au  sort. 

Mars. 

5.  —  La  Ville  de  Paris  offre  un  berceau  à 
l’Impératrice. 

20.  —  Naissance  du  roi  de  Rome  à  neuf  heures 
vingt  du  matin.  Le  bourdon  de  Notre-Dame  et  une  salve 
de  vingt-deux  coups  de  canon  annoncent  aux  Parisiens 
que  leur  souveraine  «  a  accouché  d’un  prince  ».  A 
dix  heures  et  demie,  Mme  Blanchard  part  en  ballon 
pour  aller  répandre  la  nouvelle  dans  les  campagnes,  — 
Le  soir,  illuminations. 

21.  —  Un  bulletin  des  médecins  Bourdois  et  Aviti 
publié  dans  le  Moniteur  annonce  que  «  S.  M.  le  Roi  de 
Rome  a  pris  avec  avidité  et  plusieurs  fois  dans  la 
journée  le  sein  de  sa  nourrice  ». 

22.  —  Félicitations  des  grands  corps  de 
l’État.  Napoléon  répond  :  «  J’ai  ardemment  désiré  ce 
que  la  Providence  vient  de  m’accorder.  Mon  fils  vivra 
pour  le  bonheur  et  la  gloire  de  la  France.  Nos  enfants 
se  dévoueront  pour  son  bonheur  et  sa  gloire.  » 

Avril . 

10  (11  et  12).  —  Promenade  de  Longchamp. 

19.  —  Exécution  sur  la  place  de  Grève  de  l’assassin 
Gabriel  Kablinski. 

21.  —  La  cour  quitte  Paris  et  va  s’installer  à  Saint- 
Cloud. 

Mai. 

5.  —  Suicide  de  Rey,  violoncelliste  à  l’Opéra.  Dans 
un  accès  de  fièvre  chaude,  il  se  perce  de  plusieurs 
coups  d’épée. 

11.  —  Le  roi  de  Rome  est  vacciné. 

12.  —  Entrée  à  Paris  des  conscrits  du  département 
de  la  Roër  qui  doivent  être  incorporés  dans  les  fusi¬ 
liers  de  la  garde  impériale.  Ils  chantent  des  chansons 
allemandes  «  analoguées  à  la  circonstance  et  à  l’enthou¬ 
siasme  que  leur  procure  la  joie  de  servir  dans  la  garde 
de  Sa  Majesté  ». 

13.  —  Élection  de  Jenner,  inventeur  de  la  vac¬ 
cine,  à  l’Institut,  comme  associé  étranger. 

15.  —  Le  prix  fondé  le  21  juillet  1807  pour  le  meil¬ 
leur  ouvrage  sur  le  traitement  du  croup  est  par¬ 
tagé  entre  Jurine  de  Genève,  Albert  de  Brême,  Vieus- 
seux  de  Genève,  Caillau  et  Double  de  Bordeaux. 


PIERRE  LAUJ0N. 

Poète-chansonnier 
(3  janvier  1727-13  juil¬ 
let  1811.) 


A. -E.-L. LECLERC  DE  JUIONÉ 

Archevêque  de  Paris 
(20  nov.  1728-19  mars 
1811). 


L.-A.  BEFFROV  DE  REIGNY. 

Auteur  dramatique 
(7 nov.  1737-17  déc.  1811). 


DUPLESSl-BERTAUX. 


Graveur 

(1747  ou  1730-1815). 


Juin. 

I.  —  Orage  à  Paris.  Plusieurs  arbres  renversés  au 
jardin  des  Tuileries;  vitrages  de  la  galerie  Delorme 
et  du  passage  des  Panoramas  brisés:  couverture  en 
plomb  de  la  galerie  de  bois  du  Palais-Royal  enlevée; 
deux  ouvriers  occupés  à  ouvrir  les  égouls,  rue  des 
l  ossés-du-Temple,  y  sont  précipités  par  les  eaux. 

8.  —  Représentations  gratuites  dans  tous  les  théâ¬ 
tres  à  l’occasion  du  baptême  du  roi  de  Rome. 

9  (dimanche).  —  Baptême  du  roi  de  Rome  à 
Notre  Dame.  Fête  à  l'Hotel-de-Ville.  Illuminations. 

II.  —  Concile  à  Paris  pour  régler  l'institution 
canonique  refusée  aux  évêques  par  le  pape  Pie  VII. 
(Plus  de  cent  évêques  de  France,  d'Allemagne  et  d’Italie 
y  prennent  part.) 

17.  ~-  Réception  à  l’Hôtel-de-Ville  par  le  corps 
municipal  des  maires  et  députés  des  bonnes  villes  de 
l’empire  et  du  î-oyaume  d’Italie.  Banquet  de  300  cou¬ 
verts  suivi  de  concert.  (Les  maires  et  députés  donnent 
à  leur  tour  une  fête  et  un  banquet,  le  20  juin,  dans  la 
Salle  Oljmpique  de  la  rue  de  la  Victoire.) 

23  (dimanche).  —  Fête  à  Saint-Cloud  en  l’hon¬ 
neur  du  roi  de  Rome. 

27.  —  Le  prince  de  Schwartzenberg,  ambassadeur 
d’Autriche,  se  rend  dans  ses  voitures  de  gala  au 
palais  de  Saint-Cloud,  pour  présenter  au  roi  de  Rome 
la  grande  décoration  de  l'ordre  de  Saint-Étienne  de 
Hongrie. 


Juillet. 

12.  —  Le  tribunal  de  première  instance  de  la  Seine 
rejette  la  demande  en  divorce  de  Boïeldieu  contre 
sa  f  emme,  Clotilde  Maltleuroy,  danseuse  de  l’Opéra. 

13  —  Grands  prix  de  peinture  décernés  par 
la  classe  des  Beaux-Arts  de  l'Institut  :  lL'r  Abel  de 
Pujol,  élève  de  David;  2e  Picot,  élève  de  Vincent. 

23.  —  Ouverture  du  Nouveau  Tivoli,  rue  de  Clichy, 
n°  34. 

Août. 

5.  . —  Décret  du  Concile  de  Paris  (l'institution  cano¬ 
nique  devra  être  donnée  aux  évêques  par  leurs  métro¬ 
politains,  six  mois  après  qu’elle  aura  été  refusée  par 
le  pape). 

13.  —  Distribution  des  prix  du  concours  géné¬ 
ral  dans  la  salle  de  l’Institut.  Éloge  (en  latin)  de  la 
nouvelle  Université  par  Burnouf.  professeur  de  rhéto¬ 
rique  au  Lycée  Impérial.  —  Décret  qui  soumet  tous  les 
théâtres  de  second  ordre  et  les  spectacles  de  tous  genres 
ouverts  à  Paris  à  payer  une  redevance  à  l'Opéra. 

15.  Fête  du  15  août.  —  Pose  de  la  première 
pierre  de  la  Halle  aux  vins  et  du  Marché  Saint- 
Martin-des  Champs  ;  inauguiation  du  nouveau 
Château  d’eau  sur  l'esplanade  du  boulevard  de 
Bondy. 

22.  —  Lacretelle  le  jeune  et  Étienne  élus  à 
l'Institut  (Académie  française)  :  le  1er  en  remplacement 
d'Esménard,  le  2e  à  la  place  de  Laujon. 

25.  —  Couronnement  de  la  rosière  de  Suresnes. 
—  A  Trianon,  fête  de  Marie-Louise. 


J.-M.  BOUTET  DE  MONVEL. 

Acteur  et  auteur  drama¬ 
tique  (1745-1812). 

JP 


Septembre. 


10.  —  L’Empereur  signe  au  contrat  de  mariage  du 
chef  d  escadron  .Marcellin  Marbot  avec  Mlle  Angé¬ 
lique  Desbrières.  —  La  foule  se  porte  sur  les  quais  et 
les  boulevards  pour  observer  la  nouvelle  comète  (qui 
avait  été  aperçue  pour  la  première  fois,  à  Viviers,  le 
25  mars,  par  M.  Flaugergues). 

19.  —  Départ  de  Napoléon  de  Compïègne  pour  aller 
visiter  les  côtes  de  la  Manche  et  la  Hollande.  — 
lre  journée  des  courses  de  chevaux  aux  Champs- 
de-Mars. 

30.  —  2e  journée  des  courses  aux  Champs-de- 
lefebvrEjDüc  de  Dantzig.  Mars  entre  les  3  chevaux  vainqueurs  dans  les  3  courses 
Maréchal  de  France  de  la  veille.  (Prix  de  2,000  francs  gagné  par  une  jument 
(1756-1820).  de  M.  Villate.) 
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Octobre. 

6.  —  3e  journée  des  courses  aux  Champs-de- 
Mars,  sous  la  présidence  de  Frochot,  préfet  de  la  Seine, 
entre  les  chevaux  vainqueurs  dans  les  courses  dépar¬ 
tementales.  (Prix  de  4,000  francs  gagné  par  un  cheval 
de  M.  Beausse.) 

16.  —  Exécution  sur  la  place  de  Grève  de  l'orfèvre 
Berta  et  du  tailleur  Parmegean,  condamnés  le  14  pour 
fausse  monnaie. 

25.  —  La  première  dent  du  roi  de  Rome  commence 
à  percer.  Cette  nouvelle  répandue  dans  Paris  excite  un 
vif  enthousiasme. 


Novembre. 

4.  —  Installation  de  la  Banque  de  France  dans 
l’hôtel  de  la  Vrillière.  L’Empereur  tient  sur  les 
fonts  baptismaux  de  la  chapelle  de  Fontainebleau 
24  garçons  des  premières  familles  de  la  Cour  et  dont  la 
plupart  avaient  de  8  à  10  ans.  Le  soir,  on  joue  pour 
eux  au  théâtre  du  château  un  ballet  :  ï Enlèvement  des 
Satines. 

7.  —  Réception  de  Lacretelle  le  jeune  et 
d’Étienne  à  l’Institut  (Fontanes  répond  à  Étienne, 
le  comte  de  Ségur  à  Lacretelle). 

14.  —  Retour  de  Napoléon  et  de  Marie-Louise  à 
Saint-Cloud. 


Acteur 

(mort  le  G  août  18il). 


L.-A  DE  BOUGAINVILLE. 

Navigateur  (1729-1811). 


Pons,  rue  des  Saint-Pères,  n°  50,  de  velours  et  étoiles 
peints  d’après  les  procédés  du  sieur  Vauchelet  (pour 
le  mobilier  destiné  à  orner  une  des  salles  du  palais 
du  Sénat  et  dont  les  dessins  devaient  représenter  des 
monuments  de  Rome). 

Dix  tableaux  représentant  des  scènes  de  l’Histoire 
de  France  sont  commandés  pour  la  décoration  de 
l’église  Saint-Denis. 

les  Lettres. 

Élu  à  l’Institut  (le  20  février)  à  la  place  de  M  J.  Ché¬ 
nier,  Chateaubriand  refuse  de  prononcer  l’éloge  de 
son  prédécesseur.  Son  discours  de  réception  (publié  en 
1815)  est  repoussé  par  la  commission,  et  plutôt  que  de 
le  modifier,  il  préfère  renoncer  au  lauteuil  académique. 

Sciences. 

Cuvier.  Recherches  sur  les  ossements  fossiles  des 
quadrupèdes. 

Les  livres  de  l’année. 

Chateaubriand.  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem. 
Paris.  Le  Normant,  1811,  3  vol.  in-8°.  —  Malte- 
Brun.  Précis  de  la  Géographie  Universelle.  —  Mi- 
chaud  commence  cette  année  la  publication  de  son 

Histoire  des  Croisades. 


Décembre. 

1er  (dimanche).  —  Fête  de  l’anniversaire  du 
couronnement. 

11.  —  Promenade  en  voiture  du  roi  de  Rome  sur 
les  boulevards. 

13.  —  Amaury  Duval  élu  à  l’Institut  (Aca¬ 
démie  française). 

20.  —  Sénatus-consulte  qui  met  à  la  disposition  du 
gouvernement  12,000  conscrits  de  la  classe  de 

1812. 

21.  —  Décret  qui  accorde  une  pension  de  1,200  francs 
à  la  veuve  de  Philippe  le  Bon. 

Monuments  et  fondations. 

Construction  de  la  nouvelle  Halle  aux  blés,  du 
quai  Montebello  (plus  tard  Saint-Michel).  Ouver¬ 
ture  du  Marché  du  Temple,  commencé  en  1800. 
Construction  rue  de  Louvois  d’un  bâtiment  pour 
les  décors  de  l’Opéra.  Démolition  de  1  église  des 
Carmes. 

Essai  d’un  nouvel  éclairage  (au  gaz)  au  passage 
Montesquieu. 

Décret  (9  avril)  qui  concède  au  département  de  la 
Seine  la  prison  de  Saint-Lazare.  —  Commence¬ 
ment  de  la  construction  du  marché  Saint-Martin. 

Établissement  d'un  service  direct  de  voitures 
de  Paris  à  Dij  on  (par  Auxerre  et  Sémur)  tous  les 
2  jours,  en  2  jours  1/2. 

Démolition  de  la  Tour  du  Temple. 

Nouvelles  armoiries  conférées  à  la  Ville  de 
Paris  par  l’Empereur  :  .  De  gueules  au  vaisseau 
antique,  la  proue  chargée  d’une  ligure  d’isis  assise, 
d’argent,  soutenue  d’une  mer  du  même  et  adextrés  en 
chef  d'une  étoile  aussi  d’argent;  au  chef  cousu  des 
bonnes  villes  de  l’empire  qui  est  de  gueule  à  trois 
abeilles  en  fasce  d’or.  Les  ornements  extérieurs  des¬ 
dites  armoiries  consisteront  en  une  couronne  murale 
à  sept  créneaux  sommée  d'une  aigle  naissante  d'or,  pour 
cimier,  soutenue  d’un  caducée  en  fasce  du  même,  au¬ 
quel  sont  attachés  par  des  bandelettes  de  gueules  deux 
festons  servant  de  lambrequins,  l’un  à  dextre  de  chêne, 
l’autre  à  sénestre  d’olivier,  d'or.  » 

La  vie  de  la  rue. 

Panorama  de  la  bataille  de  Wagram. 

L'organo-lyricon,  rue  Froidmanleau,  n°  14.  —  Le 
Nouveau  Tivoli  ou  Jardin  de  Richelieu,  rue  de  Clichy, 
n°  34  (fêtes  champêtres,  exercices  sur  la  corde,  feux 
d’artifice,  etc.). 

Les  Arts. 

Au  Musée  du  Louvre,  exposition  extraordinaire 
d'ouvrages  anoiens,  à  l’occasion  des  fêtes  pour  la 
naissance  du  roi  de  Home.  —  Exposition,  à  l'hôtel  de 


J.-E.  ESMÉNARD. 

Poète  (1767-1811). 


J. -B.  SABATIER. 

Chirurgien  (1732-1811). 


ALEXANDRE  DUVAL. 

Auteur  dramatique 
(6  avril  1767-1  842). 


Critique  des  Débats 
(1743-26  janvier  1814) 


Le  tliéàtre  (Débuts  et  premières). 

Théâtre-Français.  —  17  janvier.  Début  de  Du- 
milâtre  dans  l'Achille  d'Iphigénie .  —  25  février. 
L’Heureuse  Gageure,  1  acte  en  vers,  par  Désaugiers 
(succès).  —  9  septembre.  La  Haine  de  l'Indépendance, 
5  actes  en  vers,  par  Creuzé  de  Lesser.  —  23  octobre. 
Rentrée  de  Fleury.  —  7  décembre.  Rentrée  di 
Talma. 

Académie  Impériale  de  Musique  (Opéra).  — 
27  mars.  Le  Triomphe  du  mois  de  mars  ou  le  Berceau 
d’Achille,  opéra,  ballet  en  1  acte,  paroles  de  Dupaty, 
musique  de  Kreutzer  (pièce  de  circonstance  à  l’occa¬ 
sion  de  la  naissance  du  roi  de  Rome).  —  25  juin.  L  En¬ 
lèvement  des  Sabines,  ballet  en  3  actes,  paroi  s  de 
Milon,  musique  de  Berton  (succès). 

Opéra-Comique.  —  19  avril.  Les  Deux  Paravents 
ou  Rien  de  trop,  1  acte,  paroles  de  Pain,  musique  de 
Boïeldieu  (cet  opéra  comique  avait  déjà  été  représenté 
à  Saint-Pétersbourg,  le  25  décembre  1810).  —  30  mai. 
Le  Poète  et  le  Musicien,  3  actes,  paroles  de  Dupaty, 
musique  de  Dalayrac  (le  buste  de  Dalayrac  est  cou¬ 
ronné  sur  la  scène). 

Odéon.  —  16  mars.  L'Olympe,  Vienne,  Paris  et 
Rome  ou  l'Enfant  de  Mars,  scène  épisodique  en  vers 
libres  avec  des  couplets  par  B.  de  Rougemont  (pièce 
de  circonstance  qui  obtint  un  grand  succès).  — 
23  avril.  Corneille  au  Capitole,  scènes  héroïques  en 
vers,  par  Audo  (pièce  de  circonstance,  grand  succès). 

—  28  mai.  La  Vieille  Tante  ou  les  Collatéraux,  5  acies 
en  prose,  par  Picard  (grand  succès). 

Opéra  Buffa.  —  20  octobre.  La  Pazza  d'amore, 
par  S.  Paesiello. 

Vaudeville.  —  21  mars.  La  Nouvelle  télégra¬ 
phique,  divertissement  |en  1  acte,  par  Barré,  Radet  et 
Desfontaines .  —  2  décembre.  Laujon  de  retour  à 
l'ancien  Caveau,  par  les  convives  du  Caveau  moderne, 

1  acte  (grand  succès). 

Variétés.  —  12  octobre.  La  Comète,  1  acte  en  vers, 
par  H.  Simon. 

Les  morts  de  l’année. 

M.  J.  Chénier  (10  janvier).  —  L’architecte  Chal- 
grin  (20  janvier).  —  Leclerc  de  Juigné,  ancien 
archevêque  de  Paris  (20  mars).  —  Le  médecin  Deses- 
sarts  (13  avril).  —  Le  poète  Esménard  (25  juin). 

—  La  danseuse  Beaulieu  (6  juillet).  —  Le  chanson¬ 
nier  Pierre  Laujon  (13  juillet).  —  Lechirurgien 
Sabatier  (19  juillet).  —  L'acteur  Solié  (6  août). 

—  Le  navigateur  Bougainville  (1er  septembre). 

—  Ameilhon,  ancien  bibliothécaire  de  l’Arsenal 
(13  novembre).  —  Beffroy  de  Reigny,  dit  le 
cousin  Jacques,  journaliste  et  auteur  dramatique 
(18  décembre).  —  Mme  Desroches,  femme  de  let¬ 
tres. 


PROJET  DE  CONSTRUCTION  DANS  LA  COUR  DU  LOUVRE. 

D’après  une  gravure  de  l’architecte  Pierre  Baltard.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 

Ce  projet,  qui  fut  présenté  à  l’Empereur  et  imprimé  avec  gravures  à  l’appui,  ne  reçut  pas  d'exécution.  L’atlas,  texte  et  planches,  qui  lu 

est  consacré,  est  aujourd’hui  presque  introuvable. 


1812 


L’année  1812,  comme  toutes  celles  venues 
avant  elle  sous  Napoléon, 
s’ouvre  par  un  concert 
de  louanges  à  l’adresse  de 
l’Empereur.  La  cour  et" 
les  grands  corps  de 
l’État  lui  prodiguent 
les  adulations.  Les 
poètes  célèbrent  la 
dynastie  impériale 
en  vers  enthou¬ 
siastes.  La  presse, 
plus  servile  que 
jamais,  s’associe  à 
ces  dithyrambes , 
les  arts  s’en  inspi- 
rent.  Peintres, 
sculpteurs,  gra¬ 
veurs  pren-p 
nent  à  l’envi  ; 
pour  sujet  le 
nouveau-né, 
qui  est  déjà  ( 
pour  tous  le 
maître  hérédi¬ 
taire.  Ingres  n’a 
pas  d’autre  pensée 
en  composant  son  tu 
Ma  rcellus  eris;  de 
même  Rouget  dans 
ses  Princes  français 
rendant  hommage  au 
roi  de  Rome.  La  foule, 
au  Salon  de  1812,  qui. 


BAS-RELIEF  DU 
Exécuté  en  1812.  — 


est  un  événement,  s’extasie  devant  le  groupe  en 
marbre  de  Romagnesi  :  Minerve 
protégeant  le  fils  de  Napoléon.  La 
in  édailie  d’Andrieu,/<?  Bap- 
>ême  du  Roi  de  Rome ,  re¬ 
produite  et  répandue 
dans  tout  l’empire, 
frappe  les  regards 
de  Victor  Hugo  , 
déjà  poète  à  dix 
ans,  et  le  fait  son¬ 
ger  à  son  «  Napo¬ 
léon  II.»  Ln  1811  le 
thème  imposé  aux 
logistes,  briguant 
le  prix  de  Rome, 
a  été  Lycurgue  pré¬ 
sentant  le  jeune  roi 
aux  Lacédémo  - 
niens;  en  1812, 
Pallière  rem¬ 
porte  la  pal¬ 
me  avec  Ulysse 
et  Télémaque 
tuant  les  pré¬ 
tendants  .  Autant 
d’allusions  évidentes 
au  Fils  de  l’Homme. 
Tout  a  pour  but 
d’exalter  celui  qui 
depuis  longtemps 
creuse  un  sillon  pro¬ 
fond  dans  le  siècle. 
Cependant  aux 


ROI  DE  ROME. 
(Musée  Carnavalet.) 
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PROMENADE  DU  ROI  DE  ROME  AUX  CHAMPS-ELYSÉES. 
D’après  une  estampe  populaire  de  1812.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 


voix  des  thuriféraires  se  mêle  une  plainte. 
En  vain  la  police  s’efforce  de  l’étouffer;  elle 
monte  jusqu’au  trône  le  peuple  de  Paris 
manque  de  travail  et  de  pain.  Le  blocus  con¬ 
tinental  fait  chômer  presque  tous  les  métiers. 
La  stagnation  des  affaires  s'est  aggravée  par 


D’après  une  estampe  du  temps. 

(Musée  Carnavalet.) 

l’ukase  du  15  janvier  1811  qui  interdit  l'entrée 
en  Russie  aux  produits  français.  La  mauvaise 
récolte  et  la  disette  qu’elle  entraîne  mettent 
le  comble  aux  souffrances  de  la  population 
parisienne.  Napoléon  s’en  émeut,  il  est  vrai. 
Par  son  ordre  l’architecte  Delaunoy  fait  acti¬ 
ver  la  construction  du  Grenier  de  Réserve.  En 
attendant  on  achète  des  blés  qu’on  revend 
à  bas  prix,  on  ouvre  des  ateliers  de  charité,  le 


Trésor  verse  des  fonds  considérables  dans  les 
caisses  des  bureaux  de  bienfaisance.  Le 
peuple  n’en  est  pas  reconnaissant.  Il  ne  voit 
dans  ces  mesures  qu'une  aumône  déguisée  et 
s’en  irrite.  Le  bâtiment,  cette  assise  delà  vie 
parisienne,  est  délaissé  par  le  gouvernement 
et  la  municipalité  pour  les  soucis  de  la  guerre. 
Les  travaux  publics  de  1812  se  réduisent  dans 
la  capitale  à  l’ouverture  des  passages  Beaujo¬ 
lais  et  Marbœuf,  à  l’achèvement  de  l’impasse 
Coquenard. 

Les  murmures  augmentent  surtout  dans  le 
petit  commerce,  dans  la  petite  industrie  du 
Marais  et  du  faubourg  Saint-Antoine,  lorsque 
l’Empereur  et  l'Impératrice  quittent  la  France 
pour  n’y  revenir  que  dans  six  mois.  Paris, 
qui  vit  des  dépenses  de  la  cour,  n’aura  pas 
de  grandes  fêtes  officielles  cette  année,  tandis 
qu’à  Dresde  Napoléon  et  Marie-Louise  reçoi¬ 
vent  l'empereur  d’Autriche,  le  roi  de  Prusse, 
les  ministres  et  les  courtisans.  L’or  français 
va  enrichir  l'étranger.  Pendant  ce  temps  les 
levées  d’hommes  se  multiplient:  120,000  cons¬ 
crits  qui  n’ont  pas  vingt  ans  sont  appelés  sous 
les  drapeaux,  et  sur  ceux  qui  ne  devaient  par¬ 
tir  que  l’année  suivante  on  enprend  17.000.  Ce 
n’est  pas  tout.  On  mobilise  cent  cohortes  du 
premier  ban  de  la  garde  nationale  qui  n’est 
pas  encore  organisée,  c’est-à-dire  tout  le 
contingent  valide  des  hommes  de  vingt  à 


PARIS  SOUS  LE  PREMIER  EMPIRE. 


235 


LA  PROMENADE  AUX  CHAMPS-ELYSÉES. 

D’après  une  gravure  de  l’époque.  —  (Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 


vingt-six  ans.  Paris  est  décimé  au  point  que 
la  population,  qui  était  de  600,000  âmes  en 
1810  tombe  en  1812  à  530,000.  A  vrai  dire, 
l'étranger  qui  visite  la  capitale  à  ce  moment 
ne  s'aperçoit  pas  de  ce  qui  s’agite  sous  la  sur¬ 
face  restée  calme.  Il  voit  l’activité  apparente  et 
la  prend  pour  réelle.  Il  entend  les  refrains 
patriotiques  chantés  avec  entrain,  les  goguet¬ 
tes,  les  flonflons,  les  strophes  qui  font  rimer 
«  Gloire  »  avec  «  Victoire  »  et  «  Guerriers  » 
avec  «  Lauriers  »,  et  il  se  persuade  que  Paris 
est  heureux,  joyeux  même.  En  effet  les  théâ¬ 
tres  ne  sont  pas  déserts  et  l’on  y  rit.  Les 
lieux  de  plaisir  font  recette.  L'ordre  règne,  et, 
pour  le  maintenir,  il  suffit  d  une  garnison  de 
trois  à  quatre  mille  hommes.  Il  semble  que 
tout  est  pour  le  mieux.  Erreur!  Les  esprits 
sont  inquiets  et  pressentent  une  catastrophe. 
Un  pleure  dans  bien  des  maisons  où  l’on 
porte  le  deuil  des  disparus,  où  l'on  tremble 
pour  ceux  qui  s’en  vont. 

L’anxiété  devient  angoisse  quand  on  ap¬ 
prend  les  nouvelles  de  Russie.  Les  premiers 
bulletins  de  la  campagne,  quoique  favora¬ 
bles,  avaient  été  lus  dans  les  faubourgs  avec 
des  commentaires.  On  en  suspectait  l’authen¬ 
ticité.  Soudain  éclate  le  coup  de  foudre.  La 
police  a  beau  arrêter  les  courriers  à  la  fron¬ 
tière,  le  cabinet  noir  a  vainement  supprimé 
les  correspondances  :  Paris  sait  d’une  manière 
certaine  que  Rostopchine  a  incendié  Moscou 
qui  n’est  plus  qu’un  squelette  brûlé,  que 
Napoléon  adonné  le  signal  de  la  retraite,  que 
la  grande  armée,  mal  vêtue,  mal  nourrie, 
sous  le  vent  du  nord  glacial  et  mortel,  s’en¬ 
lise  dans  les  neiges.  Puis  le  silence  se  fait  sur 
l'Empereur  et  ses  légions. 


Un  sentiment  de  terreur  s’empare  des  Pa¬ 
risiens.  Des  bruits  sinistres  circulent.  On 
affirme  que  Napoléon  est  mort  le  7  octobre, 
sous  les  murs  de  Moscou.  Paris  stupéfié  lit,  le 
23  octobre,  dans  le  Moniteur ,  une  proclama¬ 
tion  du  ministre  de  la  police  Savary,  duc  de 
Rovigo,  annonçant  que  la  conspiration  de 
Malet  a  failli  réussir,  qu'il  a  eu  pour  lui  la 
garde  nationale.  L’émotion  est  profonde.  Cam¬ 
bacérès  lui-même,  pris  d’un  tremblement  ner¬ 
veux,  se  barricade  dans  son  hôtel,  croyant  à 
la  chute  de  l’Empire  et  aux  représailles  pro¬ 
chaines  des  jacobins.  La  conjuration  a  été  si 
audacieuse,  si  prompte,  que  les  plus  prudents 
ont  fait  cause  commune  avec  elle.  Le  préfet 
de  la  Seine,  Frochot,  l'homme  le  plus  dévoué 
à  l’Empereur,  a  donné  l’exemple  en  préparant 
à  l’Hôtel -de- Ville  l’installation  du  nouveau 
gouvernement,  que  doitprésider  Moreau,  avec 
Carnot  pour  vice-président. 

Un  inspecteur  général  de  la  police  a  arrêté 
Malet  et  ses  complices.  Mis  en  jugement  aus¬ 
sitôt,  ils  sont  condamnés  à  mort.  Douze  des 
conspirateurs,  et  parmi  eux  Malet,  Lahorie, 
Guidai,  sont  fusillés  le  29  octobre  dans  la 
plaine  de  Grenelle. 

La  répression  a  été  féroce,  car  on  redoute 
la  colère  du  maître.  Napoléon  en  apprenant 
l’exécution  s'écrie  :  «  C’est  trop  de  sang! 
Cette  fusillade  n’est  qu’une  horrible  bouche¬ 
rie!  »  Et  il  ajoute  :  «  Ma  couronne  est  donc 
bien  peu  affermie  sur  ma  tète  que  dans  ma 
capitale  même  un  coup  de  main  hardi  de 
trois  aventuriers  peut  la  faire  chanceler.  » 

C’est  vrai.  Dès  son  retour,  le  18  décembre, 
l'Empereur  se  convainc  de  la  situation.  On  n’a 
adoré  en  Bonaparte  que  le  soldat  heureux. 
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On  'ne  lui  pardonne  pas  les  désastres  de  son 
armée.  Ceux-ci  le  blâment,  ceux-là  l’exècrent. 
Bien  peu  le  défendent.  On  s’enhardit  jusqu’à 
afficher  des  placards  outrageants  pour  lui 
sur  les  murs  de  son  palais.  On  colporte 
presque  ouvertement  des  pamphlets  révolu¬ 
tionnaires  ou  monarchistes  d’une  violence 
extraor di - 


naire.  Napo¬ 
léon  ne  se 
méprend  pas 
sur  les  cau¬ 
ses  de  l’ef¬ 
fondrement 
de  sa  popu¬ 
larité,  mais 
iUespère  se 
ressaisir  par 
des  actes 
d’énergie  : 
destitution 
de  Frochot, 
qui  est  rem¬ 
placé  par 
Chabrol;  vi¬ 
site  s  a  u  x 
ateliers , 
promenades 
à  cheval 
dans les  fau¬ 
bourgs, pro¬ 
clamations 
rassurantes. 

L’aristo  - 
cratie  et  la 
bourgeoisie 
lui  sont  dé- 
ci  d  é  m  e  n  t 
hostiles. Les 
seuls  qui 
l’écoutent 
encore  sont 
les  ouvriers; 
mais  chez 
beaucoup  le 
cœur  ne  bat 

plus  à  l’unisson  avec  le  sien.  Comment  d’ail¬ 
leurs  les  défections  ne  se  produiraient-elles 
pas  dans  toutes  les  classes,  quand  les  com¬ 
pagnons  de  gloire  du  héros,  Bernadotte, 
Murat,  désertent  sa  cause  ? 

Devant  ces  préoccupations  et  ces  alarmes 
tout  s’efface.  La  mode  est  pauvre  en  inven¬ 
tions.  A  peine  trouve-t-elle  une  inspiration 
dans  la  ridicule  idée  d’un  aéronaute  viennois, 
Dcghen,  qui  a  voulu  renouveler  l’expérience 
des  ailes  d’Icare  et  s’en  est  tiré  piteusement, 


bafoué  par  les  spectateurs,  ce  qui  n’empêche 
pas  les  femmes  de  porter  des  chapeaux  à 
la  Deghen.  Un  mineur  du  département  de 
l’Ourthe,  Hubert  Goffin,  a  sauvé  ses  compa¬ 
gnons  dans  des  circonstances  dramatiques 
qui.  au  théâtre,  font  verser  des  larmes  à  tout 
Paris.  Quelques  jolies  sentimentales  donnent 

le  nom  de 


PROMENADE  DE  NAPOLEON  DANS  LES  FAUBOURGS. 

Cette  gravure,  faile  d'un  seul  trait  de  plume,  est  une  des  fantaisies  de  calligraphe  très  répandues 
sous  l’Empire,  mais  très  rares  aujourd'hui. 

(Collection  du  prince  Roland  Bonaparte.) 


ce  brave 
mineur  à 
des  chiffons 
ou  des  paru¬ 
res  qu’elles 
adoptent 
pour  faire 
montre  de 
pitié.  Qu’on 
ne  se  trom¬ 
pe  pas  tou¬ 
tefois  à  ces 
dehors  :  la 
légèreté  pa-* 
r  i  s  i  e  n  n  e 
existe  tou¬ 
jours,  quoi¬ 
que  l’on  soit 
à une  heure 
des  plus 
graves.  Pa¬ 
ris  oublie  et 
Napoléon  et 
Moscou  et 
la  Bérésina 
et  le  vail¬ 
lant  mineur 
pour  jouer 
au  diable, 
cettetoupie 
àdeux  têtes 
qui  fait 
tourner 
toutes  les 
cervelles . 
Paris  s’a¬ 
muse  sur 
un  volcan. 
Dans  sa  passion  pour  son  jeu  d’enfant,  il 
est  indifférent  aux  deux  grandes  révolu¬ 
tions  qui  vont  bouleverser,  au  cours  du 
siècle  :  l’une  le  monde  de  la  pensée,  l’autre 
celui  des  idées  littéraires  :  la  Logique  de  Hegel 
vient  de  paraître  à  Berlin,  et  les  premiers 
chants  de  Childe  Harold  publiés  à  Londres, 
en  cette  année  1812,  ouvrent  les  âmes  au 
byronisme. 


Charles  Simond. 


NAPOLÉON,  MARIE-LOUISE  ET  LE  ROI  DE  ROME. 


(Collection  du  prince  Roland  Bonaparte.) 

. Tout  fut  préparé  par  les  mains  paternelles 

Pour  doter  l’humble  enfant  dos  splendeurs  éternelles. 

Victor  Hugo. 


LES  ÉCHOS  DE  PARIS 


Le  pain  cher 

Les  salons  de  Saint-Cloud  étaient  remplis  par 
la  foule  de  ceux  qui  venaient  faire  leur  cour 
à  l’empereur...  Il  souriait  à  tout  le  monde, 
mais  il  était  facile  de  voir  qu'un  grave  sujet  l’oc¬ 


NEPTUNE,  SIRÈNE  ET  TRITON. 

Vignette  en-tête  de  papier  officiel  de  1812. 
(Bihliolhèque  de  li  Ville  de  Paris). 


cupait.  Apercevant  le  duc  de  Bassano,  il  lui  dit  : 

—  Retenez  à  Saint-Cloud  le  ministre  de  l’inté¬ 
rieur,  votre  frère,  Dubois,  le  comte  Réal,  Regnauld 
de  Saint-Jean-d’Angély...  nous  aurons  un  conseil 
après  la  messe;  vous  direz  à  M.  de  Montalivet 
d’envoyer  chercher  à  Paris  toutes  les  notes  qu’il 
peut  avoir  sur  l’état  de  la  récolte  de  cette  année  et 
sur  les  restes  de  l’année  dernière. 

M.  le  duc  de  Bassano  s’acquitta  sur-le-champ 
de  cet  ordre.  M.  de  Montalivet  envoya  ou  fut  cher¬ 
cher  les  notes  demandées  par  l’empereur,  et  à  trois 
heures  le  conseil  s’ouvrit...  L’empereur  paraissait 
sombre  et  soucieux...  enfin  il  rompit  le  silence  et 
demanda  à  M.  de  Montalivet  dans  quel  état  était 
la  récolte  cette  année  en  France. 

M.  de  Montalivetrépondit  que  la  récolte  était  des 
plus  belles,  et  que  jamais  elle  n’avait  présenté  une 
plus  grande  espérance. 

L’empereur  jeta  un  seul  regard  sur  M.  de  Mon¬ 
talivet,  et  passa  à  un  autre  conseiller,  en  lui 
adressant  la  même  demande;  M.  Maret  répondit 
que  ses  notes  n’étaient  pas  prêtes  pour  lui  per¬ 
mettre  de  répondre  aussi  promptement  à  une 
question  de  cette  importance,  mais  qu’il  croyait 
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pouvoir  dire,  cependant,  qu’il  ne  croyait  pas  à 
ces  espérances  dont  parlait  M.  de  Montalivet. 
Dubois  fut  du  même  avis,  et  quelques  autres  aussi; 
mais  le  plus  grand  nombre  affirma  que  la  récolte 
était  belle. 

L'empereur  écoutait,  le  coude  appuyé  sur  le 
bras  de  son  fauteuil  et  son  front  supporté  par  sa 
main;  il  ne  jouait  pas  avec  son  canif  dans  un  pa¬ 
reil  moment!...  Enfin,  il  releva  la  tête,  parcourut 
l'assemblée  avec  le  regard  perçant  et  profond  qui 
le  rendait  incisif  comme  un  glaive  et  prononça 
lentement  ce  peu  de  mots  : 

—  Et  moi,  messieurs,  je  vous  dis  qu’il  n’est  pas 
vrai  que  nous  ayons  une  bonne  récolte...  elle  est 
mauvaise  même!...  Elle  est...  ce  que  fut  celle 
de  l’année  dernière...  Ceci  est  grave,  messieurs. 
Vous  savez  tous  de  quelle  importance  il  est  pour 
la  tranquillité  de  la  France,  et  notamment  de 
Paris,  que  le  pain  surtout  soit  assuré.  J’ai  vu  dix 
émeutes  qui  n'auraient  pas  eu  lieu  si  le  peuple 
avait  eu  de  quoi  manger...  Il  faut  s'occuper  sérieu¬ 
sement  de  cette  affaire.  Songez  bien  que  lorsque 
la  récolte  est  médiocre,  il  y  a  gène,  et  que  lors¬ 
qu'elle  est  bonne,  il  y  a  souvent  gène  encore. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence. 

—  Enfin,  Sire,  dit  M.  de  Montalivet,  Votre  Ma¬ 
jesté  ne  doit  avoir  aucune  inquiétude...  le  pain 
sera  cher,  mais  il  ne  manquera  pas. 

A  peine  la  dernière  parole  était-elle  sortie  de  la 
bouche  de  M.  de  Montalivet,  que  l’empereur  fut  de¬ 
bout  devant  lui,  et  le  regardant  d’un  œil  menaçant, 
et  sa  lèvre  frémissante...  beau,  admirable  dans  sa 
colère  !... 

—  Qu’est-ce  à  dire,  monsieur  ?...  Qu’entendez- 
vous  par  ces  paroles?  Le  pain  sera  cher ,  mais  il  ne 
manquera  pas!...  Eli!  de  qui  donc  croyez-vous, 
monsieur,  que  nous  nous  occupions  depuis  deux 
mois?...  des  riches!...  Je  m’en  occupe  bien  vrai¬ 
ment!...  Et  qu’est-ce  que  cela  méfait  à  moi,  mon¬ 
sieur.  que  vous  ayez  du  pain  ou  que  vous  n'en  ayez 
pas?...  Je  sais  qu’avec  de  l’or  on  en  trouvera 
comme  on  en  a  trouvé,  comme  on  trouve  de  tout 
avec  l’or  dans  ce  monde...  Ce  que  je  veux,  mon¬ 
sieur.  c’est  que  le  peuple  ait  du  pain...  c’est  qu'il 
en  ait  beaucoup,  et  de  bon,  et  à  bon  marché... 
c’est  que  l’ouvrier,  enfin,  puisse  nourrir  sa  fa¬ 
mille  avec  le  prix  de  sa  journée  !... 

Et  sa  voix  de  plus  en  plus  tonnante  était  mon¬ 
tée  au  plus  haut  degré  de  violence...  Elle  faisait 
trembler  la  voûte...  puis  il  ajouta  avec  plus  de 
calme  : 

—  Messieurs,  lorsque  je  serai  loin  de  la  France, 
n'oubliez  pas  que  le  premier  soin  du  pouvoir  que 
j’y  laisserai  sera  d’assurer  constamment  la  tran¬ 
quillité  et  le  bonheur  public,  et  que  les  subsis¬ 
tances  forment  le  principal  mobile  de  cette  tran¬ 
quillité,  pour  le  peuple  surtout. 

Duchesse  d’Abrantès  (Mémoires). 

Exécution  du  général  Malet. 

Le  jeudi  29  octobre  1812,  dans  l’après-midi, 
par  une  pluie  fine  et  glaciale,  on  vit  arriver 
successivement  sur  la  place  de  l’Abbaye  et 
se  ranger  en  bataille  devant  la  porte  de  la  prison 


LE  RÉMOULEUR. 


LE  GAGNE-PETIT. 


LA  M  A  R  Cll  AN  11  E  DE  MODES. 


LE  JOUEUR  DE  GOBELETS. 

LES  PETITS  MÉTIERS  DE  PARIS. 
(Eaux-fortes  de  Duplessi-Berlaux.) 
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un  fort  détachement  de  gendarmerie  à  pied  et  à 
cheval,  et  bientôt  après  un  demi-escadron  de 
dragons.  Tandis  que  des  vedettes  étaient  placées 
aux  débouchés  de  la  place  pour  empêcher  les  voi¬ 
tures  de  circuler  dans  cette  direction,  d  autres 
étaient  occupées  à  refouler  le  peuple  qui  commen¬ 
çait  à  se  porter  en  masse  sur  ce  point,  dans  l'espé¬ 
rance  d  apercevoir  les  condamnés.  A  trois  heures 
moins  un  quart,  sept  fiacres,  à  la  file  les  uns  des 
autres,  vinrent  stationner  devant  le  péristyle  de 
la  prison,  que  les  gendarmes  masquèrent  aussitôt 
en  formant  un  demi-cercle  autour  des  voitures. 

Le  capitaine  Delong  et  l’adjudant  Laborde 


marche  II  passa  par  la  rue  Sainte-Marguerite,  la 
place  Taranne,  la  rue  Grenelle  Saint-Germain 
jusqu'aux  Invalides,  puis,  suivant  l’avenue  de 
La  Motte-Piquet,  il  longea  l’Ecole  militaire  et 
traversa  ainsi  le  Champ  de  Mars. 

Si  la  plupart  des  condamnés  montrèrent  une 
grande  fermeté  pendant  le  trajet,  le  malheureux 
Soulier  fit  entendre  des  plaintes  et  des  gémisse¬ 
ments  qui  durent  briser  le  cœur  de  ceux  mêmes 
qu’on  avait  chargés  de  le  conduire  à  la 
mort. 

—  Ma  pauvre  femme,  disait-il,  que  va-t-elle 
devenir?  et  mes  enfants?  Et  il  se  couvrait  le 


UNE  SCÈNE  DE  PSYCHÉ  D’APRÈS  LAFFITTE.  —  PSYCHÉ  AU  BAIN. 

(D’après  les  papiers  de  tenture  du  temps  de  l’Empire  ornant  une  des  pièces  du  pavillon 
de  l’Hôtel  Paul  Marmottan  à  Paris-Passy.) 


qui  étaient  dans  le  premier  fiacre  descendirent  et 
pénétrèrent  dans  la  prison  avec  un  piquet  de  gen¬ 
darmes,  commandé  par  un  officier.  Un  quart 
d’heure  après,  le  capitaine  Delong  et  Laborde 
remontèrent  dans  leur  fiacre,  qui  se  dirigea  rapi¬ 
dement  vers  la  plaine  de  Grenelle.  Quelques 
minutes  s'étaient  à  peine  écoulées  que  les  prison¬ 
niers  sortirent  de  la  prison,  accompagnés  chacun 
d’un  gendarme  qui  le  tenait  par-dessous  le  bras. 
Ils  montèrent  deux  par  deux  dans  les  fiacres,  dont 
ils  occupèrent  les  places  du  fond;  deux  gendarmes 
se  mirent  sur  le  devant. 

A  la  vue  des  condamnés,  le  silence  le  plus  pro¬ 
fond  succéda  au  brouhaha  qui  régnait  sur  la  place, 
et  le  triste  cortège  se  mit  en  route  pour  le  lieu  de 
l’exécution  entre  une  double  haie  de  dragons;  un 
piquet  de  gendarmerie  ouvrait  et  fermait  la 


visage  de  ses  mains  pour  tâcher  d’étouffer  ses 
sanglots. 

Boccheampe  récitait  des  prières  à  voix  basse, 
ou  se  plaignait  qu'on  ne  lui  eût  pas  permis  de 
faire  appeler  un  prêtre.  Piquerel,  qui  était  dans 
la  même  voiture  que  lui,  mettait  de  temps  en 
temps  la  tète  à  la  portière  pour  crier  au  peuple 
qu’il  était  innocent  et  qu’il  ne  savait  pas  pourquoi 
on  le  sacrifiait.  Borderieu  criait  :  Vive  l’Empereur  ! 
Guidai,  placé  à  côté  du  lieutenant  Regnier,  profé¬ 
rait  les  plus  énergiques  récriminations  contre 
ceux  qui  l’avaient  arrêté  et  contre  les  membres 
de  la  commission  qui  l’avaient  condamné. 

Malet,  placé  dans  le  premier  fiacre  avec  Lahorie, 
conserva  un  calme  et  une  fermeté  remar¬ 
quables. 

—  Général,  lui  avait-il  dit  en  sortant  de  la 


HYMEN  1)E  PSYCHÉ  ET  DE  CUPIDON  D’APRÈS  LAFFITTE. 
(Papier  peint  du  temps  de  l'Empire.  —  Pavillon  de  l’IIêtel  Paul  Marmot'an.) 


PSYCHÉ  MONTRANT  SESjBlJOUX  A  SES  SOEURS. 
(Papier  peint  du  temps  de  l’Empire.  —  Pavillon  Paul  Marmottan.) 


MARIE-LOUISE,  IMPÉRATRICE  DES  FRANÇAIS. 

D  après  le  tableau  d  Isabey.  —  (Collection  du  prince  Roland  Bonaparte.) 
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VERGNIAUl).  —  STATUE  DE  PIEHKE  CAHTELLIBU. 

Chefs-d'œuvre  de  l’École  française  sous  l’empire  de  Napoléon. 
(Collection  du  prince  Roland  Bonaparte.) 


prison,  c’est  votre  indécision  qui  vous  a  mis  ici. 

Puis  il  harangua  le  peuple  et  la  troupe  avec  toute 
son  énergie  républicaine  : 

—  Citoyens,  s’écria-t-il,  je  tombe,  mais  je  ne  suis 
pas  le  dernier  des  Romains. 

Pendant  ce  temps  on  avait  développé  à  la  plaine 
de  Grenelle  un  grand  appareil  militaire;  chacun 
des  corps  en  garnison  à  Paris  y  avait  envoyé  un 
fort  détachement;  la  garde  soldée  et  la  1 0"  cohorte 
y  étaient  rassemblées  tout  entières  sans  armes. 
Celles  des  compagnies  dont  les  officiers  allaient 
êtres  fusillés,  avaient  l’habit  retourné.  Ces  troupes 
formaient  un  carré  qui  cependant  n’avait  que  trois 
côtés  ;  le  quatrième,  resté  vide  pour  donner  passage 
aux  balles,  était  formé  par  le  mur  d'enceinte  du 
boulevard  extérieur  militaire.  Au  milieu  de  ce  carré 
on  voyait  deux  pelotons  de  vétérans.  Le  premier 
composé  de  120  hommes,  et  le  second,  de  30  seu¬ 
lement  (appelé  peloton  de  réserve),  devaient  exécuter 
le  jugement.  A  droite,  dans  l’encoignure  formée 
par  le  bâtiment  de  la  barrière,  on  voyait  quatre 
mauvaises  charrettes,  attelées  chacune  d’un  cheval 
étique,  et  destinées  à  emporter  les  corps  des  sup¬ 
pliciés.  Elles  étaient  conduites  par  des  infirmiers 
du  Val-de-Grâce,  vêtus  de  vestes  grises  à  collet 
bleu  Ces  derniers  devaient  procéder  à  l'inhuma¬ 
tion.  A  gauche,  dans  l’angle  opposé,  formé  par  le 
mur  et  la  ligne  de  soldats  qui  faisaient  le  carré,  un 
groupe  de  chirurgiens  militaires  et  d’ofliciers 


supérieurs  à  qui  leur  grade  permet¬ 
tait  de  se  tenir  à  cette  place.  Toutes  les 
fenêtres  des  maisons  et  des  guinguettes 
qui  bordent  la  chaussée  opposée  du  bou¬ 
levard  étaient  encombrées  de  spectateurs. 
Çàjet  là  on  remarquait  quelques-unes  de 
ces  femmes  du  juonde  qui,  dans  leur 
aviditéf d’émotions  fortes,  louent  chère¬ 
ment  une  bonne  place  pour  bien  voir  sup¬ 
plicier  des  malheureux.  Les  arbres  des 
allées,  dégarnis  |de  feuilles,  étaient  char¬ 
gés  d’ouvriers  et  d’enfants  qui  se  trou¬ 
vaient  juchés  dans  leurs  branchages 
comme  de  grands  nids  de  corbeaux 
A  peine  l’horloge  de  l’École  militaire 
avait-elle  achevé  de  sonner  quatre  heures 
qu’un  long]  murmure  parti  de  la  foule 
annonça  l’arrivée  des  condamnés.  Ce 
murmure  fut  bientôt  suivi  des  cris  :  «  Les 
voilà!  les  voilà!  A  bas  les  chapeaux!  A 
bas  les  parapluies!  »  mêlés  aux  plaintes 
de  ceux  qui  se  trouvaient  trop  serrés  et 
des  jurements  des  militaires  qui  for¬ 
maient.  à  vingt  pas  du  carré,  un  cordon 
pour  maintenir  les  spectateurs.  En  même 
temps  on  vit  déboucher  de  la  barrière 
dite  de  Grenelle  un  piquet  de  gendarmes 
arrivant  au  grand  trot,  le  sabre  nu  et 
précédant  les  six  fiacres  où  se  trouvaient 
les  condamnés.  Lorsque  ces  voitures 
eurent  pénétré  dans  le  carré,  elles  s’arrê¬ 
tèrent.  Les  adjudants  de  place  et  des 
gendarmes  étaient  allés  à  leur  rencontre. 
Les  condamnés  descendirent  de  voiture. 
Quelques  spectateurs  firent  tout  haut  la 
remarque  qu’aucun  d’eux  n’était  assisté 


LE  VIEUX  PAIIIS. 

Q  var  lier  G  ai  lion. 

Pavillon  de  Hanovre.  — -  Boulevard  des  Italiens. 
Dernier  vestige  de  rhôtel  du  maréchal  de  Richelieu.ce  pavillon  fui 
édifié  en  1760  par  l’archilecle  Chevotel  (Ebm.  Beaurepaire). 
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LE  JEU  DU  DIABLE  EN  1812. 


D’après  une  caricature  du  temps.  —  (Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 

Ce  joujou  était  une  sorte  de  toupie  à  deux  tètes  qu’il  s’agissait  de  faire  tourner  rapidement  sur  elle-même  en  lui  donnant  l’élan  au  moyen 
d’une  corde  fixée  à  deux  baguettes.  Aux  Tuileries,  dans  les  jardins,  dans  les  salons,  toutes  les  dames  faisaient  ronfler  le  diable.  (Edm. 
Texier,  Tableau  de  Paris.) 


d'un  prêtre.  Sur  un  signe  de  l’officier  de  gendar¬ 
merie  qui  devait  présider  à  l’exécution,  les  tam¬ 
bours  battirent  aux  champs  jusqu’à  ce  que  les 
condamnés  fussent  arrivés  au  centre  du  carré. 
Tous,  la  tète  découverte,  marchèrent  d'un  pas 


ferme.  Malet  le  premier,  ayant  la  tète  haute  et  le 
regard  fier;  Lahorie  le  second,  Guidai  le  troisième; 
Boccheampe  était  le  dernier.  En  passant  devant  un 
des  hommes  qui  avaient  concouru  à  son  arresta¬ 
tion,  Guidai  s’arrêta:  —  Te  voilà, brigand!  lui  dit- 


LE  JEU  DU  DIABLE. 

D’après  une  caricature  du  temps.  —  (Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 
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il  avec  un  grincement  de  rage.  Tiens,  lâche  que  tu 
es  ! 

Et  il  lui  cracha  au  visage. 

Celui-ci  brandit  son  épée  et  poussa  un  cri  de  : 
Vive  l'Empereur  ! 

—  Ton  empereur!  dit  alors  Lahorie  avec  une 
fureur  amère;  s’il  avait  été  dans  mon  cœur,  il  y  a 
longtemps  que  je  me  fusse  poignardé  ! 

—  Ma  pauvre  famille!  mes  pauvres  enfants! 
murmura  de  nouveau  Soulier  d  une  voix  éteinte. 

—  Commandant,  lui  dit  Malet  en  lui  serrant 
énergiquenent  la  main,  la  mienne  en  prendra  soin. 


Malet  au  milieu  ;  à  ses  côtés  Lahorie  et  Guidai. 
Soulier  et  Boccheampe  étaient  les  derniers.  On 
devait  faire  feu  sur  tous  en  même  temps. 

Alors  l’officier  de  gendarmerie  fit  battre  un  ban, 
puis  le  capitaine  rapporteur  s’approcha  et  lut 
à  haute  voix  le  jugement  de  la  commission  mili¬ 
taire. 

—  Miséraole!  s’écria  Guidai  en  s’adressant  à  un 
de  ceux  qui  avaient  figuré  dans  le  procès;  les  trois 
quarts  de  ceux  que  tu  as  fait  condamner  sont  in¬ 
nocents,  tu  le  sais  bien! 

Pendent  la  lecture  de  ce  jugement,  Boccheampe 


ULYSSE  ET  TÉLÉMAQUE  TUANT  LES  PRÉTENDANTS. 

Prix  de  Rome.  Premier  grand  prix  de  peinture.  —  Tableau  de  Pallière  (école  des  Deaux-Arts). 


—  Mossou  le  gendarme,  dit  Boccheampe  au 
soldat  qui  le  tenait  par  le  bras,  z’avais  doumandé 
oun  confessor. 

—  One  vous  dit  cet  homme?  demanda  un  offi¬ 
cier  en  s’avançant  vers  le  gendarme. 

—  Capitaine,  il  réclame  un  confesseur. 

—  Il  réclamera  demain;  aucun  de  vous  ne  doit 
répondre  aux  condamnés. 

—  Ils  sont  bien  jeunes,  avait  dit  Malet  en  regar¬ 
dant  les  conscrits  qui  formaient  le  carré,  trop 
jeunes,  avait-il  répété;  puis,  arrivé  en  face  du 
peloton  de  vétérans  chargés  de  l’exécuter  : 

—  Ceux-lâ,  ils  sont  bien  vieux;  trop  vieux,  ré¬ 
péta-t-il  de  même. 

Les  condamnés  s’étant  arrêtés,  on  les  plaça  sur 
un  seul  rang  adossés  au  mur  dans  l’ordre  sui¬ 
vant  : 


s’était  mis  à  genoux  (ce  fut  le  seul),  et  le  piquet 
d’exécution  s’était  avancé. 

—  Quelqu’un  d’entre  vous  pourrait-il  me  faire 
l’amitié  de  me  dire  pourquoi  on  me  fusille?  de¬ 
manda  tranquillement  Piquerel  en  s’adressant 
aux  vétérans. 

—  Silence  dans  les  rangs!  s’écria  Malet  d'une 
voix  forte.  Ici,  c’est  à  moi  de  parler,  ajouta-t-il; 
et  faisant  un  pas  en  avant  : 

—  Monsieur  l’officier  de  gendarmerie,  dit-il,  en 
ma  qualité  de  général  et  comme  chef  de  ceux  qui 
vont  mourir  ici  pour  moi,  je  demande  à  com¬ 
mander  le  feu. 

Puis  se  replaçant  au  niveau  de  ses  compagnons  : 

—  Peloton,  attention!  s’écrie-t-il  d’une  voix 
pleine  et  sonore,  portez...  armes!  apprêtez...  ar¬ 
mes  !...  Cela  ne  vaut  rien  ;  nous  allons  recommen- 
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SONNETTES  ET  ÉTEIGNOIR  DE  1812. 
(Collection  Paul  Le  Roux.) 


cer.  L’arme  aux  bras  tout  le  monde!  Quelques 
vétérans  tressaillirent,  les  armes  vacillèrent.  Malet 
reprit  aussitôt  : 

—  Attention  cette  fois  :  Portez  armes!...  ap¬ 
prêtez...  armes!...  A  la  bonne  heure,  c’est  bien! 
Joue...  feu  ! 

Et  cent  vingt  balles  criblèrent  à  bout  portant 
ces  malheureux  qui  tombèrent  tous,  excepté  Malet. 
Celui-ci,  resté  debout  et  ferme  sur  les  jarrets,  porta 
la  main  à  sa  poitrine,  car  il  n’était  que  blessé,  et 
reculant  jusqu’au  mur  sur  lequel  il  s’adossa  : 

—  Et  moi  donc,  mes  amis!  s’écria-t-il,  vous 
m’avez  oublié  ! 

Le  brave  Borderieux  n’était  pas  mort  non  plus 
sur  le  coup.  Il  essaya  de  se  relever  en  râlant  son 
cri  de:  Vive  l’Empereur! 

—  Va,  pauvre  soldat,  lui  dit  ironiquement  Malet, 
ton  empereur  a  reçu  comme  toi  le  coup  mortel. 

Et  tout  ruisselant  de  sang,  il  fit  encore  un  pas  en 
avant  et  il  cria  : 

—  A  moi  le  peloton  de  réserve! 

—  En  avant  la  réserve!  commanda  l’officier  de 
gendarmerie. 

A  cette  seconde  décharge,  Malet  tomba  la  face 
contre  terre;  mais  comme  il  n’était  pas  mort,  on 
fut  obligé  de  l’achever  à  bout  portant. 

Cette  sanglante  exécution  étant  terminée,  les 
chirurgiens  examinèrent  les  cadavres;  puis,  sur 
un  signe  de  l’un  d’eux,  les  trois  charrettes  furent 
amenées  sur  le  terrain,  qui  ressemblait  à  un 
champ  de  bataille.  Les  infirmiers  prirent  les  corps 
des  suppliciés  et  les  placèrent  sur  les  charrettes, 
qui  furent  aussitôt  entourées  de  gendarmes;  après 
quoi,  suivant  le  boulevard  extérieur  qui  conduit 
au  cimetière  de  Clamart,  elles  cheminèrent  lente¬ 
ment  en  laissant  sur  leur  passage  une  traînée  de 
sang  qui  coulait  à  travers  la  paille  dont  on  avait 


eu  soin  cependant  de  les  garnir  en  abondance. 

Pendant  ce  temps,  les  détachements  de  la  gar¬ 
nison,  qui  s’étaient  formés  en  colonne,  regagnè¬ 
rent  leurs  casernes  respectives.  La  terrible  exécu¬ 
tion  à  laquelle  ces  soldats  venaient  d  assister  fut 
le  soir  un  triste  sujet  de  conversation  dans  toutes 
les  chambrées.  Ils  en  parlèrent  encore  un  peu  le 
lendemain,  et  le  surlendemain  on  n’y  pensait  déjà 
plus,  tant  les  impressions  douloureuses  s'effacent 
vite  de  la  mémoire  des  hommes! 

E.  Marco  de  Saint-Hilaire. 

Chabrol  préfet  de  la  Seine. 

Quelques  jours  après  la  destitution  du  comte 
Frochot,  un  jeune  homme,  traversant  Paris 
pour  se  rendre  en  Hollande,  se  présente  à 
l’audience  de  l’empereur. 

La  physionomie  intelligente  et  pleine  de  distinc¬ 
tion  de  ce  jeune  homme  fut  remarquée  par  Napo¬ 
léon.  «  Votre  nom,  monsieur?  demande  l’empe¬ 
reur.  —  Chabrol  de  Volvic,  préfet  à  Savone, 
département  de  Montenotte.  —  C’est  bien,  je  vous 
remets  :  et  pourquoi  n’ètes-vous  pas  à  votre  poste? 
je  n’aime  pas  les  préfets  voyageurs.  —  Sire, 
répliqua  le  jeune  magistrat,  j’ai  obtenu  un  congé 
et  j’en  profite  pour  aller  en  Hollande  rendre  visite 
à  mon  beau-pére  le  prince  Lebrun.  —  C’est  diffé¬ 
rent.  Vous  avez  fait  là  un  beau  mariage;  aussi,  il 
faut  travailler  et  vous  en  rendre  digne.  »  Puis 
Napoléon  interrogea  M.  Chabrol  sur  les  goûts,  les 
études  et  les  projets  du  jeune  préfet. 

L’entretien  dura  une  demi-heure,  puis  l’empe¬ 
reur  fit  signe  au  magistrat  de  se  retirer  en  lui 
disant  :  «  Monsieur  Chabrol,  vous  resterez  à  Paris 
quarante-huit  heures  encore  ;  quand  vous  aurez  eu 
de  mes  nouvelles,  vous  partirez,  si  bon  vous  semble .  > 
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LE  MEUBLE  EMPIRE. 

Bibliothèque  à  double  corps,  style  égyptien. 

Gravure  d’après  l’original  dessiné  par  Percier 
(Ecole  des  Beaux-Arls). 

Le  lendemain  le  ministre  de  l’Intérieur  pré¬ 
sentait  à  Napoléon  une  longue  liste  de  candidats 
aux  fonctions  de  préfet  de  la  Seine.  L’empereur 
examina  le  papier  en  s'arrêtant  à  chaque  nom;  la 
lecture  terminée.  Sa  Majesté  remit  la  note  au 
ministre  en  lui  disant  :  Mettez  en  tète  de  cette 
liste  le  nom  de  mon  candidat. 

—  Vous  l’appelez.  Sire? 

—  Gilbert-Joseph-Gaspard  Chabrol  de  Volvic, 
aujourd’hui  préfet  de  Montenotte,  demain  préfet 
de  la  Seine.  C’est  un  ingénieur  habile,  ancien 
élève  de  l’Ecole  polytechnique.  Voilà  bien  l’homme 
qu’il  me  faut  pour  exécuter  les  grands  travaux 
que  je  vais  ordonner  dans  l’intérêt  de  la  splendeur 
de  ma  capitale.  Que  le  décret  me  soit  présenté 
ce  soir  à  la  signature;  vous  le  porterez  après  à 
M  Chabrol,  qui  entrera  en  fonction  demain  matin. 
—  Allez,  c’est  une  affaire  conclue  et  une  bonne. 

Les  antécédents  du  nouveau  préfet  complimen¬ 
taient  déjà  eux-mêmes  le  choix  de  Napoléon 

M  Chabrol,  admis  le  premier  à  l’École  polytech¬ 
nique,  en  sortit  également  le  premier;  ensuite 
attaché  à  l’expédition  d’Égypte, il  sut  fixer  l’atten¬ 
tion  du  général  en  chef  par  un  mémoire  qui  plus 
tard  fut  inséré  dans  le  grand  ouvrage  sur  celte 
contrée  célèbre.  Le  18  brumaire  an  VIII,  M.  Cha¬ 
brol  fut  nommé  sous-préfet  à  Pontivy.  En  1806, 
il  était  préfet  de  Montenotte/  Pendant  son  admi¬ 


nistration  et  sous  sa  direction,  fut  étudiée  et 
commencée  cette  magnifique  route  de  la  Corniche 
qui  fait  l’admiration  du  monde. 

On  confia  plus  tard  à  M.  Chabrol  la  garde  du 
pape  Pie  VII,  mission  bien  délicate  que  le  magis¬ 
trat  sut  remplir  de  manière  à  mériter  l’estime  du 
Saint-Père  et  la  haute  approbation  de  l’empereur. 

Napoléon  avait  bien  jugé  M.  Chabrol  :  le  nou¬ 
veau  préfet  de  la  Seine,  qui  avait  alors  trente  ans 
accomplis,  administra  la  ville  de  Paris  comme 
doit  être  administrée  la  capitale  d’un  grand 
empire,  c’est-à  dire  avec  talent  et  courtoisie. 

Louis  Lazare. 

Les  comiques  du  théâtre 
des  Variétés. 

BRUNET,  TIERCELIN,  POTIER. 

Né  à  Paris  en  1766.  Joseph  Mira,  fils  d’un  rece¬ 
veur  de  la  loterie,  s’était  fait  remarquer  tout  jeune 
par  son  goût  pour  le  théâtre.  Son  père  voulut  en 
vain  l'en  détourner  en  l’envoyant  en  Hollande  pour 
y  apprendre  le  commerce,  et  plus  tard  en  le  pla¬ 
çant  dans  une  étude  de  procureur.  La  vocation  du 
jeune  Mira  l’emporta,  et  son  père  finit  par  lui  per¬ 
mettre  de  suivre  la  carrière  dramatique  en  chan¬ 
geant,  toutefois,  son  nom  de  famille.  Il  prit  celui 
de  Brunet,  s’engagea  dans  une  troupe  ambulante, 
parcourut  la  Normandie,  s’arrêta  quelque  temps 
au  Havre,  et  entra  au  théâtre  des  Variétés  à  Rouen, 


Fauteuil  de  Napoléon  aux  Tuileries.  —  Il  servit 
au  Président  Sadi  Carnot. 
(Garde-meuble). 


MODES  DE  1812. 

Chapeau  de  paille  à  jour,  robe  de  percale. 
(D’après  le  Costume  parisien  de  1812.) 


modes  de  1812. 

Chapeau  de  paille  à  jour,  robe  de  marceline. 


où  il  resta  plusieurs  années.  En  quittant  cette 
ville,  il  vint  à  Paris  débuter  dans  le  Désespoir  de 
Jocrisse ;  il  y  obtint  un  tel  succès,  que  trois  cents 
représentations  sans  interruption  ne  suffirent  pas 
à  la  curiosité  des  Parisiens.  C’était  un  acteur  par¬ 
fait  de  bonhomie  et  de  naturel. 

Tiercelin  partagea  un  instant  le  sceptre  de  Bru¬ 
net.  Acteur  peuple  des  pieds  à  la  tête,  son  jeu  était 
délirant:  c’était  la  gaieté  en  débraillé.  Il  excellait 
dans  les  rôles  grivois,  les  forts  de  la  Halle,  les 
mariniers:  mais  c’est  dans  les  savetiers  surtout 
qu’il  a  mis  le  sceau  à  sa  réputation.  Aussi  dans  un 
charmant  vaudeville  de  Merle  et  Brazier,  Préville 
et  Taconnet,  lorsque  Lepeintre,  qui  jouait  Préville, 
disait  à  Nicolet  en  montrant  Tiercelin  : 


Tout  Paris  en  est  idolâtre, 

Et  chez  vous  c’est  à  qui  viendra. 
Pour  l’honneur  de  votre  théâtre, 
Conservez  bien  cet  homme-là I... 


l’allusion  était  promptement  saisie,  et  des  applau¬ 
dissements  partaient  de  tous  les  côtés. 

Et  cependant  Tiercelin  avait  le  théâtre  en  hor¬ 
reur,  il  n’aspirait  qu’au  moment  de  se  retirer,  et, 
pendant  plus  de  dix  années  après  sa  retraite,  il  n’a 
jamais  voulu  passer  sur  le  boulevard  Montmartre 
pour  ne  pas  revoir  son  ancien  théâtre. 

Potier,  né  en  1775,  était  d’une  famille  distinguée 
dans  la  magistrature.  Élevé  à  l’École  militaire,  il 
fit  les  campagnes  de  Jemmapes  et  de  Vaîmy,  sol¬ 
licita  son  congé  après  la  victoire,  quitta  le  service 
et  se  fit  acteur. 


MODES  DE  1812. 

Chapeau  gris  de  Naples,  robe  de  percale. 
(D'après  le  Costume  parisien  de  1812.) 
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FONTAINE  DU  CHATEAU-D’EAU  BOULEVARD  DE  BONDI. 

D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 

Cette  fontaine,  terminée  en  1810,  ne  fut  définitivement  alimentée  qu'à  la  fin  de  1811,  parles  eaux  du  lassin  de  la  Valette.  Sa  forme  élait 
pyramidale,  à  la  base  elle  mesurait  13  mètres  de  rayon,  et  son  sommet  s’élevait  à  5  mètres  au-dessus  du  sol  du  boulevard.  Une  gerbe 
volumineuse  jaillissait  d’une  cuvette  supérieure,  y  retombait,  puis  les  eaux  se  versaient  dans  une  seconde  cuvette  d’où  elles  se  rever 
saient  dans  une  troisième  eî  enfin  dans  le  bassin,  ce  qui  produisait  trois  cascades  circulaires.  (Dulaure,  Histoire  de  Paris.) 


Il  se  plaça  au  niveau  de  nos  grands  comédiens, 
et  conquit  assurément  le  premier  rang  parmi  les 
comiques  les  plus  gais,  les  plus  amusants  qui 
aient  jamais  paru  sur  le  théâtre.  Dans  la  Chatte 
blanche,  il  lui  arriva  une  singulière  aventure.  Il 
jouait  le  rôle  du  prince  Mirliflore  :  simple  che¬ 
valier  au  début,  il  se  présentait  en  prince  à  la 
scène  du  bal;  il  avait  pour  cette  scène  un  habit  de 
cour  scintillant  de  paillettes  et  doré  sur  toutes  les 
tailles.  Cet  habit  venait  de  Molé,  qui  l’avait  reçu 
lui-même  du  cardinal  de  Richelieu.  Il  fut  vendu  à 
sa  mort  avec  sa  garde-robe  et  orna  longtemps  les 
magasins  d’un  riche  fripier,  lorsqu’un  jour,  un 
seigneur  étranger,  le  jeune  comte  de  R...,  attaché 
à  l’ambassade  de  Russie,  fit  emplette  de  l’habit 
vraiment  magnifique  du  duc  de  Richelieu  pour 
assistera  un  bal  costumé  que  donnait  Mlle  Mars. 
Le  comte  obtint  un  succès  fou;  c’était  à  qui  vante¬ 
rait  l'élégance,  le  bon  goût, la  richesse  du  costume. 
II  donne  l’ordre  à  son  valet  de  chambre  de  faire 
emballer  très  soigneusement  le  précieux  habit, 
lorsqu’un  soir,  il  eut  l’idée  d’aller  voir  une  repré¬ 
sentation  aux  Variétés,  c’était  la  Chatte  merveil¬ 
leuse.  Comme  tout  le  monde,  il  rit  et  s’amuse 
beaucoup  des  lazzis  de  Potier,  quand  celui-ci  paraît 
tout  à  coup  revêtu  d’un  habit  de  prince.  Le  comte 
ne  peut  en  croire  ses  yeux,  il  braque  sa  lorgnette 
sur  l’acteur...  il  a  reconnu  son  habit  :  le  chapeau, 
l’épée,  le  nœud  de  rubans  qui  porte  encore  son 
chiffre;  tout  y  est.  Il  se  contient,  et,  la  pièce  ache¬ 
vée,  il  se  rend  au  théâtre  suivi  du  commis¬ 


saire  de  police.  On  les  conduit  à  la  loge  de  Potier. 

- —  Pardon,  dit  le  commissaire  à  l’acteur,  mais 
mon  devoir  m’oblige  à  vous  demander  où  vous 
avez  pris  cet  habit. 

—  Comment!  pris?  répond  Potier  fort  étonné; 
je  l’ai,  parbleu!  bien  acheté  au  Temple,  et  fort 
cher. 

Le  fait  était  vrai.  Le  comte  ne  voulut  pas  re¬ 
prendre  son  habit;  il  se  contenta  de  chasser  son 
valet  de  chambre  qui  l’avait  volé. 

J.  de  la  Salle  ( Souvenirs  dramatiques). 


l’industrie  parisienne  en  1812. 
L’orfèvrerio  sous  l’Empire.  — Moutardier  de  Napoléon. 
Dessin  de  Percier.  —  (Garde-meubie.) 
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Janvier. 

2.  —  Visite  de  Napoléon  à  la  fabrique  de 
sucre  de  betterave  de  Passy,  fondée  par  Ben¬ 
jamin  Delessert.  Celui-ci  est  décoré  de  la  Légion  d'hon¬ 
neur,  et  les  ouvriers  reçoivent  sur  l’ordre  de  l’Empe¬ 
reur  une  gratification  d’une  semaine  de  paye. 

15. — Décret  ordonnant  la  nomination  de  40  élè¬ 
ves,  choisis  dans  le  département  de  la  Seine  et  les 
départements  voisins,  pour  apprendre,  dans  l’éta¬ 
blissement  fondé  par  MJ1.  Barruel  et  Chapelet  à  la 
plaine  des  Vertus,  la  fabrication  du  sucre  de 
betterave. 

Février. 

2.  —  Décret  édictant  qu’à  compter  du  1er  mars  pro¬ 
chain  l’eau  sera  fournie  gratuitement  à  toutes  les  fon¬ 
taines  de  Paris. 

8.  —  A  la  suite  du  concours  public,  Dupuytren 
obtient  la  chaire  de  médecine  opératoire  à 
la  l’acuité  de  Médecine. 


MALUS. 

Physicien  (1775-1812). 


IHars. 

3.  —  Napoléon  et  Marie-Louise  assistent  à  la 
représentation  des  Mystères  d  lsis  à  l’Opéra.  Accla¬ 
mations  du  public. 

7.  —  Le  peintre  Gérard  est  élu  membre  de 
l’Institut  (classe  des  Beaux-Arts)  à  la  place  de  l’ac¬ 
teur  Morvel. 

11.  —  lre  journée  de  vente  de  la  galerie  de 
tableaux  Solirène.  (Adieux  de  Mars  et  de  Vénus, 
par  Van  Dyck.  La  fuite  en  Égypte,  du  Poussin.  Le 
Christ  porte  au  tombeau,  d'Annibal  Carrache,  etc.) 

12.  —  Les  conseillers  d’Etat  Régnault  et  Dumas 
présentent  un  projet  de  sénatus-consulte  portant  orga¬ 
nisation  de  la  garde  nationale  en  trois  ans. 

21.  —  Décret  ordonnant  la  construction  sur  la  rive 
gauche  d’un  monument  destiné  à  recevoir  toutes  les 
archives  de  l'Empire.  (Ce  décret  reçut  un  commence¬ 
ment  d’exécution.) 

24.  —  Traité  d’alliance  signé  à  Paris  entre  la 
France  et  l’Angleterre  qui  se  garantissent  leurs 
possessions. 


Avril. 

11.  —  Chasse  dans  la  forêt  de  Saint-Germain  et 
visite  à  la  maison  des  Orphelins  des  Loges. 

13.  —  Commencement  des  débats  de  l’affaire 
Michel  Michel,  Louis-François  Saget,  Louis-Fran¬ 
çois-Alexandre  Salmon,  employés  au  ministère  de  la 
guerre,  et  Jean-Nicolas  Mosès,  dit  Mirabeau,  garçon  de 
bureau  du  même  ministère,  accusés  d’avoir  communiqué 
à  l’ambassade  de  Russie  des  états  de  situation  des 
armées  françaises  en  Allemagne. 

14.  —  Michel  Michel  est  condamné  à  mort, 
Saget  à  600  francs  d’amende,  au  carcan  et  à  plusieurs 
années  de  travaux  forcés.  Salmon  et  Mosès  sont  ac¬ 
quittés. 

23.  —  Visite  de  la  reine  Hortense,  «  protectrice 
des  maisons  impériales  de  la  Légion  d’honneur  »,  à 
l’établissement  des  Orphelines,  rue  Barbette, 
au  Marais. 


Générai  d’artillerie 
(1759-1812). 


DORSENNE. 

Général  français 
(mort  en  1812) . 


BARAGUEY  d’hILLIERS. 

Général  français 
(1764-1813). 


SONNINI  DE  MANONCGCRT- 

Naturaliste 
(1751-29  mai  1812). 


Mai. 

1.  —  Exécution  de  Michel  Michel  sur  la  place 
de  Grève,  à  4  heures  1/2  de  l’après-midi. 

3.  —  Messe  solennelle  d’actions  de  grâces  â 
Saint-Cloud  en  l'honneur  de  Napoléon  et  de  Marie- 
Louise.  Le  curé  prononce  un  discours  «  qui  exprime 
avec  autant  de  noblesse  que  de  sensibilité  la  recon¬ 
naissance  de  toute  la  paroisse  ». 

8.  —  Mort  à  Bicêtre  du  faux  Dauphin  Herba- 
gaut. 

9.  —  Napoléon  quitte  Paris  pour  se  rendre  en 
Allemagne. 


Mm6  DE  SAINT-HUEJERTY . 

Actrice 

(1756-22  juillet  1812). 


27.  —  Dans  la  nuit  du  27  au  28,  la  foudre  tombe 
sur  une  maison  de  la  rue  de  Lourcine,  n°  59,  et  atteint 
un  ouvrier  teinturier,  Renaudi,  qui,  à  la  suite  de  ce 
choc,  reste  pendant  plusieurs  jours  sourd,  muet, 
aveugle  et  paralytique. 


Juin. 

10.  —  A  Tivoli,  expérience  par  l'aéronaute  autri¬ 
chien  Deghen  d’une  machine  pourvue  d’ailes.  Deghen 
descend  à  Chatenay.  Son  expérience,  quoique  contra¬ 
riée  par  le  vent,  donne  des  résultats  assez  remar¬ 
quables. 

14.  —  Messe  à  Notre-Dame,  suivie  d’un  Te  Deum, 
pour  célébrer  l’anniversaire  de  la  naissance  et 
le  baptême  du  roi  de  Rome. 

19.  —  Arrivée  du  pape  Pie  VII  à  Fontaine¬ 
bleau. 


Juillet. 

19.  —  Promenade  de  l’impératrice  Marie-Louise  à 
Saint-Cloud  «  au  milieu  d’une  foule  immense  accourue 
de  Paris  et  des  environs  pour  jouir  de  la  présence  de 
cette  auguste  souveraine  ». 

27.  —  Obsèques  du  général  Dorsenne, 
inhumé  dans  l’église  Sainte-Geneviève. 

Août. 

1.  —  Une  nouvelle  comète  est  observée  à  Paris. 
(Elle  avait  été  découverte  le  10  juillet,  par  le  sieur 
Pons,  concierge  de  l’Observatoire  de  Marseille.) 

2.  —  Départ  du  prince  Kourakin,  ambassa¬ 
deur  de  Russie. 

13.  —  Célébration  de  la  fête  du  15  août.  Te 
Deum  de  Desvignes  à  Notre-Dame  ;  danses  et  feux  aux 
Champs-Elysées;  feu  d’artifice  sur  la  place  de  la  Con¬ 
corde;  au  théâtre  de  la  Cour,  représentation  de  Numa 
Pompilius,  opéra  de  Paër. 

17.  —  A  la  classe  des  Beaux-Arts  de  l’Institut,  ouver¬ 
ture  du  concours  pour  le  grand  prix  de  com¬ 
position  musicale. 

Septembre. 

I.  —  Sénatus-consulte  mettant  à  la  disposition  du 
gouvernement  120,000  conscrits  de  1813. 

II.  —  Sept  voleurs,  condamnés  à  des  peines  afflic¬ 
tives,  sont  exposés  sur  la  place  du  Palais  de  Justice. 

26.  —  A  midi  le  canon  des  Invalides  annonce  aux 
Parisiens  la  victoire  de  Borodino  ou  de  la  Mos- 
kova  (gagnée  le  7  septembre). 

27.  —  lre  journée  des  courses  de  chevaux  aux 
Champs-de-Mars. 

28.  —  2e  journée  des  courses.  Le  grand  prix  de 
2000  francs  est  gagné  par  une  jument  appartenant  à 
M.  Morel. 


Octobre. 

5.  —  Nouvelle  expérience  de  l’horloger  aéro- 
naute  Deghen  aux  Champs-de-Mars.  11  tombe  avec  son 
appareil  sur  les  spectateurs  qui  l’entourent,  au  milieu 
des  huées  et  des  sifflets.  La  recette  est  saisie  par  ordre 
supérieur  et,  après  prélèvement  des  frais,  distribuée 
aux  hôpitaux.  (Quelques  jours  après,  Deghen  quitta 
Paris,  et  on  n’en  entendit  plus  parler.) 

11.  —  Courses  aux  Champs-de-Mars  entre  les  che¬ 
vaux  vainqueurs  dans  les  courses  départementales.  Le 
prix  de  4000  francs  est  gagné  par  une  jument  de 
M.  Dislillières. 

20.  —  Vente  de  la  collection  de  curiosités 
laissée  par  M.  Clos.  Un  amateur  achète  1,650  francs 
une  canne  qu'on  lui  assure  avoir  appartenu  à  Vol¬ 
taire. 

23.  —  Un  ordre  affiché  de  la  police  générale  de 
Paris  annonce  que  trois  ex-généraux,  Malet,  Laho- 
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rie  et  Guidai,  ont  voulu  renverser  le  gouvernement 
en  faisant  courir  )e  bruit  de  la  mort  de  Napoléon,  qu’ils 
ont  été  arrêtés  et  vont  passer  en  jugement. 

28.  —  Malet  et  ses  complices  comparaissent  devant 
une  commission  militaire  réunie  à  l'hôtel  de  la  rue 
du  Cherche-Midi. 

29.  —  Exécution  de  Malet  et  de  dix  de  ses 
complices. 

Novembre. 

25.  —  Célébralion  par  la  communauté  protes¬ 
tante  de  la  confession  d’Augsbourg  du  3e  anni¬ 
versaire  de  l'inauguration  de  son  temple,  rue  des  Bil- 
lettes. 

Décembre. 

6  (dimanche).  —  Célébration  de  l’anniversaire 
du  couronnement  de  Napoléon.  Les  12  jeunes 
filles  dotées  par  la  ville  sont  mariées  à  Notre-Dame  à 
dix  heures  du  malin  par  le  cardinal  Maury,  archevêque 
de  Paris. 

7.  —  Ouverture  des  cours  de  l’école  spèciale 
des  langues  orientales  vivantes  établie  près  de  la 
Bibliothèque  Impériale. 

19.  —  Retour  de  Napoléon  à  Paris. 

20.  —  Une  délégation  du  Sénat  vient  féliciter  l'Em¬ 
pereur.  «  Le  Sénat,  dit  Lacépède,  s’empresse  de  porter 
au  pied  du  trône  de  Votre  Majesté  impériale  et  royale 
l’hommage  de  ses  félicitations  sur  l’heureuse  arrivée 
de  Votre  Majesté  au  milieu  de  ses  peuples.  L’absence 
de  Votre  Majesté,  Sire,  est  toujours  une  calamité  natio¬ 
nale;  sa  présence  est  un  bienfait  qui  remplit  de  joie  et 
de  confiance  tout  le  peuple  français.  » 

23.  —  Destitution  de  Frochot,  préfet  de  la 
Seine,  remplacé  par  Chabrol  de  Volvic,  préfet  de  Mon- 
tenotte. 

Documents  et  fondations. 

Restauration  intérieure  de  l  église  Notre-Dame. 
—  L’église  Saint-Sévei  in  est  érigée  en  seconde  succur¬ 
sale  de  la  paroisse  de  Saint-Su'pice.  —  Achèvement  de 
la  salle  des  Fleuves  du  Musée  du  Louvre.  —  La 
pharmacie  centrale  des  hôpitaux  est  transférée 
dans  l’ancien  hôtel  de  Nesmond.  —  Des  réverbères  sont 
placés  sur  toute  la  longueur  de  l’allée  des  Veuves 
(Champs-Elysées). 

Ouverture  de  la  rue  du  Marché  aux  fleurs.  — 
La  rue  Maquignonne,  près  du  Marché  aux  chevaux, 
reçoit  le  nom  de  rue  de  l’Essai.  —  Construction  de 
la  cité  Coquenard,  près  de  la  rue  Coquenard  (au¬ 
jourd’hui  rue  Lamartine).  —  Construction  de  l’église 
Saint-Napoléon,  près  du  Louvre.  —  Démolition  des 
églises  des  Carmes  de  la  place  Maubert.  —  Les  Carmes 
Rillettes,  dans  la  rue  du  même  nom,  deviennent  le 
temple  des  protestants  de  la  confession  d’Augsbourg. 

La  vie  de  la  rue. 

Panorama  du  port  et  des  chantiers  d’Anvers. 

Pan- Harmoni- Metallico ,  rue  Neuve  des  Petits- 
Champs. 

Plan  en  relief  politype  de  Paris  et  de  ses  environs, 

rue  Montesquieu. 

Cosmorama  ou  promenade  pittoresque  autour  du 
monde  (vue  de  Moscou,  etc.). 

Au  Théâtre  du  sieur  Olivier,  rue  de  Grenelle  Saint- 
Honoré,  hôtel  des  fermes,  1  Hercule-nain  Rous¬ 
sette,  qui  soulève  sur  ses  épaules  une  table  chargée 
de  800  kilos. 

Les  Arts. 

Salon  de  1812.  Très  remarquable.  1,327  objets 
exposés,  parmi  lesquels  1,023  tableaux.  Débuts  de  Gé- 
rlcault  :  Officiers  de  guides  chargeant,  du  paysagiste 
Achille  Michallon  ;  d’Ary  Scheffer  :  Abel  et 
Thirsa,  paysage.  —  Peinture  :  Tableaux  de  Gros 


Général  (1754-1812). 


Médecin  anglais 
(1749-1823). 


QUF.VII.LY  DE  CERNAY. 


BERT1N  L  AINE. 

Fondateur  du  Journal 
des  Débats  (1766-1841), 


BERTIN  DE  VAUX. 

Fondateur  du  Journal 
des  Débats  (1771-1812) 


F. -A.  DE  BOISSY  D  ANGLAS. 

Homme  d’Etat 
et  publiciste  (1776-1826). 


Portrait  équestre  du  roi  Murat;  Charles-Quint  et 
François  fer  à  Saint-Denis.  —  Prud’hon  :  Vénus  et 
Adonis,  le  roi  de  Itome.  —  Mlle  Constance  Mayer  : 
Nagade  cherchant  à  éloigner  une  troupe  d' Amours.  — 
Jean-Joseph  Bidault,  Callet  :  Pastels  historiques, 
la  Prise  d'Uln i,  la  Famille  de  Coriolan.  —  Berthon  : 
le  Jugement  de  Paris.  —  Steuben  :  Pierre  le  Grand 
sur  le  lac  Ladoja.  —  Heim  :  L’arrivée  de  Jacob  en 
Mésopotamie.  —  Bordier  :  Le  mineur  Habert  Goffin 
reçoit  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  —  Sculpture, 
Dupaty  :  Ajax  bravant  les  dieux;  Gain.  —  Hou- 
don  :  Voltaire.  —  Corta,  Diane  surprise  au  bain.  — 
Gravure,  Andrieu  :  Le  baptême  du  roi  de  Rome, 
médaille.  —  Pradier  :  La  reine  Hortcnse.  —  Jean 
Godefroy  :  La  bataille  d'Austerlitz,  d’après  Gérard. 

Exposition  de  la  collection  de  tableaux  dite  Gale¬ 
rie  Giustiniani,  rue  Neuve  Saint-Augustin,  n°  55. 

Les  livres  de  l'année. 

Delille  :  La  Conversation,  poème.  —  Millevoye  : 
Charlemagne  ou  la  défaite  des  Lombards,  poème.  — 
Nodier  :  Questions  de  littérature  légale  :  du  plagiat, 
de  la  supposition  d'auteurs,  etc.  —  Panckoucke 
commence  cette  année  la  publication  de  sa  Collection 
des  auteurs  latins  classiques. 

Le  théâtre  (Débuts  et  Premières). 

Académie  Impériale  de  Musique.  —  1er  jan¬ 
vier.  Retraite  de  Lainez.  —  26  mai.  L'Enfant  prodigue, 
ballet  de  Gardel,  5  actes,  musique  de  Berton  (succès). 

—  15  septembre.  Jérusalem  délivrée,  opéra  en  5  actes, 
paroles  de  Baour  Lormian,  musique  de  Persins  (Baour 
Lormian  transforme  en  livret  un  poème  qu'il  avait 
composé,  la  Jérusalem  délivré,  mais  en  supprimai! Fies 
meilleurs  vers  parce  qu’ils  étaient,  disait-il,  trop  beaux 
pour  un  opéra). 

Théâtre-Français  —22  avril.  Début  de  Valmore, 
dans  le  rôle  de  Ninias  de  Sémiramis.  —  24  avril.  Mas- 
carillc  ou  la  Sœur  supposée,  5  actes  en  vers,  par 
Charles  Maurice  succès;.  —  16  novembre.  Rentrée 
de  Talma,  précédée  par  une  lettre-réclame  du  grand 
acteur. 

Opéra-Comique.  —  1er  avril.  Retraite  de  Gaveaux. 

—  4  avril.  Jean  de  Paris,  opéra-comique  en  2  actes, 
paroles  de  Saint-Just,  musique  de  Boïeldieu. 

Odèon.  —  2  janvier.  Conaxa  ou  les  gendres  dupés, 
3  actes  en  vers  (représentée  sur  la  demande  d’Etienne, 
accusé  d’avoir  plagié  cette  pièce  dans  ses  «  Deux  Gen¬ 
dres  »).  —  21  avril.  Début  de  Talon,  dans  le  Collatéral. 

—  23  septembre.  Début  de  Mme  Julien  Fusil,  soubrette. 

—  27  octobre.  Héloise,  drame  en  3  actes,  par  P.  N.  André 
de  Marville  (grand  succès  de  première  qui  produit 
1,435  francs,  mais  la  pièce  tombe  à  la  11e  représenta¬ 
tion).  —  7  décembre.  Début  de  la  famille  Kobler  (dan¬ 
seurs  excentriques). 

Vaudeville. —  23  juillet.  Paris  volant  ou  la  fabri¬ 
que  d’ailes,  1  acte,  par  Moreau,  Ourry  et  Théaulon  (à 
propos  des  expériences  de  Deghen) .  —  3  octobre. 
Jérusalem  déshabillée,  1  acte,  parodie  de  Jérusalem 
délivrée  par  Moreau,  Ourry  et  Théaulon. 

Variétés.  —  18  janvier.  Le  Mariage  de  Dumollct, 
1  acte  en  vers,  par  Désaugiers.  —  2  mai.  Jean  de  Passy, 
i  acte,  parodie  de  Jean  de  Paris,  par  Marlainville  et 
.  Dumersan. 


Les  morts  de  l'année. 

L’auteur  dramatique  Dorvigny  (6  janvier).  —  L’ac¬ 
teur  Morvel,  membre  de  l'Institut  (13  février).  —  Le 
physicien  Malus  (23  février).  —  L’historien  Léves¬ 
que,  membre  de  l'Institut  (13  mars).  —  Edm.  Bil- 
lardon  de  Sauvigny,  auteur  dramatique  et  ancien 
censeur  royal  (19  avril).  —  Le  naturaliste  Sonnini 
de  Manoncourt  (29  mai).  —  Le  général  Dorsenne 
(24  juillet).  —  Le  compositeur  Solié  (6  août).  — 
Gabriel  Legouvé,  l'auteur  du  Mérite  des  femmes, 
(30  août).  —  L'acteur  Molie,  membre  de  l'Institut 
(11  décembre). 


DERNIERS  ADIEUX  DE  NAPOLÉON  A  SA  FAMILLE. 
Gravure  de  l’époque.  (Collection  du  prince  Roland  Bonaparte.) 


1813 


Vignette  de  document  officiel  en  1813. 
(Collection  Paul  Le  Roux.) 


Entre  les  désastres  de  1812  et  la  grande 
catastrophe  de  1814  se  déroule,  assez 
froide,  assez  terne,  cette  période  inter¬ 
médiaire  de  1813,  où  s’est  formé  le  nœud  du 
drame  qui  renversa  les  prospérités  de  l’Em¬ 
pire. 

Dès  le  début,  une  sombre  tristesse  pèse  sur 
la  ville.  Les  travaux  publics  ne  sont  pas  ar¬ 
rêtés.  Paris  continue  de  s’agrandir  et  de  s’em¬ 
bellir,  conformément  aux  lignes  tracées  par 
le  programme  impérial.  Mais  sur  les  chantiers 
on  commente  avec  stupeur  les  désastres  très 
récents  de  l’armée  française.  Pour  contre-ba- 
lancer  la  dépréciation  des  valeurs,  Napoléon 
a  voulu  consacrer  de  sa  présence, le  2  janvier, 
l'avancement  du  nouvel  édifice  de  la  Bourse. 
Le  3  mars,  on  l’a  vu  parcourir  à  cheval  toutes 
les  démolitions  et  décombres  des  terrasses  de 
Chaillot.  Il  a  paru  contempler  avec  un  vif 
intérêt  les  préparatifs  de  la  construction  du 
palais  destiné  au  roi  de  Rome,  puis  est  revenu 
par  la  rive  gauche  de  la  Seine. 

D’autres  fois,  il  visite  les  faubourgs,  flatte 
les  ouvriers,  et  s’efforce  de  ramener  l’opinion. 
Quoiqu’il  se  soit  toujours  défié  de  l’esprit  ré- 
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LE  PALAIS  DU  CORPS  LÉGISLATIF  EX  1813. 


(Collection  Paul  Marmottan.) 


volulionnaire  des  Parisiens,  i!  recouvre  d'ap¬ 
parences  tranquilles  ses  pressentiments  et  ses 
craintes.  Il  se  fait  populaire.  Mais,  de  retour 


LES  FLEURS  DU  SOUVENIR. 


(Collection  du  Musée  Carnavalet.) 

Ces  dessins  de  fleurs  symboliques  eurent  une  grande  vogue  en 
1813  et  aussi  en  1815  pendant  les  Cent  jours  :  on  y  découvre 
les  portraits  de  Napoléon,  de  Marie-Louise  et  du  roi  de  Rome. 


aux  Tuileries,  il  perd  de  cette  sérénité.  Il  se 
sent  abattu,  humilié,  aigri.  Il  n’est  plus  le 
dominateur  des  événements;  il  redoute,  main¬ 
tenant,  d’en  devenir  le  jouet  et  la  victime. 

Pourtant,  il  importe  de  rassurer  les  esprits. 
Le  Corps  législatif  a  tenu  sa  première  séance, 
le  14  février.  L’empire  est-il  énervé,  appau¬ 
vri,  dépeuplé?  C’est  à  ces  questions  que  doi¬ 
vent  répondre  les  députés.  Ils  sont  sommés 
par  le  maître  de  faire  connaître  l’état  des  cho¬ 
ses,  non  pas  tel  qu'il  se  montrerait  en  sa  nue 
réalité,  mais  tel  qu’il  tient  à  le  voir  paraître. 
Aussi,  quel  tableau  complaisamment  tracé  des 
ressources  inépuisables  de  l’empire!  Malgré 
vingt  ans  d'une  guerre  à  outrance,  la  popula¬ 
tion  de  la  France,  dit-on,  s’est  accrue  d’un 
dixième.  Les  produits  de  l'agriculture  ont 
suivi  les  développements  de  la  population. 
Le  commerce  et  l’industrie  n’apportent  que 
des  chiffres  satisfaisants  aux  relevés  de  la 
statistique  officielle.  Et  les  caisses  publiques 
offrent  encore  de  quoi  y  puiser  largement. 
Donc  le  pays  est  bon  pour  des  sacrifices  nou¬ 
veaux  d'hommes  et  d'argent. 

On  aurait  bien  tort  de  se  plaindre.  Le  peu¬ 
ple  parisien  peut  s’abandonner,  de  confiance, 
à  la  parole  de  son  souverain...  et  aux  gaietés 
du  carnaval. 

En  effet,  les  réjouissances  du  mardi  gras 
semblent  fort  animées.  Il  y  a  eu,  la  nuit,  fête 
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LE  PONT  DE  LA  CONCORDE  VU  DU  CORPS  LÉGISLATIF  EN  1813. 
(Collection  Paul  Marmottan.) 


splendide  aux  Tuileries.  Beaucoup  de  jolies 
femmes,  vêtues  d’étolïes  riches,  se  sont  épa¬ 
nouies  dans  les  loges  et  les  pourtours.  Dans 
les  rues,  on  croirait  qu’il  ne  fut  jamais  de 
jours  plus  heureux.  Un  grand  concours  de 
peuple  couvre  les  boulevards  et  remplit  la  rue 
Saint-Ilonoré,  qu’occupe  une  file  ininter- 


TT 


BOUQUET  CHÉRI. 

(Collection  du  Musée  Carnavalet.) 


rompue  d’équipages.  Alternativement  évo¬ 
luent  des  troupes  de  masques  à  pied  et  de 
voitures  chargées  jusqu’à  l'impériale  d'hom¬ 
mes  et  de  femmes  déguisés  de  la  manière  la 
plus  bizarre.  D’autres  masques  à  cheval  va¬ 
rient  ce  tableau  pittoresque  et  animé.  La  nuit 
se  passe.  On  rit,  on  danse,  on  s’amuse  encore. 

Y  a-t-il  véritablement  tant  de  gaieté  ré¬ 
pandue  dans  l’atmosphère  parisienne?  En 
tout  cas,  elle  n’a  pas  plus  de  durée  qu’une 
vapeur  fugitive.  Toute  l’attention  est  concen¬ 
trée  sur  les  périls  extérieurs.  Les  courriers 
qui  arrivent  d’heure  en  heure  aux  Tuileries, 
les  conseils  de  cabinet  qui  durent  des  journées 
entières,  les  décrets  ordonnant  des  levées  ex¬ 
traordinaires, l’une  de  120, 000  conscrits, l’autre 
de  300,000  hommes,  tous  ces  symptômes  ne 
sont  guère  propres  à  apaiser  les  inquiétudes. 
Le  30  mars,  Marie-Louise  a  prêté  serment  sous 
les  formes  les  plus  solennelles  comme  régente 
de  1  Empire.  On  s’attend  au  départ  prochain 
de  Napoléon. 

Cependant,  on  signale  sans  cesse  l’arrivée 
à  Paris  de  quelque  nouveau  délégué  des  puis¬ 
sances  étrangères  venant  pour  traiter  d'une 
suspension  d’armes  ou  de  conditions  d’al¬ 
liance.  A  défaut  de  meilleur  spectacle,  le  pu¬ 
blic  assemblé  aux  grilles  du  Carrousel  peut  se 
distraire  à  compter  les  voitures  qui  se  succè¬ 
dent,  pendant  la  journée,  autour  du  péristyle 
impérial. 

Est-ce  enfin  la  paix  qui  va  sortir  de  ces  réu- 

17 
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LE  RETOUR  DES  BLESSÉS  EN  1813. 

(D’après  un  tableau  non  catalogué  du  Musée  de  Versailles,  communiqué  par  M.  P.  de  Nolhac.) 


nions  diplomatiques?  Le  15  avril, Napoléon  a 
quitté  Paris.  «  La  voiture  qui  le  porte  en 
Allemagne  est  encore  une  fois  le  char  de  la 
guerre.  » 

Les  événements  se  pressent.  Les  inquiétu¬ 
des  fermentent.  Néanmoins,  les  feuilles  publi¬ 
ques,  sous  la  pression  qui  les  écrase,  restent 
quasi  muettes.  De  sèches  informations,  des 
nouvelles,  écourtées  ou  altérées  le  plus  sou¬ 
vent;  de  froides  analyses  de  la  pièce  ou  du 
livre  du  jour;  des  variétés  incolores;  un  peu 
de  mode,  par-ci  par-là,  pour  avertir  les  inté¬ 
ressés  qu’on  taille  toujours  en  pointe  les  pèle¬ 
rines  des  redingotes  de  Casimir,  que  les  élé¬ 
gantes  ont  adopté  le  carrick  ou  que  toutes  les 
robes  d’apparat  se  doivent  porter  à  grande 
queue,  c’est  à  peu  près  tout  ce  qu’on  offre 
aux  besoins  intellectuels.  Ailleurs,  des  gens  de 
lettres  s’essayent  à  faire  de  l’esprit  sur  les 
sujets  de  conversation  des  salons  de  Paris, 
sur  les  anecdotes  de  littérature  et  de  so¬ 
ciété. 

11  ne  leur  en  faut  pas  demander  davantage; 
on  n’a  rien  à  dire  sur  l’état  d'âme  des  popula¬ 
tions  ruinées  et  angoissées. 

Dans  ce  vide,  les  Parisiens  se  rejettent  avec 
d'autant  plus  de  fièvre  sur  les  seuls  plaisirs 
du  théâtre.  Ils  y  trouvent,  au  moins,  l'oubli 
passager  des  maux  présents.  Les  distractions 
sont  devenues  si  rares  que,  pour  entendre 
Tartufe  et  La  jeunesse  de  Henri  IV,  le  10  avril, 
une  foule  extraordinaire  s’est  portée  au  Théâ¬ 
tre-Français;  on  a  vu,  ce  jour-là,  les  musiciens 
chassés  de  leur  orchestre,  les  curieux  courant 
de  tous  cotés,  renversant  tout  sur  leur  pas¬ 
sage.  cherchant  frénétiquement  une  place,  n'y 
parvenant  pas,  et  sortant,  au  désespoir  de 
n'en  pas  trouver,  tandis  que  les  favorisés 
écoutaient  religieusement  des  pièces  qu’ils 
avaient  entendues  peut-être  trente  fois  déjà 
dans  l’année  ! 

Ln  dehors  des  Te  Deum  solennels,  qui  font 


résonner,  presque  chaque  mois,  les  voûtes  de 
l'église  métropolitaine  en  l’honneur  de  nos 
armées,  comme  il  en  fut  particulièrement  le 
23  mai  pour  célébrer  la  victoire  de  Lutzen; 
en  dehors  de  ces  pompes  militaires  et  reli¬ 
gieuses,  il  est  bien,  de  temps  en  temps,  des 
fêtes  encore  pour  donner  l'illusion  de  jours 
plus  heureux  à  l’âme  populaire.  Le  mois  de 
septembre  s'est  ouvert  aux  réjouissances  de 
Saint-Cloud,  et  les  douceurs  de  la  saison 
ont  convié  chacun  à  y  prendre  part.  Tous 
ceux  que  ne  retient  pas  au  logis  la  douleur 
cuisante  d'un  deuil  trop  récent  ont  déserté  la 
ville.  Les  terrasses  de  la  gracieuse  colline 
sont  noires  de  monde.  Et  les  banderoles  qui 
bottent  au  vent,  les  aigles  d'or  qui  s’éploient, 
les  mâts  de  cocagne  qui  se  dressent,  le  jaillis¬ 
sement  des  eaux  et  des  feux  laissent  croire 
au  peuple,  une  fois  de  plus,  que  sa  misère 
n’existe  pas. 

Un  personnage  notoire  vient  de  s'éteindre  ; 
le  fameux  compositeur  liégeois  et  membre  de 
l'Institut,  Grétry.  On  lui  décerne  des  obsèques, 
dont  le  programme  et  la  figuration  extérieure 
rappellent  par  de  certains  détails  celles  de 
Voltaire. 

Les  feuilles  publiques  se  taisent  sur  les 
événements  extérieurs.  Leur  silence  est  une 
angoisse  de  plus  et  fait  pressentir  un  sinistre 
réveil.  Les  incidents  locaux  pâlissent  devant 
l’importance  des  événements  qui  s'accomplis¬ 
sent  et  se  préparent.  La  grande  ville  est  tout 
entière  sous  une  oppression  d'inquiétude  et 
de  fièvre.  C’est  qu’en  vérité  l’Empire  marche 
à  grands  pas  vers  sa  perte.  Les  bulletins  de 
campagnes,  d'abord  éclatants  comme  une  fan¬ 
fare  de  triomphe,  se  sont  de  plus  en  plus  as¬ 
sombris. 

Et  déjà  vont  s'annoncer  :  1814  et  FInva- 

SION. 


Frédéric  Louée. 


l’arc  DE  TRIOMPHE  DU  CARROUSEL.  —  ENTRÉE  DES  TUILERIES. 

(Collection  Paul  Marmoltan.) 

Les  dessins  de  cet  arc  de  triomphe  dû  à  Fontaine  et  Peucier  avaient  remporté  en  1810  le  grand  prix  décennal  d  architecture. 
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La  mort  de  Mlle  Contât 


(9  mars.) 


Peu  d'années  après  s’être  retirée  du  théâtre, 
Mme  de  Parny  (Louise  Contât)  fut  atteinte 
d’une  grave  maladie. 

Le  docteur  Corvisart  possédait  seul  la  confiance 
de  Mme  de  Parny.  Mais  il  était  goutteux,  et  il  ne 
faisait  plus  de  visites  qu’à  l’empereur.  Mme  de 
Parny,  après  l’avoir  consulté  plusieurs  fois,  revint 
un  jour  pour  chercher  la  note  du  régime  qu’elle 
devait  suivre. Corvisart  avait  désiré  s’entendre  avec 
le  docteur  II allé  sur  les  remèdes  à  tenter,  sinon  pour 
sauver,  dumoins  pour  prolonger  la  vie  de  lamalade. 

Corvisart  était  encore  au  lit  quand  Mme  de  Parny 
arriva  ;  on  la  fait  passer  dans  le  cabinet  du  doc¬ 
teur,  elle  s’assied  près  de  sa  table  où  il  écrit  d’or¬ 
dinaire;  sur  cette  table  une  lettre  est  commencée, 
et  le  nom  de  Mme  de  Parny  se  trouve  plusieurs 
fois  dans  la  page.  Elle  ne  résiste  pas  au  désir  de 
savoir  ce  que  Corvisart  dit  de  son  état  à  M.  Hallé, 
et  ses  yeux  tombent  sur  un  passage  qui  la  con¬ 
damne  à  mourir  dans  quatre  mois,  et  détaille 
les  moyens  d’adoucir  les  atroces  souffrances  d’un 
cancer  que  l’état  du  sang  de  lamalade  ne  permet 
pas  de  guérir. 

Au  moment  où  cette  lettre  venait  de  jeter  la 
pâleur  précursive  sur  les  traits  de  Mme  de  Parny, 
Corvisart  entra  ;  son  œil  d'aigle  chercha  tout  de 
suite  à  savoir  si  la  malade  avait  lu  son  arrêt.  Mais 


HONNEUR  ET  FIDÉLITÉ. 

Où  je  m’attache  je  meurs. 

(Collection  du  Musée  Carnavalet.) 

Le  lierre  s'attachant  au  chêne  symbolise  la  fidélité.  Ce  dessin, 
comme  les  llcurs  du  souvenir,  renferme  les  portraits  de  l'em¬ 
pereur,  de  l’impératrice  et  du  roi  de  Rome. 
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BARRIÈRE  DE  CH A RE N TON  EN  1813. 

Dessin  et  gravure  de  Debucourt.  —  (Collection  Paul  Marmoltan.) 
Cette  barrière  se  trouvait  à  l’entrée  de  la  route  de  Provins,  Troyes,  Bâle.  (Dulaure.) 


le  sourire  charmant  de  Mme  de  Parny,  son  courage 
à  sauver  à  son  ami  la  douleur  de  l'avoir  livrée  à 
toutes  les  terreurs  d’une  mort  prochaine,  trom¬ 
pèrent  la  crainte  du  docteur;  il  ne  crut  point  que 
la  générosité  pùt  donner  tant  de  force.  Prétextant 
la  nécessité  de  se  tenir  les  pieds  chauds,  il  obligea 
la  malade  à  s’approcher  de  la  cheminée,  et  jeta 
négligemment  son  mouchoir  sur  la  lettre  com¬ 
mencée.  Mme  de  Parny  regarda  d’un  œil  humide 
ces  soins  inutiles.  Puis,  empor¬ 
tant  l’ordonnance  d’une  potion 
calmante  qui  devait  lui  assurer, 
disait-il,  une  bonne  nuit,  elle  laissa 
ledocteur  heureux  des  espérances 
mensongères  qu’il  lui  avait  pro¬ 
diguées. 

Le  soir  même,  son  salon  était 
rempli  de  monde,  et  l’on  a  remar¬ 
qué  qu’elle  n’avait  jamais  causé 
avec  plus  de  charme  et  plus  de 
liberté  d’esprit;  que  jamais  elle 
n’avait  paru  jouir  davantage  de 
la  gaieté  piquante  de  ses  amis  : 
hélas!  ils  auraient  pu  deviner 
l’affreux  secret  qui  dévorait  son 
cœur  en  la  voyant  ce  jour-là  por¬ 
ter  sur  ses  enfants  un  regard  de 
pitié  et  embrasser  le  plus  jeune 
plus  souvent  que  de  coutume. 

Trois  mois  après,  ce  même  sa¬ 


lon  était  encore  rempli  des  personnes  les  plus  dis¬ 
tinguées;  mais  le  deuil  avait  remplacé  la  gaieté,  et 
ces  gens  du  monde  si  bons  causeurs,  ces  grands  ar¬ 
tistes.  ces  officiers  déjà  couverts  de  gloire,  ces  au¬ 
teurs  illustres  ne  formaient  plus  qu’un  cortège 
funèbre.  C’était  le  dernier  devoir,  le  dernier  hom¬ 
mage  qu’ils  venaient  rendre  au  cœur,  à  l’esprit,  au 
talent  de  l’actrice  célèbre. 

Sophie  Gay  (Les  Salon*  célèbres). 


ÉGLISE  SAINT-HERBE  A  .V  ON  T. MARTHE.  TÉLÉGRAPHE  A  SIGNAUX. 
(Colleclion  G.  Hartmann.) 


PARES  SOUS  LE  PREMIER  EMPIRE. 


527 


BARRIÈRE  DES  CHAMPS-ELYSÉES  EN  1813. 

Dessin  et  gravure  de  Debucourt.  —  (Collection  Paul  Marmottan.) 


La  Garde  nationale  de  Paris 

Le  3  janvier,  j’étais  resté  après  l’audience 
du  lever,  ayant  à  parler  à  l'Empereur 
d'une  affaire  importante  pour  la  ville  de 
Paris.  «  Eh  bien,  monsieur  le  préfet  »,  me  dit-il,  en 
commençant  la  conversation,  «  que  dit-on  dans 
«  cette  ville  ?  Sait-on  que  les  armées  ennemies 
«  ont  décidément  passé  le  Rhin?  —  Oui,  Sire,  on 
«  l’a  su  hier  dans  l'après-diner.  — -  Quelle  force 
«  leur  suppose-t-on  ?  —  On  parle  de  deux  cent 
«  mille  hommes.  —  On  en  est  loin  de  compte  ;  ils 
«  ont  passé  depuis  Cologne  jusqu’à  Bâle  sur  sept 
«  ou  huit  points  différents.  Les  Suisses  ont  laissé 
o  violer  leur  territoire.  A  quelle  résolution  s’at- 
«  tend-on  de  ma  part?  —  On  ne  doute  pas  que 
«  Votre  Majesté  ne  parte  incessamment  pour  se 
«  mettre  à  la  tête  des  troupes,  et  ne  marche  à  la 
«  rencontre  de  l’ennemi.  —  Mes  troupes!  mes 
«  troupes  !  Est-ce  qu’on  croit  que  j’ai  encore  une 
«  armée?  La  presque  totalité  de  ce  que  j’avais 
«  ramené  d’Allemagne  n’a-t-elle  pas  péri  de  cette 
«  affreuse  maladie  qui  est  venue  mettre  le  comble 
«  à  mes  désastres?  Une  armée!  Je  serai  bien 
«  heureux,  si,  dans  trois  semaines  d’ici,  je  par- 
«  viensàréunir  trenteouquarantemillehommes.  » 
Puis  après  un  assez  long  silence  :  «  Eh  bien  ! 
que  me  voulez-vous?  »  Alors  je  lui  exposai  que  son 
dernier  décret  sur  la  garde  nationale  n’avait  pas 
fait  mention  de  la  ville  de  Paris,  et  que  je  croyais 


indispensable  de  prendre  sous  ce  rapport  un  parti. 
Paris  allait  vraisemblablement  se  trouver  dégarni 
du  peu  de  troupes  qui  en  composaient  ordinai¬ 
rement  la  garnison,  et,  dans  des  circonstances  qui 
pouvaient  devenir  si  critiques,  je  ne  voyais  pas 
comment  il  serait  possible  de  se  passer  d’une  force 
capable  de  maintenir  la  tranquillité,  au  milieu 
d'une  population  qui  pourrait  être  exposée  à  beau¬ 
coup  de  misères,  et  serait,  par  conséquent,  dif¬ 
ficile  à  contenir.  Le  moindre  trouble  dans  sa 
capitale  pendant  qu’il  serait  aux  prises  avec  l’en¬ 
nemi,  ne  pourrait-il  pas  lui  causer  les  plus  cruels 
embarras,  et  ne  fallait-il  pas  se  mettre  en  mesure 
de  parer  à  ce  danger  ?  Une  prompte  organisation 
de  la  garde  nationale  me  paraissait  donc  indis¬ 
pensable. 

«  Fort  bien,  me  dit-il;  mais  votre  garde  natio- 
«  nale  doit  s’élever  de  vingt  à  quarante  mille 
«  hommes,  et  qui  me  répondra  de  l’esprit  dont 
«  elle  peut  être  animée?  Si  cet  esprit  est  mau- 
«  vais,  me  trouverais -je  bien  d’avoir  laissé 
«  s’organiser  derrière  moi  une  pareille  force  ?  Et 
«  puis,  avec  quoi  l’armera-t-on?  J’ai  besoin  de 
«  mes  fusils  pour  les  conscrits  qui  vont  m’ar- 
«  river!  »  Je  lui  répondis  qu’un  bon  choix  d’offi¬ 
ciers  pouvait  mettre  à  l’abri  du  péril  qu’il  venait 
de  signaler  et  que  je  craignais  peu,  parce  que, 
très  certainement,  la  principale  occupation  des 
bourgeois  serait  de  garantir  leurs  propriétés  en 
maintenant  la  tranquillité.  Quant  aux  fusils,  il 
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suffirait  peut-être  d'en  acccorder  la  quantité 
nécessaire  pour  armer  chaque  jour  ceux  qui  relè¬ 
veraient  les  postes.  J’avais  traité  ces  questions 
dans  un  rapport  que  je  lui  laissai  et  que  je  le  priai 
de  lire. 

Ma  démarche  avait  été  concertée  avec  les 
ministres  de  la  police  et  de  l’intérieur,  qui 
appuyèrent  ma  proposition  et  firent  si  bien  que 
dès  le  8,  on  vit  paraître  un  décret  par  lequel  la 
garde  nationale  de 
Paris  était  mise  en 
activité.  L’empereur 
s’en  déclarait  com¬ 
mandant  en  chef  et 
se  réservait  de 
nommer  tous  les 
officiers,  sur  la  pré¬ 
sentation  du  mi¬ 
nistre  de  l’inté¬ 
rieur.  Ce  décret 
contenait  en  outre 
tous  les  détails  de 
l’organisation .  Le 
maréchal  Moncey 
était  nommé  major 
général,  comman¬ 
dant  en  second.  Les 
aides-majors  furent 
le  général  de  divi¬ 
sion  Hulin,  le  comte 
Bertrand,  grand 
maréchal,  le  comte 
de  Montesquieu, 
grand  chambellan, 
le  comte  de  Mont¬ 
morency.  Les  chefs 
de  légion  étaient 
aussi  des  hommes 
importants  et  consi¬ 
dérés  dans  leurs 
quartiers. 

Ainsi  fut  organi¬ 
sée  cette  garde  na- 
1  lonaie  qui  a  rendu 
trois  mois  après  de 
si  grands  services 
et  que  nous  avons 
été  si  heureux  de 
pouvoir  montrer  à 
l’étranger,  comme 
preuve  de  la  force 
qui  devait  encore 
nous  faire  respec¬ 
ter,  et  comme  une  garantie  de  la  tranquillité  qu’il 
était  si  nécessaire  de  maintenir. 

( Mémoires  du  chancelier  Pasquier.) 

Arrestation 

de  M.  de  Bassompierre. 


VASE  DE  L  EPOQUE  IMPERIALE. 
(Musée  de  Versailles.) 


G 


^hacun  était  dans  l’attente  des  paroles  que 
l’Empereur  allait  prononcer  en  ouvrant  la  ses¬ 
sion  du  Corps  législatif;  Napoléon  lui-même 
n’était  pas  sans  quelque  souci  sur  la  manière  dont 


la  journée  se  passerait.  Il  fallait,  pour  se  rendre  au 
palais  du  Corps  législatif,  traverser  lentement  et 
en  grande  cérémonie  un  assez  long  espace;  il 
craignait  également  le  silence  de  la  foule  et  les 
cris  qui  pouvaient  se  faire  entendre.  Il  avait  fait 
deux  ou  trois  promenades  à  cheval  dans  les  quar¬ 
tiers  les  plus  populeux  de  la  ville,  et.  malgré  quel¬ 
ques  acclamations  qui  lui  avaient  été  ménagées 
dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  il  avait  été  peu 

satisfait  de  cette 
épreuve.  Il  résolut 
de  prendre  le  che¬ 
min  le  plus  court  et 
qui  paraissait  en 
même  temps  le  plus 
facile  à  garder  et  à 
surveiller.  Au  lieu 
de  suivre  les  quais, 
comme  il  avait  cou¬ 
tume  de  le  faire, 
son  cortège  s’ache¬ 
mina  par  le  jardin 
des  Tuileries ,  la 
place  Louis  XV  et  le 
pont  Louis  XVI, 
alors  appelés  la 
place  et  le  pont  de 
la  Concorde.  Fort 
heureusement, 
j’étais  passé  à  che¬ 
val  une  heure  aupa¬ 
ravant,  et  mes  yeux 
avaient  été  frappés 
par  une  inscription 
tracée  en  gros  ca¬ 
ractères  noirs  sur 
le  pilastre  du  pont  : 
«  A  bas  le  tyran  !  » 
Je  n'eus  que  le 
temps  de  l’envoyer 
effacer. 

A  sa  sortie  du  pa¬ 
lais  ,  et  lorsqu’il 
avait  à  peine  fait 
vingt  pas  dans  le 
jardin,  une  voix, 
partie  d'un  groupe 
assez  considérable, 
s’écria  :  «  Quoi! 
personne  ne  nous 
délivrera  de  ce  scé¬ 
lérat!  »  Un  gen¬ 
darme  en  liabit 
bourgeois,  qui  faisait  partie  de  ce  groupe,  mit  la 
main  sur  l’individu  qui  avait  poussé  le  cri  et  le 
conduisit  au  corps  de  garde.  Personne  n’avait 
répondu  à  son  appel;  il  n’y  avait  eu  aucun  signe 
d’approbation  ni  de  désapprobation.  Cependant 
l’Empereur,  arrivé  dans  la  salle  où  l’attendaient 
le  Sénat,  le  Conseil  d’État  et  le  Corps  législatif, 
ayant  pris  place  sur  un  trône,  et  après  avoir  reçu 
le  serment  du  nouveau  président,  le  duc  de  Massa, 
prononça  un  discours  fort  habilement  conçu,  qui 
produisit  une  grande  impression.  Malgré  la  fermeté 
qui  s’y  montre  encore,  on  peut,  si  on  le  compare  aux 
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précédents,  le  regarder  comme  un  commencement 
d’abdication.  Il  y  a  loin,  en  effet,  du  ton  qui  y 
règne  à  celui  auquel  on  était  accoutumé  depuis 
tant  d’années  et  qui  ne  s’était  pas  démenti,  même 
à  l’ouverture  de  la  session  qui  suivit  la  retraite  de 
Moscou.  On  doit  remarquer  que  l’Espagne  et  les 
affaires  avec  le  Pape  avaient  été  entièrement 
passées  sous  silence,  et  que  la  querelle  personnelle 
avec  l’Angleterre  était  plus  que  jamais  le  terrain 
sur  lequel  on  cherchait  à  se  maintenir. 

En  rentrant  chez  moi,  je  m’informai  en  détail 
de  ce  qui  s’était  passé,  dans  la  traversée  du  jar¬ 
din.  L'individu  arrêté  avait  été  amené  à  la  pré¬ 
fecture  de  police.  On  lui  avait  fait  subir  un  inter¬ 
rogatoire.  Quel  ne  fut  pas  mon  étonnement  en 


M.  de  Bassompierre  et  le  priai  d’observer  qu’il 
n’y  avait  contre  lui  qu’un  témoin,  que  ce  témoin 
pouvait  s’être  trompé,  alors  qu’il  écoutait  et  agis¬ 
sait  au  milieu  d’une  foule  assez  considérable. 
J’ajoutai  que  j’avais  pris  le  nom  du  gendarme,  et 
que  je  venais  de  demander  des  renseignements  à 
ses  chefs  sur  le  degré  de  confiance  qui  pouvait 
être  accordé  à  son  rapport.  Ces  renseignements 
établirent  que  c’était  un  des  meilleurs  sujets  du 
corps,  de  la  conduite  la  plus  exemplaire,  et  que 
toute  confiance  lui  était  due. 

Le  soir,  j’allai  trouver  le  duc  de  Rovigo,  pour 
convenir  avec  lui  du  compte  que  nous  rendrions, 
le  lendemain  matin,  à  l’Empereur.  Je  pris  alors 
mon  parti  d’aborder  franchement  la  question 
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apprenant  qu’il  s’appelait  Bassompierre!  Comme 
de  raison  il  niait  le  propos,  et  soutenait  que  le 
gendarme  qui  l’avait  arrêté  s’était  trompé.  Mais 
sa  dénégation  n’avait  pas  ce  caractère  de  fer¬ 
meté  qui  inspire  la  confiance,  et  on  avait  très 
bien  jugé,  sur  son  air,  que  l’erreur  dont  il  se  plai¬ 
gnait  n’était  pas  réelle.  Cet  événement  m’affligea 
d’autant  plus  que  je  connaissais  sa  famille  et  que 
surtout  je  voyais  beaucoup  l’ancien  évêque  d’Alais, 
M.  de  Bausset,  qui  en  était  l’ami  le  plus  intime. 
Il  passait,  avec  elle  et  lui,  la  meilleure  partie  de 
l’année  dans  une  maison  de  campagne  située  à 
quatre  lieues  de  Paris. 

Deux  heures  après,  je  vis  le  ministre  de  la 
police,  qui  me  parla  de  cette  affaire  avec  une 
grande  émotion.  Il  m’apprit  qu’on  en  avait  rendu 
compte  à  l’Empereur,  et  qu’elle  occupait  beaucoup 
ceux  qui  l’entouraient.  Je  lui  dis  la  dénégation  de 


avec  le  duc  de  Rovigo  :  «  Je  ne  fais  aucun  doute, 
lui  dis-je,  que  M.  de  Bassompierre  ne  soit  cou¬ 
pable;  mais  que  gagnera-t-on  à  établir  cette  vé¬ 
rité?  A  le  faire  fusiller,  ou  à  le  détenir  en  prison? 
Cet  homme  appartient  aux  premières  familles  de 
France,  il  inspirera  un  grand  intérêt.  Si  on  ne 
croit  pas  à  la  vérité  de  l’accusation,  on  sera 
indigné;  si  on  y  croit,  on  dira  qu'il  faut  que  les 
sentiments  de  haine  soient  bien  répandus  dans  le 
public  pour  que  l’expression  en  soit  sortie  de  la 
bouche  d’un  homme  qui,  évidemment,  n’avait 
aucun  mauvais  dessein,  puisqu’il  était  sans  armes, 
et  qui  n’a  cédé  qu’à  un  premier  mouvement  dont 
il  n'a  pas  été  le  maître. 

«  Que  gagnera  personnellement  l’Empereur  à 
un  acte  de  sévérité,  ou,  si  on  veut,  de  juste  ven¬ 
geance?  Sa  destinée  tient-elle  maintenant  à  une 
répression  aussi  peu  importante  en  présence  des 
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dangers  dont  il  est  entouré?  Tout  sera  décidé  d’ici 
à  trois  mois,  sur  quelque  champ  de  bataille.  A 
quoi  servira-t-il  de  susciter  contre  lui  de  nouvelles 
haines,  de  nouveaux  besoins  de  vengeance?  Que 
gagnerez-vous  à  en  assumer  une  partie?  » 

Toutes  ces  observations  le  frappèrent.  Il  n’éprou¬ 
vait  d’embarras  que  sur  la  manière  de  s’expliquer 


les  rapports  de  la  police  de  son  palais  et  de  sa 
garde.  Je  lui  dis  que  j'en  faisais  mon  affaire  et 
lui  demandai  seulement,  de  ne  me  point  démentir. 
Il  me  le  promit. 

Le  lendemain  matin,  je  me  trouvais  au  lever, 
et,  lorsque  l'audience  fut  terminée,  je  suivis 
Napoléon  dans  son  cabinet  pour  lui  rendre  compte 
de  cette  affaire,  dont  je  lui  exposai  les  faits  avec 
une  complète  exactitude,  mais  en  prenant  soin 
de  lui  faire  observer  qu’il  n’y  avait,  contre  M.  de 


Bassompierre.  que  le  témoignage  d’un  gendarme 
qui  pouvait,  à  toute  rigueur,  s’être  trompé,  en 
choisissant  un  individu  au  milieu  de  tant  d’autres. 
Le  cri  avait  été  poussé,  voilà  tout  ce  qu’il  y  avait 
de  certain. 

Quant  à  M.  de  Bassompierre,  on  concevait  d’au¬ 
tant  moins  qu’il  se  fût  porté  à  un  acte  si  coupable, 
qu’il  avait  toujours  été  re¬ 
marqué  pour  son  caractère 
fort  tranquille,  n’avait 
jamais  donné  lieu  à  aucune 
plainte,  et  passait  habituel¬ 
lement  sa  vie  dans  une  so¬ 
ciété  très  raisonnable,  celle 
de  l’ancien  évêque  d’Alais. 
Je  savais  que  l’Empereur 
avait  une  grande  considéra¬ 
tion  pour  ce  prélat,  auteur 
de  la  Vie  de  Fénelon  et  de 
celle  de  Bossuet,  deux  ou¬ 
vrages  dont  il  faisait  le  plus 
grand  cas. 

«  Quoi!  me  répondit -il, 
c’est  un  ami  de  l’évêque 
d'Alais!  Mais  alors,  en  effet, 
on  ne  peut  comprendre  une 
si  odieuse  folie  de  sa  part. 
Eh  bien  !  que  me  proposez- 
vous? —  Comme  il  y  a  cepen¬ 
dant  une  certaine  obscurité 
dans  les  faits, je  serais  d’avis, 
en  le  mettant  en  liberté,  de 
lui  enjoindre  de  se  retirer  à 
soixante  lieues  de  Paris,  à 
Tours,  par  exemple,  où  il 
resterait  en  surveillance  jus¬ 
qu'à  nouvel  ordre.  —  Eh 
bien!  soit  »,  me  fut-il  ré¬ 
pondu. 

J’allai  raconter  ce  succès 
au  duc  de  Rovigo,  qui  me 
conseilla,  je  lui  dois  cette 
justice,  de  ne  pas  perdre  une 
minute  pour  user  d  une  per¬ 
mission  qui  pourrait  être  ré¬ 
voquée  d’un  moment  à 
l’autre.  M.  de  Bassompierre 
était  hors  de  Paris  avant 
cinq  heures  du  soir.  L’issue 
de  cette  affaire  me  causa 
une  vive  satisfaction.  En 
empêchant  une  vengeance 
inutile,  j'ai  donné,  à  celui 
dont  j’avais  la  confiance,  le 
meilleur  conseil  qu’il  put  recevoir,  dans  la  situa¬ 
tion  où  il  se  trouvait. 

( Mémoires  du  chancelier  Pasquier.) 

La  Misère  à  Paris. 

algré  le  ton  si  confiant  des  discours  pro¬ 
noncés  par  l’Empereur  et  ses  ministres  à 
l’ouverture  de  la  session  du  Corps  légis¬ 
latif,  l’opinion  devenait  chaque  jour  plus  inquiète 
et  plus  sévère. 


CHENAIiD,  DE  L’OPÉRA-COMIQUE. 

Rôle  de  Titsikan,  chef  des  Tartares,  dans  Lodoiska. 

Gheisard,  né  en  1758,  débuta  en  1782.  Gelait  un  artiste  de  marque.  Il  jouait  à  la  perfection;  le 
théâtre  Feydeau  n'eut  pas  de  meilleure  basse.  Après  avoir  obtenu  des  succès  à  l’Opéra,  il  entra 
à  la  Comédie  italienne  (Opéra-Comique).  La  Mélomanie  donnée  à  Feydeau  en  1802  le  tint  hors 
de  pair.  Chenard  mourut  en  1832. 

avec  l'Empereur,  qui  devait  être  déjà  prévenu  par 
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Dans  les  premiers  jours  de  mars,  M.  le  comte 
Mole,  conseiller  d’État,  directeur  des  ponts  et 
chaussées,  apporta  la  loi  sur  les  finances. et  le 
budget  de  1813.  On  sut  alors  comment  on  enten¬ 
dait  faire  face  à  l’augmentation  inévitable  des 
dépenses  :  c’était  au  moyen  de  l’aliénation  de  cer¬ 
taines  parties  des  biens  communaux,  dont  la 
vente  était  estimée  devoir  produire  trois  cent 
soixante-dix  millions.  Les  communes  seraient 
dédommagées  en  recevant,  en  inscription  à  cinq 
pour  cent,  une  rente  proportionnelle  au  revenu 
net  des  biens  qu’elles  seraient  dans  le  cas  de 
céder. 

C’était  un  véritable  emprunt  fait  aux  com¬ 
munes,  puisque  l’État  restait  grevé  du  service  de 
la  rente,  ou  autrement  dit,  de  l’intérêt  du  capital. 
Mais  ce  qu'on  remarqua  surtout  dans  le  discours 
de  M.  Molé,  ce  fut  le  langage  de  l’adulation  porté 
au  plus  haut  degré,  dans  un  moment  où  il  répon¬ 
dait -si  peu  au  sentiment  public.  1!  finissait  par 
cette  phrase  qui  lui  a  été  si  longtemps  reprochée  : 
«  Si  un  homme  du  siècle  des  Médicis  ou  du  siècle 
de  Louis  XIV  revenait  sur  la  terre,  et  qu’à  la  vue 
de  tant  de  merveilles,  il  demandât  combien  de 
règnes  glorieux,  combien  de  siècles  de  paix  il 
avait  fallu  pour  les  produire,  vous  lui  répondriez, 
messieurs  :  il  a  suffi  de  douze  années  de  guerre 
et  d’un  seul  moment  où  les  maux  de  la  guerre 
étaient  si  lourds,  où  l’énorme  consommation 
d’hommes  pouvait  faire  naître  dans  la  population 
un  désespoir  dont  les  conséquences  seraient  incal¬ 
culables.  »  C’était  cependant  ce  que  Napoléon  con¬ 
sidérait  le  moins,  et  j’ai  tout  lieu  de  croire  que 
ses  préoccupations  et  ses  inquiétudes  ne  portaient 
en  aucune  façon  sur  cet  objet.  La  levée  des 
hommes  lui  semblait  en  quelque  sorte  plus  natu¬ 
relle  et  plus  facile  que  celle  des  impôts,  et  il 
croyait  beaucoup  plus  dangereux  d’abuser  de  l’une 
que  de  l’autre. 

Ce  qu’il  redoutait  par-dessus  tout,  c’était  la 
misère  famélique  qui  pousse  aux  séditions.  De  ce 
côté  il  était  loin,  malgré  le  brillant  exposé  de 
M.  le  ministre  de  l’Intérieur,  d’avoir  une  complète 
sécurité,  notamment  pour  ce  qui  concernait  la 
capitale,  et  les  rapports  que  j’étais  dans  le  cas  de 
lui  faire  contribuaient  beaucoup  aux  nombreux 
soucis  qui  l’assaillaient.  Je  ne  lui  avais  pas  dissi¬ 
mulé,  dans  mes  bulletins  journaliers,  à  quel  point 
la  situation  de  la  classe  ouvrière,  si  nombreuse 
dans  les  faubourgs,  devenait  peu  satisfaisante. 

11  n’y  avait  pas  de  jour  où  l’argent  ne  se  resser¬ 
rât  de  plus  en  plus,  et,  comme  les  inquiétudes  sur 
l’avenir  portaient  les  familles  les  plus  aisées  à 
restreindre  leurs  dépenses,  il  en  résultait  une 
notable  diminution  dans  les  travaux.  Cet  état 
fâcheux  était  encore  accru  par  ce  fait  que  tous  les 
grands  dignitaires  de  l’armée,  qui  venaient  ordi¬ 
nairement  joindre  pendant  l’hiver  leur  luxe  à 
celui  de  la  cour,  se  trouvaient  ou  retenus  en  Alle¬ 
magne,  ou  occupés  à  refaire  le  plus  économique¬ 
ment  possible  leurs  équipages  que  la  dernière 
campagne  avait  entièrement  détruits.  Or  il  n’y 
en  avait  aucun  que  cette  nécessité  ne  mit  dans 
une  gêne  fort  étroite. 

Ajoutez  que  les  ouvriers  avaient  épuisé,  pour  se 


Mliu  LE  VERD. 

Rôle  de  Roxelane  dans  les  Trois  Sultanes. 
(Eaux-fortes  de  Duplessi-Bertaux.) 


THENARD. 

Rôle  de  Sganarelle  dois  le  Médecin  malgré  lui. 


MICBOT. 

Rôle  de  Boniface  d'Orneville  dans  la  Belle  Fermière. 


DÜGAZON. 

Rôle  de  Bernadille  dans  la  Femme  juge  et  partie. 
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soutenir  pendant  la  dernière  disette,  une  grande 
partie  de  leurs  ressources. 

Le  compte  que  je  rendis  plus  particulièrement 
de  la  misère  qui  commençait  à  se  faire  sentir 
dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  où  se  trouvaient 
les  principaux  ateliers  d’ébénisterie,  motiva 
l’ordre  donné  à  l’intendant  de  la  liste  civile  de 
commander  dans  ces  ateliers  une  grande  quantité 
de  meubles. 

On  les  destinait  à  l’ameublement  du  Louvre  et 
des  différents  palais.  Les  administrateurs  royaux 
ont  été,  au  moment  de  la  Restauration,  fort  heu- 


Création  de  la  gendarmerie 
de  Paris. 

Après  avoir  pris  les  mesures  nécessaires  pour 
assurer  du  travail  aux  ouvriers,  l’Empereur 
voulut  organiser  un  service  dont  la  conspi¬ 
ration  de  Malet  lui  avait  fait  sentir  l’indispensable 
nécessité.  Tant  que  l’administration  de  la  ville  de 
Paris  n’aurait  pas  à  sa  disposition,  sous  son  com¬ 
mandement  immédiat,  une  force  armée  capable 
de  se  faire  respecter,  rien  ne  pouvait  la  mettre  à 


Cliché  Rousset. 

LA  MORT  DE  JACOB. 

Prix  de  Rome.  Premier  grand  prix  de  peinture  de  1813.  —  Tableau  de  Forestier  (École  des  Beaux-Arts). 


reux  de  les  trouver  dans  les  magasins  de  la  cou¬ 
ronne. 

Je  procurai  au  faubourg  Saint-Marceau  un 
autre  genre  de  soulagement.  Je  savais  que  le 
Sénat  tenait  enfermé  dans  sa  caisse  un  fonds  de 
réserve  considérable;  je  demandai  qu'il  fût  em¬ 
ployé  à  l’exécution  des  remblais  et  des  travaux 
de  terrassement  que  nécessitait  l'achèvement  de 
l 'allée  qui  devait  conduire  du  jardin  du  Luxem¬ 
bourg  à  l’Observatoire. 

Ces  travaux  donnèrent  de  l’ouvrage  aux  plus 
pauvres  ouvriers  du  faubourg,  et  on  leur  doit  la 
belle  avenue  qui  existe  aujourd’hui  et  qui  est 
I  un  des  plus  notables  embellissements  du  magni¬ 
fique  palais  de  la  Chambre  des  pairs. 

(Mémoires  du  chancelier  Pasquier.) 


l’abri  d’un  coup  de  main.  Déjà  en  plus  d’une  occa¬ 
sion  j’avais  fait  sentir  l’utilité  de  cette  organisa¬ 
tion,  dans  une  foule  de  circonstances,  surtout 
quand  le  peuple  se  trouve  réuni  en  grande  masse. 
11  faut,  pour  exercer  la  police  et  maintenir  l’ordre, 
une  dose  de  patience  que  l'habitude  seule  peut 
donner,  que  n’ont  pas  les  soldats  de  l’armée 
active.  Ils  apportent,  dans  ces  délicates  fonctions, 
une  rudesse  qui  produit  toujours  un  très  mauvais 
effet,  et  peut  occasionner  des  scènes  très  fâcheu¬ 
ses.  C’est  ainsi  que,  dans  les  fêtes  publiques,  sur 
les  halles  et  marchés,  comme  à  la  sortie  des  spec¬ 
tacles,  on  avait  eu  plus  d’une  fois  à  déplorer  des 
accidents  et  des  actes  de  violence  qui  compromet¬ 
taient  l’autorité  et  la  rendaient  impopulaire. 

L’Empereur  fut  frappé  de  cette  vérité,  et,  dès  le 
mois  de  janvier,  il  ordonna  à  ses  ministres  de 


PARIS  SOUS  LE  PREMIER  EMPIRE. 


263 


s’occuper  de  la  formation  d’un  corps  spécialement 
consacré  au  maintien  du  bon  ordre  dans  la  ville 
de  Paris,  et  qui  serait  placé  sous  les  ordres  immé¬ 
diats  de  l’administration.  Je  fis  sur  ce  sujet  plu¬ 
sieurs  mémoires,  dans  lesquels,  m’attachant  à 
rechercher  et  à  faire  connaître  tous  les  détails  de 
l'organisation  de  l’ancien  guet,  je  démontrai  qu’on 
n’avait  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se  rapprocher 
de  cette  organisation,  et  que  surtout  il  était 


'indispensable  que  le  nouveau  corps  fût  composé  à 
la  fois  de  cavalerie  et  d'infanterie. 

L’Empereur,  ayant  adopté  mon  idée,  fit  rédiger 
un  projet  que  le  Conseil  d’État  discuta;  il  fut 
combattu  par  les  hommes  de  guerre,  qui  ne  pou¬ 
vaient  supporter  la  pensée  d'une  troupe  militaire 
entièrement  placée  sous  le  commandement  d’un 
administrateur  civil.  Ce  fut  à  ce  sujet  que  Napo¬ 
léon,  défendant  le  projet,  prononça  des  paroles 
•qui  justifiaient  ma  conduite  dans  l’affaire  Malet  : 
«  Quand  je  suis  arrivé  ici,  dit-il,  je  ne  savais 
•encore  que  penser  .de  la  conduite  du  préfet  de 


police;  mais,  après  le  plus  mûr  examen  des  faits, 
j’ai  été  forcé  de  convenir  qu’on  n’avait  pas  le 
droit  d’imputer  quoi  que  ce  fût  à  un  magistrat 
tellement  désarmé  qu’en  rentrant  dans  son  hôtel 
il  avait  failli  être  assassiné  par  des  soldats  qui 
faisaient  cependant  partie  d’un  régiment  qu’on 
appelait  le  1er  régiment  de  la  ville  de  Paris.  » 

Ce  fut  à  la  suite  de  cette  discussion  que  parut, 
le  10  avril,  le  décret  qui  a  établi  la  gendarmerie 


de  Paris,  composée,  ainsi  que  je  l’avais  demandé, 
de  cavalerie  et  d’infanterie.  Elle  fut  mise  dans 
une  entière  dépendance  de  mon  administration,  et 
je  dus  remplir  auprès  d’elle  les  fonctions  de  com¬ 
mandant  supérieur,  toutefois  avec  assistance  d’un 
colonel  chargé  de  commander  le  service. 

J’ai  peu  fait  dans  ma  vie  de  travail  qui  m’ait 
causé  autant  d’embarras  et  m’ait  été  aussi  pénible 
que  celui-là.  Complètement  étranger  aux  règles 
compliquées  de  l’administration  et  de  la  compta¬ 
bilité  militaires,  il  me  fallut  les  étudier.  Le  duc 
de  Itovigo  m’éclaira  de  ses  conseils,  avec  une 


LE  JARDIN  DES  PLANTES  EN  1813. 

Dessin  d’après  des  documents  de  l’époque  par  A.  Meunier.  —  (Collection  Charles  Simond.) 
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Gilet  Casimir,  culotte  de  peau. 

(D’après  le  Costume  parisien  de  1813.) 

grande  loyauté;  il  me  rendit  surtout  le  plus  grand 
service  en  veillant  sur  le  choix  des  hommes  qui 
devaient  entrer  dans  la  première  formation.  Ce 
choix,  aux  termes  du  décret,  devait  être  fait  de 
concert  entre  le  ministre  de  la  Guerre  et  le  minis¬ 
tre  de  la  Police,  et  les  hommes  devaient  être  pris 
dans  toute  la  gendarmerie  de  l'empire. 

Ce  fut  un  bien  vif  sujet  de  déplaisir  pour  le 
maréchal  Moncey,  qui  la  commandait  en  qualité 
d’inspecteur  général.  Personne  n’était  plus  minu¬ 
tieux  et  plus  susceptible  que  lui. 

Quand  je  le  rencontrai  au  château,  il  vint  à 
moi.  l’œil  enflammé  :  «  Eh  bien!  monsieur  le  pré¬ 
fet,  me  dit-il,  vous  allez  donc  à  votre  guise  pren¬ 
dre  dans  ma  gendarmerie  tous  les  hommes  qu’il 
vous  conviendra  d’y  venir  chercher;  et  quand 
moi,  maréchal  de  France,  inspecteur  général,  je 
rencontrerai  dans  les  rues  de  Paris  un  de  ces 
beaux  messieurs,  portant  votre  uniforme,  je  ne 
pourrai  pas  seulement  lui  dire  :  Polisson,  pour¬ 
quoi  ton  chapeau  est-il  de  travers?  —  Monsieur 
le  maréchal,  lui  repartis-je,  vous  ne  lui  ferez  plus 
l'honneur  de  le  regarder,  vous  le  tiendrez  pour  un 
pékin.  » 

En  dernier  résultat,  cette  organisation,  qui 
m'occupa  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’été, 
eut  un  plein  succès.  La  gendarmerie  de  Paris  a 
rendu  depuis  de  bons  services;  elle  a  contribué  à 
garantir  la  grande  ville  des  désordres  qu’auraient 


probablement  entraînés  les  deux  occupations  de 
1814  et  de  1815. 

(Mémoires  du  chancelier  Pasquier.) 

Le  marché  aux  Fleurs. 

e  prolongement  du  quai  de  l’Horloge  a  été 
pendant  longtemps  borné  par  un  amas  de 
maisons,  dont  la  plus  moderne  remontait 
peut-être  au  xue  siècle.  Ces  ignobles  bicoques  et 
celles  du  pont  Saint-Michel  étaient  les  seuls 
restes  de  barbarie  que  l’on  remarquait  encore 
dans  cette  capitale,  qui  fait  l’admiration  de  l’Eu¬ 
rope  par  la  splendeur  de  ses  édifices;  quelques 
mois  ont  suffi  pour  les  faire  disparaître.  Ces 
masures  ont  fait  place  à  un  quai  superbe,  cou¬ 
ronné  par  le  nom  d’un  héros;  c’est  là,  sur  le 
quai  Desaix,  au  milieu  d’une  place  spacieuse, 
bordée  d’arbres  et  décorée  de  deux  fontaines, 
qu’est  maintenant  établi  le  marché  aux  Fleurs, 
dont  on  aurait  une  idée  imparfaite,  si  on  le  visi¬ 
tait  un  autre  jour  que  le  samedi. 

De  grand  malin,  les  charrettes  des  pépinié¬ 
ristes  y  arrivent  à  la  file  et  s’acheminent  vers  la 
parlie  méridionale  du  pont  au  Change;  ils  y  dé¬ 
posent  ces  vases  remplis  de  terre  de  bruyère  et 
de  chaux  où  les  végétaux  les  plus  frêles  retrou¬ 
vent  une  apparence  de  vigueur  très  propre  à 
séduire  l'acheteur  qui  ne  sait  pas  qu’avant  huit 


MODES  DE  1813. 

Chapeau  de  paille.  Robe  de  percale. 
(D’après  le  Costume  parisien  d®  4813.) 
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MODES  DE  1813. 

Casque  antique,  pardessus  étoffe  de  soie. 

(D'après  le  Costume  parisien  de  1813.) 

jours  la  plante  qu’il  admire,  épuisée  par  un 
accroissement  hâtif,  se  desséchera  sur  sa  tige. 
Là,  comme  partout  ailleurs,  il  y  a  des  rangs  et 
des  distinctions  qui  ne  sont  pas  toujours  la  raison 
de  l’utilité  et  du  mérite.  Les  fleurs  nobles,  sépa¬ 
rées  des  fleurs  roturières,  figurent  sur  des  éta¬ 
lages  à  part,  et  ne  s’y  font  guère  remarquer  que 
par  leur  nom  scientifique  inscrit  sur  le  vase  qui 
les  renferme. 

La  première  partie  de  la  matinée  est  consacrée 
à  la  vente  des  fleurs  communes;  les  hottes  des 
commissionnaires  ne  sont  remplies  que  de  lilas, 
de  rosiers,  de  pots  de  réséda  et  de  giroflée,  qui 
vont  remplacer,  sur  la  cheminée  et  sur  les  con¬ 
soles  des  bourgeois  de  Paris,  les  carafes  de  verre 
bleu  où  s’élevaient,  à  force  d’eau  et  de  temps, 
quelques  tiges  de  narcisses  ou  de  jacinthes  aussi 
chétives  de  formes  que  de  couleurs. 

C’est  à  midi  que  le  marché  aux  Fleurs  brille  de 
tout  son  éclat;  on  y  voit  arriver  les  femmes  les 
plus  élégantes  dans  un  négligé  charmant,  où  la 
recherche  se  cache  sous  la  simplicité.  Un  chapeau 
de  paille  d’Italie  orné  d’un  bouquet  de  violettes, 
une  robe  de  percale  à  guimpe,  des  brodequins  de 
prunelle  de  couleur  feuille  morte,  un  cachemire 
jaune  ou  bleu  jeté  sur  le  bras  gauche,  telle  est 
l’espèce  d’uniforme  que  les  femmes  comme  il  faut 
paraissent  avoir  adopté  dans  leur  course  au  mar¬ 
ché  aux  Fleurs.  À  midi,  les  chevaux  sont  mis  à  la 
calèche;  le  cocher  et  le  laquais,  en  simple  redin¬ 


MODES  DE  1813. 

Chapeau  de  velours  épinglé.  Redingote  de  mérinos. 
(D’après  le  Costume  parisien  de  1813.) 


gote,  donnent  à  l’équipage  un  air  de  négligé  que 
le  bon  ton  commande.  Madame  monte  en  voi¬ 
ture,  accompagnée  de  son  amie  la  plus  intime; 
on  traverse  Paris  en  admirant  les  travaux  du 
Louvre,  des  quais,  de  l’Obélisque,  du  Pont  neuf, 
et  en  s’étonnant  de  ne  pas  connaître  un  quartier 
que  l’on  parcourt  de  nuit  une  ou  deux  fois  par 
semaine  en  allant  aux  Bouffes.  La  voiture  s’arrête 
à  l’extrémité  dupant  au  Change  où  elle  stationne 
à  la  file  de  celles  qui  s’y  trouvent  déjà;  on  entre 
dans  le  marché,  et  la  première  personne  que.  l’on 
y  rencontre,  avec  l'apparence  d’une  extrême  sur¬ 
prise,  est  presque  toujours  celle  qu’on  aurait  été 
bien  surpris  de  n’y  pas  rencontrer.  . 

De  Jouy, 

L’Hcrmite  de  la  chaussée  d’Antin. 


La  mode  en  1813. 


La  littérature  de  1813,  marchant  au  pas 
comme  un  régiment  et  vêtue  d’une  sorte 
d'uniforme,  est  trop  stérile  pour  que  la 
mode  songe  à  lui  faire  le  moindre  emprunt.  Tout 
au  plus,  glane-t-elle  par-ci  par-là  quelques  déno¬ 
minations  mythologiques.  Une  élégante  a  une 
figure  de  Saturne  sur  la  pendule  de  sa  cheminée, 
une  patrouille  d’Amours  en  biscuit  de  chez  Dagoty 
dans  son  boudoir.  Le  dieu  Morphée  est  figuré  en 
bronze  doré  sur  son  lit.  Ses  tuniques  sont  à  la 
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COLONNE  DE  LA  PLACE  VENDÔME. 

D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 

La  place  Vendôme  occupe  remplacement  de  l’hôtel  du  même  nom  et  du  couvent  des  capucines.  Sous  la  Révolution  elle  s’appelait  place  des 
Piques.  Au  centre  se  trouvait  la  slalue  équestre  de  Louis  XIV,  qui  fut  renversée  parle  peuple  le  11  août  1792.  Au  même  endroit  un 
décret  impérial  de  1806  ordonna  d’ériger  une  colonne  en  bronze  ea  mémoire  de  la  campagne  terminée  par  la  victoire  d’Austerlitz.  Cette 
colonne,  œuvre  de  Lepère  et  Gondoin,  fut  inaugurée  le  15  août  1810.  Elle  coûta  1,200,000  francs,  non  compris  le  bronze,  qui  fut  fourni 
par  12,000  canons  pris  à  l'ennemi  à  Ulm  et  à  Vienne.  Le  poids  total  du  bronze  est  de  900,000  kilos.  Tous  les  grands  artistes  de 
l’époque  sculptèrent  les  bas-reliefs.  Elle  fut  surmontée  de  la  statue  de  Napoléon  costumé  en  empereur  romain.  Cette  statue  avait  été 
fondue  par  Lemot  et  Chauday. 


Vénus,  ses  fichus  à  l'Iris.  Son  cordonnier  décore 
les  pantoufles  qu'il  lui  vend  du  nom  pompeux  de 
sandales  à  la  Psyché.  Elle-même  a  quelque  nom 


femmes  à  cause  de  la  bizarrerie  de  sa  forme  et  du 
petit  air  piquant  et  éveillé  qu’d  donne  |a  certains 
minois  chiffonnés.  Les  plus  hardies  portent  tourna 


J.  E  lUiTÜUIt  UE  LA  CAMPAGNE  DE  RUSSIE. 


(Caricature  allemande  de  1813.) 


m\  thologique  ou  romanesque  :  Euphrosine,  Aglaé, 
Aglaure,  Clara,  Evelina,  Ida,  Lodoïska,  Palmyre 
ou  Zoé.  La  mode  de  1813  a  cependant  deux  créa¬ 
tions  nouvelles  :  les  casques  à  la  Clorinde,  imités 
de  celui  de  Mme  Jîranchu  dans  la  Jérusalem 
délivrée,  et  le  chapeau  à  la  jockey,  né  on  ne  sait  il 
quelle  occasion,  et  qui  est  adopté  par  quelques 


tour  des  casques  à  la  Minerve,  des  toques  tenant 
du  chapeau  d'homme,  et  pendant  l’été  des  cha¬ 
peaux  de  soie  à  forme  brisée,  de  près  de  deux 
pieds  de  haut;  les  femmes  de  bonne  compagnie 
se  contentent  du  chapeau  de  paille  de  soixante- 
deux  tours,  surmonté  de  plumes  blanches. 

(Edmond  Texier,  Tableau  de  Paris.) 


PARIS  PENDANT  L’ANNÉE  1813 


Janvier. 

2.  —  A  deux  heures,  visite  de  Napoléon  aux 
travaux  des  nouveaux  bâtiments  de  la  Bourse, 
de  l’Archevêché,  de  la  Halle  aux  vins,  de  la  fontaine 
de  l'Éléphant. 

11.  —  Sénalus-consulte  qui  met  à  la  disposition 
du  gouvernement  100,000  conscrits  de  1813  et 
150.000  de  1814. 

13.  —  J. -A.  Rateau,  impliqué  dans  la  conspira¬ 
tion  Malet  et  pour  lequel  la  peine  de  mort  avait  été 
commuée  en  celle  des  travaux  forcés  à  perpétuité,  est 
attaché  au  carcan  sur  la  place  du  Palais-de-Justice  et 
marqué  à  l’épaule  droite  des  lettres  T.  P. 

16.  —  Election  de  Boissonnade  à  l’Institut. 

25.  —  Concordat  de  Fontainebleau  entre 
Napoléon  et  Pie  VII.  (Le  pape  s'engage  à  accorder 
l’institution  canonique  aux  évêques  nommés  par  le 
gouvernement.) 


Février. 

2.  —  Le  Sénat  rend  un  décret  nommant  Marie- 
Louise  impératrice-régente. 

14.  —  Ouverture  du  Corps  législatif.  «  Je 
désire  la  paix,  dit  Napoléon  dans  son  discours;  elle  est 
nécessaire  au  monde.  » 

15.  —  Fermeture  du  Salon  de  peinture  de  1812. 

25.  —  Exposé  de  la  situation  de  l’empire 

présenté  au  Corps  législatif  par  le  comte  de  Montalivet, 
ministre  de  l’Intérieur. 


Mars. 

3.  —  Fêtes  aux  Tuileries.  —  Rue  Mouffetard,  le 
tonnelier  J. -B.  Gaudet  tue  sa  femme  d’un  coup  de  mar¬ 
teau,  par  jalousie. 

6.  —  Visite  de  Napoléon  et  de  Marie-Louise  à 
l’hôtel  des  Invalides.  On  leur  présente  à  l’infir¬ 
merie  quatre  centenaires  qui  ont  assisté  à  la  bataille 
de  Fontenoy. 

21.  —  Décret  ordonnant  d’ajouter  au  marché  Saint- 
Martin  un  corps  d'étaux  de  boucherie  et  de  percer  trois 
nouvelles  rues  pour  les  débouchés  de  ce  marche.  L’ar¬ 
chitecte  Peyre  est  chargé  de  la  direction  de  ces  tra¬ 
vaux. 


Avril. 

1.  —  Proclamation  au  Sénat  de  la  déclaration  de 
guerre  à  la  Prusse. 

3.  —  Sénatus-consulte  qui  met  à  la  disposition  du 
gouvernement  180,000  combattants. 

7.  —  Départ  de  Napoléon  pour  l’Allema¬ 
gne. 

10.  —  A  neuf  heures  du  matin,  rue  des  Boucheries, 
faubourg  Saint-Germain,  une  jeune  fille  de  22  ans,  qui 
avait  été  placée  aux  Enfants  trouvés,  vient  sup¬ 
plier  le  boucher  Guiard  et  sa  femme  de  la  reconnaître 
comme  fille.  La  bouchère  et  .son  autre  fille  la  repous¬ 
sent  obstinément.  La  foule  les  hue,  et  on  commence  à 
chanter  une  complainte  intitulée  «  la  Mère  dénaturée  ». 

18.  —  Ouverture  des  fêtes  champêtres  de  Ti¬ 
voli. 


COMTE  LAGRANGE. 

Mathématicien 
(1736-10  avril  1813). 


CA1LHAVA. 

Auteur  dramatique 
(1730-1813). 


l’H.-L.  GÉRARD. 

Romancier 
(1737-24  avril  1813). 


HENRI  AGASSE. 

Imprimeur  libraire 
(li  av.l752-lcl  mai  1813). 


FANNY  DE  BEAUHARNAIS. 


Mai. 

6.  —  Funérailles  de  Delille.  Le  corps  de  «  l’il¬ 
lustre  poète  »,  qui  avait  été  exposé  dans  une  salle  du 
Collège  de  France,  la  tète  couronnée  de  laurier,  est 
enseveli  au  Père-Lachaise. 

22.  —  Acquittement  du  sieur  Dorange,  de  sa  femme 
et  de  son  beau-frère  Zacharie  Boudin,  accusés  d’avoir 
assassiné  le  libraire  Lotlin  et  sa  femme. 

23.  —  Te  Deum  chanté  à  Notre-Dame,  en  pré¬ 
sence  de  l’Impératrice,  pour  la  victoire  de  Lutzen 
(2  mai). 


Poêle  et  auteur  drama¬ 
tique  (1738-2  juillet 
1813). 


31.  —  Condamnation  à  mort  de  Pierre-François  ant.-aug.  Parmentier, 
Pomera,  de  Gabriel  Perchette  et  de  sa  femme,  pour  Agronome  (1737-1813) 


tentative  d’empoisonnement  sur  la  veuve  Pomera,  an¬ 
cienne  marchande  des  quatre  saisons  au  faubourg 
Saint-Antoine. 


Juin. 

10.  —  Élection  de  Campenon  à  l’Institut. 

11.  —  A  Saint-Cloud,  les  frères  Franconi  pré¬ 
sentent  à  l’Impératrice  et  au  roi  de  Rome  leurs  deux 
cerfs  attelés  à  un  char.  «  L  auguste  enfant  a  paru  pren¬ 
dre  beaucoup  de  plaisir  à  ce  spectacle.  » 

22.  —  Exécution  en  place  de  Grève  de  Pomera, 
de  Perchette  et  de  sa  femme. 

24.  —  Marie-Louise  signe  au  contrat  de  mariage  du 
chef  d’escadron  Boni  de  Castellane  avec  Mlle  Gref- 
fulhe. 


Juillet. 

11.  — Assassinat,  rue  de  Verneuil,  d’une  fruitière, 
la  veuve  Barberis,  et  de  sa  fille  cadette  par  son  gen¬ 
dre,  Louis  Lomont. 

20.  -■  Ouverture  de  la  Foire  aux  Laines  «  dans 
le  local  dit  Saint-Julien-le-Pauvre,  en  la  Cité  ». 

26.  —  La  2e  compagnie  des  sapeurs-pompiers  est 
logée  rue  de  la  Paix,  dans  l'ancien  bâtiment  des  Capu¬ 
cines. 


Août. 

5.  —  Ouverture  de  quatre  halles  au  marché  Saint- 
Bernard  (Halle  aux  vins). 

15.  —  Fête  du  15  août.  Inauguration  des  trois 
marchés  Saint-Germain,  des  Carmes  et  des 
Blancs-Manteaux.  Ouverture  de  la  navigation 
du  canal  de  l’Ourcq.  Pour  la  première  fois,  les 
Invalides  sont  servis  avec  l’argenterie  donnée  par 
Marie-Louise. 

16.  —  Distribution  des  prix  du  concours  gé¬ 
néral. 

23.  —  Départ  de  Marie-Louise  pour  Cherbourg. 

24.  —  Sénatus-consulte  qui  met  à  la  disposition  du 
gouvernement  30,000  conscrits. 

Septembre. 

2.  —  Fête  extraordinaire  à  Tivoli.  (Ascension  de 
la  chasse  aérienne  de  M.  Monvaux,  composée  d'un 
sanglier,  d’un  tigre,  d'un  dogue  et  d’un  chasseur 
habillé  à  la  romaine  et  monté  sur  un  chevai  :  le  tout 
au  double  de  la  grandeur  naturelle.) 

5.  —  Retour  de  Marie-Louise  à  Saint-Cloud. 

9.  —  Après  de  longs  débats  qui  passionnent  l’opi¬ 
nion  publique,  acquittement  de  Reynier,  Boissière  et 
Guille,  accusés  de  faux  en  écritures  privées. 

26.  —  Courses  aux  Champs-de  Mars  entre  les 
chevaux  ayant  remporté  les  prix  de  2,000  francs  dans 
les  courses  départementales. (Prix  de  4,000  francs  gagné 
par  le  cheval  de  M.  Rocli,  marchand  de  chevaux  à 
Paris.) 

27.  —  Funérailles  de  Grétry.  Marche  funèbre 
composée  pour  les  funérailles  de  Mirabeau  et  non 
exécutée  depuis.  Devant  le  théâtre  Feydeau,  un  or¬ 
chestre  caché  joue  un  morceau  de  Zémire  et  Azor,  et 
Gavaudan  prononce  un  discours  «  plein  de  sensibi¬ 
lité  ».  A  l’église  Saint-Roch,  discours  de  Méhul  et  de 
Bouilly.  Le  corps  est  déposé  au  Père-Lachaise. 

Octobre. 

2.  —  A  l'Institut,  distribution  des  grands  prix 
de  peinture,  sculpture,  architecture,  gravure  en 
pierres  iines,  gravure  en  médailles  et  composition 
musicale.  Exécution  de  la  cantate  qui  a  obtenu  le 
grand  prix  de  composition  musicale,  œuvre  de  Pan- 
seron,  âgé  de  i8  ans,  élève  de  Berlon. 

9.  —  Sénatus-consulte  qui  met  à  la  disposition  du 
gouvernement  280,000  conscrits. 

18.  —  Exécution  en  place  de  Grève  de  Louis  Lomont, 
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assassin  de  la  veuve  Barberis  et  de  sa  fille  (il  avait  été 
condamné  à  mort  le  J2). 

19.  —  Vente  (continuée  le  21  et  le  22)  au  domi¬ 
cile  de  Grétry  d’objets  lui  ayant  appartenu.  Grande 
affluence  d'acheteurs  et  prix  très  élevés.  Nicolo  achète 
le  piano  du  musicien  et  sa  canne  qu’il  donne  à  Berton. 
Boïeldieu  achète  110  francs  un  carnet  dont  Grétry 
s’était  servi  à  Rome. 

Novembre. 

9.  —  Retour  de  Napoléon  à  Saint-Cloud,  à 

cinq  heures  de  l’après-midi.  (11  avait  quitté  Mayence  le 
7  à  une  heure  du  malin.) 

10.  —  Le  Sénat  vient  complimenter  l’Empereur,  qui 
l’accueille  avec  tristesse. 

15.  —  Le  Sénat  vote  une  levée  de  300,000  cons¬ 
crits.  Opposition  du  Corps  législatif.  Napoléon  décide 
que  le  président  de  ce'.te  assemblée  sera  é!u  par  lui  et 
choisit  le  duc  de  Massa. 

25.  —  M.  Mentelle,  membre  de  l’Institut,  a  l'hon¬ 
neur  de  présenter  les  deux  premiers  volumes  de  sa 
«  Géographie  classique  »  à  S.  M.  le  roi  de  Rome  (âgé 
de  2  ans). 

27.  —  Visite  de  Napoléon,  ac.ompagné  de  l'archi¬ 
tecte  Fonlaine,  au  Luxembourg,  à  la  Halle  aux  vins,  etc. 

Décembre. 


GRÉTRY. 

Musicien  (1741-1813). 


COMTESSE  D  H0UDET0T. 

Amie  de  J. -J.  Rousseau 
(1730-20  junv.  1813). 


MARIANNE  DARR1ELI. 


4.  —  Représentations  gratuites  dans  tous  les  théâ¬ 
tres  de  Paris. 

5.  —  Fêle  de:  D'anniversaire  du  couronne¬ 
ment  et  de  la  victoire  d  AuslerLlz. 

6.  —  A  dix  heures  du  malin,  à  Notre-Dame,  célé¬ 
bration  d’une  messe  de  Requiem  à  grand  orchestre, 
pour  les  braves  morts  à  Austerlitz. 

14.  —  Un  Hollandais,  vétéran  de  la  garde  du 
Muséum,  placé  de  2  à  5  heures  en  sentinelle  près  de  la 
fosse  aux  ours,  aperçoit  au  fond  de  celte  fosse  un  large  prima  donna  à  ro 
bouton  de  métal  qu'il  prend  pour  un  écu.  La  nuit  Buffa  (ai  oct  isi3 
venue,  il  descend  dans  la  fosse,  et  le  lendemain  on  l'y 
découvre  à  moitié  dévoré  par  les  ours. 

19.  —  Ouverture  de  la  session  du  Corps 
législatif. 

31.  —  Décret  ajournant  le  Corps  législatif.  (Dès  la 
veille,  les  portes  étaient  fermées.) 

Monuments  et  Fondations. 


Démolition  des  églises  de  Saint-Denis-du-Pas 
eide  Saint- J  ean-le  Rond  (derrière  Notre-Dame).— 
Démolition  de  la  fonlaine  de  la  Samaritaine.  — 
Démolition  de  l'abbaye  de  Saint-Victor.  —  Agrandisse¬ 
ment  du  Luxembourg.  —  Restauration  de  l'ancien 
grand  prieuré  du  Temple,  destiné  à  devenir 
l'hôtel  du  ministre  des  Cultes.  —  Fermeture  de  l'église 
Saint-Benoit,  située  rue  Saint-Jacques,  n"  96  (elle  servit 
depuis  à  un  dépôt  de  farine  et  ensuite  à  un  théâtre 
qui  fut  démoli).  —  Achèvement  du  pont  d'Iéna,  du 
quai  de  la  Cité  et  du  quai  Catinat  (plus  tard  quai 
de  l'Archevêché).  —  Construction  de  la  Halle  aux 
vins  (1813-1819). 

Ouverture  de  la  rue  des  Pèlerins-Saint-Jac- 
ques  sur  l'emplacement  de  l'hôpital  Saint-Jacques.  — 
La  rue  Bordet  devient  rue  Descartes.  —  La  rue  de 
I  Observance  reçoit  le  nom  de  rue  de  la  Bienfai¬ 
sance,  en  souvenir  des  bienfaits  d’un  médecin  ino- 
culateur,  Gœlz,  qui  habitait  au  nu  5. 

La  vie  de  la  rue. 


Actrice  (  Théâtre-Fran¬ 
çais)  (1785-1833). 


Architecte  et  graveur. 
(1746-1846). 


Panoramas  d  Amsterdam,  Boulogne,  Naples  et  An¬ 
vers.  Pnnsteorama,  hors  la  barrière  du  Boule  (dans  la 
plaine  des  Sablons)  :  modèles  en  relief  des  villes  de 
Paris,  Londres,  Saint-Pétersbourg  et  Constantinople. 

Machine  Uranograpliigue  ou  le  Ciel  en  mouvement, 
inventée  et  exécutée  par  Girurdot  (menuisier  à  Laval, 
dans  les  Vosges),  rue  de  Malte,  n°  8.  —  Le  Pliot/ue  «  ou 
lionne  de  mer  »,  rue  N'euve-des-Petits-Champs,  n°  11. 

—  Spectacle  des  merveilles  de  la  nature  et  de  l'art  . 

«  M.  Bocorini  imitera  le  chant  des  oiseaux  avec  sa  Littérateur  (7 
bouche.  »  29  mars 


COLPtET  DU  RAVEL. 

déc.  1763- 
1832). 


Au  boulevard  du  Temple,  la  jeune  Bavaroise,  Agée 
de  huit  ans  et  pesant  285  livres. 

Débuts  de  l’abbé  Paria  comme  professeur  d  in  poo- 
tisme. 

Les  Arts. 

Vente  des  collections  de  tableaux  Billaudel,  rue 
Montesquieu,  n°  2  (le  sacrifice  d’ Abraham,  par  Rem¬ 
brandt).  Périqnon  (écoles  flamande  et  hollandaise), 
Godefroy  (peintre  de  la  Révolution  et  de  l’Empire). 

Les  livres  de  l'année. 

Théâtre  de  Picard  —  Viennet  :  Épitres.  — 
Sènac  de  Meilhan  :  Portraits  et  caractères  de 
personnages  distingués  de  la  fin  da  xvme  siècle. 

Les  Sciences. 

Thénard  :  Traité  élémentaire  de  chimie  théorique 
et  pratique  (ouvrage  qui  reste  classique  pendant  un 
demi-siècle). 

Le  théâtre.  (Débuts  et  premières.) 

Théâtre-Français.  —  0  mars.  L'Intrigante,  5  ac¬ 
tes  en  vers,  par  Étienne.  —  19  avril,  Ninus  II,  tra¬ 
gédie  en  5  actes,  par  Brill'aut.  (Le  sujet  de  cette  tragédie 
était  emprunté  à  l'histoire  d’Espagne,  mais  les  Espa¬ 
gnols  se  transformèrent  en  Assyriens  pour  des  raisons 
politiques.)  —  8  juillet.  Début  de  Mlle  Saint-Aubin 
dans  Zaïre.  —  18  septembre.  Début  de  Mlle  Lise 
Thénard  dans  Dorine  de  Tartufe. 

Académie  Impériale  de  Musique  i Opéra).  — 
5  février.  Le  Laboureur  chinois,  opéra  en  1  acte, 
musique  de  ffaydn,  Mozart,  etc.,  arrangé  par  Morel 
(grand  succès  de  coiffure  chinoise  de  Mme  Albert).  — 
l-r  avril.  Retraite  de  Mlle  Maillard.  —  6  avril. 
Les  Abenceragcs,  opéra  en  3  actes,  paroles  de  Jouy, 
musique  de  Cherubini  (succès  d'estime).  —  5  octobre. 
Début  de  Levasseur  dans  la  Caravane.  —  29  octobre. 
Début  de  Mlle  Gosselin  cadette,  danseuse,  dans 
Jérusalem  d  livrée.  —  23  novembre.  Nina  ou  la  Folle 
par  amour,  ballet  en  2  actes,  paroles  de  Milon,  musique 
de  Dalavrac  et  Persuis  (succès). 

Opéra-Comique. —  20  mars.  Retraite  d’Elle- 
viou.  —  24  mars.  Le  Prince  Troubadour,  1  acte, 
paroles  de  Duval,  musique  de  Méhul.  —  29  juin.  Le 
Nouveau  Seigneur  du  village,  1  acte,  paroles  de  Creuze 
de  Lesser  et  F'avières,  musique  de  Boïeldieu  (succès). 

Odéon.  —  4  mai.  Début  de  Martelly.  — 21  mai. 
Début  de  Mlle  Talon.  —  16  novembre.  Les  Heureux 
Mensonges,  1  acte  en  prose  de  Vanhove  (succès). 

Opera-Buffa.  —  16  juin.  Gli  Oraizi  e  Curiazzi, 

3  actes,  par  Ciniarosa. 

Vaudeville.  —  27  mars.  Mlle  Jordonnc,  parodie 
de  l'Intrigante,  1  acte,  par  Dartois  et  Dumersan.  — 
26  avril.  Les  Escimotages,  parodie  des  Abencéragcs, 

1  acte,  par  Simon. 

Variétés.  —  22  février.  Cadet  Roussel  esturgeon, 

1  acte  en  vers,  par  Désaugiers  (grand  succès). 

La  recette  des  théâtres  pendant  Tannée  1813  fut  de 
4,591,540,91. 

Les  morts  de  l'année. 

La  comtesse  d'Houdetot(22  janvier). —Mlle  Mail¬ 
lard,  du  Théâtre-Français  (27  janvier).  —  Mme  de 
Parny  (l'ancienne  actrice  Louise  Contati(9  mars). 

—  Le  médecin  Dumas  (3  avril).  —  L'ancien  impri¬ 
meur  Barbou(7  avril). — Le  mathématicien  Lagrange 
(10  avril).  —  L'abbé  Gérard,  auteur  du  Comte  de 
Valmont  (24  avril).  —  L'abbé  Delille  (1er  mai).  — 
L’auteur  dramatique  Gailhava  (26juim.  —  Fanny 
de  Beauharnais,  femme  de  lettres  (2  juillet i.  — 
Mlle  Bertin,  l’ancienne  modiste  de  Marie-Antoinette 
(22  septembre). — Le  musicien  Grétry  (24  septembre). 

—  Mme  Barrilli,  prima  donna  de  l’Opera-Bulfa  (24  oc¬ 
tobre!.  —  Nicolas  Noiret,  lieutenant  titulaire  de 
!  hôtel  des  Invalides,  où  il  avait  été  admis  en  1750, 
mort  à  101  ans  (novembre).  —  L’abbé  Denina, 
bibliothécaire  de  l'Empereur  (5  décembre).  —  Par¬ 
mentier,  agronome  (17  décembre). 


LE  SIÈGE  DE  PARIS  EN  1814.  RÉSISTANCE  DE  LA  VILLETTE. 
D'après  une  gravure  populaire.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 

1814 


NAPOLÉON  AUX  TUILERIES  LE  23  JANVIER  1814. 


Gravure  de  i’époque.  —  (Musée  Carnavalet.) 


Dès  le  1er  janvier  1814,  Paris 
offre,  avant  l'heure,  les 
symptômes  de  la  fièvre  ob- 
sidionale. Personne  n’en  est  exempt, 
pas  même  l’empereur.  Aux  récep¬ 
tions  du  jour  de  l’an,  dans  la  salle 
du  trône,  ses  éclats  de  colère  attes¬ 
tent  son  état  d’âme.  Naguère  il 
tenait  le  Corps  législatif  à  ses  pieds; 
aujourd'hui,  voyant  cette  assemblée 
qui  avait  toujours  été  rampante  et 
muette,  redresser  la  tête  et  parler 
haut,  il  brise  ces  députés  indépen¬ 
dants  qu’il  traite  de  factieux...  tel 
Lainé;  mais  il  discute  avec  eux  : 
«  Est-ce  le  moment  de  faire  des  re¬ 
montrances  quand  200.000  Cosa¬ 
ques  franchissent  nos  frontières? 
Vous  aurez  la  paix  dans  trois  mois 
ou  je  périrai  !  » 

Cette  paix,  toujours  promise, 
combien  de  fois  ne  Pa-t-il  pas  si¬ 
gnée,  au  cours  de  son  règne,  pour 
la  rompre  aussitôt  !  Les  levées 
d’hommes  par  cent  mille  à  la  fois 
avaient  été  ininterrompues  depuis 
1812  ;  de  nouveaux  décrets  viennent 
d’en  appeler  d’autres  milliers  sous 
les  armes.  La  France,  épuisée  par 

18 
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Ces  saignées,  est  en  outre  réduite  à  la  misère. 
Les  riches  eux-mêmes  sont  dans  la  gène.  Il 
n"y  a  plus  d'espèces  nulle  part.  Oui  en  a 
besoin  ne  peut  en  emprunter  qu'à  des  taux 
impunément  usuraires.  La  rente  est  tombée 
à  50  fr.  50.  On  assiège  le  Mont-de-Piété. 
Tous  les  journaux  étrangers  qui  pénètrent 
dans  la  capitale,  malgré  l’étroite  surveillance 
faite  aux  portes,  les  placards  et  pamphlets 
répandus  partout,  les  propos  malveillants 
contre  Napoléon,  qui  circulent  dans  les  salons, 
dans  les  cafés,  dans  les  foyers  de  théâtre, 


quiétudes.  La  Bourse  monte  de  plus  de  deux 
francs.  Le  2  février,  les  craintes  renaissent. 
Le  Moniteur  annonce  que  l’empereur  bat  en 
retraite.  En  un  clin  dœil  la  joie  fait  place  à 
l’effarement.  On  court  à  la  Banque  convertir 
ses  billets  en  or;  à  la  préfecture  de  police 
1,300  étrangers  réclament  leurs  passeports  en 
une  seule  journée.  Ceux  qui  ne  peuvent  ou 
ne  veulent  pas  fuir  s’approvisionnent  à  la 
hâte  en  prévision  du  siège.  Au  Louvre,  on 
emballe  les  tableaux  du  musée.  Des  four¬ 
gons,  chargés  du  trésor  impérial,  stationnent 


autant  de  signes  du  temps.  Il  semble  que  le 
mot  prêté  àTalleyrand  est  véridique  :  «  c'est 
le  commencement  de  la  fin  !  » 

En  attendant,  si  quelques-uns  en  doutent, 
beaucoup  cachent  leur  or  au  fond  de  leur  cave. 
Le  faubourgSaint-Germain,àqui  la  Quotidienne 
promet  chaque  matin  la  prochaine  entrée  du 
comte  d’Artois  dans  Paris,  s'amuse  aux  épi- 
grammes  décochées  par  les  beaux  esprits. 

Le  23  janvier,  Napoléon  reçoit  aux  Tuile¬ 
ries  la  garde  nationale  et  lui  confie  l'impéra¬ 
trice  et  le  roi  de  Borne.  Le  25,  à  quatre  heures 
du  matin,  il  part  pour  l’armée. 

Les  nouvelles  des  succès  remportés  le  27  à 
Saint-Dizier,  le  29,  àBrienne  dissipent  les  in¬ 


dans  la  cour  des  Tuileries.  Le  11  février 
arrive  le  bulletin  de  Champaubert.  Une  revue 
a  lieu  en  ce  moment  sur  la  place  du  Car¬ 
rousel.  La  foule  rompt  le  cordon  des  troupes. 
Peuple  et  soldats  s’embrassent.  Le  soir, 
dans  tous  les  théâtres,  un  acteur  lit  le  récit  de 
la  victoire;  des  tonnerres  d’applaudissements 
interrompent  presque  chaque  mot. 

A  l’Opéra,  tout  les  spectateurs,  debout,  fré¬ 
missants,  entonnent  l’air  d ’Armide  :  «  La  Vic¬ 
toire  est  à  nous  !  »  Le  lendemain,  le  surlende¬ 
main,  pendant  plus  de  six  semaines,  les  jour¬ 
naux  racontent  les  combats  heureux  de 
Montmirail,  Château-Thierry,  Vauchamps, 
Nangis,  Montereau,  Troyes.  Les  prisonniers 
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LE  DÉPART  DE  MARIE-LOUISE. 

D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 


défilent  sur  les  boulevards,  en  haillons,  la 
tète  nue,  le  visage  hâlé.  Leur  dénuement 
i-éveille  l’instinct  charitable  des  Parisiens. 
Cependant  les  jours  gras  n’ont  jamais  été 
plus  joyeux.  On  ne  voit  que  masques  en 
gaieté;  on  n’entend  que  chansons.  Celle  de 
Dupaty,  la  Ronde  de  la  Garde  nationale,  qui, 
faisant  allusion  au  roi  de  ltome,  se  termine 
par  le  refrain  «  Gardons-le  bien  !»  a  un  suc¬ 
cès  inouï.  Tous  les  théâtres  donnent  des  pièces 
de  circonstance  :  à  l’Opéra,  c’est  T  Oriflamme  ; 
à  l’Odéon,  les  Héroïnes  de  Belfort  :  aux  Variétés, 
Jeanne  Hachette;  à  l’Ambigu,  Philippe-Auguste  ; 
à  la  Gaîté,  Charles  Martel  ;  au  Cirque  français, 
le  Maréchal  de  Villars;  à  Feydeau,  Bagard  à 
Mézières. 

Paris  ne  s’intéresse  qu’aux  bulletins.  Tous 
les  autres  événements  littéraires  ou  acadé¬ 
miques  lui  sont  indifférents  La  mort  de  Geof¬ 
froy  et  celle  de  Bernardin  de  Saint-Pierre 
passent  inaperçues.  On  est  tout  entier  à 
l’ivresse  que  font  naître  les  défaites  de  l’en¬ 
nemi.  Le  directeur  du  musée,  Vivant-Denon, 
est  tellement  certain  du  triomphe  définitif  de 
l’empereur  qu’il  fait  graver  la  médaille  de 
Champaubert. 

Au  vrai,  Paris  ignore  la  vérité.  «  Les  Pari¬ 
siens,  dit  un  témoin,  M.  de  Jouy,  se  croyaient 
à  l’abri  de  la  foudre  quand  l’orage  grondait 
sur  leur  tète.  L’ennemi  était  déjà  aux  portes 


que  les  bulletins  parlaient  encore  de  victoire.  » 
Le  27  février,  toute  la  garnison,  sous  le 
commandementdu  général  Hullin,  va  remettre 
à  l’impératrice,  entourée  des  grands  digni¬ 
taires  et  des  ministres,  les  dix  drapeaux  que 
Ton  vient  de  prendre  à  l’ennemi. 

Le  jour  suivant,  les  boulevards  qui  la  veille 
étaient  embellis  par  les  équipages  brillants, 
offrent  un  tableau  lugubre  :  on  n’y  voit  passer 
que  des  soldats  blessés,  des  fuyards  qui  ont 
quitté  leur  village,  traînant  avec  eux  leur 
pauvre  mobilier  sur  des  charrettes  ;  quelques- 
uns  ont  sauvé  une  vache,  un  mouton,  qu’ils 
font  marcher  au  milieu  de  la  voie;  les  pay¬ 
sannes  mortes  d’effroi  s’arrêtent  par  intervalle 
pour  raconter  le  désastre  de  l’armée  française. 
Ces  scènes  se  répètent  si  souvent  que  les 
badauds  ne  s’en  alarment  plus. 

Le  30  mars,  à  quatre  heures  du  matin,  on 
bat  la  générale  dans  tous  les  quartiers  de  la 
ville.  En  un  instant,  Paris  se  rend  compte 
de  toute  l’horreur  de  la  réalité.  Deux  cent 
mille  hommes  s’avancent  sur  toutes  les  routes; 
une  cavalerie  innombrable  couvre  les  plaines; 
six  cents  pièces  d’artillerie  foudroient  les 
hauteurs.  Pendant  ce  temps,  comme  depuis 
cinq  mois  on  intrigue,  on  conspire,  on  tient 
des  conciliabules  de  royalistes  ou  de  traîtres 
à  l’intérieur  de  la  capitale,  surtout  à  l’hôtel  de 
la  rue  Saint-Florentin. qu’habite  Talleyrand  qui 
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médite  de  s’emparer  de  la  régence  dès  que 
l’impératrice  sera  partie  pour  Blois.  Ce  départ 
résolu  la  veille,  en  conseil,  a  lieu  à  dix  heu¬ 
res  et  demie  du  matin.  Douze  cents  cavaliers 
et  factionnaires  de  la  vieille  garde  protègent 
ce  convoi  de  berlines  vertes  et  de  fourgons. 
Aux  Champs-Elysées,  Marie-Louise  maintient 
difficilement  le  roi  de  Rome  qui  crie  et  ne 
veut  pas  s’en  aller;  elle  se  penche  hors  de 
sa  voiture  pour  regarder  une  dernière  fois 
ce  Paris  qui  bientôt  ne  lui  sera  plus  rien. 


en  silence  par  la  population  ouvrière;  dans 
la  rue  du  faubourg  Saint-Martin,  on  est  muet 
ou  hostile;  cependant,  passé  la  porte  Saint- 
Denis,  on  crie,  mais  sans  enthousiasme. 
«  Vive  la  paix!  Vive  Alexandre!  »  Ce  n’est 
que  lorsque  les  souverains  s’avancent  vers 
les  quartiers  élégants  qu’ils  sont  acclamés.  Les 
vivats  sont  poussés  surtout  par  les  femmes 
qui,  aux  fenêtres,  d'où  pendent  des  bannières 
blanches,  agitent  leurs  mouchoirs.  A  la  place 
de  la  Madeleine  le  tsar  et  le  roi  de  Prusse, 


DÉFENSE  DE  PARIS  EN  1814. 

Gravure  de  l’époque.  —  (Collection  Paul  Marmottan.) 


«  Aucune  mesure,  dit  encore  de  Jouy, 
n’avait  été  prise  pour  repousser  les  alliés 
massés  devant  Paris.  Après  une  résistance  de 
douze  heures,  lorsque  tout  paraissait  perdu, 
fors  l’honneur,  pendant  qu’on  placardait 
encore  sur  les  murs  une  proclamation  dans 
laquelle  le  roi  Joseph  qui  venait  de  fuir 
disait  «  Je  reste  avec  vous  »,  lorsqu  il  n’y  avait 
plus  qu'une  faible  barrière,  objet  de  dérision 
pour  les  Parisiens  eux-mèmes,  l’armée  victo¬ 
rieuse  s'arrête  tout  à  coup  aux  portes  et  sem¬ 
ble  ne  pas  vouloir  pénétrer  dans  la  ville.  » 
Le  peuple  apprend  bientôtpourquoi  :  l’attitude 
héroïque  de  Monccy  est  rendue  vaine  par  la 
capitulation. 

L’entrée  des  alliés  dans  Paris  est  accueillie 


entourés  de  leur  état-major,  font  halte,  et  la< 
comtesse  de  Semallé,  agenouillée  sur  son 
balcon,  à  l'ombre  d’un  grand  drapeau  blanc 
s’écrie  :  «  Vive  Alexandre!  il  nous  rend  les 
Bourbons  !  »  L’Empereur  de  Russie  la  salue 
et  répond  :  «  Oui.  Madame,  vous  le  reverrez; 
vive  votre  roi  Louis  XVIII  et  les  jeunes  femmes 
de  Paris!  »  Aux  Champs-Elysées  les  troupes 
défilent  devant  le  tsar.  Presque  à  la  même 
heure  Maubreuil,  Sosthène  de  la  Rochefou- 
cault  et  quelques  jeunes  royalistes  courent  à 
la  place  Vendôme  pour  descendre  la  statue 
de  l’Empereur.  Le  4  avril,  Napoléon  abdique 
à  Fontainebleau. 


Charles  Simond. 
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l’entrée  DES  ALLIÉS  a  PARIS  PAR  LA  PORTE  SAINT-MARTIN. 
D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 


LES  ÉCHOS  DE  PARIS 


La  résistance  à  La  Villette 

e  sort  de  la  journée  du  30  mars  1814  se  décida 
à  La  Villette.  C’était  là  qu'étaient  en  com¬ 
munication  les  deux  ailes  de  l’armée  fran¬ 
çaise.  De  Belleville  à  La  Chapelle,  s’échelonnaient 


CAMARADES  1  JE  VAIS  CHERCHER  DU  RENFORT. 
Caricature  de  1814.  —  (Musée  Carnavalet.) 

les  divisions  de  Compans  et  Boyer,  du  corps  de 


Marmont,  duc  de  Raguse  ;  les  divisions  Char¬ 
pentier,  Christiani,  Burial  et  Michel,  du  corps  de 
Mortier,  duc  de  Trévise.  Elles  luttèrent  coura¬ 
geusement  contre  la  colonne  du  centre  commandée 
par  Tolly  de  Barclay;  mais  survint  Blücher  avec  le 
corps  de  Kleist,  comprenant  11.000  fantassins  et 
8.000  cavaliers  ;  le  corps  de  Woronzow,  composé 
de  15.000  fantassins;  le  corps  de  York,  formé  de 
12.000  fantassins  et  de  13.500  cavaliers. 

C’était  l’armée  de  Silésie. 

L’attaque  contre  La  Villette  fut  dirigée  par 
Woronzow  et  le  prince  royal  de  Prusse  Le  maré¬ 
chal  Mortier  avait  concentré  des  pièces  de  canon 
dans  des  vieilles  redoutes  élevées  en  avant  du 
village  en  1792. 

Un  moment  foudroyées,  les  masses  ennemies 
hésitent  ;  le  duc  de  Trévise  ordonne  au  colonel 
Christophe,  placé  entre  La  Villette  et  La  Chapelle, 
de  charger  la  cavalerie  des  Alliés;  mais  les  dra¬ 
gons  français  sont  pris  en  flanc  par  les  hussards 
de  Brandebourg  et  culbutés  sur  l’artillerie  dont 
ceux-ci  s’emparent.  Alors,  à  la  tète  de  quatre 
régiments  de  cosaques,  le  général  Horn  attaque 
avec  vivacité  la  division  Charpentier,  qui  défend 
pied  à  pied  La  Chapelle.  Le  prince  Guillaume  de 
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LE  COMTE  U  ’  A  R  T  0  I  S  PASSANT  LE  PONT  AU  CHANGE.  (1814.) 
D’après  une  aquarelle  de  Vergniaux.  —  (Musée  Carnavalet.) 


Prusse  enjoint  à  un  régiment  <le  milice  d'entrer 
de  vive  force  dans  La  Villette,  que  le  comte  de 
Woronzow  menace  un  peu  plus  sur  la  gauche  avec 
les  3e  et  4’' régiments  de  chasseurs  russes.  La  divi¬ 
sion  Curial  ne  pouvant  résister  à  ces  efforts  com¬ 
binés.  est  forcée  d'abandonner  les  batteries  qui 
défendaient  la  tète  du  village,  et  rejetée  dans  les 
rues  ou  derrière  les  flanqueurs  qui  se  trouvaient 
entre  les  maisons  et  le  canal. 

Cependant  le  colonel  Secrétant,  quoique  griè¬ 
vement  blessé,  conservait  une  position  en  avant  du 
hameau  des  Maisonnettes  et  moins  de  deux  cents 
chasseurs  vétérans  défendaient  à  outrance  le 
premier  pont  du  canal,  à  droite  du  village. 

Le  duc  de  Trévise  ayant  chargé  le  général  Chris- 
tiani  de  reprendre  La  Villette.  le  chefd’État-Major 
Saint-Charles  est  détaché  avec  les  cavaliers  llan- 
queurs  pour  soutenir  les  chasseurs  vétérans.  Mais 
ils  venaient  d’être  forcés  d’abandonner  le  pont  et 
de  repasser  le  canal  devantune  colonne  prussienne 
dont  les  tirailleurs,  montés  sur  les  digues,  harce¬ 
laient  leur  retraite.  Cette  colonne,  débouchant  du 
pont,  les  grenadiers  flanqueurs  se  précipitent  sur 
elle  et  la  rejettent  de  l’autre  côté. 

Rien  ne  résiste  <ï  leur  élan,  qui  tient  du  désespoir  ; 
tout  plie  devant  eux;  pour  un  moment  le  pont  est 
dégagé,  et  ils  se  portent  meme  plus  de  cent  pas  en 
avant 


Toutefois,  leur  faible  nombre  ne  suffit  point 
pour  garder  le  terrain  qu’ils  venaient  de  conquérir, 
car  tandis  qu’ils  poussent  en  tète  une  partie  de  la 
colonne,  les  Prussiens  se  forment  et  se  massent 
derrière  eux:  bientôt  ils  sont  forcés  de  s’arrêter 
et  de  faire  face  de  toutes  parts;  on  les  enveloppe, 
on  leur  crie  de  se  rendre  :  ils  répondent  en  se 
frayant  un  passage  sur  les  corps  sanglants  de  leurs 
ennemis. 

Le  gros  de  la  division,  élite  des  troupes  réunies 
devant  la  capitale,  ne  combattait  pas  avec  moins 
de  valeur  dans  la  grande  rue  de  La  Villette.  Les 
soldats  les  plus  vieux  ne  comptaient  pas  trente 
ans  ;  mais,  sortis  victorieux  de  vingt  batailles,  la 
plupart  citoyens  de  Paris  par  naissance  ou  par 
mariage,  ils  sentaient  doubler  leur  courage,  en 
combattant  pour  leurs  foyers,  sous  lesyeux  de  leurs 
parents  et  de  leurs  amis.  D’abord  ils  arrêtent  les 
colonnes  qui  s’avançaient  dans  la  grande  rue  du 
village  et  leur  reprennent  quatre  pièces  de  canon. 

Ils  allaient  la  nettoyer  entièrement,  malgré  la 
mitraille  qui  pleuvait  sur  eux,  lorsque  la  garde 
prussienne,  après  avoir  forcé  le  pont  du  canal,  se 
présente  sur  leurs  derrières,  vers  le  point  où  le 
village  aboutit  à  Paris.  Ce  mouvement  décida  le 
duc  de  Trévise  à  les  rappeler  et  à  ordonner  la 
retraite  de  ses  troupes  sur  les  barrières.  Elle  se 
fit  en  bon  ordre,  un  bataillon  tenant  la  grande 
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D’après  une  gravure  de  l’époque.  —  (Musée  Carnavalet.) 


rue  et  faisant  feu  de  la  chaussée;  elle  s’effectua 
de  même  dans  La  Chapelle,  où  la  défense  un  peu 
moins  vive  fut  aussi  remarquable  par  la  méthode 
et  la  fermeté.  Les  troupes  stationnées  entre 
La  Yillette  et  La  Chapelle  firent  leur  mouvement 
rétrograde  par  échiquier  sous  la  protection  de  l’ar¬ 
tillerie. 

Cependant  l'autorisation  de  capituler,  envoyée 
du  Chàteau-Rouge  parle  roi  Joseph,  était  parvenue 
aux  deux  maréchaux.  RI.  de  Quélen,  aide  de  camp 
du  général  Compans,  partit  en  parlementaire 
pour  Bondy,  afin  de  tenter  une  négociation  auprès 
du  czar  et  du  roi  de  Prusse.  Il  fut  favorablement 
accueilli. 

—  RIon  intention,  dit  Alexandre  Ier,  n’est  pas 
de  faire  le  moindre  mal  à  la  ville  de  Paris  ;  ce 
n’est  pas  à  la  nation  française  que  nous  faisons  la 
guerre,  c’est  à  Napoléon. 

—  Ce  n’est  pas  même  à  lui,  ajouta  Frédéric- 
Guillaume,  c’est  à  son  ambition. 

—  L’empereur  est-il  à  Paris?  demanda  le  czar. 

—  Non,  sire. 

—  L’impératrice  est-elle  partie  ? 

—  Oui,  sire. 

—  Tant  pis. 

A  la  fin  de  cette  rapide  entrevue,  RL  de  Quélen 
ramena  à  La  Villette  le  comte  de  Nesselrode, 
ministre  d’Alexandre  Ier,  et  le  comte  Orlow,  aide 
de  camp. 

Us  se  rendirent  chez  un  marchand  de  vins  à 
l’enseigne  du  Petit  Jardinet,  où  les  rejoignirent 


bientôt  le  comte  de  Paer,  aide  de  camp  de  Schwar- 
zemberg  et  le  caritaine  Peterson,  délégué  du  com¬ 
missaire  anglais. 

RIarmont  y  vint  à  quatre  heures,  et  il  fut  con¬ 
venu  verbalement  qu’il  y  aurait  un  armistice  pour 
laisser  à  l’armée  française  le  temps  d’évacuer 
Paris,  que  les  troupes  alliées  entreraient  à  Paris 
à  six  heures  du  matin  et  ne  pourraient  recom¬ 
mencer  les  hostilités  qu’après  neuf  heures.  Des 
officiers,  précédés  de  trompettes,  parcoururent 
toutes  les  lignes  et  firent  cesser  le  feu  de  part  et 
d’autre. 

Dans  la  nuit,  Alexandre  Ier  et  Frédéric-Guil¬ 
laume  III  quittèrent  le  château  de  Bondy,  gra¬ 
virent  la  butte  Chaumont,  et  comme  étonnés  de 
leur  conquête,  ils  contemplèrent  avec  admiration 
la  grande  capitale  que  leur  livraient  la  lassitude 
des  uns,  la  défection  des  autres,  et  un  de  ces  arrêts 
suprêmes  qui.  à  un  moment  déterminé,  semble 
marquer  la  fin  des  empires. 

La  Bédollière.  Le  nouveau  Paris. 

L’entrée  des  alliés  dans  Paris, 
le  31  mars  1814. 

l  faisait  un  de  ces  jours  au  ciel  plombé  comme 
vous  en  voyez  trop  souvent  encore  en  pleine 
paix,  dans  l’automne  et  au  printemps;  l’entrée 
des  faubourgs,  sur  le  boulevard,  à  chaque  rue 
principale,  était  encombrée  par  de  pauvres  familles 


ENTRÉE  DE  LOUIS  XVIII  A  PARIS  PAR  LA  PORTE  SAINT-DENIS  (3  MAI  1814.) 
D’après  un  tableau  do  l’époque.  —  (Musée  Carnavalet.) 


LE  MARÉCHAL  MONCEY  A  LA  BARRIÈRE  DE  CLICHY  (30  MARS  1814.) 

D’après  une  gravure  de  l’époque.  —  (Collection  du  prince  Roland  Bonaparte.) 
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D’après  une  gravure  de  l’epoque.  —  (Musée  Carnavalet.) 


de  la  banlieue  qui  campaient  le  long  des  bouti¬ 
ques,  au  coin  des  bornes  et  sous  l'auvent  des 
portes  eochères,  avec  leurs  bestiaux,  leur  vais¬ 
selle  et  leurs  outils  de  jardinage  et  de  labour. 
Cette  retraite  n'avait  pas  eu  lieu  sans  un  nouveau 
et  singulier  désastre  :  malgré  les  prières  du  maré¬ 
chal  Moncey  et  du  commandant  de  la  garde  natio¬ 
nale,  Tourton,  les  employés  de  l'octroi  avaient 
exigé  que  ces  malheureux  payassent  le  droit  d'en¬ 
trée  pour  leurs  vaches.  Chacune  de  ces  familles, 
dont  la  chaumière  brûlait  dans  la  plaine,  gardait 
avec  vigilance  d’énormes  pains  noirs  qui  étaient 
toute  leur  fortune,  qu’elles  avaient  cuits  presque 
sous  le  canon,  et  qu’elles  se  partageaient  avec  une 
sombre  économie  aux  regards  des  habitants  de 
Paris. 

On  se  racontait  les  choses  les  plus  sinistres 
et  les  plus  plaisantes  :  la  gaieté  française  ne  perd 
jamais  ses  droits.  Les  femmes  épouvantées  s’abor¬ 
daient  en  disant  :  Où  avez-vous  mis  vos  bijoux? 
Quelques-unes  avaient  enfoui  des  pendules,  en 
oubliant,  dans  leur  terreur  panique,  d’arrêter  les 
aiguilles;  l’heure  sonnait  tout  à  coup  dans  la 
cachette  et,  comme  plusieurs  horloges  se  trou¬ 
vaient  réunies  dans  un  même  trou,  il  résultait  de 
leur  musique  effrayante  que  rien  n’était  moins 
caché.  En  dépit  de  la  situation,  les  plus  mauvais 
calembours  circulaient  avec  faveur.  On  assurait 
que  si  Mâcon  avait  rendu  les  armes  au  fl  février, 
c’est  que  les  assiégés  ne  possédaient  que  des  pièces 
de  vini/t;  on  répétait  même  en  souriant  que  les 
souverains  entreraient  par  la  barrière  du  Trône, 
que  l'empereur  Napoléon  sortirait  par  la  barrière 
d'Enfer,  l’impératrice  par  celle  des  Vertus,  les 
sénateurs  par  les  Bonshommes,  les  conseillers 
d’Etat  parBicêtre,  et  le  corps  législatif  par  Pantin. 


On  répandait  enfin  déjà,  mais  clandestine¬ 
ment,  une  caricature  qui  représentait  une  voiture 
armoriée  où  Alexandre  était  assis  sur  le  siège  du 
cocher,  le  duc  de  Wellington  conduisait  en  pos¬ 
tillon,  le  roi  de  Prusse  était  grimpé  derrière  en 
chasseur,  tandis  que  l’empereur  d’Autriche  était 
seul  dans  l'intérieur;  Napoléon,  à  pied,  tête  nue, 
sans  épée,  sans  épaulettes  et  sans  décoration, 
s’accrochait  à  la  portière,  et  disait  à  François  : 
«  Beau-père,  ils  m’ont  mis  dehors.  —  Et  moi 
dedans.  » 

Un  bruit  absurde  ballotait  encore  cette  mul¬ 
titude  qui  refluait  des  quartiers  du  midi  vers  les 
boulevards.  Le  grand-duc  Constantin,  murmu- 
rait-on,  avait  juré  de  chauffer  ses  troupes  aux 
flammes  de  Paris. 

Dès  la  veille  au  soir,  le  30  mars,  à  la  vue  des 
obus  que  Bliicher  lançait  de  Montmartre,  les 
maîtresses  de  pension  avaient  revêtu  d’habits 
d’hommes  leurs  jeunes  filles  et  emporté  jusque 
dans  le  fond  du  Marais  ces  brebis  déguisées.  Des 
charrettes  de  blessés  qu’on  ramenait  des  buttes 
Saint-Chaumont  et  de  Belleville  traversaient  par 
intervalle  ces  propos  terribles,  ces  émigrations 
d’enfants,  cette  cohue  de  laitières,  de  blanchis¬ 
seuses  et  de  nourrices  accroupies  sur  le  pavé.  Des 
partis  de  Cosaques  avaient  pénétré  par  les  avenues 
extérieures;  on  les  apercevait  de  distance  en  dis¬ 
tance,  avec  leurs  fouets  de  cordes  et  leurs  lances 
démesurées,  se  mêlant  aux  gardes  nationaux  avec 
l’autorisation  du  préfet  de  police,  en  réglant  la 
circulation  des  fiacres  comme  de  bons  gendarmes. 
Les  boursiers,  pleins  d’anxiété,  se  tenaient  debout 
sur  le  perron  de  Tortoni. 

A  neuf  heures  quelques  royalistes  se  réuni¬ 
rent  à  cheval  sur  la  place  de  la  Concorde.  Le  lieu 
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du  rendez-vous,  historiquement  parlant,  pouvait 
être  mieux  choisi;  mais  il  fallait  se  tenir  près  du 
foyer  des  nouvelles,  et  les  tapissiers  achevaient 
d'installer,  dans  la  rue  Saint-Florentin,  les  salons 
offerts  à  l'empereur  Alexandre  par  M.  de  Talley- 
rand.  On  savait  que  Mme  Aimée  de  Coigny  avait 
mis  à  Londres,  aux  pieds  de  Louis  XVIII,  par  l’in¬ 
termédiaire  du  vieux  duc  de  Coigny,  le  dévoùment 
de  M  de  Talleyrand,  ou  plutôt  du  Diable  Boiteux, 
comme  disait  spirituellement  M.  de  Gentz. 

Le  premier  qui  arbora  un  mouchoir  blanc  au 
bout  d'un  bâton  fut  M.  de  Vauvineux.  Le  premier, 
à  l'entrée  de  la  rue  de  Rivoli,  il  cria  d'une  voix 
ferme  :  Vive  le  Roi  ! 

Personne  ne  répondit.  La  proclamation  du 
prince  de  Schwarzemberg,  rédigée  par  M.  de  Tal¬ 
leyrand  et  affichée  dès  le  matin  sur  les  murs  de 
Paris,  ne  disait  pas  un  mot  des  Bourbons  ni  du 
roi.  Vingt-trois  années  des  plus  remplies  et  des 
plus  bruyantes  de  notre  histoire  nationale  avaient 
passé  sur  cette  famille  et  sur  ce  titre.  Pour  les 
uns,  un  laps  de  temps  si  considérable  était  l’oubli; 
pour  les  autres,  Bourbons  et  rois  n’existaient  plus. 

A  la  fin,  MM.  Thibaut  de  Montmorency,  Gus¬ 
tave  d'Autefort,  du  Theil,  de  Crisnoy  et  de  Choi- 
seul  attachèrent  des  cocardes  blanches  à  leurs 
chapeaux  pour  se  faire  mieux  comprendre  et 
s’avancèrent  hardiment  dans  la  rue.  M.  de  Mont¬ 
morency  allait  devant  :  il  agitait  un  drapeau 
improvisé  dans  le  genre  du  mouchoir  de  M.  de 
Vauvineux.  11  s’adressait  au  peuple  avec  chaleur; 
ses  amis  criaient  derrière  lui  : 


—  Vengeons  la  mort  du  duc  d’Enghien! 

—  Rallions-nous  aux  Bourbons  ! 

Dans  la  foule,  sur  le  trottoir,  on  répondait  : 

—  Qu’est-ce  que  cela  me  fait  ? 

—  Les  Bourbons?  connais  pas  ! 

Depuis  la  Madeleine  jusqu’au  boulevard  des 
Italiens,  ce  cortège  ne  se  grossit  que  de  MM.  de 
la  Ferlé  Meun,  de  Fitz-James,  Adolphe  de  Las 
Cases,  Florian  de  Ivergolay,  d’Adhémar  et  vicomte 
de  Chateaubriand.  Mais,  sur  le  boulevard  des  Ita¬ 
liens, _on  rencontre  MM.  Dubois  de  Lamotte,  de 
Malartic,  de  Béthisy,  de  Pimodan  et  de  Mazan- 
court.  Ces  messieurs  parcouraient  à  cheval  l’espace 
qui  sépare  le  café  Hardy  et  la  rue  de  Choiseul, 
et  essayaient  de  démontrer  aux  gens  de  la  Bourse 
les  avantages  financiers  d’une  restauration  de  la 
famille  des  Bourbons.  Ce  genre  d’éloquence  ne 
manquait  pas  d’à-propos  :  les  fonds  publics  étaient 
à  45. 

Plus  loin,  à  la  porte  Saint-Denis,  s’était  formé 
un  rassemblement  où  d’autres  royalistes  lisaient 
aux  ouvriers  du  faubourg  des  proclamations  qui 
leur  expliquaient  la  légitimité. 

Quand  la  tète  de  l’armée  russe  parut,  il  était 
midi. 

Quel  moment!  On  aurait  entendu  une  mouche 
voler.  J’avais  obtenu  d’un  chapelier  qui  coiffait 
presque  toute  la  diplomatie  de  ce  temps-là,  sur 
le  boulevard  Bonne-Nouvelle,  une  petite  place  à 
la  fenêtre  de  la  chambre  de  sa  femme,  et,  à  tra¬ 
vers  mon  lorgnon,  je  ne  considérais  pas  sans  une 
émotion  profonde  les  figures  des  curieux  pressés 
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sur  la  contre-allée,  vis-à-vis  de  moi,  au  delà  de  la 
chaussée,  que  des  mains  singulièrement  patriotes 
avaient  jonchée  de  feuillages.  Le  pas  des  chevaux 
de  l’Ukraine,  en  foulant  cette  verdure,  résonnait 
seul  au  milieu  du  silence. 

Dans  les  petites  rues  affluentes  au  boulevard 
étaient,  juchées  sur  les  banquettes  et  même  sur 
l'impériale  de  leurs  voitures,  beaucoup  de  femmes 
riches,  qui,  oubliant  leurs  époux,  leurs  frères  ou 
leurs  fils  morts  sous  la  baïonnette  russe,  inter¬ 
rompaient  parfois  l’attention  morne  du  public  en 
envoyant  des  cris  de  joie,  des  bouquets  de  fête  et 
aussi  des  baisers  à  la  colonne  ennemie. 

Elle  entrait  enfin  cette  avant-garde  de  qua- 


remarquait  un  sentiment  indicible  de  consterna¬ 
tion  passive  et  lugubre.  Mais  à  mesure  que  la 
colonne  se  déroulait  vers  la  Madeleine,  la  phy¬ 
sionomie  de  cet  accueil  changeait  avec  les  mœurs 
et  la  population.  Le  délire  de  certaines  femmes 
croissait  avec  l’aristocratie  des  quartiers .  Rue 
Montmartre,  elles  jetaient  des  fleurs;  aux  bains 
Chinois,  elles  descendaient  de  leurs  voitures,  elles 
voulaient  passer  entre  les  escadrons,  elles  ser¬ 
raient  la  main  des  Cosaques. 

Les  divisions  d'infanterie  russe  et  de  cavalerie 
prussienne  de  l’avant-garde  ennemie  portaient 
en  signe  d’amitié,  sur  l'ordre  de  l'empereur 
Alexandre,  des  écharpes  blanches  au  bras  gauche 


J.  A  RENTRÉE  DES  BOURBONS  A  PARIS.  —  I.  OUÏS  XVI  II  AUX  TUILERIES.  (MAI  1814.) 
D’après  une  gravure  du  temps.  —  Musée  Carnavalet.) 


rante  mille  hommes,  arrêtée  tout  un  jour  sous  les 
murs  de  Paris  par  de  jeunes  troupes  sans  muni¬ 
tions  et  des  étudiants  sans  armes,  précédée  d'un 
groupe  d'étranges  enthousiastes  qui  semblaient 
s’introduire  par  un  coup  de  main  dans  la  cité. 

C’était  comme  une  implacable  et  sombre  marée 
d’uniformes  verts  et  de  plumets  éclatants  dont 
les  dernières  vagues  submergeaient  encore  la  bar¬ 
rière  de  la  Villette,  quand  son  flot  montant  et 
toujours  grossi  battait  déjà  les  marronniers  des 
Tuileries  et  la  grille  des  Invalides. 

Parmi  les  enfants  grimpés  sur  les  bornes  et 
sur  les  arbres  du  boulevard,  il  y  en  avait  plus 
d’un  qui  faisait  la  nique  à  cette  immense  parade. 
Quant  aux  hommes  des  faubourgs,  on  les  voyait 
se  parler  bas  avec  un  sourire  amer  et  en  haus¬ 
sant  les  épaules.  Partout  dans  les  quartiers  Saint- 
Denis  et  Saint-Martin,  dans  le  vrai  peuple,  on 


et  des  rameaux  verts  à  leurs  shakos.  Cette  toilette 
pacifique,  aussi  imprévue  que  sentimentale,  causa 
un  véritable  enthousiasme  aux  abords  de  la 
Chaussée  d’Antin,  dans  la  région  des  gros  ban¬ 
quiers;  là,  toutes  les  mains,  tous  les  yeux,  toutes 
les  sympathies  étaient  braquées  sur  l'empereur 
Alexandre. 

Cet  homme,  qui  fut  un  moment  plus  puissant 
que  ne  l’avait  jamais  été  Napoléon,  ce  grec  de  Bas- 
Empire,  comme  l’appelait  Napoléon  lui-même, 
s’avançait  triomphalement,  vêtu  d'un  pantalon 
gris,  d'un  habit  vert  et  d’un  surtout  garni  de 
fourrures,  entre  le  roi  de  Prusse  et  le  grand-duc 
Constantin,  suivi  de  lord  Cathcart,  l'ambassadeur 
anglais,  du  prince  de  Lichtenstein,  de  M.  Pozzo  di 
Borgo,  du  feld-maréchal  Schwarzemberg  et  dune 
foule  immense  de  notabilités  diplomatiques  ou 
militaires  que  l’intérêt,  la  vengeance  ou  la  curio- 
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sité  poussait  à  jouer  un  rôle  à  cette  entrée  unique 
dans  l'histoire.  Comme  la  masse  des  troupes  étran¬ 
gères  était  considérable,  l’infanterie  marchait  sur 
trente  hommes  de  front  et  la  cavalerie  sur  quinze. 
Le  commandant  Barclay  de  Tolly  suivait  parallè¬ 
lement,  sur  les  boulevards  extérieurs,  avec  le  res¬ 
tant  de  l’armée  russe,  la  direction  de  l’entrée  de 
l’avant -garde,  pour  la  rejoindre,  au-delà  de  la 
Seine,  sur  les  chemins  d’Orléans.  Parvenus  aux 
Champs-Elysées,  les  souverains  alliés  se  placèrent 
au  rond-point,  vis-à-vis  de  l’Allée  des  Veuves  et 
c’est  alors  seulement  que  le  défilé  prit  son  carac- 


tombaient  de  son  front,  et  repri  t  aussitôt  son  imper¬ 
turbable  sang-froid  de  roué  politique.  Alexandre 
descendit  de  cheval  entre  les  deux  lions  de  pierre 
couchés  au  bas  du  grand  escalier  de  l’hôtel 

M.  de  Talleyrand  était  venu  recevoir  les  sou¬ 
verains  alliés  au  palier  du  rez-de-chaussée. 

- —  Votre  Majesté,  dit  l’homme  d’État,  remporte 
peut-être  en  ce  moment  son  plus  beau  triomphe; 
elle  fait  de  la  maison  d’un  diplomate  le  temple 
de  la  paix. 

—  J’en  accepte  l’augure,  répondit  Alexandre. 

On  remonta.  Dans  les  premiers  salons  se 


Cliché  Roussel. 
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Prix  de  Rome.  Premier  grand  prix  de  peinture  de  1814.  —  Tableau  de  Vinchon.  (Ecole  des  Beaux-Arts.) 


tère  tout  à  fait  victorieux.  Les  soldats  de  Berlin 
et  de  Moscou,  en  passant  devant  Alexandre  et 
Frédéric-Guillaume,  poussaient  des  acclamations 
confuses,  barbares,  où  toutes  les  passions  et  tous 
les  sentiments  les  plus  nobles  comme  les  plus 
sauvages  se  trouvaient  poétiquement  mêlés. 

Vers  deux  heures,  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse 
laissèrent  le  grand-duc  Constantin  achever  le 
défilé,  et  s’acheminèrent  du  côté  de  la  rue  Saint- 
Florentin.  M.  de  Talleyrand  était  à  son  balcon; 
il  appelait  l'empereur  de  Russie  du  geste  et  de  la 
voix;  ses  regards  dévoraient  impatiemment  la 
distance  ;  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  le  cœur 
lui  battait  dans  la  poitrine.  Quand  les  souverains 
alliés  et  leur  brillant  état-major,  tournant  le  coin 
de  l’hôtel  de  la  marine,  entrèrent  enfin  dans  sa 
cour,  le  prince  essuya  les  gouttes  de  sueur  qui 


pressait  une  vraie  cohue  de  gens  qui  tenaient  au 
passé  par  leurs  souvenirs,  au  présent  par  leurs 
intérêts,  et  à  l’avenir  par  la  crainte  de  compro¬ 
mettre  les  uns  ou  par  l’espoir  de  rajeunir  les 
autres.  Un  homme  modeste,  en  costume  ecclé¬ 
siastique,  à  l’air  elïaré,  se  tenait  au  contraire 
presque  enseveli  derrière  les  curieux  et  les  ambi¬ 
tieux.  Ce  fut  lui  que  le  regard  de  l’empereur  de 
Russie  alla  troubler  dans  sa  retraite. 

—  Quel  est  cet  abbé  au  front  doux  et  triste?  de¬ 
manda  sur-le-champ  Alexandre  à  M.  de  Talley¬ 
rand 

—  M.  l'abbé  Sicard,  excellent  royaliste,  victime 
de  la  Terreur.  Il  a  inventé  les  sourds-muets. 

—  Comment!  reprit  Alexandre  en  se  tournant 
vers  M.  de  Talleyrand,  ce  serait  là  cet  abbé  Sicard 
auquel  on  donne  tant  d’esprit? 
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—  Sire,  dit  le  prince  avec  aplomb,  monsieur  a 
l’esprit  de  son  état  :  un  esprit  sourd  et  muet. 

Les  deux  battants  de  la  porte  du  grand  salon 
s’ouvrirent  avec  solennité,  et  l'on  y  prit  place 
de  la  manière  suivante  :  à  l’ouest,  du  côté  de 
la  rue  Saint-Floren¬ 
tin,  le  roi  de  Prusse 
et  le  prince  de 
Schwarzemberg  se 
trouvaient  le  plus 
rapprochés  du  meu¬ 
ble  d’ornement  qui 
était  au  milieu  de  la 
pièce.  Le  duc  de  Dal- 
berg  était  à  la  droite 
du  prince  Schwar¬ 
zemberg;  MM.  de 
Nesselrode,  Pozzo  di 
Borgo  et  le  prince  de 
Lichtenstein  s  u  i- 
vaient.  Le  prince  de 
Talleyrand  était  à  la 
gauche  du  roi  de 
Prusse;  le  baron 
Louis  et  M  de  Pradt 
étaient  auprès  de  lui. 

L’empereur  Alexan¬ 
dre,  faisant  face  à 
l’assemblée,  restade- 
bout  et  se  promenait 
à  grands  pas.  On  re¬ 
ferma  les  portes. 

Deux  heures  son¬ 
naient.  L’empereur 
Alexandre  voulut 
qu’on  reprit  aussitôt 
la  suite  des  pourpar¬ 
lers  entamés  la  veille 
à  Bondy  par  l'inter¬ 
médiaire  de  M.  de 
Nesselrode;  le  préfet 
de  la  Seine,  M.  de 
Chabrol,  et  le  préfet 
de  police,  M.  Pas- 
quier,  attendaient 
dans  le  cabinet  du 
prince  quel  sort  on 
destinait  à  Paris.  La 
délibération  com¬ 
mença. 

André  Deerieu. 

( Mémoires  d’un  vieux 
diplomate.) 

La  descente  de  la  statue 
de  Napoléon. 

(4  avril.) 

Te  4  avril,  j’avais  dû  prendre,  par  mesure 
d’ordre  public,  une  responsabilité  impor- 
tante.  Une  foule  nombreuse  s’était  portée 
place  Vendôme,  pour  jeter  à  bas  de  la  colonne  la 
statue  de  Napoléon,  plusieurs  étaient  montés 


avec  des  limes  pour  la  scier  par  le  pied,  tandis 
que  d'autres  avaient  attaché  des  cordes  à  son  cou, 
et  attelé  des  chevaux  pour  accélérer  sa  chute. 

Le  fondeur  de  la  statue,  le  sieur  Launay,  se 
présenta  chez  M.  Pasquier,  préfet  de  police,  pour 

l'informer  de  ce  qui 
se  passait,  et  lui  ex¬ 
poser  les  malheurs 
qui  pouvaient  en  ré¬ 
sulter.  M.  Pasquier, 
bien  qu'il  vit  le  dan¬ 
ger,  craignit  de  se 
compromettre;  car, 
on  savait  Bonaparte 
encore  prés  de  Paris, 
et  on  ne  pouvait 
prévoir  le  résultat 
des  pourparlers  qu'il 
avait  engagés  avec 
les  puissances  étran¬ 
gères.  Il  renvoya 
M.  Launay  à  M.  de 
Chabrol,  préfet  de  la 
Seine.  Ce  dernier, 
voyant  une  affaire 
qui  concernait  le 
préfet  de  police,  re¬ 
fusa  de  s’en  occuper, 
de  telle  sorte  qu’au¬ 
cune  mesure  ne  fut 
prise,  et  le  moindre 
malheur  qui  pouvait 
arriver  était  la  dé¬ 
gradation  du  monu¬ 
ment  par  la  chute  de 
la  statue.  Mais 
comme  l’avant-veil- 
le,  j’avais  confirmé 
M.  de  Chabrol,  au 
nom  du  roi,  dans  ses 
fonctions,  il  conseil¬ 
la  à  M.  Launay  de 
s’adresser  à  moi,  as- 
surantque je  lui  don¬ 
nerais  les  ordres  né¬ 
cessaires  pour  éviter 
les  accidents. 

M.  Launay  se  pré¬ 
senta  chez  moi  à 
trois  heures  de 
l'après-midi.  Il  me 
pressa  vivement  de 
lui  donner  l’autori¬ 
sation  de  descendre 
la  statue  par  les  procédés  de  l’art,  atfirmant  que 
si  elle  était  renversée,  elle  causerait  des  désastres, 
ferait  périr  du  monde  et  ébranlerait  le  fût  de  la 
colonne.  Je  voulus  le  renvoyer  aux  préfets;  il  me 
répondit  que  c’était  précisément  sur  leur  refus 
qu’il  était  venu  me  trouver,  puisque  j  étais  fondé 
de  pouvoirs  de  Monsieur,  lieutenant  général  du 
royaume.  Je  ne  me  souciais  point  de  m  occuper 
de  cette  affaire;  car  les  pouvoirs  de  M.  de  Boli- 
gnac  et  les  miens  étaient  purement  politiques. 
C’est  pourquoi  je  me  rendis  chez  le  général 
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Redingote  de  ratine  à  collet  et  parements  d'astrakan. 

(D'après  le  Costume  parisien  de  1814.) 

M.  Launay  me  remit  un  rapport  circonstancié 
sur  ses  opérations.  Les  frais  de  la  descente  s’éle¬ 
vèrent  à  3,600  francs,  que  je  payai  de  suite,  et 
M.  Launay  me  donna  un  reçu  de  la  somme  et  de 
la  statue,  mon  intention  étant  de  prendre  à  ce 
sujet  les  instructions  de  Monsieur,  aussitôt  son 
arrivée  à  Paris.  Peu  de  jours  après,  je  ne  man¬ 
quai  pas  de  lui  rendre  un  compte  minutieux  de 
cet  incident.  Il  me  fut  répondu  par  le  marquis  de 
la  Maisonfort,  que  je  pouvais  garder  la  statue 
pour  me  couvrir  des  frais,  sauf  à  rendre  le  sur¬ 
plus  si  je  trouvais  un  bénéfice. 

Je  ne  me  souciais  guère  de  la  vendre;  aussi, 
pour  le  moment,  laissai-je  de  côté  un  objet  aussi 
encombrant.  Avant  l’arrivée  du  prince,  le  10,  un 
aide  de  camp  de  l’empereur  Alexandre  était  venu 
m’engager  à  en  faire  hommage  à  son  souverain. 
Il  ne  convenait  pas  que  ce  monument  devînt  un 
trophée  en  pays  étranger  :  j’avais  rejeté  avec 
indignation  cette  proposition.  Un  peu  plus  tard, 
par  la  même  raison,  je  repoussai  une  compagnie 
anglaise  qui  vint  m’offrir  60,000  francs,  payables 
aussitôt  que  la  statue  serait  embarquée  à 
Calais. 

Pendant  les  Cent-Jours,  Réal,  devenu  préfet  de 
police,  écrivit  à  M.  Launay,  pour  lui  ordonner  de 
la  remettre  à  M.  Denon,  en  présence  du  commis¬ 
saire  de  police  du  quartier.  L’ordre  fut  exécuté, 
et  la  statue  fut  transférée  à  la  fonderie  Saint- 


Sacken,  avec  M.  Launay  et  avec  M.  Dumas  de 
Montbadon.  qui  l’avait  accompagné  et  s  était  mis 
à  ma  disposition . 

Mais  à  tous  les  calculs  et  raisonnements  du 
fondeur,  le  général  russe  objecta  les  termes  de  la 
capitulation  de  Paris,  qui  protégeait  les  monu¬ 
ments.  Il  se  refusa  absolument  à  prendre  aucune 
initiative,  quels  que  dussent  être  les  résultats  de 
son  abstention,  résultats  dont  il  ne  pouvait  être 
responsable.  Pressé  par  le  fondeur,  il  finit  par  lui 
dire  :  que  M.  de  Semallé,  ici  présent,  pouvait 
donner  un  ordre,  puisqu’il  était  Français  et  revêtu 
de  pouvoirs  émanant  des  princes,  que  les  alliés 
reconnaissaient,  et  qu'il  prêterait  main-forte  pour 
assurer  l’exécution. 

Je  me  décidai  alors  à  déléguer,  en  mon  nom  et 
en  celui  de  M.  de  Polignac,  M.  de  Montbadon 
pour  présider  à  la  descente  régulière  de  la  statue, 
et  M.  de  Rochechouart,  commandant  pour  les 
alliés  la  place  de  Paris,  et  à  ce  titre  installé  place 
Vendôme,  fut  requis  par  le  général  Sacken  de 
fournir  les  troupes  nécessaires.  M.  Pasquier,  dont 
j’avais  exigé  le  visa,  voyant  sa  responsabilité  à 
couvert  par  l’ordre  militaire,  écrivit  alors  au  bas 
de  la  pièce  :  «  Don  à  exécuter  sur-le-champ.  » 

J'avais,  dès  le  début,  fait  atteler  les  chevaux; 
mais  les  travailleurs  d'en  haut  firent  quelque 
résistance.  Ils  ne  cédèrent  que  devant  la  menace 
d’être  violemment  expulsés,  et  sur  la  promesse 
que  la  statue  serait  enlevée.  M.  Launay,  avec  le 
concours  de  M.  Albouys,  maître  charpentier, 
exécuta  aussitôt  la  descente,  et  fit  transférer  la 
statue  à  son  domicile,  rue  de  la  Fidélité 

C'est  le  8  avril  que  ce  travail  a  été  achevé. 
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Laurent.  Au  retour  de  Louis  XVIII,. je  la  réclamai 
à  M.  Lainé,  ministre  de  l’intérieur,  et  je  deman¬ 
dai  qu’elle  fit  partie  de  la  matière  destinée  à  la 
fonte  de  la  statue  de  Henri  IV,  qu’on  allait  relever 
sur  le  Pont-Neuf. 

On  fit  droit  à  ma  demande;  mais  mention  n’en 
fut  pas  faite  dans  les  procès-verbaux,  et  bien  que 
j’eusse  sacrifié  pour  l’érection  de  ce  monument  la 
somme  de  3,600  francs,  avancée  par  moi  pour 
descendre  la  statue  de  Napoléon,  je  ne  pus  pas 


même  obtenir  de  figurer  dans  la  liste  des  sous¬ 
cripteurs, 

Souvenirs  du  comte  de  Somalie, 
publiés  par  son  petit-fils. 
(Librairie  Alphonse  Picard  et  fils.) 

Entrée  du  roi  Louis  XVIII 
à  Paris. 

(3  mai.) 

Depuis  six  heures  du  matin,  les  rues  du  fau¬ 
bourg  Saint-Denis,  la  plaine,  la  ville  même, 
étaient  couvertes  d’une  foule  immense 
d’habitants  de  Paris  et  de  toutes  les  communes 


voisines.  Les  rubans  blancs,  les  lis,  les  bande¬ 
roles  blanches  offraient  partout  les  emblèmes 
des  sentiments  dont  tous  les  spectateurs  étaient 
animés. 

A  midi  et  demi  le  nombreux  et  brillant  cor¬ 
tège  de  S.  M.  arriva  à  La  Chapelle,  dont  toutes 
les  maisons  étaient  élégamment  drapées  de  tapis¬ 
series  et  de  draperies  aux  armes  de  France. 

De  La  Chapelle  S.  M.  s’avança  au  milieu  des 
acclamations  publiques  jusqu’à  l'arc  de  triomphe 
de  la  rue  Saint-Denis.  Cet  arc 
était  décoré  avec  beaucoup  de  soin; 
on  voyait  de  l’un  et  de  l’autre 
côté  les  armes  de  France  surmon¬ 
tées  d’un  drapeau  blanc  ;  du  haut 
du  cintre  descendait  une  couronne 
royale  soutenue  par  des  guirlan¬ 
des  de  fleurs  au  milieu  desquelles 
on  remarquait  le  lis,  cher  aux 
Français.  Tous  les  édifices  publics 
et  particuliers  étaient  couverts 
comme  ceux  de  la  Chapelle  de  ta¬ 
pisseries,  de  draperies  aux  armes 
de  France,  de  devises,  interprètes 
des  sentiments  publics  Les  fenêtres 
étaient  occupées  par  les  dames 
parées  de  la  manière  la  plus  élé¬ 
gante,  agitant  des  banderoles  blan¬ 
ches  et  mêlant  leurs  voix  délicates 
aux  accents  d  une  multitude  ivre 
de  plaisir. 

A  deux  heures  et  demie  S.  M.  est 
entrée  à  Notre-Dame.  Elle  a  été 
reçue  par  le  chapitre  et  haranguée 
par  M.  l’abbé  de  Damire. 

Après  le  Te  Deum,  le  cortège  s’est 
arrêté  devant  la  statue  de  Henri  IV, 
sur  le  piédestal  de  laquelle  on 
lisait  cette  inscription  : 

Ludovico  reduce ,  Henricus  redivirus. 

Des  artistes  du  conservatoire, 
placés  dans  les  propylées,  ont 
exécuté  des  morceaux  de  musique 
parmi  lesquels  on  distinguait  les 
airs  les  plus  chers  à  la  nation.  De 
jeunes  demoiselles  vêtues  de  blancs 
ont  présenté  des  fleurs  à  Mme  la 
duchesse  d’Angoulème.  Au  même  instant  un  bal¬ 
lon  portant  les  armes  de  France  et  pavoisé  de 
drapeaux  blancs,  s'est  élevé  dans  les  nues;  il 
était  dirigé  par  Mme  Blanchard.  Le  soir  tous  les 
édifices,  toutes  les  rues,  toutes  les  places  publi¬ 
ques  ont  été  illuminés  spontanément.  On  remar¬ 
quait  d'espace  en  espace,  des  inscriptions  et  des 
emblèmes,  expression  fidèle  des  sentiments  les 
plus  vifs  et  les  plus  sincères.  Un  feu  d’artifice 
brillant  a  terminé  cette  heureuse  journée,  la 
seule  peut-être  où,  depuis  vingt-cinq  ans,  les 
cœurs  se  soient  livrés  à  une  joie  vraie,  pure  et 
sans  mélange. 

(Trésor  des  Almanachs,  Paris,  Caillot,  1813.) 


LE  GÉNÉRAL  DAUMESNIL  A  V1NCENNES. 

D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  du  prince  Roland  Bonaparte.) 


PARIS  PENDANT  L’ANNÉE  1814 


w 

IMPÉRATRICE  JOSÉPHINE 

(17  63- 181 4). 


Janvier. 

1er  _  Visite  des  hauts  fonctionnaires  et  des 
corps  constitués  à  l’Empereur,  qui  adresse  au 
Corps  législatif  un  discours  plein  d'amertume  et  d’irri¬ 
tation. 

19.  _  ire  affiche  théâtrale  de  grand  format  (elle 
annonce  un  concert  spirituel  donné  par  1  Institut.) 

24.  —  Départ  de  Pie  VII.  De  Fontainebleau,  il 
est  conduit  vers  l’Italie  par  Orléans  et  Limoges. 

25.  —  Départ  de  Napoléon  pour  l’armée,  à 
sept  heures  du  matin. 

Février. 

11.  —  Dans  la  matinée,  arrivée  d  un  courrier 
parti  à  8  heures  du  soir  de  Champaubert  et 
annonçant  la  victoire  des  Français  près  de  ce  alliage. 
Le  soir,  lecture  du  bulletin  de  victoire  à  l’Opéra,  par 
Dérivis. 

17.  —  Une  colonne  de  prisonniers  ennemis 
dirigés  sur  Virollay  et  Versailles,  traverse  l’aris.  On 
remarque  que  les  soldats  russes  restent  impassibles  et 
passent  dans  Paris  «  comme  au  milieu  d’un  grand 
chemin  ».  Pris  pour  des  cosaques,  des  soldats  alle¬ 
mands  protestent  avec  énergie. 

27  (dimanche).  —  A  midi,  présentation  à  l'Impéra¬ 
trice  par  le  ministre  de  la  guerre  des  drapeaux  pris 
aux  ennemis  et  qui  devaient  être  placés  aux  Inva¬ 
lides. 

Mars. 


26.  —  Décret  impérial  qui  prescrit  des  mesures 
d'exécution  pour  la  levée  en  masse  de  160,000  cons¬ 
crits  de  1815. 

27.  —  Marie-Louise  et  son  fils  quittent 
Paris. 

29.  —  Dans  la  soirée,  l’empereur  de  Russie,  le  roi 
de  Prusse  et  Schwartzenberg  arrivent  à  Rondy.  Les 
maréchaux  Mortier  et  Marmont  occupent  Saint-Mandé, 

Vincennes,  Charonne,  et  s'établissent  devant  les  bar¬ 
rières  de  Paris  auxquelles  aboutissent  ces  villages.  Le 
cinq  pour  cent  est  à  45. 

30.  —  Bataille  de  Paris,  commencée  à  six 
heures  du  matin.  Mortier  et  Marmont  luttent  contre 
des  forces  trois  fois  supérieures.  Dès  deux  heures,  les 
munitions  commencent  à  manquer.  A  dix  heures  du 
soir,  Joseph  Bonaparte  (qui  a  son  quartier  général  sur 
les  hauteurs  de  Montmartre)  donne  l’ordre  de  détendre  prince  de  lourbon-; 


COMTE  DE  RUMF0RD 

Philanthrope  et  physi¬ 
cien  (1753-1814). 


le  roi  de  Prusse  assistent  à  la  représentation  de  la 
Vestale  à  l’Opéra.  Enthousiasme  du  public.  —  Le  Jour¬ 
nal  de  l'Empire  redevient  Journal  des  Débats  politi¬ 
ques  et  littéraires. 

3.  — Déchéance  de  Napoléon  décrétée  par  le 
Sénat. 

4.  —  Abdication  de  Napoléon  en  faveur  de 
son  fils  (repoussée  par  ies  souverains  alliés).  —  Avis 
de  l’administration  des  postes  annonçant  «  que  les 
lettres,  en  immense  quantité,  retenues  depuis  plus  de 
trois  ans  dans  le  dépôt  des  rebuts,  à  Paris,  vont  être 
expédiées  à  leurs  adresses  ».  —  Le  cinq  pour  cent  est 
à  57,50. 

6.  —  Décret  du  Sénat  appelant  au  trône  Louis  XVIII. 
—  Des  royalistes  essaient  de  renverser  la  statue  de 
Napoléon  qui  surmonte  la  colonne  Vendôme. 

10. —  Les  alliés  font  chanter  un  Te  Deum  sur 
la  place  de  la  Concorde.  —  La  garde  nationale  de 
Paris  prend  la  cocarde  blanche. 

16.  —  Entrevue,  à  Trinnon,  entre  Marie-Louise  et 
l'empereur  d’Autriche,  arrivé  la  veille  à  Paris. 

18.  —  Présentation  de  l'Institut  aux  souve¬ 
rains  alliés  par  Lacretelle,  qui  dit  dans  son  uiscours 
à  Alexandre  :  «  Notre  bonheur  est  votre  bienfait,  votre 
conquête  :  nous  ne  louons  pas.  Sire,  nous  bénissons.  » 

20.  —  Napoléon  quitte  Fontainebleau  pour 
se  rendre  à  l’ile  d  Elbe. 

Mal. 

3.  —  Entrée  de  Louis  XVIII  à  Paris,  dans 
une  calèche  découverte,  attelée  de  huit  chevaux  blancs. 

30.  —  Traité  de  Paris  entre  la  France  et  les 
puissances  alliées.  —  Funérailles  de  l'ex-impé- 
ratrice  Joséphine  à  Kueil. 


Fabuliste  (1731-1314). 


Paris  jusqu’à  la  dernière  extrémité;  à  onze  heures,  il 
prend  la  fuite.  A  cinq  heures  et  demie,  une  suspension 
d  armes  avait  été  conclue  par  les  deux  maréchaux  qui 
avaient  abandonné  les  hauteurs  et  s'étaient  repliés 
vers  l’enceinte.  i,500  drapeaux  et  autres  trophées  étran¬ 
gers  (y  compris  l’épée  de  Frédéric  II)  sont  brûlés  aux 
Invalides,  au  milieu  de  la  cour  royale,  vers  neuf  heures 
du  soir. 

31.  —  Capitulation  de  Paris  signée  à  deux 
heures  du  matin,  au  nom  des  maréchaux  Mortier  et 
Marmont,  par  le  colonel  l  abvier,  à  la  Villelte,  dans  le 
cabaret  du  Petit  Jardinet,  sur  lequel  des  royalistes 
font  badigeonner  cette  inscription  : 

«  Au  Petit  Jardinet  —  l'an  1814.  Ici,  le  31  mars, 
jour  à  jamais  prospère  —  pour  le  bonheur  de  notre 
nation  —  la  plus  sage  capitulation  —  aux:  Français 
rendit  un  père  —  Thourout,  marchand  de  vins  trai¬ 
teur.  » 

A  midi,  entrée  à  Paris  de  l’empereur  de  Russie,  du 
roi  de  Prusse  et  de  Schwartzenberg,  à  la  tète  d’une 
grande  partie  de  leurs  troupes.  —  Le  préfet  de  police 
l’asquier  cesse  ses  fonctions. 

Avril. 

1.  —  Nomination  par  le  Sénat  d’un  gouverne¬ 
ment  provisoire.  Proclamation  du  conseil  dépar¬ 
temental  et  municipal  ab;urint  toute  obéissance  «  à 


(1734-1814). 


Juin. 

2.  —  L’empereur  Alexandre  quitte  Paris. 

4.  —  Installation  de  la  Chambre  des  pairs  et  de  la 
Chambre  des  députés.  Octroi  d  une  charte  constitution¬ 
nelle. 

Juillet. 


16.  —  Rue  Grange-Batelière,  n°  7,  à  11  heures  du 
malin,  assassinat  de  Mme  Vanne  par  son  neveu  Charles 
Dantan,  ancien  lieutenant. 

18.  —  l  ète  offerte  à  Tivoli,  sous  la  présidence  du 
°-NU  duc  de  Berry,  par  l'état-major  de  la  garde  nationale 
aux  gardes  du  corps. 

20.  —  Traité  de  paix  enlre  la  France  et  l'Espagne 
signé  à  Paris. 

25.  —  A  Fontainebleau,  bénédiction  des  dra¬ 
peaux  destinés  aux  grenadiers  et  aux  chasseurs  royaux 
de  France. 

30.  —  Le  baron  de  Pradt,  archevêque  de  Malines, 
est  nommé  grand  chancelier  de  la  Légion 
d  honneur. 

Août. 


Médecin  (1738-1814) 


PAUSSOr  DE  MOME.NOY 


2.  —  Des  plongeurs  retrouvent  dans  la  Seine  sous 
le  pont  voisin  des  Tuileries  les  diamants  (estimés 
à  1,800,000  fr.)  qui  avaient  été  volés  à  la  reine  de 
Westphalie.  Maubreuil  est  accusé  de  ce  vol. 

11.  —  Visite  de  Louis  XVIII  à  la  manufacture  de 
Sèvres. 

15.  — Célébration  solennelle  delà  fête  de  l'As¬ 
somption.  A  Notre-Dame,  procession  du  Vœu  de 
Louis  XIII. 

22.  —  Distribution  des  prix  du  concours  gé¬ 
néral. 

29  —  Réception  de  Louis  XVIII  à  l'Hôtel- 
ds-Ville.  Le  cortège  quitte  les  Tuileries  à  cinq  heures 
et  demie.  Après  le  banquet,  où  le  roi  est  servi  par  les 
conseillers  municipaux,  bal  ouvert  par  le  duc  de  Berry 
et  la  baronne  de  Chabrol.  On  remarque  beaucoup 


l’égard  de  l’usurpateur.  »  —  L'empereur  de  Russie  et  Littérateur  (1730-1814;.  parmi  les  invités  «  l’il lustre  lord  Wellington 
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Septembre. 

7.  —  Bénédiction  et  distribution  des  drapeaux 
de  la  garde  nationale  au  Champ-de-Mars. 

8.  —  Les  grenadiers  de  la  garde  nationale  qui 
occupent  les  postes  du  château  des  Tuileries  commen¬ 
cent  à  porter  des  bonnets  à  poil  :  «  Cette  coifiure 
achève  de  donner  à  ces  citoyens  une  tenue  toute  mili¬ 
taire  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celle  des  soldats  les 
mieux  exercés.  » 

12.  —  Courses  pour  le  grand  prix  de  2.000  francs 
(gagné  par  une  jument  de  M.  Zilgers). 

17.  —  Distribution  des  grands  prix  de  l’École 
royale  d’architecture  :  1er  grand  prix  :  Landon, 
élève  de  rentier;  2°  grand  prix  :  Visconti,  élève  de 
Percier. 

Octobre. 

6.  —  Messe  en  musique  (de  Gossec)  exécutée  à 
l'église  Saint-Roch  pour  l'anniversaire  de  la  mort 
de  Grètry. 

15.  —  Célébration  dans  la  chapelle  des  Tuileries  d’un  bernardin 
service  anniversaire  pour  le  repos  de  lame  de 
Marie- Antoinette. 

22.  —  A  deux  heures  moins  un  quart,  en  face  des 
Tuileries,  expérience  dans  la  Seine  de  M.  Malleville, 
qui  resta  32  minutes  sous  l'eau,  sans  communication 
avec  l’air  extérieur,  dans  une  cloche  à  plongeur  de 
cinq  pieds  de  haut. 

(Novembre. 


I.  —  Ouverture  du  Salon.  8,  rue  Saint-Ger¬ 
main  TAuxcrrois,  n°  79,  à  8  heures  du  matin,  assas¬ 
sinat  d'Auguste  Dantan,  par  son  frère  Charles  Dan- 
tan. 

II.  —  La  sœur  Marthe,  connue  pour  sa  bien¬ 
faisance,  est  présentée  au  roi  aux  Tuileries. 

16  —  Réception  de  Campenon  à  l'Institut. 

Éloge  de  Delille.) 

17.  —  Visite  du  duc  de  Berry  au  Musée  d’Artil- 
lerie. 

Décembre. 

3.  —  Le  maréchal  Soult  est  nommé  ministre  de 
la  guerre  en  remplacement  du  général  Dupont). 

15.  —  Présentation  au  roi  de  la  femme  Buard,  âgée 
de  101  ans,  qui  exprime  «  la  joie  quelle  éprouve  de 
paraître  devant  le  bon  père  de  tous  les  Français  ». 

18.  —  Séance  donnée  aux  Tuileries  par  le  ventri¬ 
loque  Comte. 

30.  - —  Ajournement  des  chambres  législatives  au 
1er  mai  1815. 

.Monuments  et  fondations. 

Le  parc  Monceau  est  restitué  à  la  famille  d'Or¬ 
léans,  le  Palais-Bourbon  au  prince  de  Condé.  — 
Le  pont  de  la  Concorde  devient  pont  Louis  XVI 
et  le  pont  d’Austerlitz,  pont  du  Jardin  du  Roi.  — 
La  rue  Napoléon  devient  rue  de  la  Paix  et  la  rue 
du  Marché-des-Jacobius,  rue  du  Marché-Saint- 
Honoré.  —  Le  lycée  Bonaparle  reçoit  le  nom  de  col¬ 
lège  royal  Bourbon. 

Les  rues  d'Arcole,  lloche,  Quiberon,  Turenne,  re¬ 
prennent  leurs  anciens  noms  de  rues  Beaujolais 
Palais  -  Royal ,  Beaujolais  Saint-Honoré, 
Montpensier,  Saint-Louis-au-Marais.  —  La 
statue  de  Desaix  est  enlevée  de  la  place  des  Vic¬ 
toires.  —  Ouverturo  de  la  rue  de  Calais  sur  Rem¬ 
placement  de  l’ancien  Tivoli.  —  Démolition  du  collège 
d'IIarcourl,  destiné  à  un  lycée,  puis  à  une  maison  de 
correction. 

Les  Bureaux  de  Ncurrices  sont  réunis  dans  un 
holel  de  la  rue  Sainte-Apolline.  —  Création  d'une 
publication  «  Tableau  général  des  locations  »  parais¬ 
sant  huit  fois  par  an. 

Éclairage  de  Paris  en  1814  :  5,000  réverbères 
(service  fait  par  142  allumeurs). 


st-pierre 
Littérateur 
(1737-1814). 


Poète  français 
(1 752-181  J). 


MOREAU  LE  JEUNE 

Graveur 

(1741-30  nov.  1814). 


Général  prussien 
(1742-1819). 


Km 

BRI  NE 

Maréchal  de  Fiar.ce 
(1763-1815). 


La  vïe  de  la  rue. 

Panorama  de  Vienne. 

Exposition  des  sculptures  en  cire  coloriée  de  Zumbo, 
Palais-Royal,  galerie  des  Bons-Enfants,  n°  1 37.  — 
Plans  en  relief ,  Palais-Royal,  au-dessus  du  café  de 
Foy.  —  Bal  Tarare,  vieille  rue  du  Temple.  —  Fon¬ 
dation  d’un  Théâtre  d'enfants  par  Comte,  à 
1  Hôlel  des  I  ermes,  rue  de  Grenelle-Saint-Ifonoré. 

Le  calculateur  américain,  Zerah  Colburn,  rue  de 
Vivienne,  n°  15. 

Les  Arts. 

Salon  de  1814  (Endymion,  le  Déluge,  par  Girodet. 

—  Henri  IV  et  l'ambassadeur  d  Espagne,  par  Ingres.  — 
Zéphire  se  balançant  au-dessus  des  eaux,  par  Prud’hon). 

—  David  expose  dans  son  atelier,  place  de  la  Sorbonne, 
son  tableau  «  Lêonidas  aux  Thermopyles  ». 

Innombrables  estampes  représentant  les  horreurs  de 
la  guerre  des  maisons  en  feu,  des  vieillards  égorgés 
par  des  cosaques,  etc.'.  Ces  estampes  à  partir  du 
31  mars  deviennent  introuvables. 

Les  livres  de  l’année. 

H.  de  Saint-Simon.  Réorganisation  de  la  société 
européenne.  —  Lucien  Bonaparte.  Charlemagne, 
poème  épique.  —  H.  Beyle  (Stendhal).  Lettres 
écrites  de  Vienne  en  Autriche  sur  le  célébré  Haydn 
suivies  d’une  vie  de  Mozart  par  L.-A.  César  Bombât, 
Taris,  Didot,  in-8°.  —  Chateaubriand.  De  Bona¬ 
parte  et  des  Bourbons. 

Le  théâtre  (Débuts  et  premières). 

Théâtre-Français.  —  icr  janvier.  Retraite  de 
Mlle  Desbrosses.  —  31  mai  tes  États  de  Blois. 
tragédie,  par  Raynouard  (succès).  —  0  octobre.  Début 
de  Mlle  Saint  Aubin  dans  le  rôle  de  Finelte  du 
Philosophe  marié. 

Académie  Impériale  de  Musique  (Opéra)  de¬ 
vient  Académie  Royale,  le  5  avril.  —  31  jan¬ 
vier.  L’Oriflamme,  opéra  patriotique,  paroles  d’Étienne 
et  Baour-Lormian,  musique  de  Berton,  Kreutzer,  Paër 
et  Méhul  (succès  . 

Opéra-Comique.  —12  février.  Bayard  à  Mczières, 
i  acte,  par  Dupaty  et  Chazet,  musique  de  Cherubini, 
Catel,  Boieldieu  et  Nicolo.  —  22  février.  Joconde  ou 
les  Coureurs  d  aventures,  3  actes,  paroles  d'Étienne, 
musique  de  Nicolo  (succès). 

Odéon.  —  12  avril.  La  Servante  maîtresse,  1  acte 
en  vers,  par  Charles  Maurice  (succès).  —  20  décembre. 
Une  Journée  à  Versailles  ou  le  Discret  malgré  lui, 

3  actes  en  prose,  par  Georges  Duval  (succès). 

Vaudeville.  —  i7  janvier.  Les  Adieux  de  la  Sama¬ 
ritaine  aux  Parisiens,  1  acte  en  prose,  par  Dartois  et 
Dumersan. 

Variétés,  —  2  mai.  Le  Retour  des  lis,  1  acte  en 
vers,  par  Désaugiers  et  Gentil.  —  23  mai.  Le  Petit 
Joconde  ou  les  Coureurs  des  fêtes  champêtres,  i  acte 
en  vers,  par  Merle  et  Ourry  (parodie  de  Joconde). 

Porte-Saint-Martin.  —  26  décembre.  Réouver¬ 
ture  (avec  les  frères  Cogniard). 

Opêra-Buffa.  —  Privilège  accordé  à  Mme  Catalani 
pour  douze  ans. 

Recettes  des  théâtres  en  1814: 4.983. 909 fr.70. 

Les  morts  de  l’année. 


Bernardin  de  Saint-Pierre  (21  janvier).  — 
Mme  Trial,  actrice  (13  février).  —  Le  critique  Geof¬ 
froy  (26  février).  —  Louis  Sébastien  Mercier, 
l'auteur  du  Tableau  de  Paris  (25  avril).  —  Le  médecin 
Guiliotin  (29  mai).  —  L’ex-impératrice  Joséphine 
(29  mai).  —  Le  littérateur  Palissot  (15  juin).  — 
Morel  de  Chédeville,  ancien  intendant  de  Mon¬ 
sieur  (13  juillet).  —  Le  physicien  Rumford  (21  août). 

—  Vigier,  propriétaire  des  bains  sur  la  Seine  (4  sep¬ 
tembre  .  —  MaJouet,  ministre  de  la  marine  (7  sep¬ 
tembre).  —  L'abbé  Aubert,  littérateur  (iO  novembre). 

—  Le  poète  Parny  (5  décembre).  —  Le  sculpteur 
Clodion. 


ENTRÉE  DE  LA  GARDE  IMPÉRIALE  A  PARIS  APRÈS  LA  CAMPAGNE  DE  PRUSSE. 

.  (27  NOVEMBRE  1807.) 

D’après  une  gravure  de  l’époque.  —  (Collection  du  prince  Roland  Bonaparte.) 


TABLEAU  DE  PARIS 

SOUS  LE  CONSULAT  ET  L’EMPIRE 


Paris  sous  Napoléon  Ier 

A  diverses  reprises  Paris  eut  pour  Napoléon 
des  bouffées  d’enthousiasme,  mais  ces 
témoignages  d'admiration  intermittente 
s'adressaient  plutôt  à  la  personne  du  premier 
consul  ou  de  l'empereur  qu’aux  bienfaits  de  son 
gouvernement.  En  réalité,  en  dehors  des  courts 
accès  d’ivresse  nationale  provoqués  par  des  succès 
militaires  sans  exemple  dans  l'histoire,  la  capitale 
de  la  France  ne  cessa  jamais  d’être  un  foyer 
d’opposition  contre  le  consulat  et  l’empire. 

Au  lendemain  du  18  Brumaire  les  adversaires 
du  nouveau  régime  n'abdiquèrent  pas,  mais  ils 
ajournèrent  pour  quelque  temps  leurs  espérances. 
Les  libéraux,  les  idéologues,  comme  les  appelait  le 
Premier  Consul,  s'étaient  trop  habitués  aux  décep¬ 
tions  pour  ne  pas  accepter  la  Constitution  de 
l’an  vm  avec  leur  résignation  accoutumée;  ils 
avaient  d’ailleurs  peu  de  goût  pour  l'opposition 
militante  et  leur  hostilité  contre  le  général  Bona¬ 
parte  ne  se  traduisait  guère  que  par  des  propos 
de  salon. 

Ils  savaient  que  le  temps  seul  pourrait  faire 
triompher  leurs  doctrines  et  ne  manifestaient 


aucune  impatience  de  précipiter  le  cours  des  évé¬ 
nements.  Les  Jacobins  et  les  royalistes  étaient  au 
contraire  assez  disposés  à  se  faire  des  illusions  au 
sujet  des  sentiments  intimes  qui  pouvaient  ger¬ 
mer  au  fond  du  cœur  du  nouveau  maître  de  la 
France.  Les  premiers,  qui  avaient  entendu  parler 
du  Souper  de  Beaucaire ,  se  flattaient  de  faire  de 
Bonaparte  un  «  Robespierre  à  cheval  »  qui  assu¬ 
rerait  le  succès  définitif  des  principes  de  la  Révo¬ 
lution;  les  seconds  avaient  la  naïveté  de  voir  en 
lui  un  autre  Monk  qui  mettrait  toute  sa  gloire  à 
rétablir  son  roi  légitime. 

Grâce  à  l’impénétrable  mystère  dont  il  avait  su 
entourer  ses  véritables  desseins,  Bonaparte  obtint 
des  partis,  qui  caressaient  la  chimère  de  le  séduire 
ou  de  le  conquérir,  une  trêve  dont  il  profita  pour 
gagner  la  bataille  de  Marengo. 

Ce  fut  la  plus  poétique  de  ses  grandes  journées. 
Le  passage  des  Alpes  qui  rappelait  l’un  des  plus 
merveilleux  exploits  d’Annibal,  les  péripéties  d’une 
bataille  un  moment  perdue  et  rétablie  par  l’heu¬ 
reuse  intervention  de  Desaix,  arrivé  à  temps  pour 
arrêter  la  déroute  et  aussitôt  enseveli  dans  son 
triomphe,  l’héroïsme  de  la  garde  consulaire,  les 
immenses  résultats  d’une  victoire  qui  avait  été  si 
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prés  d’être  une  défaite,  tout  ce  qui  pouvait  surex¬ 
citer  les  imaginations  se  trouvait  réuni  dans  cette 
foudroyante  campagne. 

Cette  apothéose  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Quelques  mois  après  Marengo,  s’ouvrit  l’ère  des 
conspirations.  Les  partis  qui  ne  pouvaient  plus  se 
faire  l’illusion  de  conquérir  Bonaparte  essayèrent 
de  le  supprimer. 

Le  complot  républicain  de  Ceracclii,  Topino- 
Lebrun,  Aréna  et  Demerville,  qui  furent  arrêtés 
dans  les  couloirs  du  théâtre  de  la  Nation  au 
moment  où  ils  se  préparaient  à  poignarder  le  pre¬ 
mier  consul.  fut  suivi  de  près  par  l’explosion  de 
la  machine  infernale  organisée  par  les  chouans. 

Obligé  de  lutter  contre  de  perpétuelles  conspi¬ 
rations  et  frappant  avec  une  égale  rigueur,  tantôt  à 
droite  tantôt  à  gauche,  suivant  l’intérêt  du  moment, 
sans  se  préoccuper  outre  mesure  d’aucune  consi¬ 
dération  de  stricte  justice,  Bonaparte  poursuivit 
son  œuvre  sans  se  laisser  intimider  par  les  con¬ 
jurés  qui  menaçaient  chaque  jour  sa  vie  Egale¬ 
ment  éloigné  de  se  contenter  du  rôle  de  Monk  ou 
de  faire  un  nouveau  fructidor  pour  le  compte  des 
jacobins,  il  n'entendait,  travailler  que  pour  lui- 
même.  Son  rêve  était  de  former  une  quatrième 
dynastie.  11  n’ignorait  pas  que  le  vœu  le  plus 
ardent  de  la  France  était  le  rétablissement  de 
la  paix,  et  il  sut  profiter  du  moment  où  il  était 
victorieux  pour  renouveler  des  ouvertures  qui 
avaient  été  dédaigneusement  repoussées  le  len¬ 
demain  de  son  avènement  au  pouvoir. 

La  paix  d’Amiens  excita  parmi  la  population 
parisienne  un  véritable  enthousiasme.  La  pros¬ 
périté  matérielle  de  la  ville  se  relevèrent  comme 
par  enchantement,  les  étrangers  reparurent;  les 
Anglais  surtout  qui,  depuis  une  dizaine  d’années, 
ne  pouvaient  plus,  sans  s’exposer  à  de  graves 
dangers,  se  procurer  le  plaisir  de  voyager  en 
France,  revinrent  par  milliers  dans  la  capitale 
qu’ils  étaient  impatients  de  visiter  afin  de  se 
rendre  compte  des  changements  matériels  pro¬ 
duits  par  la  Révolution.  Les  hôtels,  les  restaurants, 
les  théâtres  réalisèrent  de  gros  bénéfices,  le  com¬ 
merce  et  l’industrie  des  objets  de  luxe  reprirent 
une  soudaine  activité. 

Cette  paix  bienfaisante  et  réparatrice  fut  peu 
durable;  mais  le  premier  consul  eut  l'habileté  de 
persuader  au  peuple  français  que  le  gouvernement 
britannique  était  seul  responsable  de  la  reprise 
des  hostilités  Le  renouvellement  de  la  guerre 
n’en  provoqua  fias  moins  dans  la  capitale  et  dans 
le  pays  tout  entier  de  très  vives  colères. 

Soutenu  par  l'armée,  le  Premier  Consul  ne  se 
préoccupait  pas  outre  mesure  de  cette  oppo¬ 
sition.  Il  ne  voyait  un  sérieux  danger  pour  la 
réalisation  de  ses  projets  dynastiques  que  dans 
les  tentatives  faites  pour  donner  des  chefs  mili¬ 
taires  aux  complots  ourdis  contre  sa  personne  et 
son  gouvernement.  La  condamnation  de  Moreau, 
le  suicide  de  I’ichegru,  l’enlèvement  et  le  meurtre 
du  duc  d’Enghien,  le  procès  de  Georges  et  de  ses 
complices  firent  disparaître  les  obstacles  qui  s’oppo¬ 
saient  encore  à  l’établissement  d’un  empire  héré¬ 
ditaire.  Après  avoir  profité  du  complot  de  Cadou¬ 
dal  pour  se  débarrasser  des  deux  seuls  généraux 


dont  la  célébrité  lui  causât  quelque  ombrage  et 
donné  à  la  Révolution,  en  faisant  fusiller  le  der¬ 
nier  des  Condés,  un  gage  dont  les  régicides  avaient 
le  droit  d'être  jaloux,  le  Premier  Consul  n’avait 
plus  qu'à  laisser  à  ses  amis  le  soin  de  proposer 
un  sénatus-consulte  qui  lui  conférerait  le  titre 
d'empereur. 

Les  fêtes  du  sacre  ranimèrent  l’enthousiasme 
de  la  population  parisienne  quelque  peu  refroidi 
par  les  drames  judiciaires  qui  avaient  ensanglanté 
l’année  1804,  et  l’empire,  acclamé  par  l’armée  et 
par  les  départements,  ne  rencontra  pas  d’hosti¬ 
lités  violentes  dans  la  capitale.  Toutefois  la  levée 
du  camp  de  Boulogne  et  la  certitude  que  l’Angle¬ 
terre  avait  trouvé  des  alliés  sur  le  continent  et 
que  l’ère  des  grandes  guerres  européennes  allait 
se  rouvrir,  jetèrent  quelque  inquiétude  dans  les 
esprits.  Les  étrangers  s’éloignaient  de  nouveau  de 
Paris,  et  la  prospérité  matérielle  de  la  ville  était 
compromise.  Lorsque  Napoléon,  avant  de  se  mettre 
à  la  tête  de  l'armée,  se  rendit  au  Sénat  pour  de¬ 
mander  une  levée  de  quatre-vingt  mille  conscrits, 
il  fut  frappé  de  la  froideur  que  la  foule  lui  témoi¬ 
gna  sur  son  passage  et  fit  part  à  Cambacérès  de 
son  irritation. 

Il  devait  être  dédommagé  de  ce  mécompte  par 
l'accueil  qui  l’attendait  au  retour  d’Austerlitz. 

Le  désastre  de  Trafalgar  fut  bien  vile  oublié 
dans  l’explosion  d’orgueil  national  qui  avait  suivi 
la  plus  éclatante  victoire  du  siècle.  Après  Ulm  et 
Austerlitz,  Napoléon  n’avait  plus  droit  seulement 
à  une  demi-page  dans  un  dictionnaire  d’Histoire 
universelle,  comme  il  le  disait  lui-même  après 
Marengo  :  l'admiration  de  ses  ennemis  eux-mêmes 
le  mettait  au  nombre  des  plus  prodigieux  génies 
militaires  qu'eût  produits  le  genre  humain.  Il  avait 
surpassé  Alexandre  et  égalé  César;  il  s’élevait  au 
rang  des  dieux 

L’empereur  croit  que  désormais  aucun  obstacle 
n’arrêtera  sa  toute-puissance.  11  ne  borne  plus 
son  ambition  à  fonder  une  nouvelle  dynastie  et 
fl  régner  sur  une  France  qui,  du  côté  des  Alpes, 
a  déjà  dépassé  ses  limites  naturelles,  il  rêve  la 
reconstitution  de  l’empire  de  Charlemagne  avec 
une  hiérarchie  de  rois  grands  vassaux  et  de  princes 
grands  feudataires.  La  Légion  d’honneur  ne  lui 
suffit  plus  pour  récompenser  ses  soldats,  il  veut 
avoir  une  noblesse  nouvelle  calquée  sur  le  modèle 
de  l’ancienne  avec  les  privilèges  en  moins  et  les 
dotations  en  plus  11  ne  se  contente  plus  du  Con¬ 
cordat  qui  fait  du  Saint-Siège  un  allié  plutôt  qu’un 
vassal  du  chef  de  l'Etat,  il  veut  réduire  le  Pape  à 
la  condition  de  Grand  Aumônier  de  l’Empire  et 
comme  Pie  VII  résiste,  il  le  fait  enlever  et  conduire 
à  Fontainebleau.  Une  police  minutieuse,  qui  sur¬ 
veille  les  actes  des  citoyens  jusque  dans  les  plus 
insignifiants  détails  de  leur  vie  privée,  écoute 
leurs  paroles  et  intercepte  leurs  lettres,  une  cen¬ 
sure  dont  la  vigilance  ne  laisse  pas  passer  la  plus 
inoffensive  allusion  et  pousse  le  zèle  jusqu’au 
point  de  dénoncer  comme  séditieuse  une  page 
extraite  d’un  livre  de  Guez  de  Balzac  publié  sous 
le  ministère  de  Richelieu,  une  presse  réduite  à 
treize  journaux  qui  n’avaient  l’autorisation  de 
vivre  qu’à  la  condition  de  célébrer  les  louanges 
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du  gouvernement,  des  interdictions  de  séjour  à 
Paris,  des  bannissements,  toutes  ces  mesures  des¬ 
potiques  ne  sont  plus  considérées  comme  des 
armes  suffisantes  pour  défendre  un  régime  qui  a 
pour  lui  le  prestige  du  succès  et  dont  les  enne¬ 
mis  du  dedans  aussi  bien  que  ceux  du  dehors 
semblent  à  jamais  réduits  à  l’impuissance  :  l’em¬ 
pereur  rétablit  les  Prisons  d’Etat. 

Après  Austerlitz ,  léna .  L’admiration  pour 
l’homme  de  guerre  qui  avait  démoli  la  monarchie 
du  grand  Frédéric  en  trois  semaines  est  au 
comble.  Il  n’avait  été  donné  à  aucun  général 
de  remporter  des  victoires  aussi  foudroyantes 
et  aussi  décisives.  11  est  vrai  que  la  bataille 
d’Auerstaedt,  gagnée  par  Davoust  le  jour  même 
de  la  bataille  d’iéna,  n’avait  pas  peu  contribué  à 
l'anéantissement  de  la  Prusse,  mais  de  ces  vic¬ 
toires  jumelles  l’une  avait  empêché  de  rendre  à 
l’autre  toute  la  justice  qui  lui  était  due. 

Avec  l’extrême  mobilité  que  la  population  pari¬ 
sienne  a  de  tout  temps  apportée  dans  ses  alter¬ 
natives  d’enthousiasme  ou  de  découragement,  la 
bataille  d’Eylau  causa  une  consternation  pro¬ 
fonde.  Pour  la  première  fois,  l’infaillibilité  mili¬ 
taire  de  l’Empereur  était  mise  en  question.  Certes 
ce  n’était  pas  une  défaite,  mais  ce  n’était  pas  un 
de  ces  coups  de  foudre  qui  mettent  fin  à  une  cam¬ 
pagne.  C’était  encore  la  victoire,  mais  la  victoire 
douteuse,  chèrement  achetée,  et  stérile. 

La  bataille  de  Friedland.  «  cette  digne  sœur  de 
Marengo,  d’Austerlitz  et  d’iéna  »,  dissipa  la  dou¬ 
loureuse  impression  qu’avait  produite  la  journée 
sanglante  et  indécise  d’Eylau.  L’entrée  de  la 
garde  impériale  à  Paris,  le  27  novembre  1807,  fut 
peut-être  le  plus  beau  spectacle  qui  ait  été  offert 
à  l’admiration  d'une  époque  si  féconde  en  splen¬ 
deurs  militaires. 

Cette  date  marque  l’apogée  de  la  confiance 
que  le  régime  impérial  inspira  au  monde  des 
affaires.  La  rente  cinq  pour  cent,  dont  le  cours  le 
plus  élevé  avait  été  de  59  fr.  75  en  1804,  de  68  fr.  30 
en  1805,  de  77  fr.  en  1806,  atteignit  en  1807  le 
prix  de  93  fr.  40.  Dans  les  années  suivantes  les 
cours  s’affaiblirent  sans  cesse  et  le  maximum  du 
1er  semestre  de  1814  ne  dépassa  pas  57  fr.  50. 
Napoléon  ne  connut  qu’en  1812  les  premières  infi¬ 
délités  de  la  victoire,  mais  après  la  bataille  de 
Wagram,  au  moment  où  il  semblait  au  faîte  de  la 
toute-puissance,  il  n’inspirait  plus  aux  capitaux  la 
même  sécurité  qu’au  lendemain  de  Friedland. 
Cette  défaite  infligée  à  la  Russie  avait  eu  pour 
conséquence  l’entrevue  de  Tilsitt  et,  un  instant, 
la  France  put  croire  que  l’alliance  russe  allait 
lui  apporter  enfin  les  bienfaits  de  la  paix  à  peine 
entrevus  pendant  le  court  armistice  qui  avait 
suivi  le  traité  d’Amiens. 

Cette  illusion  fut  de  courte  durée.  L’expédition 
de  Portugal,  l’invasion  de  l’Espagne,  la  campagne 
d’Autriche  apprirent  au  peuple  français  qu’il  était 
condamné  à  faire  la  guerre  à  l’Europe  aussi  long¬ 
temps  que  durerait  le  règne  de  l’Empereur. 

La  guerre  était  la  conséquence  du  système  de 
politique  extérieure  inauguré  depuis  1800.  Pour 
que  l’Europe  trouvât  un  état  d’équilibre  stable, 
il  aurait  fallu  que  la  France  eut  pour  alliée  une 


des  grandes  puissances  du  continent.  Napoléon 
crut  que  son  ascendant  personnel  sur  le  tzar 
Alexandre  lui  suffirait  pour  obtenir  l’alliance 
de  la  Russie,  et  lorsqu’il  fut  obligé  de  renoncer  à 
cette  combinaison,  il  ne  fit  que  changer  de  chimère. 
11  se  flatta  de  s’assurer  le  dévouement  absolu  de 
l’Autriche  en  épousant  l’archiduchesse  Marie- 
Louise,  mais  les  protestations  d'amitié  qu'il  rece¬ 
vait  chaque  jour  de  la  Cour  de  Vienne  à  l’époque 
où  il  était  au  sommet  de  la  puissance  ne  devaient 
pas  résister  à  l’épreuve  de  la  mauvaise  fortune. 
II  n’avait  pas  voulu  comprendre  que  les  senti¬ 
ments  d’amitié  personnelle  entre  les  souverains 
pas  plus  que  les  liens  de  famille  entre  les 
dynasties  ne  suffisent  pas  pour  établir  entre  deux 
Etats  une  association  qui  n’est  durable  qu’à  la 
condition  de  reposer  sur  une  communauté  d'in¬ 
térêts. 

Napoléon  ne  s'étant  pas  résigné  aux  sacrifices 
nécessaires  pour  payer  le  prix  d’une  alliance  avec 
une  grande  puissance  continentale,  ne  pouvait 
conquérir  la  paix  qu’à  la  condition  de  conquérir 
l’Europe.  Après  avoir  distribué  à  ses  frères  Joseph, 
Louis  et  Jérôme  les  couronnes  de  Naples,  de  Hol¬ 
lande  et  de  Westphalie,  créé  son  beau-frère 
Murat,  grand  duc  de  Rerg,  et  élevé  à  la  dignité 
royale  ses  grands  vassaux  les  électeurs  de  Raviére 
et  de  Saxe,  et  le  duc  de  Wurtemberg,  il  profita 
des  dissentiments  survenus  entre  Charles  IV  et 
son  fils  Ferdinand  pour  installer  un  Bonaparte 
à  la  place  des  Bourbons  sur  le  trône  de  Madrid 

Ainsi  l’exigeait  la  fatalité  d'une  politique  de 
conquête  à  outrance.  Aussi  longtemps  que  l’Em¬ 
pereur  laisserait  subsister  en  Europe  un  seul  Etat 
■ayant  conservé  son  indépendance,  le  blocus  con¬ 
tinental  organisé  pour  réduire  l’Angleterre  à 
merci  ne  serait  qu’une  impuissante  manifestation. 

La  guerre  appelle  la  guerre.  Encouragée  par  le 
désastre  de  Baylen.  la  capitulation  de  Cintra  et 
les  horreurs  du  siège  de  Saragosse,  l’Autriche 
voulut  profiter  des  mécomptes  et  des  sacrifices 
infligés  à  la  France  par  la  funeste  expédition 
d’Espagne  pour  tenter  une  fois  de  plus  la  fortune 
des  armes,  mais  l’étoile  de  Napoléon  n’avait  pas 
encore  pâli,  et  après  les  sanglantes  et  douteuses 
journées  d’Aspern  et  d’Essling,  l’empereur  gagna 
la  bataille  de  Wagram,  qui  fut  décisive,  mais 
chaudement  disputée. 

Bien  que  la  répudiation  de  Joséphine  eût  pro¬ 
duit  dans  toute  la  France  et  surtout  à  Paris,  où 
l’impératrice  était  très  populaire,  une  impression 
des  plus  fâcheuses,  le  mariage  de  Napoléon  avec 
Marie-Louise  et  la  naissance  du  roi  de  Rome  ins¬ 
pirèrent  quelque  foi  dans  la  durée  de  l’empire.  A 
la  vérité,  la  rente  cinq  pour  cent  fut  loin  de 
remonter  aux  cours  de  1807,  et  le  maximum  de 
l’année  1811  ne  dépassa  pas  le  chiffre  de  83  fr.  40, 
mais  cette  méfiance  des  capitaux  à  l’égard  du 
régime  impérial  ne  devait  pas  être  attribuée  aux 
dangers  intérieurs  dont  les  institutions  auraient 
été  menacées  :  elle  provenait  uniquement  de  la 
conviction  que  l’empereur  n’aurait  jamais  le  sin¬ 
cère  désir  ni  peut-être  même  le  pouvoir  de  rendre 
à  la  France  les  bienfaits  de  la  paix.  La  guerre 
d’Espagne,  mal  dirigée  par  des  maréchaux  que 
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divisaient  d’implacables  discordes,  était  loin  de 
toucher  à  son  terme,  et  l’Angleterre,  encouragée 
par  les  succès  de  Wellington,  ne  donnait  aucun 
signe  de  lassitude  et  ne  manifestait  aucune  envie 
de  déposer  les  armes. 

A  la  vérité,  le  blocus  continental  et  le  duel  à 
mort  engagé  avec  l’Angleterre  avaient  eu  pour 
conséquence  de  faire  monter  à  des  prix  exorbi¬ 
tants  les  cours  des  denrées  coloniales  et  de  ne 
plus  laisser  aux  marchandises  françaises  aucun 
débouché  du  côté  de  la  mer,  mais  en  compensa¬ 
tion  les  produits  nationaux  n’avaient  plus  de  con¬ 
currence  à  redouter  dans  les  pays  soumis  à  la  do¬ 
mination  immédiate  ou  à  la  suzeraineté  de  l'em¬ 
pereur.  Ajoutons  enfin  que  jamais  plus  vaste  car¬ 
rière  ne  fut  ouverte  à  l’ambition  des  candidats  aux 
fonctions  publiques.  La  bourgeoisie  française  eut 
à  fournir  le  personnel  d’employés  qui  était  néces¬ 
saire  pour  administrer  cent  trente-deux  départe¬ 
ments.  Nous  devons  reconnaître  d’ailleurs  que  le 
gouvernement  impérial  ne  manifestait  aucun  es¬ 
prit  d'exclusion  dans  le  choix  de  ses  fonctionnaires 
et  qu’il  acceptait  avec  une  égale  facilité  les  services 
des  fils  de  régicides  et  des  fils  d’émigrés. 

Ce  n’est  pas  que  les  oppositions  eussent  désarmé 
au  lendemain  de  la  naissance  du  roi  de  Rome. 
Les  salons  continuaient  de  poursuivre  de  leurs 
épigrammes  les  nouveaux  nobles  de  l’empire, 
mais  cette  institution,  bien  qu’elle  fût  impossible 
à  concilier  avec  les  principes  d’égalité  que  la 
Révolution  avait  inscrite  sur  son  drapeau,  était 
loin  d'être  impopulaire,  parce  que  les  très  modestes 
origines  de  la  plupart  des  ducs  et  des  princes  qui 
portaient  des  noms  de  victoires  flattaient  les  ins¬ 
tincts  démocratiques  de  la  nation  française.  En 
même  temps  que  la  haute  société  parisienne 
n’épargnait  pas  les  coups  d'épingle  aux  duchesses 
de  création  récente  et  que  la  bourgeoisie  libérale 
s’indignait  des  tracasseries  de  la  police,  de  la 
confiscation  de  toutes  les  libertés  publiques  et  du 
rétablissement  des  prisons  d’État,  qui  ne  conte¬ 
naient  pas  moins  de  deux  cent  cinquante  détenus 
à  la  fin  de  l’empire,  les  commerçants  de  la  capi¬ 
tale  manifestaient  peu  de  sympathie  pour  Marie- 
Louise  et  regrettaient  Joséphine  dont  les  dépenses 
de  toilette  rendaient  toute  économie  impossible 
aux  dames  de  la  Cour  et  encourageaient  les  indus¬ 
tries  de  luxe.  Enfin  toutes  les  classes  de  la  popu¬ 
lation  parisienne  étaient  unanimes  à  maudire  le 
lléau  de  la  conscription  qui  était  resté  à  peu  près 
tolérable  pendant  les  premières  années  de  l’em¬ 
pire,  mais  dont  les  exigences  devenaient  chaque 
jour  plus  effrayantes  depuis  1807. 

Tant  que  les  armées  françaises  étaient  victo¬ 
rieuses  et  que  les  contributions  prélevées  sur  les 
ennemis  permettaient  d’imprimer  aux  travaux 
publics  entrepris  dans  la  capitale  une  impulsion 
qui  donnait  â  la  ville  de  Paris  une  apparence  de 
prospérité  matérielle,  les  esprits  prévoyants,  déçus 
dans  les  espérances  de  paix  et  de  désarmement 
qu’avaient  suscitées  l’alliance  autrichienne  et  la 
naissance  du  roi  de  Rome,  avaient  la  conviction 
que  l’empire  ne  survivrait  pas  à  la  personne  de 
Napoléon,  mais  aucun  parti  ne  se  tenait  prêt  à 
s'emparer  du  pouvoir  après  la  disparition  du 


maître.  Napoléon  était  le  seul  homme  de  France 
qui  crût  à  la  possibilité  du  retour  des  Rourbons. 

La  conspiration  du  général  Malet  mit  à  nu  la 
fragilité  d’un  gouvernement  qui  avait  été  sanc¬ 
tionné  par  tant  de  plébiscites  et  qui  reposait  sur 
tant  de  victoires.  A  une  époque  où  la  nouvelle  offi¬ 
cielle  des  désastres  de  la  campagne  de  Russie 
n’avait  pas  encore  eu  le  temps  d’arriver  à  Paris,  un 
homme  tout  seul  faillit  renverser  l’empire  II  avait 
suffi  qu’un  général  échappé  de  prison  annonçât  la 
mort  de  l’empereur  et  la  constitution  d'un  gou¬ 
vernement  provisoire  pour  qu’une  cohorte  de  la 
garde  nationale  le  suivît  sans  hésitation  et  pour 
que  le  préfet  de  la  Seine  fit  préparer  de  bonne 
grâce  une  salle  à  f  Hôtel-de-Ville  pour  les  délibé¬ 
rations  des  nouveaux  maîtres  de  la  France. 

Le  charme  était  rompu.  Lorsque  Napoléon, 
ayant  abandonné  ses  soldats  et  réduit  au  rôle  du 
vaincu  qui  se  fait  le  messager  de  sa  propre  dé¬ 
faite,  arriva  dans  sa  capitale  en  même  temps  que 
le  vingt-neuvième  bulletin  où  il  exposait  les  hor- 
réurs  du  désastre  où  avait  péri  la  Grande-Armée, 
une  sourde  colère  gronda  dans  toutes  les  classes 
de  la  nation.  Pourtant  le  Sénat  obéit  par  la  force 
de  l’habitude  et  mit  à  la  disposition  de  l’in¬ 
corrigible  joueur  le  nombre  de  conscrits  qu’il 
demandait  pour  recommencer  la  partie. 

Le  génie  militaire  de  Napoléon  fut  impuissant 
à  conjurer  la  fatalité  qui  s’était  acharnée  contre 
lui  pendant  la  campagne  de  Saxe.  Les  jeunes  sol¬ 
dats  qui  avaient  appris  l'exercice  en  route  se  com¬ 
portaient  comme  des  héros  lorsqu’ils  se  bat¬ 
taient  sous  les  yeux  du  maître,  mais  ils  étaient 
vaincus  lorsqu’ils  servaient  sous  les  ordres  des 
maréchaux  qui  ne  leur  inspiraient  pas  la  même 
confiance  et  qui,  d’ailleurs,  de  leur  côté,  commen¬ 
çaient  à  ne  plus  avoir  une  foi  aveugle  dans  l’étoile 
de  l'empereur. La  défection  est  contagieuse  Les  rois 
de  Bavière  et  de  Wurtemberg  imitèrent  l’exemple 
qui  leur  avait  été  donné  par  le  roi  de  Prusse  et 
l’empereur  d’Autriche.  D’ailleurs  Napoléon  n’était 
pas  abandonné  seulement  par  les  souverains,  il 
avait  contre  lui  la  révolte  des  peuples.  11  retrouva 
en  Allemagne  le  même  mouvement  national  qu’il 
avait  provoqué  cinq  années  auparavant  dans  la 
Péninsule  lorsqu'il  avait  voulu  installer  de  vive 
force,  malgré  la  résistance  unanime  du  peuple 
espagnol,  son  frère  Joseph  sur  le  trône  de  Phi¬ 
lippe  IL  Le  châtiment  de  cette  faute  poursuivit 
l’empereur  pendant  le  reste  de  son  règne.  Ce  fut 
à  la  veille  de  la  Moskowa  qu'il  apprit  la  sanglante 
défaite  de  Marmont  à  Salamanque  et  ce  fut  pen¬ 
dant  l’armistice,  qui  avait  si  malencontreusement 
interrompu  les  succès  des  armées  françaises  au 
début  de  la  campagne  de  Saxe,  que  la  nouvelle  de 
l’irréparable  désastre  de  Yittoria  fut  apportée  au 
quartier  impérial.  La  victoire  de  Dresde,  bientôt 
suivie  de  la  défaite  de  Kulm,  ne  fut  qu'un  dernier 
et  fallacieux  sourire  de  la  Fortune,  la  partie  devait 
être  définitivement  perdue  à  Leipsick. 

Après  la  campagne  de  Russie,  le  Sénat  et  le 
Corps  législatif  votaient  encore  sans  murmurer 
les  nouvelles  levées  de  conscrits  que  réclamait 
l'empereur  dont  le  prestige  était  irrémédiable¬ 
ment  atteint;  mais  après  la  campagne  de  Saxe 
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les  députés  depuis  si  longtemps  muets  et  dociles, 
manifestèrent  des  velléités  de  résistance.  Cette 
opposition  imprévue  qui  excita  dans  le  cœur  de 
Napoléon  autant  de  surprise  que  de  colère  était 
un  indice  certain  des  dispositions  du  pays.  Les 
royalistes  annonçaient  hautement  le  retour  pro¬ 
chain  des  Bourbons,  la  bourgeoisie  était  résignée 
d’avance  aux  sacrifices  que  la  France  devrait 
s’imposer  pour  obtenir  le  rétablissement  définitif 
de  la  paix,  la  ville  de  Bordeaux  se  préparait  à 
proclamer  Louis  XYI11,  et  les  populations  des 
départements  de  l’Ouest  et  du  Midi  étaient  nette¬ 
ment  hostiles  à  l’empire.  Les  ouvriers  des  fau¬ 
bourgs  de  la  capitale  et  les  habitants  des  pro- 


pour  la  défense  des  places  fortes  avaient  été  mis 
à  la  disposition  de  l’empereur.  D’après  un  docu¬ 
ment  publié  en  1815,  la  ville  de  Paris  qui  avait 
déjà  fourni  101.200  hommes  pendant  la  période 
comprise  entre  1792  et  1798  avait  envoyé  aux 
armées  204.900  conscrits  depuis  1798  jusqu’en 
1814.  Suivant  des  calculs  officiels,  entre  1804  et 
1815  l’empire  a  fait  tuer  dix-sept  cent  mille  Fran¬ 
çais  nés  sur  l’ancien  territoire  sans  compter  ceux 
qui  étaient  originaires  des  départements  annexés. 

Ces  chiffres  sont  le  meilleur  commentaire  qu 
puisse  expliquer  l’agonie  du  premier  empire 

La  campagne  de  France  sera  éternellement 
admirée  comme  le  chef-d’œuvre  de  la  stratégie. 


NAPOLÉON  ET  MARIE-LOUISE  A  NOTRE-DAME.  (MARIAGE  RELIGIEUX.) 
D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 


vinces  menacées  d’invasion  passaient  par  de 
brusques  alternatives;  tantôt  ils  maudissaient 
Napoléon  comme  l’auteur  de  tous  les  maux  qui 
s’étaient  déchaînés  sur  la  France,  tantôt  ils  sen¬ 
taient  se  réveiller  dans  leur  cœur  la  haine  de 
l’étranger  et  de  l’ancien  régime,  et  ils  voyaient 
dans  le  grand  homme  de  guerre  qui  tenait  encore 
la  campagne,  le  défenseur  du  sol  national  et  le 
représentant  des  principes  de  1789.  Mais  ce  n’était 
pas  pour  sauver  le  trône  chancelant  de  l’empe¬ 
reur  que  les  survivants  des  patriotes  du  faubourg 
Saint-Antoine  réclamaient  des  armes,  c’était  pour 
défendre  la  cause  de  la  Révolution. 

D’ailleurs  la  France  était  trop  épuisée  et  trop 
découragée  pour  qu’il  fût  possible  de  réveiller 
les  souvenirs  de  1792.  Dans  la  seule  année  1813 
onze  cent  quarante  mille  conscrits  et  cent  quarante 
mille  gardes  nationaux  appelés  au  service  actif 


Jamais  l’art  militaire  n’a  été  poussé  plus  loin. 
Les  batailles  de  Montmirail,  de  Château-Thierry, 
de  Vauchamps,  de  Craonne,  faisaient  d'autant 
plus  d’honneur  au  génie  de  Napoléon  qu’il  n’était 
plus  servi  par  la  bonne  fortune  et  qu’il  avait  à 
réparer  sans  cesse  les  fautes  de  ses  lieutenants. 

La  France,  résignée  à  un  inévitable  dénouement, 
assista  presque  inerte  à  cette  lutte  soutenue  par 
un  homme  presque  seul  contre  l’Europe  et  la  des¬ 
tinée.  La  défection  de  Marmont  et  l’entrée  des 
alliés  dans  la  capitale  ne  produisirent  dans  le 
pays  aucun  élan  universel  d’indignation.  Le 
peuple  français  ne  s’associa  pas  aux  larmes  que 
les  adieux  de  Fontainebleau  firent  couler  sur  les 
joues  bronzées  des  vétérans  de  la  vieille  garde 
et  le  grand  vaincu  qui  partait,  pour  l’ile  d’Elbe, 
après  avoir  recueilli  quelques  témoignages  de 
respect  aux  premières  étapes  de  son  voyage,  une 
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fois"  entré  dans  la  vallée  du  Rhône,  ne  trouva 
plus'que  des  outrages  sur  son  chemin. 

G.  Labadie  Lagraye. 

Paris  monumental. 

Après  avoir  donné  en  1800  à  l’administration 
municipale  de  la  Ville  de  Paris  une  orga¬ 
nisation  forte  et  unitaire,  Bonaparte  fait 
étudier  un  plan  d'ensemble  de  travaux  de  voirie 


et  de  constructions  nouvelles.  Le  plan  adopté,  il 
donne  à  ces  travaux  une  vigoureuse  impulsion. 

11  veut,  avant  d’embellir  la  capitale  de  cet 
empire  qu’il  va  faire  si  vaste,  la  doter  d’éta¬ 
blissements  d’utilité  publique,  y  faire  entrer  à 
Ilots  la  lumière  et  l’eau  qui  purifient  et  vivifient 
les  taudis  et  les  cloaques.  11  fait  abattre  toutes  les 
maisons  perchées  sur  les  ponts  et  sur  les  bords 
des  quais,  qui  cachaient  la  vue  du  fleuve  et  inter¬ 
ceptaient  l’air.  Des  trottoirs  sont  établis  le  long 
des  rues  principales.  Un  système  de  numérotage 
régulier  est  admis;  dans  les  rues  parallèles  à  la 
rivière,  les  numéros  en  suivent  le  cours,  les  nom¬ 


bres  pair?' sont  à  droite  et  les  nombres  impairs  à 
gauche.  Dans  les  rues  perpendiculaires  à  la  Seine, 
le  même  ordre  est  observé  en  partant  du  rivage. 

Les  sinuosités  de  la  Seine  exigeaient  une  navi¬ 
gation  de  près  de  trois  jours  pour  monter  de 
Saint-Denis  à  Paris.  A  l’aide  des  canaux  Saint- 
Denis  et  Saint-Martin  le  trajet  peut  désormais  se 
faire  en  dix  heures.  Pour  alimenter  ces  canaux, 
la  petite  rivière  d ’Ourcg  est  amenée  de  24  lieues 
dans  le  bassin  de  la  Villette  et  le  surplus  de  ses 
eaux  s’écoule  dans  Paris 
par  un  nombre  considé¬ 
rable  de  fontaines. 

L’eau  avait  toujours  été 
rare  à  Paris;  sous  l’ancien 
régime,  à  côté  des  disettes 
populaires  ou  Paris  hurlait 
la  faim,  il  y  avait  eu  les 
soifs  de  la  cité,  ardentes  et 
irritées,  alors  que  nul  rè¬ 
glement  ne  régissait  la  dis¬ 
tribution  et  la  répartition 
du  peu  de  sources  qui  se 
trouvaient  dans  le  sol  pari¬ 
sien. 

La  plupart  des  fontaines 
étaient  à  sec  ou  intermit¬ 
tentes.  Dès  l'amenée  de 
l’eau  de  l’Ourcq,  chaque 
place,  chaque  carrefour  a 
sa  borne  jaillissante  ou  son 
château  d’eau. 

Les  plus  remarquables 
de  ces  monuments  sont  :  la 
fontaine  Desaix  place  Dau¬ 
phine,  élevée  sur  les  dessins 
de  Percier  à  la  mémoire 
du  héros  tué  à  Marengo; 

la  fontaine  du  Palmier 
érigée  place  du  Châtelet 
en  mémoire  des  victoires 
des  armées  françaises. 

la  fontaine  des  Lions  de 
Saint-Marc  érigée  au  centre 
de  l’Esplanade® des  Inva¬ 
lides,  décorée  de  lions  de 
nronze  pris  à  Venise,  les 
Lions  de  l’Institut,  YHygie 
du  Gros  Caillou,  le  Cygne 
de  la  rue  de  Vaugirard,  le 
Satyre  pressant  une  outre  de 
la  rue  Censier,  le  Tantale 
de  la  pointe  Saint-Eustache,  YEsculape  de  1  École 
de  médecine,  les  fontaines  de  Saint-Paul,  de  Saint- 
Jean-le-Rond,  de  Popincourt,  de'la  place  Sain t-Su Ipice , 
du  lycée  Bourbon,  du  Jardin  des}Plantes,  de  la  Place 
des  Vosges,  de  la  rue  du  Ponceau,  du  Marché  aux 
Fleurs,  de  YÉléphant,  à  la  Bastille,  des  marchés 
Saint-Germain  et  Saint-Martin,  la  Fontaine  Égyp¬ 
tienne  de  la  rue  de  Sèvres.  La  plus  monumentale 
de  toutes  est  la  fontaine  du  Château  d  eau,  au 
boulevard  Saint-Martin,  d’où  jaillit  une  gerbe  ma¬ 
gnifique  qui  s’épand  en  cascades  abondantes. 

Quatre  grands  Égouts  sont  percés,  rue  de  Rivoli, 
rue  Saint-Denis,  rue  Montmartre,  rue  du  Cadran . 


ABC  DE  TRIOMPHE  DE  L’ÉTOILE  ELEVE  AUX  CHAMPS-ELYSEES. 

(Figuré  en  décor  pour  l’entrée  de  Napoléon  et  Marie-Louise). 
D’après  les  dessins  de  Chalgrin.  Gravure  de  l’époque,  —  (Collection  G.  Hartmann.) 


Gravé  d’après  le  tableau  d’IIouACE  Vep.net.  —  (Collection  du  prince  Roland  Bonaparte.) 
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L'Éclairage  des  rues,  si  négligé  jusque-là,  est  porté 
à  dix  mille  becs  de  lumière. 

Trois  mille  mètres  de  nouveaux  quais  sont  con¬ 
struits  :  ceux  d'Orsay,  des  Invalides,  de  Billy, 
de  la  Conférence,  du  Louvre,  Desaix,  de  la  Cité, 
Catinat  et  Saint-Michel,  Morland  et  de  la  Tournelle, 
remplacent  les  ignobles  masures  qui  baignaient 
leurs  pieds  dans  les  Ilots  boueux  de  la  Seine. 

Quatre  ponts,  dont  deux  avec  arceaux  en  fer, 
les  ponts  des  Arts  et  d’Austerlitz,  viennent  ajouter 
à  la  facilité  des  communications. 

Les  hôpitaux  sont  agrandis,  leur  nombre  est 
augmenté.  C’est  de  cette  époque  que  datent  les 
hospices  des  Incurables,  du  faubourg  Saint-Martin, 
des  Enfants  Malades,  de  la  rue  de  Sèvres,  l'Insti¬ 
tution  de  Saint-Périne,  à  Chaillot.  et  les  agrandis¬ 
sements  de  Bicètre. 

Les  boucheries  étaient  autrefois  situées  au  cœur 
de  la  capitale,  souvent  dans  les  rues  les  plus 
populeuses.  C’était  un  ignoble  spectacle  et  un 
danger  permanent  que  cette  promenade  dans  les 
voies  étroites,  au  milieu  d'une  foule  pressée  d’ani¬ 
maux  affolés,  cette  tuerie  sous  la  porte  cochère, 
ce  sang  qui  coulait  au  milieu  du  ruisseau,  ces- 
hurlements  d’agonie,  cette  odeur  fade  et  nau¬ 
séeuse  du  massacre. 

Un  décret  de  1810  ordonne  la  construction,  aux 
contins  des  faubourgs,  des  cinq  abattoirs  du  Roule, 
de  Montmartre,  de  Popincourt ,  d’Issy  et  de  Vaugi- 
rard,  remarquables  par  leur  étendue  et  leurs 
intelligentes  dispositions. 

Des  Halles,  vastes  et  commodes,  s’élèvent  sur 
divers  points,  «  des  Marchés  d’arrondissements 
comme  les  appelle  Napoléon,  où  la  ménagère 
peut  aller  s'approvisionner  sans  fatigue  ». 

Le  Marché  Saint-Honoré  prend  la  place  du  cou¬ 
vent  des  Jacobins. 

Le  Marché  du  Temple  est  ouvert  dans  l’ancien 
Enclos  et  affecté  à  la  vente  des  vieux  habits.  Sur 
l’emplacement  de  l’ancien  cloître  des  Augustins 
est  installé  le  Marché  de  la  Vallée  où  se  vendent 
la  volaille  et  le  gibier.  De  cette  époque  aussi 
datent  les  marchés  Saint-Martin,  des  Blancs  Man¬ 
teaux,  et  Saint-Germain  considéré  alors  comme  le 
plus  beau,  le  plus  vaste,  le  mieux  aménagé  de 
France. 

L’abbaye  Saint-Victor  avait  été  en  partie  dé¬ 
truite;  les  grands  arbres  à  l’ombre  desquels  ver¬ 
sifiait  Sainteuil  avaient  été  coupés,  Napoléon  y 
crée,  sur  un  plan  grandiose,  la  Halle  aux  Vins. 

Plus  de  240,000  pièces  de  vin  ou  d’eau-de-vie  y 
sont  rangées  à  l’aise  dans  de  nombreux  celliers. 
Presqu’en  face,  dans  l’ancien  jardin  de  l’Arsenal, 
les  nouveaux  greniers  publics  d’abondance  doivent 
tenir  45,000  sacs  de  farine  en  réserve  pour  l’ali¬ 
mentation  de  Paris  pendant  un  mois.  De  grands 
travaux  de  consolidation  sont  entrepris  dans  les 
Catacombes  que  l’on  tapisse  de  tètes  et  d’ossements 
humains  recueillis  dans  les  cimetières  désaffectés. 

Quatre  vastes  champs  de  repos  sont  affectés 
hors  de  l’enceinte  de  Paris  aux  inhumations  : 
les  cimetières  Montmartre,  du  Père  Lachaise,  de 
Montparnasse  et  de  Vaugirard. 

Paris  avait  gardé,  au  commencement  du  siècle 
l’aspect  qu’il  avait  sous  l’ancien  régime;  les  rues 


étaient  étroites, tortueuses  et  sordides,  encombrées 
par  les  échoppes  et  les  étalages  des  petits  métiers 
et  des  petits  commerces.  La  suppression  des  cou¬ 
vents  avait  laissé  d’immenses  espaces  libres  et 
disponibles  dans  l'intérieur;  Napoléon  en  profite 
pour  ouvrir  un  grand  nombre  de  rues  et  de  places 
nouvelles.  Utilisant  le  Plan  des  Artistes  dressé  par 
ordre  de  la  Convention,  il  fait  étudier  et  mettre  en 
pratique  un  plan  d’ensemble  de  percement  de  nou¬ 
velles  voies  qui,  au  prix,  hélas  !  de  la  démolition 
de  chefs-d’œuvre  d’architecture  du  moyen  âge, 
donnent  à  Paris  de  l’air  et  de  la  lumière,  y  font 
place  au  soleil,  enlèvent  la  lèpre  qui.  depuis  des 
siècles,  rongeait  ses  taudis.  Ce  plan  sera  repris  par 
le  second  Empire  qui  l’exécutera  presque  en  entier. 

Paris  est  doté  ainsi  de  soixante  nouvelles  voies, 
d’une  largeur  et  d’une  ampleur  inusitées.  A  travers 
les  enclos  des  Feuillants  et  des  Capucins  se  frayent 
la  rue  magistrale  de  Rivgli,  destinée  à  mettre 
en  communication  la  Concorde  et  l’Hôtel  de  Ville; 
les  rues  de  Castiglione  et  de  la  Paix  donnent  aux 
Tuileries  les  issues  qui  leur  manquaient  et  for¬ 
ment  de  magnifiques  avenues  accédant  à  la  Place 
Vendôme  où  l’Empereur  fait  ériger,  avec  le  bronze 
de  12.000  canons  pris  à  l’ennemi,  la  Colonne  triom¬ 
phale  qu’il  dédie  à  sa  gloire  et  à  celle  de  ses  soldats. 

II  fait  démolir  le  Temple ,  qui  rappelait  de  trop 
pénibles  souvenirs  et  y  substitue  des  rues  et  des 
places. 

Les  places  Valhubert,  du  Châtelet,  Mazas,  de  la 
Bourse  ajoutent  à  l’embellissement  de  la  capitale. 

La  place  du  Carrousel  est  débarrassée  d’une 
grande  partie  des  masures  qui  l’obstruaient; 
15000  hommes  peuvent  y  manœuvrer  à  l’aise;  un 
arc  de  triomphe  élégant  donne  accès  au  Palais  des 
Tuileries  dont  le  jardin  est  enrichi  de  nouvelles 
statues. 

Les  salles  du  Vieux  Louvre  sont  restaurées  et 
reçoivent  de  merveilleux  chefs-d’œuvre  de  l’anti¬ 
quité,  provenant  des  conquêtes  de  l’armée  d’Ita¬ 
lie.  Le  Musée  est  pour  la  première  fois  ouvert  au 
public  le  9  novembre  1800. 

En  1808,  est  posée  la  première  pierre  du  Palais 
de  la  Bourse  destiné  aux  assemblées  des  agents  de 
change  et  celle  du  Tribunal  de  commerce.  La  rue 
Vivienne  est  prolongée  jusqu’au  Boulevard.  Napo¬ 
léon,  tout  enfiévré  de  ses  victoires,  a  décidé 
d’ériger  un  Temple  à  la  Gloire  des  armées  fran¬ 
çaises  où  devront  s’élever  les  statues  des  généraux 
illustres  et  où  seront  gravés,  sur  des  tables  d’or, 
les  noms  des  braves.  La  Restauration  trouvera 
le  bâtiment  inachevé  et  en  fera  la  Madeleine. 

A  l'opposite,  comme  pendant  du  décor  triom¬ 
phal,  la  façade  de  la  salle  des  séances  du  Corps 
Législatif  est  ornée  d’un  superbe  portique. 

Le  palais  du  Luxembourg  est  restauré,  son  jar¬ 
din  embelli.  Sur  la  place  de  l’Étoile,  dominant 
Paris,  commence  à  s’élever  un  colossal  Arc  de 
Triomphe.  On  jette  les  fondations,  en  face  le  pont 
d’Iéna,  d’un  magnifique  palais  destiné  au  Roi  de 
Rome  et  qui,  si  ce  projet  se  réalise,  sera  en  même 
temps  une  forterese. 

C’est  au  bruit  de  Marengo,  d’Austerlitz,  de 
Wagram,  aux  clameurs  des  fêles  superbes  don¬ 
nées  par  Paris  aux  soldats  qui  promènent  les 
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étincelantes  couleurs  de  nos  drapeaux  sur  les 
champs  de  l'Europe,  que  tous  ces  travaux  s’accom¬ 
plissent. 

Plein  de  grands  espoirs  et  de  vastes  pensées, 
Napoléon  ne  peut  qu’ébaucher  tous  ces  travaux, 
il  compte  sur  l'avenir,  et  l'avenir  n’est  pas  à 
lui.  Le  grand  coup  de  vent  de  Waterloo  casse  les 
deux  ailes  à  l'aigle  impériale  et  ce  seront  la  Res¬ 
tauration  et  le  gouvernement  de  Juillet  qui  con¬ 
tinueront  l’œuvre  commencée.  A.  Gallet. 


FONTAINE  DE  LA  RUE  CENS1ER. 
(Colleclion  C.  Hartmann.) 


L’esprit  parisien. 

Or  elle  fut  la  note  dominante  de  l’esprit  pari¬ 
sien  sous  le  premier  empire?  Quelle  était 
l’atmosphère  psychique  des  badauds  et  des 
bourgeois  et  des  femmes  sensibles,  en  ces  années 
de  début  du  siècle  ? 

Oh  !  C’est  bien  simple  !  Rudement  formée  et 
secouée  et  éduquée  par  les  misères,  par  les  souf¬ 
frances  de  la  période  révolutionnaire,  l’aristo¬ 
cratie  est  devenue  peuple. 

Les  anciennes  marquises,  qui  avaient  été  forcé¬ 
ment  besoigneuses  et  vagabondes  et  aventurières 
pendant  dix  ans,  une  fois  retransformées  en 
grandes  dames  sous  le  régime  impérial,  voisinè¬ 
rent  très  bien,  en  1804  ou  1805,  dans  les  salons 
enfin  rouverts,  avec  les  lourdes  maritornes, 
femmes  de  financiers  véreux  ou  de  tripoteurs  ou 
de  vivriers  des  armées,  qui  viennent  d’être  ano¬ 
blis  par  Napoléon. 

D'ailleurs,  ce  mélange  de  comtesses  déchues  et 
de  grotesques  parvenues  faisant  des  pataquès, 
n’était  pas  banal  :  on  y  voit  éclore  une  masse  de 
caractères  de  femmes  très  singuliers,  très  prime- 
sautiers.  Ces  madame  Sans-Gène  ont  de  l’esprit,  qui 


est  peut-être  parfois  celui  des  Halles,  mais  très 
amusant  néanmoins,  et  rappelant  celui  de  ces 
marchandes  de  poisson  ou  de  ces  effrontées  com¬ 
mères  parisiennes  que  l’on  voit  défiler  dans  les 
Mazarinades. 

Au  coin  de  la  rue  de  Provence  et  de  la  rue 
Chauchat,  était  le  fameux  pavillon  rond  où  la 
ravissante  créole  Mme  Hamelin,  vraie  reine  du 
Paris  élégant  d’alors,  tenait  école  de  coquetterie 
et  de  médisance  spirituelle  et  d’espionnage  poli¬ 
tique,  à  la  grande  admiration  des  femmes  de 
fournisseurs  enrichis  ou  d’anciens  palefreniers 
devenus  généraux  qui  composaient  la  société  de 
cette  étrange  époque  si  hétéroclite,  si  incohé¬ 
rente.  C’est  là  que,  grâce  à  des  alcôves  sonores 
et  à  des  lits  à  double  fond  cachant  des  policiers 
écouteurs,  sont  interceptés  les  secrets  ressorts  de 
la  conspiration  Malet.  Mme  Hamelin  est  pour 
Napoléon  ce  que  fut  Marion  Delorme  pour  Riche¬ 
lieu  :  elle  séduit  par  ses  sourires  les  fomenteurs 
de  complots  et  leur  extirpe  de  précieux  rensei¬ 
gnements,  entre  deux  scènes  de  jalousie  amou¬ 
reuse. 

De  quoi  parlent-elles  donc,  dans  le  dangereux 
salon  de  Mme  Hamelin,  ces  anciennes  blanchis¬ 
seuses  changées  en  baronnes  de  l’empire?  Elles 
s’entretiennent  de  littérature  romantique,  de 
spectres,  de  vampires,  de  beaux  ténébreux.  Elles 
suivent  passionnément  les  conférences  des  Lycées. 
Leur  principal  engouement  est  pour  Ûssian  et 
pour  ses  bardes,  ces  héros  gigantesques,  coiffés 
de  casques  de  pompiers  et  errant  demi-nus  dans 
les  nuages.  L'excellente  traduction  versifiée  par 
Baour-Lormian  leur  permet  de  suivre  les  aven¬ 
tures  de  Fingal,  de  Malvina,  d'Oscar;  Girodet  met 
les  bardes  ossianesques  en  ses  tableaux,  tandis 
que  Lesueur  et  Joly  en  font  des  opéras  qui  ont 
un  succès  énorme.  Le  nom  de  ce  prestigieux 
Oscar,  qui  est  comme  le  Parsifal  ou  le  Lohen- 
grin  du  premier  empire,  est  donné  à  tous  les 
nouveaux  nés  du  monde  aristocratique. 

Les  exaltées  ossianomanes  raffolent  aussi  des 
terribles  romans  d’Anne  Radcliffe  ( les  mystères  du 
château  d’Udolphe;  V Italien  ou  le  confessionnal  des 
pénitents  noirs )  tout  pleins  de  brigands  ténébreux, 
et  de  ceux  de  l’allemand  Vulpius  ( Rinaldo ,  chef  de 
voleurs;  Lomelli,  le  hardi  brigand;  la  Reine  des  pira¬ 
tes),  et  de  l'émouvant  Miralba,  chef  de  bandits,  de 
Mme  de  Bournon-Malarme,  académicienne;  mais 
les  bourgeoises  à  l’àme  tendre  préfèrent  les  doux 
récits  pleurards  et  sentimentaux  de  Ducray-Du- 
minil  ou  de  ce  bon  Bouilly  qui,  en  guise  d'entraî¬ 
nement  au  mélodrame  et  au  style  pathétique, 
guette  quotidiennement  les  voitures  funéraires  à 
la  sortie  des  églises  et  se  fait  conduire  au  cime¬ 
tière  avec  les  deuillants  étonnés  de  voir  cet  in¬ 
connu  les  arroser  ainsi  de  ses  larmes. 

Les  caverneux  mélodrames,  noirs  comme  la 
suie,  que  composent  Caignez  et  Pixérécourt,  et 
Victor  Ducange  et  Pelletier- Volmérange  :  les 
ruines  de  Babylone,  la  Citerne ,  l’Aigle  des  Pyrénées, 
Tékéli,  l’Homme  aux  trois  visages  font  la  fortune  de 
leurs  auteurs  et  enfièvrent  les  spectateurs. 

Toute  cette  génération  violente  a  lame  roma¬ 
nesque.  Lui-même,  le  fougueux  général  Lasalle, 
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entre  deux  chevauchées  à  travers  l’Europe, 
s’amuse  à  composer  des  histoires  sentimentales  : 
Andronica  ou  l’épouse  fugitive  (3  volumes),  l’Anneau 
de  Salomon  (4  volumes),  Sophie  de  Francour  ;  bien 
plus  :  il  fait  des  traductions  de  l’anglais,  comme 
un  laborieux  bohème  de  mansarde. 

Et  l’on  continue  à  vénérer  la  poésie  didac¬ 
tique.  les  grands  poèmes  sur  les  charmes  des  bois 
ou  de  la  nature.  Pour  les  bucoliques  et  rêveurs 
jouvenceaux  du  début  du  siècle,  Dclille  est  un 
dieu  Quand  il  meurt,  en  1813,  un  de  ses  fana¬ 
tiques  trouve  le  moyen  de  s’introduire  dans  la 
salle  où  opère  l'embaumeur  du  cadavre  et  dérobe 
quelques  morceaux  de  la  peau  du  Virgile  français, 
dont  il  fait  pieusement  des  reliures. 

Le  jour  des  obsèques,  les  jeunes  gens  du  monde 
des  écoles  tiennent  à  honneur  de  porter,  chacun 
leur  tour,  pendant  quelques  instants,  le  précieux 
fardeau  du  cercueil. 

Infiniment  populaire  est  aussi  Pigault-Le- 
brun,  le  romancier  gaillard,  l’auteur  de  M  Botte, 
de  la  Folie  espagnole,  de  Mon  oncle  Thomas,  de 
l’Enfant  du  Carnaval,  et  des  Hussards  de  Felsheim, 
ces  joviales  histoires  de  grisettes. 

Un  autre  joyeux  luron  de  cette  époque  du  pre¬ 
mier  empire,  c’est  de  M.  de  Jouy,  qui  conquiert 
une  réputation  européenne  avec  son  si  spirituel 
ouvrage,  l’Ermite  de  la  Chaussée  d’Antin ,  charmant 
recueil  de  chroniques  parisiennes  présentant  un 
complet  tableau  de  Paris,  de  ses.  rues  et  de  ses 
mœurs,  de  ses  plaisirs  et  de  ses  ridicules.  Ce 
Jouy  est  ironiste  et,  au  besoin,  se  moque  de 
lui-même  ou  de  ses  propres  œuvres  :  auteur  du 
livret  de  l’opéra  la  Vestale,  qui  réussit  avec 
éclat,  il  s’amuse  à  parodier  son  poème  tragique 
en  une  petite  comédie  narquoise  intitulée  la 
Marchande  de  modes  qu’il  fait  représenter  au  Vau¬ 
deville  et  qui  divertit  beaucoup  le  public;  la  gen¬ 
tille  ouvrière  parisienne  Minette  imite  de  façon 
fort  drôle  les  attitudes  de  Mme  Branehu  en  son 
rôle  de  la  vestale  de  l’Opéra,  et  toute  la  salle 
éclate  d’un  fou  rire  quand  la  rieuse  grisette,  con¬ 
damnée  au  pain  et  à  l’eau  en  punition  de  ses 
escapades,  chante  : 

Trempe  ton  pain,  Marie, 

Trempe  ton  pain  dans  l’eau  claire! 

Mais,  dans  ce  genre  de  la  littérature  vaudevil- 
lesque,  Jouy  est  bien  dépassé  par  le  fameux 
Désaugiers,  cet  incomparable  créateur  de  tant  de 
types  populaires  qui  resteront  immortels,  mon¬ 
sieur  et  madame  Denis  les  vieux  époux  idylliques; 
M.  Dumollet  partant  en  voyage;  Cadet-Buteux  le 
joyeux  batelier  de  la  Grenouillière  ;  M.  Vautour 
le  riche  propriétaire;  M.  Sournois,  le  gargotier 
des  Petites  Uanaides;  l’extraordinaire  Pinson,  le 
commis  de  boutique  en  goguette  faisant  ses  farces 
à  la  fête  de  Sceaux,  et  cette  admirable  servante 
qui,  dans  le  Dîner  de  Madelon,  incarne  si  bien 
l’âme  naïve  et  excellente  des  humbles,  des  prolé¬ 
taires,  du  petit  peuple... 

Ce  Désaugiers,  perpétuel  rieur,  bonhomme 
ingénu,  allant  partout,  répandant  libéralement 
ses  grosses  plaisanteries  sans  fiel,  est  bien  la  per¬ 
sonnification  de  toute  cette  innombrable  série  de 


vaudevillistes  dits  grivois,  c’est-à-dire  franchement 
populacicrs  ou  démocratiques,  qui  composèrent, 
de  1800  à  1815,  ces  cinq  ou  six  cents  petites  comé¬ 
dies  si  pétillantes,  écrites  en  langage  de  la  rue 
et  mettant  fidèlement  en  scène  les  savetiers,  les 
ouvriers,  les  tout  petits  boutiquiers  en  leur  échoppe, 
les  marchandes  de  quatre  saisons,  les  humbles  et 
les  travailleurs  de  toute  sorte.  Les  auteurs  comi¬ 
ques  de  ce  temps-là  aiment  et  connaissent  fonciè¬ 
rement  le  bas  peuple;  aussi  leurs  œuvres  ont- 
elles  une  saveur  de  réalisme  profond,  une  jovia¬ 
lité  à  la  bonne  franquette,  qu’on  ne  retrouvera 
plus  au  même  degré  dans  les  comédies  ou  vaude¬ 
villes  du  reste  du  siècle. 

C’est  dans  ce  répertoire  de  piécettes  argotiques 
et  de  vaudevilles  du  ruisseau,  que  le  fameux 
acteur  Brunet  acquiert  son  immense  réputation. 
11  est  tout  particulièrement  superbe  de  naïveté 
colossale  et  d’ahurissement,  dans  les  personnages 
de  Jocrisse  ou  de  Cadet-Roussel  De  plus,  comme 
il  a  beaucoup  d’esprit,  il  ajoute  à  son  rôle  une 
foule  de  bons  mots,  qui,  recueillis  aussitôt  en 
volumes  par  le  fécond  compilateur  Ragueneau, 
font  la  joie  des  provinces.  Brunet  est  merveilleu¬ 
sement  secondé,  dans  tous  ces  vaudevilles,  par 
Tiercelin,  l’incomparable  savetier  de  Chartres, 
qui  joue  avec  un  véritable  génie  les  scènes 
d’ivresse. 

Quant  au  théâtre  sérieux,  il  est  très  médiocre, 
sous  l’empire;  et  cela,  pour  une  bonne  raison  : 
la  censure  arrête  et  tue  dans  l’œuf  toutes  les 
pièces  intéressantes  Mais  en  vain  le  pouvoir 
interdit  la  représentation  de  toute  œuvre  à  idées  : 
les  spectateurs  malins  s’obstinent  à  chercher  et  à 
trouver,  dans  les  phrases  les  plus  inoffensives 
des  comédies  ou  drames  les  plus  banals,  des  dou¬ 
bles-sens,  des  traits  de  satire  dissimulée,  puis  se 
mettent  aussitôt  à  applaudir  furieusement  cette 
prétendue  attaque  contre  Napoléon.  C’est  d’ail¬ 
leurs  là  ce  qui  se  passe  journellement  pendant 
dix  ans 

Et  cela  suffit  à  expliquer  combien  tout  le  petit 
monde  des  publicistes  et  écrivains  de  tout  ordre 
attend  avec  impatience  la  chute  d’un  gouverne¬ 
ment  aussi  oppressif. 

En  1814,  dès  que  Napoléon  commence  à  être 
malheureux  à  la  guerre,  le  théâtre  devient  agres¬ 
sif  et  attaque  de  front  le  colosse  ébranlé  :  les 
Variétés  s’empressent  de  jouer  M.  et  Mme  Joli- 
veau  ou  la  mamie  des  campagnes.  Ici,  l’allusion  est 
assez  claire.  Sous  prétexte  de  conter  les  mésaven¬ 
tures  d’un  ménage  de  rentiers  du  Marais  en  quête 
de  villégiatures  suburbaines,  l’on  y  raille  subrepti¬ 
cement  le  grand  tueur  d’hommes. 

Enfin,  quatid  l’empire  a  disparu,  le  spirituel 
Désaugiers  se  charge  de  faire  le  bilan  de  cette 
période  peu  regrettée,  dans  un  fort  amusant  opus¬ 
cule,  le  Terme  d’un  règne  ou  le  Règne  d'un  terme, 
où  le  narquois  Cadet-Buteux,  reniant  de  Paris, 
exprime  très  éloquemment  l’universelle  allégresse, 
en  son  plaisant  langage  reproduisant  si  bien  la 
charmante  bonhomie  de  l’ouvrier,  du  petit  bour¬ 
geois  parisien  vers  1814  ou  1815. 

Raoul  Deberdt. 
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La  Mode. 

Cette  fin  de  Directoire  a  été  un  peu  folle.  On 
y  a  vu  tant  de  billevesées,  de  pantalonnades 
en  tout,  un  si  complet  dédain  du  qu’en  dira- 
t-on,  et  de  si  particulières  cabrioles  que  la  mode 

est  en  vérité 
bien  à  son  aise 
et  ne  se  gène 
plus.  Ce  sont 
choses  com¬ 
munes  et  très 
naturelles 
que  les  dévê¬ 
tements  d'en 
haut  ou  d’en 
bas,  les  robes 
en  tarlatane 
transparente, 
les  échancru¬ 
res  imperti¬ 
nentes.  Le 
beau  monde 
d'alors,  frais 
émoulu,  né  d’agiols,  de  jeu.  n’a  ni  tact  ni  mesure. 
Pour  les  femmes,  celles  qui  donneraient  le  ton, 
Mlle  Lange,  Mme  Tallien.  éprouvent  le  besoin 
d’étonner.  11  leur  est  venu  par  le  citoyen  David 
quelques  esthétiques  étranges,  de  lointaines  et  fort 
inattendues  réminiscences  de  l’antique.  C’est  cu¬ 
riosité  d'apercevoir  Thérésia  Cabarus.  aux  dîners 
de  Barras,  affublée  d’une  tunique  flottante  laissant 
les  bras  nus,  et  si  légère  que  les  formes  y  sont 
plaquées  comme  d’un  linge  mouillé,  s’imaginer 
naïvement  ressembler  aux  Grecques  de  Tanagra 
ou  aux  Romaines  de  Pompéï.  Le  nouveau  jeu  est 
tel;  ce  n’est  ni  le  luxe  ni  l’élégance,  c'est  le  tra¬ 
vestissement.  Joséphine  deBeauharnais  qui  arbore 
les  plus  extraordinaires  toilettes,  n’a  pour  dessous 
que  des  chemises  élimées  et  de  pauvres  frusques. 
Tout  ce  qui  caractérise  l’élégance  de  race,  la  re¬ 
cherche  du  détail,  la  concordance  entre  les  élé¬ 
ments  d'une  parure,  ce  que  la  longue  pratique  du 
luxe  enseigne,  les  incroyables  l’ignorent.  Elles 
sont  des  parvenues  qui  s’expriment  à  la  façon  des 
peuplades  naïves,  qui  se  couvrent  de  gris-gris,  de 
colifichets  minables,  sans  valeur,  mais  tirant 
l’œil . 

C’est  la  mascarade,  le  carnaval  installé,  si  bien 
que  le  brave  Anglais  venu  à  Paris  et  qui  a  pris  à 
un  marchand,  des  rues  les  images  de  Carie  Vernet 
sur  ce  monde,  ces  charges  que  nous  pensons  ou¬ 
trées  à  plaisir,  est  obligé  de  reconnaître  que  rien 
n’est  plus  vrai.  De  ces  fringantes  fanfreluches  ad¬ 
mises  sous  la  Terreur,  et  qui  étaient  un  dérivé 
galant  des  fantaisies  du  xvm°  siècle,  ces  jolies 
robes  aperçues  daus  les  tableautins  de  Boilly,  ont 
cédé  le  pas  aux  pires  caprices.  Tout  à  coup  les 
tailles  se  sont  haussées  :  pour  être  du  bon  ton  elles 
doivent  remonter  à  l’aisselle  et  laisser  les  seins 
découverts.  A  la  première  année  du  siècle,  hommes 
et  femmes  se  garotlent  d’une  cravate  bridant  le 
menton,  et  envolée  à  droite  et  à  gauche  en  deux 
pointes  provocantes.  Pour  coiffure  tout  ce  qu  on 
imaginerait  de  plus  fou,  capes,  toques,  capotes  im¬ 


menses,  rubans,  sur  des  cheveux  tombant,  raidis 
et  torturés  de  mille  sortes.  A  ces  choses  tarabis¬ 
cotées  et  saugrenues,  on  applique  les  noms  les  plus 
fantastiques  ;  comme  si  la  turlutaine  morale,  dont 
cette  société  souffrait,  eût  trouvé  en  ces  histoires 
un  décours  naturel,  un  mode  d'impression  pour  se 
définir  et  se  décrire. 

C’est  tout  proche  1801,  et  dès  cette  année  un 
changement  brusque.  A  la  fête  donnée  par  Ber- 
thier,  les  femmes  qui  ne  sont  point  encore  du¬ 
chesses,  mais  dont  quelques-unes  ont  de  la  qua¬ 
lité,  ont  fait  montre  de  coquetterie  plus  mesurée 
et  d’allures  meilleures.  Ce  sont  des  élégantes  ces 
personnes  que  nous  a  conservées  le  graveur  Pira- 
nesi  en  des  estampes  célèbres,  longues,  fuselées, 
pareilles  aux  figures  distinguées  et  souples  de  Ger¬ 
main  Pilon  ou  de  Jean  Goujon.  Voilà  qui  n’a  point 
été  dit  et  qui  cependant  mérite  une  remarque. 
Tout  à  l’heure,  ce  que  David  imaginera  pour  les 
costumes  masculins  du  Sacre,  il  l’aura  incons¬ 
ciemment  emprunté  aux  tuniques  de  François  I'r. 
Les  prétendus  Romains  de  Piranesi  sont  à  leur 
tour  des  statues  de  l’école  de  Fontainebleau.  Mais 
qu'on  les  regarde  bien,  telles  elles  sont  à  la  fête 
de  Berthier.  telles  elles  seront  tout  à  l’heure  aux  cé¬ 
rémonies  du  Sacre,  telles  on  les  verra,  sauf  les  va¬ 
riations  obligées  du  couturier  ou  du  modiste,  à  la 
chute  de  l’Empire  et  aux  Cent  jours.  Le  thème  ad¬ 
mis  dès  les  premières  années  du  Consulat  restera 
immuable,  comme  tant  d’autres  choses  sous  l’Em¬ 
pire.  Les  tailles  sous  le  bras,  les  bouffants  des  man¬ 
ches,  la  jupe  tombante,  souple,  plaquant  les 
formes;  les  coiffures  petites,  diminuées  et  simples, 
le  cothurne  pointu,  consacreront  la  parure  offi¬ 
cielle. 

Et  pour  conduire  ces  éléments  à  l’élégance  su¬ 
prême,  à  ce  qu’on  nommera  peu  après  l’extrême 
bon  ton,  c'est  affaire  de  repos,  de  gloire,  d'opu¬ 
lence.  De  ces  femmes  du  peuple  ou  de  la  bour¬ 
geoisie  subitement  élevées  aux  plus  hauts  échelons 
des  grades  sociaux,  pas  une  qui  apporte  une  note 
discordante  , 
peu  qui  ne  se 
soient  en  dix 
ans  grandies 
assez  et  édu¬ 
quées  pour 
imposer  leurs 
canons  de  co¬ 
quetterie  à 
l'Europe  en¬ 
tière.  A  leur 
tète  marche¬ 
ra  l'impéra¬ 
trice-reine, 

Joséphine , 
dont  les  pré¬ 
tentions  d'au¬ 
trefois  se  sont 
réalisées,  qui  s’est  trouvée,  juste  à  propos,  la  co¬ 
quette.  la  prodigue  qu’il  fallait,  avec,  en  surcroît 
et  par  chance,  une  distinction  naturelle  indéniable, 
beaucoup  de  grâce,  ce  charme  des  créoles  alangui 
et  tendre  tout  à  fait  recherché  alors.  Elle  qu  on 
avait  vue  si  pauvrement  raccrochée  à  ses  oripeaux 
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du  Directoire,  si  habile  à  ne  rien  laisser  deviner  de 
ses  gènes,  et  qui  adorait  la  parure,  les  belles 
choses,  le  clinquant  un  peu  aussi,  en  bonne  fille 
des  îles  qu  elle  était, 
elle  surtout  qui, toute 
citoyenne  Beauhar- 
nais  qu'elle  se  pro¬ 
clamât.  gardait  au 
fond  de  soi  une  âme 
d'aristocrate,  abou¬ 
tissait  à  son  rêve, 
un  rêve  de  contes  de 
fées.  Pour  toutes 
choses  sérieuses,  la 
politique,  la  majesté 
impériale,  le  souci 
des  affaires,  José¬ 
phine  comptait  à 
peine  :  mais  elle 
était  la  poupée  mer¬ 
veilleuse, la  coquette 
raffinée  que  deux  ou  trois  années  de  puissance  et 
d'autorité  mettront  d’égalité  avec  les  filles  de  rois, 
Elle  a,  pour  son  sacre,  rencontré  le  prêtre  indis¬ 
pensable  à  cette  religion  païenne,  Leroy  le  coutu¬ 
rier,  ci  devant  associé  d  une  pauvre  femme  qu’il 
aura  vite  expulsée  de  la  maison,  et  comme  il  a 
d’excellence  la  souplesse  d’é- 
chine,  l’intelligence  de  son 
époque,  qu'il  sait  prendre  l'Im¬ 
pératrice  par  ses  faiblesses,  la 
louer  convenablement,  il  est 
le  maître.  Un  maître  que,  de 
temps  à  autre,  l’Empereur  ra¬ 
broue,  qu  i!  tient  à  l’œil  pour 
ses  tendances  anglomanes,  sa 
facilité  à  ouvrir  des  crédits 
illimités.  Mais  Leroy  a  chez 
lui  Auguste  Garneray,  et  Gar- 
neray,  disciple  de  David,  des¬ 
sinateur  émérite,  très  malin 
singe,  a  la  confiance  de  la 
Cour.  N'at-il  point  persuadé  à 
mesdames  les  générales,  — 
elles  seront  maréchales  et  du¬ 
chesses  tantôt,  —  que  les  costumes  qu'il  a  dessinés 
pour  elles  ont  été  empruntés  aux  statues  du 
Louvre,  aux  fresques  nouvellement  trouvées  à 
Pompeï,  que  vêtues  par  lui,  elles  seront  au  plus 
près  semblables  aux  «  déités  »  de  la  belle  époque 
romaine.  A  ces  théories,  Leroy  donne  la  forme 
pratique.  C’est  osé  parfois  que  sur  ces  tuniques  de 
l'antiquité,  les  tulles  lamés,  les  broderies  de  Fize- 
lier  ou  de  Mme  Bonjour.  C'est  donner  une  entorse 
aussi  à  toutes  les  vraisemblances  que  les  toques  à 
la  Béarnaise,  les  chapeaux  de  paille  en  nid  d'hiron¬ 
delles, et  plus  tard  en  l806  ces  abominables  capotes 
à  l’invisible  qui  mettent  un  abat-jour  sur  les  plus 
jolis  visages.  Dans  le  principe,  sous  le  Consulat, 
lorsque  Brutus  et  Cornélie  jouissaient  de  quelque 
renom  dans  la  société,  l'idée  de  se  costumer  en 
romaine  plaisait  encore.  Ultérieurement,  les  ac¬ 
crocs  au  thème  historique  s’accentuèrent,  on 
admit  très  bien  que  le  goût  antique  devait,  sous 
nos  climats,  souffrir  quelques  diversions.  Et  ce  ne 


fut  point  mal  qu’aux  châles  drapés,  aux  cache¬ 
mires  chauds  l’été,  froids  l'hiver,  on  adjoignit  les 
witchouras,  les  pelisses  capitonnées,  les  délicieux 

carricks  étagés  aux 
épaules,  les  redin¬ 
gotes  ouatées,  plus 
en  rapport  à  nos 
températures.  Pour¬ 
tant,  si  bien  qu'on 
s'arrangeât,  qu'on 
s’ingéniât  à  modi¬ 
fier  les  détails,  le 
costume  féminin 
restait,  en  ses 
grandes  lignes,  celui 
du  Directoire,  avec 
juste  ce  qu’il  avait 
été  décent  de  gazer 
un  peu.  et  les  prude¬ 
ries  maintenant  im¬ 
posées  par  une  so¬ 
ciété  guindée  et  aristocratique.  Ceci,  Leroy  le 
comprenait  mieux  que  personne;  cet  homme,  ce 
faiseur,  possédait  une  philosophie  géniale  que  les 
plus  grands  esprits  de  l’époque  eussent  enviée.  Il 
avait  suivi  pas  à  pas  les  duchesses  dans  leurs  évo¬ 
lutions  de  chrysalide,  leur  fournissant  à  leurs  dé¬ 
buts  lesparures  brillantes,  excentriques,  voyantes, 
et  peu  à  peu.  sentant  les  nuances  venir,  l’éducation 
se  faire,  apaisant  les  tons  de  ses  étoffes,  éteignant 
les  éclats  trop  vifs,  remplaçant  les  extravagances 
par  le  cossu,  le  rare,  le  très  cher.  Même  on  le  de¬ 
vine  poète,  élégiaque  s'il  faut;  quant  à  Fizelier,  il 
ordonne  la  broderie  de  fleurs  dont  le  langage  plaît 
aux  inoccupées,  les  althéas,  les  rhododendrons, 
les  œillets,  les  épis  ou  les  giroflées.  Lui  et  Garne¬ 
ray,  1  un  complétant  l’autre,  tous  deux  plus  glo¬ 
rieux  dans  leurs  résultats  que  nuis  grands  artistes 
ne  le  furent  jamais,  s’attachaient  à  contenter  Jo¬ 
séphine,  parce  que  d’elle  maintenant  aux  dames 
de  la  cour,  et  par  celles-ci  à  l'Europe  entière,  leur 
art  très  spécial 
s'envolait,  courait 
le  monde,  jusqu’à 
troubler  en  son 
exil  la  maison  de 
France  elle-même, 
la  duchesse  d’An- 
goulème  ,  jusqu'à 
se  faire  pâmer 
d’admiration  les 
grandes  duchesses 
de  Russie,  la  reine 
de  Prusse,  les  Au¬ 
trichiennes  ou  les 
Anglaises  aussi  Et 
ne  cherchons  pas 
la  représentation 
de  ces  chefs-d'œu- 
vres  aux  albums  de  La  Mésangère,  où  vont  d'ordi¬ 
naire  les  quérir  ceux  qui  parlent  de  ces  choses. 
Pour  s'en  donner  l’idée  juste,  comprendre  le 
charme  à  la  fois  et  le  raffinement  de  la  grande 
parure  de  l’Empire  ou  de  la  simple  toilette,  il  faut 
interroger  les  portraits  de  style,  les  belles  de  Gé- 
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rard,  celles  de  Prud’hon  ou  de  Robert  Lefèvre.  La 
Mésangère  est  la  vignette 
de  magasin  avec  ses  exa¬ 
gérations  et  ses  fanfre¬ 
luches  bourgeoises,  can¬ 
dides  et  niaises  ;  le  por¬ 
trait  des  vrais  peintres 
expose  la  note  élégante, 
la  synthèse  vraie,  la  vie 
vécue,  ou  en  a  des  étonne¬ 
ments  sincères.  Mme  de  la 
Borde ,  Mme  Visconti , 
Mme  Martinetti.  Mme  Ré¬ 
gnault  de  St-Jean-d'An- 
gély,  si  I  on  veut  encore 
la  duchesse  de  Rassano 
valent  en  beauté,  en  ton, 
en  distinction  tous  les 
plus  délicieux  minois  et  les  plus  gentils  »  paniers» 
de  Mme  Vigée. 

Cependant  ce  que  la  plupart  de  ces  femmes  dé¬ 
pensent  pour  leurs 
atours  semblerait  au¬ 
jourd'hui  plutôt  maigre. 

A  part  Joséphine  qui  . 
non  contente  de  Leroy, 
jette  l'argent  de  la  cas¬ 
sette  un  peu  dans  toutes 
les  officines  de  luxe,  poul¬ 
ies  dentelles  chez 
Mme  Narrey,  «  liez  Beu- 
vry,  chez  les  sœurs  Lo- 
live.  pour  ses  chaussures 
chez  Bourbon,  Cassagncs 
ou  Legrand,  pour  ses 
corsets  chez  Coûtant,  qui 
a,  outre  Leroy,  des  cou¬ 
turiers  spéciaux  pour  les 
mousselines  ou  les  tulles, 
qui  prend  ses  fourrures  à  l'un  et  ses  cachemires  à 
l'autre,  et  bon  an  mal  an  dépense  le  demi-million 
en  fournitures,  c’est  pour  les  autres,  même" les 
très  riches,  infiniment  moins.  Par  le  livre  de 
Leroy  retrouvé  par  nous  à  la  Bibliothèque  natio¬ 
nale,  on  suit  pas  à  pas  leurs  fantaisies;  peu  dépas¬ 
sent  les  limites  raisonnables.  Le  grand  luxe,  ce 
sont  les  chapeaux  ou  les  broderies  de  jupes,  les 
habits  de  cour,  «  les  grands  habits  »  comme  on 
dit,  encore  n’est-ce  jamais  très  gros.  Mme  de 
Luçay,  peut-être,  enfle  ses  factures  et  s’affirme  une 
des  plus  coquettes,  elle  y  a  tous  les  droits,  étant 
jolie,  riche,  très  libre.  En  revanche,  c’est  assez  peu 
pour  la  maréchale  Ney,  médiocre  pour  la  maré¬ 
chale  Davoust,  assez  réservée  pour  Mme  Walewska. 
La  duchesse  de  Bassano,  par  contre,  ou  Mme  de 
Rovigo,  ont  meilleure  posture  dans  les  registres 
de  Leroy.  Toutefois,  lorsque  les  plus  huppées  ont 
payé  18  fr.  la  façon  d'une  robe  simple,  -10  ou 
50  francs  un  chapeau  habillé,  T  à  500  lr.  une  bro¬ 
derie  de  luxe  ou  1,500  fr  un  cachemire  de  1  Inde, 
c’est  l’extrême. 

En  règle  générale  et  si  l'on  voulait  préciser  en 
quelques  mots  les  lignes  générales  des  costumes 
féminins  sous  l’Empire,  ce  serait  à  !  origine  la  jupe 
longue,  tombante,  assez  ample,  la  taille  très  pe¬ 


tite,  très  remontée,  la  tète  diminuée,  rapetissée, 
jusqu'à  rompre  l'équilibre.  Ultérieurement,  la  robe 
se  raccourcit,  se  plaque  davantage,  la  coiffure 
prend  un  peu  plus  d'importance.  Sur  la  lin  du 
règne  de  l’Empereur,  aux  Cent  jours  surtout,  les 
chapeaux  Paméla  dominent.  Ce  sont  des  haut  de 
forme  à  visière,  à  capote  si  l'on  veut,  chargés  de 
rubans  et  de  fleurs.  A  ce  moment  la  jupe  laisse  le 
pied  visible,  elle  se  hausse  au-dessus  de  la  che¬ 
ville,  la  taille  a  plus  d’ampleur  et  les  châles  se 
portent  en  pointe. 

Chez  les  hommes,  trois  tendances  diverses. 
D’abord  les  grands  élégants,  petits  maîtres,  in¬ 
croyables.  merveilleux,  qui  ont  été  sous  le  Direc¬ 
toire  et  le  Consulat  affublés  de  mille  sortes,  qui 
ont  gardé  le  bicorne,  porté  le  pantalon  serré  à  la 
cheville,  les  perruques  à  queue,  des  lunettes 
énormes  à  la  Chardin  Comme  ce  sont  là  des  inoc¬ 
cupés,  ils  frondent;  ils  ont  été  collets  noirs  sous 
la  République,  ils  sont  anglomanes  quand  .Napo¬ 
léon  déteste  les  Anglais.  Anglomanes  par  leurs 
bottes  de  cheval,  leur  ri- 
ding-coat,  leurs  longs  gi¬ 
lets.  les  chapeaux  haut 
de  forme  dont  ils  se  coif¬ 
fent  Tout  naturellement 
ce  sont  les  anti-mili¬ 
taires,  les  beaux  fils  que 
leurs  pères  rachètent  et 
qui  restent  dans  les  rues 
pour  la  figuration.  Sans 
eux,  Paris  n’aurait  guère 
que  les  enfants  au  ber¬ 
ceau  ou  les  vieillards  ca¬ 
ducs.  Leur  snobisme 
s'affirme  en  des  coupes 
extraordinaires,  dans  la 
démarche  fatiguée  qu’ils 
veulent  être  un  signe 
d'aristocratie,  dans  la  façon  de  porter  la  canne  ou 
de  marcher  en  maître  à  danser.  En  revanche,  tout 
ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  tiennent  à  l’État  dans 
le  civil,  fonctionnaires,  magistrats,  employés  de 
divers  genres,  tendent  au  militaire.  Ceux-là  portent 
le  carrick  en  hiver,  les  bot¬ 
tes  à  l'écuyère,  le  chapeau 
bicorne;  dans  leur  habit 
officiel,  membres  de  l'Ins¬ 
titut,  parfaits  notaires 
mêmes,  arborent  l'habit  à 
la  française,  très  voisin  de 
celui  de  général  en  tenue, 
différant  seulement  parles 
broderies  ou  la  couleur.  Et 
sauf  les  modifications  de 
détail  apportées  dans  le 
courant  du  siècle,  robes  de 
femmes,  chapeaux,  châles, 
habits  ou  pantalons 
d'hommes  aperçus  au  dé¬ 
but  du  xixe  siècle  reverront  le  xxe.  Une  seule  chose 
marquera  un  énorme  progrès,  c’est  de  nos  jours  la 
femme  en  culotte.  Revenus  chez  nous,  Garncray 
et  Leroy  en  auraient  toutes  les  stupeurs  du  monde. 

Henri  Boccnor. 
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TROISIÈME  ÉPOQUE 


LA  RESTAURATION 

RÈGNE  DE  LOUIS  XVIII 


I.  —  l’administration  de  paris. 

"A  T apoléon  ne  fit  pas  seulement  le  lit  des 
Bourbons,  il  leur  légua  M.  de  Cba- 
-L  ^  brol  pour  diriger  l’administration 
municipale  de  Paris.  Le  préfet  de  la  Seine, 
installé  depuis  1812  à  l’Hôtel  de  ville, 
avait,  en  dépit  des  orages  qui  planèrent  et 
éclatèrent  sur  la  capitale  pendant  les  dernières 
années  de  l’empire,  maintenu  l’ordre  dans  les 
services  confiés  à  sa  responsabilité  et  à  sa 
vigilance.  Plus  la  position  était  difficile  à 
défendre  contre  les  hommes  et  les  événements, 
plus  il  s’en  était  montré  digne.  C'est  à  ses 
soins,  à  son  énergie,  à  ses  capacités  que  la 
population  parisienne  dut  l’entière  sauve¬ 
garde  des  biens  et  des  personnes.  Aussi,  dans 
toutes  les  classes,  tous  ceux  qui  étaient  impar¬ 
tiaux  s’empressèrent-ils  de  lui  rendre  justice, 
dès  que  la  Restauration  fut  consolidée.  Cepen¬ 
dant,  malgré  ses  titres  à  la  reconnaissance 
de  tous,  M.  de  Chabrol  aurait  succombé  sous 
les  efforts  de  la  cabale  qui  voulait  le  renver¬ 
ser,  s’il  n'avait  eu  le  roi  pour  soutien. 
Louis  XVIII  sut  tenir  tête  aux  intrigues  : 

«  M.  de  Chabrol,  dit-il,  a  épousé  la  ville  de 
Paris  et  j’ai  aboli  le  divorce.  » 

Paris  a  toujours  donné  raison  à  qui  lui 
réplique  par  un  trait  d'esprit.  On  ne  changea 


donc  ni  l’administrateur  ni  l'organisation  ad¬ 
ministrative.  Celle-ci  resta,  durant  tout  le 
règne  des  Bourbons,  de  1814  à  1830,  à  très  peu 
près,  telle  que  l’avait  créée  la  loi  consulaire 
du 28 pluviôse  an  VIH:  mêmes  divisions  géné¬ 
rales,  même  hiérarchie,  même  unité,  même 
centralisation.  Deux  magistrats  tenant  dans 
leurs  mains,  l’un  toutes  les  affaires  dépar- 
mentales,  l’autre  toutes  celles  de  la  police. 
Le  préfet  de  la  Seine  est  en  même  temps  le 
maire  de  Paris;  il  est  assisté  des  maires  d’ar¬ 
rondissement  nommés  par  le  pouvoir  central 
et  s’occupant  plus  spécialement  de  tout  ce 
qui  concerne  les  actes  de  l’état  civil.  Le  con¬ 
seil  générai  de  la  Seine  siège  également 
comme  conseil  municipal  de  Paris.  Le  préfet 
de  police  est  chargé  de  tout  ce  qui  a  pour 
objet  l'ordre  et  la  sécurité.  Les  deux  préfets 
exercent  leur  autorité  sur  les  employés  qui 
font  mouvoir  les  rouages  de  l’administration  : 
finances,  ponts  et  chaussées,  navigation,  voi¬ 
rie,  édilité,  bienfaisance,  hygiène,  garanties 
de  la  propriété,  de  la  liberté,  surveillance, 
etc.  Ces  employés,  dont  le  rôle  se  renferme 
dans  les  strictes  limites  de  leurs  travaux  res¬ 
pectifs  et  dans  l'accomplissement  du  devoir 
professionnel,  ne  peuvent  opérer  qu’en  vertu 
des  instructions  préfectorales  données  par- 
arrêté  ou  par  simple  écrit.  Les  préfets  dépen- 


304 


PARIS  DE  1800  A  1900. 


dent  eux-mêmes  des  ministres  auxquels  res- 
sortissentles  diverses  parties  deleurs  services. 

Grâce  à  ce  système,  Paris,  dès  les  premiers 
jours  de  la  Restauration,  reprit  sa  tranquil¬ 
lité  et  put  travailler  à  recouvrer  sa  situation 
florissante. 

M.  de  Chabrol,  en  conservant  la  préfecture 
de  la  Seine,  y  fit  preuve  de  zèle,  de  savoir  et 
d'habileté.  On  n’ignorait  pas,  même  dans  le 
camp  de  ses  adversaires,  qu’il  avait  déjà 
fourni  une  carrière  des  plus  brillantes:  mem¬ 
bre  de  la  commission  scientifique  de  l’expé¬ 
dition  d'Égypte  en  1798,  il  figurait  parmi  les 
savants  collaborateurs  de  l’ouvrage  publié 
sur  ce  pays;  préfet  de  Montenotte,  en  1806, 
il  présida  à  la  construction  de  la  route  de  la 
Corniche;  successeur  de  Frochot,  après  l’af¬ 
faire  Malet,  il  avait  géré  les  intérêts  de  Paris 
avec  autant  d’entente  que  de  dévouement.  Il 
fut,  sous  tous  les  rapports,  un  administrateur 
distingué,  et,  dans  toutes  les  circonstances, 
il  donna  des  témoignages  nombreux  de  ce 
qu’il  valait.  Il  était  d’ailleurs  secondé  par  des 
hommes  capables,  intelligents,  laborieux,  les 
Bouhin,  les  Lucas -Montigny,  les  Pierre,  par 
un  Conseil  général  qui  compta  dans  ses  rangs 
les  d’Aligre,  les  Bellart,  les  Mallet,  les  Péri- 
gnon,  les  Morel  de  Yindé,  les  Quatremère  de 
Quincy,  bien  d’autres  non  moins  éminents. 

Ainsi  conduite,  la  Ville  de  Paris  vit  en  peu 
d’années  s'accroître  ses  ressources  et  put  tra¬ 
vailler  successivementà  des  améliorations  dans 
tous  ses  quartiers.  Sa  situation  financière  lui 
permit  de  nombreux  embellissements.  L’aug¬ 
mentation  de  la  population  parisienne  (elle 
était  au  Ier  mars  1817  de  713,966  habitants, 
tandis  que  le  recensement  de  1800  n’en  avait 
relevé  que  517,736)  nécessitait  tout  un  plan 
d’ensemble  pour  l’agrandissement  de  la  capi¬ 
tale.  Ce  plan,  commencé  sous  Louis  XVI, 
poursuivi  sous  Napoléon  mais  non  sans  in¬ 
termittence,  fut  repris  avec  ardeur  en  1822 
et  l'on  ne  cessa  plus  de  l’exécuter.  De  1819  à 
1830  on  ouvrira  65  rues  et  -4  places  nouvelles, 
on  élargira  le  canal  Saint-Martin  et  celui  de 
l’Ourcq  ;  on  construira  les  ponts  suspendus  de 
l’Archevêché,  de  la  Grève,  des  Invalides,  on 
établira  les  trottoirs  des  principales  grandes 
voies  et  l'on  facilitera  ainsi  la  circulation  des 
omnibus  qui,  dès  1827,  modifient  le  va-et- 
vient  incessant.  On  remplace  les  marécages 
situés  entre  le  Cours-la-Reine  et  l'avenue 
Montaigne  par  un  quartier  neuf  et  élégant 
qui  reçoit  le  nom  de  François  Ier;  on  crée  des 
moyens  de  communication  plus  immédiate 
entre  les  rues  d’affaires  par  les  passages 
Véro-Dodat,  des  Panoramas,  Violet,  d’Artois, 
par  les  galeries  Vivien  ne,  Colbert,  de  Clioi- 


seul.  «  Le  bâtiment  marche,  »  comme  dit  le 
peuple,  et  toutes  les  industries  qui  s’y  rat¬ 
tachent  font  fortune.  On  érige  des  églises 
dans  les  paroisses  où  il  n’y  avait  que  des 
chapelles  :  Saint-Denis-du-Saint-Sacrement, 
Saint-Vincent-de-Paul, Notre-üame-de-Lorette; 
on  élève  le  monument  expiatoire  de  Louis  XVI, 
rue  d'Anjou-Saint-Honoré;  on  répare  la  ca¬ 
thédrale  et  la  porte  Saint-Martin;  on  active 
les  travaux  de  la  Bourse,  de  la  Madeleine;  on 
s’occupe  de  ceux  de  l'Arc  de  Triomphe  de 
l’Étoile,  du  palais  du  quai  d’Orsay;  on  démolit 
les  masures  qui  entouraient  le  Palais  de  Jus¬ 
tice.  Au  Panthéon,  rendu  au  culte  sous  le 
vocable  de  Sainte-Geneviève,  Gros  peint  la 
coupole.  On  restaure  aussi  les  peintures  du 
dôme  des  Invalides.  2.000  maisons  nouvelles 
sont  bâties  dans  l’enceinte  de  Paris.  Les  nou¬ 
veaux  théâtres  se  multiplient  :  Ventadour,  le 
Gymnase  dramatique,  les  Nouveautés,  le 
Cirque  olympique,  l’Ambigu-Comique,  ce  der¬ 
nier  entièrement  reconstruit.  Là  où  il  n’y 
avait  autrefois  que  des  chantiers  entre  la  rue 
Caumartin  et  la  Madeleine  on  dessine  tout  un 
réseau  de  rues,  aussitôt  peuplées  par  la  riche 
bourgeoisie:  Godot- de -Mauroy,  Tronchet, 
Chauveau-Lagarde,  Desèze,  Neuve-des-Mathu- 
rins,  Ferme  des  Mathurins.  Tout  ce  qui,  en  fait 
de  bâtiments,  de  monuments,  de  percements, 
peut  avoir  un  caractère  d’utilité  est  étudié  et 
réalisé  :  les  nouveaux  marchés  au  beurre, 
au  poisson,  aux  légumes,  l’achèvement  de 
l'entrepôt  des  vins,  du  grenier  de  réserve, 
des  halles,  l’enrichissement  des  musées,  du 
Jardin  des  Plantes,  du  Muséum  d'Histoire 
naturelle,  de  la  Bibliothèque  royale,  la  remise 
en  place  des  statues  monarchiques,  Henri  IV 
sur  le  Pont  neuf,  Louis  XIII  à  la  Place  Royale, 
Louis  XIV  à  la  Place  des  Victoires. 

Quelque  onéreuses  que  soient  toutes  ces 
dépenses  pour  le  budget  de  la  Ville  de  Paris, 
on  y  pourvoit  sans  gène.  En  effet,  les  recettes 
municipales  augmentent  progressivement  dès 
1818,  année  de  la  libération  du  territoire. 
Elles  sont,  à  cette  date,  de  34,399,753  fr.  15; 
elles  s’élèveront,  à  l'avènement  de  Charles  X, 
à  48,022,590  francs.  Paris  pourra  consacrer, 
en  1825,  à  ses  fêtes  extraordinaires  plus  d’un 
million  et  demi  de  francs.  Les  bonnes  finances 
de  la  Ville  donnent  le  moyen  de  doter  la 
bienfaisance,  les  cultes,  l’instruction.  Les  Pa¬ 
risiens  surent  gré  à  M.  de  Chabrol  des  heu¬ 
reuses  réformes  introduites  dans  le  régime 
des  hôpitaux  et  des  hospices;  ils  applaudirent 
à  l’extension  de  l'enseignement  mutuel,  à 
l’ouverture  des  cours  publics  et  gratuits  du 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  de  la  rue 
Saint-Martin. 
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Enfin  la  police  est  moins  tracassière,  moins 
irrespectueuse  des  prérogatives  de  la  popu¬ 
lation  que  sous  l’empire.  Beugnot  et  Decazes 
substituent  le  respect  de  la  liberté  à  l’arbi¬ 
traire.  Ils  continuent,  eux  et  la  plupart  de 
leurs  successeurs,  les  traditions  par  lesquelles 
Pasquier  avait  remplacé  en  1810  celles  de 
Dubois. 

II.  —  LA  SOCIÉTÉ  ET  L’OPINION. 

La  rentrée  de  Louis  XVIII  à  Paris  ramena 
aux  Tuileries  l’étiquette  de  l’ancienne  monar¬ 
chie;  mais  la  splendeur  des  réceptions  impé¬ 
riales  disparut.  Le  roi,  infirme,  n’aimait  à 
s’entourer  que  de  quelques  fidèles  comme 
M.  de  Blacas.  La  Cour  était  sans  gaieté.  La 
famille  royale  n’avait  pas  de  goût  pour  le 
luxe  et  les  fêtes  officielles.  Louis  XVIII  ne 
se  plaisait  qu’à  la  causerie  intime  avec  un 
tout  petit  nombre  de  lettrés,  qui  émaiilaient, 
comme  lui,  la  conversation  de  traits  piquants 
ou  de  propos  gaulois  et  libres.  La  duchesse 
d'Angoulème,  qui  faisait  les  honneurs  du 
château,  éloignait  les  sympathies  par  la  rai¬ 
deur  de  son  maintien  froid  et  hautain.  Le 
comte  d’Artois,  malgré  son  sourire  continuel, 
son  caractère  assez  jovial,  était  compassé 
devant  son  frère.  Le  duc  d’Angoulème,  cœur 
honnête  et  simple,  passait,  aux  yeux  de  tous, 
pour  un  maniaque;  le  duc  de  Berry  affichait 
des  allures  soldatesques;  les  Condé  ne  pa¬ 
raissaient  que  rarement  dans  les  cérémonies 
et  donnaient  tout  leur  temps  à  la  chasse. 
Dans  les  salons  du  palais,  le  plus  souvent 
désert  et  toujours  hanté  par  une  sorte  de 
tristesse,  comme  si  les  Bourbons  étaient 
encore  en  exil,  on  ne  rencontrait  qu’un  petit 
nombre  de  pairs  de  France  en  manteau 
d’honneur,  presque  tous  d’ancienne  noblesse, 
des  cardinaux,  des  évêques,  d’anciens  géné¬ 
raux  de  l’empire,  des  chefs  vendéens,  des 
préfets,  des  magistrats,  quelques  gros  finan¬ 
ciers,  des  parvenus,  les  uns  par  leur  fortune, 
les  autres  par  leur  mérite.  La  plupart  de  ces 
privilégiés  étaient  silencieux,  contraints,  ré¬ 
servés.  Le  mariage  du  duc  de  Berry  vint  ap¬ 
porter  une  diversion  à  cette  monotonie,  mais 
le  deuil  suivit  de  près  la  joie.  D’ailleurs,  à 
aucun  moment,  sous  Louis  XVIII,  il  n’y  eut 
d’invitations  à  la  Cour  que  sur  billets  et  après 
rigoureuse  présentation,  car  le  roi  n’abdiqua 
jamais  aucun  des  usages  du  cérémonial. 

Il  en  était  de  même  dans  les  grands  hôtels 
de  la  noblesse  que  copiait  la  bourgeoisie 
opulente,  les  salons  de  la  Chaussée  d’Antin 
rivalisant  avec  ceux  du  faubourg  Saint-Ger¬ 
main.  Cependant  l’aristocratie  resta  fermée. 
Elle  n’admettait  que  les  vieilles  familles,  dont 


les  parchemins  dataient  d’avant  la  Révolu¬ 
tion,  ou  bien  des  membres  du  clergé.  Très 
rigide  sur  ses  principes,  elle  les  observait 
jusque  dans  les  moindres  détails  d’ameuble¬ 
ment.  Le  style  empire  n’existait  pas  pour 
elle.  A  aucun  prix  elle  n’aurait  renoncé  aux 
antiques  dorures,  aux  meubles  historiques, 
aux  vieux  bronzes,  aux  vieilles  consoles,  aux 
vieux  candélabres,  aux  cheminées  cente¬ 
naires,  même  aux  vieilles  lectures,  les  sou¬ 
venirs  du  passé  lointain  excluant  toute  autre 
faveur.  Chez  les  banquiers,  les  agents  de 
change,  les  manufacturiers,  les  gros  com¬ 
merçants,  au  contraire,  la  fortune  étalait  avec 
profusion  tout  ce  qui  coûtait  cher,  chaises  et 
canapés  de  Jacob,  pendules  de  Ravrio,  vais¬ 
selle  plate,  glaces,  tableaux,  tapis  et  tapis¬ 
series  rarissimes.  La  société  y  était  plutôt 
mêlée,  mais  les  artistes  et  les  gens  de  lettres 
y  avaient  leur  coin  d’élection.  Les  hommes  y 
trouvaient  une  salle  de  billard,  les  dames  un 
piano  de  Pleyel  ou  d’un  autre  facteur  en 
renom.  Généralement  on  y  jouait  gros  jeu, 
tandis  que  dans  les  soirées  aristocratiques 
c’était  la  modeste  partie  de  boston,  de  piquet 
ou  de  trictrac  qui  faisait  les  frais  de  la  soirée 
avec  les  anecdotes  du  bon  vieux  temps. 

«  Une  foule  de  maisons  ouvertes  permettaient 
à  jour  fixe,  une  fois  par  semaine,  de  retrouver 
les  mêmes  personnes,  si  souvent  que  la  vie 
parisienne  était  alors  une  série  d’entretiens 
agréables  où  se  développaient  et  se  discu¬ 
taient  les  idées.  »  La  phrase  est  de  Mme  Ance- 
lot,  qui  fit  de  son  hôtel  de  la  Rochefoucauld  un 
nouvel  hôtel  de  Rambouillet.  Là  se  réunis¬ 
saient,  comme  sur  un  terrain  neutre,  classiques 
et  romantiques.  Parseval-Grandmaison ,  le 
poète  de  Philippe- Auguste,  y  tendait  courtoise¬ 
ment  la  main  à  Victor-Hugo,  le  poète  des  Odes 
et  Ballades.  La  princesse  de  Vaudemont  rece¬ 
vait  l’hiver  à  Paris,  l’été  à  Suresnes.  Autour 
d’elle  se  groupaient  les  grandes  dames  de  la 
société  d’autrefois,  dernières  et  souriantes 
images  du  xvin0  siècle,  qui  pour  toutes  se  ter¬ 
minait  à  1789.  Une  seule  fois  par  an,  la^prin- 
cesse  faisait  infidélité  à  ses  amies  pour  ouvrir 
le  bal  des  pauvres  à  la  loge  maçonnique  de 
Sainte-Caroline,  car  l’illustre  héritière  de  tant 
de  nobles  aïeux  avait  la  singularité  d’être 
affiliée  à  l’ordre,  dont  elle  était  une  des 
grandes  maîtresses,  ce  qui  l’obligeait  à  pré¬ 
sider  cette  fête.  Sa  confidente  intime  était  la 
duchesse  de  Duras,  à  la  fois  aristocratique  et 
libérale,  sérieuse  et  affable,  mariée  au  premier 
gentilhomme  de  la  chambre,  duc  et  pair,  très 
recherchée  pour  son  esprit,  s’entourant  de 
savants,  d’hommes  d’Etat,  d’historiens,  Cu¬ 
vier,  Humboldt,  Talleyrand,  Mole,  de  Villèle, 
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de  Barante,  Chateaubriand,  Villemain.  En 
1823,  elle  publia  cette  Oarika,  YAtala  dessalons, 
pour  laquelle  tout  Paris  se  prit  d’engouement, 
au  point  de  donner  le  nom  de  la  jeune  Sénéga- 
lienne,  héroïne  du  roman,  aux  robes,  bonnets, 
chapeaux  :  châle  Ourika,  couleur  Ourika,  tout 
fut  à  l’Ourika.  De  Jouy,  l’ermite  de  la  chaus¬ 
sée  d’Antin,  disait  de  la  poétique  négresse, 
qui  mettait  tous  les  cœurs  en  feu  :  «  C'est  une 
noire  qui  de  chagrin  de  n’être  pas  blanche 
s’est  faite  sœur  grise.  »  Et  les  plus  blanches 
parmi  les  plus  jolies  Parisiennes  se  désolaient 
de  ne  pas  être  noires  et  nées  au  Sénégal. 

Les  artistes  célèbres,  peintres,  sculpteurs, 
musiciens,  se  rassemblaient  aussi  dans  les 
salons  de  Mme  de  Vaudemont,  où  la  lille  de 
Garcia,  Mme  Malibran,  inspirait  à  ses  audi¬ 
teurs  un  véritable  fanatisme  lorsqu'elle  chan¬ 
tait  la  romance  du  Saule.  D’autres  cercles 
du  Paris  mondain  se  formaient  chez  la  com¬ 
tesse  de  Rumfort,  la  comtesse  Merlin,  chez 
Mme  de  Mirbel,  chez  les  ducs  Pasquier  et  de 
Broglie,  chez  les  peintres  Isabey  et  Gérard  et 
dans  le  modeste  logis  qu’occupait  Casimir 
Delavigne  au  faubourg  Poissonnière. 

Toutes  ces  réunions  empruntaient  une  par¬ 
tie  de  leur  attrait  à  la  mode  dont  les  femmes 
surtout,  dans  tous  les  rangs,  étaient  les  dociles 
esclaves.  Ulpsiboé  après  Y  Ourika  leur  imposa 
ses  lois  tyranniques,  de  même  que  toutes, 
sans  en  excepter  les  plus  élégantes  et  les  plus 
indépendantes,  avaient,  pendant  l'occupation 
de  Paris  par  les  alliés,  sacrifié  aux  extrava¬ 
gances  anglaises,  aux  carrés  de  gaze  verte  en 
guise  de  voile,  aux  spencers  qui  étranglaient 
la  taille  et  aux  carricks  qui  engonçaient.  Les 
robes  blanches  avec  bas  de  jupe  garni  d'une 
guirlande  de  lys  avaient  eu  leurs  victorieuses 
journées  de  grande  vogue  avant  et  après  les 
Cent-Jours,  puis  avaient  paru  les  fleurs  dans 
les  cheveux  aux  petites  boucles  collées  sur  le 
front  et  aux  tempes.  Les  bijoux  précieux,  les 
colliers  de  perles  ou  de  grenat,  les  ceintures 
de  couleur  éclatante,  les  éventails  de  prix,  les 
accessoires  variés  à  l’infini,  et  d’autant  plus 
recherchés  qu’ils  coûtaient  plus  cher,  firent 
tour  à  tour  ou  simultanément  fureur. 

Quant  aux  hommes  ils  restèrent  longtemps 
anglomanes,  et  l'habit  «  tête  de  nègre  »  à  taille 
courte,  à  longues  basques,  demeura,  presque 
sous  tout  le  règne  de  Louis  XVIII,  le  suprême 
bon  ton.  «  Contemplez,  écrit  un  auteur  du 
temps,  contemplez  un  élégant  du  jour.  Tous  les 
extrêmes  sont  réunis  en  lui  :  vous  le  verrez 
Prussien  par  l’estomac,  Busse  par  la  ceinture, 
Anglais  par  les  basques  et  le  collet  de  son 
habit,  Cosaque  ou  sauvage  par  le  sac  qui  lui 
sert  de  longue  culotte  et  par  sa  fourrure.  Joi¬ 


gnez  à  cela  les  chapeaux  à  la  Bolivar,  voire 
les  éperons  et  les  moustaches  des  calicots  : 
voilà  le  plus  singulier  Arlequin  qui  puisse  se 
rencontrer  sur  toute  la  surface  du  globe.  » 
L’excentricité  domine.  Les  cravates  à  baleine 
des  fashionables,  les  ailes  de  pigeon  des  ultras, 
les  chapeauxà  trois  cornes  et  les  catogans  des 
émigrés, ces  «  voltigeurs  deLouisXIV  » , comme 
les  appelle  en  raillant  le  gamin  de  Paris,  carac¬ 
térisent  l’époque,  avec,  en  1818,  le  chapeau  à 
petits  bords  et  la  polonaise,  en  1820,  le  cha¬ 
peau  à  la  Bergami;  en  1823,  l’habit  de  cheval 
et,  non  moins  ridicule,  en  1824,  le  balandras, 
qui,  en  s’entr’ouvrant,  laisse  apercevoir  l’iné¬ 
narrable  pantalon  collant. 

Pourtant  il  y  a,  parmi  tous  ces  travers,  un 
certain  sens,  encore  vague  à  vrai  dire,  de 
bon  goût.  On  en  trouverait  par  exemple  un 
indice  dans  l’abandon  complet  du  Chansonnier 
des  Grâces  et  de  l’ Almanach  des  Muses,  derniers 
refuges  des  derniers  élèves  de  M.  de  Fontanes 
et  des  dernières  rimes  du  médiocre  Campe- 
non.  On  commence  à  préférer  à  ces  vieillotes 
niaiseries  la  Muse  française  fondée  par  Emile 
Deschamps  avec  la  pléiade  des  jeunes  —  Vic¬ 
tor  Hugo,  Alfred  de  Vigny,  —  dont  Nodier 
est  l’un  des  plus  juvéniles,  quoiqu’en  1818  il 
frise  déjà  la  quarantaine. 

Cette  société  de  la  Restauration  n’est,  comme 
celle  de  tous  les  régimes,  pas  exempte  de 
défauts  et  elle  en  a  même  de  graves,  entre 
autres  celui  de  n’affecter  qu’indifférence  et 
mépris  pour  ce  qui  ne  donne  pas  satisfaction 
aux  ambitions  et  aux  appétits  égoïstes.  Cha¬ 
cun  vise  à  parvenir  vite  à  l’opulence  et  la 
chasse  à  la  fortune  est  le  but  de  toute  l'ac¬ 
tivité.  Ceux  qui  ont  perdu  les  positions 
officielles  et  avec  les  dignités  les  richesses, 
anciens  partisans  ou  fonctionnaires  de  l’Em¬ 
pire,  anciens  jacobins,  girondins  ou  babou- 
vistes,  font  fréquemment  litière  de  leurs 
convictions,  —  on  pourrait  les  citer  par  cen¬ 
taines  —  pour  recouvrer  leur  part  des  hon¬ 
neurs,  et  la  jeune  génération  qui  n’a  encore 
rien  à  renier,  surtout  dans  la  classe  bour¬ 
geoise,  professe  ouvertement  le  culte  exclu¬ 
sif  de  l’argent.  Aussi  la  politique  qui  mène 
aux  emplois  et  avec  eux  aux  écus  est-elle 
le  thème  accoutumé  des  conversations. 

On  suit  avec  ardeur  les  discussions  en 
gagées  dans  les  journaux,  et  ce  sont  ceux 
de  l’opposition  qui  ont  le  plus  d’abonnés.  En 
tête  le  Constitutionnel  avec  16,250,  gros  chiffre 
pour  1823,  puis  le  Journal  des  Débats  avec 
13,000,  et  au-dessous  de  ces  protagonistes, 
la  Quotidienne  (5800  abonnés)  le  Courrier  fran¬ 
çais  (2,975),  le  Journal  du  commerce  (2,380), 
l’Aristarque  (925).  Contre  cette  puissance  (en 
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tout  41.330  abonnés)  les  feuilles  du  gouverne¬ 
ment,  quoiqu’elles  mettent  en  œuvre  tous 
leurs  efforts,  n’offrent  que  des  résultats 
pâles  et  faibles  :  le  Journal  de  Paris  (A, abon¬ 
nés  ),  l'Étoile  (2,749),  la  Gazette  (2,300)  le  Mo¬ 
niteur  (2,250)  le  Drapeau  blanc  (1,900)  le  Pilote 
(900),  au  total  14,724.  Ces  journaux  agi¬ 
tent  avec  une  ténacité  infatigable  toutes  les 
questions  du  temps  jusqu’aux  plus  insigni¬ 
fiantes,  et  celles-ci  ont  aussitôt  leur  réper¬ 
cussion  dans  l’opinion  et  dans  les  Cham¬ 
bres.  Les  luttes  sont  vives  et  passionnées. 
Pendant  que  Guizot,  Cousin  et  Villemain  en¬ 
thousiasment  par  leur  brillant  enseignement 
leur  auditoire  de  la  Sorbonne,  Frayssinous, 
reprenant  ses  conférences  à  Saint- Sulpice, 
interrompues  depuis  1809,  est,  suivant  l’ex¬ 
pression  de  Lamennais,  «  l’orateur  suscité  par 
la  Providence,  »  et  Lamennais  lui-même  atta¬ 
que  de  front  la  bourgeoisie  libérale,  dont  il 
dénonce  les  idées  dans  ce  retentissant  Essai 
que  de  Maistre  appelle  «  un  tremblement  de 
terre  sous  un  ciel  de  plomb  ». 

La  bourgeoisie  ne  s’effraye  pas  de  ce  trem¬ 
blement,  elle  en  écoute  les  bruits  avec  atten¬ 
tion,  et,  comme  le  dit  Victor  Hugo  dans  la  Muse 
française ,  la  mode  se  mêle  du  succès  du  livre. 
On  prend  goût  à  ces  hautes  considérations  phi¬ 
losophiques  et  religieuses.  Le  Paris  mondain 
se  prépare  ainsi  inconsciemment  à  lire  les 
Méditations  de  Lamartine,  ce  pendant  du  Génie 
du  Christianisme ,  venant  accomplir  une  révolu¬ 
tion  dans  la  poésie  et  aussi  dans  les  âmes. 

Ces  tendances  au  sentimentalisme  ne  dé¬ 
tournent  pas  toutefois  les  Parisiens  de  leurs 
plaisirs  habituels,  et  les  théâtres  attirent 
chaque  soir  la  foule  dont  les  courants  se  diri¬ 
gent,  suivant  les  classes,  les  penchants  et 
les  moyens,  vers  les  diverses  scènes  du  centre 
ou  des  quartiers  éloignés.  L’aristocratie  et  la 
bourgeoisie  riche  vont  entendre  Talma  et 
Mlle  Mars  à  la  Comédie-Française,  Nourrit  à 
l’Opéra,  Bouffé  à  Madame,  Arnal  au  Vaude¬ 
ville,  Brunet,  Potier,  Odry  aux  Variétés,  Ru- 
bini,  Tamburini,  Lablache,  Pasta,  Grisi  à  la 
salle  Favart.  Le  peuple  se  porte  au  boule¬ 
vard  du  Temple  et  à  la  Porte-Saint-Martin 
qui  refuse  invariablement  du  monde.  Chacun 
dépense  aisément,  parce  que  la  population 
parisienne,  en  général,  grands  capitalistes, 
riches  négociants,  marchands  rentés,  em¬ 
ployés  bien  payés,  ouvriers  de  toute  profes¬ 
sion  vivant  largement  de  leur  travail,  peut  se 
procurer  le  superflu  sans  compromettre  le 
nécessaire.  C’est  que  le  commerce  est  pros¬ 
père.  L’inauguration  de  l’emploi  des  ma¬ 
chines  dans  un  grand  nombre  de  manufac¬ 
tures  faitbaisser  les  prix  desproduits  fabriqués 


et  seconde  par  là  même  les  transactions. 
L’exposition  de  1819  montra  les  progrès  que 
l’on  avait  faits  dans  toutes  les  branches  et 
principalement  dans  colles  des  tissus  de  lin, 
de  soie,  de  coton,  de  lain a,  dans  la  métal¬ 
lurgie,  la  verrerie,  etc.  Elle  permit  aussi  de 
constater  le  développement  du  travail  et  de 
la  production  dans  Paris  même.  Dès  le  com¬ 
mencement  de  la  Restauration,  on  vit  s’ouvrir 
les  magasins  des  grandes  rues  les  plus  fré¬ 
quentées,  des  boulevards,  où  les  étalages 
rivalisaient  de  luxe,  en  même  temps  que  dans 
les  faubourgs  et  à  quelque  distance  des  murs 
d’enceinte,  on  construisait  de  nombreuses 
usines.  Une  nouvelle  vie  s’inaugurait  sous 
toutes  les  formes.  Le  xixc  siècle  entrait  dans 
la  voie  où  il  devait  accomplir  tant  de  mer¬ 
veilles.  Paris  devenait  la  Ville  Lumière. 

III.  -  LA.  VIE  INTELLECTUELLE. 

Cette  transformation  s’opéra  avec  une  sur¬ 
prenante  activité  dans  tout  ce  qui  est  l’ex¬ 
pression  de  la  vie  intellectuelle.  La  littérature 
qui,  sous  l’Empire,  sauf  quelques  exceptions, 
avait  uni  la  stérilité  au  manque  de  volonté, 
trouve,  dès  1818,  des  hommes  capables  et 
déterminés,  sachant  livrer  la  bataille  atten¬ 
due.  En  1816,  Mme  de  Gérando,  écrivant  à 
Mme  de  Staël,  s’extasie  encore  sur  la  supério¬ 
rité  du  talent  de  M.  de  Fontanes,  le  grand 
maître  de  l’Université  et  de  la  poésie  qu'il 
régentait  sous  l’empire  à  l’exemple  de  l’empe¬ 
reur;  mais  déjà  l’on  parlait  de  ces  incrédules 
et  hérétiques  qui  menaçaient  l’arche  sainte  de 
Boileau  défendue  par  les  derniers  croyants 
du  classicisme  encore  pleins  de  zèle  et  de  foi. 
Pendant  que  dans  les  petites  soirées  littéraires 
de  Charles  Lacretelle,  Parseval-Grandmaison, 
Roger,  Auger,  Campenon,  «  académiciens  à 
cheval  sur  l'orthodoxie  littéraire,  suivant  un 
joli  mot  de  Carné,  comme  de  vieilles  mar¬ 
quises  sur  l’orthodoxie  monarchique  »  exha¬ 
laient  leur  indignation  en  présence  de  l’indul¬ 
gence  du  public  pour  les  novateurs,  ceux-ci 
redoublaient  de  hardiesse.  Mme  Ancelot  a 
fait  le  tableau  de  ces  réunions  chez  elle  où  les 
deux  partis  venaient,  en  1824,  comme  les  héros 
d’Homère  avant  le  combat,  faire  l’énuméra¬ 
tion  de  leurs  armes  et  de  leurs  espérances. 
On  écoutait,  les  uns  gravement,  les  autres  en 
souriant  dans  leurs  jeunes  barbes,  les  alexan¬ 
drins  du  Philippe- Auguste,  dont  les  journaux 
parlaient  beaucoup  et  qui  avait  pour  con¬ 
current  un  poème  de  Viennet,  la  Philippüle , 
sur  le  même  sujet.  Parseval-Grandmaison 
n’épargnait  à  ses  auditeurs  aucun  hémistiche. 
Autour  de  lui,  le  groupe  des  poètes  émérites 
et  des  tragiques  encore  en  renom,  qui 
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avaient,  sous  Napoléon,  payé  leurs  témérités 
de  pensée  par  la  censure  ou  l'exil,  et  dont  les 
audaces  paraissaient  maintenant  bien  inno¬ 
centes  aux  romantiques.  Ceux-ci  étaient  pres¬ 
que  tous  là,  les  intransigeants  et  les  indécis, 
quelques-uns  déjà  célèbres.  Victor  Hugo,  bien 
qu’il  eût  à  peine  vingt-deux  ans,  observait 
plus  qu’il  ne  parlait,  mais  on  savait  que,  très 
incliné  vers  les  Bourbons,  il  aspirait  à  leur 
prêter  l’appui  de  sa  haute  intelligence  et  de  sa 
ferme  résolution  s’ils  lui  laissaient  sa  part  de 
royauté  déjà  reconnue  par  le  Cénacle.  Près 
de  lui,  Saintine  qui  collaborait  avec  Ancelot, 


mécanique ,  se  reposait  de  ses  calculs  de 
comptable  en  écrivant  ses  Amours  françaises; 
Mennechet,  lecteur  de  Louis  XVIII,  lisait  au 
roi,  fin  connaisseur,  ses  Contes  anecdotiques; 
Delphine  Gay,  la  Muse  de  la  Patrie ,  faisait 
paraître  ses  Essais  poétique s  presque  le  même 
jour  que  la  Léonie  de  Montbreuse  de  sa  mère, 
ce  chef-d’œuvre  du  roman  de  la  Restaura¬ 
tion,  selon  Sainte-Beuve.  Le  plus  animé,  le 
plus  captivant  était  Nodier,  philologue,  ro¬ 
mancier,  poète,  bibliographe,  chimiste,  en¬ 
tomologiste,  exégète,  encyclopédique,  uni¬ 
versel,  sachant  tout  et  le  sachant  bien,  ma- 


TRANSLATION  A  SAINT-DENIS  DES  RESTES  DE  LOUIS  XVI  ET  DE  MARIE-ANTOINETTE. 
D’après  une  gravure  de  l’époque.  —  (Musée  Carnavalet.) 


après  avoir  débuté  l’année  précédente  par  un 
volume  de  Pensées,  odes  et  épitres ;  Soumet,  qui 
avait  fait  jouer,  en  1822,  deux  tragédies  en 
deux  jours,  Clytemnestre ,  au  Théâtre-Français, 
Saul  à  TOdéon,  et  avait  remporté  avec  cha¬ 
cune  d’elles  une  éclatante  victoire.  Non  moins 
heureux  avec  Cléopâtre,  il  briguait  le  fauteuil 
académique  d’Aignan  et  devait  emporter  les 
suffrages  des  immortels.  Guiraud,  son  com¬ 
patriote  et  son  confrère  à  l’Académie,  avait 
attendri,  en  1823,  toutes  les  âmes  sensibles 
avec  te  Petit  Savoyard,  qui  lit  le  tour  du  monde; 
Emile  Deschamps  avait  été  le  premier  pion¬ 
nier  du  romantisme  au  théâtre,  en  181b,  avec 
te  Tour  de  faveur  ;  de  Vigny  préludait  à  Eloa 
par  la  Fille  de  Jephté;  Frédéric  Soulié,  arrivé 
récemment  à  Paris  pour  diriger  une  scierie 


riant  la  folle  du  logis  au  patient  labeur  de 
l’érudition,  et,  avec  tout  cela,  la  gaieté  et 
l’esprit  en  personne.  A  peine  il  venait  d’ache¬ 
ver  Trilby,  cette  perle  sertie  dans  l’or  pur, 
qu’il  publiait  coup  sur  coup  ses  Essais  sur  le 
gaz  hydrogène,  sa.  Bibliothèque  sacrée  gréco-latine, 
son  Dictionnaire  de  la  langue  française,  tout 
en  songeant  à  la  Fée  aux  miettes.  Bien  d’autres 
noms  pouvaient  se  citer  à  cette  époque  : 
Ballanche,  que  Chateaubriand,  Mme  Réca- 
mier,  Joubert  considéraient  comme  le  plus 
sûr  des  amis  et  qui  avait  écrit  les  premiers 
chants  de  son  épopée  humanitaire  Antigone, 
le  Vieillard  et  le  Jeune  homme;  Casimir  Dela- 
vigne,  populaire  par  ses  Messéniennes,  par  sa 
liaison  avec  Manuel,  par  son  Ecole  des  vieil¬ 
lards;  Pierre  Lebrun,  dont  la  Marie  Stuart  fut. 


LES  PARISIENS  DE  PARIS  SOUS  LOUIS  XVIII. 

Groupe  de  littérateurs  et  d’artistes.  —  Dessiné  et  composé  d’après  les  documents  du  temps,  par  M.  Ballot. 

Légende  des  Portraits.  —  Ligne  I  (en  haut),  Sophie  Gay  (1776-1852);  à  droite,  1.  Vitf.t  (1802-1873);  2.  Paul  de  Koch  (1794-1871)  ; 
à  gauche,  1.  Richelieu  (176G-1822);  2.  Charlf.t  (1792-1845);  3.  Raffet  (1804-1860).  —  Ligne  II,  Mlic  Mars  (1779-1847);  à  droite, 
1.  Victor  Cousin  (1792-1867);  2.  Michelet  (1798-1874);  à  gauche,  1.  Brongniart  (1770-1867);  2.  Victor  Jacquemont  (1801-1832). — 
Ligne  III  (à  hauteur  d’épaule  de  Mlle  Mars);  à  droite,  1.  Paul-Louis  Courier  (1772-1825);  2.  Paul  Dei.aroche  (1797-1850)  ;  à  gauche, 
1 .  Népomucène  Lemercier  (  1771-1840)  ;  2.  Ch.  de  Rémusat  (1777-1 875).  —  Ligne  IV  (au-dessous  de  Mlle  Mars)  ;  Bertin  aine  (1 760-1841)  ; 
à  droite,  1.  Berryer  (1790-1868);  2.  Arnault  (1766-1834);  à  gauche,  1.  Delacroix  (1799-1863);  2.  Vii.lemain  (1790-1870).  —  Ligne  V 
(tout  au  bas  de  la  gravure)  ;  Béranger  (1780-1857)  ;  à  droite,  1.  Delécluze  (1781-1863)  ;  2.  Talleyrand  (1754-1838);  à  gauche.  Des¬ 
noyers,  graveur  (1779-1857);  2.  De  Broglie  (1785-1870). 
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en  1820,  la  première  victoire  du  romantisme; 
Salverte,  Paul  de  Ségur,  l’auteur  de  l 'Histoire 
delà  Grande  Année.  Marchangy,  Guizot, Tliiers, 
Villemain,  Benjamin-Constant,  Béranger,  qui 
travaillait  à  son  troisième  volume  de  chan¬ 
sons  ,  écrites  celte  lois  sous  les  verrous  de 
Sainte-Pélagie. 

La  presse  apportait  son  aide  aux  débats 
entre  la  vieille  école  littéraire  et  les  jeunes. 
Bien  souvent,  elle  quittait  les  discussions 
brûlantes  de  la  politique  pour  se  mêler  à 


nomination  de  la  commission  chargée  de 
dresser  la  nouvelle  carte  de  la  France,  en 
1818;  constitution  de  la  Société  asiatique  en 
1822;  fondation  de  la  Société  géologique; 
construction  de  la  ménagerie  principale  du 
Jardin  des  Plantes;  subventions  aux  artistes 
et  aux  compositeurs.  De  même  qu'il  avait 
réclamé,  en  1816,  l'introduction  en  France 
de  la  navigation  à  vapeur,  en  brevetant  le 
marquis  de  Jouffroy,  et  la  création  des  che¬ 
mins  de  fer  en  signant,  en  1823,  la  concession 


LE  DON  DE  LA  PROVIDENCE. 

Iles  anges  paraissant  dans  le  ciel  apportent  à  la  ducliesse  de  Berry  l'enfant  du  miracle. 
D’après  une  gravure  de  l’époque.  —  (Musée  Carnavalet.) 


celles  des  écrivains  de  la  critique.  Chose 
singulière,  c’étaient  les  feuilles  libérales  qui 
prenaient  la  défense  des  classiques,  et  le 
Constitutionnel  y  prodiguait  le  temps  et  le 
talent. 

Quant  à  Louis  XVIII,  «  joignant,  affirme 
.Mme  Vigée-Lebrun,  l’élévation  d’âme  à  une 
grande  finesse  d’esprit,  il  se  plaisait  à  pro¬ 
téger  les  lettres  qu’il  cultivait  lui-même.  »  Il 
suffit,  au  reste,  de  citer  outre  l’appui  qu'il 
accorda  aux  poètes,  entre  autres  à  Victor 
Hugo,  l’élan  qu’il  sut  imprimer  à  toutes  les 
entreprises  intellectuelles  :  réorganisation  de 
l’Institut  royal  en  quatre  Académies,  en  1816; 


de  la  ligne  de  Saint-Étienne  à  Andrézieux, 
de  même  il  encouragea  les  arts  :  Prud  bon, 
Girodet-Trioson ,  Gérard.  Gros,  Géricault, 
Ingres,  Delaroche,  les  deux  Vernet,  Carie  et 
Horace,  dans  la  peinture;  Foyatier,  Bosio. 
dans  la  sculpture;  Vivant-Denon,  Desnoyers, 
dans  la  gravure;  Monsigny,  Méhul,  Nicolo, 
Cherubini,  Boïeldieu,  Reicha,  Berton ,  Le- 
sueur,  dans  la  musique;  quelle  lumineuse 
gerbe  de  génies  éclairant  d'un  magnifique 
rayonnement  un  règne  de  dix  ans,  si  court 
et,  malgré  sa  brièveté,  si  rempli  1 

Charles  Simond. 


MGR  LE  DUC  DE  BERRY  PASSANT  PLACE  VENDÔME  POUR  SE  RENDRE  AUX  TUILERIES. 
D’après  une  aquarelle  de  Vergniaux  exposée  en  1814.  —  (Musée  Carnavalet.) 


PARIS  SOUS  LA  RESTAURATION 

RÈGNE  DE  LOUIS  XVIII 
1814 


Le  9  avril,  la  cocarde  blanche  redevient 
couleur  nationale.  Les  royalistes,  les  «  com¬ 
pagnons  d’Ulysse  »,  comme  les  appelle  le 
Parisien  qui  ne  manque  jamais  l'occasion  de 
sacrifier  au  calembour —  s’empressent  aussitôt 
d’arborer  avec  orgueil  l’insigne  des  Bourbons, 
tandis  que  les  vieux  soldats,  débris  de  la 
Grande  Armée,  restés  fidèles  à  l’empereur  en 
fuite  vers  file  d’Elbe  sous  les  huées  du  midi, 
cachent  l’emblème  tricolore,  la  rage  au  cœur, 
ou  serrent  sur  leur  poitrine  l’image  du 
Petit  tondu. 

La  vie  parisienne,  durant  la  fin  de  cette 
première  année  de  la  Restauration,  se  ressent, 
dans  ses  moindres  manifestations,  de  ces  riva¬ 
lités  politiques.  Les  légitimistes,  heureux  que 
Louis-le-Désiré  soit  rendu  à  la  France,  essayent 
de  tuer  par  l’odieux  et  le  ridicule  —  armes 
d’ailleurs  employées  naguère  contre  leur 


parti  — •  le  souvenir  toujours  vivace  de  Y  Ogre 
de  Corse.  Les  sans-culottes  injurient  Louis  XVI 
en  ne  le  désignant  avec  mépris  que  sous  son 
nom  de  Capet;  on  abrège,  à  la  manière  an¬ 
glaise,  celui  de  Bonaparte  en  Boney  ou  Bonnet. 
Le  jour  où  l’on  a  jeté  à  bas  la  statue  de  la 
colonne  Vendôme,  le  Journal  de  Paris  a  publié 
son  Testament  : 

Je  lègue  aux  enfers  mon  génie, 

Mes  exploits  aux  aventuriers, 

A  mes  partisans  l'infamie, 

Le  Grand  Livre  à  mes  créanciers, 

Aux  Français  l’horreur  de  mes  crimes, 

Mon  exemple  à  tous  les  tyrans, 

La  France  à  ses  rois  légitimes, 

Et  l’hôpital  à  mes  parents. 

Mademoiselle  Mars,  la  grande  actrice  du 
Théâtre-Français,  restée  fidèle  au  héros  exilé, 
apparaît  un  soir  sur  la  scène  portant  des 
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MGR  LE  DUC  d'ANGOULÊME  PASSANT  RUE  DE  VAU  GIRARD  EN  1814. 
D’après  une  aquarelle  de  Vep.gniaux.  —  (Musée  Carnavalet.) 


violettes,  symbole  bonapartiste.  Aussitôt,  cla¬ 
meurs,  sifllels,  injures  retentissent  dans  la 
salle.  Le  parterre  somme  la  tragédienne  de 
se  retirer  ou 
de  renier  les 
fleurs  séditieu¬ 
ses.  Mademoi¬ 
selle  Mars  y 
consent, rentre 
dans  la  cou¬ 
lisse  et  en  res¬ 
sort,  quelques 
instants  après, 

—  transforma¬ 
tion  très  subi¬ 
te  —  revêtue 
d’une  robe 
blanche;  et 
tous  les  spec¬ 
tateurs  applau¬ 
dissent  la  vic¬ 
toire  de  la  lé¬ 
gitimité.  Néanmoins  le  brillant  décor  impérial 
garde  un  invincible  charme  pour  les  imagina¬ 
tions.  Le  culte  du  Petit  tondu  est  entretenu  par 
les  vieux  grognards  et  par  les  olficiersen  demi- 
solde,  mis  en  disponibilité,  maintenant  qu’il 
s’agit  pour  la  France  non  plus  de  faire  de 


vaines  conquêtes,  mais  de  se  régénérer  par 
la  paix.  Dans  les  rues,  les  adversaires,  facile¬ 
ment  reconnaissables  à  leurs  costumes,  se 


MEDAILLE  FRAPPEE  A  L  OCCASION  DE  L  AVENEMENT  DE  LOUIS  XVIII. 
(Musée  de  la  Monnaie.) 


croisent  en  se  jetant  des  regards  de  haine  :  ce 
sont,  d’une  part,  les  émigrés  revenus  dans 
leur  patrie  et  qui  gardent  encore  les  culottes 
courtes,  les  escarpins  vernis,  le  jabot,  le 
tricorne,  la  perruque  poudrée  et  l’épée  hori¬ 
zontale  de  l’ancien  régime;  de  l’autre,  les 


PARIS  SOUS  LA  RESTAURATION. 
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LA  POPULATION  PARISIENNE  AUX  TUILERIES.  — -  CÉLÉBRATION  DE  LA  SAINT  - LOUIS. 
D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 


héroïques  «  demi-solde  »,  capitaines  à 
73  francs  par  mois,  lieutenants  à  44  francs, 
qui  se  rési¬ 
gnent,  pour 
vivre,  à  por¬ 
ter  épaulettes 
etgalonschez 
le  brocan¬ 
teur.  Quel¬ 
ques-uns  ont, 
pour  vête¬ 
ment, leur  ca- 
poted’ordon- 
nance  dé¬ 
pouillée  de 
ses  boutons 
dorés,  leurs 
bottes  à  l’é¬ 
cuyère  et  un 
caleçon.  D’au¬ 
tre  s,  unis¬ 
sant  leurs  mi¬ 
sères,  vivent 
à  quatre  ou 
cinq  dans  une  seule  chambre  et  ne  possèdent 
qu’un  seul  manteau,  un  seul  chapeau  et  une 
seule  culotte  qui  servent  tour  à  tour  à  chacun 


des  membres  de  la  société.  On  comprend 
qu’ils  regrettent  le  temps  des  campagnes  na¬ 
poléoniennes. 
Les  demi-sol¬ 
de  sont  les 
plus  redouta¬ 
bles  ennemis 
de  la  royau¬ 
té.  Oisifs, 
passant  leurs 
journées  dans 
les  cafés  et 
les  promena¬ 
des,  ils  exha¬ 
lent  conti¬ 
nuellement 
leur  mauvai¬ 
se  humeur, 
déblatèrent 
contre  legou- 
vernement , 
provoquent 
les  royalistes 
qui  piquent 
à  leur  boutonnière  la  cocarde  blanche,  et 
vont  sur  le  terrain  avec  quiconque  ose  dire 
du  mal  de  leur  empereur.  Un  soir,  ils  vien- 


LES  ULTRAS  INTERROGENT  L’HORIZON. 

Allusion  aux  craintes  d’un  retour  de  l’ile  d’Elbe.  Caiicature  de  1814. 
(Collection  Hennin.) 
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nent  en  troupe  chanter  leurs  refrains  de  ca¬ 
serne  devant  les  Tuileries.  Louis  XVIII,  pa¬ 
terne,  se  consolant  de  tout  dans  son  Horace , 
qu’il  lit,  appuyé  sur  la  simple  table  de  bois 
blanc  souvenir  de  longues  années  d’exil  à 
Miltau,  pardonne  facilement  à  cette  jeunesse 
exaltée.  Mais,  impotent,  podagre,  il  n’est  pas 
homme  à  la  ramener,  à  la  conquérir.  Le 
15  août,  les  ofliciers  réunis  chez  Véry  boivent 
au  retour  prochain  de  l'Empereur,  tandis  qne 
dix  jours  après,  à  la  Saint-Louis,  les  soldats 
de  la  caserne  de  la  Pépinière  effacent,  durant 
la  nuit,  l'inscription  placée  au-dessus  de  la 
poterne  d’entrée  : 

Les  lys  manquaient  à  nos  lauriers. 

La  vie  à  Paris,  en  cette  fin  d'année  1814, 
est  faite  de  menus  incidents  qui  révèlent  à 
tout  instant  l’enthousiasme  bonapartiste  de 
la  population.  Quelqu’un  s’avise  de  graver  au 
diamant  sur  la  glace  d'une  devanture  du 
Palais-Royal  :  Vive  V Empereur  !  Les  passants 
viennent  écrire  au-dessous  :  Approuvé.  La 
foule  se  presse  partout  où  sont  exposés  les 
portraits  de  la  famille  impériale.  Un  ancien 
sous-ollicier  de  hussards  à  l’idée,  comme 
gagne-pain,  de  montrer  rue  Tiquetonne  les 
exploits  de  la  Grande-Armée  dans  une  lanterne 
magique,  avec  des  commentaires,  mémoires 
parlés  d’un  autre  Coignet.  Et  la  foule  fait 
ijueue  à  l'entrée,  car  elle  est  impatiente  de 
s’exalter  à  ce  spectacle. 

Cette  opposition  au  gouvernement  royal 
affecte  toule  les  formes  et  redouble  lorsqu’elle 
voit  l’autorité  hésiter  à  sévir.  Si  la  voiture 
de  Louis  XVIII  traverse  Paris  au  grand  trot, 
le  roi  ne  laisse  pas  d’entendre  sur  son  passage 
des  cris  bien  nourris  de  Vive  l'Empereur! 
dans  les  quartiers  populeux. 

Contre  un  courant  aussi  marqué  il  est  bien 
difficile  de  réagir.  Du  reste  il  faut  avouer 
que  le  comte  d’Artois,  la  duchesse  d’Angou- 
lème,  toute  l’aristocratie  s’y  prennent  bien 
mal  pour  dissiper  les  préventions  populaires. 
Ils  n'ont  pas  assez  d’empire  sur  eux-mêmes 
pour  oublier  tout  le  sang  qu’ont  fait  couler  les 
révolutionnaires.  Mais  d’autre  part,  ils  blessent 
profondément  le  sentiment  national,  encore 
sous  l'impression  de  vingt  ans  de  guerres,  et 
ils  témoignent  trop  haut  leurs  sympathies  aux 
alliés,  leur  culte  pour  Alexandre  le  Magna¬ 
nime. 

Jusque  dans  les  modes  on  trouve  un  écho 
de  ces  opinions  aussi  passionnées  que  di- 
ver-es.  Les  dames  de  la  noblesse,  en  même 
temps  qu’elles  reviennent  aux  anciennes  et 
somptueuses  robes  de  Cour  du  temps  de 


Louis  XVI,  s’affublent  de  chapeaux  à  la  Co¬ 
saque  ou  d’espèces  de  shakos  à  plumets  qui 
rappellent  les  coiffures  des  gardes  de  Prusse 
et  des  Uhlans.  Elles  savent  cependant  que 
les  envahisseurs  campent  encore  aux  Champs- 
Elysées,  au  Bois-de-Boulogne,  au  Champ-de- 
Mars. 

Aussi  Paris  s’agite  de  plus  en  plus.  Chaque 
jour  on  affiche  des  proclamations  dans  ce 
goût  : 

Français  réveillez-vous!  Napoléon  s’éveille  ! 

Et  tandis  qu’aux  Tuileries,  malgré  les  efforts 
impuissants  du  bon  Louis  XVIII,  et  au  fau¬ 
bourg  Saint-Germain,  on  ravale  le  génie  de 
Bonaparte  au  rang  d’un  Gartouche  qui  a 
réussi  quelque  temps,  le  parterre  salue,  un 
soir  à  la  Comédie-Française,  d’une  triple 
acclamation  ce  passage  d 'Édouard  d'Ecosse  : 
«  Il  n’y  a  qu’un  malhonnête  homme  qui 
puisse  parler  ainsi  d’un  héros.  » 

La  déclaration  de  Saint-Ouen  du  2  mai 
faisait,  il  est  vrai,  de  belles  promesses  et 
proclamait  la  liberté  publique  et  individuelle, 
la  liberté  de  la  presse,  la  liberté  des  cultes, 
l’inviolabilité  de  la  propriété,  la  responsa¬ 
bilité  des  ministres,  l’inamovibilité  des  juges, 
l’indépendance  du  pouvoir  judiciaire,  la 
garantie  de  la  Dette  publique,  le  maintien  de 
la  Légion  d  llonneur,  l’admissibilité  de  tout 
Français  à  tous  emplois;  mais  Louis  XVIII 
avait  beau  affirmer  que  «  l’on  pilerait  tous  les 
Bourbons  dans  un  mortier  sans  en  faire  sortir 
un  grain  de  despotisme  »,  on  pressentait  les 
représailles. 

En  attendant,  on  assiste  au  spectacle  des 
prudentes  répudiations  du  passé,  des  circons¬ 
pectes  protestations  de  dévouement  au  nou¬ 
veau  régime.  Quelques-uns,  ne  sachant  pas 
à  qui  appartiendra  demain,  ne  se  rapprochent 
du  trône  des  Bourbons  qu’à  une  distance  cal¬ 
culée  afin  de  pouvoir,  s'il  y  a  un  retour  de 
file  d’Elbe,  reprendre  leur  rang  sous  les  ai¬ 
gles.  D’autres,  au  contraire,  convaincus  que 
c’en  est  fait  àjamais  de  la  dynastie  impériale, 
se  prosternent  devant  le  soleil  qui  se  lève  en 
insultant  à  l'astre  qui  disparaît.  Et  le  Journal 
des  Débats,  la  veille  encore  Journal  de  /'Empire, 
croit  spirituel  et  beau  de  se  venger  de  ses 
longues  humiliations  en  publiant  ces  lignes 
qui  donnent  la  mesure  de  son  mépris  pour 
«  l’homme  néfaste  de  Brumaire  »  :  «  Il  est 
temps  de  faire  connaître  que  Bonaparte  ne 
s’appelle  pas  Napoléon,  mais  Nicolas  :  cet 
homme  voulait  paraître  extraordinaire  en 
tout,  même  en  son  nom.  » 

Jacques  Bainville. 


FONTAINE  DU  PALMIER,  PLACE  DU  CHATELET. 

D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 

Celte  fonlaine,  érigée  en  1808  au  milieu  de  la  Place  du  Cliâlelel,  doit  son  nom  au  chapiteau  s'épanouissant  en  feuilles  de  palmier  qu 
surmonte  la  colonne  de  bronze.  Au  centre  de  ces  feuilles  s'élève,  sur  une  .boule  figurant  la  terre,  une  Renommée  distribuant  deg 
couronnes.  Celte  statue  est  l'œuvre  de  Bosio,  qui  fournit  également  les  modèles  de  piédestal.  La  fontaine  du  Châtelet  fut  construite 
par  l’architecte  Brallf.. 


PARIS  SOUS  LA  RESTAURATION 

1815 


LJ  année  s’ouvre  j  et  c’est  une  série  de 
jours  heureux  et  paisibles  qui  com¬ 
mence  I  Et  nos  fronts  sont  joyeux, 
et  nos  cœurs  sont  contents!...  L’année  s’ou¬ 
vre  et  pour  nous  tout  est  espérance  et  féli¬ 
cité!  »  Tel  est  le  langage  que  tient,  au  début 
de  l’année  1815.  le  Journal  Royal  un  des  or¬ 
ganes  du  régime  qui,  depuis  le  12  avril  1814, 
a  remplacé  le  gouvernement  impérial. 

Dans  la  matinée  du  1er  janvier,  le  baron  de 
Chabrol,  préfet  de  la  Seine,  a  exprimé  à 
Louis  XVIII,  au  nom  de  la  Ville  de  Paris,  «  les 
sentiments  d’amour  et  de  fidélité  dont  tous 
les  habitants  sont  pénétrés  pour  la  personne 
de  leur  auguste  souverain  »,  et  lui  a  offert 
«  l'hommage  des  vœux  qu’ils  adressent  sans 
cesse  au  ciel  pour  sa  conservation  et  la  pros¬ 
périté  de  son  royaume.  »  Le  Roi  a  répondu 
qu'il  «  était  aussi  convaincu  de  la  sincérité 
des  vœux  formés  par  sa  bonne  ville  de  Paris 
qu’elle  devait  l’ètre  de  ceux  qu’il  fait  pour 
le  bonheur  de  son  peuple.  »  Le  21  janvier  a 


lieu  le  transfert  des  «  reliques  »  de  Louis  XVI 
et  de  Marie-Antoinette,  du  cimetière  de  la 
Madeleine  à  Saint-Denis,  avec  le  concours  des 
Princes,  des  maréchaux  et  d’un  nombreux 
public.  Le  28,  le  roi  autorise  le  rétablisse¬ 
ment  de  l’ancienne  académie  de  peinture  et 
sculpture,  institution  royale,  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  section  de  I  Institut.  C’est 
un  des  rares  événements  artistiques  de  la 
première  Restauration.  Le  théâtre  est  pauvre, 
très  pauvre.  A  part  les  succès  constants  de 
Talma  ou  l'échec  de  Mlle  Georges  dans  Esther, 
les  spectacles  n’offrent  rien  de  bien  intéres¬ 
sant. 

En  littérature,  le  Tout-Paris  se  régale  de 
Y  Almanach  des  M  uses  et  de  deux  ouvrages  nou¬ 
veaux  :  l'Amour  et  V Erudition,  ou  Folies  du 
cœur  et  de  l’esprit;  et  les  Nuits  sentimentales  d’un 
jeune  solitaire.  Ce  dernier  volume  est  de  Var- 
rot,  membre  de  l’Académie  royale  des  sciences 
de  Paris.  La  cri  tique  le  qualifie  d’émuled’Young 
et  de  moraliste  plus  fort  «j ne  la  Rochefou- 
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BARRIÈRE  DE  MÉNIL-MONTANT. 

D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  Paul  Marmottan.) 


cault,  La  Bruyère,  Montaigne  et  Montesquieu! 

A  l'occasion  du  Carnaval  et  de  ses  caval¬ 
cades,  le  Journal  Royal  (7  février)  écrit  : 

«  La  gaîté  qui  règne  dans  Paris,  cet  air  de 
satisfaction  qu’on  remarque  sur  tous  les 
visages  annonce  que  le  peuple  reprend  cet 
aimable  caractère  qui  le  distinguait  de  toutes 
les  autres  nations.  Il  jouit  de  la  tranquillité  ; 
il  est  heureux  autant  qu’il  peut  l'être  et  il  a 
l’espoir  de  l’être  davantage.  Sa  confiance  est 
dans  ce  souverain  qui  sourit  à  ses  plaisirs.  La 
cavalcade  du  bœuf  gras  n'est  jias  une  des  par¬ 
ties  du  Carnaval  qui  amuse  le  moins  les  habi¬ 
tants  de  la  capitale.  Tous,  sans  distinction 
d’âge  et  de  rang,  veulent  la  voir  défiler.  » 

Quelques  jours  avant  la  fermeture  du  Salon 
(49  mars),  une  nouvelle  extraordinaire  assure 
que  Bonaparte  a  quitté  l'île  d'Elbe  le  27  fé¬ 
vrier,  a  débarqué,  le  1er  mars,  près  de  Can¬ 
nes,  avec  1,200  hommes  et  4  canons,  et  a 
pris  la  route  de  Grenoble. 

L’armée  de  Paris  adresse  au  roi  l’expres¬ 
sion  de  son  dévouement.  Le  corps  municipal, 
les  gardes  nationales,  les  chambres  et  tous 
les  corps  constitués  suivent  cet  exemple. 
Louis  XVIII  nomme  le  duc  de  Feltre  minis¬ 
tre  de  la  guerre;  puis,  il  adresse  une  procla¬ 


mation  à  l'armée,  décide  la  formation  de  ba¬ 
taillons  de  volontaires  royaux  et  rapporte 
l'article  8  de  son  ordonnance  du  17  février 
précédent  qui  fixait  le  nombre  des  gradés  de 
la  légion  d’honneur.  Cette  dernière  disposition 
est  suivie  presque  immédiatement  d'une  pro¬ 
motion  considérable  dans  l'Ordre,  et  de  la 
fuite  de  Louis  XVIII  à  Gand,  dans  la  nuit  du 
19  au  20  mars,  devant  l'arrivée  de  Napoléon, 
qui  entre  à  Paris  le  20. 

En  vingt-quatre  heures,  la  population  a 
repris  la  cocarde  tricolore,  que  les  gouver¬ 
nants  de  la  veille,  les  Bourbonnistes,  appe¬ 
laient  les  «  couleurs  Jacobines  ».  Peu  d'en¬ 
thousiasme,  d’ailleurs,  malgré  la  spontanéité 
de  l’accueil.  Aux  faubourgs  Saint-Antoine  et 
Saint-Marcel  on  chansonne  Louis  XVIII  : 

Pouvait-il  régner  sur  la  France 
Ce  roi  qui,  parmi  les  Français, 

Osa  dire  avec  assurance  : 

«  Je  dois  ma  couronne  aux  Anglais.  » 

Dès  ce  moment  la  France  entière 
Dit,  brisant  son  sceptre  en  éclats  : 

Si  tu  le  tiens  de  l'Angleterre, 

Çà  n’ tiendra  pas  (bis),  (1) 

(1)  Cela  s'appelle  Chanson  nationale  et  se  chante,  avec  6  autres 
couplets,  sur  l’air  de  Çà  n’se  peut  pas . 
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Paris  est  fiévreux.  11  n'ignore  pas  la  for¬ 
midable  coalition  qui  menace  une  fois  de  plus 
la  France.  11  sait  que  l'ennemi  est  proche  et, 
déjà,  on  organise  partout  la  défense.  Dès  le 
30  mai,  les  communications  avec  Lille  et 
Strasbourg  sont  interrompues.  Mais  Napo¬ 
léon  rassure  encore  par  sa  présence.  Il  dis¬ 
tribue  les  aigles  aux  légions  de  la  garde 
nationale  et  aux  troupes  de  ligne.  Le  7,  il 
préside  à  l’ouverture  des  Chambres. 

Les  événements  vont  comme  la  foudre.  Le 
18,  a  lieu  la  bataille  de  Waterloo.  Le  21,  la 
chambre  des  Pairs  donne  lecture  de  la  seconde 
abdication  de  Napoléon,  et  décide  de  nom¬ 
mer  un  gouvernement  provisoire.  Le  22,  à  la 
Chambre  des  députés,  le  ministre  de  la  guerre, 
prince  d’Eckmühl,  propose  de  déclarer  traîtres 
à  la  patrie  tous  militaires  ou  citoyens  appelés 
sous  les  drapeaux  qui  ne  se  rendront  pas  à 
leur  poste.  La  guerre  est  déclarée  nationale. 
Tous  les  Français  sont  appelés  à  la  défense  du 
territoire.  Sont  nommés  membres  du  gouver¬ 
nement  provisoire  :  Carnot,  le  duc  d'Otrante 
et  le  général  Grenier.  La  Chambre  des  Pairs 
confirme  ce  choix,  et,  à  la  majorité  des  deux 
Chambres,  Napoléon  II  est  reconnu  empereur. 

Le  25  juin,  Napoléon  adresse  de  la  Malmai¬ 


son  une  dernière  proclamation  «  aux  braves 
de  l’armée  sous  Paris  ».  A  ce  moment,  on  est 
en  état  de  siège.  «  La  ville  offre  l’aspect  d’un 
grand  camp,  dit  un  témoin.  Des  bivouacs  pour 
la  garde  des  équipages  de  l’armée  y  sont 
établis  sur  ses  diverses  places;  des  voitures, 
fourgons  et  caissons,  destinés  au  transport 
des  munitions  et  des  subsistances  pour  le 
camp  ne  cessent  de  la  traverser  dans  tous  les 
sens.  A  tout  ce  tumulte  qu’occasionne  le  voi¬ 
sinage  d'une  grande  armée,  si  l’on  ajoute 
celui  que  donne  l’affluence  des  habitants  des 
campagnes  voisines  qui  ne  cessent  d’arriver 
dans  la  capitale  pour  y  mettre  leurs  effets  à 
couvert  de  la  rapacité  des  ennemis,  on  aura 
une  juste  idée  du  fracas  qui  nous  environne. 
Au  reste,  le  bruit  des  armes  n’empêche  pas 
nos  promenades,  et  notamment  celle  des  bou¬ 
levards,  d’être  couvertes  d  une  foule  considé¬ 
rable  d’hommes  et  de  femmes  parés.  Il  y  a 
également  un  grand  concours  de  curieux  au¬ 
tour  des  murs  d'enceinte  det  Paris,  et  dans  les 
rues  qui  conduisent  aux  barrières.»  Legardien 
des  tours  Notre-Dame,  assailli  par  les  gens, 
qui  veulent  voir  de  là-haut  ce  qui  passe,  réalise 
à  cette  époque  jusqu'à  cent  francs  par  jour. 

Pendant  que  s'engagentjautour  de  Paris  les 
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premières  escarmouches  d'avant-garde,  on 
joue  à  l’Opéra  (2  juillet),  Alceste,  l'Epreuve  vil¬ 
lageoise;  à  la  Gaîté,  la  Pie  de  Palaiseau ,  le  Pré¬ 
cipice,  le  Marquis  de  Carabas  ;  à  la  Porte-Saint- 
Martin,  Dieu,  l'Honneur  et  les  Dames:  le  Berger 
de  la  Sierra  Morena  ;  àl’Ambigu,  le  Fils  banni, 
l'Enfant  venu  par  la  fenêtre.  Il  y  a  bal  paré  à 
Wauxhall  et  fête  champêtre  à  Tivoli. 

Le  gouvernement  provisoire  avail  demandé 
un  armistice.  Le  4  juillet,  eut  lieu,  au  pont  de 


Neuilly,  l'échange  des  ratifications  d’une  con  - 
vention  entre  les  commissaires  français  et 
ceux  des  alliés.  Les  principales  clauses  de 
cette  entente  étaient  la  reddition  de  Paris 
et  la  retraite  de  l’armée  française  derrière  la 
Loire. 

Le  5  juillet,  Louis  XV11I  arrive  à  Arnou- 
ville  près  Saint-Denis.  Le  6,  les  troupes  al¬ 
liées  pénètrent  dans  Paris,  et  le  8,  Louis  X  VIII 
y  rentre  à  son  tour.  Le  7,  la  commission 
du  gouvernement  provisoire  annonce  au  roi 
qu’elle  vient  de  se  dissoudre. 

L’opinion  courante  est  alors  que  si  Napo¬ 
léon  est  revenu,  c’est  qu’il  a  été  rappelé  par 


l’armée.  «  Celle-ci  seule  avait  les  puissances 
pour  adversaires  ;  et  les  puissances  rie  se  sont 
mêlées  des  affaires  de  France  que  pour  se  mê¬ 
ler  des  affaires  de  l’armée.  Quant  à  leurs  exi¬ 
gences,  elles  s’expliquent  par  la  façon  tyran¬ 
nique  dont  Napoléon  a  agi  avec  elles.  C'est 
une  revanche  qu’elles  prennent.  » 

Les  Parisiens,  d’ailleurs,  savent  bien  qu’ils 
pourraient  souffrir  davantage  des  représailles 
de  l’ennemi,  n’était  l’intervention  généreuse 
de  l’empereur  de  Russie.  Dans  la  soi¬ 
rée  du  12  juillet,  celui-ci,  qui  se  pro¬ 
mène  en  tenue  civile  au  Palais  Royal, 
est  reconnu  et  salué  des  cris  :  Vive 
Alexandre,  vive  le  Magnanime  ! 

Puis,  viennent  les  listes  de  proscrip¬ 
tion  ,  les  arrestations,  les  procès. 
Paris  souffre  d’un  douloureux  malaise 
pendant  plusieurs  mois.  Le  24  Août, 
le  maréchal  Moncey  est  destitué  et 
condamné  à  trois  mois  de  prison  pour 
avoir  refusé  de  présider  le  conseil 
de  guerre  du  maréchal  Ney.  On  exa¬ 
mine  les  actes  des  officiers  et  fonc- 
,  tionnaires  qui  ont  servi  pendant 
l’usurpation,  du  20  mars  au  7  juillet. 
Quiconque  est  suspect  est  exclu.  Du 
1er  au  16  octobre,  on  fait  sortir  de 
Paris  974  officiers  de  tous  grades  et 
2,314  sous-officiers  et  soldats.  Des 
généraux  sont  mis  en  surveillance, 
d’autres  sont  arrêtés.  Le  maréchal  Ney 
passe  en  jugement  le  9  novembre,  est 
condamné  à  mort  le  6  décembre  et 
fusillé  le  7,  à  9  heures  du  matin,  au 
bout  de  l’allée  de  l’Observatoire.  Le 
comte  de  Lavalette,  ancien  directeur 
général  des  postes,  est  jugé  le  20  no¬ 
vembre  et  condamné  à  mort.  Sa 
femme  le  fait  évader  de  la  prison  en 
se  substituant  à  lui  sous  ses  vête¬ 
ments.  Paris  se  passionne  pour  ces 
événements.  On  pleure  sur  le  maré¬ 
chal  Ney .  On  applaudit  tout  bas 
Mme  de  Lavalette.  Entre  les  deuils,  Mlle  Saint- 
Fai  débute  dans  le  Misanthrope,  à  la  Comédie 
Française,  et  obtient  un  grand  succès,  Le 
29  octobre,  il  y  a  deux  premières  à  l’Odéon  : 
Les  hommes  et  leurs  chimères,  et  La  petite  Rose 
ou  Qui  est-ce  qui  connaît  les  femmes?  La  salle 
est  à  peine  garnie.  Tout  au  plus  cinq  à  six 
cents  personnes.  A  l’Institut,  a  lieu  la  distri¬ 
bution  des  grands  prix  des  Beaux-Arts.  On  re¬ 
plante  le  Bois  de  Boulogne,  qui  n’était  plus 
qu'une  plaine.  On  continue  les  travaux  de  la 
nouvelle  galerie  du  Louvre  au  nord  de  la 
place  du  Carrousel.  Paris  est  calme. 

L.  Sevin-Desplaces. 
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DE  PARIS 

L’Enterrement 
de  Mlle  Raucourt 

Je  me  trouvai  mêlée  à  un  événement  qui  fut, 
je  crois,  sous  une  simple  apparence,  un  des 
plus  sérieux  depuis  mon  retour  à  Paris.  Je 
veux  parler  de  l'enterrement  de  3111e  Raucourt. 
l’une  des  premières  actrices  dont  se  soit  honorée 
la  scène  française. 

Dans  la  matinée  du  jour  qui  avait  été  fixé  pour 
le  convoi  je  rencontrai  plusieurs  officiers  de  ma 
connaissance,  qui  me  parlèrent  de  cette  cérémonie 
comme  d’un  événement  bien  plus  intéressant  par 
ses  rapports  politiques  que  par  son  importance 
même.  «  C'est  une  grande  question,  disaient-ils  :  il 
s’agit  de  savoir  si  la  Restauration,  qui  a  promis 
tolérance  et  liberté  de  tous  les  cultes,  quia  promis 
l  égalité  devant  la  loi.  repoussera  l’égalité  devant 
l'Eglise.  C’est  une  affaire  de  préjugés,  leur  cause 
a  été  perdue;  mais  on  dit  que  les  préjugés  sont 
vivaces,  et  qu’ils  veulent  aussi  avoir  leur  restau¬ 
ration  à  la  suite  des  autres.  » 

Sans  partager  les  appréhensions  de  ces  officiers, 
leurs  discours  ajoutèrent  encore  la  curiosité  à 
tous  les  autres  motifs  de  convenance  et  d'intérêt 
qui  m'appelaient  au  convoi  de  Mlle  Raucourt.  car 
elle  joignait,  je  le  savais,  à  sou  admirable  talent, 
les  vertus  d'une  âme  bonne  et.  compatissante.  A 
l’exemple  de  Talma,  quoiqu’elle  cachât  ses  bien¬ 
faits,  leur  nombre  en  avait  trahi  l'origine,  et  si 
le  premier  précepte  de  la  religion  est  la  charité, 
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personne  ne  méritait  plus  de  voir  son  cercueil 
entouré  des  bénédictions  du  pauvre  et  des  hom¬ 
mages  du  culte.  Je  courus  chez  moi,  pour  arriver 
ensuite  en  costume  de  deuil  à  l’église  Saint-Roch, 
paroisse  de  la  défunte,  qui  n’avait  pas  attendu  la 
mort  pour  s’y  faire  connaître;  caries  dames  de 
charité,  nobles  dignitaires  de  la  bienfaisance,  re¬ 
cevaient  bien  exactement  ses  dons  modestes  et 
cachés. 

Je  pensai  que  ce  que  j'avais  de  mieux  à  faire, 
dans  une  circonstance  où  mon  cœur  se  croyait 
avoir  quelques  devoirs  à  remplir,  c’était  de  me 
rendre  chez  Talma  pour  connaître  l’heure  et  le 
programme  de  la  cérémonie.  N’ayant  point  trouvé 
l’aima  chez  lui,  et  comme  il  était  déjà  deux  heures, 
je  me  rendis  aussitôt  à  Saint-Roch.  11  me  fallut 
descendre  de  voiture  près  la  rue  des  Moineaux. 
L’affluence  était  considérable,  et  je  fus  presque 
obligée  de  combattre  pour  pénétrer  jusque  dans 
l’église.  Il  régnait  dans  les  groupes  une  agitation 
plus  vive  que  celle  de  la  curiosité.  Des  orateurs 
étaient  montés  sur  les  chaises  et  en  étaient  ren¬ 
versés  par  les  flots  de  la  foule,  qui  s’augmentait 
ii  chaque  instant  On  se  heurtait,  on  discutait 
surtout  le  pour  et  le  contre  de  l’admission  du 
corps.  Je  m’arrêtais  de  distance  en  distance,  et  je 
remarquais  presque  autant  de  gens  qui  écoulaient 
avec  attention,  que  de  personnes  qui  parlaient 
avec  feu.  l’our  éviter  la  surveillance  de  ces  écou¬ 
teurs,  je  me  réduisis  presque  à  leur  rôle  par  pru¬ 
dence:  mais  je  n’en  saisis  que  mieux  le  curieux 
spectacle  qui  m  entourait.  «  Oui,  disait-on,  vous 


allez  voir:  quoique  celte  pauvre  Raucourt  fut 
charitable  jusqu'à  la  faiblesse,  qu’elle  fut  la  mère 
des  pauvres,  parce  qu'elle  est  morte  actrice,  l’église 
lui  sera  refusée.  —  Et.  reprirent  d’autres,  par  le 
curé  même  qui  a  si  largement  exploité  sa  caisse 
pour  les  aumônes  de  l'église.  —  On  la  trouvait 
lionne  chrétienne  pour  l'argent,  mais  mauvaise 
pour  les  principes  ».  Le  mouvement  des  groupes 
me  rejeta  hors  des  marches  de  l'église,  vers  l’en¬ 
trée  principale,  et  y  rentrer  me  fut  impossible.  Le 
cortège  arriva  enlin  11  était  extrêmement  nom¬ 
breux,  composé  d'artistes,  d’hommes  de  lettres  et 
d'inconsolables  amis.  Je  ne  reconnus  d'abord  per¬ 
sonne,  car  j'étais  trop  vivement  émue  à  la  vue  du 
char  mortuaire.  Je  m’inclinai  légèrement  vers  la 
terre  :  mes  lèvres  murmurèrent  une  prière  et  un 
regret.  Tout  à  coup  des  clameurs  s’élèvent,  la 
multitude  s’émeut,  se  heurte,  et  je  sors  alors  de 
ma  douloureuse  extase,  au  milieu  d’un  tumulte 
qui  formait  un  contraste  étrange  avec  l’état  de 
mon  âme  et  le  silence  ordinaire  et  convenable 
dulieu.  «  On  refuse  le  corps,  criait-on.  Voilà  un 
acheminement  aux  conclusions  de  l’ancien  régime, 
la  carrière  fermée  des  querelles  qui  va  se  rouvrir. 
L’église  veut  cumuler  les  aumônes  des  comédiens 
avec  leur  excommunication  ».  L’émotion  était 
générale;  et  à  tous  ces  cris,  un  autre  plus  puis¬ 
sant  et  plus  énergique  vint  s’y  mêler  :  «  Au  châ¬ 
teau!.  Au  château!...  Aux  Tuileries!...  »  Moi 
qui  aime  mieux  une  armée  en  bataille  au  moment 
de  l’attaque  et  d’une  charge,  qu’un  rassemblement 
poj  ulaire,  j’avisai  aux  moyens  de  me  tirer  de  là. 
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ne  comprenant  rien  aux  périls  qui  n’ont  pas  la 
gloire  pour  but  et  pour  récompense.  Au  moment 
de  ces  efforts,  l’aspect  de  Talma  vint  me  retenir  à 
ma  place  et  m’électriser  jusqu’à  la  sédition.  Sa 
belle  figure  romaine,  où  respirait  l’indignation  de 
la  fierté  blessée,  lui  donnait  l’air  d’un  tribun.  Il 
ne  parlait  point,  mais  son  geste,  mais  son  regard 
peignaient  assez  tout  ce  qu’il  éprouvait. 

La  foule  approche  en  effet  du  château,  la  crise 
durait  depuis  assez  longtemps  pour  que  le  roi  lui- 
même  en  eût  l’éveil.  S.  M.  Louis  X VIII,  qui  savait 
bien,  en  fait  de  religion,  tout  ce  qu’un  souverain 
doit  aux  convenances,  mais  qui,  par  prudence  et 
connaissance  des  temps,  ne  dépassait  pas  la  me¬ 
sure,  ordonna  que  le  scandale  cessât  :  «  Que  qui¬ 
conque  avait  reçu  le  baptême  avait  droit  à  tous 
les  honneurs  du  culte,  et  qu’un  sacrement  deve¬ 
nait  dans  ce  cas  un  droit  à  tous  les  autres.  » 

Aussitôt  qu’on  eut  remporté  une  victoire  aux 
Tuileries,  la  foule  impatiente  vint  en  recueillir 
les  fruits  à  Saint-Iioch.  On  eût  dit  que  le  lieu 
saint  venait  d’être  emporté  d’assaut.  La  joie  du 
peuple  ressemblait  encore  beaucoup  à  sa  colère. 
Les  choristes  des  divers  théâtres  se  mêlèrent  avec 
ivresse  aux  chantres  du  pupitre  paroissial.  Figaro 
et  Scapin  s’élancèrent  sur  les  cierges  pour  les 
contraindre  à  la  lumière.  Jamais,  certes,  les  be¬ 
deaux,  les  sacristains  et  les  serviteurs  officiels  du 
temple  n’avaient  mis  autant  de  zèle  aux  fonctions 
dans  lesquelles  la  bonne  volonté  des  lévites  im¬ 
provisés  les  remplaçait.  On  contribuait  au  service 


de  l’autel  à  qui  mieux  mieux,  et  si  la  gaucherie 
de  certains  desservants  trahissait  leur  peu  d’expé¬ 
rience  des  cérémonies,  ils  rachetaient  les  errata 
par  l’enthousiasme,  et  faisaient  excuser  les  bévues 
par  la  ferveur.  On  était  vraiment  religieux  par 
émulation  et  catholique  avec  rage.  Le  service 
s’acheva  avec  un  peu  plus  d’ordre  qu’il  n’avait 
commencé.  La  Comédie  en  corps  donna  l’eau 
bénite  à  la  chrétienne  qu'elle  avait  perdue,  et 
moi,  ignorée  au  milieu  d’elle,  j’accompagnai  mon 
aspersion  d’un  regret  qui  était  peut-être  moins 
mondain  et  aussi  sincère. 

Ida  Saint-Elme. 

(Mémoires  cl’une  contemporaine .) 

La  journée  du  20  mars  1815. 

Je  sortis  pour  voir  Paris  au  20  mars.  —  Je  me 
figurais  qu’il  y  aurait  de  la  foule,  du  bruit; 
point  du  tout,  les  rues  étaient  silencieuses, 
presque  désertes,  les  quais  de  même.  11  y  avait 
sur  le  Pont  Royal,  comme  c’est  l’ordinaire, 
quelques  personnes  qui  allaient  et  venaient.  On 
pense  bien  que  je  dirigeai  d’abord  mes  pas  du 
côté  du  château  :  arrivée  dans  la  cour,  je  regardai 
machinalement  vers  la  place,  où  le  drapeau  blanc 
flottait  encore  la  veille  ;  il  n’y  était  plus,  cette 
bannière  de  la  monarchie  avait  disparu  avec  elle. 
J’allai  vers  la  porte  des  Tuileries;  à  travers  les 
barreaux,  j’interrogeai  les  soldats  de  la  garde  na- 
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tionale  qui  étaient  alors  de  service,  je  leur  fis 
raconter  comment,  la  veille  au  soir,  le  roi  s’était 
décidé  à  quitter  Paris;  comment  il  était  sorti  de 
son  appartement,  précédé  d'un  seul  huissier  por¬ 
tant  des  flambeaux,  et  soutenu  par  MM.  de  Blaeas 
et  de  Duras;  comment,  à  son  vénérable  aspect, 
deux  gardes  nationaux  s'étaient  précipités  à  ses 
pieds,  saisis  d'admiration  devant  une  si  grande 
infortune;  et  enfin,  comment  le  roi  leur  avait 
exprimé  la  reconnaissance  qu'il  éprouvait  de  leur 
fidélité.  Tous  ces  détails  si  tristes  me  plaisaient 
peut-être  par  leur  tristesse  même  :  je  m’abreuvais 
de  ma  douleur. 

La  matinée  s’avançait,  le  Carrousel  se  rem¬ 
plissait  peu  à  peu  de  curieux,  de  partisans  de 
Bonaparte  et  de  serviteurs  des  Bourbons.  La  foule 
errait  de  côté  et  d’autre,  on  se  regardait  avec 
inquiétude,  on  s’abordait  avec  défiance,  on  osait  à 
peine  se  parler  à  voix  basse  :  c’était  un  silence 
universel.  Tout  à  coup  des  cris  se  font  entendre; 
on  disait  que  le  feu  était  aux  Tuileries,  et  en  effet, 
une  épaisse  fumée  s’élevail  au-dessus  du  château, 
.le  regardais  ce  spectacle  dans  une  morne  stupeur; 
j'eus  la  pensée,  un  moment,  que  de  fidèles  servi¬ 
teurs  du  roi  avaient  mis  le  feu  à  cette  demeure 
royale  pour  qu  elle  ne  fut  point  profanée  encore 
une  fois  par  l’hôte  impérial  qui  l’avait  déjà  occu¬ 
pée  trop  longtemps;  je  sus  bientôt  la  vérité;  le 
feu  avait  pris  à  une  seule  cheminée,  où,  par  Tordre 
de  Louis  XVIII,  en  aurait  brûlé  des  papiers  im- 
porlanls  qui  ne  devaient  point  être  vus.  Cette 


espèce  d’incendie  fut  éteint  en  peu  d’instants. 

J'avais  quitté  le  Carrousel,  je  me  trouvais,  je 
ne  sais  comment,  dans  la  rue  Saint-Honoré,  je 
regardais  les  boutiques,  qui  étaient  à  moitié  ou¬ 
vertes.  et  devant  lesquelles  on  n’avait  point  mis 
d’étalage,  comme  si  c’eût  été  un  jour  de  fête  ou 
de  deuil.  Vers  les  neuf  heures,  voyant  la  foule  qui 
courait  dans  la  rue  de  Grenelle  Saint-Honoré,  en 
se  dirigeant  vers  celle  de  Jean-Jacques  Rousseau, 
j'allai  aussi  de  ce  côté  et  je  marchai  d'un  pas  ra¬ 
pide  vers  l'hôtel  des  Postes;  là  une  voiture  s'ar¬ 
rêtait;  j’en  vis  descendre  un  monsieur  superbe¬ 
ment  paré;  c’était  le  comte  de  Lavalette,  revêtu 
de  son  ancien  costume,  qui  venait,  au  nom  de 
l’empereur,  reprendre  possession  des  Postes.  On 
sait  qu’en  cette  circonstance  il  dit  poliment  au 
comte  Ferrand,  qu'il  venait  le  remplacer,  et  non 
le  chasser;  on  sait  que  celui-ci  répondit  :  «  Je  ne 
tarderai  pas,  monsieur,  à  vous  laisser  le  champ 
libre:  il  me  suffira  d'emporter  avec  moi  le  portrait 
du  roi,  le  reste  regarde  mes  gens  ».  Après  cette 
expédition,  le  comte  de  Lavalette  se  hâta  d’écrire 
à  son  maître  pour  lui  en  donner  connaissance;  il 
fit  retirer  de  la  boite  tous  les  journaux  où  se 
trouvaient  des  actes  du  roi,  et  il  expédia  aux  di¬ 
recteurs  des  postes  dans  les  départements  une 
circulaire  conçue  en  ces  termes  : 

«  Paris,  ce  20  mars  à  huit  heures  et  demie  du 
soir. 

«  L’empereur  sera  à  Paris  dans  deux  heures,  et 
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peut-être  avant;  la  capitale  est  dans  le  plus  grand 
enthousiasme;  tout  est  tranquille,  et  quoi  qu’on 
puisse  faire,  la  guerre  civile  n’aura  lieu  nulle 
part  : 

«  Vive  l’Empereur!  » 

J’étais  retournée  chez  moi  pour  me  reposer 
quelques  heures,  et  j’étais  revenue  sur  cette  place 
du  Carrousel  dont  je  ne  pouvais  m’arracher;  elle 
était  remplie  d’une  foule  d'hommes  et  de  femmes 
qui,  en  chantant  des  chansons  des  premiers  jours 


de  la  révolution,  dansaient  des  rondes  en  l’hon¬ 
neur  de  l’empereur.  Je  reprenais  le  chemin  du 
pont  Royal,  lorsque  je  vis  un  cavalier,  portant  en 
main  un  drapeau  tricolore,  qui  courait  à  bride 
abattue  vers  les  Tuileries  ;  c’était  le  général  Exel- 
mans,  suivi  de  quelques  officiers.  Arrivé  au  châ¬ 
teau,  il  demanda  à  la  garde  qu’on  le  laissât  mon¬ 
ter,  en  reçut  la  permission  et  alla  poser  lui-même 
son  drapeau  tricolore  sur  la  plate-forme  de  le 
salle  des  maréchaux.  Plusieurs,  parmi  les  vieux 
républicains  qui  se  trouvaient  là,  attendaient  cet 
instant  pour  voir  procla¬ 
mer  la  république  ;  mais 
leurs  chefs  n’osèrent  pas 
donner  le  funeste  signal. 
La  fortune  de  l’empereur 
l'emporta .  J’entendis  un 
jacobin  à  côté  de  moi,  dire 
au  comte  Dubois-Dubourg, 
en  son  langage  de  93  : 
«  Les  lâches  !  ils  ont  peur  ! 
eh  bien  !  ils  avaleront  jus¬ 
qu’à  la  garde  le  sabre  du 
despotisme  ».  Le  groupe 
délirant  des  danseurs  se 
grossissait  à  chaque  ins¬ 
tant;  on  leur  apporta,  par 
ordre  de  la  duchesse  de 
Saint-Leu,  du  vin  et  des 
liqueurs;  il  n’est  rien  de  tel 
pour  entretenir  l’enthou¬ 
siasme.  Néanmoins  l’em¬ 
pereur  ne  paraissait  pas 
encore  ;  quelques  corps  de 
son  armée  étaient  entrés 
dans  Paris;  les  grands 
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dignitaires  de  l’empire,  les  grands  officiers  de  la 
couronne  se  succédaient  à  chaque  instant.  Enfin 
Bonaparte  arriva  sur  les  huit  heures  du  soir.  Quel¬ 
ques  jours  après,  paraissait  chez  Martinet  une  ca¬ 
ricature  où  l'on  voyait  des  dindons  sortir  épou¬ 
vantés  par  les  portes  des  Tuileries, dont  les  fenêtres 
s’ouvraient  au  vol  de  l’oiseau  symbole  de  la  gloire. 

( Mémoires  d'une  femme  de  qualité). 


Le  Retour  de  l’Empereur. 

Les  deux  citations  qui  suivent  peignent  d’une 
manière  tout  à  fait  typique  l’état  d’âme  de  Paris 
en  1815.  Le  19  mars,  quand  le  retour  de  Napoléon 
paraissait  encore  invraisemblable,  ceux  qui  tiennent 
pour  le  gouvernement  au  pouvoir  insultent  le  gouver¬ 
nement  déchu.  Le  lendemain,  le  vent  change  et  l’on 
chante  la  palinodie.  Les  pires  ennemis  de  l’Empereur 

la  veille,  deviennent 
les  plus  plats  adula¬ 
teurs.  Il  faut  rendre 
toutefois  justice  au 
Journal  des  Débats  et 
constater  que  ce  n’est 
pas  la  même  rédac¬ 
tion  qui  écrivit  ces 
doux  articles  si  cu¬ 
rieusement  contradic¬ 
toires  à  vingt-quatre 
heures  d’intervalle  Le 
30  mars  181 4, les  frères 
Bertin ,  qui  avaient 
été  chassés  de  leur 
maison  et  de  leur 
journal  par  l’empire, 
y  rentrèrent  armés  de 
hâtons  et  reprirent 
possession  de  leurs 
bureaux.  Le  20  mars 
1815,  ils  durent  céder 
la  place  à  l’officieux 
Étienne.  Ils  ne  la  re¬ 
prirent  avec  leurs 
droits  qu’au  retour 
des  Bourbons  après 
les  Cent-Jours. 


LE  MARCHE  CONCLU  OU  LA  CAPITULATION. 
D’après  une  caricature  de  1815.  —  (Musée  Carnavalet.) 
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RETOUR  DE  NAPOLÉON  LE  20  MARS  1815. 
D’après  une  gravure  de  l’époque.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 


6  mars  1815. 

Bonaparte  s’est  évadé  de  l'ile  d’Elbe  où  l’impru¬ 
dente  magnanimité  des  souverains  alliés  lui  avait 
donné  une  souveraineté  pour  prix  de  la  désolation 
qu’il  avait  portée  dans  leurs  États.  Cet  homme 
qui,  en  abdiquant  le  pouvoir,  n’a  jamais  abdiqué 
son  ambition  et  ses  fureurs,  cet  homme  tout  cou¬ 
vert  du  sang  des  générations,  vient,  au  bout  d’un 
an,  essayer  de  disputer,  au  nom  de  l’usurpation, 
la  légitime  autorité  de  la  France. 

A  la  tète  de  quelques  centaines  d’Italiens  et  de 
Polonais,  il  ose  mettre  le  pied  sur  une  terre  qui 
le  repoussa  pour  jamais.  Quelques  pratiques  téné¬ 
breuses,  quelques  manœuvres  dans  l’Italie,  exé¬ 
cutées  par  son  aveugle  beau- frère,  ont  entlé  l’or¬ 
gueil  du  lâche  guerrier  de  Fontainebleau.  Il 
s’expose  à  la  mort  des  héros  :  Dieu  permettra 
qu’il  meure  de  la  mort  des  traîtres.  La  terre  de 
France  l'a  rejeté.  II  y  revient  :  la  terre  de  France 
le  dévorera! 

Ah*  toutes  les  classes  le  repoussent,  tous  les 
Français  le  repoussent  avec  horreur  et  se  réfu¬ 
gient  dans  le  sein  d’un  roi  qui  nous  a  apporté  la 
miséricorde,  l’amour  et  l’oubli  du  passé.  Un  seul 
cri  sera  le  cri  de  toute  la  France  :  «  Mort  au 
tyran,  vive  le  Roi.  » 

(Journal  des  Débats,  G  mars.) 


20  mars  1815. 


La  famille  des  Bourbons  est  partie  cette  nuit. 
Paris  offre  l'aspect  de  la  sécurité  et  de  la  joie. 


LE  BARBIER  DE  L’iLE  D’ELBE. 
Caricature  de  1815.  —  (Musée  Carnavalet.) 
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P.  S.  —  Huit  heures  du  soir 


cents  lieues  de  pays  avec  la  rapidité  de  l’éclair, 
au  milieu  d’une  population  saisie  d’admiration 
et  de  respect...  Ici  des  propriétaires  se  félicitent 
de  la  garantie  réelle  que  leur  assure  ce  retour 
miraculeux,  bénissant  l'événement  inespéré  qui 
fixe  irrévocablement  la  liberté  des  cultes;  plus 
loin,  de  braves  militaires  pleurent  de  joie  de 
revoir  leur  ancien  général:  des  plébéiens,  con¬ 
vaincus  que  l’honneur  et  les  vertus  seront  rede¬ 
venus  le  premier  titre  de  la  noblesse  et  qu’on 
acquerra,  dans  toutes  les  carrières,  la  splendeur 
et  la  gloire  pour  les  services  rendus  à  la  pa¬ 
trie. 

Tel  est  le  tableau  qu’offrait  cette  marche  dans 
laquelle  l’Empereur  n’a  trouvé  d’autre  ennemi 
que  les  misérables  libelles  qu’on  s’est  vainement 
plu  à  répandre  sur  son  passage,  contraste  bien 
étrange  avec  les  sentiments  d’enthousiasme  qui 
éclataient  à  son  approche. 


NAPOLEON  ET  LOUIS  XVIII. 

Caricature  de  l’époque.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 

Les  boulevards  sont  couverts  d'une  foule  immense, 
impatiente  de  voir  l’armée  et  le  héros  qui  lui  est 
rendu.  Le  petit  nombre  des  troupes  qu'on  avait 
eu  l'espoir  insensé  de  lui  opposer  s’est  rallié  aux 
aigles.  Sa  Majesté  l’Empereur  a  traversé  deux 


L’Empereur  est  arrivé  ce  soir,  au  palais  des 
Tuileries,  au  milieu  des  plus  vives  acclama¬ 
tions. 

Au  moment  où  nous  écrivons, les  rues,  les  places, 
les  boulevards,  les  quais  sont  couverts  d'une  foule 
immense  et  les  cris  de  :  «  Vive  l’Empereur!  » 
retentissent  de  toutes  parts,  depuis  Fontainebleau 
jusqu’à  Paris.  Toute  la  population  des  campa¬ 
gnes,  ivre  de  joie,  s’est  portée  sur  la  route  de  Sa 
Majesté  que  cet  empressement  a  forcée  d’aller  au 
pas. 

(Journal  des  Débats,  20  mars.) 

Le  ministère  des  Cent  Jours. 


O 


A  LA  BONNE  heure!  C’EST  LA  BONNE  CELLE-LA. 
'après  une  gravure  des  Cenl-Jours.  —  (Gollcclicm  G.  Hartmann.) 


Le  20  mars  1815,  vers  les  neuf  heures  du  soir, 
à  peine  arrivé  aux  Tuileries,  Napoléon  me 
fit  appeler.  Je  me  rendis  aussitôt  auprès  de 
lui.  Après  avoir  traversé  une  foule  immense  qui 
remplissait  les  appartements,  je  parvins  à  son 
cabinet,  où  je  succédai  à  l’archichancelier.  L'Em¬ 
pereur  était  seul  :  il  me  tendit  affectueusement  la 
main:  «  Oh.  oh!  mon  cher,  me  dit-il,  vous  êtes 
bien  changé  !  —  Sire,  on  le  serait  à  moins,  lui 
répondis-je;  mais  je  vois  avec  bonheur  que  la 
santé  de  Votre  Majesté  n’a  pas  souffert.  —  Ah 
çà!  vous  allez  reprendre  votre  ministère?  — 
Sire,  vous  êtes  l’e  maître  de  disposer  de  moi 
comme  vous  le  voudrez:  mais  je  désirerais  que  ce 
ne  fût  pas  pour  un  poste  auquel  je  ne  convien¬ 
drais  plus  dans  l’état  présent  des  choses.  La 
France  est  trop  réduite,  aujourd’hui,  pour  com¬ 
porter  deux  ministères  pour  les  finances,  et  je  ne 
pourrais  me  charger  de  la  direction  du  service  et 
des  opérations  du  trésor  public;  Votre  Majesté 
peut  se  rappeler  que  je  lui  avais  demandé  d'en 
être  entièrement  débarrassé,  dès  la  seconde  an¬ 
née  de  mon  administration.  —  Eh  bien  !  je  re¬ 
mettrai  provisoirement  le  comte  de  Mollien  au 
Trésor.  —  Avec  cette  condition,  sire,  je  n’ai  plus 
d'objection  à  faire  à  Votre  Majesté  :  je  la  sup¬ 
plierai  seulement  de  considérer  qu’il  y  a  plus  de 
quarante  ans  que  je  travaille,  que  je  vieillis,  et 
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que.  dans  l'intérêt  public,  il  im¬ 
porte  qu  elle  songe  à  me  donner 
bientôt  un  successeur.  — J’y  pense- 
serai  sérieusement,  je  vous  le 
promets,  lorsque  nous  serons  sor¬ 
tis  de  nos  embarras.  Au  jourd'hui, 
j'ai  besoin  que  ce  soit  vous  qui  me 
fassiez  connaître  la  situation  ac¬ 
tuelle  des  finances,  que  j’ai  perdue 
de  vue.  Vous  avez  l'habitude  des 
formes  qui  me  plaisent  et  facili¬ 
tent  mon  travail.  J'espère  ainsi 
me  mettre  promptement  au  cou¬ 
rant  Il  faut  que  vous  prépariez 
en  même  temps  le  compte  rendu 
et  le  budget  à  présenter  aux 
Chambres,  et  vous  aurez  proba¬ 
blement  à  me  proposer  vos  vues 
sur  les  moyens  extraordinaires 
dont  nous  aurons  besoin  pour  as¬ 
surer  le  service  de  la  campagne 
qu'il  me  faudra  ouvrir,  dès  que 
j'aurai  terminé  la  réorganisation 
de  l'armée.  Prenez  dès  demain 
possession  de  votre  ministère; 
vous  recevrez  votre  nomination 
cette  nuit.  » 

Puis,  après  une  pause  et  un 
moment  de  silence.  1  Empereur 
ajouta  :  «  Mais  qui  mettrons- 
nous  au  ministère  des  affaires 
étrangères?  Je  ne  suis  pas  encore 
fixé  pour  ce  département.  » 

Je  me  rappelai  alors  un  ouvrage 
sur  la  situation  des  divers  Etats 
de  l’Europe,  qui  avait  été  publié 
vers  le  milieu  de  1814.  que  j'avais 
lu  avec  beaucoup  d’intérêt  et  dont 
l'auteur  m'était  personnellement 
inconnu.  Je  lui  en  parlai  comme 
d'un  homme  qui  m’avait  paru 
d’un  mérite  distingué.  Cet  homme 
était  M.  le  baron  Bignon. 

«  Mais,  répliqua  Napoléon,  ny 
avait-il  pas  bien  des  injures 
contre  moi  dans  son  ouvrage?  — 
Peut-être  un  peu,  sire,  et  appa¬ 
remment  comme  passeport  pour 
tout  le  bien  qu’il  n’avait  pas  pu 
se  dispenser  de  dire  de  Votre  Ma¬ 
jesté  —  Mais  vous,  ajouta-t-il  en 
souriant  et  en  me  pinçant  la  joue, 
vous  n'avez  pas  eu  besoin  de  pas¬ 
seport,  vous  !  » 

Et  ici  l’Empereur  faisait  allu¬ 
sion  aux  Observations  que  j’avais 
publiées  en  1814,  et  qui,  sans  que 
je  le  susse,  lui  avaient  été  en¬ 
voyées  à  l  ile  d’Elbe. 

«  Oh  !  mais  aussi,  repartis-je, 
ma  position  n’était  pas  la  même. 
Je  n'ai  pas  écrit  spontanément; 
il  s’agissait  de  justifier  le  gouver¬ 
nement  de  Votre  Majesté,  ainsi 
que  mon  administration  person- 


LE  NOUVEAU  JEU  DE  DASCULE. 
Caricature  des  Cent-Jours.  —  (Musée  Carnavalet.) 


MA  TANTE  H  CR  LUItETT  E . 
Caricature  de  1815.  —  (Musée  Carnavalet.) 


LA  DISCUSSION  POLITIQUE. 
Caricature  de  1815.  —  (Musée  Carnavalet.) 
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MODES  DE  1815. 

Chapeau  à  l’anglaise.  Redingote  de  velours. 

(D'après  le  Costume  parisien  de  1815.) 

nelle,  d'imputations  flétrissantes,  et  ce  n'était 
pas  là  le  cas  de  prendre  des  mitaines.  —  A  la 
bonne  heure,  fit  Napoléon;  au  surplus,  j’y  son¬ 
gerai  » 

Je  pris  congé  de  l’Empereur,  et,  en  me  retirant, 
je  traversai  lentement  les  salons  pour  me  donner 
le  loisir  d’examiner  un  peu  les  nouvelles  figures  ; 
j’en  remarquai  bon  nombre  qui,  la  veille  encore, 
et  surtout  depuis.  .  Mais  je  tais  ces  noms;  les 
publier  serait  causer  un  scandale  inutile. 

Gaudin,  duc  de  Gaete. 

(Mémoires  et  souvenirs.) 

î 

La  nouvelle  de  la  défaite 
de  Waterloo. 

Paris  avait  appris,  par  cent  coups  de  canons 
et  par  des  dépêches  télégraphiques,  la  vic¬ 
toire  de  Fieu  rus,  décidée  le  16,  au  village 
de  Ligny;  on  attendait  les  détails,  et  cependant 
les  heures  s’écoulaient,  et  les  détails  n’arrivaient 
pas.  Le  20,  dans  la  soirée,  les  nouvelles  les  plus 
sinistres  se  répandirent  dans  les  lieux  publics; 
on  exagérait  les  désastres,  dont  la  joie  féroce  de 
quelques  personnes  faisait  craindre  la  réalité. 
Ces  bruits  s’accréditèrent  dans  la  journée  du  21  ; 
bientôt  on  sut  que  l’armée  était  désorganisée, 


et  que  l’empereur  était  de  retour  dans  la  capi¬ 
tale. 

La  Chambre  des  représentants,  ayant  pris  avec 
ses  commettants  l’engagement  de  s’occuper  de  la 
Constitution,  avait  décidé  la  veille  de  nommer  un 
comité  pour  en  réunir  et  en  discuter  les  articles. 
Cette  commission,  composée  d’un  membre  par 
département,  devait  s’organiser  de  bonne  heure 
au  palais  du  Corps  législatif  :  tous  les  députés 
s’y  portèrent  par  un  mouvement  spontané,  pour 
savoir  positivement  si  ce  que  l’on  regardait  comme 
impossible  était  cependant  réel.  L’inquiétude  se 
peignait  sur  tous  les  visages. 

A  peine  la  lecture  du  procès-verbal  fut-elle  ter¬ 
minée.  que  M.  le  général  Lafayette  prit  la  parole 
en  ces  termes  :  «  Représentants,  c’est  aujourd’hui 
pour  la  première  fois  depuis  vingt-cinq  ans  qu’il 
s’élève  à  cette  tribune  une  voix  que  reconnaissent 
les  vieux  amis  de  la  liberté;  j’y  suis  déterminé 
par  le  besoin  que  j’ai  de  vous  parler  des  dangers 
de  la  patrie.  La  confirmation  de  fâcheuses  nou¬ 
velles  nous  fait  un  devoir  de  nous  rallier  autour 
du  drapeau  tricolore;  c’est  cet  étendard  de  la 
liberté,  de  l  égalité,  et  du  bon  ordre  qu'il  faut 
défendre  contre  les  ennemis  extérieurs  et  inté¬ 
rieurs.  Permettez  à  un  vétéran  de  la  cause  sacrée 
de  la  patrie,  de  vous  soumettre  une  proposition 
que  les  circonst  ances  -rendent. urgentes  ;  je  demande 


MODES  DE  1815. 

Chapeau  de  velours  épinglé.  Witz-choura 
garni  de  petit  gris. 

(D’après  le  Costume  parisien  de  1815.) 
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que  la  Chambre  déclare 
que  l'indépendance  de  1< 
nation  est  menacée,  et 
que  l'assemblée  se  con¬ 
stitue  en  permanence; 
toute  tentative  pour  dis¬ 
soudre  la  représentation 
nationale  est  un  crime  de 
haute  trahison  :  tout  cou¬ 
pable  de  ce  crime  sera  ju¬ 
gé  sur-le-champ. 

«  L'armée  de  ligne  et  la 
garde  nationale  qui  ont 
combattu  et  combattent 
encore  pour  notre  indé¬ 
pendance.  notre  liberté  et 
notre  territoire,  ont  bien 
mérité  de  la  patrie.  Le 
ministre  de  l'intérieur  est 
invité  à  réunir  l'état-ma¬ 
jor  de  la  garde  nationale 
parisienne,  afin  d’armer 
et  de  compléter  cette 
garde  citoyenne,  dont  le 


Caricature  de  1 S 1 5.  —  (BiLlioti.êque  Nationale.) 


il  arrive!  il  arrive  !  sauvons-nous! 
Caricature  de  1815.  —  (Musée  Carnavalet.) 


pertes  :  Napoléon  lui-même  crut  peut-être 
devoir  les  exagérer  aussi  dans  un  bulletin, 
pour  avoir  le  droit  d’exiger  de  la  nation  les 
derniers  sacrifices. 

M.  Régnault  de  Saint-.lean-d’Angély  vint 
à  la  Chambre  lire, de  la  part  de  Sa  Majesté, 
la  note  suivante  : 

«  L’empereur  arrivé  à  Paris,  à  H  heures 
du  soir,  a  convoqué  le  conseil  des  ministres, 
et  annoncé,  qu’après  la  victoire  complète  de 
Fleurus,  où  les  Prussiens  ont  été  écrasés,  il  a 
remporté,  deux  joursaprès,  une  victoire  com¬ 
plète  sur  les  Anglais. Les  ennemis  avaient 
déjà  perdu  six  drapeaux,  et  la  journée  sem¬ 
blait  décidée,  lorsque,  pendant  la  nuit,  des 
malveillants  ont  répandu  de  fausses  alarmes, 
et  fait  naître  le  désordre,  etc....  Sa  Majesté, 
en  passant  à  Laon,  adonné  des  ordres  pour 
la  levée  des  gardes  nationaux  qui  arrêteront 


zèle  et  le  patriotisme  ne  se  sont 
pas  démentis  depuis  vingt-six  ans. 
«  Les  ministres  de  la  guerre,  des 
relations  extérieures,  de  la  police 
et  de  l'intérieur,  sont  invités  à  se 
rendre  sur-le-champ  au  sein  de 
l’assemblée.  » 

Dès  ce  moment,  il  fut  facile  de 
juger  que  l’empereur,  trahi  par 
la  victoire,  avait  perdu  la  con¬ 
fiance  de  la  nation.  On  se  rappela 
que  trois  fois  déjà  il  avait  aban¬ 
donné  les  débris  de  ses  armées; 
on  se  demanda  comment  il  était 
possible  qu’avec  la  fougue  que  les 
soldats  français  avaient  montrée 
dans  le  terrible  choc  du  Mont 
Saint-Jean,  ils  n’eussent  pas  tout 
renversé. 

La  malveillance  exagéra  nos 


LES  HABITS  RETOURNÉS. 
Caricature  de  1815.  —  (Musée  Carnavalet.) 
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les  fuyards;  il  confère  en  ce  moment,  avec  ses 
ministres,  sur  les  mesures  nécessaires  pour  réparer 
la  perte  du  matériel  de  l’armée,  et  pour  présenter 
aux  chambres  les  dispositions  de  loi  que  comman¬ 
dent  les  circonstances  ». 

Cette  communication  parut  surprendre  l’assem¬ 
blée  :  pressée  par  les  dangers  de  toute  espèce  qui 
menaçaient  son  indépendance,  il  se  manifesta 
dans  son  sein  un  vif  désir  d’être  éclairée  sur  la 


conduite  d'un  chef  qui  cessait  d'être  l'homme  delà 
France,  dès  qu’il  n’avait  pas  su  la  défendre,  -et 
qui,  en  venant  inconsidérément  à  Paris,  paraissait 
avoir  f>l us  songé  à  sa  puissance  qu'à  la  patrie;  des 
murmures  de  déchéance  parviennent  au  pied  du 
trône:  les  ministres  et  quelques  députés  se  char¬ 
gèrent  de  faire  entendre  à  Sa  Majesté  qu’une 
renonciation  au  trône  devenait  indispensable  dans 
les  circonstances  où  elle  avait  précipité  l’Etat,  et 
pur  la  témérité  de  ses  opérations  militaires,  et  par 
la  précipitation  de  son  retour. 

Cependant,  on  avait  porté  aux  ministres  les  ré¬ 
solutions  îles  chambres;  ils  ne  paraissaient  pas 


dans  leur  sein.  Celles-ci  étaient  en  permanence, et 
la  plus  grande  agitation  régnait  parmi  leurs  mem¬ 
bres.  On  craignit  que  celui  qui  était  revenu  de  la 
Belgique,  comme  il  était  revenu  de  Russie  et  de 
Leipzig,  ne  voulût  traiter  les  députés  du  peuple 
comme  il  avait  traité  le  Conseil  des  Cinq  Cents. La 
brave  garde  nationale  de  Paris  renforçases  postes, 
offrit  de  protéger  la  représentation. 

Cependant,  on  annonça  bientôt  les  ministres;  un 
comité  secret  fut  formé;  le 
prince  Lucien  vint  porter 
aux  chambres  les  paroles 
de  son  frère.  Il  parla  avec 
énergie, et  rappela  aux  bons 
citoyens  que  la  patrie,  en¬ 
cor  e  p  1  u  s  malheureuse 
qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui, 
s'était  relevée  plusieurs 
fois  de  son  abattement  par 
l’union  de  tous;  il  provo¬ 
qua  la  convergence  de  tous 
les  efforts,  pour  mettre  l'em¬ 
pereur  en  état  de  reprendre 
sur-le-champ  j 'offensive. 

11  était  inconvenant  qu’un 
prince  étranger,  qui  n'était 
pas  ministre,  et  qui  n’avait 
aucun  titre  aux  yeux  des 
représentants  de  la  nation, 
vînt  leur  proposer  des  me¬ 
sures  quand  on  ne  deman¬ 
dait  que  des  éclaircisse¬ 
ments;  son  éloquence  fut 
applaudie,  mais  elle  fit  sur 
les  esprits  un  effet  contraire 
à  celui  qu’on  s’en  était  pro¬ 
mis.  Alors  M  -lay  étant 
monté  à  la  tribune,  parla 
franchement  et  avec  le  plus 
grand  talent  au  nom  de  ses 
collègues  :  il  prouva  que  la 
France  ne  pouvait  plus  se 
sauver  avec  l’empereur,  il 
interpella  le  ministre  des 
relations  extérieures  pour 
savoir  si,  dans  les  ouver¬ 
tures  faites  au  congrès  pour 
lapaix.il  avait  été  question 
du  parti  que  prendraient  les 
puissances,  si  Napoléon 
Bonaparte  descendait  du 
trône. Une  commission,  for¬ 
mée  du  bureau,  fut  aussitôt  chargée  de  se  joindre 
aux  ministres  et  à  une  commission  de  la  Chambre 
des  pairs,  pour  se  transporter  auprès  de  l’empe¬ 
reur,  et  pour  lui  faire  connaître  les  intentions  des 
chambres.  11  lui  fut  enjoint  de  rapporter,  dans  le 
plus  bref  délai,  la  réponse  de  Napoléon. 

Cependant,  la  réponse  n'arrivait  pas;  une  partie 
de  la  journée  du  21  paraissait  avoir  été  sans 
résultat.  Le  22,  les  députés  étaient  réunis  avant 
huit  heures;  ils  réclamaient  le  rapport  de  la  com¬ 
mission  A  dix  heures,  il  n'y  avait  encore  rien  de 
nouveau,  et  l'on  parlait  de  mouvements  de  troupes 
dirigées  contre  les  corps  législatifs.  Le  président 


LES  GIROUETTES. 

D’après  une  caricature  des  Cent  jours.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 
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LE  CHAMP  DE  MAI.  — ■  DISTRIBUTION  DES  AIGLES  I'AR  l’eMPEREUR. 
Gravure  de  l'époque.  —  (Musée  Carnavalet.) 


semblait  différer  l’ouverture  de  la  séance  sous 
différents  prétextes;  enfin  M.  Bory  de  Saint-Vin- 
cent  s’écria  :  «  Chaque  minute 
est  un  siècle  dans  les  circonstan¬ 
ces  où  nous  sommes;  vous  êtes 
responsables  envers  la  patrie  de 
toutes  celles  que  vous  perdez, 
il  faut  enfin  savoir  ce  qu'on  a 
répondu;  la  commission  est 
depuis  deux  heures  dans  celte 
enceinte  et  ne  fait  pas  de  rap¬ 
port, il  faut  prendre  des  mesures 
sans  elle  ».  Bientôt,  cette  com¬ 
mission  parut,  et  le  général 
Grenier  annonça  que  l’empereur 
croyait  encore  pouvoir  sauver  la 
patrie,  et  que  dans  une  heure,  il 
ferait  savoir  sa  résolution.  Elle 
fut  grande,  elle  fut  généreuse, 
cette  résolution  ;  M.  Saint-Jean- 
d’Angély  la  lut  bientôt  à  l’as¬ 
semblée,  qui  ne  l'entendit  pas 
sans  la  plus  vive  émotion. 

«  Français,  en  commençant 
la  guerre  pour  soutenir  l’indé¬ 
pendance  nationale, je  comptais 
sur  la  réunion  de  tous  les  efforts, 
de  toutes  les  volontés ,  sur  le 
concours  de  toutes  les  autorités 
nationales. 

«  J’étais  fondé  à  en  espérer  le 

...  .  ,  }  ,  MEHAILLE 

succès,  et  j  avais  brave  toutes  pendant  les 

les  déclarations  des  puissances  (Musée  de  la 

contre  moi. 

«  Les  circonstances  paraissent  changées;  je 
m’offre  en  sacrifice  à  la  haine  des  ennemis  de  la 


France  ;  puissent-ils  être  sincères  dans  leurs  décla¬ 
rations,  et  n’en  avoir  réellement  voulu  qu’à  ma 
personne!  Ma  vie  politique  est 
terminée,  et  je  proclame  mon 
fils  sous  le  titre  de  Napoléon  II, 
empereur  des  Français  ».  Un 
article  impraticable  de  cette  dé¬ 
claration  parlait  de  l’organisa¬ 
tion  d’une  régence  impossible, 
puisque  dans  ceux  qui  la  compo¬ 
seraient,  les  étrangers  et  les 
Français  verraient  toujours  la 
main  dans  laquelle  on  ne  voulait 
plus  le  pouvoir,  Napoléon  termi¬ 
nait  ainsi  sa  dernière  volonté  : 
«  Unissez-vous  pour  le  salut  pu¬ 
blic,  et  pour  rester  une  nation 
indépendante  ».  Ainsi  celui  qui 
naguère  régnait,  pour  la  seconde 
fois,  sur  le  peuple  qui  l’avait 
choisi,  se  trouvait,  une  seconde 
fois,  obligé  de  descendre  du 
trône;  et,  dans  toutes  les  cir¬ 
constances  de  sa  vie,  il  n’avait 
jamais  montré  plus  de  calme. 

Le  Nain  Jaune  (25  juin  1815.) 

Le  courtisan  du 
malheur. 


FRAPPEE 
CENT  JOURS. 
Monnaie.) 


L 


a  journée  du  27  juin  1815, 
si  fertile  en  événements 
et  en  émotions  de  toutes 
sortes,  avait  tellement  fatigué  Napoléon,  qu’avant 
son  dîner,  qui  n’avait  lieu,  à  cette  époque,  que 
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celte  conduite,  Carnot,  disons-nous,  venait 
à  la  Malmaison  non  seulement  pour  les  dis¬ 
culper,  mais  encore  pour  s’acquitter  d'un 
devoir  :  relui  de  faire  ses  adieux  à  l’Empe¬ 
reur.  Napoléon  ne  lui  laissa  pas  achever 
les  explications  qu’il  lui  donnait,  parce  que 
jamais  il  n'avait  confondu  les  membres 
du  gouvernement  provisoire  avec  l'homme 
qu’ils  s’étaient  choisi  pour  président;  et 
1  accueil  qu  il  lit  à  Carnot  dut  lui  prouver 
tout  le  cas  qu’il  faisait  de  sa  personne. 

«  Eh  bien!  lui  dit-il  après  avoir  échangé 
quelques  paroles,  le  gouvernement  me 
craint  donc  beaucoup,  puisqu’il  veut  à  toute 
force  que  je  m’éloigne,  sans  même  me 
fournir  les  moyens  d’assurer  l’inviolabilité 
de  ma  personne  ? 

Carnot  baissa  la  tète  sans  répondre:  Na¬ 
poléon  poursuivit  avec  animation  :  «  Les 
malheureux!  .  Ils  veulent  tellement  ma 
perte,  qu’ils  préféreraient  la  leur,  plutôt  que 
de  me  mettre  entre  les  mains  la  possibilité 
de  les  sauver!  Eh  bien  !  qu’il  soit  fait  comme 
ils  le  veulent.  Je  quitterai  la  France,  je  la 
quitterai  sans  regrets,  puisqu’elle  me  re¬ 
pousse.  la  France  que  j’aurais  voulu  faire 
la  reine  du  monde!...  Puisqu'on  m'oblige 
à  partir,  je  partirai;  mais  ce  ne  sera  que 
pour  me  réfugier  chez  sa  plus  implacable 
ennemie:  j’irai  demander  asile  à  l’Angle¬ 
terre.  L’Angleterre  sera  pour  moi  plus  gé¬ 
néreuse  que  la  France!  » 


LES  PARISIENNES  SECOURANT  LES  BLESSÉS  LE  181b. 
(Collcc  ion  G.  Harlmann  ) 

très-tard,  il  voulut  prendre  un  bain:  on  le  lui  pré¬ 
para  ;  mais  à  peine  était-il  dans  sa  baignoire,  qu’il 
entendit  discuter  dans  le  petit  salon  qui  précédait 
la  salle  des  bains,  et  qu’il  crut  reconnaître  la  voix 


M.  GOUE.MOUCHE  ET  THOMAS  L’INCRÉDULE. 

Caricature  des  Cent  jours.  —  Le  royaliste  voulant  persuader  le  bonapartiste. 
Collcclion  Ileanin.  —  (Cabinet  des  estampes.) 


de  Carnot  «  Si  M  Carnot 
est  là,  cria-t-il,  qu’on  le 
fasse  entrer!  » 

En  effet,  c’était  lui.  Le 
gouvernement  provisoire 
l  avait  chargé  d’aller  à 
la  Malmaison  pour  éclai¬ 
rer  l’Empereur  sur  le 
danger  de  sa  position  et 
justifier  en  quelque  sorte 
les  mesures  que  la  com¬ 
mission  avait  cru  devoir 
prendre  à  son  égard. 

Introduit  dans  la  salle 
des  bains,  Carnot  sembla 
mal  à  l’aise  ;  il  avait  le 
cœur  serre. 

Dans  tout  ce  qui  avait 
été  fait  jusqu’alors,  la 
conduite  de  Fouché  avait 
eu  quelque  chose  de  mys¬ 
térieux  qui  n’avait  échap¬ 
pé  à  aucun  de  ses  col  lè¬ 
gues  :  ceux-ci  craignant 
de  voir  rejaillir  sur  eux 
une  part  de  l'odieux  de 


A  ces  mots,  Carnot  s'écria  :  Ah  !  sire,  au 
nom  de  votre  gloire,  au  nom  de  tout  ce  qui 
vous  est  cher,  renoncez  à  ce  projet,  je  vous 
en  conjure,  sire,  comme  votre  plus  sincère  ami. 
Eh  quoi!  le  général  Bonaparte,  le  premier  con¬ 
sul.  l'Empereur,  l’homme  enfin  qui,  pendant  vingt 
ans,  fut  l'ennemi  personnel  des  Anglais,  celui  qui 
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les  a  mis  au  bord  du  tombeau, 
veut  aller  en  Angleterre?...  Mais, 
sire,  pardonnez-moi  d’oser  vous 
le  dire:  cette  idée  est  insensée, 
elle  perdra  Votre  Majesté....  » 

Et  Carnot,  les  jeux  humides,  les 
doigts  serrés  les  uns  dans  les 
autres,  offrait  en  ce  moment  le 
modèle  de  l'homme  | vraiment  at¬ 
taché  à  la  gloire  de  celui  qui,  pen¬ 
dant  dix  ans,  avait  fait  celle  de 
la  patrie.  «  11  me  faut  aller  en 
Angleterre, répéta  l’Empereur;  je 
crois  le  peuple  anglais  grand  et 
généreux.  Il  ne  laissera  pas  in¬ 
sulter  Napoléon  Bonaparte,  aban¬ 
donné.  malheureux,  allant  lui 
demander  asile  et  protection. 

—  Et  c’est  vous,  sire,  qui  croyez 
pouvoir  faire  entendre  ce  mot  de 
protection  au  prince  régent?.. 


D'après  une  .sla  npe  en  couleurs  (1815).  —  (Musée  Carnavalet. 


LE  COUP  [)E  PIED  DE  l’.\NE. 
Caiicalure  des  Cent  jours.  —  (Musée  Carnavalet.) 


prières  de  Car¬ 
not,  je  n’irai  ças; 
mais  où  !irai-je, 
grand  Dieu?  — 
En  Amérique  !  si¬ 
re.  Que  Votre  Ma¬ 
jesté  parte  sur-Ie- 
ehamp  pour  la 
Rochelle  ou  pour 
Bordeaux,  si  elle 
ne  veut  point  al¬ 
ler  à  Rochefort. 
.le  sais  que  le  ca¬ 
pitaine  Bodin 
croise  dans  ces 
parages;  peut- 
être  vous  attend- 
il  pour  protéger 
votre  traversée? 
—  Oui!  c’est  dé¬ 
cidé,  s’écria  Na¬ 
poléon;  j’irai  en 
Amérique,  et  fasse 


Mais  lord  Castlereagh  recevra 
d’abord  des  ordres  de  Wel¬ 
lington  ou  de  lord  Beresford; 
puis  il  ira,  en  raillant,  les 
mettre  aux  pieds  de  son 
maître  dissolu!...  Non,  sire, 
je  ne  puis  soutenir  cette  pen¬ 
sée.  Encore  une  fois,  au  nom 
de  votre  fils,  au  nom  de  la 
France  entière,  sire,  n’allez 
pas  en  Angleterre  ! 

Et  Carnot,  oubliant  le  lieu 
où  il  se  trouvait,  tant  son 
émotion  était  forte,  était  dé- 
meuré  à  genoux  les  deux 
mains  appuyées  sur  le  rebord 
de  la  baignoire. 

«  Alors,  dit  enfin  Napoléon, 
vaincu  par  les  én-srgiques 


Caricature  des  Cent  jours.  —  (Musée  Carnavalet,) 
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L A  FAMILLE  ANGLAISE  A  PARIS. 

Caricature  d'après  une  pièce  gravée  de  Carle  Vernet  pour  le  Suprême  lion  Ton. 
Bibliothèque  Nationale.  —  (Cabinet  des  estampes.) 


le  ciel  que  j'y  trouve  le  repos!  »  Trois  semaines  plus 
tard,  c’est-à-dire  après  la  rentrée  du  roi  à  Paris, 
et  le  lendemain  de  la  publication,  dans  le  Moni¬ 
teur,  de  l’ordonnance  du  24  juillet,  Carnot,  que 
Fouché  avait  couché  un  des  premiers  sur  la  liste 
de  proscription,  allant  demander  à  son  ex-col- 
lègue  du  gouvernement  provisoire,  aux  termes  de 
l’article  2  de  cette  ordonnance,  le  lieu  de  surveil¬ 
lance  qu’il  lui  plairait 
de  lui  indiquer,  lui 
dit  :  Où  veux-tu  que 
j'aille,  traître ?  —  Où 
tu  voudras,  imbécile  !  » 
répondit  le  ministre  de 
la  police  de  Louis  XVI 1 1 . 

(Duchesse  d'Abrantès, 

Mémoires.) 


dans  un  fiacre,  après 
avoir  invité  le_ prêtre 
à  y  entrer  le  pre¬ 
mier. 

«  Montez!  monsieur 
le  curé,  lui  dit-il, 
j’arriverai  toujours 
avant  vous  là-baut  » 
Le  fiacre  suivit  la 
grande  allée  du  jar¬ 
din  du  Luxembourg 
et  s’arrêta  dans  l'ave¬ 
nue  de  l’Observa¬ 
toire.  Le  maréchal 
manifesta  d’abord 
quelque  surprise,  car 
il  s’attendait  à  être 
fusillé  dans  la  plaine 
de  Grenelle,  déjà 
teinte  du  sang  de 
Labédoyére. 

Des  vétérans 
étaient  chargés  de 
l’exécution,  assistés 
par  quelques  gendar¬ 
mes.  Les  assistants 
furent  repoussés. 

11  était  neuf  heures 
vingt  minutes  du  ma¬ 
tin;  le  maréchal  \ ey  s’avança  vers  le  lieu  de  son 
supplice;  il  avait  une  redingote  de  gros  drap  bleu, 
une  culotte  noire,  des  bas  de  soie  noire,  et  il  était 
coiffé  d'un  chapeau  rond. 

«  Ah!  dit-il.  c'est  là!  » 

Le  maréchal  fit  ses  adieux  à  M.  de  Pierre,  lui 
remit  une  somme  d’argent  pour  les  pauvres  de  sa 
paroisse,  et  une  boite  en  or  qu'il  le  pria  de  faire 


L’exécution 
du  maréchal 
Ney. 


Le  7  décembre, 
après  une  déchi- 
rante  entrevue 
avecsafemme,  ses  qua¬ 
tre  fils  et  sa  belle  sœur, 
le  maréchal,  accompa¬ 
gné  de  M .  l’abbé  de 
Pierre,  curé  de  Saint- 
Sulpice,  sortit  d’une 
chambre  du  Luxem¬ 
bourg,  où  il  avait  été 
enfermé,  et.  prit  place 


LA  FAMILLE  PARISIENNE  A  LONDRES. 

Caricature  d’après  une  pièce  gravée  de  Carle  Vernet. 
Bibliothèque  Nationale.  —  (Cabinet  des  estampes). 
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parvenir  à  la  maréchale,  dont  le  père,  M.  Auguier, 
était  mort  d  apoplexie  quand  il  avait  connu  la 
fatale  condamnation.  Par  une  étrange  coïnci¬ 
dence,  la  femme  de  ce  malheureux  beau-père, 


RESTAURATION. 

a  vingt-cinq  ans  que  je  suis  habitué  à  regarder 
en  face  Ses  balles  et  les  boulets?  »> 

Il  posa  la  main  droite  sur  son  cœur,  et,  de  sa 
gauche,  élevant  son  chapeau  au-dessus  de  sa 


dernier  portrait  de  napoléon, 
D’après  une  gravure  anglaise  sur  acier. 


fait  a  bord  du  Bellérophon, 
—  (Collection  Paul  Le  Roux.) 


qui  a\ait  été  attachée  au  service  de  Marie, 
toi  nette,  avait  perdu  la  tête  en  apprenan 

fenêtre  ^  et  S’était  préciI,itée  I); 

On  proposa  au  maréchal  de  lui  bandei 
jeux.  ’ 

*  A  (IU0*  ^on?  dit-il;  ne  savea-vous  pas  qu 


tete,  il  reprit  d’une  voix  calme  et  solennelle  : 

«  Je  proteste  devant  Dieu  et  devant  les  hom¬ 
mes  contre  le  jugement  qui  me  condamne;  j’en 
appelle  à  la  patrie  et  à  la  postérité  !  Vive  la 
France!  » 

11  continuait,  lorsque  la  voix  d’un  général  com¬ 
mandant  la  place  de  Paris,  le  comte  de  Roche- 
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(Collection  G.  Hartmann.) 


chouart.  couvrit  la  sienne  parce  brusque  appel 
adressé  aux  soldats  :  «  Apprêtez,  armes  .  » 

«  Camarades,  reprit  alors  le  maréchal  d  m 
voix  plus  éclatante,  faites  votre  devoir  et  tue 
ià !...  là!...  ajouta-t-il,  en  montrant 

son  cœur  ».  .  t  Tt 

Les  vétérans  hésitaient.  Ln  colonel 
d'état-major  de  la  garde  nationa  e. 
frère  puîné  du  duc  de  La  Force,  qui, 
en  qualité  de  pair  de  France,  avait 
prononcé  la  mort,  s'élance  et  com¬ 
mande  le  feu  .  Le  maréchal  es  frappe 
, l'une  balle  dans  le  bras,  de  trois 
balles  à  la  lèle  et  au  cou,  et  de  six  a 
la  poitrine. 

Le  corps  resta  un  quart  d  heure  ex¬ 
posé.  conformément  au  règlemen  , 
et  fut  transporté  ensuite  au  poste  de 
la  Maternité,  comme  le  constate  la 
pièce  suivante,  dont  l’original  est 
entre  nos  mains. 

Je  soussigné  déclare  avoir  reçu  en 
dépôt  de  M.  le  commissaire  de  polie  e  du 
quartier  du  Luxembourg,  ^J'^roné  à  mort 

pàfla  Clfambre , des?  pairs,  le  6  décembre  1813,  a  onze 

hT|^"t?Sécuté,à  neuf  heures  et  demie 
du  matin,  le  7  décembre  1815. 

Le  chef  d' escadron,  commandant  le  poste  de  la  Maternité, 

Wedrbkoücq. 


P  .s.  —  Le  cadavre  sera  par  nous  remis  aux  parents 
dudit  Michel  Ney,  si  au  cas  ils  le  réclament,  lesque  s 
nous  en.  donneront  décharge. 

L'exécution  ne  fut  connue  d’abord  que  d’un  pe- 


nÉUNION  DES  SOUVERAINS  EN  JUl.LET  181b. 

(Colleclion  G.  Hartmann.) 

fit  nombre  de  personnes  ;et  la  maréchale  qui  comp¬ 
tait  sur  une  commutation  de  peine  se  Piese^ 
dÜs  reprises  à  la  porte  des  .ta-  Le  du 
de  Dures,  premier  gentilhomme  Sa 
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avait  cessé  de  vivre,  et  le  duc  de  Duras  envoyait 
dire  à  la  veuve  qui  ne  savait  encore  rien  :  «  L’au¬ 
dience  que  vous  sollicitez  ne  saurait  vous  être  ac¬ 
cordée,  puisqu’elle  est  désormais  sans  objet  ». 


DÉPARTEMENT  DE  LA  SEINE  (VILLE  DE  PARIS) 
Paris,  le  de  l’an  1815. 

Le  maire  du  XIIe  arrondissement,  Copie  du  certificat 
d'inhumation.  (XIIe  arrondissement  municipal). 


LE  MARÉCHAL  N E  Y  . 

D’après  un  portrait  de  famille.  —  (Collection  du  commandant  Napoléon  Ney.) 


Le  corps  du  maréchal  Ney  passa  la  nuit  dans 
une  salle  de  la  Maternité,  veillé  par  des  religieuses 
en  prières,  puis  le  commissaire  de  police  du  quar¬ 
tier,  M.  Rousset,  eut  mission  de  faire  procéder  à 
l’enterrement.  Il  escorta  la  dépouille  mortelle  de 
la  victime  jusqu’au  cimetière  du  Pére-Lachaise,  et 
demanda  pour  sa  décharge, au  maire  du  XIIe  arron¬ 
dissement, un  certificat  dont  voici  la  teneur  exacte  : 


Je  soussigné,  concierge  de  l’Est,  reconnais  qu’il  m’a 
été  remis  aujourd’hui,  à  sept  heures  du  matin,  parle 
sieur  Guibrunet,  ordonnateur  particulier  du  service 
des  inhumations  du  XIIe  arrondissement,  un  corps 
renfermé  dans  un  cercueil,  et  qu’il  m’a  déclaré  être 
celui  de  Michel  Ney,  décédé  le  7  décembre,  an  1815, 
rue  d’Enfer,  maison  de  la  Maternité. 

Je  déclare  aussi  que  le  corps  a  été  inhumé  au 
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*  * 

Napoléon  écrit  dans  le  Mémorial 
de  Sainte-Hélène  : 

«  Ney,  aussi  mal  attaqué  que 
mal  défendu,  fut  condamné  par 
la  Chambre  des  pairs,  en  dépit 
d’une  capitulation  sacrée.  On  le 
laissa  exéculer,  c’était  une  faute; 
on  en  fît  dès  cet  instant  un  mar¬ 
tyr  » 

Pasquier  dit  : 

<«  Voici  un  fait  dont  je  suis  cer¬ 
tain.  Il  y  avait  au  pavillon  Mar¬ 
san  un  grand  dîner  donné  par  le 
capitaine  des  gardes  de  Monsieur, 
où  se  trouvaient  beaucoup  d'offi¬ 
ciers  étrangers,  notamment  plu¬ 
sieurs  Russes  (c’était  au  moment 
le  plus  émouvant  du  procès  du 
maréchal  Ney).  Des  propos  infi- 
niments  durs  pour  lui  s’étant  à 
plusieurs  reprises  échappés  de  la 
bouche  de  quelques  convives  fran¬ 
çais,  les  officiers  étrangers  ne  pu¬ 
rent  contenir  leur  indignation  : 
l’un  d’eux,  un  Russe,  dit  à  celui 
qui  s’était  signalé  par  sa  vio¬ 
lence  : 


D’après  un  porlrail  de  famille.  —  ( Collecl ion  Charles  Simond.) 
moment  même  de  la  remise  qui  m’en  a  été  faite. 


Paris,  le  8  décembre,  an  1815, 

à  huit  lieures  du  matin. 

Siyné  :  Asseline. 


«  Je  ne  sais  pas,  monsieur,  où 
vous  étiez  en  1812,  mais  je  ré¬ 
ponds  bien  que  vous  ne  faisiez  pas  partie  de 


l'armée  française  en  Russie,  car  vous  ne  parle¬ 
riez  pas  ainsi  de  l'homme  le  plus  prodigieux  de 
cette  armée:  de  celui  dont  le  courage  héroïque 
seul  a  sauvé  les  débris,  à  qui  quarante  mille  de 
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vos  plus  braves  soldats 
o  ît  peut-être  dû  la  vie:  [il 
a  conquis  alorsjjau  '  plus 
haut  degré  [[M’estime  ci 
l'admiration  des]  ennemis 
qui  le  combattaient  » 

La  part  du  maréchal 
Ney  dans  la  campagne  de 
Russie  fut  si  grande,  son 
énergie  surhumaine  a  pro¬ 
duit  une  impression  si 
puissante  dix  ans  plus 
tard,  quand  on  l’a  bien 
connue,  que,  malgré  l'exal¬ 
tation  des  passions  de 
1815,  si  l'ouvrage  de  M.  de 
Ségur  eut  paru  quinze 
jours  avant  le  jugement 
du  maréchal,  il  eût  été 
impossible  d’exécuter  ce 
jugement  :  le  cri  de  la 
France  entière  eut  imposé 
grâce. 

( Mémoires  du 
Chancelier  Pasquier.) 


LE  MARÉCHAL  NEY  AIRES  L’EXÉCUTION. 
(Musée  Carnavalet.) 


L’Évasion  de  Lavalette. 

La  police  avait  donné  ses  ordres  les  plus  précis 
pour  que  le  prisonnier  fût  gardé  en  la  maison  de 


justice  de  Paris,  dite  la  Conciergerie,  où  il  était 
détenu,  avec  toutes  les  précautions  d’usage;  et 
depuis  le  rejet  du  pourvoi,  le  préfet  de  police 
avait  mandé  Jean-Baptiste  Roquette  de  Kerguidu 


LE  CORPS  U  U  MARÉCHAL  NEY  A  LA  MATERNITÉ. 

(Collection  du  commandant  Napoléon  Ney.) 
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D’aprcs  une  gravure  de  l’époque.  —  (Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 


père,,  greffier-concierge  de  cette  maison,  pour  lui 
recommander  de  redoubler  de  surveillance,  ajou¬ 
tant  que  dans  le  cas  même  où  1  on 
se  présenterait  il  la  Concierge¬ 
rie  avec  une  permission  signée 
de  sa  main,  pour  commu¬ 
niquer  avec  Lavalette,  le 
concierge  ne  devait  y 
avoir  aucun  égard, 
nul  ne  pouvant  plus 
voir  le  condamné 
que  sur  un  ordre 
du  procureur-géné¬ 
ral. 

Lavalette,  à  qui 
le  concierge  fit 
part  de  ces  nou¬ 
veaux  ordres,  écri¬ 
vit  aussitôt  au  pro- 
cureur  général 
pour  le  supplier  de 
permettre  qu’il 
communiquât  avec 
sa  femme  et  avec 
un  petit  nombre  de 
personnes  qu’il  dé¬ 
signait. 

Le  procureur- 
général  ne  crut 
pas  devoir  se  re¬ 
fuser  à  cette  de¬ 
mande  ;  mais  il  ex- 
prima  formelle¬ 
ment,  dans  la  per¬ 
mission,  que  les 
personnes  dési¬ 
gnées  ne  pourraient  voir  Lavallette,  que  successi¬ 
vement  et  l’une  après  l'autre. 


Néanmoins,  le  20  décembre,  veille  du  jour  fixé 
pour  l'exécution  de  l'arrêt  rendu  contre  Lavalette, 
vers  (rois  heures  de  l'après-midi, 
l’épouse  et  la  lille  du  condamné, 
accompagnées  de  la  veuve  Du- 
toit,  âgée  de  soixante-dix 
ans.  et  attachée  au  ser¬ 
vice  de  la  demoiselle 
Lavalette,  furent  in¬ 
troduites  en  même 
temps  par  le  con¬ 
cierge  Hoquette  à 
la  maison  de  jus¬ 
tice  et  dans  la 
chambre  de  Lava¬ 
lette  ,  quoique  le 
nom  de  la  demoi¬ 
selle  Lavalette  et 
celui  de  la  dame 
veuve  Dutoit  ne 
fussent  pas  com¬ 
pris  dans  la  liste 
arrêtée  par  le  pro¬ 
cureur  général. 

La  dame  Lava¬ 
lette  s’était  fait 
transporter  à  la 
Conciergerie  dans 
une  chaise  à  por¬ 
teurs.  servie  par  le 
nommé  Guérin,  dit 
Marengo,  son  por¬ 
teur  ordinaire,  et 
par  le  nommé  Bri- 
gant,  commission¬ 
naire  choisi  ce 
jour-là  par  Guérin,  pour  remplacer  un  nommé  La¬ 
porte,  qui  faisait  habituellement  ce  service  avec 


PAUL  ET  ALFliED  LIE  MUSSET  EN  1815. 
D'après  un  tableau  de  Dufaut.  —  (Musée  Carnavalet.) 
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lui.  et  qui  se  trouvait  malade.  Les  porteurs 
étaient  dans  l’usage  de  conduire  la  dame  Lavalette 
jusque  dans  la  cour  de  la  Conciergerie;  mais  le 
20  décembre  elle  descendit  dans  la  cour  du 
palais,  et  s’achemina  à  pied  vers  la  grille  de  la 
Conciergerie,  Benoit  Bonneville,  son  valet  de 
chambre,  ayant  dit  aux  porteurs  de  s’arrêter,  que 
madame  se  trouvait  assez  forte  pour  achever,  à 
pied,  le  trajet  qui  lui  restait  à  faire.  La  chaise  fut 
rangée  par  ceux-ci  vers  le  mur  du  palais  de  Jus¬ 
tice.  On  en  retira  un  coussin  recouvert  en  taffetas 
vert,  et  un  paquet  assez  volumineux,  de  forme 
irrégulière,  qui  paraissait  renfermer  des  bouteilles 
de  vin.  Ce  paquet,  ainsi  que  le  coussin  et  un  sac 


spécialement  préposé  par  le  concierge  à  la  garde 
et  au  service  de  Lavalette,  lui  servit  un  dîner  qui 
fut  partagé  par  la  dame  et  la  demoiselle  Lava¬ 
lette,  et  par  la  veuve  Dutoit. 

Après  le  dîner,  qui  dura  une  heure,  Eberle  ser¬ 
vit  le  café  qu’il  avait  été  chercher  au  café  dans  la 
cour  du  Palais,  et  quitta  l’appartement  de  Lava¬ 
lette  avec  ordre,  dit-il,  de  n’y  revenir  qu’on  n’eùt 
sonné.  Roquette  fils  soutient,  au  contraire,  qu'en 
quittant  la  chambre  de  Lavalette,  Eberle  dit  qu’il 
venait  de  recevoir  l’ordre  de  ne  pas  attendre  qu’on 
le  sonnât  pour  retourner  dans  l’appartement. 

Cependant  Benoit,  qui  était  dans  le  secret  de 
ce  qui  se  passait  et  qui  s’y  préparait,  et  qui  voyait 


paris  en  1815. 

D’après  des  documents  inédits  par  A.  Meunier.  —  (Collection  Charles  Simond.) 


d’ouvrage  que  portait  la  dame  Lavalette,  furent 
reçus  dans  la  prison,  et  parvinrent  dans  la  cham¬ 
bre  de  Lavalette  sans  avoir  subi  l’examen  préalable 
prescrit,  en  pareil  cas,  par  les  règlements  sur  la 
police  des  prisons. 

La  dame  Lavalette,  en  arrivant  à  la  Concier¬ 
gerie,  était  vêtue  d’une  robe  ou  redingote  de  mé¬ 
rinos  rouge,  garnie  de  fourrure,  et  avait  sur  la 
tète  un  chapeau  noir  à  plumes  mélangées;  elle 
entra  avec  sa  fille  et  la  dame  Dutoit,  dans  la 
chambre  de  son  mari,  et  le  valet  de  chambre 
Benoît  demeura  dans  la  première  pièce  dite 
l’avant-greffe;  on  le  vit  près  du  poêle  pendant  plus 
de  deux  heures. 

Les  porteurs  avaient  été  reçus  dans  le  corps  de 
garde  de  la  gendarmerie. 

A  cinq  heures,  le  nommé  Jacques  Eberle,  l’un 
des  guichetiers  de  la  Conciergerie,  qui  avait  été 


approcher  l'heure  du  dénouement,  avait  quitté 
l’avant-greffe  pour  s’assurer  des  porteurs.  Il  les 
trouva  au  eorps-de-garde,  et  les  invita  à  venir 
boire  avec  lui  :  Guérin  ne  se  fit  pas  prier  mais 
Brigant  ne  bougeait  pas  :  ( Allons  donc;  lui  dit 
Benoît,  approchez-vous  donc,  vous  ne  serez  pas  de 
trop).  Brigant  se  laissa  persuader,  et  sortit  avec 
son  camarade.  Chemin  faisant,  Benoit  leur  dit  ; 
Camarades,  il  y  a  vingt-cinq  louis  à  gagner  ;  vous 
serez  un  peu  plus  chargés,  et  il  faudra  aller  un  peu 
plus  vite,  et  vous  n'aurez  pas  plus  de  dix  pas  ci  faire. 
—  C’est  donc  M.  Lavalette  que  nous  allons  porter?  ré¬ 
pond  Brigant.  —  Cela  ne  vous  regarde  pas,  allez  tou¬ 
jours.  Brigant  rejeta  sa  proposition  ;  Benoit  insiste 
et  lui  répète  plusieurs  fois  :  Tu  n’es  pas  un  homme. 
Guérin,  l’autre  porteur,  se  joignit  à  Benoit,  et 
disait  à  Brigant  :  «  Qu’est-ce  que  cela  fait?  dès 
que  monsieur  assure  qu’il  n’y  a  rien  à  craindre!  » 
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Brigant  voulait  absolument  savoir  qui  l'on  devait 
porter,  Benoit  et  Guérin  lui  représentant  toujours 
que  cela  était  indifférent  puisqu'il  n'y  avait  rien  à 
craindre;  qu’il  fallait  gagner  de  l'argent  quand 
on  en  trouvait  l’occasion  ».  Enfin  Brigant.  poussé 
à  bout  et  venant  à  se  représenter  qu’elle  pouvait 
être  pour  lui  et  sa  famille  la  suite  de  sa  condes¬ 
cendance,  jette  sa  bricole  que  Guérin  lui  avait 
donnée,  et,  sans  rentrer  chez  le  marchand  de  vin, 
s’empresse  de  regagner  son  domicile,  où  il  raconte 
à  sa  femme  ce  qui  venait  de  se  passer. 

Guérin  ne  perd  pas  de  temps;  il  jette  les  yeux 
sur  un  charbonnier,  qui  était  à  boire  avec  deux 
de  ses  camarades  chez  le  marchand  de  vin;  il  lui 
propose  la  bricole,  Benoit  l’en  affuble  et  ils  par¬ 
tent  aussitôt:  il  était  à  ce  moment  sept  heures. 

Arrivés  dans  la  cour  du  palais,  au  bord  de  l’es- 
calier  qui  descend  à  la  Conciergerie,  ils  trouvèrent 
la  chaise  à  porteurs  dont  l'entrée  regardait  la 
prison.  Chopy  (c’est  le  nom  du  charbonnier  qui 
avait  remplacé  Brigant)  ne  vit  personne  entrer 
dans  cette  chaise  :  on  lui  assigna  la  place  de 
derrière;  Guérin  prit  celle  de  devant,  tourna  vers 
la  grille  du  palais,  et.  après  1  avoir  dépassée,  prit 
t\  droite,  et  suivie  la  rue  de  la  Barillcrie. 

Rendant  que  Benoit  et  Guérin  étaient  occupés  au 
dehors,  une  scène  d'un  autre  genre  se  passait  à  la 
Conciergerie,  l’eu  de  temps  après  le  café  et  vers 


sept  heures  environ,  un  coup  de  sonnette  parti  de 
la  chambre  de  Lavalette  avertit  le  concierge  que 
son  prisonnier  demandait  quelqu'un.  Roquette 
père  se  trouvait,  en  ce  moment  avec  Eberle 
auprès  du  poêle  dans  l' avant- greffe  ;  il  donne  à 
Eberle  l’ordre  de  se  rendre  dans  la  chambre  de 
Lavalette  II  entend  le  guichetier  ouvrir  la  porte 
du  couloir  qui  mène  à  cette  chambre,  et.  comme  il 
s’avançait  pour  savoir  ce  qu'on  disait  chez  Lava¬ 
lette.  il  vit  paraître  trois  personnes  vêtues  en 
femmes,  qui  étaient  suivies  d’Eberle,  et  qui  arri¬ 
vaient  de  front  dans  L  avant-greffe. 

La  personne  qu'il  prit  pour  la  dame  Lavalette 
était  vêtue  d'une  jupe  noire,  d’une  robe  de  méri¬ 
nos  rouge,  garnie  de  fourrure.  Elle  avait  des 
gants  blancs,  une  collerette  sur  les  épaules,  et  sur 
la  tète  un  chapeau  noir  à  plumes  mélangées;  en 
un  mot,  elle  avait  exactement  pris  le  costume 
sous  lequel  la  dame  Lavalette  avait  été  introduite 
quelques  heures  auparavant  dans  la  chambre  de 
son  mari.  Un  mouchoir  blanc  couvrait  le  visage 
de  cette  personne,  qui  avait  l’air  de  sangloter; 
et.  la  demoiselle  l.avalcltc,  qui  marchait  à  ses 
côtés,  poussait  des  cris  lamentables  :  tout  dirait, 
dans  celte  scène  de  roman,  le  spectacle  d'une  la- 
mille  livrée  au  déchirement  d  un  dernier  adieu. 
Le  concierge,  attendri  et  trompé  par  ce  déguise¬ 
ment  et  par  la  lueur  incertaine  de  deux  lampes 
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L’évasion  de  Lavalettc  dans  une  chaise  à  porteurs. 
Caricalure  de  1815.  —  (Musée  Carnavalet.) 


qui  l'éclairaient,  ne  sc  sentit  pas, 
dit-il,  la  force  de  soulever  le  mou¬ 
choir  qui  lui  cachait,  les  traits  de 
la  personne  déguisée,  et,  négli¬ 
geant  de  remplir  ce  devoir  péni¬ 
ble,  mais  indispensable,  il  pré¬ 
senta  la  main  à  cette  personne 
comme  il  était  dans  l’usage  de  la 
présenter  à  la  dame  Lavalette,  et 
la  conduisit,  ainsi  que  ses  deux 
compagnes,  jusque  derrière  le 
guichet. 

Alors  Eberle  reprit  le  devant, 
et  courut  appeler  Benoit,  qui  ar¬ 
rivait  avec  les  porteurs.  Lava¬ 
lette,  sous  les  habits  de  sa  femme, 
était  déjà  dans  la  chaise,  qui 
s’achemina  aussitôt  suivie  par 
Benoît,  par  la  demoiselle  Lava¬ 
lette  et  parla  veuve  Dutoit.  Eberle, 
ayant  aperçu  en  ce  moment  un 
autre  guichetier,  nommé  Bodis- 
car,  l'emmena  boire  de  l'eau-de- 
vie,  en  lui  disant  :  «  C’est  singu¬ 
lier  ces  trois  êtres-là  ne  me  parlent 
pas!  »  La  chaise  et  sa  suite  mar¬ 
chèrent,  suivant  la  version  de 
Benoît,  de  Guérin  et  de  la  de¬ 
moiselle  Lavalette,  jusqu’au  mi¬ 
lieu  de  la  rue  de  la  Barillerie,  et, 
suivant  le  porteur  Chopy,  dont 
le  témoignage  est  moins  suspect, 
jusque  sur  le  quai  des  Orfèvres, 
à  trois  ou  quatre  maisons  en 
avant  de  la  rue  Sainte-Anne,  où, 
la  chaise  s’étant  arrêtée  par  l'or¬ 
dre  de  Benoit,  elle  s’ouvrit.  La¬ 
valette  en  sortit,  disparut,  et  fut 
remplacé  par  lajdemoi  selle  La¬ 
valette:  Benoit  donna  aussitôt  l’ordre  de  tourner 
vers  l’Abbaye-aux-Bois. 

Cependant  le  concierge  entre  une  première  fois 
dans  la  chambre  de  Lavalette  :  il  n’y  voit  per¬ 
sonne,  mais  il  entend  quelqu’un  remuer  derrière 
le  paravent,  il  revient  une  seconde  fois  et  appelle, 
on  ne  répond  pas:  il  s’inquiète,  s’avance  vers  le 
paravent,  et,  reconnaissant  la  dame  Lavalette,  il 
s’écrie.  «  Ah!  madame,  vous  m’avez  trompé!  » 
Il  veut  sortir  pour  donner  l'alarme;  la  dame 
Lavalette  s’attache  à  lui,  le  retient  par  la  manche 
de  son  habit  :  «  Attendez,  monsieur  Roquette,  at¬ 
tendez! —  Non.  madame,  cela  est  affreux.  »  On  se 
débat,  l'habit  se  déchire,  Roquette  sort  en  appe¬ 
lant  du  secours,  et  apprend  à  son  fils  l’évasion 
du  prisonnier. 

L'Evasion  de  Lavalette. 

(Brochure  anonyme  de  1816  ) 

La  fondation  du  Constitutionnel. 

Le  Constitutionnel  fut  fondé  sous  le  titre  de 
ï Indépendant,  titre  jugé  bientôt  hardi  par  la 
censure  et  qu’il  fut  successivement  contraint 
de  changer  en  ceux  d’Écho  du  soir,  de  Courrier 
général,  de  Constitutionnel. 


La  liberté  de  la  presse  avait  été  reconnue;  mais 
on  comprend  combien  devait  être  ombrageuse  la 
police  de  la  nouvelle  royauté.  On  en  jugera  par 
ce  fait. 

Une  exposition  de  peinture  avait  lieu  au  Louvre. 
Le  rédacteur  de  l’indépendant  chargé  d'en  rendre 
compte  avait  été  vivement  impressionné  par  le 
portrait  d’un  jeune  enfant  qui  tenait  à  la  main 
un  bouquet  de  fleurs  bleues.  Son  imagination 
l’emportant,  il  en  fait  une  description  animée.  Le 
lendemain  la  foule  se  porte  pour  voir  ce  portrait. 
On  s’interroge,  on  se  demande  quels  traits  il  re¬ 
présente,  que  signifient  ces  fleurs  bleues.  Un 
spectateur  explique  qu’en  allemand  ces  fleurs 
veulent  dire  :  Ne  m’oubliez  pas.  Ces  mots  ont  per¬ 
sonnifié  le  portrait;  plus  de  doute  possible.  «  C'est 
le  roi  de  Rome  »  s’écrie-t-on  de  tous  côtés.  Le 
monde  s’agite,  la  police  fait  évacuer  la  salle  et 
le  lendemain,  l’indépendant  est  supprimé.  Or.  véri¬ 
fication  faite,  ce  portrait  était  celui  du  fils  d'un 
conseiller  d’ambassade  de  la  cour  de  Bavière. 
Quelques  jours  après,  Louis  XVII 1 ,  ému  de  l'injus¬ 
tice  qui  avait  frappé  cette  feuille,  qu  il  se  plaisait 
à  lire,  fit  donner  à  ses  propriétaires  un  nouveau 
privilège,  et,  si  l’on  en  croit  M.  Beaudouin,  un  des 
fondateurs  et  le  premier  imprimeur  du  Constitu- 
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LE  TROUBADOUR  JOUANT  LIE  SON  INST  It  U  S 
Caricature  de  1815.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 

tionnel ,  ce  serait  Louis  XVIII  lui-même  qui  aurait 
ainsi  baptisé  le  nouveau  journal.  Quoi  qu’il  en 
en  soit,  ce  titre  était  admirable  pour  le  moment 
oit  il  fut  choisi. 

En  dépit  de  ces  tracasseries,  peut-être  même 
en  raison  de  ces  tracasseries,  la  fortune  du  Consti¬ 
tutionnel  fut  rapide,  prodigieuse.  Elle  tint  à  des 
causes  de  diverse  nature.  En  1815,  M.  Carnot, 
étant  ministre,  avait  pour  secrétaire  général 
M.  de  Saint-Albin.  Celui-ci  se  joignit  aux  fonda¬ 
teurs  de  l’indépendant  et  au  lieu  de  demander  des 
abonnements  au  ministre,  il  obtint  de  lui  la  per¬ 
mission  d’imprimer  tous  les  faits  qui,  dans  la 
correspondance  ministérielle,  lui  sembleraient  de 
nature  à  intéresser  le  public.  Dans  le  moment  où 
les  ennemis  de  l’étranger  cherchaient  un  point  de 
ralliement,  et  où  la  France  entière  avait  un  si 
vif  désir,  un  si  grand  besoin  d’être  tenue  au  cou¬ 
rant  des  affaires,  le  journal  répondit  à  un  vœu 
général  11  ne  demandait  pas  des  lecteurs  d'élite, 
mais  il  s’adressait  à  des  sympathies  froissées,  il 
relevait  le  parti  vaincu;  il  appelait  à  lui  les  intel¬ 
ligences  les  plus  vulgaires,  pourvu  qu’en  elles 
vibrât  le  sentiment  de  l’orgueil  national;  enfin  il 
représentait  toutes  les  idées  et  toutes  les  passions 
de  la  révolution;  il  ralliait  au  drapeau  tricolore 
toutes  les  répugnances  qui  dataient  de  89  et  de  93, 
tous  les  mécontentements  qui  dataient  de  l’empire. 

Eugène  Hatin. 


pour  enlever  les  quatre!  chevaux 
de  bronze  placés  au-dessus  de  l’arc 
de  triomphe  des  Tuileries.  Le  mé¬ 
contentement  est  très  grand  dans 
Paris  de  celte  action  des  alliés  Le 
duc  de  Wellington  a  établi  le  soir 
des  factionnaires  aux  deux  extré¬ 
mités  de  la  rue  des  Champs-Ely¬ 
sées  où  il  habite  :  il  craint  d’être 
assassiné.  On  a  affiché  à  sa  porte  : 
«  Réputation  perdue  entre  la  rue 
des  Champs-Elysées  et  le  Car¬ 
rousel  .  Récompense  honnête  à 
qui  la  rapportera,  hôtel  de  la 
Reynière  »  (où  il  loge). 

—  Je  jouais  avec  un  général  au¬ 
trichien  chez  le  prince  de  Talley- 
rand;  il  s’est  plaint  d’être  obligé 
de  se  lever  aussi  matin,  demain 
pour  aller  à  Lyon  J’ai  cru  qu’il 
partait  pour  la  ville  de  Lyon.  Il 
m’a  expliqué  alors,  avec  l’air  assez 
honteux  d’avoir  été  entendu,  qu’il 
allait  soutenir  avec  sa  brigade 
de  grenadiers  l’enlèvement  des 
lions  de  la  place  des  Invalides  qui  proviennent 
de  Venise.  Les  Autrichiens  les  ont  cassés  en  fai¬ 
sant  cette  belle  opération.  Le  duc  de  Wellington  a 
été  le  soir  à  l’Opéra-Rufïa,  pour  l’ouverture  de  ce 
théâtre.  Il  s’est  établi  dans  la  loge  du  Roi,  on  a  crié  : 
«  A  bas,  à  la  porte!  »  11  a  été  forcé  de  se  retirer. 

( Journal  du  Maréchal  de  Castellane  ) 


ADIEUX  D’UN  RUSSE  A  UNE  PARISIENNE. 
Caricature  de  1815.  —  (Musée  Carnavalet.) 


Paris  et  les  Alliés. 

Aujourd’hui  des  piquets  considérables  de  trou¬ 
pes  autrichiennes  et  anglaises,  infanterie  et  cava¬ 
lerie  se  sont  portés  sur  la  place  du  Carrousel, 


UN  HÉROS  PAR  VICTOIRE. 


D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  du  prince  Roland  Bonaparte.) 

A  partir  du  haut,  Desaix,  néjprès  de  Riom,  1768-1800.  —  Lannes,  duc  de  Monlebello,  né  à  Lectoure,  1769-1809.  —  Ratp,  né  à 
Colmar,  1773-1821.  —  Davoust,  né  à  Annoux  (Yonne),  1770-1823.  — Jourdan,  né  à  Limoges,  1762-1833.  —  Berthier,  né  à  Ver¬ 
sailles,  1753-1813.  —  Kei.lermann,  né  à  Strasbourg,  1786-1820.  —  Mortier,  né  à  Cateau-Cambrésis,  1708-1835.  —  Victor,  né  à  La 
Marche  (Vosges),  1764-1841. —  Eugène  de  Beauharnais,  né  à  Paris,  1781-1824.  —  Oudinot,  né  à  Bar-le-Duc,  1767-1847.  —  Mas- 
séna,  né  à  Nice,  1758-1817.  —  Lf.ff.bvre,  né  à  RouiTach  (Haut-Rhin),  1755-1820.  —  Macdonald,  né  à  Sancerre  (Cher),  1765-1840. 
—  Foy.  né  à  Ham,  1775-1825.  —  Moncey,  né  à  Besançon,  1751-1842.  ■ —  Suchet,  né  à  Lyon,  1770-1826.  —  Soui/r,  né  à  Saint- 
Amans-la-Bastide  (Tarn),  1769-1851.  —  Augerf.au,  né  à  Paris,  1757-1816.  —  Kléber,  né  à  Strasbourg,  1753-1800.  —  Lasai.les,  né 
à  Metz,  1775-1809.  —  Murat,  né  à  La  Baslide  (Loi),  1771-1811. 


.... 


/ 


PARIS  PENDANT  L’ANNÉE  1815 


Janvier. 

9  —  La  princesse  de  Léon  est  brûlée  dans  un  bal 
(elle  mourut  le  11).  —  Un  journal  publie  celte  note  : 
«  Il  y  a  trois  places  vacantes  à  l'Institut  :  celle  de 
M.  Napoléon  Bonaparte  à  la  première  classe,  celle  de 
M.  Lucien  Bonaparte  à  la  deuxième  classe,  celle  de 
M.  Joseph  Bonaparte  à  la  troisième.  On  assure  que  les 
noms  de  ces  trois  messieurs  ne  se  trouveront  pas  sur 
l’Almanach  rouai  de  1815.  » 

17.  _  Funérailles  de  Mlle  Raucourt.  Le  curé 
de  Saint-Roch  refuse  de  recevoir  le  corps.  Les  portes 
de  l'église  sont  forcées.  Un  aumônier  du  roi  escorte  le 
convoi  jusqu’au  Père  Lachaise 

18  (et  19).  —  Exhumation  des  restes  de 
Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette  au  cimetière 
de  la  Madeleine. 

21.  —  Transfert  des  restes  de  Louis  XV I  et  de  Marie- 
Antoinette  à  Saint-Denis.  Quand  le  cortège  arrive  entre 
les  rues  de  Montmartre  et  du  faubourg  Montmartre, 
la  couronne  royale  suspendue  au-dessus  du  char  funèbre 
s'accroche  à  un  réverbère,  tombe  et  se  brise. 


LOUIS  XYIII. 

Roi  de  France 
(1755-1824). 


A MAUDUrr, 


Février. 

20.  —  Ordonnance  royale  qui  présente  un  nouveau 
système  provisoire  d'instruction  publique. 

23.  —  Condamnation  à  mort  de  Charles  Dautun, 
assassin  de  sa  tante  et  de  son  frère. 

Mars  ' 

6. _ Ordonnance  royale  déclarant  Napoléon  «  traître 

et  rebelle  »  et  enjoignant  à  tous  les  Français  de  lui 
courir  sus  et  de  l’arrêter. 

11.  —  Clarke  est  nommé  ministre  de  la  guerre 
en  remplacement  de  Soult. 

18.  —  Afliche  placée  pendant  la  nuit  sur  une  porte 
des  Tuileries  :  «  L’Empereur  prie  le  roi  de  ne  plus  lui 
envoyer  de  soldats  :  il  en  a  assez.  » 

19.  —  Benjamin  Constant  écrit  dans  le  Journal 
des  Débats  un  violent  article  contre  Napoléon  «  cet 
homme  teint  de  notre  sang  »  et  il  déclare  qu'il  n’ira 
pas  «  misérable  transfuge,  se  traîner  d’un  pouvoir  à 
1  autre  »  (voir  £0  avril). 

20.  —  A  minuit  et  quart,  Louis  XVIII  quitte 
les  Tuileries  où  Napoléon  arrive  à  neuf  heures  du 
soir.  —  Le  cinq  pour  cent  est  à  68,  10. 

26.  —  «  Uniformes  de  chambellans,  préfets,  conseil¬ 
lers  d’éla’,  etc.  à  vendre  chez  M.  Durand,  rue  Vivienne, 
n°  12  qui  tient  magasin  d’habits  de  cour  et  loue  pour 
les  présentations.  »  ( Petites  Affiches  du  26  mars.) 

27.  -  Le  conseil  d’état  relève  Napoléon  de 
sa  déchéance  et  annule  son  abdication.  —  Diner 
de  200  couverts  offert  par  Labédoyère  chez  Véry  aux 
officiers  de  son  régiment  et  à  ceux  de  File  d’Elbe. 

29.  —  Execution  de  Dautun,  en  place  de  Grève. 

Avril. 

3.  —  Adresse  de  félicitations  de  l’Institut  à 
Napoléon,  publiée  par  le  Moniteur.  Un  seul  membre, 
.Suard,  la  jugeant  trop  lia  lieuse,  a  refusé  de  la  signer. 

9.  —  Députation  des  élèves  du  Lycée  Napo¬ 
léon  au  maiéchal  Bertrand  pour  demander  à  être 
employés  dans  les  armées. 

10.  —  Lettre  de  Carnot,  ministre  de  l’Intérieur,  au 
président  de  l’Institut  au  nom  de  Napoléon  pour  faire 
remplacer  désormais  sur  les  listes  imprimées  le  titre 
de  l’Empereur  :  membre  de  l  Institut,  par  celui  de  pro¬ 
tecteur  de  l'Institut.  C'était  une  démission  déguisée. 

20.  —  Benjamin  Constant  a  cepte  de  Napoléon  le 
litre  de  conseiller  d’Etat. 

22.  —  Acte  additionnel  aux  constitutions  de 
l'Empire!  (deux  chambres  législatives  :  une  chambre 
des  pairs  héréditaire  et  une  chambre  des  représentants 
élue  par  le  peuj  le,  iFdcux  degrés.) 

Mai. 


Mathématicien 

(1781-1815). 


OBERIiAMUF. 

Manufacturier 

(1738-1815). 


J-.SI.  AUGEARD. 

Secrétaire  de  Marie- 
Antoinette  (1734-  1815). 


m1 e  RAUCOURT. 

Artiste  dramatique 
(1763-1815). 


1.  —  Premier  numéro  du  journal  impérialiste  l'Aris- 
tarque  f ram  ais ,  par  Voidet  —  et  de  llnd ‘pendant  (plus 
tard  Constitutionnel.) 


DE  LABÉDOYÈRB. 

Général 
(1730  I 3 1 5 ) . 


8.  —  Molard,  administrateur  en  chef  du  Conser¬ 
vatoire  des  Arts  et  Métiers,  élu  à  l'Institut  à  la  place 
de  Napoléon. 

14.  —  Les  «  confédérés  des  taubourgs  Saint-Antoine 
et  Saint-Marceau  »  sont  présentés  à  l’Empereur  (les 
habitants  de  ces  quartiers  avaient  obtenu  d'élre  armés 
pour  la  défense  de  Paris). 

El.  —  Spectacle  gratuit  à  tous  les  théâtres  pour  la 
cérémonie  du  Champ  de  Mai. 

Juin. 

1.  —  Assemblée  dite  du  Champ  de  Mal  (Ac¬ 
ceptation  solennelle,  au  Champ  de  Mars,  de  l’Acte  addi¬ 
tionnel.) 

3.  —  Lanjuinais  est  élu  président  de  la  Chambre 
des  députés.  —  La  4e  classe  de  1  Institut  (Beaux-Arts) 
nomme  les  12  membres  qu  elle  avait  été  autorisée  à 
s'adjoindre  (Girodet,  Gros,  Guérin,  Vernet,  Gherubini, 
B  rlon,  Lesueur,  elc.) 

7.  — Ouverture  des  chambres  législatives: 
«  Aujourd'hui,  dit  l’Empereur,  s’accomplit  le  vœu  le 
plus  puissant  de  mon  cœur;  je  viens  commencer  la 
monarchie  constitutionnelle...  J’ambilionne  de  voir  la 
France  jouir  de  toute  la  liberté  possible...  » 

12.  —  Napoléon  part  de  Paris  pour  aller  se 
mettre  à  la  tête  de  l'armée  sur  la  frontière  du  Nord. 

20.  —  Premières  nouvelles  de  Waterloo 
(du  18  juin).  —  Le  cinq  pour  cent  descend  à  53  francs. 
—  Napoléon  arrive  à  l’Élysée  à  1 1  heures  du  soir 
cl  y  est  reçu  par  Caulaincourl  à  qui  il  dit  :  «  L’armée 
avait  fait  des  prodiges,  une  terreur  panique  l’a  vaincue; 
tout  a  été  jierdu...  Je  n'en  puis  plus...  Il  me  faut  quel¬ 
ques  heures  de  repos  pour  cire  à  mes  alfaires  »  et  il 
ajoute  en  portant  la  main  à  son  cœur  :  «  J’étouffe  là.  » 

22  —  Abdication  de  Napoléon  en  laveur  de 
son  fils.  —  Nomination  d’une  commission  exécutive 
provisoire  par  les  chambres  législatives. 

25.  —  Napoléon  quitte  l’Elysée  pour  se  rendre  à  la 
Malmaison. 

28  —  Paris  est  mis  en  état  de  siège  —  Recette 
de  la  Comédie-Française  :  164  fr.  50. 

29.  —  Napoléon  quitte  Paris. 

Juillet. 

3.  —  Convention  militaire  de  Saint-Clond 
entre  le  maréchal  Davoust,  Wellington  et  Bliiclier. 
(L’armée  irançaise  se  retirera  derrière  la  Loire;  les 
barrières  de  Paris  seront  ouvertes  le  6  ) 

6.  —  Entrée  des  troupes  alliées  à  Paris. 

8.  —  Entrée  de  Louis  XVIII  à  Paris. 

9.  —  Talleyrand  est  nommé  président  du  con¬ 
seil  avre  les  affaires  étrangères,  Fouché,  ministre  de 
la  police,  Pasquier,  garde  des  sceaux,  baron  Louis, 
finances,  Gouvion  Saint-Cyr,  guerre. 

10.  —  Représentation  au  Théâtre-Français  de  Tar¬ 
tufe  et  du  Legs.  Mlle  Mars  (dans  le  rôle  d ’Elmire) 
elle  est  siftlée  par  le  public  qui  l’oblige  à  crier  :  Vive 
le  roi  ! 

13.  —  Dissolution  de  la  chambre  des  dépu¬ 
tés.  —  L’arrivée  de  Wellington  au  Théâtre  Feydeau 
est  accueillie  par  les  cris  de  Vive  Wellington!  Vivent 
les  Anglais  !  auxquels  se  mêlent  quelques  cris  de  ;  Vive 
le  vainqueur  de  Waterloo  I 

14.  —  L’  empereur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse 
assistent  à  l’Opéra  à  la  représentation  d’Iphigénie  en 
Aulidc  et  de  la  Dansomanie. 

24.  —  Ordonnances  royales  excluant  de  la  chambre 
des  pairs  ceux  qui  ont  siégé  durant  les  Cent-Jours  et 
mettant  en  accusation  dix-neuf  généraux  ou  officiers 
pour  crime  de  trahison. 

30.  —  Le  roi  signe  au  contrat  de  mariage  de 
Fouciié  avec  Mlle  de  Castellane. 

Août. 

1.  —  Représentation  à  la  Porte  Saint-Martin  au 
bénéfice  des  habitants  du  département  de  la  Seine  qui 
out  le  jilus  souffert  de  1  invasion. 

2.  —  Labédoyère  à  la  Conciergerie. 

14.  —  Condamnation  à  mort  (à  l'unanimité) 
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par  le  2'  conseil  de  guerre  de  Labèdoyère  «  cou¬ 
pable  de  rébellion  et  de  trahison.  » 

19.  —  Exécution  de  Labèdoyère.  Les  12  sol¬ 
dats  qui  en  sont  chargés  reçoivent  chacun  une  grati¬ 
fication  de  3  francs  que  la  veuve  est  obligée  de  payer 

Septembre. 

1.  —  Condamnation  à  cinq  ans  de  bannissement 
d'un  mendiant,  François-Charles  Royer,  qui  dans  la  rue 
Saint-Germain-l’Auxerrois,  le  15  juillet,  a  crié  :  Vive 
l’Empereur  1  Vive  Napoléon  jusqu'à  la  mort!  a  frappé 
ensuite  le  sieur  Dentu  libraire  et  a  craché  sur  la  fleur 
du  lis  «  qui  décorait  le  sieur  Clère.  »  —  Installation 
dans  l'église  du  collège  de  Lisieux,  rue  Saint-Jean  de 
Beauvais,  de  la  première  école  d'enseignement  élé¬ 
mentaire,  méthode  Lancaster. 

26.  —  Signature  à  Paris  du  Traité  de  la  Sainte- 
Alliance. 

28.  —  L’empereur  Alexandre  quitte  Paris. 

29.  —  Ange  Pitou,  libraire  à  Paris  (l’ancien 
chansonnier)  admis  au  déjeuner  du  roi  lui  présente 
son  ouvrage  :  l'Urne  des  Stuarts  et  des  Bourbons. 

Octobre. 

7.  —  Ouverture  des  chambres.  —  A  dix  heures 
et  demie  du  soir,  une  rixe  entre  Français  et  soldats 
étrangers  se  produit  rue  Planche-Mibrav  (en  face  du 
pont  Notre-Dame).  Le  lendemain  tout  le  quartier  est 
occupé  par  des  troupes  prussiennes. 

10.  —  Installation  de  la  cour  royale  de  Paris. 

28.  —  Les  troupes  prussiennes  quittent  Saint-Ger- 
main-en-Laye. 

Novembre. 

6.  —  Service  funèbre,  à  l'église  Saint-Médard,  pour 

e  repos  de  lame  de  Pichegru  et  bénédiction  du 
monument  érigé  dans  le  cimetière  Sainte-Catherine,  où 
avait  été  enseveli  le  général. 

10.  —  A  la  majorité  de  cinq  voix  contre  deux,  le 
conseil  de  guerre  déclare  qu’il  n'est  pas  compétent 
pour  juger  le  maréchal  Ney. 

19  (dimanche).  —  Inauguration  du  buste  du  roi 
dans  plusieurs  mairies  de  Paris. 

20.  —  Signature  du  Traité  de  Paris. 

21.  —  Condamnation  à  mort  de  Lavalette 
pour  avoir  «  usurpé  le  litre  et  les  fonctions  de  direc¬ 
teur  général  des  postes  >  et  <  s’èlre  rendu  complice  de 
l’attentat  commis  dans  le  courant  des  mois  de  février 
et  de  mars.  »  —  lrc  journée  du  procès  du  maré¬ 
chal  Ney  à  la  chambre  des  pairs. 

Décembre. 

2.  —  Vol  de  12,000  francs  chez  Mlle  Cuisot,  actrice 
des  Variétés. 

6.  —  Condamnation  à  mort  du  maréchal 
Ney. 

7.  —  Exécution  du  maréchal  Ney 

20.  —  Évasion  de  Lavalette  à  7  heures  du  soir. 

26.  - —  Prix  de  mathématiques  remporté  à  l’Institut 
par  une  jeune  fille,  Sophie  Germain. 

Monuments  et  fondations. 

La  place  Grenelle  reçoit  le  nom  de  place  Dupleix. 
—  Ouverture  du  passage  et  de  la  place  de  la  Ma¬ 
deleine  —  du  passage  du  Renard,  de  la  rue  de 
l’Arcade.  —  Restauration  du  pont  Saint-Michel. 

Les  quatre  chevaux  placés  sur  l’arc  de  triomphe 
du  Carrousel  sont  renvoyés  à  Venise  d’où  Bona¬ 
parte  les  avait  fait  transporter. 

L'Institution  des  Jeunes  Aveugles  est  trans¬ 
férée  de  l'hospice  des  Quinze-Vingt  dans  l'ancien  sémi¬ 
naire  de  Saint-Firmin  (collège  des  Bons-Enfants),  rue 
Saint-Victor.  —  Fondation  de  la  Société  pour  l’ins¬ 
truction  élémentaire.  —  1er  essais  de  rensei¬ 
gnement  mutuel  à  Paris. 

La  vie  de  la  rue. 

Panorama  de  Calais.  —  Robertson  <  Spectacle  ins¬ 
tructif  de  physique  et  de  fantasmagorie,  boulevard 
Montmartre,  n°  12.  »  — Jardin  Raggicri,  rue  Saint- 
Lazare,  20.  —  Bal  de  Zéphire,  rue  Saint-Denis,  n°  195, 
au  coin  de  la  rue  Maucon*eil. 


CONSTANTIN  FAUCHER. 

Général 

(1759-1813). 


CÉSAR  FAUCHER. 


Général 

(1759-1815). 


P  E  T  I T  -  R  A  D  K  L  . 

Chirurgien 

(1719-1815). 


DE  ROUFFLERS. 

Poète 

(1738-1815). 


VOYER  D’ARCEXSOX. 

Homme  politique 
(1771-1842). 


La  Vénus  Hottentote,  rue  Saint  Honoré,  n»  188. 

—  Le  Rhinocéros  vivant,  rue  de  Castiglione.  — 
Le  cerf  Azor,  au  cirque  I  ranconi. 

M.  Comte  *  professeur  de  physique  amusante.  » 

—  Mme  Saqui  tonde  dans  l'ancienne  salle  des  Délas¬ 
sements  comiques  le  Théâtre  des  Acrobates. 

Les  Arts. 

Ouverture  de  nouvelles  salles  au  Musée  des 
Antiques.  —  Exposition  des  porcelaines  de  la  manu¬ 
facture  de  Sèvres  dans  le  grand  salon  du  Louvre.  — 
Louis  XVIII  commande  à  Girodet  pour  les  Tuileries 
un  tableau  représentant  .  Saint-Louis  rendant  la  jus¬ 
tice  sous  les  chênes  du  bois  de  Vincennes.  »  —  Por¬ 
trait  de  Madame,  duchesse  d'Angoulême,  par  Gros.  — 
Le  Conservatoire  de  Musique  est  fermé.  —  La 
plupart  des  œuvres  d'art  enlevées  aux  étrangers  pen¬ 
dant  les  guerres  de  l'Empire  leur  sont  restituées. 

Les  livres  de  l'année. 

Ch.  Nodier  :  Histoire  des  sociétés  secrétes  de 
l'armée;  Dictionnaire  des  Girouettes  ou  nos  contem- 
]  orains  peints  d'après  eux-mêmes  par  une  société  de 
girouettes.  —  Héricart  de  Tharg  :  Description  des 
catacombes  de  Paris  ;  Paris  et  sa  banlieue,  par  Goblet, 
employé. 

Le  théâtre.  (Débuts  et  premières.) 

Théâtre-Français.  —  4  janvier.  Rentrée  de 
Mlle  Duchesnois.  —  4  février.  Les  Deux  Voisines, 

1  acte  en  vers,  par  Désaugiers  et  Gentil.  —  1er  avril. 
Rentrée  de  Mlle  Emilie  Contât.  —  26  avril.  Racine 
et  Cavois,  3  actes  en  vers,  par  Étienne  (succès).  — 
11  mai.  Début  de  Monrose,  dans  te  rôle  de  Masca- 
rille  de  TÉtourdi.  —  o juin.  Début  de  Mlle  Mars. 

Académie  Impériale  de  musique  (royale  de¬ 
puis  le  9  juillet).  —  4  avril.  L’Épreuve  l  illagcoise, 
ballet  en  2  actes,  par  Desforges  et  Milon,  musique  de 
Persuis  et  Grétry.  —  30  mai.  La  Princesse  de  babg- 
lone,  3  actes,  par  Vigée  et  Morel,  musique  de  Kreutzer. 

—  25  juillet.  L'Heureux  Retour,  ballet  de  circons¬ 
tance,  par  Milon  et  Gardel,  musique  de  Persuis.  — 
16  novembre.  Rentrée  de  Mlle  Bigottini  —  12  dé¬ 
cembre.  Flore  et  Zéphire,  ballet,  par  Didelot,  Hue- 
Desforges  et  Venna  (grand  succès). 

Opéra-Comique. —  16juin.Débutde Mlle  Saint- 
Aubin  Solié  dans  le  rôle  d’Alix  cip  Biaise  et  Babtt. 

—  16  septembre.  Les  Noces  de  Gatnache,  3  actes,  par 
Planard,  musique  de  Bochsa. 

Odéon  (administré  par  les  acteurs  depuis  le  20  juil¬ 
let). —  1er  août.  Une  Soirée  des  Tuileries  ou  l'Eté  de 
JS15,  1  acte  en  prose,  par  Georges  Duval  (succès). 

26  septembre.  La  Petite  Rose  ou  Qui  est-ce  gui  con¬ 
naît  les  femmes  ?  comédie-vaudeville,  1  acte  en  prose, 
par  Dumersan  (succès). 

Théâtre-Italien.  —  Réouverture  (salle  Favart)  le 

2  octobre  (direction  de  Mme  Catalani). 

Vaudeville.  —  17  juillet.  L’Echarpe  Blanche  ou 

le  Retour  à  Paris,  i  acte  en  vers,  par  Dupin.  — 
30  septembre  (ouverture  de  la  direction  Désaugiers). 
Le  Vaudeville  en  Vendange,  i  acte  en  prose,  par  Mo¬ 
reau,  Gentil  et  Désaugiers  (succès). 

Variétés.  —  18  avril.  Croûton  dans  son  ménage 
ou  Un  diner  d'artiste,  par  Brazier  et  Dumersan 
(succès). 

Recette  des  théâtres  en  1815  :  5,065,111,34. 

Les  morts  de  l’année. 


(1779-183  I. 


La  princesse  deLèontll  janvier).  —  Mlle  Rau- 
court,  du  Théâtre-Français  (15  janvier).  —  Le  che¬ 
valier  de  Boufflers  (18  janvier).  —  André  de 
Marville,  auteur  dramatique  (janvier).  —  Plan¬ 
cher  de  Valcour,  auteur  dramatique  (18  février). 
—  Lourdet  de  Santerre.  auteur  dramatique 
(7  mars).  -  Le  musicien  Gabriel  Lemoine  (2  juil¬ 
let).  —  Le  colonel  de  Labèdoyère  (9  août).  —  Le 
minéralogiste  Patrin(15  août).  —  Oberkampf,  fon¬ 
dateur  de  la  manufacture  de  toiles  peintes  de  Jouy 
(4  octobre).  —  Le  médecin  Petit-Radel  (30  novem¬ 
bre).  —  La  maréchal  Ney  (7  décembre). 


L  A  F  K  A  N  C  E  F  A  I  T  il  E  F  L  E  U  R  I R  LES  LAS. 

Gravure  allégorique  de  l’époque.  —  (Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 


1816 


«  Sire,  —  dit  le  président  de  la  Chambre 
des  députés,  au  roi,  le  1er  janvier,  —  vos  fidè¬ 
les  sujets  vous  souhaitent  et  vous  préparent 
une  année  heureuse.  »  Ce  devait  être  l'année 
de  la  Chambre  introuvable.  L'année  1815 
avait  été  terrible,  les  passions  politiques  et 
religieuses  déchaînées  avaient  fait  naître  la 
Terreur  blanche;  l'année  1816,  lutte  cons¬ 
tante  entre  la  réaction  et  le  roi,  allait  être 
presque  aussi  désastreuse.  Les  alliés  cam¬ 
paient  encore  à  Paris,  la  place  du  Carrousel 
était  transformée  en  abattoir.  La  Cour  était 
pauvre,  le  commerce  presque  nul,  le  numé¬ 
raire  fort  rare,  le  pain  très  cher.  La  querelle 
entre  la  Quotidienne  et  sa  rivale  occupait, 
inquiétait  la  ville.  Les  premiers  mois  furent 
tristes.  La  duchesse  d’Angoulème  dominait 
la  Cour  de  son  autorité;  elle  était  mélanco¬ 
lique  et  grave;  le  souvenir  des  années  terri¬ 
bles  la  hantait  au  milieu  des  plus  grandes 
fêtes  de  la  Cour  et  de  la  ville.  Elle  partageait 
avec  le  roi  les  honneurs,  les  acclamations,  et 
au  retour  des  promenades  où  on  lui  avait 
témoigné  le  plus  de  sympathie,  elle  se  rap¬ 
pelait  amèrement  l’inconstance  populaire.  Si 
les  ultras  n’avaient  pas  profité  des  leçons  de 
l’exil,  elle  se  souvenait  trop  et  d'une  manière 
trop  apparente.  Ses  contemporains  le  consta¬ 


taient  avec  regret.  Elle  ne  répondait  aux 
avances  des  courtisans,  de  l’armée  ni  du  peu¬ 
ple.  On  l’avait  priée  de  présider  le  banquet 
offert  par  la  garde  royale  à  la  garde  natio¬ 
nale  parisienne  :  elle  accepta  d’un  air  las, 
s’acquitta  de  cette  «  corvée  »  comme  cà  con¬ 
tre-cœur;  elle  fit  avec  indifférence  le  tour 
des  douze  tables  que  personnifiait  un  écusson 
original  aux  noms  de  Turenne,  Condé,  Sully, 
Bayard,  Roland,  Duguesclin,  Renaud,  Catinat, 
Louis  XIV,  Henri  IV,  François  Ier,  saint  Louis  ; 
quinze  cents  sujets  enthousiastes  acclamèrent 
Louis  XVIII  et  la  duchesse  d’Angoulême; 
cinq  cents  femmes  élégantes  et  jolies  donnè¬ 
rent  à  la  fête  un  joyeux  éclat.  On  chanta  une 
cantate  de  Uucis  et  Chérubini;  la  duchesse 
sourit  à  peine  aux  ovations.  Le  Paris  roya¬ 
liste  avait  besoin  d’incarner  ses  sympathies 
en  une  seule  personne.  Les  actes  du  roi  étaient 
trop  discutés  pour  que  l’accord  de  tous  pût 
se  faire  sur  son  nom.  lise  fit  bientôt  sur  celui 
de  la  duchesse  de  Berry. 

La  première  partie  de  l’année  fut  presque 
exclusivement  consacrée  à  des  cérémonies  fu¬ 
nèbres,  à  de  tristes  évocations  du  passé  ou  à 
de  mesquines  revanches  :  célébration  de  l’an¬ 
niversaire  de  la  mort  de  Louis  XVI,  érection 
d'un  monument  expiatoire,  procès  du  géné- 


23 


350 


PARIS  DE  1800  A  1900. 


ral  Drouot,  procès  dit  des  «  Patriotes  de  1816», 
dégradation  du  général  Bonna  .  e  place  Ven¬ 
dôme.  procès  contre  les  complices  de  l’éva¬ 
sion  du  comte  de  la  Valette,  distribution 
à  chaque  député  de  quatre  exemplaires  du 
fac-similé  du  testament  de  Louis  XVI.  On 
conspirait  un  peu  partout,  à  Paris  et  aux 
environs;  mais  ces  intrigues  politiques,  con¬ 
nues  sous  les  noms  de  complot  de  «  l’Epingle 
Noire  »,  d’attentat  des  «  Francs  régénérés  », 


MÉDAILLE  FRArrÉE  A  L’OCCASION  DU  RETABLISSEMENT 
DES  QUATRE  ACADÉMIES  LE  21  MARS  1816. 

(Mime  de  la  Monnaie.) 

furent  bientôt  dévoilées  et  arrêtées.  Paris, 
très  ébranlé  encore  par  l’agitation  de  l’année 
précédente,  ne  reprendra  sa  véritable  phy¬ 
sionomie  qu’en  avril.  Des  théâtres  nouveaux 
s’ouvrent  alors;  les  bains  Viguier  retrou¬ 
vent  leur  vogue  d’autrefois;  on  construit  des 
montagnes  russes.  La  Cour  recommence  à 
donner  le  mot  d’ordre  pour  les  modes  nou¬ 
velles.  Les  cachemires  ont  les  faveurs  de  toutes 
les  femmes  avec  les  mouchoirs  de  poche  fine¬ 
ment  brodés.  Le  chignon  à  la  Sévigné  ou  la 
coiffure  à  la  Ninon  triomphent  de  la  tête  à 
l’Agrippine  et  des  tresses  flottantes  à  la  Vénus; 


le  chapeau  Paméla  et  la  toque  Henri  IV  jouis¬ 
sent  d'une  grande  faveur.  Les  dentelles  aussi 
sont  très  recherchées;  pour  les  hommes 
comme  pour  les  femmes,  chaque  saison  a  sa 
dentelle  particulière,  tantôt  la  blonde  de  fil, 
tantôt  la  Valencienne s.  tantôt  le  /  oint  de  Matines. 
l'ne  caricature  de  l’époque  nous  rapporte  cette 
conversation  entre  deux  courtisans  : 

—  Comment  donc,  Monsieur,  vous  voilà 
avec  des  manchettes  en  point  au  mois  de  mai  ? 

—  C’est  que...  c'est  que  je  suis  enrhumé. 

La  rapidité  de  succession  des  régimes  pré¬ 
cédents,  l'entêtement  des  ./ers  partis  poli¬ 
tiques,  n’accordent  pas  à  la  mode,  cependant, 
l’universelle  souveraineté  qu’elle  avait  tou¬ 
jours  exercée.  Dans  les  vêtements  comme 
dans  les  conversations,  ultras,  royalistes, 
bonapartistes  et  constitutionnels  affectent  de 
n’être  en  rien  semblables.  Chez  les  royalistes 
«  comme  il  faut  »,  qui  essayent  de  reprendre 
les  traditions  du  grand  siècle  au  point  exact 
où  ils  les  ont  laissées  vingt  ans  plus  tôt,  on 
discute  comme  des  sujets  très  actuels  la  gaieté 
de  Molière  ou  le  génie  de  Racine.  On  y  raille 
les  encyclopédistes,  on  y  frappe  Voltaire 
d’anathèmes  moqueurs,  on  y  traite  Rousseau 
de  républicain  aux  dangereuses  utopies,  on  y 
déclare  Mme  de  Staël  «  une  phrasière  ».  Dans 
ces  salons,  «  le  vétéran  voltigeur  »  regrette  les 
«  campagnes  à  la  rose  »  du  siècle  de  Louis  XV; 
on  y  retrouve,  vieillis  mais  galants,  «  les  char¬ 
mants  polissons  ou  aimables  roués,  le  Pomenars 
ou  le  Richelieu  d'autrefois.  »  Ce  monde  envoie 
ses  filles  en  pension  chez  une  ancienne  élève 
de  Saint-Cyr  qui  professe  dans  le  faubourg 
Saint-Germain;  elles  apprennent  les  belles 
manières  chez  le  maître  de  cérémonies  de 
Louis  XV.  Les  mères  et  les  grand'mères  se 
font  coiffer  chez  le  «  coiffeur  de  Marie-Antoi¬ 
nette  »,  qui  prend  ce  titre  dans  une  enseigne 
promettant  des  nouveautés  en  tous  genres. 

Les  rentiers  du  faubourg  partagent  ces 
sentiments  de  la  vieille  noblesse  et  s’assem¬ 
blent  tous  les  soirs  devant  les  fenêtres  des 
Tuileries,  espérant  ainsi  apercevoir  le  roi  au 
retour  de  la  promenade  quotidienne.  Ces  vé¬ 
nérables  douairières  — que  vient  contempler 
Paris  étonné  —  en  sont  encore  à  la  hurluberlu 
de  Mme  de  Sévigné,  aux  bonnets  à  papillon 
pointu  des  Geoffrin  et  des  du  Deffand  et  aux 
fichus  de  soufflet  des  Polignac.  Elles  corrigent 
avec  l’encombrant  éventail  qui  ne  les  quitte 
jamais  les  petits  chiens,  les  Sylphides  et  les 
Fidèles,  par  lesquels  elles  se  font  suivre.  La 
devise  de  cette  antique  partie  de  la  popula¬ 
tion  est  :  «  Vive  le  Roy  quand  même!  » 

On  rencontre  plus  souvent  les  royalistes  et 
les  constitutionnels  sur  le  boulevard  des  Ita- 
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lions  (alors  de  Gand)  qu’au  jardin  des  Tuile¬ 
ries.  «  Celte  magnifique  avenue  si  digne  d’une 
grande  nation,  jadis  un  désert  habité  par  des 
brigands  et  des  bandits,  est  maintenant  bor¬ 
dée  de  superbes  hôtels,  de  jardins  et  de  ter¬ 
rasses  garnies  de  fleurs,  le  tout  entremêlé 
des  plus  grotesques  constructions  et  des  édi¬ 
fices  les  plus  pittoresques,  »  a  écrit  un  Anglais 
qui  visita  Paris  celte  année-là.  Le  Café  Turc, 
les  Bains  Chinois,  les  persiennes  d’un  Pavillon 
Indiennes  minarets  d'un  Kiosque  Oriental  cou¬ 
paient  la  mono.  3  des  constructions  moder¬ 
nes.  Les  bouquetières  offraient  leurs  violettes 
et  leurs  lys  aux  jolies  femmes  qui  faisaient  ad- 


mation  et  u  gaieté;  quelquefois  cependant 
les  gens  de  goût  les  quittaient  pour  aller 
admirer  les  étalages  d’Engelmann,  qui  venait 
d’introduire  chez  nous  la  lithographie  artis¬ 
tique.  Mais  partout  on  était  assailli  par  les 
mendiants;  les  pauvres,  qui  aujourd’hui 
offrent  avec  leurs  bénédictions  des  crayons  ou 
des  carnets  aux  promeneurs  compatissants, 
remerciaient  alors  le  charitable  Parisien  par 
le  don  d’un  paquet  de  cure-dents  ou  d’allu¬ 
mettes. 

Le  soir,  la  promenade  favorite  était  les 
Champs-Elysées.  Les  enfants  s'y  amusaient 
au  jeu  de  bague ;  les  grandes  personnes  dan- 


V I  O  E E N  C  K  S  D  E  L A  P  O  E  ï  C  E  ENVERS  E  E  C  O  E O  N E E  D U F  E  V . 
D’après  l’original  de  Mahti.net,  gravé  par  Rieville  et  terminé  par  Bovinet. 
(Collection  Charles  Simond.) 


mire  rieurs  chaussures  chinoises  et  que  les  lions 
lorgnaient  du  café  Hardy  et  de  chez  Tortoni. 

Les  magasins  d’articles  de  Paris  encom¬ 
braient  la  chaussée  de  leurs  bibelots,  de  leurs 
bijoux  «  à  vingt  sous  au  jusle  ».  Bobèche  et 
Galimafrée,  «  grilles  »  ou  bouffons,  tenaient 
baraque  et  attiraient,  l’un  par  ses  boniments, 
l’autre  par  son  imperturbable  gravité,  le 
badaud  (1).  Les  boulevards  débordaient  d'ani- 

(1)  Ces  deux  «  niais  »  célèbres  étaient  les  illustrations  du  bou¬ 
levard  du  Temple.  Bobèche  tenait  avec  dignité  le  sceptre  de  la 
parade.  Sa  réputation  était  grande,  ses  succès  pyramidaux.  Malin, 
caustique,  sous  sa  veste  rouge,  son  chapeau  gris  à  cornes  avec 
un  papillon  dessus,  il  disait  souvent  la  vérité  en  plein  air;  aussi 
la  police  fut-elle  plus  d’une  fois  obligée  de  le  rappeler  à  l’ordre. 
Bobèche  jouissait  de  tous  les  privilèges  accordés  aux  supériorités  : 
il  jouait  chez  les  grands  seigneurs,  chez  les  ministres.  On  avait 
Bobèche  comme  on  a  un  grand  acteur.  Galimafrée  n’a  pas  eu 
autant  de  renommée  que  Bobèche,  il  a  tenu  un  rang  honorable 
parmi  les  paillasses.  C’était  ce  qu'on  appelle  un  niais  balourd. 
Bobèche  était  populaire,  Galimafrée  populacier.  (N.  Braziiîr.) 


saient  dans  les  bals  orientaux,  pavillons  en 
forme  de  rotonde,  aux  dômes  soutenus  par 
des  pilastres  dorés,  aux  entre-deux  des  croi¬ 
sées  ornés  de  glaces  immenses. 

Par  les  après-dîners  de  pluie  on  allait 
applaudir,  à  la  Comédie  française,  Talma 
(Néron)  et  Mlle  Georges  ( Agrippine )  dans  Bri- 
tannicus  ou  siffler  le  Charlemagne  de  Lemer- 
cier.  Quelquefois  —  il  était  de  bon  ton  de 
«  faire  «plusieurs  théâtres  le  même  soir  —  on 
se  rendait  ensuite  aux  Variétés,  où  Brunet  et 
Potier  avaient  le  plus  grand  succès  dans  de 
jolies  parodies.  A  l’Opéra  on  donnait  la  Fête 
du  village  voisin  de  Boïeldieu  et  le  Rossignol 
de  Lebrun;  cette  dernière  pièce,  premier  opéra 
en  un  acte,  devait  faciliter  rapidement  l’intro¬ 
duction  du  ballet  en  France,  comme  spec¬ 
tacle  entier.  Les  sujets  tirés  de  la  Bible  furent 
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VIVE  LE  ROI  QUAND  MÊME! 
Caricature  du  temps.  —  (Co'.leetion  Hennin. 


sion  aux  inquiétudes  du  moment,  donnèrent 
à  Paris  une  fin  d'année  presque  heureuse.  Les 
gros  événements  des  derniers  mois  furent  — 
avec  la  publication  de  la  lettre  de  P.-L.  Cou¬ 
rier  aux  deux  Chambres  —  la  nomination  à 
un  litre  nobiliaire  du  marchand  de  bœuf  à  la 
mode  qui  avait  pour  enseigne  :  A  la  Vache 
bien  parée,  la  levée  des  calicots  et  la  création, 
par  les  confiseurs  du  Palais-Royal,  d'asperges 
en  sucre  comme  cadeau  du  nouvel  An;  on  paya 
ces  asperges  avec  la  première  pièce  de  vingt 
francs  à  l’effigie  de  Louis  XVIII,  qui  venait 
d’être  frappée. 

La  Cour,  que  la  diminution  de  taille 
des  réticules  inquiétait  vivement,  attendait 
avec  une  impatience  presque  aussi  vive 
la  naissance  de  l’enfant  que  la  très  popu- 


D  É  (i  H  A  D  A  T  I  O  N  D  U 
D’après  une  estampe  de  1816. 

à  la  mode,  cette  année-là,  à  la  Porte-Saint- 
Martin.  qui  jouait  Samson,  et  à  la  Gaîté,  qui 
attirait  un  nombreux  public  avec  le  Sacrifice 
d’ Abraham.  L’Odéon  ne  possédait  qu’une  clien¬ 
tèle  assez  restreinte,  celle  des  habitants  du 
faubourg  Saint- Germain ,  qui  y  écoutaient 
avec  calme  —  je  ne  dis  pas  avec  plaisir  — 
des  pièces  aussi  médiocres  que  le  Chevalier  de 
Canolle. 

Le  mois  le  plus  fertile  en  fêtes  et  en  dis¬ 
tractions  de  tout  genre  fut  sans  contredit 
juin,  époque  du  mariage  à  Paris  de  la 
duchesse  de  Berry.  Quinze  millions  de  francs 
furent  votés  par  la  Chambre  des  députés  pour 
les  frais  de  celte  cérémonie  et  des  plaisirs 
qui  devaient  l’accompagner. 

Ces  fêtes,  qui  avaient  fait  une  utile  diver- 


GÉNÉRAI.  BONNAIRE. 

—  (Collection  Charles  Simond.) 

laire  duchesse  de  Berry  devait  donner  à  la 
France. 

Max. -Alex.  Fischer. 


l’arbre  de  cracovie  en  1816. 

D’après  une  estampe  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 


PARIS  SOUS  LA  RESTAURATION. 


353 


WWi 


M  m  e  LA  DUCHESSE  d’aNGOULÈME  PRÉSIDE  LE  CONSEIL  D  E  L  A  M  A  ï  E  R  N  I  T  É  . 
Gravure  de  l’époque.  —  (Collcelion  G.  Hartmann  ) 


LES  ÉCHOS  DE  PARIS 


Fête  de  la  Garde  nationale. 

ette  fête  a  été  donnée  par  la  garde  natio- 
,  nale  de  Paris  à  la  garde  royale  dans  la 
salle  de  l’Odéon. 

Le  théâtre  de  l'Odéon,  que  nous  devons  à  la 
munificence  éclairée  du  Roi,  alors  que  Sa  Majesté 
était  comte  de  Provence,  est,  sans  contredit,  le 
plus  beau  théâtre  de  Paris ,  même  après  les 
changements  fâcheux  qu’ont  fait  subir  à  son 
plan  primitif  les  architectes  chargés  de  le  ré¬ 
parer  (1). 

Pour  la  fête  dont  il  s’agit  aujourd’hui,  on  avait 
élevé  le  plancher  du  parquet  au  niveau  du  théâtre, 
en  réservant  toutefois  au  fond  de  ce  dernier  un 
espace  de  15  à  18  pieds  pour  un  petit  théâtre  pos¬ 
tiche  dont  la  toile  et  la  figuration  d’avant-scène 
figuraient  un  portique  d’architecture.  Les  mu¬ 
railles  du  surplus  du  grand  théâtre  étaient  revêtues 
de  deux  toiles  de  fond,  représentant  un  bocage. 
L’abondance  des  lumières  corrigeait  ce  qu’il  y  a 
d’un  peu  sombre  dans  cette  partie  de  décoration; 
on  remarquait  à  peine  le  contraste  avec  l'éclat 
merveilleux  du  reste  de  la  salle. 

Là,  s’élevait  sous  un  riche  baldaquin,  au  centre 

(1)  Le  plan  primilit  du  théâtre  construit  de  1779  à  1782  était 
dû  à  Peyre  et  de  Wailly.  L’incendie  du  15  mars  1799  ne  laissa 
debout  que  les  parties  latérales,  le  foyer  et  les  grands  escaliers. 
Chalgrin,  chargé  de  la  reconstruction,  sous  l’empire,  surmonta 
d’un  attique  la  colonnade  en  avant-corps  et  acheva  d’entourer  le 
monument  d’un  portique  continu,  en  reliant  les  galeries  latérales 
par  une  troisième  galerie  parallèle  à  la  rue  de  Vaugirard. 


de  l'hémicycle,  sur  la  profondeur  occupée  par  le 
premier  rang  de  loges  et  par  la  galerie,  l’estrade 
réservée  au  Roi  et  à  son  auguste  cour;  un  perron 
à  double  rampe  établissait  la  communication 
avec  le  parquet  de  la  salle.  Cette  tribune  et  toute 
la  balustrade  d’appui  du  surplus  de  la  galerie 
étaient  revêtues  de  velours  cramoisi  semé  de 
fleurs  de  lys  d’or.  Au  second  étage  de  loges,  c’était 
une  gaze  d’argent,  rehaussée  de  festons  en  gaze 
d’or  et  d’écussons  de  France  biasonnés  en  soie,  en 
or,  en  argent;  au  troisième  rang,  la  balustrade 
était  revêtue  de  gaze  d’argent  ornée  de  fleurs  de 
lys  flamboyantes  et  de  guirlandes  de  roses.  Le 
chiffre  du  roi,  multiplié  en  forme  d’agrafe,  ornait 
les  loges  de  cintre.  Une  multitude  de  lampes,  au 
moins  quinze  cents,  descendant  en  lustre  de  la 
coupole,  étaient  distribuées  en  girandoles  autour 
de  la  salle. 

Les  deux  grandes  loges  de  l’avant-scène,  dites 
loges  du  Roi  et  de  la  Reine,  avaient  été  réservées, 
l’une  pour  MM.  les  députés,  l'autre  pour  MM.  les 
pairs.  Les  ministres  du  Roi,  le  corps  diploma¬ 
tique  et  d’illustres  étrangers  occupaient  les  bal¬ 
cons.  Au-dessous  du  perron  de  la  tribune  royale, 
on  avait  pratiqué  une  enceinte  pour  divers  fonc¬ 
tionnaires  publics,  civils  et  militaires.  Ce  qu’on 
appelle  le  parterre  était  entièrement  occupé  par 
les  hommes  debout  Puis  tout  le  parquet  compris 
sur  l’emplacement  ordinaire  de  l’orchestre  et  du 
théâtre,  toute  la  galerie,  les  premières,  secondes 
et  troisièmes  loges  étaient  consacrés  aux  dames 
exclusivement.  Cette  disposition  inusitée,  cette 
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CÉLÉBRATION  DU  MARIAGE  DU  DUC  ET  DE  LA  DUCHESSE  DE  BERRY. 
D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 


de  la  chevalerie  européenne.  A  huit  heures  et 
demie,  toutes  les  places  étant  depuis  longtemps 
occupées,  et  les  représentants,  en  quelque  sorte, 
de  la  garde  nationale  en  faction  au  poste  d'hon¬ 
neur  qui  leur  était  confié  sur  les  marches  du  trône, 
le  Roi.  Madame,  les  princes,  leur  cour  très  nom¬ 
breuse,  sont  arrivés;  et  après  une  première  explo¬ 
sion  d’allégresse  publique,  de  cris  :  Vive  le  Roi ! 
d’applaudissements  et  d’exclamations,  la  toile  s’est 
levée 

On  devait  attendre  beaucoup  des  talents  réunis 
de  trois  de  nos  [dus  estimables  vaudevillistes,  et 
ils  ont  rempli  les  espérances  qu’inspiraient  leurs 
succès  précédents  dans  ce  genre  éminemment 
français,  et  qui  le  devient  doublement  lorsqu'il 
est  appliqué  à  tout  ce  qui  est  cher  et  respectable 
à  la  France.  Jamais  ces  auteurs  n’ont  élé  mieux 
servis  par  les  inspirations  du  cœur,  et  la  préfé¬ 
rence  «pie  leur  ont  donnée  les  ordonnateurs  de  la 
l'été  est  une  justice  rendue  à  la  fois  à  leurs  talents 
reconnus  et  à  l'honneur  d'être  tous  les  trois  offi¬ 
ciers  dans  la  garde  nationale,  et  à  leur  fidélité 
pour  le  Roi.  fidélité  qui  ne  s’est  pas  démentie  un 
seul  instant,  et  qui  a  trouvé  l’occasion  de  se 
manifester  avec  courage  pendant  les  Cent-Jours, 
ou,  pour  parler  plus  juste,  pendant  le  siècle  de  la 
dernière  usurpation. 

Henriette  et  Louise,  filles  de  M.  Lefrance,  riche 
propriétaire  à  Arnouville,  doivent  épouser,  dés  le 
5  du  mois,  Eugène,  garde  du  corps,  et  Gustave, 
officier  de  la  garde  royale;  mais  les  deux  futurs 
ont  été  obligés  de  reculer  la  cérémonie  de  leur 


division  par  grandes  masses  symétriques  qu’on 
était  disposé  à  trouver  d'un  effet  triste  et  morne, 
offrit,  au  contraire,  un  aspect  tout  à  la  fois  fort 


BRONZE  DE  R  A  Vil  IO  (1810). 

D’après  l’original.  —  (Garde-Meuble.) 

beau  et  d'un  charme  inexprimable.  Il  est  vrai  que 
c'était  d'un  côté  l'élite  des  grâces  et  des  parures 
de  la  cour  et  de  la  ville,  et.  de  l’autre  une  réunion 
peu  commune  de  personnages  revêtus  des  plus 
riches  uniformes  cl  des  plus  illustres  décorations 
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LE  TESTAMENT  DE  LOUIS  XVI  ET  LE  MARIAGE'  DU  DUC  DE  BERRY 
OU  LES  REGRETS  ET  L’ESPÉRANCE. 

D’après  une  estampe  de  18i6.  —  (Collection  Hennin.) 


mariage  pour  assister  au  repas  donné  le  même 
jour  par  la  garde  du  roi  à  la  garde  nationale;  il  a 
été  remis  au  21.  La  noce  est  commandée  chez 
M.  et  Mme  Dufour,  aubergistes  à  Arnouville,  et  tous 
les  conviés  proposent  d’y  boire  à  la  santé  du  Roi. 
Un  jeune  peintre  qui  arrive  en  poste  à  Paris  pour 
y  dessiner  le  croquis  de  la  fête  de  l’Odéon  apprend 
à  nos  jeunes  gens  le  motif  de  son  voyage.  Ces 
braves  se  déterminent  à  partir  avec  lui,  il  faut 
tout  sacrifier  au  devoir,  et  le  devoir  les  appelle 
après  du  Roi.  Grande  désolation  pour  ces  demoi¬ 
selles;  Gervais,  officier  à  la  garde  nationale,  sur¬ 
vient  en  leur  promettant  que  leur  mariage  ne 
sera  point  retardé.  Il  fait  entendre  à  ses  deux 
camarades  qu’ayant  eu  le  bonheur  d’assister  à  la 
fête  du  5,  leur  présence,  loin  d’être  indispensable 
à  celle  du  21,  priverait  deux  officiers  des  mêmes 
corps  de  s’y  trouver  à  leur  place.  Ce  motif  lève 
les  scrupules;  on  se  met  à  table,  on  danse,  on 
chante  des  rondes;  on  devine  quelles  sont  les 
santés  qui  sont  portées,  quels  sont  le  nom  et  le  cri 
qui  forment  le  refrain  des  couplets.  Cette  action 
est  renforcée  de  quelques  personnages  épisodiques, 
qui  y  jettent  ou  de  l’intérêt  ou  delà  gaieté;  presque 
tous  les  couplets  ont  été  redemandés,  et,  l’amour 
brisant  les  entraves  du  respect,  ou  plutôt  la  plus 
tendre  vénération  empruntant,  pour  s’exprimer, 
les  démonstrations  de  l’amour,  l'assemblée  a  pro¬ 
digué  les  battements  de  mains  et  des  acclama¬ 
tions  sur  l’objet  desquels  il  était  d'ailleurs  impos¬ 
sible  de  se  méprendre.  Le  nom  du  Roi,  celui  des 
Bourbons,  n’étaient  pas  prononcés  sans  exciter  un 
enthousiasme  dont  la  manifestation  était  aussi 


NAPOLÉON  EN  SILHOUETTE. 

Ces  silhouettes,  très  répandues  en  1816,  sont  aujourd'hui 
introuvables.  —  (Co’leclion  Paul  Leroux.) 
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LE  MAI  D’AMOUR. 


Gravure  populaire  de  l’époque.  —  (Musée  Carnavalet.) 


impétueuse  qu’involontaire.  Ne  pouvant  citer 
tous  les  couplets  qui  ont  eu  les  honneurs  du  bis, 
je  me  bornerai  à  ceux  qui  m'ont  paru  réunir 


de  la  garde  royale,  chante  le  couplet  suivant  : 

Jusqu’ici  le  sujet  fidèle, 

Par  une  bienfaisante  loi, 

S’était  vu,  pour  prix  de  son  zèle, 

Admis  au  grand  couvert  du  Roi; 

Des  rangs  oubliant  la  distance, 

Louis,  le  père  des  Français, 

Seul  nous  fit  voir  un  Roi  de  France 
Au  grand  couvert  de  ses  sujets. 


Les  officiers  des  trois  corps  militaires  se  serrent 
la  main. 

Garde  du  corps,  garde  royale, 

Soldats,  Garde  nationale, 

Entre  vous  voir  cesser  la  paix. 

Jamais!  jamais!  (bis) 

Mais  pour  maintenir  la  couronne, 

Pour  servir  de  rempart  au  trône 

A  l’envi  nous  prêter  secours . 

Toujours!  Toujours!  (bis) 

Ce  noble  serment  a  été  répété  à  l’instant  par 
tous  les  spectateurs,  militaires  ou  citoyens,  et  le 
refrain  est  devenu  un  chœur  général  exécuté 
avec  un  ensemble  parfait,  où  tous  les  mouvements 
étaient  d’accord,  toutes  les  voix  comme  toutes  les 
âmes  étaient  à  l’unisson  :  on  a  encore  remarqué 
et  demandé  deux  fois  le  joli  canon  de  M.  Berton 
sur  l’air  de  Vive  Henri  IV!  le  couplet  en  l’honneur 
de  Monsieur,  celui  qui  est  adressé  à  la  famille 
royale  sur  l’air  de  Charmante  Gabrielle,  et  enfin 
plusieurs  souplets  très  plaisants  de  la  ronde  de 


LES  OFFICIERS  ANGLAIS  COMPLICES  DE  LA  VALETTE. 

Sir  Robert  Thomas  Wilson,  général:  John  Élie  Hut- 
chinson,  capitaine,  et  Michel  Bruce. 

D’après  une  gravure  anglaise  de  1816. 

(Musée  Carnavalet.) 

au  plus  haut  degré  l’expression  et  la  pensée. 

A  l’occasion  du  banquet  des  Tuileries,  honoré 
de  la  présence  de  Sa  Majesté,  Gustave,  officier 
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Exhumation 
du  duc  cTEnghien 

Par  continuation  de 
l’enquête  par  nous 
faite  le  18  présent 
mois,  nous  avons  fait 
comparaître  Mme  Bon 
(Madeleine),  ancienne  re¬ 
ligieuse,  demeurant  à  Pa¬ 
ris,  rue  de  Picpus,  n°  31, 
chez  M.  Rochette,  opti¬ 
cien,  laquelle,  après  ser¬ 
ment  de  dire  la  vérité,  a 
dit  : 


M.  ET  Mmc  DE  GÉNICOURT. 
Caricature  de  1816.  —  (Musée  Carnavalet.) 


Qu’étant,  à  l’époque  du 
mois  de  mars  mil  huit 
cent  quatre,  maîtresse  de 


M.  Chanterelle,  et  d'autres  d’un 
ton  plus  relevé  dans  le  vaude¬ 
ville  final,  entre  autres  celui-ci, 
chanté  avec  l’expression  la  plus 
franche  et  la  plus  animée  par 
Mme  Dufour  : 


Amour  au  Roi  qui  met  sa  gloire 
Dans  le  bonheur  de  ses  sujets, 
Pour  qui  la  plus  belle  victoire 
Est  d’être  adoré  des  Français  t 
Bénissons  tous  la  Providence, 
Qui  permet  qu’un  fils  de  Henri 
Nous  rende  ce  refrain  chéri  : 

«  Vive  le  Roit  Vive  la  France  1  » 


DÉVOUEMENT  DE  LA  GARDE  NATIONALE  AU  ROI. 

(Musée  Carnavalet.) 

filée.  Mgr  le  duc  de  Berry  a  bien  voulu  ouvrir  le  bal. 


Les  principaux  sujets  des  pre¬ 
miers  théâtres  de  la  capitale 
avaient  voulu  concourir  par  la 
réunion  de  leurs  talents  à  l’éclat 
de  cette  fête  magnifique  :  l’Opé¬ 
ra  était  représenté  par  Lavigne; 
le  Théâtre-Français,  par  Michot, 

Armand,  Thénard,  Mlle  Leverd 
et  Mlle  Bourgoin;  l’Opéra-Comique,  par  Chenard, 
Huet  et  Mlle  Régnault;  TOdéon,  par  Armand;  le 
Vaudeville,  par  Joly  et  Mlle  Desmares;  les  Varié¬ 
tés,  par  Potier  et  Bosquier-Gavaudan.  Tous  ont 
bien  fait,  parce  que  tous  avaient  l'envie  de  bien 
faire  :  Possunt  quia  pos$e  videnlur.  Il  était  impos¬ 
sible  de  distinguer  le  genre  habituel  des  différents 
artistes  :  dans  le  couplet,  on  eût  dit  qu’ils  appar¬ 
tenaient  tous  aux  théâtres  lyriques  ;  dans  la  décla¬ 
mation,  ils  semblaient  tous  sortir  du  Théâtre- 
Français. 

Après  cette  représentation,  la  salle,  qui  semblait 
assez  grande  à  peine  pour  contenir  les  spectateurs, 
s’est  comme  élargie,  on  eût  dit  par  un  effet 
magique,  pour  faire  place  aux  danses.  Le  balustre 
de  la  tribune  royale  s’est  abattu:  Sa  Majesté  a  fait 
avancer  son  fauteuil  sur  le  perron  qui  était  au 
devant  et  s’est  ainsi  trouvée  au  milieu  de  l’assem- 


Le  premier  quadrille  était  formé  de  Son  Altesse 
Royale,  de  M.  le  maréchal  duc  de  Raguse,  M.  le  duc 
de  Mortemart,  de  M.  Acloque,  l'un  des  chefs  de  la 
légion  de  la  garde  nationale;  de  Mme  la  maréchale 
duchesse  de  Reggio,  Mme  la  duchesse  de  Morte¬ 
mart,  Mme"*,  et  31  me  Acloque.  Bientôt  les  qua¬ 
drilles  se  sont  multipliés.  La  présence  du  Roi  a 
encouragé  les  jeux  et  l’allégresse  sans  les  con¬ 
traindre  jusqu’à  onze  heures  du  soir,  qu'il  s’est 
retiré  avec  Madame  et  les  princes,  ses  neveux. 
Sa  Majesté  a  bien  voulu  témoigner  à  Messieurs  les 
auteurs  du  divertissement  qui  se  sont  trouvés  sur 
son  passage  qu’elle  était,  ainsi  que  le  public,  fort 
satisfaite  de  leur  ouvrage. 

(. Journal  des  Débats,  23  février  1816.) 

La  gravure  et  la  lithographie  reproduisirent  ces  élans  d’enthou¬ 
siasme  de  la  garde  nationale  de 
Paris  pour  le  roi  et  la  famille 
ro\ale.  En  181 G  ce  dévouement 
é'ait  au  comble.  Il  dura  d’ailleurs, 
pendant  la  Restauralion,  jusqu'au 
licenciement  de  ce  corps  en  18:17. 
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pension  à  Yincennes,  elle  avait ,  entre  autres 
élèves,  les  filles  de  Mme  Harel,  qui  venaient 
prendre  des  leçons  chez  elle  comme  externes.  Que 
le  20  mars,  les  ayant  ramenées  à  leur  mère  sur 
les  cinq  heures  de  l’après-midi,  elle  vit  arriver 
dans  la  cour  du  château  une  voilure  à  six  che¬ 
vaux,  et  en  descendre  un  homme  d'une  figure  et 
d’une  taille  distinguées,  qui  fut  reçu  par  le  sieur 
Bourdon,  employé  au  château,  et  bientôt  après 
par  M.  Harel,  commandant; 

Qu’étant  montée  chez  la  dame  Harel  elle  y  ap¬ 
prit,  de  la  bouche  même  du  commandant,  que  ce 


La  déclaration  de  Mme  Bon  ayant  achevé  de 
confirmer  les  indications  qui  nous  avaient  déjà 
été  données  sur  le  lieu  où  Monseigneur  le  duc 
d’Enghien  avait  été  inhumé,  nous  avons  cru  de¬ 
voir  nous  abstenir  d’en  recevoir  d’autres. 

Et.  vers  l’heure  de  midi.  M.  le  comte  Anglés, 
ministre  d’Etat,  préfet  de  police,  désigné  par  Sa 
Majesté  pour  légaliser  l’exhumation  par  sa  pré¬ 
sence,  étant  arrivé  et  s’étant  réuni  à  nous,  nous 
sommes  descendus  dans  les  fossés,  accompagnés 
des  personnes  ci-dessus  dénommées,  auxquelles 
s’étàient  joints  Mme  Bon,  le  sieur  Godard  et  le 


OE  N  O  N  K  REFUSE  DE  SECOURIR  PARIS. 

Prix  de  Rome.  —  Premier  grand  prix  de  peinture  en  1810. 
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personnage  était  vraisemblablement  un  Prince 
que  le  sieur  Harel  paraissait  ne  pas  connaître; 
qu’elle  ne  put  en  savoir  davantage,  étant  sortie 
sur  les  six  heures  de  chez  Mme  Harel,  qu’elle 
laissa  dans  une  douleur  profonde; 

Que  le  lendemain  on  lui  dit  que  le  personnage 
qu’elle  avait  vu  la  veille  était  Monseigneur  le  duc 
d’Enghien,  lequel  avait  été  fusillé  dans  la  nuit,  et 
enterré  sur-le-champ  dans  les  fossés;  qu’on  lui 
en  montra  même  la  place,  dans  une  enceinte  au 
pied  du  pavillon  de  la  reine,  fermée  par  un  petit 
mur  de  quatre  à.  cinq  pieds  de  hauteur,  et  a  signé 
après  lecture  faite. 

Signé  :  lion,  Laporte-Lalanne,  et  le  vicomte  Héri- 
carl  Ferrand  île  Turre. 


nommé  Bonnelet  ;  ces  deux  derniers  nous  ont 
conduits  à  la  place  qu’ils  nous  avaient  indiquée 
dans  leur  déclaration,  au  pied  du  pavillon  de  la 
lteine,  et  Bonnelet  s’est  mis  au  nombre  des  tra¬ 
vailleurs. 

Nous  avons  cru  devoir,  pour  plus  de  sûreté, 
faire  découvrir  le  terrain  sur  une  étendue  de  dix 
pieds  sur  douze  environ  ;  et  au  bout  d’une  heure 
et  demie  de  travail,  la  fouille  étant  à  peu  près  à 
quatre  pieds  de  profondeur,  on  a  découvert  le 
pied  d’une  botte,  et  dès  ce  moment  nous  avons 
été  assurés  du  succès  de  nos  recherches. 

MM.  Héricarl  de  Montplaisir,  Delacroix,  Guérin 
et  Bonnie  sont  descendus  dans  la  fosse  et  ont 
pris  personnellement  la  direction  des  travaux. 
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qui  ont  été  continués  avec  les  plus  grandes  pré¬ 
cautions. 

Le  résultat  en  a  été  constaté  par  le  rapport  qui 
est  annexé  au  précédent. 

Les  personnes  les  moins  exercées  pourront  se 
convaincre,  par  la  lecture  de  ce  rapport,  qu  il  ne 
nous  est  rien  échappé  des  restes  précieux  que 
nous  avions  à  recueillir;  nous  en  sommes  par¬ 
ticulièrement  redevables  au  zèle  religieux  que 
MM.  les  médecins  ont  mis.  non  seulement  à  di- 


de  Monseigneur  le  duc  d’Enghien,  qui  s’est  en- 
fermé  avec  lui  dans  la  citadelle  de  Strasbourg, 
d’où  il  a  été  conduit  à  Paris  (séparé  de  son  maî¬ 
tre,  qu'il  ne  lui  a  pas  été  permis  d  accompagner) 
pour  y  subir  toutes  les  rigueurs  d’une  longue 
captivité;  à  Sainte-Pélagie  puis  au  Temple; 

2°  Une  boucle  d’oreille,  l’autre  n'a  pas  été  re¬ 
trouvée  ; 

3°  Un  cachet  d’argent  aux  armes  de  Condé,  en¬ 
castré  dans  une  agrégation  ferrugineuse  lorte- 
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riger  les  travailleurs,  mais  à  les  remplacer  eux- 
mèmes. 

Après  s’èlre  assurés  de  la  direction  dans  la¬ 
quelle  le  corps  était  posé,  ils  se  sont  occupés  de 
retirer,  avec  les  plus  grands  ménagements,  et  par 
parcelles,  la  terre  qui  le  recouvrait.  C’est  ainsi 
qu'ils  sont  parvenus  à  découvrir  : 

1°  Une  chaîne  d’or  avec  son  anneau,  que  M.  le 
chevalier  Jacques  a  reconnue  pour  être  celle  que 
le  Prince  portait  habituellement  au  cou,  et  qui  a 
été  en  effet  trouvée  près  des  vertèbres  cervicales  : 
celte  chaîne  et  les  petites  clefs  de  fer  qui  accom¬ 
pagnent  le  cachet  d’argent  mentionné  ci-dessous 
nous  avaient  été  annoncées  d’avance  par  M.  le 
chevalier  Jacques,  le  fidèle  compagnon  d'armes 


ment  oxydée,  et  où  nous  avons  reconnu  plusieurs 
petites  clefs  de  fer  ou  d’acier; 

4°  Une  bourse  de  maroquin  à  soufflet,  conte¬ 
nant  11  pièces  d’or  et  5  pièces  d'argent  ou 
cuivre  ; 

5°  Soixante-dix  pièces  d’or,  ducats,  florins  et 
autres,  faisant  vraisemblablement  partie  de  ceux 
qui  lui  avaient  été  remis  par  M.  le  chevalier  Jac¬ 
ques  au  moment  de  leur  séparation,  renfermés 
dans  des  rouleaux  cachetés  en  cire  rouge  dont 
nous  avons  trouvé  quelques  fragments. 

Tous  ces  objets,  inventoriés  par  nous  et  M.  le 
comte  d’Anglès,  ont  été  mis  à  part,  et  nous  som¬ 
mes  restés  chargés  de  ce  précieux  dépôt. 

On  a  recueilli  également  des  débris  de  vête- 
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ment,  parmi  lesquels  se  trouvent  les  deux  pieds 
de  botte,  et  des  morceaux  de  la  casquette,  por¬ 
tant  encore  l’empreinte  des  balles  qui  les  avaient 
traversés. 

Ces  débris,  ainsi  que  la  terre  recueillie  autour 
du  corps,  ont  été  réunis  aux  ossements  et  placés 
dans  un  cercueil  de  plomb. 

Celte  opération  terminée,  nous  sommes  remon¬ 
tés  au  château,  le  corps  porté  par  des  sous-ofïi- 
ciers  de  la  garde  royale,  escorté  d’une  garde 


de  France,  mort  à  Vincennes,  le  vingt-un  mars  mil 
huit  cent  quatre,  âgé  de  trente-un  ans,  sept  mois  et 
dix-neuf  jours.  » 

M.  le  chapelain  du  château  a  fait  entourer  le 
cercueil  de  cierges,  et,  assisté  d’un  autre  ecclésias¬ 
tique,  il  est  resté  pour  réciter  les  prières  de 
l’Église. 

M.  le  marquis  de  Puyvert  a  fait  placer  une 
garde  à  la  porte  de  la  salle,  ainsi  que  dans  les 


Restes  de  l’Abbaye  de 

S ?  GERMAIN  DES  PRÈS 

vers  1810 
Echelle  de 


Cléfric/>t 


JtJfeunÀjer  de/ . 


P  h  A  N  DE  L’ABBAYE  SAINT-GERMAIN-DES-PRÉS  EN  1810. 
D’après  les  documents  originaux  par  A.  Meunier.  —  (Collection  Charles  Simond.) 


d’honneur  et  suivi  d’un  grand  concours  de  mili¬ 
taires  de  tout  grade  île  la  garnison  du  château,  et 
d’autres  personnes  qui  avaient  été  témoins  de 
l’exhumation.  Le  cercueil  a  été  déposé  dans  une 
salle  provisoirement  préparée  pour  le  recevoir, 
en  attendant  le  jour  de  demain,  où  il  sera  trans¬ 
porté  dans  la  chapelle  de  dépôt  qui  lui  est  destinée. 

Le  cercueil  a  été  recouvert,  soudé  par  des  plom¬ 
biers  et  renfermé  dans  une  caisse  de  bois,  avec 
cette  inscription  sur  une  plaque  d’argent  doré  : 

«  Ici  est  le  corps  de  très-haut  et  puissant  Prince 

LOUIS  -  A  N  TOI  NE  -  HENRI  DE  BOURBON  - 
CONDXj,  DUC  D’ENGHIEN,  Prince  du  sang,  Pair 


fossés  à  l’endroit  où  la  fouille  a  été  faite. 

Fait  au  château  de  Vincennes,  le  mercredi 
vingt  mars  mil  huit  cent  seize.  Signé  :  Laporte- 
Lalanne,  le  vicomte  Héricart-Ferrand  de  Thury,  le 
chevalier  de  Contye,  le  chevalier  Jacques,  le  comte 
Angles,  le  marquis  Aymer  de  la  Chevalerie,  le  comte 
Armand  de  Beaumont,  le  comte  de  Baschi  du  Cayla , 
le  vidame  de  Fusse,  le  comte  de  Pradel,  le  vicomte 
de  Rully,  Saint-Félix,  Bonnie,  Guérin,  Jalabert,  vi¬ 
caire  général;  Charles  de  Geshn,  le  général  comte 
Charles  de  Bethisy,  le  marquis  de  Courtemanche, 
Hèricart  de  Montplaisir,  Delacroix,  le  chevalier 
Jaubert,  Cliampfort,  Roger,  curé  de  ^  incennes . 
l’abbé  Rongier ,  chapelain;  le  général  mar- 
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quis  de  Puyvert,  le  comte  Chaillou  de  Joinville. 

(Procès-verbal  de  l’exhumation  du  corps 
du  duc  d’Enrjkien.) 

Mariage  du  duc  de  Berry. 

A  onze  heures  et  demie  environ,  la  Cour  de 
cassation  a  pris  place  dans  les  stalles  du 
haut  du  chœur  à  droite  du  trône,  et  les 
autres  stalles  ont  été  occupées  :  celles  de  droite, 
par  la  cour  royale  et  par  le  tribunal  de  première 
instance;  celles  de  gauche,  par  la  Cour  des  comp¬ 
tes,  les  douze  maires  de  Paris  et  le  tribunal  de 


L’ordre  du  cortège  était  ainsi  qu’il  suit  : 

Après  les  nombreux  officiers  militaires  et  civils, 
Mgr  le  prince  de  Condé,  Mgr  le  duc  d’Angoulème, 
Monsieur,  Mgr  le  duc  de  Berry  et  la  nouvelle 
épouse  qu’il  conduisait  à  l’autel,  le  ltoi,  sous  le 
dais  que  portait  le  clergé;  Madame,  duchesse 
d’Angoulème,  Madame  la  duchesse  douairière 
d’Orléans,  Mme  la  duchesse  de  Bourbon,  et  leur 
nombreuse  et  brillante  suite. 

Pour  la  première  fois,  je  crois,  on  voyait  le  Roi 
revêtu  d'un  uniforme  chargé  de  broderies  d’or. 
Sa  Majesté  était  chaussée  en  demi-bottes;  Mon¬ 
sieur  portait  aussi  pour  la  première  fois,  je  pense, 
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commerce.  Puis  on  a  vu  venir  successivement 
prendre  place  aussi  dans  le  chœur  plusieurs 
membres  de  la  Chambre  des  pairs,  vêtus  de  leur 
nouveau  costume,  lequel  est  fort  noble  et  fort 
riche;  plusieurs  de  MM.  les  ducs,  plusieurs  de 
MM.  les  maréchaux,  pour  qui  il  avait  été  disposé 
des  banquettes  derrière  le  trône. 

MM.  les  ambassadeurs  étrangers  en  corps,  les 
ministres  du  Roi,  les  quatre  témoins  désignés  par 
Sa  Majesté,  M.  le  chancelier  et  quelques  grands 
fonctionnaires  avaient  leur  place  assignée  sur  les 
côtés  du  chœur,  entre  le  trône  et  l’autel. 

A  midi  et  demi,  le  tambour  battant  aux  champs 
a  annoncé  l’arrivée  du  Roi,  et  d’abord  les  voûtes 
ont  retenti  des  acclamations  accoutumées  :  Vive 
le  Roi!  vivent  les  Bourbons! 


1  uniforme  à  broderies  d’argent  de  colonel-général 
des  gardes  nationales;  Mgr  le  duc  d’Angoulème 
avait  le  riche  uniforme  de  grand  amiral,  et  Mgr  le 
prince  de  Condé  l’uniforme  blanc  de  colonel-gé¬ 
néral  de  l'infanterie  française.  Mgr  le  duc  de 
Berry  portait  un  riche  habit  de  drap  d’or  avec  le 
manteau;  ce  costume,  en  usage  pour  les  princes 
à  la  cérémonie  de  leur  mariage,  a  quelque  rapport 
avec  1  ancien  et  élégant  habit  espagnol. 

On  avait  fait  prendre  aux  Cent-Suisses  leur 
grand  uniforme,  qui  n’est  autre  chose,  comme 
on  le  sait,  que  l’ancien  habit  de  leur  nation.  Quel¬ 
ques  changements  apportés  à  la  cotte  d’armes 
des  gardes  de  la  Manche  ajoutaient  l’élégance  à  la 
richesse  ordinaire  de  leur  uniforme. 

Les  époux  se  sont  d  abord  rendus  au  pied  de 
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Chapeau  de  reps.  Douillette  de  levantine. 

(D'après  le  Costume  parisien  de  1816.) 

l’autel,  dont  le  Roi,  Madame,  Monsieur  et  Mgr  le 
duc  d’Angoulème  se  sont  aussi  approchés,  après 
avoir  fait  leur  prière,  à  la  place  qui  leur  était 
réservée  dans  le  chœur  ;  et  M.  le  grand-aumônier 
a  procédé  aux  cérémonies  du  mariage.  Mgr  le  duc 
de  Berry  s’est  incliné  profondément,  d’abord  de¬ 
vant  le  Roi,  puis  devant  son  auguste  père,  pour 
demander  leur  consentement.  Mme  la  duchesse 
de  Berry  a,  de  la  même  manière,  demandé  le  con¬ 
sentement  de  Sa  Majesté.  Le  Roi  était  debout 
entre  les  deux  époux.  Monsieur  auprès  de  son  fils, 
et  Madame  auprès  de  la  jeune  épouse.  Après  la 
bénédiction  le  Roi,  Monsieur  et  Madame,  duchesse 
d’Angoulème,  ont  été  reprendre  leur  place  dans 
le  chœur,  et  les  époux  sont,  comme  auparavant, 
restés  seuls  au  pied  de  l’autel. 

Après  la  messe,  qui  a  été  chantée  en  musique. 
31.  Yalayer,  curé  de  Saint-Germain-l’Auxerrois,  a 
présenté  à  signer  sur  les  registres  de  la  paroisse 
l’acte  de  célébration  du  mariage.  M.  le  grand  au¬ 
mônier,  lenant  la.  plume,  l'a  présentée  successive¬ 
ment  au  Roi,  à  Mgr  le  duc  de  Berry,  à  Mme  la 
duchesse  île  Berry,  à  Monsieur,  à  (Madame,  du¬ 
chesse  d’Angoulèmc,  à  Mgr  le  duc  d'Arigoulème. 
Un  aumônier  ordinaire  l’a  ensuite  présentée  à 
Mme  la  duchesse  d’Orléans,  à  Mgr  le  prince  de 
■Coudé,  à  Mme  la  duchesse  de  Bourbon  et  aux 
•quatre  témoins  nommés  par  le  Roi  :  M.  le  duc  de 


Bel  lune,  M.  le  comte  de  Barthélemy,  M.  le  pre¬ 
mier  président  Des'ze  et  31.  Je  député  Bellart. 

Le  cortège  s’est  alors  mis  en  marche  pour  sortir 
dans  le  même  ordre  qu’il  avait  fait  en  entrant, 
avec  cette  seule  différence  que  Mgr  le  duc  de 
Berry  a  marché  seul  à  son  rang  de  prince  du  sang, 
et  Mme  la  duchesse  de  Berry  a,  dès  lors,  pris  le 
sien  auprès  de  Madame,  duchesse  d’Arigoulème. 

Jamais  cérémonie  aussi  pompeuse  n’a  été  célé¬ 
brée  dans  un  plus  bel  ordre.  Mais  ce  qui  a  fait, 
sans  contredit,  la  plus  grande  beauté  de  celle-ci, 
comme  de  toutes  celles  dont  nous  avons  été 
témoins  depuis  l’heureux  jour  de  la  Restauration, 
c’est  le  grand  éclat  qu’impriment  à  ces  pompes  de 
l'Église  les  sentiments  religieux  et  la  piété  sincère 
du  Roi,  île  nos  princes  et  de  l’admirable  fille  île 
Louis  XVI. 

Le  cortège  de  Sa  Majesté  était  très  brillant,  et 
composé  des  mêmes  corps  de  troupes  qu’hier. 
\  ingt-deux  voitures  attelées  de  huit  chevaux  cha¬ 
cune  précédaient  celle  du  Roi  Madame,  duchesse 
d’Angoulème.  Mgr  le  duc  et  Mme  la  duchesse  de 
Berry  étaient  dans  la  voiture  de  Sa  3Iajesté  Ma¬ 
dame,  duchesse  de  Berry,  était  dans  le  fond  de  la 
voiture,  à  côté  du  Roi:  douze  voitures,  à  la  livrée 
de  Monsieur,  attelées  également  de  huit  chevaux, 
composaient  le  cortège  particulier  de  Son  Altesse 
Royale  et  de  son  auguste  fils  3Igr  le  duc  d’Angou- 
lème.  Le  Roi  est  rentré  aux  Tuileries  à  trois  heures. 


(D'après  le  Costume  parisien  de  1810.) 
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LES  MODES  EN  1816. 

Chapeau  de  velours  sur  cornette  de  tulle. 

Robe  de  mérinos. 

(D’après  le  Costume  parisien  de  1816.) 

Peu  d’instants  après,  Mme  la  duchesse  de  Berry  a 
paru  à  une  fenêtre  avec  Madame,  duchesse  d’An- 
goulème;  elles  ont  été  saluées  par  les  plus  vives 
acclamations.  A  trois  heures  et  demie,  Mme  la 
duchesse  de  Berry  s’est  rendue  à  l’Elysée-Bourbon, 
accompagnée  de  LL.  AA.  SS.  Mme  la  duchesse 
douairière  d’Orléans,  Mme  la  duchesse  de  Bour¬ 
bon  et  Mme  la  duchesse  de  Reggio,  sa  dame 
d’honneur. 

(Mariage  du  duc  de  Berry,  17  juin.  Journal  des 
Débats,  18  juin  1816.) 

Le  Chansonnier  joyeux 
du  Palais-Royal. 

«  LE  PALAIS-ROYAL  POT-POURRI  » 

Au  caveau  du  Sauvage 

Allez-vous  voir  Ostot  (1)? 

Le  charbonnier  (2)  s’engage 

A  tromper  maint  rustaut. 

Mayer  (3)  chante  avec  grâce; 

On  l’applaudit  toujours  ; 

On  y  voit  mainte  grâce 

Recruter  les  talents. 

(1)  Il  accompagnait  la  musique  avec  ses  timbales. 

(2)  Moutel,  qui  contrefaisait  l'Auvergnat. 

(8)  Chanteur  et  musicien. 


C’est  en  vain  que  tu  beugles, 
Aristarque  du  temps, 

Du  café  des  Aveugles 
J’offre  encore  des  talents. 

Eh  !  vive  la  musique  ! 

Les  Nymphes  du  Perron 
En  bravant  la  critique 
A  tes  dépens  riront. 

Au  café  Borel.  Blondelet  (4) 

Représente  l’Indien  sauvage. 

Et  le  ventriloque  qui  fait... 

Aller  maint  et  maint  personnage. 

Le  piano  charme  nos  sens. 

La  blonde  et  jeune  Juliette  (5) 

Inspire  l’amour  par  ses  chants; 

L’amour  inspire  la  fillette. 

Au  café  des  Mille  Colonnes 
Sans  peine  on  reconnaît  Vénus; 

Dieu  des  plaisirs,  tu  la  couronnes 
Avec  les  Heurs  du  dieu  Plutus. 

J’aime  la  beauté  qui  prospère, 

Et  je  termine  ce  couplet 
En  chantant  la  limonadière 
Du  joli  caié  du  Bosquet. 

Mes  confrères, 

De  Véry  frères 
J’aime  le  chef  intelligent. 

La  bonne  chère 
N’est  pas  chère 

Quand  on  en  a  pour  son  argent. 

(4)  L'Indien  sauvage  du  café  Borel,  et  ventriloque  aussi, 
(o)  Jeune  et  jolie  chanteuse  du  café  Borel. 


Capote  et  fichu  de  percale  garnis  en  mousseline  brodée 
(D'après  le  Costume  parisien  de  1816.) 
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LE  REPAS  DE  F  A  MILLE. 

Caricature  populaire  de  1S13.  —  (Musée  Carnavalet.) 


L'Ordre  du  Lys 

Loris  XVIII  cherchait  tous  les 
in o y ens  de  plaire  aux  bout  i  quiers 
de  la  ville  de  Paris.  Ces  mes¬ 
sieurs,  je  ne  sais  pourquoi,  frondaient 
la  Restauration.  Dans  les  rues  de 
Saint-Denis,  Saint-Martin, dans  la  rue 
aux  Ours,  l’opposition  était  de  bon  ton  : 
«  Messieurs  du  dimanche,  disait  un  jour 
Louis  X  VIII  dans  un  petit  cercle  de  ses 
intimes,  ne  sont  pas  faciles  à  conten¬ 
ter  ;  je  veux  les  faire  tous  chevaliers.  » 
Ce  n’était  pas  là  une  plaisanterie  : 
quelques  jours  après,  il  créa  un  ordre 
dépendant  de  celui  du  Lys.  dont  il  lit 
la  décoration  de  la  garde  nationale  de 
Paris.  C’était  une  médaille  d’argent, 
ovale,  émaillée  de  blanc  et  de  bleu, 
représentant,  d’un  côté.  Louis  XVIII 
avec  ces  mots  en  exergue  :  Fidélité, 
dévouement,  et,  de  l’autre  côté,  une 
lleur  de  lys  avec  les  dates  20  avril 
et  3  mai  1814, 19  mars  et  18  juillet  1815. 
La  médaille  était  suspendue  à  la  bou¬ 
tonnière  par  un  ruban  bleu  bordé  de 
blanc.  Ce  fut,  dans  les  premiers  jours, 
une  fureur  pour  obtenir  la  médaille. 

Toutes  les  ambitions  de  la  rue 
Saint-Martin  et  de  la  rue  Saint-Denis 
étaient  en  émoi.  Dieu  sait  que  de  bri¬ 
gues.  de  jalousies,  de  querelles,  occa¬ 
sionna  ce  ruban  blanc  et  bleu  ;  desducs 
et  des  marquis  n’en  auraient  pas  fait 


LA  CHARTE  CONSTITUTIONNELLE. 
Caricature  de  1815  et  1816.  —  (Musée  Carnavalet.) 
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PP.UD  HON. 

D'après  un  portrait  de  l'époque.  —  (Collection  Hennin.) 

plus.  Bientôt  chaque  garde  nationale  de  province 
voulut  comme  celle  de  Paris,  avoir  une  marque 
de  distinction  particulière;  chacune  eut  la  sienne. 
On  vit  des  provinciaux  se  faire  re¬ 
cevoir  dans  quatre  ou  cinq  gar¬ 
des  nationales,  pour  mettre  à 
leur  boutonnière  autant  de 
rubans  de  diverses  cou¬ 
leurs  .  J’en  comptai  un 
jour  jusqu’à  sept  à  la 
boutonnière  d’un 
marchand  de  vins, 
cousin  d’une  de  mes 
femmes  de  cham¬ 
bre.  Jamais  maré¬ 
chal  de  France  ou 
diplomate  n’eut 
tant  de  décora¬ 
tions,  et  ne  les 
porta  avec  plus  de 
fierté .  Mais  tout 
passe  dans  ce  mon¬ 
de  :  le  lys ,  qui 
d’abord  avait  été 
si  fort  en  honneur, 
tomba  dans  l'ou¬ 
bli  :  la  médaille 
ovale  ne  fut  pas 
plus  heureuse  que  le 
lys.  On  s’avisa  de  s’en 
moquer  et  la  médaille 
ovale  disparut  pour  jamais 
(Anonyme.) 


Conspiration 
des  patriotes. 

ss  le  mois  de  février,  des 
hommes  déjà  connus  par  leur  esprit  sédi¬ 
tieux,  nés  pour  la  plupart  dans  la  lie  du 


A  l'âge  de  15 
de  mou 

(Musée  C 


peuple,  poussés  au  crime  par  la  misère  et  échauffés 
sans  doute  par  l’instigation  de  personnages  plus 
importants,  conçurent  le  projet  horrible  de  faire 
périr  le  roi,  la  famille  royale,  et  de  renverser  le 
gouvernement.  Quelle  que  lut  l’extravagance  d’une 
pareille  entreprise,  ils  se  flattèrent  d’y  réussir,  et 
dans  l’impatience  de  réaliser  ce  projet,  qui  ou¬ 
vrait  un  vaste  champ  à  leurs  espérances,  ils  ne 
tardèrent  pas  à  en  venir  aux  moyens  d’exécution. 

Dans  leur  système,  il  fallait  d’abord  faire  un 
appel  à  tout  ce  qu’il  y  avait  en  France  d’ennemis 
de  la  paix  publique,  établir  entre  eux  un  point  de 
communication  et  un  signe  de  reconnaissance, 
et  pourvoir  à  ces  dispositions  d’une  manière 
assez  mystérieuse  pour  mettre  en  défaut  la  vigi¬ 
lance  d’une  police  éclairée. 

Deux  hommes  que  l’obscurité  de  leur  condition 
semblait  dérober  aux  regards  les  plus  pénétrants, 
les  nommés  Pleignier,  corroyeur,  et  Carbon- 
neau,  maître  d’écriture,  prirent  sur  eux  celte 
partie  d’exécution.  Les  affaires  de  Pleignier 
étaient  désespérées,  et  Carbonneau  se  trouvait 
réduit  à  la  plus  profonde  misère.  Pleignier  alla 
trouver  Carbonneau,  l’excita  à  se  rapprocher  de 
lui,  lui  paya  son  loyer  de  la  rue  du  Faubourg- 
Saint-Martin,  lui  choisit  un  nouveau  logement 
dans  la  rue  du  Pavé-Saint-Sauveur,  avança  un 
demi-terme  sur  ce  logement;  à  différentes  fois, 
mais  dans  un  court  intervalle, 
compta  à  Carbonneau  jusqu’à 
a  somme  de  200  francs. 
Pleignier  demeurait  rue  du 
Petit-Lion-Saint-Sauveur. 
Placés  ainsi  l’un  près 
de  l’autre,  ces  deux 
hommes  s’animaient 
réciproquement  à 
la  poursuite  de 
leur  dessein. 

Ils  convinrent  de 
faire  des  cartes 
d'une  forme  parti¬ 
culière  qui  seraient 
distribuées  aux  as¬ 
sociés  comme  signe 
de  reconnaissance 
et  moyen  de  dé¬ 
nombrement,  d’im¬ 
primer  une  espèce 
d’adresse  ou  de 
proclamation  qui 
disposerait  les  es¬ 
prits  à  un  mouve¬ 
ment,  indiquerait 
l'existence  et  le  but  de  la 
conspiration .  Les  cartes 
et  les  exemplaires  de  la 
proclamation  devaient  être 
frappés  d’un  timbre  sec  portant 
pour  inscription  :  Union,  Honneur, 
Patrie,  et  il  fut  décidé  que  les  as¬ 
sociés  prendraient  le  nom  de  Pa¬ 
triotes  de  1816.  Cependant  ,  on  avait 
promis  une  proclamation,  elle  était  attendue  avec 
impatience,  et  les  conjurés  bridaient  de  la  faire 


ALFRED  DE  VIUNY. 


ans  en  uniforme 
squelaire. 

ar  na  v  a  I  et 
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CHAPELLE  EXPIATOIRE  DE  LA  CONCIERGERIE. 

Erigée  en  mémoire  de  Marie-Antoinette  dans  la  prison  de  la  reine. 
(Collection  G.  Hartmann.) 


N. -B.  La  conspiration  des  patriotes 
échoua.  Pleignier,  Tolleron  et  un  de 
leurs  complices,  Carbonneau,  turent 
condamnés  à  mort  et  exécutés  en 
Place  de  Grève.  Tous  trois  marchè¬ 
rent  au  supplice  en  chemise,  les  pieds 
nus  et  la  tête  entourée  d’un  crêpe 
lunèbre.  Après  qu’ils  eurent  entendu 
la  lecture  de  leur  jugement,  au  pied 
de  l’échafaud,  ils  en  montèrent  rapi¬ 
dement  les  degrés.  Carbonneau  tendit 
son  poignet  avec  résignation  à  l’exé¬ 
cuteur;  Tolleron  posa  le  sien  sur  le 
billot  en  disant  :  «  Coupe  celte  main 
qui  a  défendu  la  patrie!  »  Pleignier 
fit  quelque  difficulté  pour  se  sou¬ 
mettre  à  cette  cruelle  opération,  mais 
le  bourreau  lui  ayant  dit  :  «  Monsieur 
Pleignier, ne  faites  donc  pas  l’enfant! 
Voyez  ces  messieurs  :  ce  sont  des 
hommes  ».  il  n’hésita  plus.  Le  soleil 
éclairait  de  ses  derniers  rayons  le 
lieu  du  supplice.  La  foule,  muette  et 
dans  l’anxiété,  paraissait  douter  en¬ 
core  du  spectacle  qui  s’offrait  à  ses 
yeux:  elle  ne  pouvait  croire  que  la 
royauté  serait  inexorable  jusqu’au 
bout  et  lorsque  le  bruit  de  la  hache 
vint  dissiper  son  dernier  espoir,  du 
sein  de  cette  multitude  consternée  il 
s’éleva  un  cri  de  douleur,  suivi  de 
sourds  murmures  d’indignation;  tout 
ce  peuple  était  pâle  et  défait;  des 
regards  menaçants  se  dirigèrent  vers 
les  Tuileries  quand,  à  la  dernière  tête 
qui  tomba,  on  entendit, dans  l’enceinte 
réservée  autour  de  l’échafaud  et  for¬ 
mée  par  les  Suisses,  proférer  les 
acclamations  prolongées  de  Vive  le 
Roi!  Vivent  les  Bourbons!  La  livrée 
du  roi,  les  gardes  de  la  porte,  les 
Cent  Suisses  et  les  valets  de  plusieurs 
grandes  maisons,  entremêlés  d’espions 
de  police,  se  trouvaient  réunis  dans 
le  même  carré  où.  sous  la  protection 
d’un  formidable  appareil  militaire, 
ils  pouvaient  à  leur  aise  se  repaître 
de  la  vue  du  sang.  Les  croisées  du 
portail  de  la  Place  de  Grève  étaient 
louées  à  des  royalistes  et  des  sièges 
avaient  été  disposés  à  celle  de  l’Hôtel 
de  Ville  pour  les  dames  de  la  Cour 
qui  désiraient  voir  venger  la  Royauté. 

Dulaure 

( Histoire  de  la  2e  Restauration.) 


connaître.  Tolleron  la  fît  impri¬ 
mer  par  un  nommé  Charles,  l’un 
de  ses  compagnons  à  la  Force, 
au  mois  d’août  1815.  On  en  tira 
mille  exemplaires  dont  plus  de 
cinq  cenls  furent  distribués;  le 
tirage  eut  lieu  la  nuit  dans  la 
maison  de  Pleignier. 

<  iclte  proclamation  a  pour  titre  : 
Onjanisation  secrète  des  patriotes  de 
1816,  et  chaque  exemplaire  porte 
le  timbre  de  l’association.  Ce 
manifeste  incendiaire  fut  bientôt 
répandu  dans  Paris  et  propagé 
dans  les  provinces;  il  excita  dans 
l’esprit  de  la  multitude  une  fer¬ 
mentation  dangereuse,  et  réveil- 
lait  dans  les  cœurs  des  séditieux 
les  plus  coupables  espérances. 

Le  Procès  des  Patriotes. 
(brochure  anonyme  de  1816  ) 


PARIS  FORTIFIÉ  EN  1816. 

Gravure  de  l'époque.  —  (Musée  Carnavalet.) 


PARIS  PENDANT  L’ANNÉE  1810 


Janvier. 

8.  —  Séance  publique  de  la  classe  des  sciences 
physiques  et  mathématiques  de  l'Institut.  Le  désir 
de  voir  couronner  Mlle  Sophie  Germain  attire  un 
nombreux  public,  mais  «  celte  demoiselle  ne  vient 
point  recevoir  une  palme  que  sou  sexe  n'avait  point 
encore  cueillie  en  France  ». 

9.  —  Un  écriteau  portant  les  noms  de  Lavalette 
et  sa  condamnation  est  attaché  à  un  poteau  sur  la  place 
de  l’Hôlel-de-Ville. 

14.  —  Célébration  de  la  fête  du  Triomphe  de 
la  Foi  à  Saint  Roch.  —  Assassinat,  rue  de  Vaugi- 
rard,  du  médecin  Leroy,  par  sa  bonne,  Margue¬ 
rite  Guillon,  et  un  domestique  appelé  Canipe,  qu'il 
avait  renvoyé. 

16.  —  Le  faux  dauphin,  Mathurin  Bru- 
neau,  est  enfermé  à  Bicêtre. 

19.  —  Loi  fixant  un  deuil  général  le  21  janvier,  en 
commémoration  de  la  mort  de  Louis  XVI  et 
autorisant  l'éreclion  d'un  monument  expiatoire. 

21.  —  Célébration  de  l’anniversaire  du  21  jan¬ 
vier.  Messes  commémoratives  dans  toutes  les  églises 
de  Paris.  Tous  les  théâtres  fermés.  Payement  des  dettes 
et  libération  de  quarante  personnes  détenues  dans  les 
prisons  de  Paris  pour  des  créances  inférieures  à 
20,000  francs. 


u  u  c 


D  ’  A  N  G  O  U  I,  K  M  E  . 


De  Bourbon 
( I 775-1844). 


DUCHESSE  d’aHGOULÈME 

Fille  de  Louis  XVI 
(1778-1851). 


22.  —  lrc  journée  du  procès  d’Ëberle,  gardien  de 
la  Conciergerie;  Roquette  de  Kerguida,  greffier  con¬ 
cierge  de  la  Conciergerie;  Robert  Thomas,  Wilson, 
John  Kl  y  Hulchinson,  Michel  Bruce,  etc.,  accusés 
d’avoir  favorisé  l’évasion  de  Lavalette. 

24.  • —  Condamnation  d'Eberle  à  deux  années  d’em¬ 
prisonnement,  de  Wilson,  Hutchinson  et  Bruce  à  trois 
mois  d’emprisonnement. 

26.  —  Acquittement  du  général  Cambronne 
par  le  premier  conseil  de  guerre. 

29.  —  Clôture  de  la  session  des  Chambres  légis¬ 
latives. 


7Iai. 


8.  —  Loi  abolissant  le  divorce. 

20.  —  La  garde  royale  commence  à  faire  le  service 
des  quaire  grands  théâtres,  concurremment  avec  la 
gendarmerie  municipale. 

22.  —  Desèze  élu  à  l’Académie  française  en 
remplacement  de  Ducis.  —  Berryer  comparait  de¬ 
vant  le  conseil  de  discipline  des  avocats,  où 
il  avait  été  assigné  par  le  procureur  général  Beliart 
pour  avoir  professé  dans  la  défense  du  général  Cam¬ 
bronne  des  doctrines  contraires  au  principe  de  la  légi¬ 
timité.  (Le  conseil  le  renvoie  de  la  plainte  portée 
conlre  lui.) 


Février. 

14.  —  Ordonnance  portant  que  le  pont  Louis  XVI 
(de  la  Concorde)  sera  orné  des  statues  de  Suger, 
Richelieu,  Sully,  Colbert,  Bayard,  Turenne,  Condé, 
Tourville,  Duguay-Trouin,  Duquesne  et  Suflren. 

21.  —  Fête  donnée  à  l’Odéon  par  la  garde 
nationale  de  Paris  aux  gardes  du  corps  et  à  la 
garde  royale.  Avant  le  bal,  représentation  d’une  pièce 
de  circonstance  :  <  Chacun  son  tour  ou  l'Écho  de 
Paris,  »  par  Désaugiers  et  Gentil. 

27.  —  Ordonnance  d’après  laquelle  une  statue  sera 
élevée  à  Moreau  et  à  Pichegru. 

Mars. 

7.  —  L’autographe  du  testament  de  Louis  XVI 
retrouvé  aux  Archives  est  apporté  au  roi  par  le  nou¬ 
veau  garde  général,  M.  Delarue. 

13.  —  Martin,  cultivateur  de  Gallardon  (près 
de  Chartres),  à  qui  l'ange  Raphaël  avait  ordonné  à 
plusieurs  reprises  d’aller  trouver  le  roi,  est  enfermé 
à  Charenton,  d’après  un  rapport  du  médecin  Pinel 
qui  le  déclare  «  atteint  de  manie  intermittente  avec 
hallucination  des  sens  ». 

16.  —  Mise  en  liberté  de  Mme  de  Lava¬ 
lette. 

21.  —  Ordonnance  rétablissant  les  quatre 
Académies.  22  membres,  parmi  lesquels  Carnot, 
David,  Sieyès,  Monge,  l’abbé  Grégoire,  Lakanal, 
Étienne,  perdent  leurs  sièges  à  l’Institut. 

23.  —  Fermeture  du  Conservatoire  de 
musique  (rouvert  la  même  année). 

30.  —  Quatremère  de  Gtuincy  est  nommé 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

Avril. 

2.  —  Martin  de  Gallardon  est  reçu  par  le 
roi.  (On  prétend  qu'il  lui  annonce  l’existence  de 
Louis  XVII  et  qu'il  lui  prédit  l’assassinat  du  duc  de 
Berry.) 

6.  —  Acquittement  du  général  Drouot  par 

e  premier  conseil  de  guerre. 

11.  —  Election  d’Auger  et  de  Laplace  à  l’Aca¬ 
démie  française. 

13.—  Ordonnance  royale  licenciant  les  élè¬ 
ves  de  l'École  polytechnique. 

15-  —  Ordonnance  royale  rétablissant  le  Journal 
des  Savants.  —  Distribution  à  chaque  député  de 
quatre  exemplaires  du  fac-similé  du  testament  de 
Louis  XVL 


AUGEKEAÜ. 

Maréchal  de  France 
(1757-1816). 


M1LI.EVOYE. 

Poêle  (1782-1816). 


DUCIS. 

Poète  (1733-1816). 


J  .-B.  EAUCHARD 
DE  GRANDMESNIT,  . 

Acteur  (1737-  1816). 


Juin. 

1.  —  Tiolier,  «  graveur  des  médailles  des  menus  plai¬ 
sirs  du  roi,  »  présente  à  Louis  XVIII  deux  médailles 
commémoratives  de  la  mort  de  Louis  XVII. 

3.  —  Exposition  aux  menus  plaisirs  des  objets  d'art 
destinés  au  trousseau  de  la  duchesse  de  Berry. 

6.  —  Représentation  donnée  à  l’Opéra  par  la  troupe 
du  Théâtre-Français  au  bénéfice  de  Aille  Jeanne- 
Marie  Corneille.  C’est  une  autre  descendante  de 
Corneille  qui  joue  (très  mal)  le  rôle  de  Chimène. 

17.  —  Mariage  du  duc  de  Berry  à  Notre- 
Dame.  Au  moment  où  le  cortège  passe  boulevard  Mont¬ 
martre,  l’automate  de  Robertson,  placé  sur  une  estrade, 
joue  une  marche  triomphale.  Jeux,  distributions  de 
vivres,  fontaines  de  vins  aux  Champs-Elysées.  Feu 
d’artifice  «  qui  en  éclatant  répand  des  chansons  pour 
la  fête  ». 

20.  —  Joseph  de  Treneuil  devient  conservateur  de 
la  Bibliothèque  de  l’Arsenal. 

27.  —  lrc  journée  du  procès  des  Patriotes  de 

1816 

Juillet. 

3.  —  Ordonnance  loyale  nommant  maréchaux  de 
France  le  duc  de  Coigny,  le  comte  de  Beurnonville,  le 
comte  de  Vioménil  et  Clarke,  duc  de  F’eltre.  —  Rue  des 
Lavandières-Sainte-Opporlune ,  assassinat  passionnel 
d'une  jeune  fille  de  dix-sept  ans,  Mlle  Taverny,  par 
son  cousin,  Joseph-Nicole  Simonet,  âgé  de  vingt  ans. 

6.  —  Dernière  audienco  du  procès  des  Patriotes  de 
1816.  —  Condamnation  à  mort  de  Pleignier, 
Carbonneau  et  Tolleron. 

27.  — Acquittement  de  Marguerite  Guillon,  accusée 
d'avoir  aidé  à  assassiner  le  médecin  Alphonse  Leroy. 

Août. 

10.  —  Au  premier  conseil  de  guerre,  condamna¬ 
tion  à  mort  du  général  Drouet  d’Erlon,  absent 
et  contumace. 

15.  —  Procession  du  Vœu  de  Louis  XIII  à  Notre- 
Dame. 

19.  —  Distribution  des  prix  du  concours  gé¬ 
néral. 

24.  —  Condamnation  aux  travaux  forcés  à  perpé¬ 
tuité  de  Joseph -Nicole  Simonet,  assassin  de'  Reine 
Taverny. 

25.  —  Fête  du  roi.  Aux  Champs-Élysées,  des  cou¬ 
plets  sont  chantés  par  Bobèche,  «  bouffon  des  fêtes 
du  gouvernement.  » 
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PARIS  PENDANT  L’ANNÉE  1816. 


Septembre. 

7.  —  Les  journaux  annoncent  la  nouvelle  du  nau¬ 
frage  de  «  la  Méduse  »  (qui  avait  eu  lieu  le  1 2  j uillet) . 

14.  —  Fêle  de  l'exaltation  de  la  Croix  au  mont 
Valérien. 

21.  —  Prud’hon  est  nommé  membre  de  l’Aca¬ 
démie  des  Beaux-Arts  en  remplacement  de  Vin¬ 
cent.  Hans  la  même  séance,  l'Académie  des  Beaux-Arts 
décerne  le  second  grand  prix  de  composition  musicale 
à  M.  Halevy,  de  Paris,  âgé  de  dix-sept  ans,  élève 
de  Chérubini. 


Octobre. 

2.  —  Une  députation  des  marchands  de 
Paris  (pourvus  de  magasins)  présente  au  préfet  de  la 
Seine  une  pétition  contre  les  étalages  établis  dans  les 
rues,  sur  les  boulevards,  les  ponts,  etc. 

16.  —  Inauguration  à  la  Conciergerie  d'un  monu¬ 
ment  expiatoire  dans  le  cachot  de  Marie- 
Antoinette,  «  condamnée,  dit  l'inscription,  par  les 
plus  criminels  de  tous  les  hommes.  »  L'entrée  de  la 
Conciergerie  est  tendue  de  voiles  noirs  et  surmontée 
d  une  urne  funéraire.  Tous  les  théâtres  font  relâche. 

27.  -  Courses  de  chevaux  au  Champ-de-Mars. 
Le  prix  delà  course  (30  louis)  est  gagné  par  la  jument 
de  M.  Drake. 

Novembre. 

4.  —  Ouverture  de  la  session  de  1816  par  le  roi. 

7.  —  Les  bains  Vigier  reprennent  leur  place 
d'hiver,  au-dessous  du  pont,  en  face  la  grille  du  jardin 
des  Tuileries 

11.  —  Pasquier  est  nommé  président  de  la 
Chambre  des  députés. 

17.  —  Le  buste  du  Ducis  est  placé  au  foyer  du 
Théâtre-Français,  entre  les  bustes  de  Thomas  Cor¬ 
neille  et  de  Crébillon 

18.  —  Condamnation  à  cinq  ans  de  réclusion  d'un 
ouvrier  du  sculpteur  Lemot  qui  avait  vendu  à  un  chau¬ 
dronnier  une  partie  des  débris  de  la  statue  de  Desaix, 
démolie  en  1814. 


Décembre. 

2.  —  Retour  de  Mlle  Georges  à  Paris 

10  —  Condamnation  à  mort  de  (Nicole-Judith  Hebert 
accusée  d'avoir  empoisonné  avec  de  l’émétique  sa  maî¬ 
tresse,  la  dame  Lalouette. 

16.  —  Dans  la  nuit  du  16  au  17,  nombreux  vols 
commis  dans  le  cimetière  du  Père-Lachaise 

18  —  Les  dames  de  la  Halle  présentent  un 
bouquet  à  Madame,  duchesse  d’Angoulème,  à  l'occasion 
de  l’anniversaire  de  sa  naissance. 

29  —  Exposition  dans  les  galeries  d'Apollon  des 
produits  des  manufactures  publiques. 

30.  —  <  On  rencontrait  ce  soir  dans  les  rues  de 
Paris  des  groupes  de  militaires  de  la  garde  royale  et 
de  la  garde  suisse  qui  se  tenaient  sous  le  bras  et  qui 
par  la  gaieté  dont  ils  étaient  animés  manifestaient  le 
plaisir  qu’ils  éprouvaient  d'être  réunis.  Ces  braves 
militaires  faisaient  entendre  les  cris  de  :  Vive  le  Roi  ! 
Vivent  les  Bourbons!  . 

Monuments  et  fondations. 

Suppression  du  Musée  des  Petits-Augustins 
(fondé  par  la  Constituante).  —  Démolition  d’une  partie 
des  bâtiments  de  l’Hotel-Dieu,  le  long  de  la  rue  de  la 
Bucherie. 

La  rue  du  .Mont-Blanc  redevient  rue  de  la  Chaus- 
sêe-d  Antin.  —  Le  quai  Câlinât  devient  quai  de 
PArchevèché  et  le  quai  Montebello  quai  Saint- 
Michel.  Restauration  du  château  de  Chantilly. 
—  Rétablissement  de  la  chapelle  de  la  Concier¬ 
gerie.  —  Rétablissement  de  la  statue  de  Louis  XLV 
au  frontispice  de  l'hôtel  des  Invalides.  —  Réouverture 
de  la  fenêtre  à  l'extrémité  de  la  galerie  Henri  II,  au 
Musée  des  Antiques.  —  Construction  d'un  nouveau 
bassin  au  Palais-Royal  —  Ouverture  de  la  rue 
Malar  Ouverture  du  Marché  Saint-Martin 
(commencé  en  1811).  —  L’Élysée  devient  la  résidence 
du  duc  et  de  la  duchesse  de  Berry. 


MATHURIN-BRUNEAU. 

Faux  Dauphin 
(1784-1844). 


DUC  DE  BERRY . 

Second  fils  de  Charles  X 


(1778-1820). 


J.-r.  ÉGIDE-MARTINI. 

Musicien  (1741-1816). 


m, 


JEANNOT  DE  MONCEY. 

Duc  de  Castiglione, 


Les  galeries  du  rez-de-chaussée  du  palais  des  Pairs 
sont  éclairées  au  gaz  hydrogène. 

Nouveaux  essais  de  bateau  à  vapeur  par  Joulfroy 
sur  la  Seine,  au  Pelil-Bercy.  —  Rétablissement  et 
organisation  de  l  École  des  Mines.  —  Cercle  an¬ 
glais  fondé  rue  de  la  Chaussée -d'Anlin,  40  (Hôtel 
Montesson). 

Population  de  Paris  en  1816  :  710,000  habi¬ 
tants. 

La  vie  de  lu  rue. 

Panorama,  de  Calais  représentant  le  débarquement 
de  Louis  XVIII. 

Muséum  uranof/raphi'jue  de  M.  Rony,  rue  de  Gram- 
mont,  n°  27.  —  Prado,  place  du  Palais-de-Justice.  — 
Jardin  de  Psyché,  boulevard  des  Invalides,  n°  20  (fêtes 
et  bals).  —  Jardin  des  Montagnes  Russes,  aux  Thermes, 
barrière  du  Roule,  ne  18. 

La  famille  des  Crocodiles,  le  petit  Tamarin  et  autres 
animaux  curieux,  cour  des  Fontaines.  —  Au  spectacle 
de  AI.  Comte,  expériences  de  Jacques  de  Falaises, 
terminées  par  I  action  étonnante  d’avaler  une  épée. 

Les  ICcuu.Y-.Vrts. 

Louis  XV III  décide  que  l  ouverture  du  Salon 
aura  lieu  désormais  le  24  avril. 

Vente  de  la  collection  d’objets  d’art  du  cardinal 
Fesch.  Gérard  offre  le  portrait  de  Ducis  à  l’Aca¬ 
démie  française.  —  La  Mort  du  prince  Joseph  Ponia- 
towski,  tableau  d  Horace  Vernet. 

Réouverture  du  Conservatoire  de  musique  sous  le 
litre  d’École  Royale  de  Déclamation.  —  Fonda¬ 
tion  de  la  Société  des  Amis  des  Arts. 

I-e  théâtre  (Débuts  et  premières). 

Théâtre-Français. —  6  mars.  La  Comédienne, 
3  actes  en  vers,  par  Andrieux.  —  19  août.  Rentrée 
de  Mlle  Duchesnois  —  13  décembre.  Rentrée 
de  Mlle  Georges. 

Académie  royale  de  Musique  (Opéra).  —  22  lé- 
vrier.  Le  Carnaval  de  Venise,  ballet  en  2  actes,  de 
Kreutzer  et  Persuis  (grand  succès).  —  21  juin.  Les 
Deux  Rivaux  ou  les  Fêtes  de  Cytlière,  par  Briffaut  et 
Dieulafoy,  Berton,  Kreutzer,  Persuis  et  Spontini  (opéra- 
ballet  pour  le  mariage  du  duc  de  Berry).  —  27  sep¬ 
tembre.  Vestris  parait  pour  la  dernière  fois  sur  la 
scène  dans  le  ballet  de  ï Enfant  Prodigue. 

Opéra-Comique.  — :  5  mars.  La  Fête  du  village 
voisin,  3  actes,  par  Séverin  et  Boïeldieu  (succès).  — 
18  mars.  Représentation  de  retraite  de  Gavau- 
dan  —  18  juin.  Charles  de  France  ou  Amour  et 
Gloire,  2  acles,  par  de  Rancev,  Théaulon  et  Dartois, 
Boïeldieu  et  Flérold. 

Odéon  —  1er  janvier.  Picard  reprend  la  direc¬ 
tion.  —  19  mars.  Valet  de  son  rival,  1  acte  en  prose. 


chai  de  France  Pai'  Germain  Delavigne  et  Eugène  Scribe  (succès).  — 


(1734-1842). 


Danseuse  (1743-1816). 


15  juin.  Le  Chemin  de  Fontainebleau,  1  acte  en  prose, 
par  Georges  Duval  et  A.  de  Rochefort,  pièce  de  cir¬ 
constance  à  l’occasion  du  mariage  du  duc  de  Berry 
(succès).  —  10  août.  Les  Deux  Philibert,  3  acles  en 
prose,  par  Picard  (succès). 

Vaudeville  —  29  juin.  Le  Dix-Sept  Juin,  1  acte, 
par  Désaugiers  et  Gentil.  —  31  octobre.  Les  Montagnes 
russes,  1  acte,  par  Delestre,  Eugène  et  Dupin. 

Variétés.  —  29  octobre.  Les  Montagnes  russes, 
1  acte,  par  Brazier,  Lafontelle,  Moreau  et  Merle. 

Recette  des  Théâtres  en  1816  :  5,034,527,80. 


LEllOY. 

a 

Médecin  (mort  en  1816.) 


IjCS  morts  de  l’année. 

Le  chimiste  Guyton  de  Morveau  (2  janvier).  — 
Leroy,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  (14  jan¬ 
vier).  —  Le  chirurgien  Tenon,  membre  de  l'Institut 
(15  janvier).  —  Le  musicien  Martini  (17  février).  — 
Ducis  (31  mars).  —  Mme  Merlin,  célèbre  par  son 
Salon  (mars).  -  De  Montjoye,  conservateur  à  la 
Bibliothèque  Mozarine  (4  avril).  —  Mlle  Guimard, 
ex-danseuse  de  l’Opéra  (4  mai).  —  Le  médecin  Bayle 
(1 1  mai). —  Grandménil,  du  Théâtre-l,i,ançais(24mai). 
—  Le  poète  Millevoye  (20  août).  —  L  érudit  Gin- 
guené  (10  novembre).  —  Labenette,  dit  Corse 
directeur  de  l’Ambigu. 


1817 


Succédant  aux  premières  violences  de  la 
réaction  triomphante,  une  période 
d’apaisement  semble  s’ouvrir  pour  le 
pays,  au  début  de  1817.  Effrayé  par  les 


MÉDAILLE  FRAPPÉE  A  L’OCCASION  DU  RELÈVEMENT 
DE  LA  STATUE  DE  HENRI  IV. 

(Musée  de  la  Monnaie.) 


exigences  des  ultras,  Louis  X V I [ T  a  dissous 
la  Chambre  introuvable,  le  5  septembre  1816, 
et  les  élections  de  fin  d’année  ont  grossi  le 
parti  des  indépendants  sur  les  bancs  du 
Palais-Bourbon.  Voyer  d’Argenson,  Laffitte, 
Dupont  de  l’Eure,  deviennent  les  organes  du 
groupe,  et  l’esprit  du  nouveau  Parlement  se 
manifeste  bientôt  par  quelques  mesures 
excellentes. 

La  loi  du  5  février,  abrogeant  l’élection  à 
deux  degrés,  accorde  le  droit  de  suffrage  à 
tous  les  citoyens  qui  payent  trois  cents  francs 
d’impôts  et  fixe  à  mille  francs  le  cens  d’éligi¬ 
bilité.  Le  Concordat  signé  par  M.  de  Blacas 
est  repoussé  par  la  Chambre,  qui  limite  le 
nombre  des  évêques  à  celui  des  départements. 
Enfin  la  loi  du  20  octobre  laisse  aux  ministres 
seuls  le  pouvoir  discrétionnaire,  précédem¬ 
ment  attribué  à  tous  les  fonctionnaires  du 
royaume. 

Grâce  à  ces  tendances  libérales,  le  calme, 
peu  à  peu,  renaît  dans  les  esprits.  Certes,  les 
colères  des  partis  sont  encore  loin  d'être 
apaisées  :  tandis  que  les  fidèles  de  l’empire 
supportent  avec  impatience  la  domination 
monarchique,  les  ultras,  refusant  de  com¬ 
prendre  que  les  mœurs  du  pays  ont  changé 
depuis  1780,  s’obstinent  à  voir  en  LouisXVIIl 
le  continuateur  de  Louis  XVI;  la  nation  est 
toujours  divisée  en  deux  camps  rivaux  et 
l’antagonisme  se  manifeste  dans  les  moindres 
détails  de  la  vie  publique  et  privée;  dire 
«  l'Empereur  »  ou  «  Buonaparte  »,  appeler  les 
soldats  étrangers  qui  casernent  au  Gros- 
Caillou  «  les  ennemis  »  ou  «  les  alliés  » , 
porter  la  redingote  de  demi-solde  ou  l’uni¬ 
forme  à  l’autrichienne,  brodé  de  tleurs  de  lys 
au  collet;  fréquenter  le  café  Lemblin  ou 
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D’après  une  estampe  de  l’époque.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 


s’asseoir  au  café  de  Valois,  cela  sépare 
encore  deux  hommes  par  un  abîme  infran¬ 
chissable.  Pourtant  la  grande  majorité  de  la 
population  parisienne  a  soif  de  calme  et  de 
repos.  Après  avoir  été  secoué  par  un  frisson 
d'un  quart  de  siècle,  le  pays  se  reprend  à 
vivre  d’une  vie  lente  de  convalescent.  Plus  de 
folie  ni  d’enthousiasme.  Paris  a  revêtu  l’as¬ 
pect  d'une  grande  ville  de  province,  avec  ses 
mesquineries  aimables  et  ses  distractions 
pacifiques. 

Aux  tables  du  Palais-Royal,  les  gens  graves 
discutent  les  mérites  respectifs  du  jeu  du 
diable,  du  casse-tête  ou  du  classique  domino. 
Les  jeunes  premiers,  fiers  de  lancer  le  pan¬ 
talon  à  la  nouvelle  mode  qui  se  boutonne  sur 
le  cou-de-pied,  vont  au  café  des  Étrangers 
courtiser  six  servantes,  en  costumes  circas- 
siens,  qui  répondent  aux  doux  prénoms  de 
Zelmire,  Zulbé,  Zuléma,  Zoraïde,  Zobéide  et 
Zitulbé.  Huant  aux  simples  badauds,  les 
musards,  comme  on  dit  alors,  c’est  la  rue  qui 
les  attire  avec  ses  amusements  variés. 

Tantôt  on  les  voit  s’attrouper  autour  du 
célèbre  Moustapha,qui  avale  de  petits  cailloux 
et  se  promène  à  cloche-pied  en  chantant 
d’une  voix  aiguë  des  couplets  inintelligibles. 
Tantôt  ils  considèrent  la  naine  de  la  rue  des 
Petits-Champs  qui  ne  pèse  que  huit  livres  et 


mesure  27  pouces.  Dans  les  jardins  publics, 
le  jeu  du  boxeur  français  —  qui  deviendra 
plus  tard  la  tête  de  Turc  des  fêtes  foraines  — 
les  séduitpar  sa  nouveauté.  Enfin,  aux  vitrines 


LES  MONTAGNES  RUSSES  EN  1817. 

D'après  une  gravure  allemande.  —  (Bibliothèque  de  la 
Ville  de  Paris.) 


des  libraires,  ils  ne  se  lassent  pas  d'examiner 
les  affiches  de  Franconi...  songez  donc!  le 
scandale  du  jour!  des  écuyères  si  peu  vêtues 
que  la  suppression  des  placards  est  très 
sérieusement  agitée  en  conseil  des  ministres. 
Il  est  vrai  qu’au  même  étalage,  une  autre 
gravure  chatouille  encore  plus  fort  les  sus¬ 
ceptibilités  du  cabinet  des  Tuileries:  c’est  le 


PARIS  SOUS  LA  RESTAURATION. 
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D’après  une  estampe  de  lepoque.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 


portrait  du  duc  d'Orléans  en  colonel-général 
de  hussards  qui  fait  pâlir  celui  de  Mgr  le 
duc  de  Berry,  ainsi  que  le  constate  un  rapport 
de  police. 

Ce  rapport  ne  dit  pas  si  l’image  de  Louis 
Philippe  était  agrémentée  du  parapluie  de 
M.  Bellinge;  quoi  qu'il  en  soit,  cet  appareil 
est  la  grande  invention  du  jour.  Benfermant 
dans  son  manche  un  nécessaire  complet,  — 
lorgnette,  papier,  plume,  canif,  ciseau,  demi- 
toise,  couteau,  compas.  —  il  fait  la  joie  des 
Parisiens,  en  l’an  de  grâce  1817,  car  la  saison 
est  fort  pluvieuse  :  les  averses  succèdent  aux 
averses,  la  Seine  inonde  les  Champs-Elysées, 
et  l’on  va  se  promener  en  barque  entre  les 
troncs  d’arbres  du  cours  la  Iteine.  Mais,  au 
premier  rayon  de  soleil,  le  lac  est  bientôt 
desséché  et  la  navigation  fluviale  est  rem¬ 
placée  par  la  navigation  aérienne,  dans  les 
chariots  des  montagnes  russes. 

Parfois  les  élégantes  délaissent  les  mon¬ 
tagnes  pour  la  promenade  de  Longchamp  ou 
bien  pour  le  Salon  de  peinture,  où  l’on  fait 
assaut  de  toilettes,  sous  prétexte  d’encou¬ 
rager  l’art.  C’est  principalement  le  samedi 
que  ces  dames  viennent  au  Musée.  Elles 
regardent  fort  peu  les  tableaux  et  leur  critique 
se  borne  à  l’examen  des  jolies  robes  :  le  cha¬ 
peau  à  plumes  dénigre  le  chapeau  à  fleurs; 


les  schalls  carrés  tirent  à  boulets  rouges  sur 
les  schalls  longs. 

Le  Salon  de  1817  serait  pourtant  digne 
d’attention  ;  les  amateurs  s’accordent  à  trou¬ 
ver  excellentes  les  nouvelles  toiles  de  Gros, 
de  Prud’hon,  de  Drolling.  On  reproche  à 
Guérin  d'avoir  peint  sa  Didon  trop  blanche 
et  sa  Clytemnestre  trop  rouge,  mais  l’ Entrée 
de  Henri  IV  à  Paris,  par  Gérard,  recueille 
tous  les  suffrages.  En  revanche,  personne  ne 
s’occupe  d’un  jeune  élève  de  l’École  de  Borne 
qui  collabore  modestement  aux  fresques  de  la 
Trinité  :  Ingres,  le  maître  de  demain.  Quant 
à  David,  il  est  convenu  qu’il  n’a  jamais  eu  de 
talent,  depuis  qu’il  est  proscrit  et  vit  en  exil, 
à  Bruxelles. 

La  même  partialité  règne  en  littérature. 
Chateaubriand  —  la  Minerve  écrit  :  Chateau- 
briant  —  a  pris  la  tête  du  mouvement  ultra- 
royaliste,  et  sa  Monarchie  selon  la  Charte,  qui 
mécontente  Louis  XVIII,  enthousiasme  son 
entourage.  Depuis  la  rentrée  des  Bourbons, 
l’auteur  d ’ Alain  et  René  ne  produit  plus  que 
des  pamphlets,  et  les  lettres  françaises  en  pâ¬ 
tissent.  Le  goût  public  est  d’ailleurs  absolu¬ 
ment  gâté;  dans  les  salons,  toutes  les  jeunes 
filles  chantent  l’Ermite  de  Saint-Aville,  paroles 
de  M.  Edmond  Géraud;  on  trouve  du  talent 
à  M.  d’Arlincourt,  du  génie  à  Loyson,  et  l’ex- 
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LE  THÉÂTRE  DES  ITALIENS. 

D’après  une  gravure  de  l’époque.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 


cellente  Mme  Cottin  devient  le  premier  écri¬ 
vain  du  siècle.  Tandis  que  l’Académie  fran¬ 
çaise,  en  veine  d’originalité,  propose  comme 
sujet  de  concours  «  le  bonheur  que  procure 
l’étude  » ,  seule,  l’Université  royale  brille  d’un 
assez  vif  éclat  :  les  leçons  de  littérature  de 
Laya  y  sont  toujours  suivies  par  un  public 
fidèle  et,  dans  la  chaire  d’éloquence,  le  Jour¬ 
nal  des  Dames  signale  un  «  jeune  professeur 
distingué  »  qui  n’est  autre  que  Viliemain. 

Au  théâtre,  pas  de  grand  succès.  Picard, 
auteur  et  directeur  de  la  scène  de  l’Odéon, — 
ci-devant  de  l’Impératrice,  —  voit  sa  Suite 
îles  Deux  Philibert  assez  froidement  accueillie. 
En  1817  —  déjà!  —  la  Comédie  française  est 
agitée  par  des  querelles  intestines;  créant  un 
dangereux  précédent,  Talma,  puis  Fleury, 
puis  Monrose,  veulent  donner  leur  démis¬ 
sions;  finalement,  ils  la  retirent,  tandis  que 
Mlle  Georges  reçoit  la  sienne,  sans  l’avoir  de¬ 
mandée.  Pour  faire  diversion  les  gardes  du 
corps  s’en  vont  siffler  Mlle  Mars. 

Les  théâtres  de  musique  semblent  moins 
agités.  A  l’Opéra-Comique,  Mlle  Gavaudan 
continue  à  chanter  la  jolie  ronde  des  Rosières; 
à  l’Opéra,  sans  parler  du  luxueux  ballet  des 
Danaides,  on  monte  le  liai  troubadour ,  de 
l’académicien  Rertin,  et  le  public  redemande 
chaque  soir  le  duo  de  Roger  et  d’Elvire. 


TJn  événement  plus  sensationnel,  c’est  l’ou¬ 
verture  de  la  nouvelle  salle  de  Franconi  au 
faubourg  du  Temple.  Pendant  quelque  temps 
on  ne  parle  plus  que  de  Macbeth,  l’étonnante 
féerie  du  cirque.  Le  petit  théâtre  mécanique 
de  Robertson  jouit  aussi  de  la  vogue  ;  on 
aime  les  attractions  savantes  du  cosmorama, 
au  Palais-Royal,  et  les  gens  sérieux  ne  sou¬ 
rient  point  en  lisant  l’affiche  ambitieuse  du 
Muséum  uranographique  de  la  rue  de  Chaba- 
nais  :  démonstration  des  volcans,  abîmes, 
gouffres,  précipices;  explication  des  nou¬ 
velles  taches  du  soleil. 

Comme  on  le  voit,  Paris  n’est  pas  difficile 
à  distraire;  épuisée  par  les  dernières  luttes, 
avide  de  tranquillité,  la  capitale  oublie  peu  à 
peu  son  passé  turbulent;  elle  se  propose  un 
idéal  de  vie  pacifique  et  bourgeoise. 

Un  à  un,  les  derniers  vestiges  du  régime 
impérial  disparaissent  :  on  gratte  les  N  du 
Louvre  et  on  débaptise  le  pont  d’Austerlitz. 
Les  Parisiens  contemplent  avec  indifférence 
les  colonnes  de  bois  du  Champ-de-Mars  qui 
soutenaient,  hier  encore,  l’estrade  de  Napo¬ 
léon.  A  présent,  elles  pourrissent  dans  l’herbe 
et  les  feux  des  bivouacs  prussiens  ont  enfumé 
leurs  aigles  d’or  ! 


Jean  Robiquet. 
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LES  ÉCHOS  DE  PARIS 


La  mort  de  Masséna. 

Le  4  avril  1817,  le  vainqueur  de  Zurich,  le  dé¬ 
fenseur  de  Gènes.  Masséna.  dont  les  humilia¬ 
tions  que  subissait  la  France  avaient  navré 
le  cœur,  mourut  de  chagrin,  plus  encore  que  de 
maladie.  Tout  ce  que  Paris  renfermait  de  pa¬ 
triotes  voulut  se  donner  rendez-vous  au  convoi 
de  cet  illustre  capitaine.  Là,  pour  la  première 
fois,  depuis  le  fatal  licenciement,  se  trouvaient 
réunis  les  débris  dispersés  de  la  vieille  armée 
française,  au  milieu  d’un  concours  immense  de 
peuple;  tous  les  braves  qu’uDe  police  tracassière 
n’avait  pas  chassés  de  Paris  se  pressèrent  autour 
des  restes  de  l’Enfant  chéri  de  la  Victoire. 

Le  général  Thiébaut  célébra  sur  la  tombe  de 
Masséna  des  exploits  que  la  plus  grande  partie 
des  auditeurs  avaient  pu  attester. 

Le  colonel  du  génie  lieaufort  d’Hautpoul  traça 
dans  une  notice  rapide  le  tableau  d'une  vie  si 
belle.  Jamais  il  n’y  eut  de  douleur  plus  vive, 
plus  vraie  ni  plus  expressive  :  toute  la  gloire 
française  semblait  s’ensevelir  une  seconde  fois 
avec  Masséna  et  la  patrie  perdre  avec  lui  l’espoir 
d’être  vengée  un  jour. 

La  dépouille  de  ce  grand  capitaine  fut  déposée 
dans  le  cimetière  du  Père-Lachaise;  un  obélisque 
de  marbre  blanc  s’éleva  au-dessus  de  sa  sépul¬ 
ture;  le  nom  seul  de  Masséna  y  fut  gravé  sans 
aucune  inscription. 

Dulaure  (La  2e  Restauration.) 


Le  procès  Maubreuil. 

aubreuil  comparut  devant  le  tribunal  de 
police  correctionnelle  de  Paris,  le  10  avril 
1817. 

L’affluence  était  prodigieuse.  Je  n'eus  garde 
vraiment  de  manquer  un  pareil  spectacle.  A  la 
vue  de  Maubreuil.  il  s’éleva  comme  un  murmure 
d’effroi  et  de  pitié.  Son  extérieur  accusait  la  réu¬ 
nion  de  toutes  les  tortures  morales  et  physiques. 
Il  y  avait  dans  son  regard  une  vivacité  extraor¬ 
dinaire  qui  tenait  de  l’aliénation.  Sa  peau  avait 
une  blancheur  maladive.  La  perte  de  son  sang, 
qui  n’était  pas  réparée,  lui  avait  laissé,  en  outre, 
une  irritabilité  nerveuse  dont  le  sentiment  affec¬ 
tait  d’une  manière  bien  pénible  ses  voisins.  Il 
était  depuis  trois  cents  jours  au  secret,  et  n’avait 
communiqué  que  dans  les  quinze  derniers  avec 
son  avocat,  en  présence  de  quatre  témoins.  Je  ne 
pouvais  croire  que  ce  fût  là  le  même  homme  si 
brillant  que  j’avais  vu  galoper  avec  tant  d’ardeur 
dans  les  rues  de  Paris,  le  31  mars  1814. 

Pour  comprendre  l’immense  curiosité  que  cette 
affaire  soulevait  dans  Paris,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  depuis  trois  ans  Maubreuil  ne  trouvait  ni  un 
journal  ni  un  imprimeur  pour  mettre"  le  public 
au  courant  de  son  aventure,  que  les  placets  mêmes 
de  son  avocat  n’étaient  imprimés  qu’à  la  condi¬ 
tion  de  rester  obscurs,  et  que,  de  toute  son  his¬ 
toire  tragique,  accomplie  du  20  avril  1814  au 
10  avril  1817.  il  n’avait  absolument  transpiré, que 
l’attaque  contre  la  reine  de  Westphalie,  à  Fos- 
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sard,  et  la  pèche  miraculeuse  des  diamants  au 
pont  Louis  XYr.  Mais  ce  mystère  était  précisément 
la  cause  du  scandale,  et  on  s'attendait  à  la  con¬ 
fidence  d’énormités  bien  supérieures  à  celles  que 
Maubreuil  pouvait  souhaiter  de  peindre. 

Le  tribunal  se  composait  de  trois  juges.  Le  dis¬ 
cours  de  M.  de  Vatimenil,  avocat  du  roi,  soutint 
que  le  tribunal  n’était  pas  lié  par  l’arrêt  de  renvoi 
de  la  chambre  d’accusation,  que  la  preuve  des 
laits,  emportant  une  peine  afflictive  et  infa¬ 
mante,  exigeait  l'intervention  de  la  cour  d'assi¬ 
ses,  et  qu’il  fallait  attendre  que  la  Cour  de  cassa¬ 
tion  prononçât  d'une  manière  définitive  en  règle¬ 
ment  de  juges. 

«  Du  reste,  ajouta  M.  de  Vatimenil,  quoique 
les  charges  soient  très  graves  et  très  nombreuses 
(il  y  avait  au  moins  une  rame  dans  son  dossier), 
nous  n’en  affirmons  aucune.  » 

Cette  modération  d’une  part  et  de  l’autre  cette 
prétention  d’incompétence  n’expliquaient  que 
trop  clairement  le  désir  caché  du  ministre  de  la 
justice.  On  voulait  par  des  retards  user  l’intérêt 
de  l’affaire,  et,  comme  on  dit  vulgairement,  finir 
en  queue  de  rat.  M.  de  Vatimenil  avait  à  peine 
abandonné  la  parole,  qu’une  rumeur  de  mécon¬ 
tentement  circula  dans  l’auditoire.  La  présomp¬ 
tion  d’incompétence  prenait  Maubreuil  au  dé¬ 
pourvu.  il  n’avait  pas  même  à  ses  côtés  un  ami. 
Le  marquis  de  Bresse  avait  porté  la  veille  sa 
démission  aux  bureaux  de  la  guerre  afin  de  pou¬ 
voir  librement  le  défendre  à  l’audience;  mais 
Maubreuil,  dont  les  amitiés  étaient  compromet¬ 
tantes,  n’avait  pas  voulu  par  délicatesse  que  le 
marquis  le  suivit  au  tribunal. 

«  Accusé,  dit  le  président  avec  douceur,  avez- 
vous  quelque  chose  a  faire  observer  sur  1  incom¬ 
pétence? 

—  Je  suis  seul  ici,  répondit  Maubreuil  d  une 


voix  émue  et  soulevé  par  deux  gendarmes,  je  n’ai 
pas  même  d’avocat  pour  me  défendre,  l’ermettez- 
moi  de  vous  expliquer  les  motifs  de  cet  isolement. 
Je  croyais  n’avoir  à  parler  aujourd  hui  que  sur  les 
laits,  comme  c'est  d’usage  en  correctionnelle. 
Aussi  n'ai-je  pas  voulu  risquer  le  talent  et  peut- 
être  la  vie  d’un  jurisconsulte  dans  l'intérêt  de  la 
défense  d’un  malheureux  qui  doit  s’attendre  à 
tout.  Mais  je  suis  fort  affaibli,  je  puis  à  peine 
parler,  je  n’entends  rien  aux  discussions  judi¬ 
ciaires.  Si  M  le  président  me  promet  qu’on  res¬ 
pectera  l’indépendance  de  mon  conseil  actuel,  de 
Me  Couture,  je  réclamerai  le  secours  de  ses 
lumières. 

—  Vous  êtes  devant  la  justice,  reprit  aussitôt 
le  président  d’un  ton  grave,  la  défense  est  de 
droit  public.  Jamais  les  avocats  ne  se  laissent 
influencer,  et  on  ne  saurait  les  intimider.  \  ous 
êtes  libre  de  choisir  M'  Couture  pour  détenseur. 
Le  tribunal  remettra  la  cause  à  huitaine  pour  que 
vous  puissiez  faire  plaider  sur  l’incompétence. 
Dans  l’intervalle,  on  vous  accordera  de  commu¬ 
niquer  avec  votre  défenseur. 

—  Je  vais  alors  entrer  dans  le  détail  des  faits. 
Messieurs... 

—  C’est  inutile,  interrompit  le  président.  Vous 
n'avez  à  parler  que  sur  1  incompétence. 

. —  Mais  comment  apprécier  la  compétence  et 
ne  rien  dire  des  faits?  N  ous  accorderez  bien  trois 
quarts  d’heure  à  un  homme  qui  est  au  secret 
depuis  trois  ans. 

—  Deux  heures  si  vous  voulez,  mais  ne  parlez 
que  sur  l’incompétence. 

—  En  1814.  dit  Maubreuil.  le  tribunal  de  pre¬ 
mière  instance  s’est  déclaré  incompétent.  En  1815, 
une  commission  militaire  s  est  déclarée  de  même 
incompétente.  Je  croyais  avoir  épuisé  tous  les 
ressorts  de  la  juridiction  terrestre.  Si  les  tribu- 
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naux  persistent  à  déclarer  leur  incompétence,  je 
ne  trouverai  jamais  de  juges,  je  resterai  toujours 
en  prison,  et  j’ignore  alors  ce  que  deviendra  ma 
triste  existence.  M.  de  Brosse,  que  voici  à  l'au¬ 
dience  (il  venait  d’entrer),  a  obtenu  avec  difli- 
culté  la  permission  de  me  voir.  On  se  lasse  de 
me  savoir  un  protecteur  et  on  le  menace  de 
l’expulser  de  Paris.  Je  me  plains  au  tribunal  de 
ces  violences  de  la  police. 

—  Voulez-vous,  reprit  le  président,  qu’on 
remette  l’affaire  à  un  autre  jour  ? 

—  Je  veux  parler  librement. 

—  Vous  ne  pouvez  parler  que  sur  la  compé¬ 
tence.  La  loi  d’ailleurs  protégera  votre  ami  M.  de 
Brosse,  ainsi  que  votre  avocat  Me  Couture.  Le 
tribunal  remet  la  cause  à  huitaine,  jour  auquel 
vous  serez  tenu  de  présenter  vos  moyens  de  dé¬ 
fense  par  l’organe  de  votre  défenseur. 

—  Hier  encore  M.  Angles  a  fait  enlever  mes 
papiers... 

—  Il  y  a  jugement. 

—  Y  a-t-il  justice? 

- —  Gendarmes,  faites  sortir  l’accusé.  » 

La  foule  se  précipita  sur  ses  pas.  Me  Couture  se 
trouvait  dans  une  salle  voisine  du  prétoire,  il 
offrait  de  plaider  sur-le-champ  la 'question  de 
compétence,  mais  Maubreuil  avait  obstinément 
refusé.  Comme  dans  la  situation  si  pénible  qu’on 
avait  faite  au  prévenu,  il  devenait  urgent  de  ne 
point  irriter  encore  M.  Anglès,  l’avocat  écrivit  à 
lu  Quotidienne,  qui  l’inséra,  cette  lettre  hono¬ 
rable  : 

«  ...  M.  de  Maubreuil,  que  j’ai  dirigé  pendant 
deux  ans,  m’ayant  demandé  à  la  sortie  de  l’au¬ 
dience  du  tribunal  s’il  pouvait  compter  sur  moi, 
je  lui  ai  répondu  qu’il  me  tardait  de  prouver  que 
si  les  prévenus  ont  un  premier  appui  dans  la  sol¬ 
licitude  des  magistrats,  ils  en  rencontrent  tou¬ 
jours  un  second  dans  l’indépendance  du  barreau. 
Quelques  plaintes  peu  réfléchies  de  M.  de  Mau¬ 


breuil,  touchant  une  autorité  qui  connaît  trop 
bien  la  liberté  des  devoirs  d’un  avocat  pour  avoir 
tenté  de  la  gêner,  m'ont  imposé  l’obligation  de 
vous  adresser  cette  lettre,  etc.  » 

En  effet,  M.  Pasquier,  comme  l’héritier  de  l’un 


ADOLPHE  ET  CORINNE. 

Benjamin  Constant  et  Mme  de  Staël. 
Caricature  de  l’époque.  —  (Collection  Raoul  Deberdt.) 

des  plus  beaux  noms  de  la  magistrature,  et 
M.  D...,  comme  l'un  des  magistrats  les  plus  dis¬ 
tingués  de  l’ancienne  Cour  impériale,  devaient 
savoir  où  s’arrêtent  les  droits  du  parquet,  où 
commencent  les  droits  du  barreau.  Tout  promet- 
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M.  Pasquier  crut  devoir  défendre  la  publicité  de 
pareils  débats.  On  avait  permis  aux  journaux  de 
parler  de  l'audience  du  10  avril;  celle-ci  fut  pro¬ 
hibée.  Le  17,  à  minuit,  on  pénétra  dans  les  divers 
ateliers  d’imprimerie  et  on  brisa  les  planches. 
Dans  l’intervalle,  s’était  répandu  à  Paris  le  bruit 
du  suicide  essayé  à  Gand.  On  ne  voyait  plus  dans 
Maubreuil,  quand  il  se  montrait  à  l'audience,  que 
le  prisonnier  du  Beffroi  s’ouvrant  les  quatre 
veines.  Ces  circonstances  ajoutaient  à  l’intérêt 
de  la  cause.  Les  bals  inusités  que  donnait  la  préfec¬ 
ture  de  police,  et  au-dessus  des  cachots,  irritaient 
encore  l’opinion  publique  contre  l’administra¬ 
tion  qui  faisait  preuve  à  la  fois  de  tant  de  bar¬ 
barie  et  de  tant  de  frivolité.  Les  gens  d’esprit 
s’étonnaient  d’ailleurs  que  le  ministère  eut  risqué 
le  scandale  d’un  procès  où  se  trouvait  en  cause  la 
Restauration  elle-même. 

Le  procès  de  Maubreuil  (Brochure  anonyme.) 


Le  café  de  l’Olympe 


LES  FONTAINES  DE  PARIS. 

Fontaine  de  Pop  incourt. 

(Collection  C>.  Hartmann.) 

tait  pour  la  huitaine  un  long  orage.  Le  prévenu 
comparut  le  17  avril,  accompagné  de  son  défen¬ 
seur  en  robe,  M0  Couture.  Le  président  lui  dit  : 

«  Maubreuil,  votre  défenseur  a  la  parole  sur 
l’incompétence.  Avez-vous  quelques  observations 
à  faire? 

—  Je  préviens  le  tribunal,  s’écria  le  comte  avec 
feu.  que  M.  Anglès  a  renvoyé  de  Paris  M.  de 
Brosse,  quoique  M.  le  président  eût  assuré,  à 
l’audience  du  10,  que  la  protection  de  la  loi  était 
acquise  à  mon  ami.  Cette  persécution  inouïe  me 
dispense  de  tout  ménagement. 

—  Arrêtez 

Je  déclare  que  le  gouvernement  provisoire  de 
1814  m’a  offert  le  grade  de  lieutenant-général... 

Prévenu,  taisez-vous!  dit  sévèrement  le  pré¬ 
sident. 

—  Le  commandement  d’une  province,  une  rente 
de  deux  cent  mille  francs  et  même  le  fameux  cheval 
du  général  Itapatel,  tué  à  la  Fère-Champenoise. .. 

-  Gendarmes,  faites  asseoir  le  prévenu. 

Tout  cela,  messieurs,  pour  tuer  Bonaparte! 
cria  Maubreuil  égaré. 

—  Gendarmes,  obéissez  donc!  » 

Mais  la  puissance  de  l’intérêt  excité  par  cette 
déclaration  avait  tellement  fasciné  l’auditoire  et 
môme  les  gendarmes,  qu’ils  ne  remplirent  leur 
consigne  que  fort  lentement,  et  de  manière  à  ce 
que  Maubreuil,  dont  la  voix  avait  pris  des  into¬ 
nations  foudroyantes,  eut  terminé,  avant  de  se 
rasseoir’  sur  le  banc,  une  déclaration  à  la  fois  si 
grave  et  si  précise.  L'n  tumulte  indicible  couvrit 
aussitôt  la  voix  du  président,  celle  du  comte,  les 
efforts  généreux  de  l’avocat.  11  fallut  bien  une 
demi-heure  pour  que  le  public  se  remit  de  cette 
commotion  soudaine. 


On  annonce  un  nouvel  établissement  qui  doit 
surpasser  en  magnificence  tous  ceux  élevés 
à  grands  frais  dans  la  capitale;  il  sera, 
dit-on,  ouvert  dans  la  rue  Richelieu,  et  s’ap¬ 
pellera  le  Café  de  l'Olympe.  On  y  pénétrera  d’abord 
par  des' avenues  souterraines.  Arrivé  au  bord  du 
lac,  on|y  trouvera  le  vieux  Caron  avec  sa  barque, 
et.  moyennant  une  honnête  rétribution,  il  trans¬ 
portera  les  voyageurs  sur  l'autre  bord.  Les  obs¬ 
curs  mortels  qui  ne  boivent  que  de  la  bière  ou 
qui  ont  la  détestable  habitude  de  fumer  entre¬ 
ront  dans  de  sombres  grottes  où  ils  seront  servis 
par  des  hommes  vêtus  de  rouge  et  de  noir,  qui 
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Fontaine  du  marché  aux  chevaux. 
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retraceront  assez  fidèlement  les  habitants  des 
rives  du  Phlégéton.  Une  Proserpine,  la  tète  ceinte 
de  narcisses ,  recevra  sur  un  trône  d’ébène  les 
offrandes  des  fidèles.  Quant  aux  bienheureux  de 
ce  inonde,  ils  seront  conduits  par  la  Fortune  dans 
les  bosquets  enchantés  d’Idalie,  les  glaces  et  les 
liqueurs  fraîches  leur  seront  versées  par  un 
essaim  d'Hébés  et  de  Ganymédes,  et  le  comptoir 
sera  figuré  par  un  char  attelé  de  colombes,  du 
haut  duquel  une  Vénus  étincelante  daignera 
recevoir  l’or  et  l’encens  des  faibles  mortels.  La 
gracieuse  Polymnie  présidera  au  salon  de  mu¬ 
sique,  et  la  folâtre  Terpsichore  au  salon  de 
danse;  un  auteur  du  boulevard  s’est  chargé  de 
jouer  le  rôle  d’Apollon,  et  l’entrepreneur  fera 
tout  son  possible  pour  représenter  Plutus.  Cette 
pompeuse  annonce  a  déjà  mis  en  rumeur  fous  les 
brillants  cafés  de  Paris.  Hardi  tremble,  Tortoni  est 
glacé  d’épouvante;  enfin  la  belle  limonadière  elle- 
même  chancelle  sur  son  trône  et  n’est  même  pas 
rassurée  parles  mille  colonnes  qui  le  soutiennent. 

(Journal  des  Débats,  14  juillet  1817.) 

La  toilette  d’une  femme 
à  la  mode. 

Delphine,  le  soir  en  se  couchant,  donna  ordre 
à  sa  femme  de  chambre  d’entrer  chez  elle 
à  onze  heures  précises;  trois  heures  ne  lui 
paraissent  pas  trop  pour  la  toilette  qu’elle  se  pro¬ 
pose  de  faire.  On  n’avait  point  encore  ouvert  les 
volets  qu  elle  s’informe  si  Mme  Fra...  est  arrivée  : 
sur  la  réponse  affirmative,  elle  saute  à  bas  du  lit, 
passe  un  peignoir  et  entre  dans  son  cabinet. 


Mme  Fra...rest  une  grande  femme  maigre  qui 
parle  toutes  les  langues  et  qui  doit  avoir  été  fort 
belle  étant  jeune;  il  lui  reste  encore  de  beaux 
yeux  noirs  et  un  teint  éclatant  de  blancheur 
qu’elle  ne  doit  qu'à  son  art,  et  elle  se  garde  bien 
d’en  faire  mystère,  car  elle  affirme  par  serment 
qu’elle  est  naturellement  noire  comme  une  taupe. 
Mme  Fra...  est  peut-être  la  seule  femme  du  monde 
qui  se  dit  plus  vieille  qu’elle  n’est;  elle  proteste 
avec  un  sérieux  risible  qu’elle  n’a  que  soixante- six 
ans  ;  la  vérité  est  qu’elle  en  a  quarante-sept  ;  mais, 
comme  elle  est  intéressée  à  montrer  dans  sa  per¬ 
sonne  un  échantillon  de  son  savoir-faire,  elle  sa¬ 
crifie.  l’amour-propre  à  l’amour  de  l’argent  (4). 

Déjà  Mme  Fra..  a  étalé  sur  une  table  ses  lys 
et  ses  roses,  son  ébène  et  son  corail,  elle  com¬ 
mence  son  travail  après  avoir  relevé  avec  soin  les 
cheveux  de  Delphine  au  sommet  de  la  tète,  elle 
étend  une  pommade  d’une  odeur  délicieuse  sur 
son  visage,  sur  sa  gorge  et  sur  ses  bras;  ensuite, 
elle  l’essuie  légèrement,  trempe  une  éponge  dans 
une  eau  qui  parait  d’abord  limpide,  mais  qui, 
agitée  dans  une  bouteille,  devient  épaisse  et 
blanche  comme  la  crème  la  plus  pure.  Bientôt  à 
un  feint  brun  et  rougeâtre  succède  une  blancheur 
éclatante;  la  main  de  Mme  Fra.  ..  comme  celle 
d'une  fée  bienfaisante,  semble  créer  avec  une 
inconcevable  rapidité  les  t  résors  les  plus  précieux 
de  la  beauté:  les  cheveux  et  les  longs  sourcils  de 
Delphine  ont  pris  le  noir  d’ébène,  sa  pean  la  blan¬ 
cheur  de  l’albâtre,  le  vinaigre  rose  de  Maille 
donne  à  ses  joues  les  couleurs  brillantes  de  la 

(1)  Il  ne  faut  pas  que  le  lecteur  s’imagine  que  Mme  Fra...  est 
un  être  imaginaire;  elle  existe  telle  qu’elle  est  dépeinte  ici;  elle  a 
des  secrets  innombrables  pour  redonner  à  la  peau  le  charme  et  la 
fraîcheur  de  la  jeunesse. 
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Fontaine  de  la  place  de  l’Ecole  de  médecine. 
(Collection  G.  Hartmann.) 
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CAFÉ  DE  RICHELIEU. 

(Collection  G.  Hartmann.) 

11  y  avait  à  Paris  en  18  L7  en  tout  304  cafés 
dont  13  à  soirées  amusantes. 

rose,  et  ses  lèvres  semblent  être  du  corail  le  plus 
vif  :  cette  métamorphose  ne  fut  que  l'ouvrage 
dune  heure;  talent  sublime!  Par  quelle  fatalité 
celle  qui  le  possède  vit-elle  dans  une  médiocrité 
qui  avoisine  la  misère?  Mais  revenons  à  Delphine; 
en  se  regardant  dans  la  glace,  elle  fut  frappée  de 
l’éclat  de  sa  figure:  maintenant  il  faut  songer  au 
resle  de  l’ajustement.  Déjà  une  ouvrière  de  La¬ 
croix  attendait  les  ordres  de  Delphine  pour  être 
introduite;  elle  lui  apportait  un  corset  de  ce 
fameux  artiste  qui  sait  réparer  avec  nue  si  grande 
habileté  les  difformités  les  plus  choquantes  de  la 
taille.  Une  ceinture  sans  luise,  avec  des  goussets 
élastiques,  donna  bientôt  à  Delphine  la  taille 


CAKli  DM  LA  ROTONDM  DU  PALAIS-ROYAL. 
(Collection  G.  Hartmann.) 


d'une  jeune  demoiselle  qui  sort  du  couvent.  Mais 
tout  à  coup  elle  entend  des  cris  de  joie  et  de 
surprise,  elle  appelle,  elle  s'informe  de  ce  qui 
peut  causer  les  bruyantes  exclamations  de  ses 
femmes;  on  lui  répond  que  c’est.  Mlle  M  ...  qui 
vient  d'apporter  une  robe  en  percale  garnie  en 
coques  et  que  jamais  l’esprit  humain  n'a  rien 
imaginé  de  plus  charmant  et  de  plus  parfait. 
Delphine  passe  dans  sa  chambre  et  voit  étalée 
sur  son  canapé  la  robe  la  plus  ravissante:  quatre 
rangs  de  coques,  et  chaque  rang  séparé  par  un 
tulle  brodé  dont  le  dessin  forme  une  guirlande 
de  roses,  le  corsage  et  les  manches  rayés  en 
biais,  avec  le  même  tulle,  produisent  un  effet  si 
agréable  que  Delphine,  admirant  ce  chef-d’œuvre, 
s'écrie  avec  enthousiasme:  «  Enfin,  mademoiselle 
M...,  vous  avez  atteint  à  la  perfection;  la  mode 
de  garnitures  est  fixée  maintenant,  il  est  impos¬ 
sible  que  le  goût  puisse  aller  plus  loin  et  je  défie 
qu’on  lasse  jamais  quelque  chose  de  plus  déli- 


CAFÉ  TURC. 

(Collection  G.  Hartmann.) 


cieux  que  cela;  quel  effet  cette  robe  va  faire! 
Gomme  les  autres  femmes  se  trouveront,  mal 
mises  en  se  comparant  à  moi! —  J’ai  voulu  mon¬ 
trer  à  madame  toute  ma  considération  pour  elle, 
répondit  Mlle  M  ...  en  lui  donnant  la  préférence 
sur  toutes  mes  pratiques;  c’est  la  première  robe 
de  celle  façon  qui  soit,  sortie  de  mes  ateliers.  » 
Delphine  se  hâta  de  se  revêtir  de  ce  merveilleux 
ajustement,  dont  rien  n’avait  encore  approché 
jusqu’alors.  Un  grand  chapeau  d’Ilerbault  en 
paille  de  riz,  orné  de  six  plumes  blanches  (et  on 
sait  avec  quelle  perfection  llerhault  pose  les 
[dûmes),  des  brodequins  en  mérinos  blanc,  avec 
la  laçure  sur  le  côté,  et  des  gants  couleur  cha¬ 
mois  complétèrent  la  toilette  la  plus  recherchée  et 
la  plus  élégante.  A  peine  elle  était  achevée  que  le 
commandeur  Villeneuve  entra  chez  Delphine:  il 
ne  put  s’empêcher  de  se  récrier  sur  sa  beauté, 
mais  ce  fut  presque  avec  le  ton  de  l’humeur; 
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LE  C  I  lî  Q  U  E  F  RANÇON!  :  I N  T  É  R  I  E  U  R  D  E  L  A  SALLE. 


D’après  une  gravure  de  l’époque.  —  (Collectiou  G.  Hartmann.) 

comme  il  avait  le  droit  de  lui  parler  avec  la  fran¬ 
chise  d’un  vieil  ami,  il  lui  dit,  moitié  en  riant, 
moitié  fâché  :  «  Vous  ne  renoncerez  donc  jamais  à 
la  coquetterie?  —  Vous  savez,  répondit  Delphine 
avec  gaieté,  que  la  femme  qui  y  renonce  est  un 
roi  qui  abdique.  » 

(Almanach  de  la  Mode  parisienne,  1817.) 

La  Guerre  des  Calicots 

e  12  juillet  1817,  le  théâtre  des  Variétés  donna 
un  à-propos-revue,  très  spirituel  et  très  gai, in¬ 
titulé  le  Combat  des  montagnes,  par  MM.  Scribe 
et  Dupin.  C'était  un  divertissement;)  la  mode  que 
ces  montagnes,  hautes  bâtisses  en  bois  surmon¬ 
tées  d’une  plate-forme,  d’où  l’on  était  lancé  dans 
des  chars  qui  glissaient  dans  des  rainures,  espèce 
de  rails  anticipés,  sur  un  plan  extrêmement  in¬ 
cliné.  L’excessive  rapidité  de  cette  descente, 
l’émoi,  la  respiration  coupée,  voilà  ce  qui  consti¬ 
tuait  le  charme  du  divertissement.  Il  n’était  pas 
tout  à  fait  sans  péril,  car  il  y  eut  même  un  nez 
royal  cassé,  le  nez  du  roi  de  Prusse,  qui  fit  établir 
des  montagnes  dans  ses  jardins,  à  l  imitation  de 
celles  de  Paris.  On  appelait  cet  exercice  se  faire 
ramasser,  et  l’on  pouvait  parfois  être  ramassé  en 
mauvais  état  ;  mais  ces  aventures  fâcheuses  n’cm- 
pèchérent  pas  la  vogue  Elle  avait  commencé  par 
les  Montagnes  russes  établies  à  la  barrière  des 
Ternes.  Leur  succès  mit  en  veine  tous  les  entre¬ 
preneurs  de  fêtes  et  de  jardins  publics.  Il  y  eut  au 
jardin  Beaujon,  dans  les  Champs-Elysées,  les 
Montagnes  françaises  :  à  la  Chaumière,  dans  le 
quartier  du  Luxembourg,  les  Montagnes  suisses  ; 


LE  CIRQUE  FRANCONI. 

Les  exercices  du  cerf  Coco. 
(Collection  du  Musée  Carnavalet.) 


LE  CIRQUE  FRANCONI. 

Les  exercices  du  cerf  Coco. 
(Collection  dn  Musée  Carnavalet.) 
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au  jardin  du  Delta,  dans  le  faubourg  Poisson¬ 
nière,  les  Montagnes  égyptiennes.  Dans  la  pièce 
des  Variétés,  toutes  ces  montagnes  personnifiées, 
avec  M.  Titan,  leur  entrepreneur,  venaient  se  dis¬ 
puter  le  prix  devant  le  tribunal  de  la  Folie,  juge 
très  compétent  du  procès.  11  y  avait  aussi  Jean 
Leblanc,  meunier  de  Montmartre,  plaidant  en  fa¬ 


veur  de  l’illustre  colline  que  surmontait  son  mou¬ 
lin  ;  puis  un  petit  serrurier  bossu  qui  en  voulait 
généralement  à  toutes  les  montagnes,  dont  il  avait 
plein  le  dos  Un  autre  personnage  encore,  c’était 
Lanlimèche,  l’ennemi  des  mèches,  des  quinquets, 
des  réverbères,  qu’il  va  remplacer  par  le  gaz  hy¬ 
drogène.  car  nous  trouvons  dans  cette  revue  la 
date  de  l’introduction  du  gaz,  qui  excitait  l'éton¬ 
nement  universel,  et  qui  suivit  de  près  les  bateaux 
à  vapeur  Ile  premier  parut  à  Paris  en  1816).  Po¬ 


tier  était  superbe  dans  ce  Lantimèche,  qui  reve¬ 
nait  à  la  fin  en  Apollon,  en  dieu  du  jour  dans  tout 
1  éclat  de  sa  gloire. 

C’est  parmi  ces  nouveautés  du  moment  que  pa¬ 
raissait,  en  compagnie  de  la  danseuse  Hortensia, 
un  cavalier  aux  airs  bravaches,  dont  le  costume 
était  ainsi  décrit  en  tètedelascène:  CALICOT, avec 


des  moustaches,  une  cravate  noire,  des  bottes, des  éperons 
et  un  œillet  rouge  à  la  boutonnière  de  son  habit.  Le 
personnage  était  représenté  par  Brunet,  à  la  fois 
acteur  et  directeur  associé.  Je  vais  citer  dans  cette 
scène  ce  qui  causa  tant  de  vacarme  : 

Calicot 

Nous  sommes  venus  si  vite  (c  est  moi  qui  condui¬ 
sais),  que  j’ai  accroché  le  phaéton  de  ce  gros  colonel; 
<;u  a  manqué  d’avoir  des  suites.  J’ai  vu  le  moment  où 


LE  QUARTIER  DES  HALLES  DE  1817. 


D’après  les  documents  du. temps.  —  (Collection  Charles  Simond.) 
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Calicot 


Marchand  de  nou¬ 
veautés  au  Mont  Ida. 


La  Folie 

C'est  que  cette  cra¬ 
vate  noire,  ces  épe¬ 
rons  et  surtout  ces 
moustaches...  Excu¬ 
sez, monsieur,  je  vous 
prenais  pour  un 
brave. 


Calicot 

Il  n’y  a  pas  de  quoi, 
madame. 

Oui,  de  tous  ceux  que 
[je  gouverne, 
C'est  l’uniforme,  et 
[l’on  pourrait  enfin 
Se  croire  dans  une 
[caserne 
En  entrant  dans  mou 
[magasin. 
Mais  ces  fiers  enfants 
[de  Bellone, 
Dont  les  moustaches 
[  vous  font  peur. 
Ont  un  comptoir  pour 
[champ  d’honneur, 
Et  pour  arme  unede- 
[mi-aune. 


Hortensia 

Monsieur  est  un 
jeune  négociant  qui 
fera  de  très  bonnes 
alfaires.  D’abord,  il 
est  très  connu  :  on  le 
rencontre  partout,  au 
café  Anglais,  au  bou¬ 
levard  de  Gand ,  à 
toutes  les  promena¬ 
des.  Il  parle  de  mu¬ 
sique  à  la  Roui  se,  et  ciiciié  Rousset. 
de  commerce  à  l’Opé¬ 
ra.  C’est  un  de  nos 
habitués.  Du  reste,  ne 
manquant  jamais  une 
nouveauté,  voilà  pourquoi  nous  sommes  ,venus  vous 
voir  (1). 

C’était  là  une  critique  d’un  ridicule  particulier, 
une  plaisanterie  de  bon  aloi  qui  n'attaquait  nulle¬ 
ment  une  profession  en  masse,  et  la  scène  fit  rire 
sans  qu’il  résultât  d’abord  aucune  opposition. 
Pourtant,  à  mesure  que  cette  scène  fut  connue 
dans  les  magasins  de  nouveautés,  les  esprits  s’y 

(1)  Ou  appelai!  le  boulevard  des  Italiens  le  boulevard  de  Gand, 
le  séjour  de  Louis  XVIli  à  Gand  ayant  rais  le  nom  de  cette  ville 
à  la  mode. 


HELENE 

Prix  de  Rome.  - 
Tableau 


DÉLIVRÉE  PAR  CASTOR  ET  POLLUA . 

-  Premier  grand  prix  de  peinture  en  1817. 
de  Coignet.  —  (École  des  Beaux-Arts.) 

terminer  Brunet.  Le  vacarme,  qui  avait  com¬ 
mencé  seulement  à  la  treizième  représentation,  se 
renouvelait  chaque  soir  :  des  groupes  incandes¬ 
cents  occupaient  la  contre-allée  du  boulevard 
Montmartre  et  tenaient  le  théâtre  assiégé.  Outre 
la  représentation  du  dedans,  il  y  avait  celle  du 
dehors.  Tout  ce  bruit  ne  faisail,  comme  de  raison, 
qu’attirer  davantage  le  pub.ic,  et  |  or„cr  les  re¬ 
cettes  au  maximum,  en  pleine  canicule.  Cepen¬ 
dant,  cette  guerre  grotesque  prenait  les  propor¬ 
tions  d'une  véritable  émeute  quotidienne.  Les 


ça  allait  compromettre...  le  vernis  de  ma  voiture. 

La  Folie 

Ah!  vous  me  rassurez,  car  entre  militaires,  cela 
pouvait  avoir  d’autres  suites. 

Hortensia 

Vous  vous  trompez,  ma  chère  :  monsieur  n’est  point 
militaire,  et  ne  l’a 
jamais  été.  C’est  mon¬ 
sieur  Calicot. 


échauffèrent,  l’indignation  y  fermenta  et  fit  explo¬ 
sion  comme  un  volcan.  Les  commis-marchands 
jugèrent  qu’ils  étaient  tous  insultés  et  ils  crièrent 
vengeance.  La  guerre  fut  déclarée  aux  Variétés. 
Les  inflammables  commis-marchands  jurèrent,  à 
la  manière  des  conjurés  tragiques,  d’empêcher  de 
jouer  la  pièce,  dussent-ils  démolir  la  salle  et  ex¬ 
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Chapeau  de  gros  de  Naples.  Robe  do  peicale. 

(D'après  le  Costume  parisien  de  1817.) 

gendarmes  s’en  mêlèrent  et  firent  des  arrestations. 
Mais  ce  qui  valut  beaucoup  mieux  pour  calmer  les 
esprits,  ce  fut  quelques  scènes  que  les  auteurs  du 
Combat  des  montagnes  improvisèrent  en  deux  jours, 
sous  ce  titre  :  le  Café  des  Variétés.  Les  auteurs  mon-  * 
traient  fort  spirituellement  divers  personnages 
qui  s’indignaient,  eux  aussi,  d’avoir  été  attaqués 
dans  le  Combat  des' montagnes,  entre  autres  M.  Go- 
bin,  un  pareil  d'Esope,  au  moins  par  le  dos,  à  qui 
le  rôle  du  serrurier  bossu  semble  une  insulte  pour 
lui  et  pour  tous  ses  semblables.  C’était  Vernetqui 
avait  joué  le  premier  bossu,  ce  fut  également  lui 
qui  joua  le  second,  et,  malgré  la  variété  du  trait 
saillant,  cet  excellent  comédien,  si  soigneux  et  si 
observateur  dans  ses  créations,  sut  en  faire  deux 
physionomies  différentes.  Un  de  ces  spectateurs 
ombrageux  traçait,  en  manière  de  critique  de 
mœurs,  un  code  qui  ressemble  beaucoup  à  la  liberté 
de  presse  définie  par,  Figaro  : 

Ne  dites  rien  des  procureurs, 

Et  silence  sur  les  notaires; 

Craignez  nos  modernes  docteurs, 

Hcspeclez  les  apothicaires. 

Ne  parlez  pas  des  grands  seigneurs, 

Dos  journaux,  des  vers  ni  des  belles  ; 

Mais,  du  reste,  peignez  nos  mœurs, 

El  surtout  qu’elles  restent  fidèles. 

De  son  côté,  "un  garçon  de  café  déclarait  qu  il 
permettait  de  censurer  toutes  les  prolessions,  sauf 


une,  qui,  bien  entendu,  était  la  sienne.  Bref,  le 
plaidoyer  était  d’autant  plus  piquant  que,  tout  en 
tendant  la  main  aux  adversaires  qu’il  s’agissait  de 
désarmer,  il  ne  leur  laissait  pas  de  leur  décocher 
encore  le  couplet  malin  ; 

Oui,  croyez-moi,  déposez  sans  regrets 
Ces  fers  bruyants,  cet  appareil  de  guerre. 

Et  des  amours,  sous  vos  pas  indiscrets 
N’effrayez  plus  la  cohorte  légère. 

Si  des  beautés  dont  vous  causez  les  pleurs 
Nulle  à  vos  traits  se  dérobe, 

Contentez-vous,  heureux  vainqueurs. 

Do  déchirer  leurs  tendres  cœurs, 

Et  ne  déchirez  plus  leur  robe. 

Ce  manifeste  pacifique  avec  son  bon  sens  assai¬ 
sonné  d’un  grain  de  sel,  produisit  l’effet  désiré. 
Les  commis-marchands  comprirent  que  leur  pro¬ 
fession  n’était  nullement  mise  en  cause,  que  leur 
colère  ne  faisait  que  prêter  à  l’ire,  et  que  le  mieux 
était  de  signer  la  paix.  La  guerre  des  calicots  fut 
donc  terminée,  mais  elle  amusa  tout  Paris  et  ta¬ 
pissa  de  caricatures  plus  ou  moins  drôles  l’étalage 
de  Martinet  et  ceux  de  ses  confrères  (1). 

Th.  Muret  ( L'Histoire  par  le  Théâtre.) 

(J)  La  boutique  de  Martinet,  située  dans  l'ancienne  rue  du  Coq, 
près  du  Louvre,  était  particulièrement  en  possession  d’attirer  les 
flâneurs  par  ses  gravures  du  jour  et  ses  gravures  des  costumes 
des  pièces  nouvelles. 


LES  MODES  EN  1817. 

Chapeau  de  velours  plein.  Carrick  de  drap. 

(D’après  le  Costume  pcivisieii  de  1817.) 
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LES  MOJES  EN  1817. 

Redingote  du.  matin.  Pantalo  i  à  la  Paisse. 
(D'après  le  Costume  parisien  de  1S17.) 

Le  dimanche  d’un  boutiquier 
à  Paris. 

On  peut  voir  le  dimanche  presque  la  totalité 
de  la  bourgeoisie  de  Paris  répandue  sur  les 
boulevards,  dans  les  Champs-Elysées,  ou 
dans  les  jardins  des  Tuileries  et  du  Luxembourg, 
et  jamais  les  yeux  ne  peuvent  s’arrêter  sur  un 
spectacle  plus  agréable.  Une  foule  immense,  bien, 
vêtue,  ayant  un  air  de  santé  et  de  propreté,  divisée 
par  groupes  de  familles  se  livrant  à  d’innocens 
amusemens,  ne  s’écartant  jamais  des  régies  de 
la  tempérance,  cherchant  des  plaisirs  salubres, 
fidèles  à  observer  exactement  toutes  les  lois  de 
la  décence  et  du  décorum  :  tels  sont  les  person¬ 
nages  du  drame  dont  on  peut  voir  la  représenta¬ 
tion  sur  le  théâtre  des  promenades  publiques  de 
Paris.  L’habitant  de  cette  ville,  à  qui  on  donne  le 
sobriquet  de  badaud,  n’a  l'idée  d’un  plaisir  qu’il 
ne  puisse  partager  avec  sa  femme  et  ses  enfans. 

La  boutique  une  fois  fermée,  le  maître,  la  maî¬ 
tresse,  leurs  enfants,  souvent  même  les  apprentis, 
(à  moins  que  les  héros  de  la  rue  Saint-Denis  et 
de  la  cité  ne  préfèrent  aller  seuls  pour  faire  leurs 
farces),  et  invariablement  la  bonne,  ou  la  princi¬ 
pale  domestique,  désertent  la  rue  étroite  et  mal¬ 
saine  où  ils  ont  respiré  un  mauvais  air  pendant 
la  semaine,  et  vont  chercher  une  scène  plus  gaie, 
une  plus  pure  atmosphère. 


LES  MODES  EN  1817. 

Chapeau  rayé  en  rubans  cousus.  Spencer  de  velours. 
(D’fiprcs  le  Costume  parisien  de  1817.) 


Ces  groupes  de  familles,  composés  souvent  de 
trois  générations,  se  rendent  au  jardin  des  Tuile¬ 
ries,  pour  voir  jouer  les  eaux  et  pour  amuser  les 
enfans  en  leur  montrant  les  poissons  dorés  et 
argentés  dont  les  bancs  nombreux  brillent  et  se 
jouent  sur  la  surface  de  l’eau  des  bassins.  C’est 
un  grand  plaisir  pour  ces  enfans  qu’on  leur  per¬ 
mette  de  partager  avec  les  petites  bêtes  les  gâteaux 
de  Nanterre  qu'ils  ont  achetés  à  la  belle  Made¬ 
leine,  à  la  porte  du  jardin,  Ils  passent  la  matinée 
à  sauter  dans  ce  séjour  agréable  et  dans  les 
Champs-Elysées  qui  en  sont  voisins  jusqu'à  l’heure 
du  dîner.  Alors  la  petite  troupe  entre  chez  un 
des  restaurateurs,  dont  les  salons  sont  embaumés 
par  les  orangers  des  Tuileries,  qui  fleurissent 
presque  sous  leurs  fenêtres. 

Dés  qu'ils  y  sont  entrés,  la  bonne,  toujours 
importante  et  affairée,  rassemble  les  gants,  les 
bonnets  et  les  chapeaux,  les  suspend  aux  clous 
dorés  qui  garnissent  les  murs,  met  une  serviette 
aux  enfans  et  arrange  les  cheveux  des  petites 
filles;  attendant  alors  que  ses  maîtres  soient  assis, 
elle  prend  place  à  la  même  table,  mais  à  un 
intervalle  modeste,  elle  entre  en  consultation 
avec  le  reste  de  la  compagnie  sur  la  carte  que 
présente  le  garçon.  Chacun  choisit  un  plat,  la 
bonne  aussi  bien  que  les  autres,  et  c'est  à  la  plu¬ 
ralité  des  voix  qu’on  décide  du  vin  qu’on  boira. 
Le  dessert  et  le  café  terminent  le  dîner,  après 
quoi  l’on  reprend  les  chapeaux  et  les  schalls,  et 
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l'on  va  gaiement  vers  les  Champs-Elysées.  Là 
on  régale  les  enfans  du  jeu  de  bague;  le  «  petit 
bonhomme  »  monte  sur  le  cheval  de  bois  avec 
l’air  de  dignité  d'un  écuyer;  sa  sœur,  assise  dans 
un  fauteuil,  essaie,  tandis  que  la  machine  tourne. 


de  faire  entrer  sa  petite  baguette  dans  la  bague; 
le  propriétaire  de  la  mécanique  préside  au  jeu  en 
répétant  les  plaisanteries  qu’il  a  déjà  faites  mille 
fois,  et  chaque  fois  qu’un  des  petits  candidats 
aux  honneurs  olympiques  réussit  dans  ses  efforts, 
le  père  et  la  mère  s’écrient  :  «  C’est  à  Marie,  c’est 
à  Camille,  c’est  àKanchette!  »  La  bonne  est  sûre 
d'avoir  la  première  place  que  laisse  vacante  une 


de  ses  jeunes  maîtresses,  et  la  vieille  dame  elle- 
même  ne  résiste  pas  toujours  à  la  tentation  de 
revenir  aux  amusemens  de  son  enfance. 

Aux  approches  du  crépuscule,  et  quand  chacun 
a  eu  son  tour  au  jeu  de  bague,  la  compagnie  infa¬ 
tigable  s’achemine  vers  un  de  ces 
temples  splendidement  illuminés , 
dont  les  Champs-Elysées  offrent  un  si 
grand  nombre,  et  sur  le  portail  co¬ 
rinthien  desquels  on  lit  en  grosses 
lettres  :  »  Ici,  l’on  danse  tous  les 
jours.  »  Ces  pavillons  où  «  l’on  danse 
tous  les  jours  »,  à  très  bon  marché 
sont  ordinairement  construits  en 
forme  de  rotonde:  le  dôme  en  est 
soutenu  par  des  piliers  dorés,  et  les 
entre-deux  de  croisées  sont  garnis  de 
glaces  magnifiques  répétant  par  mil¬ 
liers  les  lumières  qui  garnissent  des 
lustres  de  cristal.  Une  légère  balus 
trade  dorée  renferme  l’espace  des¬ 
tiné  aux  contredanses,  tandis  que 
les  valseurs  languissans  poursuivent 
extérieurement  leur  danse  circu¬ 
laire. 

Les  spectateurs,  les  amis,  les  pa¬ 
rents  des  joyeux  acteurs,  sont  assis 
sur  des  ottomanes  qui  forment  le 
dernier  rang  du  cercle. 

A  certains  intervalles,  des  arcades 
ménagées  entre  les  piliers,  et  gar¬ 
nies  de  riches  tentures,  s’ouvrent 
sur  un  jardin  bien  illuminé,  et  l’on 
distribue  des  rafraîchissements  dans 
toutes  les  parties  du  salon  qui  com¬ 
munique  à  de  petits  cabinets  prati¬ 
qués  à  l’extérieur. 

Là  les  vieillards  se  reposent,  les 
enfans  s’amusent,  et  les  jeunes 
gens  des  deux  sexes  dansent  avec 
grâce,  toujours  avec  perfection,  aux 
sons  de  quelques-uns  des  airs  à  la 
mode  d’un  ballet  de  l’Opéra,  et  qui 
est  toujours  joué  par  d'excellents  et 
de  nombreux  musiciens. 

Ce  divertissement  agréable  ne  coûte 
que  la  limonade,  l'eau  de  groseille,  et 
quelques  gâteaux  qui  servent  de  col¬ 
lation  ou  de  souper  à  la  famille  avant 
qu  elle  retourne  chez  elle,  ce  qu  elle 
fait  de  bonne  heure; et  c'est  ainsi  que 
finit  à  bon  marché,  pour  le  bon  ba¬ 
daud  de  Paris  et  pour  sa  famille,  une 
journée  dont  les  jouissances  ne  peu¬ 
vent  être  troublées  que  par  une  pluie 
inattendue. 

(Laoy  Morgan,  La  France.  Tome  IL) 

L’éclairage  au  gaz. 

La  découverte  d'un  nouveau  procédé  dans  les 
arts  ne  se  recommande  véritablement  à 
l'intérêt  public,  que  lorsqu  en  éveillant  la 
curiosité,  il  présente  dans  son  application  quelque 
moyen  d'utilité  et  d’économie.  Cest  dans  cette 
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•1t.  Nie.  Mkhui.,  né  en  1763  à  Givet  (Ardennes),  mort  à  Paris  en  1817, 
fut  l’élève  de  Gluck,  et  le  maître  d’flérold.  Ses  chefs-d’œuvre 
Slratonice  (1792)  et  Joseph  (1807)  brillent  par  la  force  et  l’expres¬ 
sion.  Ses  chants  patriotiques  eurent  un  immense  succès.  Ses  ro¬ 
mances  firent  les  délices  do  toutes  les  femmes  de  l’Empire  et  du 
commencement  de  la  Restauration. 
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dernière  classe  qu’il  faut  ranger  le  nouveau 
mode  d’éclairage  par  le  gaz  hydrogène.  Ce  mode, 
déjà  employé  au  passage  des  Panoramas,  et  dont 
l’avantage  est  constaté  par  cette  expérience,  va, 
dit-on,  être  généralisé  et  étendu  d’abord  à  l’illu¬ 
mination  du  Palais-Royal,  et,  par  la  suite,  à  toute 
la  capitale.  On  assure  que,  prélèvement  fait  des 
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Rôle  û’Amazili  dans  Fernand  Cor 

frais  de  premier  établissement,  il  y  aura,  dès  la 
première  année,  une  épargne  de  200,000  francs 
sur  la  totalité  de  l’illumination,  et  que,  par  con¬ 
séquent,  l’économie  sera  encore  plus  considérable 
les  années  suivantes. 

(Journal  des  Débats,  25  février  1817.) 

Les  complots  militaires  en  1817. 

L’année  1817  fut  fertile  en  complots  mili¬ 
taires  ayant  pour  but  de  renverser  les 
Bourbons  pour  rétablir  l’empire.  On  avait 
beau  faire  des  exemples,  la  peine  de  mort  même 


était  inefficace;  les  survivants 
n’en  exprimaient  pas  moins 
leurs  sentiments  d’admiration 
'pour  l’Empereur  :  Napoléon 
était  sans  cesse  l’objet  de  leurs 
conversations,  de  leur  culte,  et 
de  leurs  regrets.  A  Paris,  de 
fréquentes  exécutions  avaient 
lieu  dans  la  plaine  de 
Grenelle.  «  Il  n’y  a  plus 
d’avancement,  di¬ 
saient  les  sol¬ 
dats,  et  on 
nous  traite 
comme  des 
chiens  ». 
Il  s’ourdit 
des  com¬ 
plots  jus¬ 
qu'au  sein 
de  la 
garde 
royale, 
j  Un  P a- 
r  i  s  i  e  n 
nommé 
Desbans, 
fourrier 
au  deu- 
x  i  è  m  e 
régiment 
d’in  fan  - 
teric  de 
ce  corps, 
c  o  n  ç  u  t 
le  des¬ 
sein  de 
faire  feu 
sur  les 
princes , 
à  la  pre¬ 
nd  i  è  r  e 
revue 
qu’ils 
iraient 
passer  à 
Yersail  - 
les.  Un 
nommé 
Nepveu , 
initié  à 
sa  réso- 
promis  de 


lez 
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( Opéra  Bu/fa.) 
Dans  II  fanatico  per 
la  musica. 


FLELiiv  (Français.) 
Iïôle  du  Marquis  de 
Moncade  dans  l  Ecole 
des  marquis. 


«ne  bigottixi  (Opéra.) 
Rôle  de  Nina  dans  la 
Folle  par  amour. 


lution  qu’il  avait 
seconder,  montra  tout  à  coup 
de  l’hésitation  ;  alors  Desbans 
lui  déclara  qu'il  n’avait  besoin 
de  personne  pour  faire  le 
coup. 

Cependant  Nepveu  n’était 
pas  le  seul  que  Desbans  eût 
mis  dans  sa  confidence.  La 
revue  eut  lieu,  et  soit  que  Des¬ 
bans  eût  renoncé  à  son  entre¬ 
prise,  soit  qu’il  eût  jugé  à  pro¬ 
pos  de  la  différer  pour  mieux 


potier  (Variétés.) 
Rôle  de  Lantimkchk 
dans  le  Combat 
des  montagnes . 

LES  THÉÂTRES  EN  1817, 
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joi.ly  ( Vaudeville .) 
Rôle  de  Gaspard 
dans  Gaspard 
l'avisé. 


M  I  I  e  RIVIÈRE 

(Vaudeville.) 
Rôle  de  Lucette  dans 
la  Jolie  Fiancée. 


la  concerter,  ce  jour-là  il  n’avait 
fait  aucune  disposition  prépa¬ 
ratoire.  Or,  le  sergent-major 
Faiseaux  qui  avait  feint  de  par¬ 
tager  les  sentiments  de  Desbans 
afin  de  surprendre  son  secret, 
prévint  son  lieutenant  qu’il  exis¬ 
tait  un  complot  dont  Des- 
bans  était  l’auteur,  et  en 
même  temps,  il  désigna 
comme  ses  compli¬ 
ces  ,  deux  autres 
sous-officiers,  Nep- 
v  e  u ,  que  n  ous 
avons  déjà 
n  o  m  m  é ,  et 
Chayaux . 

Quand  les 
compa¬ 
gnies  fu¬ 
rent  sous 
les  armes, 
on  visita 
les  giber¬ 
nes,  et  cel- 
1  c  s  des 
sous-offi- 
ciers  et  des 
soldats  se 
trouvèrent 


i.  a  vie;  ne  (Opéra.) 
Rôle  de  Tancuède 
dans  la  Jérusalem 
délivrée. 


coquin,  en  garde!  »  L'officier  fut  obligé  de  'se 
mettre  en  défense  A  la  suite  de  cette  scène  on 
se  saisit  de  Desbans  et  l’on  commença’ d’informer 
contre  lui  ainsi  que  contre  Nepveu  et  Chayaux. 

Desbans  avait  vingt-quatre  ans;  Chayaux  vingt- 
deux  ans. 

Ils  furent  tous  deux  condamnés  à  la  peine* de 


1IARTI.N 

(  Opéra-Comique). 
f\61c  du  Sénéchal 
dans*  J«an  de  Paris. 

LE  I  IIÉATR8  EN  1817. 


également 
sans  car¬ 
touches  . 

Après  plu¬ 
sieurs  dé¬ 
clarations 
de  la  part 
de  Fai- 
scaux.Nep- 
v  e  u  et 
Chayaux 
furent  ar¬ 
rêtés.  Des- 
bans  était 
alors  à  Pa¬ 
ris.  A  la 
nouvelle 
qu’on  s’é¬ 
tait  em¬ 
paré  de 

leurs  per-  Rôle 

sonnes,  il 

manifesta  la  plus  vive  inquié¬ 
tude  :  il  courut,  tout  éperdu, 
chez  un  armurier,  s’empara  de 
vive  force  d’un  pistolet  en  di¬ 
sant  qu’il  voulait  tuer  la  garde 
nationale  des  Tuileries  pour  ven¬ 
ger  ses  camarades.  Comme  il 
se  portait  à  des  voies  de  fait,  un 
attroupement  se  forma;  M.  de 
Rouillé,  aide-de-camp  du  uuc  de 
Reggio,  essaya  de  rappeler  Des¬ 
bans  à  l’ordre,  mais  celui-ci  ti¬ 
rant  son  sabre,  lui  cria  :  «  Allons, 
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do  Tei.asco  dans  Fernand  Curiez. 

mort  et  Nepveu  à  celle  de  trois  ans  de  prison  pour 
non  révélation .  L’exécution  des  deux  premiers 
eut  lieu  à  la  plaine  de  Grenelle.  Desbans  refusa 
de  rendre  la  croix  de  la  Légion  d’honneur,  qu’il 
avait  reçue  sur  le  champ  de  bataille  des  mains 
de  Napoléon;  il  la  détacha,  la  plia  en  deux  et 
l’avala.  Aussitôt  son  camarade  et  lui  ôtèrent  leurs 
habits,  et  après  qu’ils  se  furent  embrassés,  Ües- 
bans  ayant  donné  le  signal  de  faire  feu,  en  posant 
la  main  sur  son  cœur,  une  grêle  de  balles  les 
renversa  dans  la  poussière  où  ils  tombèrent  en 
même  temps. 


Dilaire  (La  S"  Restauration.) 
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Janvier. 

11.  —  Condamnation  à  cinq  ans  d'emprisonnement 
de  Michel  Rietsch  portier,  rue  Rameau  7,  accusé  de 
tentative  d’assassinat  sur  sa  fille  et  sa  femme. 

15.  —  Au  Théâtre-Français  pendant  ia  représenta¬ 
tion  de  la  Belle  Fermière,  Michelot  est  insulté  par 
un  des  spectateurs  qu’il  avait  dissuadé  quelques  jours 
auparavant  d’entrer  dans  la  carrière  théâtrale.  —  Les 
Petites  Affiches  annoncent  la  vente  d'une  maison  du 
Cloître  Saint-Honoré,  par  M.  Liberté  Thermidor  Février,  théroigne  de  méricourt. 

21.  -  Rétablissement  dans  les  sépultures  de  Femme  révolutionnaire 

8aint-Denis  des  corps  des  rois  et  des  reines  qui  en  (1762-1817.) 

1793  avaient  été  réunis  dans  deux  fosses  communes, 
au  lieu  dit  cimetière  des  Valois. 

26.  —  Ordonnance  confiant  la  direction  et  sur¬ 
veillance  des  travaux  de  Paris  à  un  agent  spécial 
qui  portera  le  nom  de  directeur  des  travaux  de  Paris. 

27.  —  lre  journée  de  vente,  rue  Saint-Dominique,  il, 
de  la  collection  minéralogique  du  marquis  de 
Drêe  (une  des  plus  importantes  de  l’Europe).  —  Vol 
dans  l'église  Saint-Roch  pendant  la  nuit. 

Février. 

1er.  —  La  duchesse  d’Abrantès,  veuve  de  dupont  de  Nemours. 
Junot,  est  traduite  en  police  correctionnelle,  par  Économiste 
le  joaillier  Poinselet  pour  avoir  engagé  un  diamant  de  (1739-1817.) 

20,000  francs  qui  ne  lui  avait  pas  été  définitivement 
vendu.  (Poinselet  se  désista  peu  après.) 

3.  —  Enregistrement  d’un  acte  de  vente  par  Fou¬ 
ché,  au  profit  de  MM.  Fries  et  C,e  de  Vienne  en  Au¬ 
triche,  d’un  hôtel  à  Paris,  rue  d’Artois  9,  et  de  divers 
domaines  en  France  pour  un  million  cent  mille  francs. 

5.  —  Loi  sur  les  élections. 

*"15.  —  Dans  la  salle  des  Menus  Plaisirs,  fête  de 
bienfaisance  (22,000  francs  de  recette)  à  laquelle 
assistent  Monsieur  et  Madame,  le  duc  d’Angoulême,  le 
duc  et  la  duchesse  de  Berry. 

28.  —  Loi  sur  les  journaux  et  écrits  périodi¬ 
ques  (ils  sont  soumis  à  l’autorisation  du  roi). 

Mars. 

9.  —  A  la  suite  d’un  rappel  de  Mlle  Georges  par 
le  parterre  après  la  représentation  de  Rodogu ne,  un 
officier  du  roi  vient  annoncer  que,  d’après  une  décision 
de  l’autorité,  aucun  acteur  ne  pourra  plus  désormais 
paraitre  sur  la  scène  que  pour  jouer  son  rôle. 

22.  —  A  la  représentation  de  «  Germanicus  », 
au  Théâtre-Français,  désordres  qu’un  écrivain  du  temps 
appelle  «  la  bataille  de  Cannes  ».  —  Deux  soldats  de 
l'infanterie  de  la  garde  mettent  l'épée  à  la  main . 

Mlle  Bourgoin,  qui  se  disait  et  se  croyait  royaliste,  est 
sifflée.  Le  lendemain,  la  pièce  est  interdite. 

24.  —  Dans  tous  les  théâtres  royaux  est  affichée  une 
ordonnance  défendant  d'entrer  au  parterre  avec  des 
épées  ou  des  cannes. 

26.  —  Clôture  de  la  session  législative.  — 

Le  journaliste  Martainville,  qui  s’était  montré  sévère 
pour  Germanicus,  est  assailli  dans  un  café  par  le  fils 
Arnault  qui  lui  crache  au  visage. 

Avril. 

5.  —  Premières  nouvelles  de  l’assassinat  de 
Fualdès  (19  mars). 

10.  —  lro  journée  du  procès  du  comte  de  Mau- 
breuil,  devant  le  tribunal  de  police  correctionnelle. 

13.  — Vol  dans  l’égliseNotre-Dame  pendant  la 
nuit  (14  nappes  enlevées  y  compris  celle  du  mattre-autel) . 

22.  —  Procès  Maubreuil.  Le  tribunal  se  déclare 
incompétent. 

24.  —  Ouverture  du  Salon. 

Mai. 

3.  —  Anniversaire  de  la  rentrée  du  roi  à 

Paris.  Messe,  réception  des  corps  constitués,  prome¬ 
nade  du  roi  dans  Paris.  Au-dessus  de  la  porte  du  lycée 
Louis-le-Grand,  le  proviseur,  M  Taillefer,  a  fait  placer 
un  drapeau  avec  ces  mots  :  üeo,  Régi,  Patrice.  Étienne  clavier. 

10.  —  Condamnation  au  carcan  et  à  cinq  ans  de  Helléniste  (1762-1817.) 


Compositeur 

(1729-1817.) 


Mrae  NICOLET. 

Directrice  de  théâtre 
(morte  en  1817.) 


MASSÉNA. 

Duc  de  Rivoli, 
maréchal  de  France 
(1768-1817.) 


réclusion  de  la  veuve  Vicaire,  pour  vol  d’une  paire 
de  vieux  draps  (qu’elle  avait  vendus  cinquante  sous). 

23.  —  La  cour  royale,  chambre  des  appels  de  police 
correctionnelle,  renvoie  Maubreuil  devant  la  police 
correctionnelle  pour  abus  de  confiance. 

Juin. 

1er.  —  Inauguration  (par  une  cérémonie  reli¬ 
gieuse)  du  Marché  Saint-Germain. 

6.  —  Visite  du  duc  d’Angoulème  à  l’École 
polytechnique.  Il  assiste  à  une  leçon  de  chimie,  par 
Gay-Lussac.  lin  des  élèves  prend  une  plaque,  l’expose 
à  la  vapeur  de  l’acide  fluorique  et,  au  nom  de  ses 
camarades,  présente  au  prince  «  une  devise  gravée  dans 
leurs  cœurs  :  «  Vive  notre  protecteur  I  » 

23.  —  Le  maréchal  Gouvion  Saint -Cyr  est 
nommé  ministre  de  la  marine. 

Juillet. 

1.  —  Banquet  offert  aux  journalistes  par  les  direc¬ 
teurs  des  Promenades  aériennes  du  Jardin 
Beaujon  (dont  l’ouverture  eut  lieu  le  8). 

2.  —  Condamnation  à  3  mois  de  prison  de  Marvy, 
bijoutier,  et  de  Cotteau,  émailleur,  pour  avoir  fabriqué 
ou  vendu  des  bagues  à  chaton  tournant  oflrant  d’un 
côté  une  pensée  et  de  l'autre  «  l'effigie  de  l'usurpateur  » . 

3.  — Onarrête  deux  particuliers  pour  refus  d'ôter  leurs 
chapeaux  pendant  que  le  roi  était  au  balcon  des  Tuileries. 

8.  —  Célébration  de  l’anniversaire  du  8  Juillet.  — 
Revue  de  la  garde  nationale. 

28.  —  Traité  de  Paris,  entre  la  France  et  le  Por¬ 
tugal,  relativement  à  la  Guyane  française. 

Août. 

12.  — Assassinat,  quai  de  Grève,  n°  32,  à  il  heures 
du  soir,  de  la  veuve  Bourson,  par  son  homme  de  con¬ 
fiance,  le  charpentier  Deschamps,  qui  lui  avait  fait 
souscrire  à  son  profit  trois  lettres  de  change. 

18.  —  Distribution  des  prix  du  concours  géné¬ 
ral,  sous  la  présidence  de  Royer-Collard  (Prix  d'hon¬ 
neur  :  Alfred  de  Wailly,  du  collège  Henri  IV). 

25.  — Fête  du  25  août.  Les  journaux  publient 
une  Epitre  au  roi  de  Baour-Lormian.  L’Académie  fran¬ 
çaise  se  rend  en  corps  à  midi  et  demi  à  Saint-Germain- 
l’Auxerrois  pour  y  entendre  le  panégyrique  de  Saint- 
Louis  par  Mar  de  Frayssinous,  puis  elle  revient  au 
Palais  Mazarin  pour  la  distribution  des  prix  du 
concours  de  poésie.  Le  prix  est  partagé  entre  Pierre 
Lebrun  et  Saintine.  Un  encouragement  est  accordé,  à 
cause  de  la  jeunesse  de  l’auteur  (Victor  Hugo)  à  la 
pièce  n°  15,  classée  la  neuvième  par  ordre  de  mérite. 

27.  —  Le  bateau  à  vapeur  «  le  Génie  du  Com¬ 
merce  »,  inventé  par  le  marquis  de  Joufiroy,  fait  plu¬ 
sieurs  fois  le  trajet  du  pont  Royal  au  pont  Louis  XVI. 

Septembre. 

6.  -  Louis  XVIII  assiste  à  l’Opéra  à  la  repré¬ 
sentation  de  Fernand  Corlez.  Après  la  représentation, 
Lavigne,  sur  la  demande  du  public,  exécute  le  Chant 
français  de  Persuis,  puis  une  colombe,  après  avoir 
plané  un  instant,  s’abat  sur  l’avant-scène  et  laisse  pren¬ 
dre  au  roi  un  papier  (des  vers  du  comte  de  La  Pa- 
nouse,  ancien  officier)  qu’elle  portait  suspendu  au  cou. 

8.  —  Les  bateaux  à  vapeur  «  le  Génie  du  Com¬ 
merce,  le  Charles-Philippe  »  et  une  péniche,  partent 
du  port  Saint-Nicolas  à  midi  pour  Saint-Cloud  avec 
une  cargaison  de  plus  de  800  personnes. 

12.  —  Le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr  passe 
du  ministère  de  la  marine  à  celui  de  la  guerre. 

29.  —  Commencement  du  procès  dit  de  l’Épingle 
noire  (association  antiroyaliste  qui  se  distinguait  par 
une  épingle  d’or  attachée  à  la  chemise  sur  la  poitrine 
et  dont  la  tête  figurait  une  mouche  noire). 

Octobre. 

4.  — Distribution  des  grands  prix  à  l’Académie 
des  Beaux-Arts.  (Peinture,  1er  prix  :  Cogniet,  élève 
de  Guérin.  —  Musique,  2e  prix  :  Halévv,  élève  de  Ché- 
rubini.)  Un  prix  de  paysage  historique  est  ajouté  cette 


388 


PARIS  PE  DANT  L ANNÉE  1817. 


année  par  le  roi.  —  Acquittement  de  tous  les  accusés 
du  procès  de  l’Épingle  noire. 

7.  —  Fonte  delai'  partie  de  la  statue  de  Henri  IV 
par  Lemot. 

12.  —  Aux  Messageries  Royales,  rue  Notre-Dame- 
des-Victoires,  création  d'un  service  quotidien  de  voi¬ 
tures  de  Paris  à  Orléans,  en  douze  heures,  pour  12  fr. 

16.  —  Célébration  de  l’anniversaire  de  la  mort 
de  Marie- Antoinette 

Novembre. 

5.  —  Ouverture  de  la  session  de  1817 

12.  —  De  Serre  est  élu  président  de  la  Chambre 
des  députés.  —  Ordonnance  autorisant  l'ancien  défen¬ 
seur  de  Louis  XVI,  Desèze,  à  substituer  dans  ses 
armoiries  au  croissant  et  aux  trois  tours,  un  semis  de 
fleurs  de  lys  et  une  tour  figurant  celle  du  Temple,  et 
pour  devise  ces  mots  «  Le  vingt-six  décembre  mil  sept 
cent  quatre-vingt-douze.  » 

17  —  Incendie  chez  le  relieur  Leloir,  rue  Saint-Jac¬ 
ques,  n°  57.  Le  libraire  Plancher  perd  la  presque  tota¬ 
lité  des  derniers  volumes  de  son  édition  de  Voltaire. 

22  —  Arrivée  à  Paris  de  quelques  muletiers  espa¬ 
gnols.  Une  foule  énorme  les  escorte  dans  toute  la  lon¬ 
gueur  du  quai  Voltaire 

27.  —  Élection  de  Boïeldleu  à  l’Académie 
des  Beaux-Arts,  à  la  place  de  Méhul  (Ses  concur¬ 
rents  étaient  Persuis,  Paer,  Nicolo,  Sponlini,  Plantade). 

30.  —  Une  association  charitable  de  jeunes  gens  dis¬ 
tribue  COO  livres  de  pain  aux  300  ramoneurs  de  Paris _ 

Décembre. 

5.  —  Élection  de  Raoul  Rochette  à  l'Académie 
des  Inscriptions,  à  la  place  de  Clavier.  —  Le  duc  de 
Berry  fait  remettre  chez  le  banquier  Perregaux-Laf- 
fite  500  francs  pour  les  naufragés  de  la  Méduse. 

21.  —  Concert  de  charité  donné  par  Mme  Cata- 
lani  dans  la  grande  salle  des  Menus  Plaisirs. 

24.  —  Dans  la  chapelle  militaire  du  Val-de-Gràce, 
10  soldats  instruits  par  l'aumônier  de  cet  établissement, 
l’abbé  Deloulle,  font  leur  première  communion. 

monuments  et  Fondations. 

Restauration  du  chœur  de  Notre-Dame,  de  la 
chapelle  du  château  de  Versailles.  —  La  cha¬ 
pelle  du  collège  des  Prémontrés  (rue  Hautefeuillej  est 
convertie  en  maison  particulière,  et  le  rond-point  du 
sanctuaire  devient  le  café  de  la  Rotonde.  —  Construc¬ 
tion  d’une  nouvelle  chapelle  à  Saint-Germain-des- 
Prés.  —  Exécution  d’une  nouvelle  machine  à  Marly. 

—  Souscription  pour  le  rétablissement  de  la  statue 
de  Henri  IV. 

Le  buste  de  Louis  XVIII  est  placé  au-dessus  de 
la  principale  porte  du  Musée  du  Louvre.  - —  Les  tom¬ 
beaux  royaux  qui  avaient  été  déposés  au  Musée 
des  Petits-Augustins,  sont  rendus  à  l'église  Saint-Denis. 

—  Les  tombeaux  d'Héloïse  et  d’Abélard,  de  Descartes, 
de  Mabillon,  de  Monlfaucon  et  de  Boileau,  sont  trans¬ 
portés  au  cimetière  du  Père  Lachaise. 

Réorganisation  civile  de  l’École  polytech¬ 
nique.  —  Établissement  de  soupes  économiques 
rue  Rochechouart  (fondation  du  duc  de  Berry)  rue  des 
Gravillicrs  (fondation  Benjamin  Delessert),  rue  de  la 
Mortellerie,  rue  de  Fouarre,  rue  du  Rocher,  rue  du 
Battoir.  —  Une  maison  de  Paris  fait  établir  des  bateaux- 
viviers  pour  le  transport  des  crustacés  et  des  poissons 
de  mer  dans  l’eau  salée. 


CHOISF.UL-GOUFfltn. 

Ministre  d'Etat 
(1725-1817.) 


M  KFIUI, . 

Musicien  (1703-1817.) 


Peintre  (177 1-1835.) 


GAY  LUSSAC. 

Chimiste  et  physicien 
(1778-1850.) 


LAI’LACE  (l'.-S.  Mis  DF.) 

Mathématicien, 


phine  (fêtes  et  bals).  —  Spectacle  de  il.  Dcmmenie, 
rue  de  la  Paix,  21  (expériences  de  physique,  de  vitri¬ 
fication,  oiseaux  savants.  —  Promenades  aériennes  du 
jardin  Beaujeon  (montagnes  russes).  —  Soirée  musi¬ 
cale  de  F.  Kaufmann,  rue  de  la  Paix,  21  (on  y  entend 
le  Bellonéon,  le  Cordaulodion,  l'Harmonicorde  et  l'Au¬ 
tomate  trompette  à  double  son). 

Mort  de  l'èléphant  du  Jardin  des  Plantes. 

Les  Beaux-Arts. 

Salon  de  1817  (Entrée  de  Henri  IV  à  Paris,  par 
Gérard.  —  Clytemnestre,  par  Guérin.  —  Aristée,  statue 
de  Bosio.  —  Condé,  statue,  par  David.  —  Premières 
lithographies  d'Engelmann). 

Portrait  de  Louis  XVIII,  par  Guérin. 

Les  livres  de  l'année. 

Lamennais  :  Essai  sur  l'indifférence  en  matière 
religieuse.  —  Xavier  de  Maistre  :  Le  Lépreux  de 
la  cité  d'Aoste.  —  H.  Beyle  :  Histoire  de  la  pein¬ 
ture  en  Italie.  —  Rome,  Naples  et  Florence.  —  Pi- 
gault-Lebrun  :  Le  Garçon  sans  souci.  —  H.  de 
Lourdoueix  :  Les  Folies  du  Siècle,  roman  philoso¬ 
phique. 

Théâtre  (Débuts  et  Premières). 

Théâtre-Français.  —  25  janvier.  Représentation 
de  retraite  de  Mlle  F.  Contât.  —  22  mars.  Germa- 
nicus,  tragédie,  par  Arnault.  —  17  avril.  Représenta¬ 
tion  au  bénéfice  de  Vestris.  —  7  mai.  Mlle  Georges 
est  exclue  du  Théâtre-Français. 

Académie  royale  de  Musique.  —  5  mai.  Chan¬ 
gement  des  jours  de  spectacle  (lundi,  mercredi,  ven¬ 
dredi).  —  6  juin.  Début  de  Mlle  Paul,  danseuse.  — 
17  septembre.  Les  Fiancés  de  Caser  te,  ballet  de  Gardel 
et  Milon,  musique  de  G.  Dugazon.  —  7  novembre. 
Début  du  ténor  Lecomte. 

Opéra-Comique.  —  27  janvier.  Les  Rosières,  par 
Dérance  et  Théaulon,  musique  d’Hérold.  —  18  octobre. 
La  Clochette  ou  le  Page  du  Diable,  par  Théaulon, 
musique  d’Hérold. 

Opéra  Séria  e  Buffa.  —  1er  février.  L  ltaliana 
in  Algeri,  de  Rossini  (succès  médiocre). 

Odéon.  —  10  juin.  Le  Complot  domestique  ou  le 
Mariage  supposé,  3  actes  en  vers,  de  N.  Lemercier 
(succès).  —  3  juillet.  Les  deux  Anglais,  3  actes  en 
prose,  par  Camus  et  Merville  (succès).  —  28  août. 
Vauglas  ou  les  anciens  amis,  5  actes,  par  Picard  (grand 
succès).  — 23  septembre.  L’Homme  gris,  3  actes,  par 
Baudouin,  Daubigny  et  Poujol  père. 

Vaudeville.  —  31  décembre.  Le  Calendrier  virant 
ou  Une  année  en  une  heure,  revue  de  1817,  par  Dar- 
tois  et  Ledoux. 

Variétés.  —  1er  juillet.  Le  Combat  des  montagnes 
ou  la  Folie  Beaajon,  1  acte,  par  Scribe  et  Dupin. 

Salle  du  Mont  Tabor,  rouverte  le  2  janvier, 
par  Comte  autorisé  à  jouer  des  pièces  à  tableaux,  à 
condition  qu'un  rideau  de  gaze  séparerait  les  acteurs 
du  public  et  que  les  entr’actes  seraient  remplis  par  des 
tours  de  physique  (L’entreprise  dut  être  abandonnée 
au  bout  d’un  mois). 

Théâtres  de  la  banlieue.  —  Privilège  accordé 
(10  juin)  aux  frères  Séveste  (pour  récompenser 
Séveste  père,  acteur  de  Vaudeville,  qui  par  sa  décla¬ 
ration  avait  facilité  la  découverte  des  ossements  de 
Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette). 


Dissolution  du  Caveau  par  suite  de  désaccords  astronome  et  physicien 
politiques  (Presque  tous  les  membres  se  réunissent  à  (1749-1827.) 

la  sociélé  de  Momus,  créée  en  1813). 

Une  ordonnance  royale  (10  déc.)  détermine  ainsi  les 
armoiries  de  la  ville  de  Paris:  «  De  gueules  au 
vaisseau  équipé,  soutenu  d'une  mer  de  même,  au  chef 
d’azur  semé  de  fleurs  de  lys  d’or  sans  nombre,  sur¬ 
monté  d'une  couronne  murale  de  quatre  tours  et  ac¬ 
compagné  de  deux  tiges  de  lys  formant  support.  * 

Population  de  Paris  (recensement  do  1817)  : 

715,000  habitants  (227,500  ménages  —  27,371  mai¬ 
sons). 

I.n  vie  de  lu  rue.  cuvier  (j.-l.  mc.  barox). 

Panorama  de  Londres.  —  Salle  du  Musée,  rue  Dau-  Naturaliste  (1769-1832.) 


Les  morts  de  l'année. 

Le  musicien  Monsigny  (15  janvier).  —  Vve  Ni- 
colet  (18  janvier).  —  Le  comte  de  Vaudreuif, 
gouverneur  du  Louvre  (17  janvier).  —  Le  restaurateur 
Beauvilliers  (1er  février).  —  Masséna  (4  avril).  — 
Le  peintre  Drolling  (16  avril).  —  L'auteur  dramatique 
Marsollier  (22  avril).  —  Le  marquis  de  Xime- 
nés,  auteur  dramatique  (1er  juin).  —  Thèroigne  de 
Méricourt  (9  juin).  —  Mme  de  Staël  (14  juillet). 
—  Suard,  de  l'Académie  française  (20  juillet).  —  L'éco- 
nomislo  Dupont  de  Nemours  (11  août.  —  Méhul 
(19  octobre).  —  L’érudit  Clavier  (18  novembre).  — 
Marie  Vincent  Torlachon,  en  religion  Père  Élysée, 
médecin  (28  novembre). 


LE  PONT  NEUF  EN  1818  AVEC  LA  STATUE  DE  HENRI  IV  RÉTABLIE. 


Le  Pont  Neuf  fut  construit  en  vue  de  joindre  à  la  Cité  deux  ilôts  qui  se  trouvaient  situés  à  son  extrémité  occidentale;  le  pont  qui  tra¬ 
verse  les  deux  bras  de  la  Seine  fut  commencé  par  Androuf.t  du  Cerceau  sous  l'ordre  de  Henri  1 1 i  qui  en  posa  la  première  pierre  le 
31  mai  1378.  Les  travaux  furent  suspendus  pendant  les  guerres  civiles  et  repris  en  1602  par  ordre  de  Henri  IV  sous  la  direction  de 
Charles  Marchand.  En  1607,  le  nouveau  pont  fut  livré  à  la  circulation.  11  a  toujours  conservé  son  nom  de  Pont  Neuf.  Ce  fut  pendant 
longtemps  la  voie  de  communication  la  plus  importante  de  Paris.  Les  Parisiens  et  les  étrangers  s’y  portaient  incessamment  de  tous 
les  côtés.  La  suppression  de  la  foire  Saint-Germain,  en  1786,  chassa  la  foule  joyeuse  du  Pont  Neuf,  mais  celui-ci  n’en  continua  pas 
moins  d’être  le  plus  passant  de  Paris.  La  première  statue  de  Henri  IV  avait  été  détruite  en  1792.  Louis  XV1H  la  lit  remplacer  par 
celle  que  le  fondeur  Piggiani  exécuta  sur  le  modèle  de  Lemot. 


1818 


En  1818  la 
France 
était  gou¬ 
vernée  par  des 
hommes  de  bon¬ 
ne  volonté.  M. 
Decazes,  minis¬ 
tre  de  la  Police, 
mettaitun  carac¬ 
tère  souple  et 
une  intelligence 
féconde  en  res¬ 
sources  au  ser¬ 
vice  d’une  poli¬ 
tique  d'apaisement  et  de  conciliation.  Le 
comte  Corvetto  rétablissait  l’ordre  dans  la 
comptabilité  publique  et 
frayait  la  voie  aux  mira¬ 
cles  d’habileté  financière 
que  devait  réaliser  l’année 
suivante  le  baron  Louis. 

Le  maréchal  Gouvion 
Saint-Cyr  reconstituait 
une  armée  digne  de  la 
France,  réparait  les  injus¬ 
tices  commises  envers  de 
glorieux  vétérans  que  la 
Restauration  avait  eu  le 
tort  de  traiter  en  suspects 


et  faisait  voter  une  loi  dont  les  principes 
généraux,  complétés  par  une  série  d’ordon¬ 
nances  précises  et  pratiques  où  l'on  recon¬ 
naissait  à  chaque  ligne  un  administrateur 
prévoyant  et  un  homme  de  métier,  ont  long¬ 
temps  passé  pour  un  modèle  de  législation 
militaire  ;  enfin  le  duc  de  Richelieu  obtenaitdes 
Puissances  étrangères,  dont  les  soldats  occu¬ 
paient  encore  un  certain  nombre  de  départe¬ 
ments,  que  le  territoire  français  serait  libéré 
quatre  années  avant  la  date  fixée  pour  l’éva¬ 
cuation.  Ce  ministère,  qui  était  animé  des  in¬ 
tentions  les  plus  irréprochables,  perdait  du 
terrain  à  mesure  qu’il  rendait  des  services. 
Le  duc  de  Richelieu,  qui  le  présidait,  avait 
beau  gouverner  au  dedans  avec  sagesse  et 
obtenir  au  dehors  d’éclatants  succès ,  ce 
cabinet  n’en  était  pas  moins  condamné  par 
la  fatalité  de  sa  situation  à  mener  au  jour  le 
jour  une  existence  pénible,  précaire  et  con¬ 
testée. 

Le  Roi  était  moins  impopulaire  que  ses 
ministres.  Les  habitants  de  Paris  lui  savaient 
gré  de  la  résistance  qu’il  avait  opposée  en 
1815  aux  brutalités  de  Bliicher  et  aussi  de  la 
dissolution  de  la  Chambre  introuvable  dont 
les  revendications  chimériques  et  les  violences 
avaient  alarmé  le  pays.  Le  jour  où,  pour  cé¬ 
lébrer  l’anniversaire  de  sa  rentrée  en  France, 


M.  DiiCAZliS. 
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BARRIÈRE  DE  N  E  U I L  L  Y  EN  1818. 

D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  Charles  Simond.) 

En  1784  le  ministre  de  Calonne  donna  aux  fermiers  généraux  l'autorisation  de  renfermer  Paris  dans  une  vaste  muraille.  Les  portes  ou 
barrières  d'entrée  élevées  sur  les  dessins  de  l’architecte  Ledoux  furent  l'objet  de  grandes  dépenses.  On  les  voulait  magnifiques  et  le 
ministre,  prodigue  au  milieu  de  la  disette,  laissa  l'architecte  déployer  toutes  les  ressources  de  son  génie.  Cela  coûta  plus  de  vingt-cinq 
millions.  Les  Parisiens  exprimèrent  leur  mécontentement  par  des  épigrammes,  des  vers,  dont  le  plus  connu  est  :  Le  mur  murant 
Paris  rend  Paris  murmurant.  Parmi  ces  barrières  les  plus  remarquables  étaient  celles  siluées  au  bout  de  l'avenue  des  Champs-Ely¬ 
sées,  et  entre  autres  les  barrières  du  Roule  et  de  Neuilly. 


Louis  XVIII  accompagné  d’un  fastueux  cor¬ 
tège  se  montra  dans  les  rues  de  la  capitale,  des 
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LES  FAUX  DAUPHINS. 

D’après  une  gravure  du  temps. 

(Musée  Carnavalet.) 

L'incertitude  qui  n'a  cessé  de  régner  sur  le  sort  de  Louis  XVII 
permit  à  plusieurs  avenluricrs,  sous  le  Consulat  et  la  Restaura¬ 
tion,  de  se  faire  passer  pour  le  fils  de  Louis  XVI.  Mathurin  Bru- 
ncau  fut  un  des  plus  audacieux. 


acclamations  enthousiastes  éclatèrent  sur  son 
passage,  tandis  que  la  foule  réservait  en  toute 
occasion  un  accueil  assez  froid  au  comte 
d'Artois,  justement  suspect  d’être  le  chef  du 
parti  des  émigrés.  L’ordonnance  qui  retira'à 
Monsieur ,  frère  du  Roi,  le  commandement 
effectif  des  gardes  nationales  du  royaume 
pour  le  rendre  au  ministre  de  l’Intérieur  fut 
un  des  événements  de  l’année  1818  qui  pro¬ 
duisirent  à  Paris  le  plus  de  sensation.  Cette 
mesure  de  rigueur  prise  à  l'instigation  de 
M.  Lainé  contre  l’héritier  immédiat  de  la 
couronne  fut  considérée  comme  une  brillante 
victoire  pour  le  parti  ministériel. 

Le  cabinet,  qui  se  flattait  de  faire  tourner  à 
son  profit  la  popularité  du  Roi,  ne  laissait 
échapper  aucune  occasion  de  réchauffer  la 
ferveur  dynastique  des  habitants  de  la  capi¬ 
tale. 

En  1818,  la  fête  de  la  Saint-Louis  fut  célé¬ 
brée  avec  un  éclat  innaccoutumé,  et  Henri  IV, 
rendu  à  la  vie  par  le  statuaire  Lemot,  reprit  sa 
place  sur  l’esplanade  du  Pont-Neuf,  entouré 
d’une  auréole  d’illuminations  et  de  réjouis¬ 
sances  officielles.  Chaque  habitant  de  Paris 
n’eut  pas  sa  poule  au  pot  mais  il  eut  le  droit 
de  faire  aux  frais  du  Trésor  public  d  abon- 
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dantes  libations  en  l'honneur  «  du  seul  Roi 
dont  le  peuple  ait  gardé  la  mémoire.  >»  Le  vin 
coula  à  torrents  sur  les  Champs-Élysées  et 
pendant  une  soirée  l'enthousiasme  de  la  foule 
qui,  depuis  la  naissance  du  roi  de  Rome  avait 
perdu  l’habitude  des  ré¬ 
jouissances  nationales 
abondamment  arrosées, 
ne  connutplus  de  bornes. 

Toutefois,  l'Opposition 
ne  désarma  pas  devant  le 
vainqueur  de  Coutras  et 
d'Ivry.  Suivant  une  lé¬ 
gende  rapidement  répan¬ 
due  de  proche  en  proche 
l'infidèle  destrier  qui  por¬ 
tait  le  bon  Roi  aurait  re- 
célé  dans  ses  flancs  une 
collection  des  libelles  les 
plus  injurieux  pour  la 
dynastie  et  caché  dans 
l’un  de  ses  pieds  une 
statuette  de  Napoléon. 

11  est  vrai  que  pendant 
les  périodes  de  troubles 
le  bronze  lui-même  s'as¬ 
souplit  aux  caprices  des 
révolutions  et  que  la  sta¬ 
tue  élevée  naguère  par 
le  vainqueur  d’Austerlitz 
et  d’Iéna  à  sa  propre 
gloire  au  haut  de  la  Co¬ 
lonne  Vendôme  est  deve¬ 
nue  le  fameux  cheval  de 
Henri  IV  dans  le  moule 
du  fondeur;  mais  est-il 
bien  sûr  qu’en  dehors  de 
la  Henriade  les  ouvriers 
chargés  de  raccorder  les 
diverses  parties  de  l'œu¬ 
vre  de  Lemot  aient  pu 
glisser  toute  une  biblio¬ 
thèque  dans  le  ventre  de 
la  monture  du  bon  Roi. 

Tandis  que  l’Opposi¬ 
tion  s’embusquait  à  Paris 
dans  les  flancs  et  dans 
le  sabot  d’un  cheval  de 
bronze,  elle  triomphait 
en  province  et  rempor¬ 
tait  au  grand  jour  des  victoires  inespérées.  Le 
duc  de  Richelieu  était  encore  au  Congrès 
d’Aix-la-Chapelle  et  réglait  les  détails  de  l’éva¬ 
cuation  du  territoire,  lorsqu’il  apprit  que 
dans  le  renouvellement  partiel  de  la  Chambre 
MM.  de  La  Fayette,  Benjamin  Constant  et 
Manuel  venaient  d’être  élus  députés.  Le  pre¬ 
mier  ministre,  effrayé  des  jugements  que  por¬ 


tait  l’empereur  Alexandre  sur  ce  retour  offen¬ 
sif  des  ennemis  de  la  Restauration,  voulut 
demander  aux  chambres  l’abrogation  de  la  loi 
électorale  qu’il  avait  lui-même  présentée  l’an¬ 
née  précédente.  C’était  reconnaître  un  peu 


NOTRE-DAME  DE  TARIS. 


tard  que  la  loi  du  5  février,  en  créant  une 
oligarchie  censitaire  de  cent  quarante  mille 
électeurs  payant  300  francs  d’impôts  et  exer¬ 
çant  indirectement  leur  droit  de  suffrage  avec 
la  plus  entière  indépendance,  avait  fait  passer 
le  pouvoir  politique  entre  les  mains  d’une 
classe  conservatrice  par  ses  intérêts  mais  plus 
attachée  par  ses  sentiments  et  ses  origines 


D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  Charles  Simond.) 

Les  fondations  de  ce  monument  furent  jetées  l’an  1010  sous  le  règne  de  Robert,  fils  et  successeur 
de  Hugues  Capel,  mais  les  travaux  furent  poussés  peu  activement  jusqu’à  Maurice  de  Sully, 
73e  évêque  de  Paris  qui  mourut  en  1 19G.  Le  pape  Alexandre  lit,  réfugié  en  France  à  la  fin  du 
xuc  siècle,  posa  la  première  pierre  de  l'édifice  et  l  evé  pie  employa  une  grande  partie  de  sa  for¬ 
tune  à  la  construction  de  la  cathédrale  qui  fut  modifiée  ensuite  au  cours  de  trois  siècles. 
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LES  COURSES  DE  CHEVAUX  AU  CHAMP  DE  MARS. 

D’après  une  gravure  île  l’époque.  —  (Musée  Carnavalet.) 

Le  Champ  de  Mars  n’élait  avanl  1770  qu’un  terrain  couvert  de  cultures  maraîchères.  A  cette  époque  on  le  transforma  en  champ  de 
manœuvres  et  d'exercices  pour  les  élèves  de  l'école,  et  l’on  y  passa  les  revues  des  gardes  françaises  et  suisses.  Sous  la  Révolution  on 
y  célébra  les  grandes  fêtes  nationales.  Sous  le  Consulat  et  l’Empire  des  revues  et  fêtes  triomphales  s’y  succédèrent.  La  Restauration 
en  lit  un  champ  de  courses. 


aux  principes  de  la  Révolution  qu’au  maintien 
de  la  dynastie  traditionnelle.  La  majorité  du 
conseil  des  ministres  refusa  de  suivre  le  duc 
de  Richelieu  dans  ce  changement  de  front, 
et  le  libérateur  du  terri¬ 
toire,  abandonné  du 
plus  grand  nombre  de 
ses  collègues,  tomba  du 
pouvoir  sans  que  per¬ 
sonne  à  la  Chambre  ni 
peut-être  même  dans  le 
pays  songeât  à  lui  tenir 
compte  des  succès  qu’il 
avait  obtenus  au  con- 
®  grès  d’/\ix-!a-Chapel!e. 
1818  fut  une  année  de 
fièvre  continue.  Le  ser- 

‘pf.  ’ 

vice  funèbre  du  Prince 
de  Condé  que  les  an¬ 
ciens  émigrés  appelaient  «  notre  vieux  dra¬ 
peau  blanc  »  donna  lieu  à  des  manifestations 
royalistes,  et  les  protestations  des  élèves  de 
l’École  Polytechnique  contre  la  défense  qui 
leur  avait  été  faite  sur  la  volonté  formelle  du 
Roi  de  suivre  le  cortège  de  Monge  produi¬ 
sirent  une  vive  agitation  dans  les  rues  de 
Paris.  On  fut  étonné  que  Louis  XVIII,  en 


général  disposé  à  oublier  le  passé,  n'eût  pas 
pardonné  au  savant  mathématicien  le  rôle 
qu’il  avait  joué  pendant  la  Révolution. 

La  politique  qui  embrigadait  les  morts  ne 
laissait  pas  aux  vivants  un  instant  de  répit. 
Elle  avait  tout  envahi  et  s’affichait  dans  les 
modes  de  l’année,  qui  dépassèrent  les  der¬ 
nières  limites  du  mauvais  goût.  Du  premier 
coup,  il  était  facile  de  reconnaître  les  opinions 
des  élégants  qui  venaient  passer  leur  après- 
midi  au  Jardin  Beaujon  ou  sur  les  Promenades 
Égyptiennes  du  faubourg  Poissonnière.  Les 
uns  portaient  des  pantalons  à  la  mameluk 
afin  d’attester  leur  fidélité  au  captif  de  Sainte- 
Ilélène,  les  autres  drapaient  leur  libéralisme 
dans  un  manteau  à  la  Mina.  Dans  les  salons,  il 
n’était  question  que  des  discours  prononcés  à 
la  Chambre;  l’art  et  la  poésie  étaient  rigou¬ 
reusement  bannis  de  toutes  les  conversations, 
les  femmes  les  plus  frivoles  mettaient  leur 
point  d’honneur  à  citer  une  sentence  profonde 
de  M.  Royer-Collard. 

Les  Recherches  philosophiques  de  M.  de  Ro¬ 
nald  furent  le  seul  ouvrage  publié  en  1818 
qui  eut  quelque  retentissement,  et  le  nom 
de  fauteur  contribua  au  succès  du  volume. 

G.  Labadig-Lagiuve. 
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INAUGURATION  DE  LA  STATUE  DE  HENRI  IV  SUR  LE  TERRE-PLEIN  DU  PONT  NEUF. 


D’après  uoe  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 

Henri  IV,  rendu  à  la  vie  par  le  statuaire  Lemot,  reprend  sa  place  sur  le  Pont  Neut  entouré  d’une  auréole  d’illuminations.  Celte  stali  e 
équestre  rétablie  sous  la  Restauration  remplaça  celle  qui  avait  été  renversée  au  mois  d'août  1792  quand  on  avait,  dans  un  mènent 
d’alarme,  cru  nécessaire  de  fondre  toutes  les  statues  qui  embellissaient  Paris  pour  en  fabriquer  des  canons. 


LES  ÉCHOS  DE  PARIS 


Incendie  du  théâtre  de  l’Odéon. 

(20  mars.) 

Aujourd’hui,  à  trois  heures  de  l’après-midi, 
quelque  temps  après  la  répétition  d'une 
pièce  en  un  acte,  le  feu  s’est  manifesté 
dans  l’intérieur  de  la  Salle  de  l’Odéon.  La  flamme 
a  gagné  les  décorations  et  les  boiseries,  et  l'in¬ 
cendie  s’est  propagé  avec  une  effrayante  rapidité. 
Avant  quatre  heures,  beaucoup  d’escaliers  étaient 
déjà  embrasés.  A  la  première  nouvelle  de  cet  évé¬ 
nement.  des  secours  ont  été  envoyés  de  tous  côtés. 
M.  le  chancelier  de  France,  et  M.  le  grand  réfé¬ 
rendaire  de  la  chambre  des  pairs  se  sont  rendus 
sur  les  lieux  pour  apporter  leur  aide  aux  mesures 
de  sauvetage;  ils  y  sont  restés  avec  toutes  les  per¬ 
sonnes  attachées  au  service  de  la  Chambre,  tant 
que  l’incendie  a  duré.  S.  A.  1t.  Mgr  le  duc  de  Berry 
s’est  empressé  d’y  accourir,  et  n’a  cessé  d’exciter 
par  sa  présence  et  par  ses  paroles  le  zèle  des  tra¬ 
vailleurs.  S.  Exc.  le  ministre  de  la  police  générale 
et  M  le  préfet  de  police  ont  donné  à  la  distribu¬ 
tion  des  secours  et  à  la  sûreté  des  propriétés,  les 
soins  les  plus  actifs  et  les  plus  efficaces.  Les  pom¬ 
piers,  la  garde  de  la  chambre,  la  garde  royale, 


et  les  troupes  de  la  garnison  de  Paris,  ont  rivalisé 
de  zèle  et  de  courage.  Les  gardes  nationaux  de  la 
onzième  légion  s’y  sont  portés  en  foule;  encou¬ 
ragés  par  l’exemple  de  leurs  chefs  ils  ont  rendu 
les  plus  grands  services.  On  a  aussitôt  formé  une 
haie  depuis  l'Odéon  jusqu'à  la  fontaine  de  l’École 
de  médecine  :  les  seaux  pleins  d'eau  passaient  de 
main  en  main. 

Cependant,  malgré  la  promptitude  et  l’abon¬ 
dance  des  secours,  on  n’a  pu  sauver  l’intérieur  du 
bâtiment.  A  cinq  heures  moins  un  quart,  le  com¬ 
ble  de  ce  vaste  édifice  s'est  écroulé  avec  un  grand 
fracas;  heureusement  le  temps  était  calme  et  plu¬ 
vieux,  les  étincelles  n’ont  pu  se  porter  sur  les 
maisons  voisines.  Le  comble  est  retombé  tout  en¬ 
tier  dans  l’intérieur,  et  dès  lors  le  foyer  de  l'in¬ 
cendie  a  été  circonscrit  et  toute  inquiétude  a  cessé. 
A  dix  heures  le  feu  était  entièrement  dompté  et  11e 
brûlait  plus  que  dans  quelques  restes  de  boiseries. 

Les  individus  attachés  au  théâtre,  et  qui  y 
demeuraient,  ont,  à  la  vérité,  perdu  tous  leurs 
effets,  mais  leurs  personnes  ont  été  sauvées.  On  a 
vu  de  simples  citoyens  monter  jusqu'au  faîte  pour 
recueillir  des  femmes  et  des  enfants.  O-n  a  remar¬ 
qué,  entre  autres,  un  particulier  qui  a  osé  s’avan- 
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turer  sur  un  parapet  incliné  en  forme  de  toit  pour 
aller  prendre  un  enfant,  et  qui  est  redescendu  sain 
et  sauf  chargé  de  ce  précieux  fardeau.  Les  soldats 
de  la  garde  se  sont  surtout  signalés  par  leur  zèle 
et  leur  hardiesse.  Tout  le  monde  a  admiré  le  cou¬ 
rage  d’un  sous-officier  qui  a  sauvé  deux  femmes 
au  péril  de  sa  vie.  Chacun  demandait  son  nom  : 
on  m’a  appris  qu'il  s’appelait  Chaquin,  caporal  de 
grenadiers  au  2e  bataillon,  2e  régiment  d’infan- 


rapport  de  mes  domestiques.  La  singularité  du 
fait,  l’apparence  d’un  complot  dont  on  pouvait 
croire  le  héros  anglais  devenu  la  victime,  exci¬ 
taient  ma  curiosité,  et  je  courus  au  château  pour 
m’informer  de  ce  qu’il  pouvait  y  avoir  de  véridique 
dans  le  récit  de  mes  gens.  J'allai  trouver  le  pre¬ 
mier  gentilhomme  de  la  chambre. 

—  On  a  voulu  tuer  lord  Wellington,  me  dit-il 
d’un  air  consterné. 


LE  PEUPLE  DE  P  A  K  I S  S’ATTELLE  A  LA  STATUE  DE  HENRI  IV 
POUR  LA  TRAINER  JUSQU’AU  PONT  NEUF. 

D’après  une  estampe  populaire  de  1818.  —  (Musée  Carnavalet.) 

Le  conseil  municipal  de  Paris  arrêta,  le  23  avril  1814,  le  rétablissement  de  la  statue.  Le  28  octobre  1817,  la  première  pierre  fut  posée 
par  Louis  XVIII.  L'inauguration  eut  lieu  le  25  octobre  ISIS.  Ce  fut  un  jour  de  réjouissance  pour  les  Parisiens. 


terie  de  la  garde.  Tels  sont  les  traits  d’héroïsme 
qu’on  nous  a  rapportés,  et  qui  font  tant  d  honneur 
au  caractère  français. 

(  Journal  des  Débats,  21  mars  1818.) 

L’attentat  contre  Wellington. 

20  mars. 

ans  la  nuit  du  10  au  11  mars,  un  incident 
fort  singulier  mit  en  émoi  tous  les  esprits; 
c’était  le  coup  de  pistolet  tiré  sur  la  voiture 
de  Wellington.  Je  l’appris,  dés  le  matin  par  un 


—  Est-il  dangereusement  blessé? 

—  Grâce  à  Dieu,  il  n’a  pas  même  été  atteint. 

—  Sait-on  d’où  le  coup  est  parti? 

—  On  est  à  la  recherche  des  coupables. 

—  Et  puis-je  voir  le  roi? 

—  Entrez  madame,  nie  répondit-il.  Aussitôt 
que  Louis  XVI 1 1  m’aperçut  :  «  Je  savais  bien,  me 
dit-il,  que  la  curiosité  vous  arracherait  de  votre 
lit  à  une  heure  indue:  mais  je  ne  vous  apprendrai 
sur  ce  grand  attentat  que  ce  que  la  rumeur  publi¬ 
que  a  déjà  pu  vous  en  dire.  Le  ministre  de  la 
police,  qui  sort  d’ici,  m  a  rapporté  que  1  ambas¬ 
sadeur  anglais  rentrant  cette  nuit,  à  une  heure,  à 
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UN  BAL  POPULAIRE  SUR  1.  E  PONT  NEUF  EN  1818. 
D’après  une  gravure  de  l’époque.  —  (Musée  Carnavalet.) 


son  hôtel,  un  individu  caché  derrière  la  guérite  a 
tiré  un  coup  de  pistolet  dont  la  halle  n’a  cassé 
aucune  glace,  et  n’a  même  pas  laissé  de  trace  sur 


TROIS  LURONS  ET  L’OMBRE  d'un 
Caricature  de  l’époque.  —  (Musée  Carnav 

la  muraille  qui  était  vis-à-vis;  et  ce  qu’il  y  a  de 
plus  singulier  encore,  les  deux  sentinelles  n’ont 
rien  entendu.  » 

Le  roi  me  dit  ensuite  que  les  démarches  les  plus 
actives  n’avaient  encore  rien  produit  et  que  les 
témoins  de  la  scène  la  racontaient  tous  d’une 


manière  différente.  Quoi  qu’il  en  suit,  on  lit  beau¬ 
coup  de  bruit;  l’avocat  de  la  Restauration,  le 
procureur  général  Bellard,  eut  l’ordre  d’instru¬ 
menter;  il  prit  la  chose  au  sé¬ 
rieux,  voulut  voir  dans  cette 
farce  une  conspiration  flagrante 
contre  la  Sainte-Alliance,  outra¬ 
gée  dans  la  personne  de  son 
premier  représentant;  mais  il 
dépensa  de  l’éloquence  en  pure 
perte,  et  semblable  à  la  mon¬ 
tagne  de  La  Fontaine,  il  accou¬ 
cha  d’une  souris.  On  chercha  les 
auteurs  du  complot,  qui  furent 
tout  aussi  invisibles  que  ceux 
de  l 'attentat  insolent  du  baril  de 
poudre.  Il  fallait  pourtant  trou¬ 
ver  un  assassin  à  lord  Welling¬ 
ton  et  les  ultras  le  voulaient  à 
toute  force;  les  Parisiens  com¬ 
mençaient  à  murmurer,  Findi- 
gnation  succédait  au  rire,  et 
lui-même  n'était  pas  content, 
lorsqu’un  intrigant  vint  fort  à 
brave.  propos  au  secours  de  tout  le 

aiet.)  monde. 

C’était  le  sieur  Marinet.  qui, 
ayant  été  auditeur  au  Conseil  d’Etat  pendant  les 
Cents-Jours,  avait  mérité  une  condamnation  à 
mort  par  contumace,  après  la  Restauration,  pour 
les  exactions  qu’il  avait  commises  dans  le  dépar¬ 
tement  de  la  Côte-d'Or,  où  il  était  allé  remplir 
une  mission  de  l'usurpateur;  réfugié  à  Bruxelles, 
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ÉGLISE  SAINT  -  G  E  H  Al  A  I  N  -  D  E  S  »  P  U  E  S  . 

D’après  une  gravure  de  l’époque.  —  (Musée  Carnavalet). 

Fondée  par  Childebcrl  Ier,  Gis  de  Clovis  vers  l’an  555,  l'abbaye  de  Saint- 
Vincent,  depuis  Sainl-Gcrmain-des-Prés  a  presque  entièrement  dis¬ 
paru.  Sauf  l’église  et  le  presbytère,  les  bâtiments  encore  restants 
ont  été  aliénés.  L’église,  ruinée  et  brûlée  plusieurs  fois  par  les  Nor¬ 
mands,  lut  rcbàlie  au  xc  siècle.  La  plupart  de  ses  œuvres  d  art  ont  é!é 
détruites  pendant  la  Révolution.  On  la  reslauia  sous  Louis  XVIII, 
mais  si  mal  que  l'on  lit  disparaitre  le  caractère  du  vieux  monument. 


l’engageant  à  faire  partir  sur-le-champ  Mari- 
net  pour  Paris,  l'assurant  qu'une  protection 
spéciale  mettrait  la  liberté  de  ce  dernier  à 
l'abri  de  toute  atteinte. 

Lord  Ivinnaird  se  rendit  à  Anvers,  où  Ma- 
rinet  s'était  retiré;  il  lui  proposa  de  faire  con¬ 
naître  son  secret  à  Bruxelles,  ou  d’aller  à 
Paris  avec  la  sauvegarde  que  lui  assurait 
Wellington.  Marinet  préféra  ce  dernier  parti, 
à  la  condition  que  le  voyage  aurait  lieu  en 
secret,  et  que  lord  Kinnaird  l’accompagne¬ 
rait.  Ils  arrivèrent  à  Paris  le  21  février,  à 
une  heure  et  demie;  le  comte  Decazes  s’était 
rendu  chez  lord  Wellington,  où  il  fit  subir  à 
Marinet  un  interrogatoire  qui  dura  près  de 
quatre  heures  :  le  même  soir,  je  demandai 
au  roi  des  nouvelles  de  ce  qui  s’était  passé; 
le  roi  leva  les  épaules...  «  Que  vous  dirais-j  e  ? 
Depuis  qu’un  révélateur  nous  est  venu,  l’af¬ 
faire  devient  plus  embrouillée,  on  n’y  com¬ 
prend  plus  rien.  Cet  homme  est  un  menteur 
qui  veut  nous  soutirer  de  l’argent  ou  sa  grâce, 
ou  sa  grâce  et  de  l’argent;  je  l’ai  dit  au  comte 
Decazes.  qui  a  pensé  comme  moi  et  qui  sent 
néanmoins  que  les  circonstances  nous  empê¬ 
chent  d’agir  comme  nous  le  devrions  :  il  veut 
faire  arrêter  Marinet,  je  ne  m’en  soucierais 
pas,  cependant  je  céderai,  car  il  faut  mon¬ 
trer  au  lord  Wellington  combien  nous  est 
cher  le  soin  de  sa  conservation  » . 

Marinet,  cependant,  ne  fut  pas  enfermé 
tout  de  suite;  on  le  laissa  libre  pendant  deux 
ou  trois  jours;  il  lui  fut  enjoint  même  de  se 
promener  dans  les  lieux,  publics  les  plus  fré¬ 
quentés.  Le  26  février,  il  fut  arrêté  :  cet  acte 
exaspéra  lord  Kinnaird;  il  écrivit  à  lord  Wel¬ 
lington  une  lettre  véhémente,  il  demanda 
justice  partout,  et  ne  l’obtint  nulle  part.  11 
eut  une  conférence  très  chaude,  très  amère 


ctdésirant  retour¬ 
ner  en  France,  il 
prit  le  parti  de  se 
faire  révélateur, 
afin  d’obtenir  sa 
grâce.  Il  alla 
trouver  lord  Kin¬ 
naird,  pair  écos¬ 
sais,  autrefois 
ami  intime  de 
Wellington;  lui 
dit  que  des  meur¬ 
triers  menaçaient 
la  vie  du  héros 
anglais,  et  parvint 
à  inspirer  assez 
de  confiance  pour 
que  lord  Kinnaird 
consentit  à  se  mê¬ 
ler  de  cette  intri¬ 
gue  :  celui-ci  écri¬ 
vit  à  l'un  des  ai- 
des-de- eamp  de 
Wellington ,  qui 
lui  répondit  en 


LA  CHAPELLE  BEA1UEON. 

D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 

Construite  vers  1780  sur  les  dessins  de  Girardin  par  Nicolas  Beaujeok,  receveur  général  des  fmanc. 
sous  le  vocable  de  Sainl-Xicolcis,  son  palron. 
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TOUR  SAINT-JACQUES  LA  BOUCHERIE. 


avec  le  ministre  de  la  police,  qui  lui  repré¬ 
senta  que  son  minïstèi’e  serait  étrangement 
compromis  si  on  ne  cherchait  pas  à  découvrir 
la  vérité  tandis  qu’on  tenait  celui  qui  préten¬ 
dait  la  savoir;  que  le  révélateur  était  peut-être 
le  coupable  lui-même,  et,  que  par  conséquent  il 
fallait,  avant  de  le  laisser  retourner  en  Belgique, 
comme  il  le  voulait,  tirer  la  chose  au  clair,  et 
obtenir  de  lui  tout  ce  qu’il  serait  possible. 

«  Mais,  Monsieur  le  comte,  répliqua  lord  Kin- 
naird.  vous  ne  nous  avez  pas  tenu  ce  langage  en 
premier  lieu. 

—  Mon  devoir,  Milord. 

—  Le  devoir  n’est  jamais  en  désaccord  avec 
l’honneur.  » 

La  convocation  finit  là.  Marinet  resta  pendant 
quinze  mois  en  prison,  et  le  meurtrier  de  Wel¬ 
lington  n’en  fut  pas  mieux  connu. 

(Mémoires  d’une  femme  de  qualité.) 

Lamartine  chez  Talma. 

De  1815  à  1818,  dans  la  mansarde  solitaire 
de  la  maison  paternelle,  à  la  campagne 
et  dans  les  langueurs  d’une  première  jeu¬ 
nesse  inoccupée,  j’avais  écrit  plusieurs  tragé¬ 
dies  sur  le  mode  banal  et  classique  de  la  scène 
française.  La  première  était  une  Médée.  La 
seconde,  une  imitation  de  Zaïre.  La  troisième, 
une  tragédie  biblique,  intitulée  Saül,  pastiche, 
assez  bien  versifié,  de  Racine  et  d’Alfieri. 

Je  me  flattais  secrètement  alors,  au  bruit  des 
brises  d’hiver  dans  le  toit  de  ma  mansarde  et 
au  pétillement  du  sarment  de  vigne  dans  Pâtre, 
que  quelqu’une  de  ces  tragédies,  amusement 
de  mes  ennuis  de  jeunesse,  aurait  le  bonheur  de 
parvenir  jusque  sur  la  scène  par  la  protection 
de  quelque  acteur  de  génie  ou  de  quelque  actrice 


D’après  une  gravure  de  l’époque.  — (Musée  Carnavalet.) 

L’église  Saint-Jacques  la  Boucherie,  qui  dalait  du  xte  siècle  et  devait 
son  nom  au  voisinage  de  la  plus  considérable  boucherie  de  la  ville, 
fut  démolie  pendant  la  Révolution  pour  assainir  le  quartier.  On  n’en 
laissa  debout  que  la  tour  de  forme  carrée  dont  les  belles  sculptures, 
couronnées  d’animaux  fantastiques,  et  les  belles  perspectives  sont  un 
souvenir  de  l'art  architectural  au  moyen-âge. 


l’hôtel  DES  MONNAIES. 

D’après  une  gravure  de  l’époque.  —  (Musée  Carnavalet.) 

Cet  hôtel  fut  commencé  en  1771  sur  l’emplacement  de  l’ancien  hôtel  Conti,  d’après  les  dessins  de 
J.-D.  Antoine.  Le  cabinet  des  médailles,  qui  en  forme  une  division  et  qui  était  précédemment  au  Louvre 
a  élé  transporté  à  la  Monnaie  en  1809. 


en  faveur.  J’entre¬ 
voyais  dans  ce  suc¬ 
cès  non  seulement 
une  précoce  célé¬ 
brité  pour  mon 
nom  inconnu  du 
monde,  mais  un 
peu  de  fortune  à 
ajouter,  pour  mon 
père,  ma  mère  et 
mes  sœurs,  à  la 
médiocrité  de  notre 
vie  des  champs. 

Un  beau  jour  de 
juin  1818,  au  prin¬ 
temps,  mes  tragé¬ 
dies  terminées  et 
soigneusement]  re¬ 
copiées  par  moi  sur 
du  papier  à  tran¬ 
ches  dorées,  l'im¬ 
patience  de  la  célé¬ 
brité  et  de  la  for¬ 
tune  me  saisit 
comme  une  fièvre 
de  végétation  saisit 

26 


393 


PARIS  DE  1800  A  1900. 


la  nature  en  ce  temps-là.  Je  ne  dis  ni  à  mon  père 
ni  à  ma  mère  pourquoi  je  quittais  la  chambre  et 
la  douce  table  de  famille  et  je  partis  pour  Paris 
par  les  carrioles  de  Bourgogne,  appelées  pataches, 
en  compagnie  des  marchands  de  vin  du  vignoble 
et  des  marchands  de  bœufs  des  herbages  de  mon 
pays  qui  causaient  de  leur  commerce  aux  cabots 
inharmonieux  de  ces  voitures.  Je  n'emportais  que 
mon  Saül,  ma  meilleure  espérance. 

Je  logeais,  comme  à  l’ordinaire,  dans  une 
chambre  étroite  et  haute  du  cinquième  étage  du 


ment  la  soumettre  à  votre  jugement.  Ma  fortune 
et  peut-être  mon  talent  dépendent  d'un  moment 
d’attention  que  vous  accorderez  ou  que  vous  refu¬ 
serez  à  mon  œuvre.  Je  u’ai  pour  me  recommander 
à  vous  que  ma  jeunesse,  mon  isolement,  et  ma 
confiance  dans  votre  bonté,  égale  à  mon  admira¬ 
tion  pour  votre  génie.  Votre  réponse  ou  votre  si¬ 
lence  décidera  de  mon  sort.  —  Recevez,  monsieur 
et  illustre  acteur,  l’expression  de  mon  respect. 
Alphonse  de  Lamartine,  grand  hôtel  de  Riche¬ 
lieu,  rue  Neuve  Saint-Augustin,  15,  à  Paris.  » 


P  H  I  I.  É  MON  E  T  B  A  U  C  I  s  . 


Prix  de  Rome.  —  Grand  prix  de  peinture  de  1818. 
Tableau  de  Damon.  —  (École  des  Beaux-Arts.) 


grand  hôtel  du  maréchal  de  Richelieu,  rue  Neuve- 
Saint-Augustin,  sur  un  vaste  jardin  qui  confinait 
sur  le  boulevard. 

I.e  lendemain  de  mon  arrivée  à  Paris,  je  pris 
héroïquement  et  sans  me  donner  le  temps  de  la 
réflexion  et  du  repentir,  la  résolution  d’aborder 
d’assaut  le  Théâtre-Français.  Je  me  levai  ;  j’écri¬ 
vis  à  Talma,  sur  du  joli  papier  vélin,  un  billet 
dont  j  ai  conservé  encore  l’ébauche  raturée. 

«  Monsieur  et  illustre  acteur,  —  Je  suis  un  jeune 
homme  inconnu,  sans  protection,  et  même  sans 
relation  à  Paris  J’ai  écrit  11110  tragédie  intitulée 
Suiil.  J’en  ai  pris  le  sujet  dans  la  Bible.  J’ai  tenté 
d'en  dérober  quelquefois,  et  autant  qu’il  convient 
;ï  ma  faiblesse,  le  style  à  Racine.  Je  désire  ardem- 


Ce  billet  écrit,  recopié  de  ma  plus  élégante  écri¬ 
ture  et  cacheté,  je  le  portai  moi-même  à  l’adresse 
de  Talma.  Le  concierge  du  Théâtre-Français  me 
l’avait  donnée  ;  c’était  rue  Richelieu,  16  ou  26.  Je 
remis  ma  lettre  d’une  main  tremblante  dans  la 
loge  du  portier  de  Talma,  et  je  rentrai  dans  mon 
hôtel  pour  y  attendre  ou  le  silence  de  mort  ou  la 
réponse  de  vie  du  grand  tragédien. 

Je  n’attendis  pas  longtemps.  Au  moment  où 
j'allais  sortir  de  ma  chambre  pour  aller  dîner  chez 
le  restaurateur  Doyen,  où  je  prenais  mes  repas, 
dans  la  même  rue,  près  de  la  rue  de  la  Paix.  1111 
domestique  en  riche  livrée  de  fantaisie  frappa  a 
ma  porte  et  me  remit  un  billet  de  Talma.  11  me 
répondait  de  sa  main,  avec  une  bonté  aussi  par- 
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faile  qu’elle  était  prompte  :  «  Qu’il  jouait  ce  soir- 
là  dans  Britannicus,  qu’il  partait  le  lendemain,  à 
midi,  pour  sa  campagne  de  Brunoy  ;  mais  que,  si 
je  n’étais  pas  effrayé  de  1  heure  matinale,  il  me 
recevrait  à  huit  heures  du  matin  le  lendemain,  et 
qu’il  entendrait  avec  intérêt  la  lecture  de  mon  ou- 
vrage.  » 

La  cordialité  et  la  promptitude  d'une  réponse  si 
gracieuse  faite  de  la  main  du  grand  homme  de  la 
scène  à  un  jeune  homme  inconnu,  m’attachèrent 
instantanément  et  pour  jamais  à  Talma.  Soit  que 
le  style  ferme  et  modeste  de  mon  billet  1  eût  pré- 


Une  très  belle  femme,  en  peignoir  d’indienne  à 
fleurs  bleues,  les  cheveux  épars  sur  son  cou  de 
Clytemnestre  et  la  ceinture  dénouée  laissant  en¬ 
trevoir  des  épaules  et  un  sein  de  statue  antique, 
m’ouvrit  la  porte.  Ses  traits  étaient  imposants  de 
forme,  mais  bons  d'expression  ;  ses  regards  ré¬ 
pandaient  comme  des  ombres  de  velours  sur  ses 
joues.  Elle  souriait  à  demi,  mais  sans  malice,  en 
me  regardant:  on  voyait  bien  qu’elle  était  habituée 
à  introduire  bien  des  rêves  et  à  éconduire  bien  des 
illusions. 

«  Vous  voulez  voir  T aima  ?  me  dit-elle;  vous 


LES  ÉGOUTS  DE  PARIS  EN  1818  D’APRÈS  LES  DOCUMENTS  DU  TEMPS. 
Dressé  et  dessiné  par  A.  Meunier.  —  (Collection  Charles  Simone!.) 


venu  machinalement  en  ma  faveur,  soit  que  mes 
caractères  élégants  et  mon  nom  semi-aristocra¬ 
tique  eussent  eu  un  attrait  non  raisonné  pour  ses 
yeux,  il  ne  m’avait  pas  fait  faire  antichambre  une 
heure  aux  portes  de  sa  gloire.  Sa  réponse  respi¬ 
rait  d'avance  son  accueil.  On  peut  penser  que  je 
dormis  peu  cette  nuit-là.  Le  lendemain,  je  croyais 
livrer  la  bataille  de  ma  vie. 

Avant  huit  heures,  j’étais  à  la  porte  de  T  aima. 
Je  montrai  mon  billet  d’introduction  au  concierge  ; 
je  montai,  le  cœur  palpitant,  les  cinq  étages  d’es¬ 
caliers  de  bois  ciré  et  luisant  qui  conduisaient  au 
seuil  du  grand  homme.  Je  sonnai  doucement 
comme  un  visiteur  qui  tremble  d'être  importun  et 
qui  ne  veut  pas  donner  un  sursaut  pénible  à 
1  oreille  du  maître  de  la  maison. 


êtes  sans  doute  le  jeune  homme  qu’il  attend  ?  Vou¬ 
lez-vous  bien  bien  me  dire  votre  nom?  »  ajouta- 
t-elle  en  tenant  toujours  sa  belle  et  large  main  sur 
la  serrure.  Je  lui  dis  mon  nom.  «  Entrez,  mon¬ 
sieur  »,  me  dit-elle.  Puis  ouvrant  une  autre  porte 
qui  donnait  sur  le  cabinet  de  Talma  :  «  Mon  ami, 
lui  dit-elle  d’une  voix  de  caresse  et  de  familiarité, 
c’est  ce  jeune  homme  que  tu  as  commandé  de 
laisser  entrer.  »  Elle  disparut  après  ces  mots,'  en 
retirant  les  plis  de  son  peignoir  sur  ses  pantoufles 
traînantes,  et  je  restai  seul  en  présence  de  Talma. 

Talma  était  alors  un  homme  assez  massif,  mais 
très  noble  dans  sa  force,  de  cinquante  à  soixante 
ans.  Une  robe  de  chambre  de  bazin  blanc,  nouée 
par  un  foulard  lâche,  lui  servait  de  ceinture.  Son 
cou  était  nu  et  laissait  se  gonfler  librement  à 
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l’œil  ses  muscles  saillants  et  ses  fortes  veines, 
signes  d'une  charpente  solide  et  d'une  mâle  éner¬ 
gie  de  structure.  Sa  physionomie  qui  est  connue 
de  tout  le  monde,  était  déjà  médaille  ;  elle  rap¬ 
pelait  par  la  forme  et  par  la  teinte,  les 
bronzes  impériaux  des  empereurs 
du  Bas-Empire.  Mais  ce  masque 
romain,  qui  semblait  moulé 
sur  ses  traits  quand  il  était 
sur  la  scène,  tombait  de 
lui-mêmequandilétait 
en  robe  de  cham¬ 
bre.  et  ne  laissait 
voir  qu’un  front 
large,  des  yeux 
grands  et  doux, 
une  bouche  mé¬ 
lancolique  et 
fine, des  joues 
un  peu  pen¬ 
dantes  et  un 
peu  flasques, 
d’une  blan¬ 
cheur  mate, 
des  muscles 
a  u  r  e  p  o  s . 
comme  les 
ressorts  d’un 
instrument 
détendu. 

L’ensemble 
de  cette  phy- 
sionomie 
était  impo¬ 
sant.  l'ex¬ 
pression  sim¬ 
ple  et  atti¬ 
rante.  On 
sentait  l'ex¬ 
cellent  cœur 
sous  le  mer¬ 
veilleux  gé¬ 
nie  .  11  ne 

cherchait  à 
produire  au¬ 
cun  effet  :  il 
était  las  d’en 
produire  sur 
la  scène;  il 
se  reposait. 

Et  il  repo¬ 
sait  les  yeux 
dans  sa  mai¬ 
son .  Je  me 
sentis  à  l’ins¬ 
tant  rassuré 
et  pris  au 
cœur  par  la 
bonhomie  sincère  et  _ 
figure. 

Talma  habitait  alors  un  petit  appartement  au 
cinquième  étage  des  façades  de  la  rue  de  Rivoli, 
en  face  du  jardin  des  Tuileries,  et  très  près  du 
palais  line  belle  lumière  du  matin,  un  peu  verdie 
par  le  reflet  des  marronniers  en  fleurs,  se  jouait 


ANCIEN  CACHOT  DE  I.A  CONCIERGERIE  DÉTRUIT  EN  1818. 

D’après  une  gravure  do  l’époque.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 
\u-dessous  de  la  salle  des  Pas-Perdus  il  y  avait  un  étage  aussi  étendu  qu’elle,  mais  que  des 
murs  de  refend  divisaient  en  plusieurs  pièces.  Les  \oùtes  étaient  en  ogives  avec  des  ner¬ 
vures  qui  en  dessinaient  les  arêtes.  Ces  voûtes  s’affaissèrent  en  1817,  et,  le  19  juin  1818, 
deux  des  plus  anciennes  s'écroulèrent  (Dulaure). 


rrandiose  à  la  fois  de  cette 


sur  les  rideaux,  sur  les  glaces  et  sur  les  reliures 
rouges  des  livres  de  son  cabinet.  Il  me  fit  asseoir 
entre  la  cheminée  et  la  fenêtre  et  il  s’assit  en  face 
de  moi  dans  un  fauteuil  de  forme  grecque. 
Une  petite  table  à  guéridon  nous  séparait. 
Je  tirai  du  pan  boutonné  de  mon 
habit  mon  manuscrit  relié  en  .'al¬ 
bum  et  je  le  posai  timide¬ 
ment  sur  la  table.  11  l’ou¬ 
vrit.  le  parcourut  rapi¬ 
dement  du  doigt,  et  me 
fit  compliment  sur 
la  netteté  et  sur 
l’élégance  de 
mon  écriture. 

e  Lisez  »,  me 
dit-il  en  me  le 
rendant,  «  et 
pour  épar¬ 
gner  votre  fa¬ 
tigue  et  notre 
temps,  lisez 
seulementles 
scènes  qui 
sont  de  na¬ 
ture  à  me 
donner  une 
idée  nette  du 
style  et  de 
l’ouvrage.  » 
J’ouvris  le 
manuscrit  et 
je  lus. 

Dès  la  pre¬ 
mière  scène, 
il  parut  frap¬ 
pé,  malgré  le 
tremblement 
demavoix.de 
l’barmonieet 
de  la  pureté 
des  vers.  «  On 
voit  que  vous 
avez  beau¬ 
coup  lu  Ra¬ 
cine,  peut- 
être  trop  »  , 
me  dit-il  à  la 
fin  de  la  scè¬ 
ne  .  «  Conti¬ 
nuez.  » 

Je  lus  en¬ 
viron  t  r  o  i  s 
quarts  d’heu¬ 
re,  sans  que 
sa  vaste  tête, 
appuyée ' sur 
sa  main, don¬ 
nât  aucun  signe  de  lassitude  ni  d’approbation. 
Cette  immobilité  et  ce  silence  me  glaçaient  un 
peu.  Aux  dernières  scènes,  ma  voix  fléchissante  et 
entrecoupée  trahissait  mon  inquiétude;  je  me  re¬ 
pentais  d'être  venu  chercher  si  loin  une  jrude  vé¬ 
rité.  Quand  j 'eus  terminé  ma  lecture,  Talma,  dans 
la  même  altitude,  continua  de  se  taire  et  de  ré- 
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derivis  (Opéra).  ' 
Rôle  de  Alemar  dans  les 
Abencérages. 


mIIc  branchü  (Opéra). 
Rôle  de  Hypermnestre 
dans  les  Danaïdes. 


m,,<!  paol  (Opéra). 
Rôle  de  Zéphire  dans 
Psyché. 


Mme  FLEURY  (Odéon). 

Rôle  de  Suzanne  dans  la 
Famille  Glinet. 

IES  THÉÂTRES  DE  PARIS  EN  1818. 

D’après  Y  Almanach  des 
Spectacles. 

(Bibliothèque  nationale). 


fléchir  longuement.  Je 
respirais  à  peine.  A  la 
fin,  se  levant  de  son 
siège  et  s’avançant  vers 
moi  avec  un  sourire  af¬ 
fectueux  :  «  Jeune  hom¬ 
me  »,  me  dit-il  de  sa  voix 
la  plus  grave  et  la 
plus  émue  »,  j’au¬ 
rais  voulu  vous  con¬ 
naître  il  y  a  vingt 
ans  :  vous  auriez 
été  mon  poète  ; 
maintenant  il  est 
trop  tard  :  vous  ve¬ 
nez  au  monde  et  je 
m’en  vais.  Vos  vers 
sont  vraiment  des 
vers,  votre  pièce 
est  bien  conçue  et 
bien  conduite  :  il  y 
a  des  scènes  sus¬ 
ceptibles  de  pro¬ 
duire  de  grands  ef¬ 
fets,  et,  avec  quel¬ 
ques  corrections 
que  je  vous  indi¬ 
querai  à  loisir,  je 
me  charge  de  la  ré¬ 
ception,  du  rôle  et 
du  succès .  Seule¬ 
ment,  il  y  a  çà  et  là 
trop  de  jeunesse  et 
trop  dedéclamation 
poétique,  au  lieu 
d’art  dramatique. 

Ce  n'est  rien  ;  ce 
sont  des  feuilles  à 
élaguer  pour  laisser 
nouer  et  mûrir  le 
fruit.  Quel  âge  avez- 
vous?  D'où  venez- 
vous?  Quelle  est 
votre  fa  m  i  1 1  e  ? 
Votre  situation 
dans  le  monde?  et 
à  quoi  vous  desti¬ 
nez-vous?  Parlez- 
moi  comme  à  un 
père  ;  je  me  sens 
un  véritable  intérêt 
pour  vous.  » 

«  Je  suis  de  pro¬ 
vince,  lui  répondis- 
je  ;  ma  famille  est 
considérée  dans  notre 
pays;  elle  habite  ses 
terres  dans  les  environs 
de  Mâcon  et  dans  les 
montagnes  du  Jura,  pa¬ 
trie  de  ma  grand’mère 
paternelle:  ma  famille 
est  riche,  mais  mon  père 
ne  l’est  pas.  Après  avoir 
servi  Louis  XVI  dans  ses 


armées,  il  vit  en  gentilhomme  oisif,  mais  lettré, 
dans  une  petite  terre,  apanage  d’un  cadet  de  fa¬ 
mille.  Il  a  beaucoup  d’enfants;  je  suis  son  seul 
fils.  Ma  mère  qui  est  de  Paris  et  qui  a  été  élevée  à 
la  Cour,  nous  a  transmis  les  goûts  et  les  senti¬ 
ments  délicats  du  monde  où  elle  a  vécu  dans  son 
premier  âge.  J’ai  fait  de  bonnes  études  chez  les 


Mme  GAVAUDAN. 

Rôle  de  Marie  dans  le  Diable  à  quatre. 

(Musée  Carnavalet.) 

Jésuites  ;  j’ai  servi  quelque  temps,  comme  mon 
père,  dans  la  maison  militaire  du  roi  :  cette  vie 
monotone,  sans  guerre  et  sans  gloire,  m’a  dé¬ 
goûté.  J'ai  voyagé,  puis  je  suis  rentré  dans  la 
maison  paternelle,  où  l’ennui  et  l’oisiveté  me  ron¬ 
gent,  et  où  j’essaie  d’évaporer  en  poésie  cet  ennui 
de  mon  âme.  Je  voudrais  agir,  je  voudrais  sortir 
de  mon  obscurité.  Je  voudrais  rapporter  quelque 
honneur  au  nom  de  mon  père,  quelque  consola¬ 
tion  au  cœur  de  ma  mère.  J’ai  pensé  à  vous.  J’ai 
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LES  PETITS  METIERS  DE  PARIS. 

Marchands  d’encre.  —  (Gravure  de  Joly.) 
(Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 


LA  MARCHANDE  DE  COCO. 

Gravure  de  l'époque.  —  (Bibliothèque  Carnavalet.) 


écrit  trois  ou  quatre  tra¬ 
gédies  ;  vous  venez  d’en  en¬ 
tendre  une.  Seriez-vous 
assez  bon  pour  ine  tendre 
la  main  et  pour  m’aider  à 
parvenir  sur  la  scène?  » 

11  y  avait  des  larmes,  en 
m’écoutant,  dans  ses  beaux 
yeux  bleus  «  Déjeunons  », 
me  dit-il  du  ton  avec  le¬ 
quel  Auguste  dit  à  Cinna  : 
Prends  un  siège,  Cinna .  Puis 
il  essuja  ses  yeux  d'un  re¬ 
vers  de  main.  «  Vous  m’at¬ 
tendrissez.  me  dit-il.  avec 
ces  images  de  père,  de 
mère,  de  sœurs,  plus  en¬ 
core  qu’avec  vos  beaux  vers 
bibliques.  Soyons  amis  », 
ajouta-t-il  en  souriant. 

Il  sonna.  La  belle  per¬ 
sonne  qui  m’avait  intro¬ 
duit  entr’ouvrit  la  porte  du 
cabinet  contigu  au  salon. 
Elle  avait  fait  sa  toilette 
pour  sortir,  pendant  ma 
lecture.  Elle  me  parut  plus 
éclatante,  mais  non  plus 
gracieuse  que  le  matin. 

«  Que  veux-tu?  mon 
ami  »,  dit-elle  à  T aima. 
Puis,  voyant  à  ses  yeux 
humides  qu’il  avait  été 
ému  plus  que  d’habitude  : 
«  La  tragédie  de  monsieur 
est  donc  bien  touchante, 
lui  demanda-t-elle  avec 
hésitation,  puisqu’elle  te 
fait  pleurer?  » 

«  Oui,  oui,  répondit-il 
entre  ses  dents,  mais  ce 
n’est  pas  la  tragédie  qui 
me  fait  monter  les  larmes 
aux  yeux  ;  c’est,  ce  jeune 
homme  Faites-nous  servir 
le  déjeuner  sur  ce  guéri¬ 
don,  dans  mon  cabinet. 
Monsieur  veut  bien  se  con¬ 
tenter  de  mes  œufs  frais, 
de  mon  beurre  et  de  mon 
chocolat.  Nous  causerons 
plus  à  l’aise  jusqu'à  l’heure 
de  Brunoy.  » 

«  Eli  bien  !  on  va  te  ser¬ 
vir.  Adieu  !  dit-elle,  je  sors 
jusqu’à  midi  »  Puis,  em¬ 
brassant  T  aima  et  me  sa¬ 
luant  à  demi,  elle  sortit  en 
me  jetant  un  long  regard 
de  curiosité  et  de  bienveil¬ 
lance. 

On  apporta  le  déjeuner 
sur  un  guéridon,  et,  tout  en 
déjeunant  lentement  et  fru¬ 
galement  aux  rayons  du 


conthier  ( Vaudeville ). 
Rôle  du  Comte  Ory  dans 
le  Comte  Ory. 


m,1c  perrin  (  Vaudeville ). 
Rôle  de  Ei.yina 
dans  le  Petit  Dragon. 


tiercelin  ( Variétés  . 
Rôle  de  Bonneau  dans  les 
Auvergnats. 


JENNY  VERTPRÉ 

( Porte  Saint-Martin). 
Rôle  du  Peut  Chaperon  dans 
le  Petit  Chaperon  Rouge. 

LES  THÉÂTRES  DE  PARIS  EN  1818. 

D'après  l' Almanach  des 
Spectacles. 

(Bibliothèque  nationale). 
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soleil  levant  sur  les  arbres  et  aux  roucoule¬ 
ments  des  tourterelles  sur  les  toits  de  la  maison, 
Taima  me  disait  :  «  La  nature  vous  a  donné  le 
sentiment  et  l’harmonie  des  beaux  vers  ;  vous  fe¬ 
rez  ce  que  vous  voudrez  faire.  Mais,  si  vous  vous 
destinez  au  théâtre,  venez  souvent  me  voir  à  Bru- 
noy  ;  nous  ferons  la  poétique  de  ce  temps-ci,  à 
l’ombre  de  mes  allées.  Là  j'ai  tout  mon  temps  à 
moi  ;  je  le  dépense  délicieusement  avec  quelques 
amis:  soyez  de  ce  nombre.  Je  serai  fier  que  votre 
avenir,  dont  j’espère  bien,  ait  commencé  dans 
mon  jardin.  N’y  mettez  pas  une  fausse  discrétion  ; 
venez  souvent,  venez  à  toute  heure  :  Brunoy  sera 
toujours  ouvert  pour  vous.  J’aime  la  nature,  et  je 
me  sens  meilleur  quand  je  suis  dans  mes  bois.  » 
Puis,  reprenant  la  question  de  ma  tragédie  à 
jouer  :  «  Voyez,  me  dit-il,  c’est  très  bien.  Si  nous 
étions  au  siècle  de  Louis  XIV,  où  latragédie  fran¬ 
çaise,  fille  de  la  tragédie  grecque  et  latine,  n’était 
qu’une  sublime  conversation,  un  dialogue  des 
morts  en  action  sur  la  scène,  je  n’hésiterais  à  vous 
jouer  demain,  et  à  vous  garantir  un  grand  applau¬ 
dissement  au  théâtre  :  mais  entre  Corneille,  Ra¬ 
cine  et  ce  siècle-ci,  il  est  né  une  autre  tragédie 
d'un  homme  de  génie  moderne,  antérieur  à  eux, 
nommé  Shakspeare  (connaissez-vous  Shakspeare?). 
Eh  bien  !  ce  Shakspeare  a  révolutionné  la  scène. 
Corneille  est  l’héroïsme,  Racine  est  la  poésie, 


LA  .MODE  EN  1818. 

Chapeau  à  large  bord.  Redingote  à  collet  de  velours. 
Pantalon  gris  américain. 

(D'après  le  Costume  parisien  de  ISIS.) 


LA  .mode  en  1818. 

Chapeau  gros  de  Naples  orné  de  plumes  enchâssées 
dans  un  feston  de  gaze.  Spencer  de  velours 
plain.  Robe  de  percale. 

(D'après  le  Costume  parisien  de  1818.) 

Shakspeare  est  le  drame.  C’est  par  lui  que  je  suis 
devenu  ce  que  je  suis.  Si  vous  voulez  sérieusement 
devenir  un  grand  poète  théâtral,  vous  en  êtes  le 
maître;  mais  ne  faites  plus  de  tragédie,  faites  le 
drame;  oubliez  l’art  français,  grec  ou  latin,  et 
n’écoutez  que  la  nature.  Je  n’ai  pas  eu  d’autre  maî¬ 
tre,  et  voilà  pourquoi  on  m’aime.  » 

Lamartine. 

Les  étrennes  à  la  mode 
en  1818. 

De  tous  les  côtés,  depuis  quelques  jours,  on 
annonce  de  jolies  étrennes  :  ce  sont  les 'pré¬ 
para  b  mis  asiatiques  de  la  Mère  de  famille  et 
de  Mme  Irlande',  le  nouveau  Vinaigre,  qui  a 
reçu  une  si  belle  recommandation  du  docteur 
Micliu,  vinaigre  tellement  extraordinaire  qu’il  est 
à  la  fois  un  objet  de  propreté  et  de  toilette  ;  que  tout 
le  monde  concevra  cette  expression  et  que  personne  ne 
se  fera  scrupule  d’avoir  lu  l’annonce.  Ce  n’est  pas  tout 
encore  :  on  nous  vend  des  sels  de  tous  les  côtés. 
L’usage  des  huiles  pour  la  toilette  est  aussi  ancien 
que  le  monde,  il  est  vrai;  mais  l'huile  de  Macassar 
est  toute  nouvelle.  Je  ne  vois  donc  plus  qu’une 
chose  qui  nous  manque;  ce  sont  les  poivres.  Quel- 
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que  génie  Ta  sûrement  s’occuper  d'en  inventer;  et, 
ma  foi,  quand  nous  en  serons  venus  à  ce  point  de 
recherche,  nous  pourrons  nous  présenter  dans  les 
bals  assaisonnés  comme  des  salades. 

Nous  avons  encore  du  lait ,  c’est  chez  madame 
Fourdin,  successeur  de  Mme  Raymond,  qu’on 
peut  s’en  procurer.  Nous  avons  mieux,  c’est  de  la 
crème  pour  embellir  la  peau.  Nous  devons  cette 
découverte  à  un  chimiste  anglais.  Mais  qu’est-ce 
que  tout  cela  en  comparaison  de  la  préparation 


régénératrice  que  Mlle  Brassard  a  rapportée  de 
Rome?  Et  voilà  bien  de  quoi  prouver  que  nos 
Françaises  sont  les  moins  coquettes  de  toutes  les 
femmes,  puisque  c’est  l’Angleterre,  l’Italie,  l’Asie 
qui  sont  obligées  de  fournir  chez  nous  aux  élé¬ 
ments  de  la  coquetterie.  Mais  c’est  ici  qu’il  faut 
venir  chercher  les  coiffeurs  :  Lambert,  Tellier, 
Charles,  Hyppolite,  Herbaut,  Despavots.  La  bonté 
opiniâtre  de  la  Gazette  de  santé,  nous  conseille  les 
faux  toupets  de  M.  Génin,  sous  le  rapport  sani¬ 
taire  Or,  comme  M.  Lambert  arrange  si  bien  les 
siens,  que  celui  qui  les  porte  se  donnerait  lui- 
même  au  diable  qu’il  n’en  a  pas,  je  crois  que  pour 
atteindre  la  perfection,  il  serait  à  propos  de  por¬ 


ter  les  faux  toupets  de  M.  Lambert  par-dessus 
ceux  de  M.  Génin.  Tout  cela  nous  rapproche  de 
M.  Alexandre  Perrin,  qui,  en  triomphant  des  dif¬ 
ficultés  que  présentent  toujours  les  innovations, 
paraît  encore  avoir  triomphé  dans  le  procès  que 
lui  suscitèrent  autrefois  ses  confrères  jaloux,  au 
sujet  de  l’adorable  invention  des  chapeaux  cin¬ 
trés.  Que  manque-t-il  à  sa  gloire,  aujourd’hui 
qu’il  a  trouvé  le  moyen  de  les  rendre  imperméa¬ 
bles,  comme  ceux  qui  ne  sont  pas  cintrés.  Tant 
d’avantages  vont  sans 
doute  couler  bas  l’homme 
aux  48,620  chapeaux  qui, 
depuis  qu’il  a  fait  la  dé¬ 
pense  de  ses  affiches,  se 
trouve,  je  ne  sais  par  quelle 
fatalité,  accroché  à  ce  nom¬ 
bre.  Les  cuirs  à  rasoir  ont 
aussi  une  vogue  étonnante  ; 
ce  sont  des  étrennes  que 
pour  leur  propre  agré¬ 
ment,  les  dames  doivent 
s’empresser  d’offrir  à  leurs 
amis,  disent  les  confection- 
naires,  mais  il  est  prudent 
de  ne  s’adresser  qu’à  une 
centaine  des  plus  fameux  : 
on  cite  Trépor,  Gandais, 
Boucher;  on  citait  jadis 
M.  Guibert;  nous  ne  savons 
pas  trop  ce  qu’il  est  de¬ 
venu  :  sa  confiance  était 
telle,  qu’il  ne  voulait  ja¬ 
mais  recevoir  son  argent  à 
la  première  visite.  «  Je  n’en 
veux  point,  disait-il,  et  je 
n'ai  pas  peur  que  vous  me 
fassiez  de  tort.  Vous  serez 
trop  heureuse  de  revenir  à 
moi.  Si  c’est  là  le  langage 
d’un  charlatan  je  ne  m’y 
connais  pas. 

Maintenant  que  voilà 
nos  gens  bien  odorés,  bien 
rasés,  nous  allons  les  ha¬ 
biller  au  Mât  de  Cocagne, 
rue  Saint-Martin;  kla  Fille 
mal  gardée,  et  au  Diable 
boiteux  réunis,  rue  de  la 
Monnaie;  c’est  là  que  l’ar¬ 
gent  roule;  c’est  là  que 
toutes  les  issues  sont  encombrées  par  la  foule  de 
voitures  qui  y  déballent  plus  de  toute  espèce  d’étoffes 
qu’il  n’y  en  a  dans  le  reste  du  monde,  et  que  le  con¬ 
cours  des  acheteurs  doit  nécessairement  vider  ces 
immenses  magasins.  En  sortant  de  là  on  va  faire 
des  emplettes  de  gourmet.  Les  vins  de  table  s’achè¬ 
tent  chez  M.  Pambo,  rue  Caumartin,  le  Rosolio  se 
trouve  rue  Chabannais,  n°  5.  Le  Chocolat  préféré 
est  celui  de  M.  Ménard,  rue  Saint-Marc,  n°  2,  ou  de 
M.  Decorios-Saint  Clair  à  la  ville  de  Bayonne,  rue 
Richelieu,  n°  48,  c’est  le  chocolat  de  la  loyauté.  Quant 
à  celui  de  M.  Bauve,  rue  des  Saints-Pères,  n°  26, 
il  donne  envie  d’ètre  malade  pour  en  manger. 

(Journal  des  Débats.) 


l’arbre  de  cracovje. 

Caricature  de  l’époque  faisant  allusion  aux  polémiques  de  la  Chambre. 
D'après  une  estampe  de  l’époque.  —  (Musée  Carnavalet.) 


PARIS  PENDANT  L’ANNÉE  1818 


Janvier. 

14.  —  A  la  Chambre  des  députés,  discussion  de 
la  loi  sur  le  recrutement  de  l'armée. 

21.  —  Anniversaire  de  la  mort  de  Louis  XVI.  Ser¬ 
vice  funèbre  célébré  à  Saint-Denis  par  l’archevêque 
d’Arles. 

24.  —  Condamnation  de  Scheffer,  auteur  d’un 
ouvrage  intitulé  De  l'Etal  de  la  Liberté  en  France,  à 
trois  mois  d’emprisonnement  et  à  200  francs  d'amende 
pour  attaques  contre  le  gouvernement. 

27.  —  Une  comète  (découverte  à  Marseille  le 
26  décembre  1817,  par  M.  Pons)  est  visible  à  Paris. 

Février. 

3  ( mardi  gras).  —  Pendant  tout  l’après-midi,  les 
boulevards  et  les  principales  rues  sont  encombrées  de 
masques  et  de  voitures  (surtout  les  rues  Richelieu  et 
Saint-Honoré).  On  remarque  la  «  voiture  nomade  »  des 
frères  Franconi,  montée  par  toute  leur  troupe,  et  le 
char  de  Mme  Saqui.  —  Bal  de  l’Opéra  (la  prome¬ 
nade  et  la  conversation  commencent  à  y  remplacer  la 
danse). 

5.  —  Adoption  par  la  Chambre  des  députés  de  la  loi 
sur  le  recrutement. 

19.  —  V  ers  6  heures  1/2,  un  jeune  homme  d’une 
trentaine  d'années,  Dufresne,  se  présente  au  château 
des  Tuileries,  pénètre  jusqu'à  la  salle  à  manger  et  se 
donne  pour  Charles  de  Navarre,  fils  de  Louis  XVI.  Il 
est  conduit  à  Charenton  (la  veille,  à  Rouen,  condam¬ 
nation  du  faux  dauphin  Malburin  Bruneau). 

Mars. 

3.  —  Fête  anniversaire  de  la  rentrée  du  roi. 
—  Louis  XVI11  fait  une  promenade  en  calèche  dans  sa 
capitale  et  il  est  salué  par  les  plus  vives  acclamations. 

5.  —  Adoption  par  la  Chambre  des  pairs  de  la  loi 
sur  le  recrutement. 

10.  —  Dans  la  nuit  du  10  au  U  mars,  un  coup  de 
pistolet  est  tiré  sur  la  voiture  de  Wellington,  Malgré 
les  prétendues  révélations  d'un  aventurier,  Mariuet,  le 
coupable  n’est  pas  découvert. 

18.  —  Escorté  par  plusieurs  détachements  des  gardes 
du  corps,  des  Cent-Suisses,  de  la  garde  royale  et  de  la 
garde  nationale,  Louis  XVIII  se  rend  à  Saint-Germain- 
l’Auxerrois  pour  faire  ses  Pâques. 

20.  —  A3  heures  de  l'après-midi,  après  la  répéti¬ 
tion  des  Projets  d'économie  (comédie  de  Daubigny), 
Incendie  de  l’Odéon.  Le  feu  ne  commence  à  s’étein¬ 
dre  que  vers  dix  heures. 

23.  —  Souscriptions  ouvertes  pour  le  soulagement 
des  employés  de  l’Odéon  et  la  reconstruction  de  l’édi¬ 
fice. 

24.  —  Ordonnance  royale  ordonnant  la  reconstruc¬ 
tion  de  l’Odéon  sur  son  emplacement  actuel.  Il  conti¬ 
nuera  d’êire  une  annexe  de  la  Comédie-Française,  et 
le  répertoire  de  ce  théâtre  pourra  à  l’avenir  y  être 
joué. 

28.  —  Concert  à  l’Opéra  au  bénéfice  de  Mme  Ca- 
talani,  à  peu  près  ruinée  par  sa  direction  théâtrale. 

Avril. 

11.  —  Visite  du  duc  d’Angoulôme  aux  Ca¬ 
tacombes. 

21.  —  En  présence  du  maire  et  des  adjoints  du 
XIIe  arrondissement,  des  pierres  tumulaires  sont  pla¬ 
cées  sur  les  tombeaux  de  Racine  et  de  Pascal 
dans  l’église  Saint-Élienne-du-Mont. 

Mal. 

3.  —  Banquet  donné,  à  l’Arc-en-ciel,  boulevard  de 
’l’Hôpital,  par  un  grand  nombre  d’électeurs  à  quelques 
députés  de  la  gauche.  400  personnes  y  assistent.  Sur 
•les  frais  du  banquet  une  somme  est  réservée  pour 
•délivrer  3  prisonniers  détenus  pour  dettes. 

16.  —  Clôture  de  la  session  de  1817. 

20.  —  Loi  autorisant  la  Ville  de  Paris  à  emprunter 
7  millions  pour  l’achèvement  du  canal  de  l’Ourcq.  — 
.Pendant  toute  la  journée  la  foule  se  presse  devant  un 
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magasin  de  comestibles  du  Palais-Royal  où  est  étalé  un 
esturgeon  de  150  livres. 

21.  —  Dans  la  nuit  du  21  au  22,  un  ancien  forçat 
évadé,  Goignard,  qui  a  pris  le  titre  de  comte  de 
Sainte-Hélène  est  arrêté,  faubourg  du  Temple, 
avec  deux  de  ses  complices.  Goignard  reçoit  une  bles¬ 
sure  à  la  tête,  un  des  exempts  a  l'épaule  fracassée. 

26.  —  Funérailles  du  prince  de  Condè,  ense¬ 
veli  dans  un  des  caveaux  de  Saint-Denis.  Mgr  de 
Frayssinous  prononce  l'oraison  funèbre. 

Juin. 

4.  —  Élection  de  Cuvier  à  l’Académie  fran¬ 
çaise,  —  Grande  fête  au  Jardin  Ruggieri.  L’aéronaute 
Margat  «  lance  pour  la  première  fois  dans  les  a:rs 
Mme  Margat,  son  épouse  >. 

18.  —  Visite  de  Louis  XVIII  à  la  Malmai¬ 
son. 

19.  —  Ecroulement  de  deux  voûtes  du  Palais  de 
Justice  minées  par  les  eaux  d’un  aqueduc,  à  l'étage 
inférieur  du  côté  de  la  Conciergerie. 

Juillet. 


Archéologue 

(1751-1818). 


Garde  des  archives 
(1770-1818). 


ANLRÉ-LOUIS  MILL1N. 

Numismate 

(1759-1818). 


ABBÉ  GAULTIER. 


Pédagogue  (1743-1818). 


BEURNON  VILLE. 

Maréchal  de  France 
(1752-1821.) 


I.  —  Accident  aux  Montagnes  Russes  du 
Jardin  Beaujon.  —  Mort  de  M.  Dufrène,  ancien  com¬ 
missaire  des  guerres,  et  de  son  neveu,  précipités,  par 
un  arrêt  trop  brusque,  hors  du  char. 

II.  —  M.  de  Marchangy,  avocat  général  à  Paris, 
reçoit  du  tsar,  à  qui  il  avait  présenté  scs  ouvrages, 
une  tabatière  enrichie  de  diamants  qui  lui  est  transmise 
par  M.  de  Strogonotf,  ambassadeur  de  Russie. 

17.  —  Séance  de  l’Académie  des  Inscriptions.  (Prix 
donné  à  J.-J.  Champollion-Figeac,  pour  un  mé¬ 
moire  sur  l'ancienne  Égypte.) 

20.  —  Condamnation  devant  la  Cour  d'assises 
de  Paris  du  faux  Pontis  Sainte-Hélène. 

29.  —  Les  élèves  de  l’École  polytechnique 
demandent  à  escorter  solennellement  le  corps  de  leur 
ancien  directeur  Monge.  Louis  XVIII  ordonne  que  tous 
les  élèves  seront  consignés  le  jour  de  l’enterrement 
du  régicide. 

Août. 

14.  —  Naissance  du  prince  de  Joinville,  fils 
du  duc  d’Orléans.  —  La  statue  de  Henri  IV  (sortie 
la  veille  des  ateliers  et  placée  sous  un  voile  d’étoffe 
bleue  fleurdelisée  dans  la  rue  du  faubourg  de  Roule) 
est  transportée  à  5  heures  du  soir  près  du  Louvre.  Le 
libraire  Corioux  est  écrasé  sous  les  roues  du  char.  Le 
roi  fait  une  pension  à  sa  veuve. 

17.  —  Distribution  des  prix  du  concours  géné¬ 
ral.  Discours  d’Andrieux,  professeur  de  rhétorique 
au  collège  Bourbon  (l'élève  Victor  Hugo  obtient  le 
5e  accessit  de  physique.  —  Parmi  les  autres  lauréats  : 
Littré,  Cuvillier-Fleury,  Georges  Farcy,  Eugène  Bur- 
nouf). 

19.  —  Le  comte  de  Noailles,  ambassadeur  de  France 
en  Russie,  remet  au  roi  de  la  part  du  prince  Michel 
Galitzine  qui  possédait  ce  manuscrit,  le  psautier  de 
Saint-Louis. 

25.  —  Fête  de  la  Saint-Louis.  —  Inauguration 
de  la  statue  de  Henri  IV,  sur  le  Pont  Neuf,  à 
doux  heures,  en  présence  du  roi.  —  Aux  Champs-Ely¬ 
sées,  12  fontaines  de  vin  et  6  buffets  distribuent  des 
comestibles.  Le  soir,  ascension  de  Mme  Blanchard  et 
bal  sur  le  pont  Neuf.  —  490  lettres  de  grâce  ou  de 
réduction  de  peine.  —  L'abbé  Sicard  est  nommé  che¬ 
valier  de  la  Légion  d'honneur. 

27.  —  Séance  des  quatre  Académies.  —  Récep¬ 
tion  de  Cuvier. 


Septembre. 

7.  —  A  dix  heures  du  soir,  en  rentrant  chez  lui,  rue 
des  Jeûneurs,  le  colonel  Dufay  (qui  avait  tué  en 
duel  M.  de  Saint-Morys)  est  assailli  par  deux  individus 
et  blessé  grièvement. 

13.  —  Naissance,  mort  et  funérailles  solennelles 
d’un  fils  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Berry.  On  inscrit 
sur  son  tombeau  à  Saint-Denis  cette  épitaphe  :  «  Ici 
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est  le  corps  de  très  haut  et  très  puissant  prince  N... 
d'Artois,  petit-fils  de  France,  fils  de  très-haut  et  très- 
puissant  prince  Charles-Ferdinand  d’Artois,  duc  de 
Berry,  fils  de  France,  et  de  Caroline-Ferdinande-Louise, 
princesse  des  Deux-Siciles,  mort  en  naissant,  le  13  sep¬ 
tembre  1898.  » 

Octobre. 

12.  —  Ferme  des  Jeux  à  Paris  accordée  à 
M.  Boursault,  moyennant  6,526,600  francs  (les  béné¬ 
fices  nets  étaient  évalués  alors  600,000  francs). 

18.  —  Le  duc  de  Richelieu  quille  Paris  pour 
se  rendre  au  congrès  d ' Aï x-la-Chapel le . 

(20  et  26).  —  Réunion  des  collèges  électo¬ 
raux. 

28.  —  A  midi  1  / 2,  arrivée  du  roi  de  Prusse  à 
l’hôtel  Villeroi,  rue  de  Bourbon,  82.  —  À  2  heures  1/4, 
arrivée  de  l'empereur  de  Russie,  à  l’hôtel  Thé- 
lusson,  rue  de  Provence.  —  A  o  heures  les  deux  sou¬ 
verains  se  rendent  aux  Tuileries. 

29.  • —  Élection  à  Paris,  avec  3,829  voix,  du 
grand  industriel  Ternaux  (contre  Benjamin  Constant 
qui  obtient  3,749  voix). 

Novembre. 

5.  —  Fêle  donnée  à  l’Elysée-Bourbon  par  le  duc  de 
Berry. 

15.  —  Inauguration  de  l’église  Saint-Am¬ 
broise. 

17.  —  Commencement  de  l’évacuation  du 
territoire  par  les  troupes  étrangères.  —  Acquitte¬ 
ment  d'un  conscrit  de  Saint-Germain  en  Lave  qui,  le 
27  octobre,  jour  du  tirage  au  sort,  avait  été  arrêté  à 
Paris  pour  port  illégal  à  son  chapeau  de  rubans  qui 
présentaient  l'apparence  d'une  cocarde  tricolore. 

Décembre. 

7.  —  Le  député  Roy  remplace  au  ministère  des 
finances  le  comte  Corvetto. 

10.  —  Ouverture  de  la  session  législative 
de  1818-19.  (La  veille  avait  eu  lieu  la  messe  du  Saint- 
Esprit.)  Le  roi  dit  dans  son  discours  :  «  En  secondant 
mes  vœux  et  mes  efforts,  vous  n’oublierez  pas  que  la 
Charte  en  délivrant  la  France  du  despotisme,  a  mis  un 
terme  aux  révolutions.  > 

12.  —  Retour  du  duc  d'Angoulème  à  Paris  après  un 
voyage  de  quarante  jours  dans  les  départements  du 
Nord  et  de  l’Est. 

18.  —  Ravez,  député  de  la  Gironde,  est  nommé 
président  de  la  Chambre  des  députés. 

28.  —  Au  Louvre,  dans  la  galerie  d’Apollon,  ouver¬ 
ture  de  l’exposition  des  quatre  manufactures  de  Sèvres, 
des  Gobelins,  de  Beauvais  et  de  la  Savonnerie. 

29-  —  Formalion  d’un  nouveau  ministère  : 
général  Dessoles  (allâmes  étrangères)  de  Serre  (j us I Ice) 
Decazes  (intérieur)  Louis  (finances).  —  Gouvion  Saint- 
Cyr  conserve  le  ministère  de  la  guerre. 

monuments  et  fondations. 

Construction  de  l’église  Saint  -  Ambroise,  des 
Marchés  des  Prouvaires  et  de  la  rue  Vieille- 
du-Temple.  —  Formation  des  avenues  Gabriel 
Parmentier.  —  Ouverture  des  rues  Tronchet, 
Desèze  et  Godet  de  Mauroy.  —  Érection  de  la 
statue  de  Henri  IV  sur  le  pont  Neuf.  —  La  Bourse 
est  transférée  provisoirement  du  Palais-Royal  dans  un 
bâtiment  situé  sur  le  terrain  des  Filles  Saint-Thomas 
et  ayant  sa  principale  entrée,  rue  Feydeau.  —  Le  duc 
d'Orléans  achète  au  sieur  Julien  pour  1,115,000  francs 
la  propriété  du  Théâtre-Français  et  des  maisons 
adjacentes.  —  Annexion  â  Paris  du  village 
d’Austerlitz. 

La  mausolée  en  marbre  du  cardinal  de  Belloy,  arche¬ 
vêque  de  Paris,  est  placé  dans  une  chapelle  de  Notre- 
Dame.  Ce  monument  est  l'oeuvre  de  Deseine. 

Les  restes  de  Molière  et  de  La  Fontaine  sont 
déposés  au  Père  Lachaise.  —  I  oudaüon  de  la 
Boulangerie  Centrale  des  Hôpitaux,  installée 
dans  l’hôtel  construit,  au  xvi°  siècle,  par  Scipion  Sar- 
dirii.  —  Fondation  de  I  École  d’application  d' État- 
major.  —  Création  de  la  Société  Biblique  pro¬ 
testante.  —  Cours  d'éducation  physique  et 
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gymnastique  fondé  par  Amoros,  rue  d'Orléans,  9. 

Décret  accordant  2  millions  aux  pauvres  de 
la  Seine.  —  Le  roi  fait  frapper  à  la  Monnaie  des 
médailles  commémoratives  distribuées  aux 
souscripteurs  de  la  statue  de  Henri  IV. 

La  vie  de  la  rue. 

Jardin  Beaujon.  —  Salle  Monthabor,  rue  Saint- 
Honoré  (fêtes  et  bals).  —  Hermitage  d' Hiver,  rue  de 
Provence.  —  Promenades  Égyptiennes,  rue  du  fau¬ 
bourg  Poissonnière,  n°  205  (fêles  et  bals). 

L’équilibriste  Mabier  et  le  prestidigitateur  Mal- 
Irey  à  l’Odéon. 

Beaux-Arts. 

Réouverture  (24  avril)  du  Musée  du  Luxem¬ 
bourg,  affecté  à  la  peinture  contemporaine  (il  conte¬ 
nait  à  cette  époque  74  tableaux).  —  Exposition  de 
la  Société  des  Amis  des  Arts  à  l’Intendance  des 
Menus-Plaisirs,  rue  Bergère,  n°  2.  —  Inventaire  du 
mobilier  des  châteaux  royaux  (42  millions  sans 
les  porcelaines,  verreries  et  autres  menus  objets.) 

Les  livres  de  l'année. 

Mémoires  du  duc  Lauzun.  —  Lamennais 

Essai  sur  l'indifférence  en  matière  de  religion.  — 
Charles  Nodier  :  Jean  Sbogar  (Napoléon  se  fit 
envoyer  l’ouvrage  à  Sainte-Hélène  et  couvrit  de  notes 
son  exemplaire  qui  resta  entre  les  mains  de  Gourgaud). 
—  Bitaubé  :  Joseph,  roman  poétique. 

Théâtre  (débuts  et  premières). 

Théâtre- Français .  —  1er  avril.  Retraite  dî 
Fleury  et  de  Saint-Prix,  Mlle  Mars  l'aînée  est 
exclue  du  Théâtre-Français.  —  30  décembre.  La  Fille 
d'1  onneur,  5  actes  en  vers,  par  Alexandre  Duval  ;succès). 

Opéra.  —  30  septembre.  La  Servante  justifiée, 
ballet  de  Gardel  et  Kreutzer  (succès).  —  16  novembre. 
Les  Jeux  Floraux,  opéra  en  3  actes,  paroles  de  Bailly, 
musique  de  L.  Aimon.  —  15  décembre.  Retraite  du 
danseur  comique  Beaupré. 

Opéra-Comique.  —  10  février.  Bénéfice  de  re¬ 
traite  de  Gaveaux.  —  30  juin.  Le  Petit  Chaperon 
Rouge,  féerie  en  3  actes,  paroles  de  Théaulon,  musique 
de  Boicldieu.  —  7  novembre.  Bénéfice  de  retraite  de 
Saint-Aubin. 

Opéra  Italien.  —  Ferme  cette  année. 

Odéon.  —  23  janvi  r.  Agar  et  Ismaèl  au  désert, 
scène  orientale  en  vers,  par  Népomucène  Lemercier- 
(succès).  —  20  mars.  Incendie  du  théâtre.  — 
18  juillet.  La  Famille  Glinet,  5  actes  en  vers,  par 
Merville  (grand  succès). 

Vaudeville.  —  8  avril.  Le  Rideau  levé  ou  le  Par¬ 
nasse  assiégé,  bataille  des  couplets,  1  acte,  par  Théau- 
lon  et  Dartois.  —  24  juillet.  La  Statue  d'Henri  LT  ou 
la  Fête  du  pont  Neuf,  1  acte,  par  Désaugiers,  Chazet,. 
Gentil  et  Pain  (pièce  de  circonstance). 

Variétés.  —  2  mai.  Les  Vélocipèdes  ou  la  Poste 
aux  chevaux,  1  acte,  par  Dupin,  Scribe  et  Varner. 

Gaité.  —  24  octobre.  Jean  Sbogar,  mélodrame,  en 
3  actes,  par  Cuvelier  et  Léopold. 

Porte-Saint-Martin.  —  26  décembre.  Rentrée  de 
Potier. 

Théâtre  -  Comte  —  Transféré  au  passage  des 
Panoramas. 

Recette  des  théâtres  en  1818  :  5,210,094  fr.  70. 

Les  morts  de  l'année- 

De  la  Tynna,  fondateur  de  VAlmanach  du  Com¬ 
méra  (18  janvier).  —  L’archéologue  Visconti(7  fé¬ 
vrier).  —  Le  médecin  Nysten  (3  mars).  —  Le  sculp¬ 
teur  Beauvallet  (2  mai).  —  Le  prince  de  Condé 
(13  mai).  —  Mme  Gosselin,  danseuse  de  l’Opéra 
(10  juin).  —  Monge  (29  juillet).  —  L'archéologue 
Millin  (14  aoilt).  —  L’abbé  Gaultier,  fondateur  de 
l'Enseignement  mutuel  (19  septembre).  —  Mlle  Mail¬ 
lard,  de  1  Opéra  (16  octobre).  —  Mme  Carline 
Nivelon,  de  l'Opéra-Comique  (16  octobre).  —  Ber¬ 
trand  de  Moleville,  ancien  ministre  de  Louis  XVI 
(18  octobre).  —  Le  maréchal  Clarke  (28  octobre).  — 
L’acteur  Mayeur  de  Saint-Paul  (18  décembre).  — 
Le  maréchal  Pérignon  (25  décembre).  —  Le  sculpteur 
Gondouin  (30  décembre). 


EXPOSITION  DE  1819,  S  À  L  L  E  HENRI  IV. 


(Collection  G.  Hartmann.) 

La  première  Exposition  date  de  179S.  L'organisation  fut  due  au  ministre  de  l’Intérieur  François  de  Neufchàteau.  Elle  compta  110  expo¬ 
sants.  Vinrent  ensuile  celles  de  1801,  1802,  1806,  etc.  Sous  l'Empire  l'élément  militaire  y  domine.  Celle  de  1819  fut  essentiellement 
pacifique.  Elle  eut  lieu  au  Louvre  et  il  n’v  ligura  en  grande  partie  que  des  produits  de  l'industrie  française. 


1819 


1819  marque  un  progrès  décisif  des  esprits 
vers  les  opinions  libérales.  Les  ultras,  qui 
prennent  le  mot  d’ordre  au  pavillon  de 
Marsan  dans  l’entourage  du  comte  d’Artois, 
tentent  vainement  de  restaurer  l’ancien  ré¬ 
gime.  A  la  Chambre,  dans  l’Université,  dans 
l’opinion  parisienne,  les  idées  nouvelles  font 
lentement  leur  chemin  :  aux  foyers  des  théâ¬ 
tres,  dans  les  cafés,  en  pleine  rue.  le  projet 
de  Barthélemy  relatif  aux  collèges  électoraux 
défraye  la  conversation.  La  création  d’une 
fournée  de  pairs  fait  échouer  la  nouvelle  loi. 
En  mai,  les  lois  sur  la  presse  présentées  par 
de  Serres,  bientôt  suivies  d’une  loi  d’amnistie, 
aliènent  au  ministère  Decazes  le  gros  des  deux 
partis.  Les  élections  de  septembre  ayant  été 
favorables  aux  libéraux,  trois  ministres,  les 
généraux  Dessolles,  Gouvion  Saint-Cyr  et  le 
baron  Louis  se  démettent.  A  la  réouverture 
de  la  Chambre,  les  scènes  tumultueuses  écla¬ 
tent  au  sujet  de  l'élection  de  l’évêque  con¬ 
ventionnel  Grégoire  (l’élection  régicide, comme 


on  l’appelait).  Pour  vivre,  le  ministère  est 
réduit  à  pratiquer  une  politique  de  bascule, 
que  le  premier  événement  peut  anéantir. 

Cet  antagonisme  entre  deux  ordres  de  prin¬ 
cipes  a  sa  répercussion  dans  l’Université,  Les 
étudiants,  en  majorité  libéraux,  s’accommo¬ 
dent  mal  des  habitudes  dévotes  introduites 
dans  la  viedecollège.  Une  mutinerie  à  Louis-le- 
Grand  amène  le  renvoi  de  trente  élèves.  Plus 
graves  sont,  en  juillet,  les  désordres  de  l’École 
de  Droit,  au  cours  de  Bavoux.  Pour  avoir 
critiqué  le  code  pénal,  Bavoux  est  traduit  en 
cour  d’assises,  l’école  fermée,  les  étudiants 
emprisonnés  à  la  Force.  Procès  à  tendance 
qui  finit  par  un  acquittement  général,  et  qui 
n’empêche  pas  deux  professeurs  de  faire, 
comme  discours  de  distribution  de  prix, 
l’éloge  public  de  Mirabeau.  A  cette  poussée 
du  libéralisme,  les  adversaires  de  la  Charte 
répondent  par  les  petites  vengeances  :  le  club 
des  Amis  de  la  presse  est  dissous;  la  carica¬ 
ture  politique  remplace  le  couplet  qui  égra- 
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tigne.  Les  estampes  de  la  rue  du  Coq  dénon¬ 
cent  le  péril  révolutionnaire;  les  poursuites 
contre  la  Minerve  et  le  «  Petit  homme  gris  » 
remplissent  la  chronique  judiciaire. 

Pourtant,  Louis  XV11I  s’efforce  d’amortir  le 
choc  des  passions  politiques  par  une  réelle 
sollicitude  pour  les  besoins  matériels  de  son 
royaume.  L’exposition  des  produits  de  l'in¬ 
dustrie  fran¬ 
çaise,  au  Lou¬ 
vre,  offre  à 
l’admiration 
des  visiteurs 
les  châles  et 
les  tissus  de 
Ternaux ,  les 
cristaux  de 
Dartigues,  les 
horloges  ma¬ 
rines  de  Bré- 
guet.  Des  ap¬ 
pareils  pour  la 
fabrication  du 
gaz  hydrogè¬ 
ne  s’installent 
au  Luxem¬ 
bourg,  à  l’hô¬ 
pital  Saint- 
Louis,  aux 
Tuileries.  Le 
nouveau  mode 
d’éclairage, 
quoique  déga¬ 
geant  une 
odeur  fétide, 
attire  la  foule 
tous  les  soirs 
dans  un  café 
placedeGrève. 

Pour se con¬ 
cilier  la  popu- 
lation  pari¬ 
sienne,  le  gou- 
verne  m e  n  t 
se  montre 
prodigue  de 
réjouissances  populaires.  Peu  de  musiques  et 
de  cortèges  carnavalesques  à  la  promenade 
du  bœuf  gras,  vu  le  temps  inclément  ;  en 
revanche,  des  illuminations  très  réussies  à 
l’occasion  du  cinquième  anniversaire  du 
retour  du  Roi;  à  la  Saint-Louis  (25  août),  le 
théâtre  des  sauteurs  de  corde  et  les  bara¬ 
ques  d’escamoteurs,  échelonnés  jusqu’au 
ltond-Point  des  Champs-Elysées,  égaient  un 
public  inlassable. 

S'il  octroie  des  fêtes,  le  Roi  ne  laisse  pas 
non  plus  chômer  les  ouvriers  du  bâtiment.  La 


douceur  de  l’hiver  n’ayant  pas  interrompu 
les  travaux,  dès  février  on  commence  l’em¬ 
bellissement  des  Champs-Elysées  et  de  l’Es¬ 
planade  des  Invalides;  on  replante  les  quin¬ 
conces  depuis  la  place  Louis  XV  jusqu’à 
l’avenue  d’Antin.  Au  Carrousel,  l’hôtel  d’El- 
bœuf,  caserne  des  gardes  à  pied  du  Roi,  est 
démoli;  des  lions  de  marbre  s’érigent  aux 

Tuileries. 
Deuxpassages 
s’ouvrent  en¬ 
tre  la  rue  de 
Richelieu  et  le 
Palais -Royal. 
Sur  l’empla¬ 
cement  de 
l'ancienne  hal¬ 
le  à  viande 
s’établit,  rue 
de  la  Ferron¬ 
nerie,  un  mar¬ 
ché  couvert 
pour  les  dé¬ 
taillantes  de 
comestibles  : 
les  grands  pa¬ 
rapluies  des 
vendeurs  dis¬ 
paraissent. On 
active  la  re¬ 
construction 
de  l’Odéon  qui 
doit  être  prêt 
pour  l’autom¬ 
ne.  Le  minis¬ 
tre  de  l’inté¬ 
rieur  décide 
l'emplacement 
de  deux  pa¬ 
villons  pour 
undépôtd’éta- 
lons  au  Bois 
deBoulogneet 
l’agrandisse¬ 
ment  de  l’En¬ 
trepôt  général 
des  vins.  L'ingénieur  Lamandé  projette  dans 
la  cité  l’érection  d’un  pont  à  une  seule  arche, 
qui  sera  le  prototype  du  futur  pont 
Alexandre  III. 

Non  seulement  Paris  tient  à  offrir  aux 
étrangers  les  commodités  d’une  capitale 
moderne,  mais  aussi  l'agrément  des  specta¬ 
cles  et  des  lieux  de  plaisir.  Deux  théâtres 
s’ouvrent  :  FOdéon  et  les  Bouffes-Italiens. 
Bientôt  en  vogue,  ils  encaissent  des  recettes 
magnifiques.  L’Odéon  donne  les  Vêpres  Sici¬ 
liennes  de  Casimir  Delavigne  qui  valent  au 


LE  DUC  DE  RE  RR  Y  A  L’INCENDIE  DE  I.’ODÉOX  EN  1817. 
D'après  line  gravure  de  1819.  —  (Musée  Carnavalet.) 


PARIS  SOU*  LA;  K  US!  A  U  HAT  ION.  411 


LES  MISSIONS  DE  FRANCE  EN  1819. 

D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 

Ces  missions  organisées  par  l'abbé  de  Rauzan  et  par  l'abbé  Liautard,  fondateur  du  collège  Stanislas,  eurent  lieu  dans  loulcs  les 
villes,  et  aussi  dans  les  faubourgs  de  Paris.  Une  foule  immense  suivait  la  procession.  Les  assistants  appartenaient  à  toutes  les  classes, 
nobles,  chevaliers  de  Saint-Louis,  marchands,  artisans,  paysans,  garde  nationale,  etc. 


jeune  auteur  une  pension  royale  de  1200  francs 
et,  comme  tout  succès  de  bon  aloi,  suscitent 
des  parodies  non  moins  goûtées.  Le  théâtre 
Italien,  qui  a  débuté  avec  les  Exilés  de  Flo¬ 
rence  et  l'Agnès  de  Paër,  monte,  à  quelques 
mois  d’intervalle,  le  Barbier  de  Séville  de  Pai- 
siello  et  celui  de  Rossini.  Le  talent  des  inter¬ 
prètes,  Garcia,  Pellegrini,  Mme  de  Begnis, con¬ 
tribue  à  mettre  en  vogue  l’opéra-buffa. 

Quant  au  Théâtre  français,  il  continue  à 
intéresser  le  public  à  des  comédies  romanes¬ 
ques  et  moralisatrices  comme  la  Fille  d'Hon- 
neur  d’Alexandre  Duval,  Orgueil  et  Vanité  de 
Souque  ou  à  de  froides  tragédies  nationales 
comme  la  Jeanne  d’ Arc  de  d’Avrigny  ou  le 
Louis  IX  d’Ancelot.  La  maison  de  Molière 
est  dans  l'anarchie  :  les  gazettes  se  font 
l’écho  des  bruits  de  procès,  de  négociations, 
de  démissions  de  Talma,  de  3111e  Mars  et  de 
3111e  Duchesnois,  réclamant  des  congés  que 
leurs  camarades  s’obstinent  à  leur  refuser. 

Indifférent  à  ces  conspirations  de  coulisses, 
lepeuple,  qui  se  soucie  peu  queTalmacontinue 
ou  non  dejouer  Œdipe  et  Oreste,  s’esclaffe  aux 
facéties  de  Potier,  frémit  aux  tueries  des 
mélodrames  de  Pixérécourt.  11  porte  aux 
nues  les  exercices  équestres  de  Franconi 
dans  la  Mort  de  Kléber  et  s’extasie  aux  fêtes 
foraines  de  Tivoli,  dont  une  est  signalée  par 


la  tragique  ascension  de  Mme  Blanchard. 

Sous  les  galeries  du  Palais-Royal,  les  pas¬ 
sants  feuillettent  les  éditions  de  Ladvocat. 
Parmi  ces  nouveautés,  de  lourds  poèmes  en 
vingt-quatre  chants  où  s’essouffle  la  muse 
bourgeoise  des  académiciens  Parseval-Grand- 
maison,  Baour  Lormian  et  d’Arlincourt.  Dans 
ce  fatras,  quelques  noms  encore  ignorés  du 
public  annoncent  une  rénovation.  On  décou¬ 
vre  André  Chénier,  connu  seulement  jusque-là 
par  les  fragments  publiés  dans  Chateaubriand  ; 
on  découvre  aussi  les  deux  premières  farces 
de  Molière,  la  Jalousie  du  Barbouillé  et  le  Médecin 
volant.  Surtout  on  commence  à  publier  Byron. 

Les  mêmes  indices  de  réaction  contre  l’idéal 
classique  appauvri,  figé  dans  l’abstrait  et  les 
formules  d’école,  percent  dans  les  Expositions 
artistiques  de  Tannée.  Le  salon  se  ressent 
beaucoup  de  l’imitation  des  écoles  de  Rome 
et  de  Venise.  Ce  qui  domine  encore,  c’est  la 
peinture  religieuse,  les  allégories  selon  l’école 
de  David;  outre  les  plafonds  de  Pujol  et  de 
Meynier,  les  éloges  vont  au  portrait  de  la 
duchesse  d’Orléans,  par  Gérard,  et  à  celui 
de  la  duchesse  de  Berry  par  Gros.  D’Horace 
Vernet  une  marine,  une  scène  de  genre  : 
{Molière  consultant  sa  servante )  et  l’énorme  mas¬ 
sacre  des  Mameluks.  De  Prud'hon,  une  Assomp¬ 
tion  destinée  à  la  chapelle  royale. 
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l’esplanade  de  l’hotel  des  invalides. 

D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 

L'esplanade  des  Invalides  a  été  formée  sous  Louis  XV.  En  1804  on  y  avait  élevé  une  fontaine  surmontée  du  lion  de  Saint-Marc  de 

Venise.  Ce  trophée  de  victoire  de  l’Empire  disparut  en  1815. 


Mais  le  chef-d’œuvre,  pour  les  salonniers 
c’est  le  Pyrjmalion  et  Galatée  de  Girodet-Trio- 
son  :  ils  ne  tarissent  pas  sur  la  magie  du 
coloris.  Le  propriétaire  d’une  salle  de  danse 
offre  10,000  francs  pour  exposer  la  toile  uni¬ 
que  pendant  ses  bals;  des  dithyrambes  célè¬ 
brent  quotidiennement  la  gloire  de  l'ar¬ 
tiste  : 

Oui.  de  l'antique  fiction 
La  merveille  est  ressuscitée. 

Ovide  pour  la  voir  a  franchi  l’Achéron, 

Et  Rousseau  sur  ses  pas  avec  émotion 
Vient  au  pied  de  la  Galatée 
Déposer  son  Pyrjmalion 

On  exécute  l'Odalisque  d'Ingres  en  disant 
que  «  à  côté  des  traces  d’un  beau  talent  on  y 
trouve  de  déplorables  bizarreries,  »  et  quant 
au  magistral  Radeau  de  la  Méduse  de  Géri- 
cault,  on  le  considère  comme  «  l’erreur  trop 
forte  d’un  jeune  écervelé,  incapable  de  com¬ 
prendre  la  Beauté  » . 

A  ces  tons  de  bitume,  à  ces  figures  convul¬ 
sées  on  préfère  même  les  essais  insignifiants 
des  candidats  aux  grands  prix  de  peinture; 
au  moins  le  Tkémistocle ,  suppliant  chez  Ad¬ 
mète,  roi  des  Molosses,  du  lauréat  Dubois,  ne 
choque  point  les  fervents  de  la  pompe  Davi- 
dienne. 

Cette  raideur  des  étoffes,  cette  sécheresse 
de  lignes  subsistent  dans  le  costume.  Les 
robes  ont  conservé  pour  la  coupe  la  mode 
impériale,  mais  le  blanc  légitimiste  triomphe 
avec  les  mousselines  claires,  les  percales  et 
les  mérinos.  La  plupart  restent  très  engon¬ 


cées,  la  redingote  cachant  tout.  Par  l’in¬ 
fluence  des  Anglaises  habitant  Paris,  la  taille 
s’allonge  et  tend  à  redevenir  normale.  Comme 
sortie  de  théâtre,  beaucoup  de  dames  s’affu¬ 
blent  d’une  pelisse  sans  manches  à  capu¬ 
chon.  Les  gazes  marabout,  les  crêpes  qua¬ 
drillés  font  fureur.  Renaud  vend  le  sac  à  la 
Jeanne  d’Arc  tout  de  velours  blanc  semé  de 
pointes  d’acier  que  les  élégantes  mettent  au 
bras. 

Mais  la  grande  préoccupation  continue 
d’ètre  le  chapeau  :  les  journaux  négligent  le 
costume  pour  la  description  d’une  coiffure. 
Et  quelles  coiffures!  Des  capotes  à  visières 
énormes  en  auvent,  des  shakos  garnis  de  li¬ 
las,  de  turbans  en  linon  gazé,  lamé  d'argent. 
Les  dessus  deviennent  de  plus  en  plus  auda¬ 
cieux  :  les  passes  se  contournent,  s'abattent 
sur  les  tempes,  se  surchargent  de  marabouts, 
de  rubans  roses  ou  blancs,  de  grosses  coques 
de  crêpe. 

Pour  l’hiver  d’énormes  manchons  de  re¬ 
nard  ou  de  chinchilla,  de  lourdes  palatines 
en  duvet  de  cygne. 

Les  hommes  adoptent  les  redingotes  noi¬ 
sette  et  les  gilets  en  poil  de  chien  zébré  sur 
fond  blanc. 

Très  collet  monté  au  moral  comme  dans 
leur  vêtement,  pessimistes,  religieux,  mélan¬ 
coliques,  ces  Parisiens  et  ces  Parisiennes  de 
1819  sont  à  point  pour  goûter  le  spiritua¬ 
lisme  des  Premières  Méditations  de  1818  ou  la 
détresse  hautaine  du  poème  des  Destinées. 

Fernand  Evrard 
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l’ÉGLISE  SAINT-EUSTACHE  ET  LE  MARCHÉ  UES  PROUVAIRES. 


L'église  Saint-Eustache  date  de  la  Renaissance.  La  première  pierre  en  fut  posée  le  19  août  1532.  Les  premiers  plans  sont  dus  à  Pierre 
Lemercier.  Son  (ils  Nicolas  et  son  gendre  David  ainsi  que  son  petit-fils  Jacques  dirigèrent  successivement  les  travaux  de  cet  édifice 
Ces  travaux  ne  furent  pas  achevés  avant  la  seconde  moitié  du  xvme  siècle  et  Mansard  de  Jouy  qui  y  mit  la  main  en  1754  ne  lit  que 
substituer  des  idées  médiocres  aux  admirables  conceptions  de  ses  prédécesseurs.  Le  portail  que  continua  l'architecte  Moreau  jusqu’en 
1789  est  resté  inachevé. 


LES  ÉCHOS  DE  PARIS 


L’ambassadeur  de  Perse 
à  Paris. 

Le  Khan-Mirza-Abdoul-lIassan  venait  com¬ 
plimenter  Louis  XVIII  au  nom  de  son 
maître,  et  renouveler  une  ancienne  alliance 
qui  existe  depuis  des  siècles  entre  les  cours  de 
Paris  et  d’ispalian. 

C’était  un  ministre  délié;  il  avait  les  manières 
d'un  homme  de  haut  rang,  et  la  magnificence  de 
ses  habits  en  disait  autant  que  ses  manières.  Le 
roi  lui  ayant  fait  témoigner  le  désir  que  je  visi¬ 
tasse  son  odalisque,  il  s’empressa  de  répondre 
que  lui  et  elle  étaient  aux  ordres  de  Sa  Majesté. 
Je  me  rendis  donc  à  son  hôtel  sur  les  trois  heures 
de  l’après-midi,  ne  voulant  pas  faire  un  examen 
aux  lumières,  dont  l’expérience  m’a  toujours  ap¬ 
pris  à  me  méfier.  J’ai  oublié  le  nom  de  cette 
esclave,  car  c’en  était  une.  Figurez-vous  une 
masse  de  chair  passablement  tournée,  des  lèvres 
grosses,  un  nez  épaté,  des  yeux  assez  grands,  noirs 
et  fendus  en  amande  ;  une  peau  très  line  et 
blanche,  un  beau  bras,  de  jolies  mains,  des  pieds 
affreux,  une  chevelure  noire  et  brillante  :  tels 
étaient  les  attraits  de  la  belle  Circassienne.  Avait- 


elle  de  l’esprit?  j’en  doute;  elle  me  parut  timide 
et  nonchalante,  il  n’y  avait  rien  de  vif.  rien  d’aisé, 
dans  ses  mouvements;  son  costume  d’ailleurs  ne 
la  favorisait  pas.  Elle  était  couverte  d’un  amas 
de  mousseline  et  de  brocart,  portait  des  pantalons 
larges,  deux  ou  trois  vestes,  autant  de  ceintures, 
une  parure  de  tête  extraordinaire  et  de  mauvais 
goût;  enfin,  des  pierreries  mal  taillées  et  des  bi¬ 
joux  massifs.  Certes,  pour  trouver  mieux,  il  ne 
faudrait  pas  aller  en  Circassie.  Elle  regarda  mon 
costume  et  moi  le  sien.  Je  crois  qu’elle  me  lit  des 
compliments,  car  nous  n’avions  pas  d’interprète, 
et  moi  qui  ne  pensais  rien  de  bien  sur  son  compte, 
je  lui  dis  que  je  la  trouvais  jolie.  Je  le  lui  dis  en 
français  d’abord,  et  puis  du  geste  et  des  yeux,  car 
la  pantomime  est  la  langue  universelle.  Je  vins 
rapporter  au  roi  le  résultat  de  mes  observations  ; 
il  en  plaisanta,  et  me  dit  que  par  patriotisme  je 
faisais  la  Circassienne  peu  agréable,  et  qu’elle,  de 
son  côté,  tout  en  avouant  que  j’étais  charmante, 
ne  manquerait  pas,  à  son  retour  en  Perse,  de 
déclarer  à  ses  compagnes  qu’elle  n’avait  été  nul¬ 
lement  frappée  de  la  beauté  des  femmes  de  France. 

(Mémoires  sur  Louis  XVIII  par 
une  dame  de  la  cour.) 

27 
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Le  Rôle  d’Achille  et  le  Ténor 
Lecomte. 

Après  de  brillants  débuts  faits  sous  les  aus¬ 
pices  de  son  maître  Persuis,  Lavigne  avait 
brusquement  quitté  l’Opéra;  cet  acteur 
s’éloignait,  espérant  qu'on  l’y  rappellerait  à  de 
meilleures  conditions.  Dans  son  humeur  gasconne, 
il  pensait  que  nul  acteur  n’oserait  entreprendre 


moi.  Aucun  acteur  n’a  poussé  la  témérité  jusqu’à 
se  charger  de  ce  rôle  pendant  ma  tournée;  mon 
retour  frappe  de  terreur  tous  ceux  qui  pourraient 
me  le  disputer,  c’est  le  moment  de  ressaisir  mon 
empire  sur  la  direction;  je  vais  la  mettre  dans  un 
grand  embarras,  l’amener  à  des  concessions,  et  à 
cette  dure  capitulation  que  je  n’ai  pu  faire  signer 
jusqu’à  ce  jour.  Iphigénie  est  affichée  pour  ce  soir, 
5  mai;  quatre  heures  de  relevée  ont  sonné,  le  roi 
de  Thessalie  rentre  dans  sa  tente,  il  refuse  le 
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CALENDRIER  POUR  L’ANNÉE  1819.  PREMIER  TRIMESTRE. 

Ce  calendrier  des  I'astes  militaires  de  la  République  et  de  l’Empire  eut  une  très  grande  vogue.  Il  n’en  existe  plus  qu’un  tout  pelit  nombre 
d  exemplaires.  Celui  dont  nous  donnons  la  reproduction  luit  partie  de  la  collection  de  M.  le  sénateur  Paul  Le  Roux. 


de  chanter  après  lui  les  rôles  d’Achille  et  de  Cor¬ 
tex.  Le  héros  fugitif  parcourut  les  départements; 
fatigué  de  ses  pérégrinations  de  troubadour,  il 
voulut  rentrer  à  l’Académie,  qui  lui  ouvrit  ses 
portes,  lorsque  Achille  montra  plus  de  modestie 
dans  son  caractère  et  ses  prétentions.  Lavigne 
reparut  avec  succès,  le  public  l’accueillit  d’une 
manière  très  flatteuse;  ou  applaudit  Achille.  La- 
vigne  choisit  pour  sa  rentrée  un  rôle  que  ses 
rivaux  n’avaient  point  joué  pendant  son  absence. 

‘  Le  public  a  retrouvé  son  Achille,  il  ne  voudra 
point  renoncer  à  un  de  ses  opéras  favoris,  Iphi¬ 
génie  en  A  ulule,  qu’on  vient  de  lui  rendre  grâce  à 


combat  annoncé;  bien  mieux!  Achille,  indisposé, 
va  se  mettre  au  lit,  après  avoir  notifié  sa  maladie 
à  l’état-major  de  l’Opéra.  » 

Tel  était  à  peu  près  le  discours  que  Lavigne 
s’adressait  à  lui-même.  Il  exécuta  ce  plan  de  cam¬ 
pagne.  Le  directeur  était  sur  le  point  de  changer 
son  spectacle,  en  substituant  OEdipe  à  l’œuvre  de 
Gluck.  Lecomte,  élève  du  Conservatoire,  admis  à 
l’Académie,  n’avait  encore  obtenu  de  succès  que 
dans  les  rôles  d’amoureux  d’une  expression  douce 
et  tendre;  on  le  cherchait  afin  qu’un  Polynice 
vint  au  secours  de  l’Administration.  Le  choc  re¬ 
tentissant  des  billes  révéla  sa  présence  dans  le 
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café  du  théâtre,  où  Levasseur  et  Lecomte,  basse 
et  ténor 

Poussaient  contre  l’ivoire  un  ivoire  arrondi. 

Dérivis  figurait  parmi  les  spectateurs  de  ce  duo 
concertant.  Lebrun  accourt,  annonce  le  change¬ 
ment  projeté,  demande  un  Polynice,  et  Derivis 
lui  dit  gravement  :  «  Tu  n’en  auras  point.  — 
Comment  !  —  Non,  je  ne  souffri  rai  pas  qu’on  change 


Gillot,  notre  voisin,  pour  calmer  ta  souffrance, 

De  tous  ses  marmitons  enflamme  la  valeur. 

—  D’accord,  mais  si  j’attaque  biftek  et  frican¬ 
deau,  si  je  console  mon  estomac  attristé,  déla¬ 
bré,  si  j’arrose  mon  gosier  avec  de  la  colophane 
en  bouteilles,  je  fais  faire  compter  des  pauses  à 
ma  mémoire.  —  Tu  peux  ravitailler  tout  en 
même  temps.  A  table!  mange,  bois  à  ton  aise,  ad 
agio,  ce  qui  ne  t’empêchera  pas  d'écouter.  Lebrun 


yJrparîryVf 

►einoqçHrfy 


lig 

rBwtraâl 

D.P0B91 


rSfflprHrin 

[  ifer  _ 
Lefebvre  A 


AVRIL 

AÎAI 

^ . juin"" 

wJ 

P  Q  le 

3  \  D  Q  le 

*7 

1  4 

P.Q.  le 

2  1  fl  Q  le  iG 

e  0  te  1  i  P  L.  te  e 

P  L.  le 

eo  1  IV.  L  le  ub 

RJn 

PI.  le 

10  1  N.  L  .  le 

24 

D  .o.  le  U  N.  1.  le  3Q  F  0- 

le  3e 

/ 

J 

S  Jhq/vcslD. 

P** Je  laybarA 

‘7,97}  Ait. 

I 

s 

x. hr.se 

l~.llM.ll  IA. 

h 

S.  Pont pb de 

Cf*defloryos 

2S12 

2 

p 

S  fixent;  ,  de  P 

C defiir  tl-AzjJe 

‘7.79 

P99 

3 

0 

S.  Àduwtwe 

LI  T/.E9 

tS/3 

.Ml: 

2 

m 

S-Poibùi  4  /• 

P  V  de  Milan 

j6oo 

<1 

s 

Sfiicbard 

(  'Mde  MundsmarZ 

707 

Au/ 

r 

/ 

Lw-SlCr. 

B1.'  d’Engen 

1800 

Au/.  ] 

3 

./ 

SClotii/e 

JV'dePavie. 

ifio3 

4 

fl 

Rameaux 

(  f*de  Cboa-ra 

tâoo 

\4 

m 

Sljflniiftie 

r'drC'rct 

7.94 

£rP 

4 

n 

S  Optai 

i  d  A  &  ZirÂen 

7.9* 

5 

/ 

S  ehnbroise 

C?1  Je  Barolis 

'7.79 

Ara. 

r 

m 

Corw.J.  Autj. 

3*ldeJfoesA/rcA 

j8oo 

.lu/. 

5 

s 

S-  fiotu/ice 

Cl'JeJpprUn 

ifiop 

. 

G 

m 

S.fiudence  <• 

\6 

J 

S..kanfi. 

P" dAsù>rça 

jQjo 

Esp  , 

6 

D 

Tniute 

S1JOÏD/l£SD£ 

jfi/3 

m 

S./ta/eepe 

(  de  .Honte  -facto 

idoo 

sfitt. 

7 

p 

S.  Stanislas 

P/'de  1  Saorçw 

7.9* 

Pte 

7 

l 

S-flal arch. 

Bkde  fa*  lanpuûbw 

79* 

8 

J 

S.Edesse 

‘794 

AfS. 

r 

S 

S.Derire  ev. 

B*?de  InPiave 

'*9,9 

alu/.  1 

3 

m 

.Uütard 

O* J- Pirate 

79 3 

p 

9 

Vend- S  ai. 

PVdu  Mi  S  Bernard 

iSoo 

Ae\ 

D. 

S  Greg.de fil. 

B  DEBIBLILiCR 

1800 

Ad.  | 

P 

m 

S.  ITncmt 

B'id’Arlnn 

79* 

10 

S 

,f  Munir e 

B*DE  TOULOUSE 

,3,4 

-A\ 

r 

u/0 

/- 

S.  Gordien 

B.DU  pTlJELODI 

79e 

allti.  1 

JO 

J 

TÊTE  DfEU 

n.  DE  NI  ONT  RB  EJ.  LO 

180O 

u 

D 

PAQUES 

a‘ dr  ttoyrrjWTTE 

'7.9* 

JV.\ 

\st 

m 

S.  Mzrnert 

Cf f île  Strub-Pass 

9*99 

Au/S 

U 

O 

S.  Barnabe1 ap 

B.  DE  MA  VBE  POE 

7‘0 

II 

l 

«f.  Jules  pu 

Pf'dArior/a 

1810 

£jp\ 

\l2 

m 

S.  Pancrace 

CPdeJfemminpen 

l800 

sJi 

13 

s 

S  Bas  tlïd: 

PejeTtù/le 

79* 

i3 

m 

S.  Marcelin 

Cf* de  Ccssarùi 

'7,9*1 

J lul\ 

r 

J 

S.  Servais 

rejelin/rf 

iSOl) 

M 

iS 

B 

S.  Jnioinsk  P 

PV  d&Wersovie 

18  o>/ 

m 

U 

m 

S.Iiburce 

de  Melliaimo 

j?çG 

Au/. 

U 

V 

S.floni/bce 

Pf'de  leirida 

j8io 

M 

r) 

/ 

S.  Basile  dp. 

B  ‘fDZ  MAttEXGO 

i5 

J 

SZh/erns 

B^  de  flctjio 

'79* 

Au/.  ! 

A 

a 

S.fliAor 

fi^defffbrrÂelmundr 

i8oy 

Rus  |! 

1Ô 

m 

S- Notarié 

B1®  de  Ligny 

A 

V 

S-Eructueuac 

B*  ÜU.ïJ T  1IA  B  OR 

' 7.9.9 

£99 

A 

J> 

j?  Sonorl 

18a 

£'ii 

st> 

m 

S. Fardeau 

B^de  ffooglède 

7.9* 

v 

s 

S.elnice/  pa- 

P' de  Jac  et  fia  u  lac 

jfioo 

‘7 

1 

Rogations 

Pf'deAidbensfAetfe 

'"«y 

PtaA 

'/ 

J 

S.jfaii  ab 

P*fde  Koeni^sber^ 

i*°7- 

0 

D 

Quasunodo 

dcNeuwied 

VP/ 

Au/. 

l6 

m 

S.  Eric  roi 

7"JeC7u,/,km 

2800 

allU.  1 

d 

v 

SlJtarine  p 

C74eMh/e 

lâotf 

y 

/ 

S  Elpbege 

B,rJe  lirm 

‘*9,9 

Ait/. 

9) 

m 

XKa r 

fi*' de  flassfpnana 

j8oo 

S*t\ 

ip 

a 

S  Gerv.GJbot . 

B*'  d’Uochstedt 

1S00 

30 

m 

SfHiblrgon 

B*.®  d'.lbensberg 

'*79 

Aul . 

20 

,/ 

AS CEN 3, 

BJ)EBA.VTZEN 

iM 

æ\ 

20 

fl 

S.  Sidère  P  U 

C9 Je  /'Etoile 

794 

Zl 

33 

ù 

20 

A 

7 

j6 

1 8c 

m 

V 

s 

m 

J 

'V 

Salnsebne 
S'Opportune 
S ■  George  m . 
S? fleuve 

S.. Marc  ev 
S.lTet pa . 

S-  Pofycarpe 
S.  Vital  mar. 
S.  Robert  ab 
S-  Eutrope 

S*.*  de  Maadovi 
fi1'  d  Ec&nul 
PVde  Ra  lis  bonne 

P"  Je  EAb 

P" de  ClterxiHV 

Pire  driourtiai 

P'1-  do  Caire 

Cf*de  Cbwaeso 
drMoescroca 
BIT  des  Altérés 

7.9°’ 

'*"9 

'*«9 

7.V 

'79* 

7.94 

iSvo 

1800 

7.94 

7.94 

Pie'. 

.lu/. 

Au t 

Au/. 

Pid. 

Au/. 

4<P 
Pie '.( 
Aa/.\ 

£rp\ 

11 

23 

38 

s4 

tb 

26 

*7 

A 

ho 

\3i 

V 

s 

fl 

l 

m 

m 

J 

v 

s 

fl 

l 

S- Hospice 

S* Julie  v.. 

S.  Didier  eb. 

S. Donatien 

S.  /Main  pa, 
S.Quadrat 

S.  Jean  pa 

S.  Germain 
S.Mutim.VJ 

PENTEC. 

SffltiwuÆe 

IiLE D'E  S  LINO 
C*Aa/deSerZucie 
P!*de  Dantzig 
P* dé  lai  b  es 
£*fde  Mm/Âer  Tbur 
Cf* de  Coll/oure 

P* de  Duuml 

l^duPlda  Par 

PP  de  Cosseir 

Cf* de  fiorçAetfo 

BV  tin  Tt’iin 

jSoç 

7e° 

ifioj 

79J 

7.9,9 

794 

794 

1800 

JW 

79* 

l80P 

|  3J 

\n 

h3 

hb 

hâ 

ht, 

y  7 

f-y 

llo 

l 

m 

J 

v 

s 

fl 

t 

m 

m 

S Aevfroi  a. 

S.  Paulin  ev 
SZan/ran  VJ. 
Nal.de S  J. B. 
S.  fias  per 

S.  Bobo  le  m 

S,  San  tso  n 

S.Zrehee  VJ. 
S- Air.  S  Bail 

Cvm.deGRml 

JV'dtiap  J./kpufo,. 

CMdAndqye 

CMde  Jum/antlh 

P^dc  MJA  2  r 

COtefiiscAcrsAeim 
fiV DE  F  LE  DR  PS 
l  P'dAjppemvirÀ 
P^deTàrragone 
Pf'ditJ/dedfiZan 
C'j'ltarJa 

7.9* 

7.9* 

j8u 

79* 
‘ 7.9 * 
79*  - 
79*  ■ 

1811 

7 9*[ 

CALENDRIER  DES  FASTES  MILITAIRES  DE  LA  RÉPUBLIQUE  ET  DE  L’EMPIRE. 

DEUXIÈME  TRIMESTRE. 

(Collection  Paul  Le  Roux.) 


notre  affiche,  et  vais  te  donner  un  Achille.  En 
avant,  Lecomte,  en  avant!  tu  sais  le  rôle.  —  Hé¬ 
las!  je  le  savais,  mais  ne  l’ayant  pas  encore  dit 
en  scène,  pourrais-je  sans  répétition ...  —  En 
avant,  du  courage,  un  coup  de  toupetl  II  te  reste 
une  heure  pour  repasser  la  partie,  t’en  faudrait-il 
davantage?  —  Non,  si  j'avais  bien  dîné,  l'exercice 
du  billard  aiguise  beaucoup  trop  l’appétit. 

Une  faim  dévorante 
Déjà  me  tourmentait. 

«  N  avons-nous  pas  ici  des  restaurateurs  bien 
pourvus? 


va  te  chanter  le  rôle  d'Achille,  je  lui  donnerai  des 
répliques,  et  tu  sortiras  d'ici  meublé  sur  les  points 
essentiels  » . 

Le  roi  de  Thessalie  banqueta  silencieusement 
chez  Gillot,  tandis  que  ses  musiciens  le  régalaient 
de  trois  actes  de  Gluck.  J’ai  vu  Mme  de  Malibran 
répéter  de  cette  manière,  en  scène  à  grand  or¬ 
chestre. 

Après  ce  repas  orné  de  mélodieux  entremets, 
Lecomte  se  présente  vaillamment,  remplace  La- 
vigne  et  remporte  une  victoire  éclatante.  Le  pu¬ 
blic  l’applaudit  avec  chaleur,  enthousiasme;  le 
directeur  lui  sait  gré  d'un  tel  service,  et  l'or- 
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chestre,  charmé  d’avoir  entendu  chanter  un  rôle 
que  les  autres  criaient,  envoya  des  ambassadeurs 
à  l’heureux  ténor  :  une  députation  de  six  musi¬ 
ciens  eut  la  mission  expresse  d’aller  le  compli¬ 
menter  dans  sa  loge. 

Avant  d’entrer  en  scène,  Lecomte-Achille  té¬ 
moignait  la  frayeur  que  le  si  naturel  de  son  pre¬ 
mier  air,  ronde  à  l'aigu  qu’il  fallait  attaquer  de 


Une  émeute  à  l’École  de  Droit. 

If  Bavoux,  suppléant  de  M.  Pigeau,  avait 
V/l  terminé  l’explication  du  Code  de  pro- 
-*-*-*“  •  cédure.  Avant  de  passer  au  Code  d’ins¬ 
truction  criminelle  et  au  Code  pénal  qu’il  devait 
également  expliquer,  il  voulut  signaler  les  nom¬ 
breux  abus  de  cette  législation  à  ses  jeunes  audi- 
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C  A  L  E  N  D  R I E  R  DES  FASTES  MILITAIRES  DE  LA  REPUBLIQUE  ET  DE  L  EMPIRE. 

T  R  O  I  S  I  È  M  E  TRIMESTRE. 


(Collection  Paul  Le  Roux.) 


volée  et  tenir  avec  énergie,  lui  faisait  éprou¬ 
ver. 

«  Ce  n’est  rien,  lui  dit  Agamemnon-Dérivis, 
tend  les  muscles  de  l’abdomen,  sois  ferme  sortes 
ergots,  pousse  vigoureusement  :  et  le  si  va  retentir 
à  merveille.  C’est  du  ventre  qu'il  faut  tirer  les 
notes  de  cette  espèce.  —  Jeune  homme,  répliqua 
Pcrsuis,  gardez-vous  bien  de  suivre  ce  conseil. 
La  note  sortirait,  mais  sans  être  modulée  par  la 
bouche.  Songez  au  respect  que  vous  devez  à  l’as¬ 
sistance.  » 

(Castil  Blaze, 

Théâtres  lyriques  de  Paris.) 


teurs.  Dés  ses  deux  premières  séances,  le  plus 
grand  calme  ne  fut  interrompu  que  par  d’una¬ 
nimes  applaudissements. 

A  la  fin  de  la  troisième,  quelques  sifflets  éveil¬ 
lèrent  l’indignation  générale;  et.  malgré  tous  les 
efforts  du  professeur,  qui  parvint  cependant  à 
faire  faire  silence,  il  y  eut  un  peu  de  tumulte,  et 
on  se  sépara  en  désordre. 

Le  29  juin,  toute  la  salle  était  pleine;  et  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  étaient  d’une  opinion  diffé¬ 
rente.  s’était  retiré  dans  un  des  coins  de  la  salle. 

L’arrivée  de  M.  Bavoux  fut  annoncée  par  de 
nombreux  applaudissemens  et  quelques  sifflets. 
11  parla  pendant  trois  quarts  d’heure;  mais  à 
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peine  commençait-il  la  récapitulation  de  sa  leçon, 
que  plusieurs  sifflets  se  firent  entendre,  malgré 
la  vive  opposition  des  quatre  cinquièmes  de  son 
auditoire.  On  cria  :  «  A  bas,  à  la  porte  les  sif- 
fleurs  !  Au  milieu  de  la  confusion  un  élève  s’écrie  : 
«  Messieurs,  ne  souffrons  pas  qu’on  insulte  notre 
professeur!  »  Trois  jeunes  gens,  placés  devant 
la  chaire,  et  qui  s’étaient  montrés  les  plus 
acharnés  antagonistes  de  la  majorité  de  l’assem¬ 
blée,  répondirent  à  ce  cri  par  celui  de  :  «  A  bas 


professeur,  cherche  en  vain  à  faire  faire  silence 
de  la  voix  et  du  geste,  et  dit  :  «  Messieurs,  j’ai 
«  écrit  à  la  commission  de  l’instruction  publique, 
«  pqur  l’instruire  de  la  manière  dont  on  faisait 
«  ce  cours.  Mais,  puisque  le  désordre  est  porté  à 
«  son  comble,  en  ma  qualité  de  doyen,  chargé  de 
«  la  police  de  l’école,  je  le  suspends  jusqu’à  ce 
«  que  la  commission  m’ait  fait  connaître  sa  vo- 
«  lonté.  » 

Les  applaudissements  du  petit  nombre  des 
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CALENDRIER  DES  FASTES  MILITAIRES  DE  LA  RÉPUBLIQUE  ET  DE  l’eMPIRE. 

Q U  A  T  R I È  M  E  TRIMESTRE. 

(Collection  Paul  Le  Roux.) 


l’orateur!  »  On  les  poussa  hors  de  la  salle;  l'as¬ 
semblée  devint  tumultueuse,  et  plusieurs  voies 
de^  fait  se  commirent  de  part  et  d’autre.  Un 
jeune  homme  arrive;  et,  ne  sachant  pourquoi  on 
se  portait  à  ces  extrémités,  il  veut  défendre  l’op¬ 
primé;  mais  il  reçut  un  soufflet  d’un  jeune  exalté 
qui  aurait  dû  louer  l’action  généreuse  de  la  vic¬ 
time  de  sa  brutalité. 

Cependant  le  trouble  allait  croissant.  L’huis¬ 
sier  de  la  salle  sort,  et  rentre,  peu  après,  accom¬ 
pagné  de  M.  Delvincourt,  doyen  de  la  Faculté, 
en  redingote  et  sans  chapeau.  Il  paraissait  extrê¬ 
mement  agité.  Il  s’avance,  se  place  à  côté  du 


élèves  qui  sifflaient  peu  auparavant,  furent  cou¬ 
verts  par  les  signes  non  équivoques  de  la  désappro¬ 
bation  du  reste  de  l’assemblée.  L’agitation  était 
extrême.  On  s’aperçut  qu’une  vive  discussion 
s’était  élevée  entre  M.  Delvincourt  et  M.  Bavoux. 
Mais  le  bruit  était  trop  grand  pour  qu’on  entendit 
les  reproches  qu’ils  semblaient  s’adresser  Seule¬ 
ment  on  vit  à  leurs  gestes  que,  de  part  et  d'autre, 
ces  reproches  étaient  virulents.  Cependant,  M.  Ba- 
voux  éleva  fortement  la  voix,  et  protesta  contre 
cet  acte  arbitraire.  Cette  protestation  augmenta 
encore  le  tumulte;  et  le  professeur,  après  quelques 
nouvelles  altercations  avec  le  doyen,  se  retira. 
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PARIS  DE  1800  A  1900. 


VUE  DE  L’ARCHEVÊCHÉ,  PRISE  DE  LA  RIVE  MÉRIDIONALE  DE  LA  SEINE. 


D’aprùs  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 

L'archevêché  de  Paris  qui  entourait  l'église  Notre-Dame  fut  bâti  par  Maurice  de  Suli.y,  reconstruit  en  1 097  par  le  cardinal  de  Noailles 
et  embelli  en  1750  par  Mgr  de  Beaumont.  La  Convention  en  lit  un  annexe  de  l'Hôlel-Dieu.  Les  bâtiments  et  les  jardins  bordaient  la 
Seine  et  s’étendaient  jusqu'à  la  pointe  orientale  de  l’ilc  par  une  promenade  réservée.  L’archevêché  fut  démoli  le  14  février  1831  par  la 
populace  insurgée. 


Ce  dernier  resta  pendant  près  de  dix  minutes 
exposé  à  toute  l’agitation  de  l’assemblée,  du  sein 
de  laquelle  sortait  par  intervalle  ce  cri  :  Le  dis¬ 
cours  des  gardes  d’honneur.  Les  élèves  qui  l'avaient 
applaudi,  l’entourèrent  en  l’assurant  qu'ils  le 
défendraient  contre  tous,  s'il  était  attaqué.  Mais 
il  se  retira,  en  leur  disant  :  «  Messieurs,  je  n’ai 
pas  peur;  toutefois  je  vous  remercie.  » 

Immédiatement  après,  et  lorsque  les  élèves 
n’étaient  point  encore  tous  dispersés,  l’assemblée 
des  professeurs  fut  convoquée.  MM.  Pardessus, 
Boulange,  Cotelle  et  Moreau  s’y  trouvèrent  seuls. 
Les  deux  premiers  approuvèrent,  mais  les  deux 
derniers  blâmèrent  la  conduite  du  doyen. 

Le  lendemain,  il  se  rendit  à  l'heure  ordinaire 
dans  la  salle  des  cours  :  quelques  sifflets  l’accueil¬ 
lirent;  mais  les  cris  de  la  majorité  firent,  taire 
les  censeurs.  Il  s’assit,  fit  l’appel,  et  allait  com¬ 
mencer  ses  explications  accoutumées,  lorsqu'un 
ou  deux  sifflets  se  firent  encore  entendre.  Alors, 
prenant  la  parole  avec  assurance  et  fermeté  : 

«  Messieurs,  vous  pouvez  m’empêcher  de  faire 
«  mon  cours,  mais  jamais  de  faire  mon  devoir. 

«  D’ailleurs,  je  rends  justice  à  l’école  de  droit. 

«  Je  sais  que  le  bruit  qui  a  eu  lieu  provient  plutôt 
«  des*  étrangers  que  des  étudiants.  » 

Toute  l’assemblée,  si  l’on  en  excepte  quelques 
récalcitrants,  l’applaudit  unanimement.  En  effet, 
les  élèves  avaient  remarqué  la  veille  quelques 
étrangers  parmi  eux,  et  en  avaient  hautement 
témoigné  leur  mécontentement. 


La  leçon  commença.  Un  grand  nombre  d'élèves 
sortit  de  la  salle.  Un  s'assembla  à  la  porte  de 
l’école  :  on  lut  les  gazettes,  et  Ton  témoigna  son 
indignation  contre  les  calomnies  dont  la  plupart 
des  journalistes,  toujours  pressés  de  parler  sans 
savoir  ce  qu'ils  disent,  avaient  rempli  leurs  feuilles. 
A  neuf  heures,  arriva  M.  Bavoux.  On  l’entoura 
avec  empressement,  et  on  le  conduisit  jusqu’à  la 
salle  des  examens,  avec  applaudissements.  Il  salua 
les  élèves,  en  leur  disant  ;  «  A  demain,  deux  heures 
et  demie,  mes  amis  »  ;  et  il  entra  dans  la  salle. 

Le  1er  juillet,  dès  onze  heures  du  matin,  des 
hommes,  inconnus  jusqu’alors  à  l’Ecole  de  droit, 
rôdaient  aux  environs.  Un  arrêté  de  la  commis¬ 
sion  de  l’instruction  publique  était  affiché  aux 
portes;  il  était  ainsi  conçu  : 

Séance  du  18  juillet  1816. 

La  commission,  instruite  du  désordre  qui  a  eu  lieu 
au  cours  de  procédure  le  29  juin  dernier,  et  qui  n’a 
pu  cesser  que  par  la  suspension  provisoire  du  cours 
par  le  doyen  de  la  Faculté,  arrête  ce  qui  suit  : 

Article  premier.  —  La  conduite  du  doyen  est  ap¬ 
prouvée. 

Art.  2.  —  Le  sieur  lîavoux,  suppléant  de  la  Faculté 
de  droit,  chargé  du  cours  de  procédure  civile  et  crimi¬ 
nelle,  est  suspendu  de  ses  fonctions. 

Art.  3.  —  La  Faculté  recherchera  et  constatera  les 
causes  et  les  circonstances  du  désordre.  Elle  en  ren¬ 
dra  compte  à  la  commission. 

Four  copie  conforme. 

Le  secrétaire  général, 
Petitot. 


PARIS  SOUS  LA  RESTAURATION. 
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VUE  DE  l’hÔTEL-DIEU,  PRISE  DU  PETIT  PONT. 

D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 

La  date  de  la  fondation  de  l’ancien  Hôtel-Dieu  est  inconnue.  On  la  fait  généralement  remonter  au  vii'  siècle  et  on  en  attribue  les  plans  à 
saint  Landri,  28e  évêque  Ce  Paris.  Deux  incendies  détruisirent  successivement  une  grande  partie  des  bâtiments  au  xvmc  siècle. 
Le  dernier  eut  lieu  en  1772  et  on  se  mit  à  l’œuvre  bientôt  pour  réparer  le  mal.  En  1804  l’architecte  Claraveau  refit  la  façade  principale. 


A  midi  les  élèves  commencèrent  à  se  réunir, 
et  les  placards  de  la  commission  furent  lacérés. 
On  chassa  même  de  l’en¬ 
ceinte  de  l’école  des  gens 
qu’on  crut  appartenir  à  la 
police. 

Les  élèves  arrivaient  de 
tous  côtés,  et  la  cour 
était  remplie.  On  deman¬ 
dait  à  grands  cris  M.  Ba- 
voux  et  M.  Delvincourt,  et 
la  foule  se  répandait  tu¬ 
multueusement  dans  les 
corridors,  où  il  se  donna 
quelques  coups  de  canne. 

Plusieurs  commissaires 
de  police  se  mêlèrent  aux 
élèves,  et  cherchèrent  à 
calmer  leur  agitation.  On 
leur  représentaqu’ils 
n’étaient  point  chargés  de 
la  police  intérieure  de 
l’école  et  qu’ils  n’y  avaient 
aucun  droit.  Les  commis¬ 
saires  voulurent  soutenir 
leur  cause;  la  mutinerie 
s’en  mêla;  on  les  injuria, 
on  les  chassa,  on  employa  même  contre  eux  de 
mauvais  traitements,  toujours  condamnables 


quand  ils  sont  dirigés  contre  des  hommes  qui 
cherchent  à  rétablir  le  bon  oidre,  et  à  plus  forte 


ALLEZ...  VOUS  ÊTES  ACQUITTES. 

Caricature  faisant  allusion  aux  poursuites  contre  M.  Bavou.v  et  des 
élèves  de  l’école  de  droit. 

D’après  une  bibliographie  de  l'ppoque.  —  (Musée  Carnavalet.) 


raison  contre  des  magistrats  de  paix.  Un  seul 
d’entre  eux  fut  respecté  :  c’était  le  commissaire 
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LA  MOUE  EN  1819. 

Chapeau  do  gros  de  Naples  orné  de  bandes  de  satin 
qui  forment  cotes.  Redingote  de  levantine 
bordée  d’une  double  ganse. 

(D’après  le  Costume  Parisien  de  1810.) 

du  quartier,  dont  la  considération,  digne  de 
louanges,  faisait  voir  qu'il  était  à  sa  place. 

Quatre  soldats  du  poste  Montaigu,  amenés  par 
les  commissaires  expulsés,  vinrent  s’emparer 
d’un  élève,  Tous  ses  compagnons  le  réclamèrent 
à  grands  cris  et  se  précipitèrent  au-devant  des 
soldats  qui  chargèrent  leurs  armes  et  croisèrent 
a  baïonnette.  Quelques  pierres  jetées  par  un 
élève  blessèrent  un  soldat,  et,  ces  actes  de  vio¬ 
lence  réciproque  allaient  peut-être  entraîner  les 
plus  grands  malheurs,  lorsque  ce  même  commis¬ 
saire  de  police,  se  jetant  entre  les  deux  partis,  lit 
rendre  le  prisonnier  et  calma  un  peu  l’agitation. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  dans  l’en¬ 
ceinte  de  l’école,  quelques  élèves  s’étaient  groupés 
à  la  porte  de  M.  Delvincourt  pour  l’engager  à 
venir  interposer  son  autorité,  afin  que  la  force 
armée  ne  retînt  pas  plus  longtemps  leur  condis¬ 
ciple.  Mais  M.  Boulange  s’opposa  constamment 
à  ce  qu’on  entrât  chez  lui,  et  déclara  qu'on  passe¬ 
rait  sur  son  corps  avant  d’arriver  au  doyen. 

On  proposa  d’adresser  à  la  Chambre  des  députés 
une  pétition  tendant  il  redemander  le  profes¬ 
seur  suspendu  par  la  commission.  La  proposition 
fut  accueillie  avec  enthousiasme,  et  mise  de  suite 
a  exécution  chez  un  libraire  voisin  de  l’école. 

Elle  lut  bientôt  prête,  et  la  multitude  entoura 


le  pétitionnaire  qui  la  lisait  au  milieu  des  applau¬ 
dissements,  lorsqu'on  annonça  que  la  gendar¬ 
merie  arrivait  et  cernait  de  toutes  parts  l'Ecole 
de  droit. 

Cet  acte  de  violence  était  trop  attentatoire  à  la 
liberté  pour  qu’il  n’exaspérât  pas  les  élèves. 

Ceux  qui  jusque-là  avaient  pris  le  moins  de 
part  à  cette  querelle,  manifestèrent  leur  indigna¬ 
tion.  Ceux  qui  étaient  dehors  rentrèrent  en  foule 
dans  la  cour,  et  l’on  ferma  les  portes  de  l’é¬ 
cole,  bien  résolu  à  s’exposer  à  tout,  plutôt 
que  de  souffrir  qu’on  violât  cet  asile.  Quelques 
élèves  n’arrivant  pas  assez  tôt  restèrent  dehors, 
et  furent  saisis  par  la  gendarmerie,  malgré  leurs 
justes  réclamations. 

Dans  la  salle  du  cours,  on  agitait  la  question 
de  savoir  si  la  pétition  serait  adressée  à  la 
Chambre  des  députés  ou  à  la  commission,  et 
beaucoup  d’orateurs  demandèrent  la  parole; 
tout  à  coup  on  entendit  parler  de  drapeau  blanc. 
Un  jeune  homme  proposait  de  le  détacher  pour 
le  porter  à  la  tète  des  élèves.  Mais,  au  milieu  du 
tumulte  général,  on  n’entendit  point  sa  proposi¬ 
tion,  et  on  l'interpréta  tout  différemment.  Alors 
la  confusion  se  met  dans  la  salle;  on  enloure  le 
drapeau,  on  proteste  contre  tout  acte  tendant  à 
donner  des  couleurs  séditieuses  à  la  conduite  des 


LA  MOUE  EN  1819. 

Chapeau  d’étoffe  orné  de  plumes  d’autruche.  Redin¬ 
gote  de  gros  de  Naples  avec  une  large  bande  de 
satin  du  haut  en  bas,  garnie  de  torsades  et  olives. 
(D'après  le  Costume  Parisien  de  1819.) 


PARIS  SOUS  LA  RESTAURATION. 
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LA  MODE  EN  1819. 

Cliapcau  de  gaze.  Robe  de  percale  à  codage  à  la 
Sévigné,  manches  bouillonnécs,  le  bas  orné  d'un  vo¬ 
lant  de  dentelle,  d’entre  deux  et  d’une  bande  brodée. 

(D'après  le  Costume  Parisien  de  1819.) 

élèves  On  se  précipite  à  la  tribune  :  on  parle 
tous  à  la  fois,  et  le  plus  grand  désordre  règne 
dans  l’assemblée. 

Au  milieu  de  cette  agitation,  un  jeune  garde 
du  corps,  en  habit  bourgeois,  se  fait  jour  jusqu’au 
pied  du  drapeau,  et  déclare  qu'il  le  protégera 
jusqu'à  la  mort.  Mais  on  lui  fit  remarquer  qu’il 
injuriait  les  sentiments  de  l'Ecole  de  droit;  que 
les  étudiants  sauraient  défendre  leur  drapera, 
et  qu’ils  n’avaient  besoin  que  personne  se  char¬ 
geât  de  ce  soin.  Ces  paroles  contentèrent  tout  le 
monde. 

Peu  à  peu,  le  calme  se  rétablit,  et  l’on  signa 
avec  empressement  la  pétition.  Quelques  jeunes 
gens  apercevant  que  la  gendarmerie  était  rangée 
sur  deux  lignes,  à  quinze  pas  de  l’école,  cru¬ 
rent  qu’elle  réemploierait  point  la  violence,  et 
ouvrirent  les  portes.  Le  colonel  se  présenta 
même  dans  la  salle,  avec  deux  commissaires  de 
police,  promit  qu’on  ne  toucherait  point  aux 
élèves,  et  les  engagea  à  se  retirer;  mais  on  lui 
représenta  qu’on  n’était  point  en  insurrection, 
qu’on  ne  voulait  que  signer  une  pétition,  et  que 
cette  affaire-là  ne  regardait  point  la  gendar¬ 
merie.  Sur  ces  entrefaites,  arrivent  MM.  Jacquinot 
de  Pampelune,  procureur  du  roi,  et  Angles, 
préfet  de  police;  à  leur  suite  entre  dans  la  cour 
le  piquet  de  cavalerie,  le  sabre  à  la  main.  Tous 


les  élèves,  indignés,  se  réfugient  dans  la  salle  et 
ferment  les  portes  et  les  croisées  avec  un  tel 
fracas  que  les  vitres  sautèrent  de  toutes  parts. 

M.  Jacquinot  de  Pampelune  se  présente  à  la 
porte,  au  nom  de  la  loi  et  du  roi.  On  ouvre,  et  il 
entre  suivi  de  M.  Anglés,  qu’on  pousse  avec  lui 
à  la  chaire  du  professeur.  Là,  après  avoir  obtenu, 
avec  beaucoup  de  peine,  un  peu  de  silence,  il 
invite  les  jeunes  gens  à  se  retirer.  «  Rendez-nous 
notre  professeur!  s'écrie -t-on  de  toutes  parts. 
—  On  vous  rendra  justice,  répond  le  magistrat 
mais  c’est  à  la  commission  et  non  à  moi  à  pro¬ 
noncer.’ —  Un  de  nos  camarades  a  été  arrêté  », 
s’écrie  quelqu’un.  M.  le  procureur  du  roi  assure 
qu’il  n’y  a  personne  d’arrêté  pour  le  moment. 
Ces  derniers  mots  excitent  le  tumulte,  et  le  ma¬ 
gistrat  répond  qu’avant  d’avoir  examiné,  il  ne 
peut  savoir  si  ce  qui  s’est  passé  est  innocent  ou 
coupable;  il  ajoute  que,  si  on  a  arrêté  un  étu¬ 
diant,  il  sera  interrogé  de  suite.  On  applaudit 
cette  garantie  de  la  célérité  de  la  justice,  et  on 
demande  de  toutes  parts  que  la  force  armée  se 
retire.  M.  le  procureur  du  roi  annonce  qu’il  est 
l’organe  de  la  loi,  et  que  c’est  aux  jeunes  gens 
destinés  un  jour  à  l’appliquer,  à  donner  les  pre¬ 
miers  l’exemple  de  l’obéissance  que  tous  les 
citoyens  doivent  à  l’autorité.  11  ajouta  que  les 
jeunes  gens  n’avaient  rien  à  craindre  de  la  gen¬ 
darmerie,  et  il  offrit  de  se  mettre  à  leur  tète  avec 


LA  MODE  EN  1819. 

Chapeau  de  tulle  et  rouleaux.  Robe  de  mousseline 
garnie  de  dentelle.  Écharpe  de  soie. 
(D'après  le  Costume  Parisien  de  1819.) 
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PARIS  DE  1800  A  1900. 


LE  TEMPLE. 

D’après  une  gravure  de  J 818. 

(Collection  G.  Hartmann.) 

Le  Temple,  forteresse  des  templiers  à  Paris,  fut  bâti  vers  le  milieu 
du  xue  siècle.  La  grosse  tour  fut  construite  en  1212  par  le  frère 
Hubert.  Sous  l’Empire,  elle  disparut  par  ordre  du  gouvernement. 
En  1816,  Louis  XV III  donna  ce  qui  restait  de  bâtiments  à  une 
abbesse  de  la  maison  de  Condé  qui  s'y  renferma  avec  des  reli¬ 
gieuses  bénédictines.  Celles-ci  abandonnèrent  le  Temple  depuis 
la  révolution  de  1848. 

M  le  préfet  (le  police,  et  de  les  accompagner  au 
delà  des  rues  occupées.  M.  le  préfet  de  police 
veut  ajouter  quelques  mots;  mais  les  applaudis¬ 
sements  l'empêchent  de  parler:  et  la  foule  passa 
les  piquets  de  gendarmerie,  disposés  sur  deux 
rangs  dans  l’intérieur  de  la  cour  et  devant  l'école, 
ayant  à  sa  tète  ces  deux  magistrats,  et  s’écoula 
bientôt  après  en  silence.  Pendant  les  cinq  heures 
que  dura  cette  scène,  M.  Pardessus  fit  tous  ses 
efforts  pour  rétablir  le  bon  ordre;  il  fut  cons¬ 
tamment  au  milieu  des  élèves  au  plus  fort  de 
l’agitation,  et  mit  tout  en  œuvre  pour  calmer  les 
esprits  agités. 

La  police  n’était  pas  restée  dans  l’inaction  :  elle 
avait  remarqué  quelques  jeunes  gens;  ils  furent 
arrêtés  dans  îles  rues  détournées,  et  conduits  en 
prison.  Celte  nouvelle  s’était  répandue  et  avait 
semé  l’alarme  parmi  les  élèves.  Le  soir,  un  grand 
nombre  se  réunit  aux  portes  de  la  prison  de  Mou- 
taigu,  pour  réclamer  la  mise  en  liberté  de  leurs 
camarades.  On  ne  répondit  à  leur  plainte  qu  en 
renforçant  le  poste,  et  les  prisonniers  furent  inter¬ 
rogés  pendant  une  partie  de  la  nuit  (1). 

( L’Ecole  de  droit  d  Paris.) 

(I)  Le  professeur  Bavoux  et  quelques-uns  des  jeunes  gens  arrêtés 
furent  traduits  devant  la  tour  d’assises.  Le  jury  acquitta  M.  Ba¬ 
voux  ainsi  que  les  élèves  inculpés;  la  commission  d  instruction 
publique  maintient  cependant  sa  suspension  dans  le  professorat, 

<  t  priva  tous  les  élèves  du  cours  d’un  trimestre  que  ces  scènes 
a\aient  interrompu.  C’était  une  mesure  de  rigueur  mais  le  juge¬ 
ment  r<-ndu  n’en  fut  pas  moins  un  succès  marquant  pour  le  parti 
libéral. 


L’élection  de  l’abbé  Grégoire. 

L’événement  le  plus  considérable  de  cette 
année  fut  la  nomination  de  l’évêque  Gré¬ 
goire  à  la  Chambre  des  députés  :  il  était 
conventionnel;  à  l’Assemblée  constituante  il  avait 
parlé  contre  le  clergé;  plus  tard,  il  s’était  si  bien 
mêlé  avec  les  jacobins  que,  quoique,  à  vrai  dire, 
il  ne  fût  pas  régicide,  la  multitude,  qui  n’y  regarde 
pas  de  si  près,  pouvait  croire  qu’il  l’avait  été; 
évêque  constitutionnel  et  janséniste,  il  avait  écrit 
en  1814  de  manière  à  gêner  le  libre  exercice  de 
l’autorité  royale.  Choisir  M.  Grégoire  pour  député, 
c’était  ramener  en  face  de  la  famille  royale  tous 
les  assassins  de  Louis  XVI.  A  cette  nouvelle,  d’au¬ 
gustes  larmes  coulèrent.  «  Grégoire  député  !  s'écria 
le  roi  en  frappant  sur  la  table  avec  violence  : 
Grégoire  prêtera  serment  dans  mes  mains!  » 
Louis  XVIII  oubliait  Fouché.  Il  parla  avec  beau¬ 
coup  d’aigreur  à  M.  Decazes  de  cette  nomination. 
Celui-ci,  qui  savait  comment  les  choses  s’étaient 
passées,  et  que  c’était  un  complot  arrêté  contre  la 
loi  électorale,  n’osa  pas  cependant  le  dire  au  roi, 
dans  la  crainte  de  déplaire  à  ses  nouveaux  amis. 
Il  déplora  ce  résultat,  qu’il  rejeta  sur  la  forme 
des  collèges  électoraux;  et  c’est  alors  qu’il  avoua 


OBSERVATOIRE  DE  PARIS. 

D’après  une  gravure  du  temps. 
(Bibliothèque  de  la  Ville  de  Taris.) 

L'Observatoire  fut  construit  par  Perrault  de  1667  à  1673.  Vers 
1810  on  éleva  un  bâtiment  carré  destiné  aux  observations- 
astronomiques. 


PARIS  SOUS  LA  RESTAURATION. 
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M1|e  clotilde  'Opéra). 
Rôle  de  Calypso  dans  le 
L  Ballet  de  Télémaque. 


GEORGES 

(Théâtre-Français) . 
Rôle  d'ATHAUE  dans 
Athalie  (de  Racine). 


elle viou  (Feydeau). 
Rôle  de  Pierrot  dans  le 
Tableau  parlant. 


clozel  ( Odéon ). 

Rôle  de  Charles  Sca- 
vionski  dans  le  Menuisier 
de  Livonie. 

LES  THÉÂTRES  DE  PARIS 
EN  1819. 

D'après  l'Almanach 
des  Spectacles. 
(Bibliothèque  nationale.) 


qu'il  s’était  Trompé  jusque- 
là.  et  qu'il  fallait  nécessaire¬ 
ment  prendre  des  mesures 
pour  mettre  la  légitimité  à 
couvert  des  attaques  des  ja¬ 
cobins.  Le  roi,  inébranlable 
jusqu’alors,  donna  les  mains 
à  tout  ce  que  l’on  souhaitait. 

Cependant  des  lettres  de 
convocation  pour  la  séance 
royale  avaient  été  adressées 
à  tous  les  députés. 

Un  seul  n’avait  pas 
reçu  la  sienne.  M.  Gré¬ 
goire  conclut  de  là 
que  l’on  se  disposait  à 
agir  hostilement  con¬ 
tre  lui,  et  ne  se  trompa 
point.  Avant  de  l’at¬ 
taquer  directement 
dans  la  Chambre,  on 
avait  tenté  indirecte¬ 
ment  de  s’accommo¬ 
der  avec  lui.  On  lui 
offrait,  pour  prix  de  sa 
démission,  de  porter 
à  24.000  francs  sa 
pension  d’ancien  séna¬ 
teur,  qui,  de  36,000, 
avait  été  réduite  à 
12,000.  Il  fut  inflexi¬ 
ble  :  »  Je  ne  mérite 
pas  les  calomnies  dont 
on  m’abreuve,  dit-il, 
je  puis  me  présenter 
sans  honte  aux  yeux 
de  mes  concitoyens, et 
puisqu’une  partie  de 
ceux-ci  m’a  jugé  digne 
de  les  représenter  en¬ 
core,  je  veux  répondre 
à  leur  mandat.  » 
liienneput  ébranler 
sa  fermeté;  ce  fut  en 
vain  que  Lanjuinais, 
l'un  des  hommes  les 
plus  vertueux  de  la 


le  voir  siéger.  Deux  moyens  d’exclusion  furent 
proposés  :  celui  de  l’indignité,  que  les  zélés  vou¬ 
laient  présenter  le  premier;  l’autre,  moins  direct, 
moins  propre  à  émouvoir  les  passions,  consistait 
à  faire  casser  sa  nomination  comme  irrégulière, 
attendu  que  le  nombre  des  députés  pris  hors  du 
département  de  l'Isère  avait  été  dépassé  dans  le 
choix  qu’on  avait  fait  de  lui.  Cette  dernière  marche 
plaisait  au  roi,  qui  ne  cessait  de  dire  :  Qu’importe 
le  moyen,  pourvu  que  le  résultat  soit  le  même?  » 
On  lui  répondit  que  c'était  moins  l’homme  que 


LES  PETITS  MÉTIERS  DE  PARIS. 

La  Ravuudeuse. 


France, persuadé  que, 
dans  l’état  des  choses, 
il  fallait  ôter  au  gouverne¬ 
ment  tout  prétexte  de  se 
mettre  en  défense  contre  de 
vains  périls  que  la  nomina¬ 
tion  d’un  conventionnel  aug¬ 
mentait  encore,  voulut  le 
persuader  de  renoncer  à  la 
députation  ;  la  démarche  de 
Lanjuinais  n’eut  pas  plus  de 
succès  que  celle  des  émis¬ 
saires  ministériels. 

Lorsqu’on  apprit  au  châ¬ 
teau  qu’il  n’y  avait  rien  à 
espérer  de  sa  condescen¬ 
dance,  le  roi  déclara  que 
jamais  il  ne  consentirait  à 


(D  après  une  gravure  anglaise.) 


les  principes  qu’il  s’agissait  de j  combattre;  qu’il 
fallait  flétrir  la  révolution  et  la  terrasser  dès  le 
moment  qu  elle  se  montrait  en  face.  Le  roi  ne 
put  rien  obtenir;  il  est  vrai  qu’il  commençait  à 
perdre  de  son  énergie.  Les  turbulents  persistèrent 
à  soutenir  l’indignité  de  Grégoire,  les  partisans 
sages  du  gouvernement  se  prononcèrent  en  faveur 
de  l’illégalité.  Le  côté  gauche  lui-même  recon¬ 
naissait  que  le  comte  Français  de  Nantes  et 
M.  Sapey  étant  déjà  députés  de  l’Isère,  et  tous 
deux  étrangers  au  département,  le  choix  de 
M.  Grégoire  devait  être  frappé  de  nullité.  Ce  fut 
dans  ce  sens  que  la  commission  conclut  au  rejet. 
Le  côté  droit,  qui  voulait  autre  chose,  réclama 
une  discussion  que  ses  adversaires  auraient  voulu 
éviter. 
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PARIS  DE  1800  A  1900. 


Jamais  séance  ne  fut  plus  orageuse.  De  dix  en 
dix  minutes,  un  messager  allait  au  château  rendre 
compte  au  roi  de  la  physionomie  actuelle  de  la 
Chambre. 

(Mémoires  sur  Louis  XVIII.) 

A  peine  le  rapporteur  fut-il  descendu  de  la  tribune 
que  M.  Laine,  un  des  chefs  de  la  droite  s’élance  de  sa 
place  pour  y  monter.  La  gauche  fit  de  vains  efforts 
pour  l’en  empêcher  en  criant  :  Aux  voix,  et  en  en¬ 
voyant  plusieurs  de  ses  orateurs  pour  demander  la 
clôture.  En  un  clin  d’oeil  la  tribune  se  trouva  envahie, 
l’hémicycle  plein  do  députés  luttant  corps  à  corps; 


LES  PETITS  METIERS  DE  PARIS. 

La  marchande  de  papiers  points. 
Gravure  de  Joly. 

(Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 

ceux  qui  étaient  restés  en  place  se  tenaient  debout  en 
échangeant  des  exclamations  passionnées,  et  le  tu¬ 
multe  n’était  pas  moins  grand  dans  les  tribunes.  Pon¬ 
dant  une  heure,  M.  Lainé,  arrivé  enfin  au  milieu  de 
la  tribune,  essaya  vainement  de  se  faire  entendre.  Le 
président  so  couvrit,  la  séance  ne  fut  reprise  qu’aprôs 
une  longue  interruption;  le  discours  de  M.  Lainé  lit 
annuler  l’élection. 

( Histoire  populaire  contemporaine  de  la  France.) 

Quelques  cafés  de  Paris  en  1819. 

CAFÉ  DE  FOI 

Semblable  nu  roc  au  pied  duquel  vient  se 
briser  la  vague  écumante,  le  Café  de  Foi  a  vu 


des  rivaux  et  des  ennemis 
chercher  à  lui  ravir  la  fa¬ 
veur  publique  dont  il  était 
l’objet  et  qu'il  avait  méritée. 
Debout  et  florissant,  lorsque 
ses  concurrents  ont  disparu 
ou  végètent  dans  l’obscurité, 
ce  célèbre  café  est  encore 
aujourd’hui  ce  qu’il  fut  ja¬ 
dis,  et  ce  qu’à  l’avenir  il 
sera  sans  doute.  Un  local 
magnifique,  une  noble  tenue 
de  maison,  une  politesse 
exquise  de  la  part  des  maî¬ 
tres  et  des  subordonnés,  un 
service  prompt,  exact  et 
réglé,  des  objets  de  con¬ 
sommation  parfaits  :  voilà 
ses  moyens  de  séduction  et 
les  causes  de  sa  prospérité. 
Imitez-les,  vous  qui  préten¬ 
dez  le  rivaliser  :  cherchez  à 
partager  et  non  à  lui  enle¬ 
ver  nos  suffrages,  c’est  à  ce 
prix  que  sont  notre  faveur 
et  une  vogue  méritée. 

CAFÉ  DU  CAVEAU  DE 
LA  ROTONDE 


Mrae  DELIA  ( Odéoil ). 

Rôle  de  la  duchesse  de 
Longueville  dans  le 
chevalier  de  Canotes. 


laporte  ( Vaudeville ). 


Un  des  plus  anciens  ca¬ 
fés  du  Palais-Royal,  un  des 
plus  beaux  et  des  plus  fré¬ 
quentés.  c'est  le  Café  du  Ca¬ 
veau  ou  de  la  Rotonde.  11  est 
orné  de  bustes  de  quelques- 
uns  de  nos  premiers  mu¬ 
siciens,  Lulli,  Gluck,  Phili- 
dor,  Sacchini,  Piccini . 
Ouatre  belles  vues  prises  de 
différents  sites  d’Ermenon¬ 
ville  font  encore  remar¬ 
quer  ce  café,  le  seul  de 
Paris  où  le  génie  de  la 
peinture  semble  s’être  repo¬ 
sé  un  moment  et  avoir 
laissé  des  traces  dignes  de 
lui. 

Les  propriétaires  ont  fait 
établir,  il  y  a  vingt  ans. 
dans  le  jardin,  un  pavillon 
très  élégant  où,  pendant 
l’été,  les  amateurs  se  plai¬ 
sent  à  respirer  Pair  rafraî¬ 
chi  par  ie  jet  d’eau  du  bas¬ 
sin.  qui  n’en  est  pas  éloigné, 
et  à  jouir  de  l’agréable  coup 
d’œil  du  bassin  et  des  gale¬ 
ries  du  Palais-Royal.  Le 
grand  air,  une  belle  vue,  un 
moka  divin,  en  voilà  assez 
pour  recommander  le  Café 
et  le  Pavillon  du  Caveau. 

Anonyme.  Plaquette 
de  1819. 


Rôle  d'Ani.EQuiN  dans  Le 
Sultan  du  Havre. 


brünet  (Variétés). 
Rôle  de  Jocrisse  dans 
Jocrisse  enragé. 


Mllc  I. ÉVÊQUE 

( Ambigu-Comique ). 
Rôle  de  Constance  de 
Portugal  dans  Jean 
de  Calais. 

LES  THÉÂTRES  DE  PARIS 

EN  1819. 

D’après  l'Almanach 
des  Spectacles. 
(Bibliothèque  nationale.) 


FETE  ANNIVERSAIRE  ))  E  LA  RENTRÉE  RE  LOUIS  XVI  II  A  PARIS. 
Distribution  de  vin  et  de  victuailles,  pain  et  cervelas,  aux  Champs-Élysées. 

D'après  Boilly.  —  (Collection  Paul  Marmottan.) 


PARIS  PENDANT  L’ANNÉE  1819 


Janvier. 

6.  —  Célébration  de  la  fête  des  rois  aux  Tui¬ 
leries.  Banquet  de  famille  à  6  heures  du  soir.  Dans 
le  partage  du  gâteau,  Mlle  d’Orléaus  obtient  la  fève 
et  choisit  Louis  XVI 11  pour  roi. 

10.  —  Transport  aux  Tuileries  des  plus  belles 
pièces  de  l'exposition  des  porcelaines  de  Sèvres, 
pour  que  le  roi  puisse  choisir  les  cadeaux  qu'il  des¬ 
tine  à  la  famille  royale.  Madame  reçoit  un  déjeuner 
représentant  les  jeux  les  plus  remarquables  des  divers 
pays  d'Europe,  le  duc  d'Angoulême  un  déjeuner  de 
24  assiettes  représentant  l’histoire  de  Duguesclin,  etc. 

13.  —  Ordonnance  relative  à  l’exposition  des 
produits  de  l’industrie. 

16.  —  Révolte  au  lycée  Louis-le-Grand.  A 
6  heures  du  soir,  les  élèves  dus  classes  supérieures 
éteignent  les  lumières,  se  dirigent  vers  l'appartement 
du  sous-directeur,  dont  la  sévérité  leur  déplaisait,  et 
l’expulsent  du  lycée. 

21.  —  Réouverture  des  classes  au  lycée  Louis-le- 
Grand  après  l'expulsion  de  dix  ou  douze  élèves.  —  A 
Saint  Denis,  célébration  de  1  anniversaire  de  la 
mort  de  Louis  XVI,  en  présence  du  duc  de  Glou- 
cester,  prince  du  sang  qui  porte  en  signe  de  deuil  un 
pantalon  noir  et  une  écharpe  de  crêpe. 


SUCHF.T. 

Maréchal  de  France 
(1770-1826.) 


RO  VER-COL I.ARD. 

Philosophe  et  orateur 
(1703-1845.) 


Février. 

3.  —  A  5  heures,  hors  la  barrière  Clichy,  duel 
entre  M.  Fayau  et  M.  de  Saint-Marcellin,  chef 
d  escadrons  Celui-ci,  tué  d’un  coup  de  pistolet  dans  le 
ventre,  est  transporté  chez  son  beau-père,  M.  de  Fon- 
lanes,  au  milieu  d’un  bal. 

18.  —  A  la  Chambre  des  pairs,  proposition  du 
vicomte  de  Caslellane  demandant  la  révocation  de  la 
loi  du  9  novembre  1815  sur  la  répression  des 
cris  séditieux. 

21.  —  Suspension  du  Constitutionnel  pour 
avoir  rendu  compte  de  la  motion  Barthélemy  (sur  les 
moditications  de  la  loi  électorale)  dans  des  termes  qui 
parurent  inconvenants  (Cette  suspension  fut  levée  trois 
jours  après,  sur  la  demande  de  M.  de  Barthélemy). 

24.  —  Lemontey  est  élu  à  l’Académie  fran¬ 
çaise  à  la  place  de  Morellet. 

26.  —  Transfert,  du  Musée  des  Monuments  français 
à  l’église  Saint-Germain-des-Prés,  des  cendres  de  Mont- 
faucon,  de  Mabillon  et  de  René  Descartes.  Ces  cendres 
sont  déposées  dans  la  chapelle  de  Saint-François  de 
Salles. 

27.  —  Une  jeune  fille,  employée  à  l’imprimerie  Le 
Normand,  Violette,  est  condamnée  à  un  mois  de  prison 
pour  avoir  lacéré  3000  exemplaires  du  Conservateur. 


GIUVAL'D  DE  LA  VINCELLE. 

Antiquaire. 


SÉRURIER. 

Maréchal  de  France 
(1742-1819.) 


Mars. 

5.  —  Nomination  de  60  pairs  nouveaux 
parmi  lesquels  Daru,  le  prince  d’Eckmühl,  Clément 
de  Ris,  le  duc  de  Praslin,  les  maréchaux  Lefebvre  et 
Jourdan. 

10-  —  Arrivée  à  Paris  de  l’ambassadeur 
persan  Mirza-Abdoul-Hassan  Khan. 

13.  —  Obsèques  de  Régnault  de  Saint-Jean 
d’Angély  - —  Dans  la  crainte  de  déplaire  au  gouver¬ 
nement  la  plupart  des  Académiciens  n’y  assistent  pas. 
Discours  de  Jouy  au  Père  Lachaise. 

22.  —  A  l’Académie  des  sciences,  le  prix  annuel 
de  statistique  est  donné  à  Moreau  de  Jonnès. 

30.  —  Présentation  de  l'Ambassadeur  persan  au 
roi. 


Avril. 

9.  —  Promenade  de  Longchamp.  —  Le  roi 
donne  le  pain  bénit  à  Saint-Germain-l’Auxerrois  sa 
paroisse. 


Mai. 

3.  —  Anniversaire  de  l’entrée  du  roi  à 
Paris.  «  L’état  de  santé  de  Louis  XVI il  ne  lui  per¬ 
mit  pas  de  se  montrer  au  peuple,  ce  qui  diminua  de 
beaucoup  l’allégresse  que  cette  journée  inspira.  » 


MORELLET. 

Littérateur  et  économiste 
(1727-1819.) 


Dramaturge  et  romancier 
(1761-1819.) 


14.  -  A  la  cour  d’assises,  acquittement  de 
Marinet  et  de  Cantillon,  accusés,  le  second,  de 
tentative  d’assassinat  sur  la  personne  de  Wellington, 
le  premier,  d’avoir  favorisé  cette  tentalive  par  des 
dons  et  des  promesses. 

26.  -  Translation  des  reliques  de  Saint- 
Denis  et  de  ses  compagnons  de  l’église  paroissiale  de 
cette  ville  dans  l’église  royale. 

30.  —  Lettre  des  prélats  français  au  pape  pour  se 
plaindre  de  l'état  moral  et  religieux  de  la  France. 

Juin. 

9.  —  Suppression  de  la  censure  pour  les  jour¬ 
naux  quotidiens. 

12.  —  Le  capitaine  Pourrée,  ancien  grenadier,  ayant 
demandé  dans  une  pétition  à  la  Chambre  des  députés 
de  cumuler  sa  pension  de  retraite  avec  une  pension 
de  600  francs  accordée  «  pour  avoir  couvert  de  son 
corps  le  général  Bonaparte  au  18  brumaire  »,  Dupont 
de  l’Eure  dément  à  la  Chambre  que  certains  membres 
du  conseil  des  Cinq-Cents  aient  essayé  d’assassiner 
Bonaparte  et  qu'on  ait  trouvé  dans  la  salle  des  stylets 
et  des  poignards. 

22.  —  Première  journée  du  procès  de  Coignard 
devant  la  cour  d  assises. 

26.  —  Condamnation  de  Coignard  aux  travaux 
forcés  à  perpétuité. 

29.  —  M.  Bavoux,  professeur  à  l’École  de  droit,  qui 
exprime  dans  une  leçon  sur  .  la  violation  de  domicile  » 
des  opinions  trop  libérales,  est  sifllé  par  quelques 
élèves  et  acclamé  par  les  autres. 

Juillet. 

1.  —  Suspension  du  professeur  Bavoux  par  la  com¬ 
mission  d’instruction  publique.  La  décision  affichée  à 
la  porte  de  l'École  de  droit  est  arrachée  par  les  élèves 
qui  malmènent  les  agents  de  police.  Arrestation  d'un 
grand  nombre  d’étudiants. 

2.  —  L’École  de  droit  est  fermée  par  arrêté  de 
la  commission  d'instruction  publique. 

3.  —  Rassemblement  des  élèves  de  l’École  de  droit 
sur  le  boulevard  Montparnasse.  Ils  signent  une  adresse 
et  ouvrent  une  souscription  en  faveur  de  leurs  cama¬ 
rades  détenus  à  la  Force. 

6.  —  Mort  de  Mme  Blanchard.  Elle  part  sur 
son  ballon  du  Tivoli-Boutin,  portant  une  couronne 
d’artifices  suspendue  à  10  mètres  au-dessous  de  sa 
nacelle.  Elle  y  met  le  feu  et  une  des  fusées  enflamme 
le  ballon.  L’aéronaute  tombe  sur  le  toit  d'une  maison 
de  la  rue  de  Provence  (n°  10)  et  se  tue,  à  sa  07e  ascen¬ 
sion. 

10.  —  Une  nouvelle  comète  est  visible  à  Paris. 

14.  —  Les  cendres  de  Boileau  sont  transférées  à 

l’église  Saint-Germain-des-Prés  dans  la  chapelle  de 
Saint-Paul. 

24.  —  A  la  cour  d’assises,  accusation  de  trigamie 
contre  le  général  Sarrazin  (Il  fut  condamné  à  dix 
ans  de  travaux  lorcés,  à  l’exposition  et  à  payer  à  sa 
3e  femme  40,000  francs  de  dommages  et  intérêts). 

Août. 

1.  —  Acquittement  du  professeur  Bavoux, 

accusé  d’avoir  provoqué  les  troubles  de  l’École  de  droit 
(Le  4-,  furent  également  acquittés  les  deux  seuls  étu¬ 
diants  qui  avaient  été  traduits  en  police  correction¬ 
nelle). 

7.  —  Dans  un  duel  qui  a  lieu  derrière  le  faubourg 
du  Roule,  David,  ancien  soldat  et  caissier  du  journal 
l’ Indépendant,  est  tué  d’un  coup  d'épée  dans  la  poitrine 
par  un  garde  du  corps. 

8.  —  Le  chevalier  Roux,  instituteur,  chargé  de  l’édu¬ 
cation  de  deux  jeunes  princes  malgaches,  les  pré¬ 
sente  dans  la  galerie  de  Diane  à  Louis  XVIII. 

17.  —  Distribution  des  prix  du  concours 
général  (prix  d’honneur  de  rhétorique  :  Cuvillier- 
Fleury). 

14.  —  Des  sculpteurs  dont  les  ateliers  se  trouvent 
dans  l’église  de  la  Sorbonne,  reçoivent  l’ordre  d’éva¬ 
cuer  cel  édifice. 
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PARIS  PENDANT  L’ANNÉE  1819. 


P. -H.  VALEKClENÎiK; 

Peinlre. 

(1750-1819.) 


18.  —  Acquittement  de  Martainville,  accusé  par 
la  maréchale  Brune  d'avoir  diffamé  son  mari.  —  Le 
bruit  s'étant  répandu  qu’il  pleut  de  l'argent  au  coin 
des  rues  Montesquieu  et  Croix  des  Petits-Champs,  une 
foule  énorme  s’y  porte.  Des  désordres  ont  lieu  et  ou 
arrête  plus  de  500  personnes.  (Des  gens  du  quarlier 
s’étaient  amusés  à  jeter,  sans  se  montrer,  des  pièces 
de  monnaie  par  la  fenêtre.) 

25.  —  Ouverture  dans  les  salons  du  Louvre  de 
l’exposition  des  tableaux  et  des  produits  de 
l'industrie  française. 

Septembre. 

4.  —  Course  de  chevaux  au  champ  de  Mars.  — 

Grand  prix  de  4000  francs  gagné  par  le  cheval  Attila, 
appartenant  au  comte. de  Narbonne.  (Attila  a  fait  deux 
fois  le  tour  du  champ  de  Mars  en  4  minutes  54  se¬ 
condes,) 

21.  —  Naissance  de  (Louise-Marie-Thérèse  d’Artois, 
fille  du  duc  de  Berry. 

Octobre. 

1  —  Inauguration  du  nouveau  théâtre  de 
l’Odêon 

2.  —  Distribution  des  prix  à  l’Académie  des 
Beaux-Arts  (Peinture,  1er  prix  :  Dubois,  élève  de  Romancière  (1776-1852.) 
Régnault.  —  Architecture,  1er  prix  :  Callet,  élève  de 
Delespine). 

16.  —  Incendie  à  8  heures  1/2  du  soir  dans  le 
grand  magasin  des  diligences,  boulevard  Pois¬ 
sonnière. 

20.  —  Dans  la  chapelle  "des  Tuileries,  le  roi  et 
Madame  tieunent  sur  les  fonds  baptismaux  les  enfanls 
du  marquis  de  Rouget,  des  comtes  Decazes  et  de 
Bouillé. 

Novembre. 

19.  —  Nouveau  ministère  :  Intérieur  et  prési¬ 
dence  du  conseil  (Decazes).  —  Affaires  étrangères  (baron 

Pasquier). — Guerre  (marquis  de  Latour-Maubourg). —  Astronome  et  physicien 


SOPHIE  GAY. 


sont  transférées]à  l'église  Saint-Germain-des-Prés.  — 
Découverte  d'ossements  et  de  médailles  pendant  le 
pavage  de^la  place  Saint-Etienne'du  Mont. 

Trois  nouvelles  chaires  sont  créées  au  Conserva¬ 
toire  des  Arts  et  Métiers  :  Mécanique  (C.  Dupin). 
—  Chimie  (Clément  Desormes).  — 'Economie  indus¬ 
trielle  IJ.-B.  Say).  —  Création  de  la  société  royale  pour 
l'amélioration  des  prisons. 

Souscription  de  la  Chaumière  de  Clichy  (pro¬ 
duit  6000  francs)  pour  reconstruire  à  un  autre  endroit 
cette  chaumière  démolie  parce  qu'elle  gênait  la  voie 
publique. 

[La  vie  «1e  la  rue. 

Panorama  de  Jérusalem,  boulevard  des  Capu¬ 
cines. 

Cirque  des  Muses,  rue  Saint-Honoré,  91.  —  Expo¬ 
sition  de  Lutèce  et  de  Paris  comme  il  était  il  y  a  mille 
ans,  rue  de  Valois, "près  la  cour  des  Fontaines. 

Au  Théâtre  Comte ,  l’Homme  -  Mouche  .  — 
Mme  Manson,  qui  est  venue  s'exhiber  à  Paris,  en 
se  faisant  de  l’assassinat  de  Fualdès  une  réclame,  débite 
à  l’Hôtel  de  Nantes,  place  du  Carrousel  (à  10  francs) 
ses  «  lettres  inédites  ».  (Elle  avait  obtenu  du  ministre 
Decazes  une  pension  de  1000  francs  et  une  bourse  dans 
un  lycée  pour  son  fils.) 

La  manie  des  piqueurs.  —  Des  femmes  sont 
piquées  dans  les  rues  ou  sur  les  boulevards  avec  des 
cannes  à  dard  ou  des  alênes  de  cordonnier.  (Cette 
manie  se  répandit  en  province  puis  à  l’étranger.  —  Un 
seul  de  ces  piqueurs,  Bizeul,  put  être  pris  à  Paris.) 


Finances  (Roy).  —  Justice  (de  Serre). 

25.  —  Ordonnance  royale  pour  l'établissement  d'un 
enseignement  public  et  gratuit,  au  Conser¬ 
vatoire  des  Arts  et  Métiers,  pour  l'application 
des  sciences  aux  arts  industriels. 

26.  — -  Arrêt  de  la  cour  de  cassation  cassant  un 
jugement  du  tribunal  correctionnel  d'Aix  qui  avait 
condamné  le  sieur  Roman  à  6  francs  d’amende  pour 
avoir,  en  qualité  de  protestant,  refusé  de  tapisser  le 
devant  de  sa  maison,  le  jour  de  la  Fête-Dieu. 

29  —  Ouverture  de  la  session  de  1819. 

Décembre. 

6  —  Exclusion  de  l’abbé  Grégoire  de  la 

Chambre  des  députés  (il  avait  été  élu  par  le  départe¬ 
ment  de  l'Isère). 

16  —  Baptême  de  Louise-Marie-Thérèse  d'Artois, 
tenue  sur  les  fonts  baptismaux,  dans  la  chapelle  des 
Tuileries,  par  le  roi  et  Madame,  duchesse  d’Angou- 
lème. 

18.  —  Condamnation  de  Gévaudan  et  du 
colonel  Simon-Lorrière  à  200  francs  d'amende 
pour  avoir  réuni  dans  leur  domicile  les  membres  de 
la  société  des  Amis  de  la  liberté  de  la  Presse.  (L’amende 
fut  payée  par  une  souscription  publique  à  5  cen¬ 
times.) 

IVIoiiiimenls  et  Foiiilaüons. 


(1786-1853.) 


GEOFFROY  ST -HILAIRE. 

Naturaliste 

(1772-1844.) 


D  ELAMBRE. 


Ilcaux-Arts. 

Salon  de  1819  (le  Naufrage  de  la  Méduse,  par 
Géricault.  —  Le  Massacre  des  Mamelucks,  par  Horace 
Vernet.  —  La  Pandore  de  Cortot. 

Les  livres  de  l'année. 

Ch.  Nodier  :  Thérèse  Aubert.  —  Népomucène 
Lemercier  :  La  Panhypocrisiade  ou  le  Speclalce 
infernal  du  XVI*  siècle. 

Théâtre  (Débuts  et  Premières). 

Théâtre-Français.  —  13  février.  Représentation 
de  retraite  de  Mlle  Thénard.  —  15  juillet.  L  Irré¬ 
solu,  1  acte  en  vers,  par  Leroy  (succès).  —  6  novembre. 
Louis  IX,  tragédie,  par  Ancelot  (succès). 

Opéra.  —  3  février.  Tarare,  paroles  de  Beaumar¬ 
chais,  musique  de  Salieri,  réduit  à  3  actes,  par  Désau- 
giers  fils  aîné  (succès).  —  Olympie,  paroles  de  Voltaire, 
arrangées  par  Dieulafoi,  Briffaut  et  Bajas,  musique  de 
Spontini  (12  représentations). 

Opéra-Comique.  —  18  février.  Les  Troqueurs, 

1  acte,  par  Armand  et  Achille  Dartois,  musique  d'Hé- 
rold.  — 28  février.  Représentation  de  retraite  de  Lesage. 

Théâtre  Italien.  —  20  mars.  Réouverture  sous  la 
direction  de  Paer.  —  Début  de  Cinti  dans  Faorusciti, 
les  Exilés  de  Paer. 

Odéon.  —  1er  octobre.  Réouverture.  —  23  octobre. 
Les  Vêpres  Siciliennes,  tragédie,  par  Casimir  Dela- 
vigne  (grand  succès). 

Vaudeville.  —  22  septembre.  La  Pluie  d'or  ou 
les  Mystères  de  la  rue  Montesquieu. 

Variétés.  — 22  novembre.  Les  Vêpres  Odéoniennes, 
parodie  en  1  acte,  par  Chazet,  Simonin  et  Dartois. 

Les  morts  de  l'année. 


Démolition  de  la  maison,  rue  de  la  Harpe,  43, 
dont  la  porte  cochère  formait  l'entrée  du  palais  des 
Thermes. 

On  dégage  la  salle  de  Julien  dont  les  murs  étaient 
jusque-là  masqués  par  un  magasin  de  futailles. 

Inauguration  du  marché  des  Carmes  (15  février). 
—  Ouverture  du  marché  des  Blancs-Manteaux, 
commencé  en  1813. 

La  rue  Neuve  de  Babylone  reçoit  le  nom  de  rue 
d’Estrées. 

Fondation  de  l'Infirmerie  Marie-Thérèse,  rue 
d'Enfer,  n»  110,  par  Mme  de  Chateaubriand  (maison 
de  santé  ou  de  retraite  pour  les  prêtres  malades  ou 
infirmes). 

Les  cendres  de  Mabillon,  Monlfaucon  et  Doscartes 


Astronome 

(1749-1822.) 


M*1  DE  LAFAYETTE. 
Homme  politique 
(1757-1834.) 


L'abbé  Morellet,  économiste  (11  janvier).  —  Le 
baron  Hue,  premier  valet  de  chambre  du  Roi  (17  jan¬ 
vier).  —  Le  peintre  Valenciennes  (15  février).  — 
L’auteur  dramatique  de  Maisonneuve  (24  février).  — 
L’ancien  ministre  Régnault  de  Saint-Jean  d'An- 
gèly  (10  mars).  —  De  Barentin.  ancien  garde  des 
sceaux  (30  avril).  —  Mme  Blanchard,  l'aéronaute 
(6  juillet).  —  Le  graveur  de  médailles  Duvivier 
(10  juillet).  —  Mme  Gail,  compositeur  de  musique 
(24  juillet).  —  L’abbé  Faria,  magnétiseur  (30  sep¬ 
tembre).  —  Le  littérateur  romancier  et  auteur  drama¬ 
tique,  Ducray-Duminil  (29  octobre).  —  Grivaud 
de  la  Vincelle,  antiquaire  (4  décembre).  —  Le  com¬ 
positeur  Persuis.  directeur  de  l'Opéra  (22  décembre). 
—  Le  maréchal  Sérurier  (21  décembre). 


LA  FOULE  ATTENDANT  DEVANT  LES  TUILERIES  LA  NAISSANCE 
DE  L’ENFANT  DU  MIRACLE. 


D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 


1820 


Le  13  février  1820,  tout  Paris  est  dans 
l’effervescence  du  plaisir.  Jamais  sai¬ 
son  d’hiver  ne  fut  plus  animée,  ni  plus 
brillante;  et  les  folies  du  carnaval  vont  ter- 


de  Venise  où  les  cabrioles  du  polichinelle 
Élie  mettent  toute  la  salle  en  délire,  l’autre 
les  Noces  de  Gamache  qui  doivent  finir  digne¬ 
ment  le  spectacle.  Le  duc  et  la  duchesse  de 


MÉDAILLE  FRAPPÉE  A  J.’OCCASION  DE  LA  NAISSANCE  DU  DUC  DE  BORDEAUX. 

(Musée  des  Monnaies.) 


miner  une  suite  ininterrompue  de  concerts, 
de  soirées  et  de  bals.  L’Académie  royale  de 
musique  donne,  par  extraordinaire ,  l’opéra 
du  Rossignol  et  deux  ballets,  l'un  le  Carnaval 


Berry  assistent  à  la  représentation;  pendant 
un  entr'acte,  ils  se  rendent  à  la  loge  occupée 
par  la  famille  d'Orléans;  le  duc  de  Berry 
embrasse  le  petit  duc  de  Chartres  et  joue 
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MONSEIGNEUR  LE  DUC  DE  BERRY  SE  RENDANT  A  L’OPÉRA  LE  13  FÉVRIER  1820. 
D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 


avec  lui.  Tous  les  spectateurs  saluent  de  leurs 
acclamations  ce  tableau  qui  témoigne  d’une 
si  parfaite  union  entre  les  princes. 

Vers  onze  heures,  la  duchesse  de  Berry  se 
retire.  Son  mari  l’accompagne  jusqu’à  sa 
voilure,  à  la  porte  du  théâtre;  déjà  il  re¬ 
monte,  rappelé  par  le  rendez-vous  qu’il  a 
donné  à  une  jolie  danseuse,  quand  un  homme 
s’élance  sur  lui,  et,  le  retenant  par  l’épaule, 
lui  enfonce  un  couteau  dans  le  côté  droit. 
L’arme  y  pénètre  si  profondément  qu’elle 
reste  dans  la  blessure;  et  le  duc  tombe  entre 
les  bras  du  marquis  de  Ména  en  s’écriant  : 

«  Je  suis  frappé  à  mort.  » 

Cependant,  l’assassin  s’est  enfui;  mais  il 
est  poursuivi;  et,  serré  de  près,  il  se  laisse 
arrêter  sans  résistance  : 

«  Je  me  nomme  Louvel,  dit-il,  disposez  de 
moi;  je  n’ai  pas  manqué  mon  coup;  je  suis 
content.  » 


Le  duc  de  Berry  expire  à  six  heures  du 
matin.  Et  Paris,  que  les  débats  de  la  loi 
électorale  avaient  irrité  contre  la  famille 
royale  plus  royaliste  que  le  roi,  Paris  est 
pris  d’une  généreuse  pitié  :  il  s’incline  devant 
ce  prince  qui  a  demandé,  en  mourant,  la 


grâce  de  «  l'homme  »,  son  assassin;  il  plaint 
cette  princesse,  qui,  toute  baignée  du  sang 
de  son  mari,  vient  de  sacrifier  sur  ce  corps 
inanimé  sa  magnifique  chevelure.  Le  Palais, 
la  Bourse,  les  théâtres  ferment  :  il  semble 
que  toute  la  ville  soit  en  deuil.  Des  artistes 
dessinent  l’image  de  celui  qui  n’est  plus;  des 
médailles  sont  frappées  en  son  honneur. 

L’heure  est  propice  pour  les  ultras,  impa¬ 
tients  de  reconquérir  les  positions  perdues 
depuis  quatre  ans.  Mais  il  leur  faut  d’abord 
supprimer  l’obstacle  qui  les  en  éloigne,  le 
comte  Decazes,  le  premier  ministre  que 
Louis  XVIII  appelle  son  fils.  Déjà  Chateau¬ 
briand,  Kergorlay,  Martainville  dans  son 
Drapeau  blanc ,  ont  déclaré  que  le  président 
du  Conseil,  en  s’appuyant  sur  les  libéraux,  a 
presque  voulu  le  crime  de  Louvel.  Pour  parer 
le  coup,  Decazes,  que  l’amour  seul  du  pou¬ 
voir  rapproche  des  ultras,  dépose  à  la  Cham¬ 
bre  des  députés  deux  lois  de  réaction,  l’une 
sur  la  censure  des  journaux,  l’autre  suspen¬ 
dant  la  liberté  individuelle.  Mais  Clausel  de 
Coussergues  demande  la  mise  en  accusation 
du  premier  ministre  comme  complice  de 
Louvel.  La  mort  dans  l’âme  et  supplié  à 
genoux  par  la  famille  royale  qui  veut  quitter 
les  Tuileries,  Louis  XVIII  consent  au  départ 
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de  Decazes  que  remplacera  Richelieu;  Paris 
mondain  sort  difficilement  de  la  torpeur  où 
l’a  plongé  l’assassinat  du  duc  de  Berry!  Les 
réceptions  sont  suspendues,  les  promenades 
désertes.  C’est  à  peine  si  Longchamps  re¬ 
trouve  sa  clientèle  des  grands  jours.  Les  voi¬ 
tures  y  défilent  dans  l’ordre  accoutumé,  phaé- 
tons,  berlines,  diligences  et  landaulets.  Les 
hommes  sont  en  redingote  fumée  de  Londres 
et  gros  bleu. 

Les  femmes 
ont  adopté 
pour  leurs 
robes  des 
étoffes  de 
gaze  couleur 
acajou ,  ta¬ 
bac  d’Espa¬ 
gne  ou  cho¬ 
colat. 

Les  théâ¬ 
tres  ne  sont 
guère  plus 
animés.  Aux 
Variétés,  la 
verve  bouf¬ 
fonne  de 
Y  Ours  et  le 
Pacha  a  ce¬ 
pendant  rai¬ 
son  de  l’in¬ 
différence 
publique.  A 
Feydeau,  les 
Voitures  ver¬ 
sées,  le  spiri¬ 
tuel  opéra- 
comique  de 
Boïeldieu, 
ajoutent  en¬ 
core  à  la 
gloire  du 
chanteur 
Martin. 

La  littéra- 
ture,  elle 
aussi,  est  dans  le  marasme;  les  livres  étran¬ 
gers,  les  œuvres  de  Byron  et  de  Walter  Scott, 
obtiennent,  seuls,  la  faveur  du  public;  et  les 
classiques,  dont  l’impuissance  est  notoire,  ne 
savent  produire  que  d'injustes  satires  contre 
le  romantisme  naissant.  En  effet,  on  signale 
au  firmament  poétique  deux  constellations 
nouvelles  :  Victor  Hugo,  «  l'enfant  sublime  » 
à  qui  son  ode  de  Moïse  sur  le  Nil  a  valu  le 
titre  de  «  Maître  ès  Jeux  floraux  »  ;  et  M.  Al¬ 
phonse  de  Lamartine,  que  ses  Méditations, 
tirées  à  sept  mille  exemplaires  en  moins  de 


six  mois,  ont  sacré  «  le  poète  des  femmes  », 
d’autant  qu’il  se  meurt,  dit-on,  de  la  poitrine, 
sous  le  ciel  de  Naples. 

Mais  Paris  s’enfièvre  au  spectacle  des  as¬ 
semblées  politiques  dont  le  tumulte  va  débor¬ 
der  dans  la  rue.  La  Chambre  des  députés  et 
la  Chambre  des  pairs  ont  voté  la  loi  de  cen¬ 
sure  et  la  loi  de  suspension  de  la  liberté  in¬ 
dividuelle.  Celle  des  élections  passionne  bien 

autrement 
les  masses. 

Les  libé¬ 
raux  s’effor¬ 
cent  de  pa¬ 
ralyser  par 
une  série 
d'amende¬ 
ments  ,  suc¬ 
cessivement 
rejetés ,  les 
disposition  s 
fatal  es  qui 
vont  remet¬ 
tre  les  des¬ 
tinées  de  la 
France entre 
les  mains 
d'une  oligar¬ 
chie  réac¬ 
tionnaire. 
Pour  com¬ 
battre  par 
son  vote 
cette  funeste 
influence,  le 
marquis  de 
Chauve  li  n , 
gravement 
malade,  se 
fait  trans¬ 
porter  en 
chaise  àpor- 
teur  jus¬ 
qu’au  palais 
Bourbon. 
Des  jeunes 
gens  l’acclament;  mais  accourent  des  gardes 
du  corps  qui  les  dispersent  à  coups  de  bâton. 
Le  lendemain  et  les  jours  suivants,  ces  ma¬ 
nifestations  deviennent  des  émeutes.  Les  uns 
crient  :  Vive  le  roi  !  les  autres  :  Vive  la  Charte  ! 
Ceux-ci,  considérés  comme  des  séditieux,  sont 
repoussés  par  la  troupe.  Chassés  des  abords 
des  Tuileries  et  du  Palais-Royal,  ils  se  ras¬ 
semblent  sur  les  boulevards  et  se  dirigent 
vers  le  faubourg  Saint-Antoine.  Mais,  à  la 
hauteur  de  «  la  maison  Beaumarchais  »,  un 
escadron  de  dragons  fond  sur  la  foule  et  la 


LE  LUC  LE  BERRY  TRANSPORTE  APRÈS  L’ASSASSINAT  DANS 
LA  SALLE  DE  L’aLMINJSTRATION  DE  L’OPÉRA. 

D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 


LA  MORT  DU  DUC  DE  BERRY. 
D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 


disperse  à  coups  de  sabre.  La  pluie,  cet  auxi¬ 
liaire  providentiel  des  gouvernements  en 
péril,  achève  la  déroute. 

Presqu'en  même  temps  s’ourdit  un  com¬ 
plot  militaire.  Il  a  pris  naissance  au  Bazar- 
Français,  11,  rue  Cadet;  et  Pâme  de  la  cons¬ 
piration  est  le  capitaine  Nanlil.  Cet  officier 
s'assure  le  concours  des  généraux  Pajol  et 
Merlin,  des  colonels  Ordener,  Denlzel,  Combe, 
Fabvier. 

Avec  des  étudiants,  de  jeunes  démocrates, 
des  officiers  et  des  sous-odlciers,  qu’ils  ont 
équipés  en  gardes  nationaux,  le  général  Mer¬ 
lin  s’emparera  du  château  de  Vincennes, 
pendant  que  le  capitaine  Decjuevauvilliers, 
commandant  la  légion  du  Nord,  occupera  les 
abords  de  l’Hôtel  de  ville.  Mais  l’explosion 
de  la  poudrière  de  Vincennes  et  les  aveux  de 
plusieurs  conjurés  font  avorter  le  complot. 
Les  légions  suspectes  sont  envoyées  en  pro¬ 
vince,  et  les  conspirateurs  traduits  devant  la 
Cour  des  pairs,  constituée  en  haute  Cour. 

Lu  événement,  depuis  longtemps  escompté, 
vient  faire  diversion  à  ces  troubles  populaires 
qui,  de  Paris,  ont  gagné  les  départements  et 
ont  eu  leur  répercussion  dans  toute  l’Europe. 
La  duchesse  de  Berry  accouche,  le  29  sep¬ 
tembre,  d’un  fils,  le  duc  de  Bordeaux,  que 
l’adulation  des  courtisans  appelle  l’Enfant  du 
miracle  et  que  la  courtoisie  du  corps  diplo¬ 
matique  proclame  YEnfant  de  l'Europe. 

Paul  (l'I'STHÉE. 
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LA  NAISSANCE  DU  DUC  DE  BORDEAUX. 

...Et  treizet  C’est  un  Prince!  Vive  le  duc  de  Bordeaux! 
D'après  une  gravure  populaire.  —  (Musée  Carnavalet.) 


LES  ÉCHOS  DE  PARIS 


L’assassinat  du  duc  de  Berry. 

(13  février.) 

Le  13  février,  on  donnait  spectacle,  par  ex¬ 
traordinaire,  à  l’Opéra.  Les  augustes  époux 
y  assistaient.  Quelques  minutes  avant  la  fin 
du  dernier  ballet,  Mme  la  duchesse  de  Berry  té¬ 
moigna  le  désir  de  se  retirer.  Le  duc  l’accompa¬ 
gna  jusqu’à  sa  voiture,  lui  donna  la  main  pour  y 
monter,  et  un  valet  de  pied  ferma  la  portière.  Le 
prince  se  disposait  à  rentrer  dans  sa  loge,  et  il 
était  déjà  retourné  pour  remonter  l’escalier,  lors¬ 
qu’un  individu  s'élance  sur  lui,  le  saisit  fortement 
par  l’épaule  gauche,  et  élevant  le  bras  au-dessus 
de  l’épaule  droite,  lui  enfonce  au-dessous  du  sein 
droit,  entre  la  septième  et  la  huitième  côte,  un 
instrument  aigu  à  deux  tranchants,  de  la  lon¬ 
gueur  de  sept  à  huit  pouces,  attaché  aune  poignée 
de  bois  grossièrement  travaillée  ;  le  coup  fut  asséné 
avec  assez  de  violence  pour  pénétrer  dans  le  corps 
du  Prince  de  toute  la  longueur  de  l’instrument. 


Ce  n’est  qu’avec  un  sentiment  d’horreur  que 
nous  traçons  ici  le  nom  de  l’assassin  ;  ce  nom  qui 
se  trouve  désormais  accolé  à  celui  des  Ravaillac 
et  des  Damiens,  et  qui  doit  partager  l’infamie  de 
leur  immortalité.  Il  se  nomme  Pierre-Joseph  Lou¬ 
vel,  sellier  de  profession,  employé  seulement  de¬ 
puis  trois  mois  dans  la  propre  sellerie  du  Roi  ;  il 
avait  été  soldat  du  train  de  l’artillerie  de  la  garde 
sous  Bonaparte. 

Au  moment  où  le  Prince  se  sentit  frappé,  il 
porta  la  main  à  sa  blessure  et  s’écria  :  Je  suis 
mort  !  11  eut  le  courage  de  retirer  lui-même  de  la 
plaie  le  fer  meurtrier. 

Au  cri  du  Prince,  la  duchesse  s’était  déjà  élan¬ 
cée  hors  de  la  voiture,  et  elle  soutenait  dans  ses 
faibles  bras  son  époux  chancelant,  dont  le  sang 
coulait  en  abondance  et  rejaillissait  jusque  sur  elle. 
Le  Prince  fut  porté  à  l’instant  dans  la  salle  de 
l’administration  de  l’Opéra,  où  l’on  dressa  à  la 
hâte  une  espèce  de  lit  de  camp  formé  de  ban¬ 
quettes  et  de  matelas  appartenant  à  l’établisse- 
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LA  NAISSANCE  DU  DUC  DE  BORDEAUX. 

Voyez,  monsieur  le  maréchal,  je  suis  bien  sa  mère. 

D'après  une  lithographie  populaire  de  Maret.  —  (Bibliothèque  historique  de  la  Ville  de  Paris.) 


ment.  On  courut  chercher  du  secours  ;  quelques 
hommes  de  l’art,  qui  habitent  dans  le  voisinage, 
furent  bientôt  auprès  du  Prince  ;  leurs  noms  doi¬ 
vent  être  recommandés  à  la  reconnaissance  pu¬ 
blique  :  ce  sont  les  docteurs  Bougon,  Blancheton, 
Thérin,  Lacroix,  Caseneuve  et  Drogart.  Ce  furent 
eux  qui  administrèrent  les  premiers  soins  ;  les 
docteurs  Dupuytren,  Dubois  et  Roux  arrivèrent 
ensuite  ;  on  avait  été  les  chercher  à  leur  domicile, 
qui  est  éloigné  de  l’Opéra. 

Après  avoir  consommé  son  forfait,  l’assassin 
avait  cherché  à  s’évader:  poursuivi  par  les  cris 
des  témoins  de  son  crime,  il  était  déjà  parvenu  à 
tourner  la  rue  de  Richelieu  ;  mais  Jean  Paulmier, 
garçon  limonadier  du  café  Hardi,  entendant  les 
cris  qui  le  poursuivaient,  et  le  voyant  s’enfuir 
précipitamment  près  l'arcade  Colbert,  lui  barra  le 
chemin  en  étendant  les  bras,  et  le  retint  ainsi 
étroitement  serré,  action  courageuse  qui  pouvait 
lui  coûter  la  vie,  puisque  Louvel  était  armé  d’un 
second  poignard,  dont  il  aurait  pu  se  servir  pour 
sa  délivrance.  Aussitôt  Desbies,  chasseur  au 
26  régiment  de  la  garde  royale,  commandé  par 
M.  le  comte  de  la  Poterie,  arrive,  frappe  le  meur¬ 
trier,  le  renverse,  et  avec  l’aide  du  sieur  Paulmier, 
le  remet  à  la  gendarmerie  du  théâtre. 

Ce  brave  chasseur  était  placé  en  sentinelle  au 
spectacle  ;  malheureusement  le  prince  se  trouvait 
entre  lui  et  l’assassin,  ce  qui  ne  lui  permit  pas 
d'apercevoir  aucun  de  ses  mouvements.  Après  le 
coup  fatal,  il  s’élança  avec  une  telle  impétuosité, 
qu’il  renversa  Monseigneur,  et  poursuivit  le  scélé¬ 
rat  jusqu’au  lieu  où  Paulmier  l’avait  déjà  saisi. 


Ils  le  traînèrent  au  corps  de  garde  établi  sous  le 
vestibule  de  la  salle. 

( Journal  des  Débats.) 

Sur  les  cinq  heures  et  demie,  le  Roi,  que  l’on 
avait  cru  ne  devoir  avertir  que  lorsqu’il  ne  restait 
plus  aucune  lueur  d’espérance,  arriva.  Quel  mo¬ 
ment  pour  le  monarque  !  Déjà  les  symptômes 
étaient  devenus  plus  graves  :  la  difficulté  de  res¬ 
pirer  et  la  douleur  étaient  au  comble.  Cependant, 
à  la  vue  du  Roi,  le  duc  de  Berry  sembla  retrouver 
de  nouvelles  forces,  et  il  employa  ses  derniers 
moments  à  solliciter  de  nouveau,  en  faveur  de 
Louvel,  la  remise  de  la  peine  capitale. 

«  Sire,  disait-il  d’une  voix  déjà  expirante,  Sire, 
«  grâce  pour  l'homme  qui  m’a  frappé!...  Grâce  pour 
«  l’homme  !  ( C’est  toujours  ainsi  qu’il  a  eu  la  gèné- 
«  rosité  de  le  nommer.)  Sans  doute  c’est  quelqu’un 
«  que  j'aurai  offensé  sans  le  vouloir.  » 

Le  Roi  répondit  avec  l'accent  de  la  plus  pro¬ 
fonde  affliction  : 

«  Mon  fils,  vous  survivrez,  je  l’espère,  à  ce  cruel 
»  événement,  nous  en  parlerons  :  la  chose  est 
«  importante,  et  vaut  la  peine  d’ètre  examinée  à 
«  plusieurs  fois.  » 

Les  médecins,  qui  voyaient  de  minute  en  mi¬ 
nute  approcher  le  moment  fatal,  pressaient,  avec 
les  plus  vives  instances  S.  M.  de  s’épargner  la 
vue  du  spectacle  douloureux  qui  se  préparait. 


PARIS  SOUS  LA  RESTAURATION. 


43  i 


NAISSANCE  DE  S.  A.  R.  MONSEIGNEUR  LE  DUC  DE  BORDEAUX. 
Louis  XVIII  tient  dans  ses  bras  l’enfant  du  miracle. 

D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 


«  Je  ne  crains  pas  le  spectacle  de  la  mort,  ré- 
«  pondit  le  Roi.  J’ai  un  dernier  soin  à  rendre  à 
«  mon  fils.  »  On  dit  qu’alors  Madame  se  préci¬ 
pita  à  genoux,  prit  les  mains  de  S.  A.  R.,  et 
s’écria  :  «  Mon  père  vous  attend,  dites-lui  de  prier 
«  pour  la  France  et  pour  nous.  » 

( Quotidienne .) 

Ce  fut  dans  cet  instant  que  le  prince  expira.  Le 
Roi,  prenant  alors  le  bras  de  M.  Dupuytren,  s’ap¬ 
procha  du  lit,  ferma  les  paupières  de  son  neveu, 
et  lui  adressa  un  dernier  adieu.  A  cette  vue,  les 
sanglots  redoublèrent,  et  les  gémissements  qui 
retentirent  avec  une  nouvelle  force,  franchirent 
l’enceinte  de  la  salle,  et  annoncèrent  au  peuple, 
assemblé  en  foule  sous  les  fenêtres,  qu’il  avait 
un  ami,  un  père,  un  protecteur  de  moins  ;  que  le 
duc  de  Berry  avait  vécu. 

( Quotidienne .) 

La  naissance  du  duc  de  Bordeaux 

Au  milieu  des  agitations  dont  la  France  était 
tourmentée,  une  grande  espérance  occupait  la 
maison  royale  et  la  nation  entière;  Mme  la 
duchesse  de  Berry  touchait  au  terme  de  sa  gros¬ 
sesse.  Des  vœux  s’élevaient  de  toutes  parts,  des 
autels  de  la  cité,  comme  de  ceux  du  village,  pour 
1  heureuse  délivrance  de  la  princesse  et  pour  la 


naissance  d'un  prince...  Ils  furent  exaucés  : 
Mme  la  duchesse  mit  au  monde  un  prince,  le 
29  septembre,  à  deux  heures  trente-cinq  minutes 
du  matin. 

A  cette  heureuse  nouvelle,  qui  fut  immédiate¬ 
ment  portée  au  Roi,  Sa  Majesté  se  rendit  chez  la 
princesse  où  se  trouvaient  déjà  Monsieur,  Madame 
duchesse  d’Angoulème  et  une  foule  d’officiers 
de  la  cour,  mêlés  avec  des  gardes  nationaux,  alors 
de  service,  et  appelés  en  témoignage  de  ce  grand 
événement. 

Il  est  plus  aisé  d’imaginer  que  de  décrire  cette 
entrevue,  où  les  larmes  d’attendrissement  cou¬ 
laient  de  tous  les  yeux,  où  tous  les  cœurs  étaient 
oppressés  de  leur  joie  et  de  celle  de  la  famille 
royale.  Le  Roi  embrassant  sa  nièce  avec  la  ten¬ 
dresse  d’un  père,  lui  remit  une  Heur  en  diamants, 
comme  le  symbole  de  ses  espérances.  Il  couvrit 
l’enfant  de  ses  baisers  et,  voulant  renouveler  pour 
lui  ce  que  l’histoire  a  raconté  de  la  naissance  de 
Henri  IV,  il  lui  frotta  les  lèvres  avec  une  gousse 
d’ail  et  lui  fit  boire  quelques  gouttes  de  yin  de 
Jurançon,  épreuve  que  l’augusle  enfant  a  sup¬ 
portée  comme  le  Béarnais  son  aïeul. 

A  trois  heures  et  demie,  le  chancelier  de  France, 
Messire  Charles  Dambray,  vint,  conformément  à 
l'ordonnance  royale  du  23  mars  1816,  constater 
la  naissance  et  en  recevoir  l’acte  prescrit  par  le 
Code  civil. 
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D’après  les  ordres  du  Roi,  l’auguste  enfant  a 
été  nommé  IIenri-Carles-Ferdinand-Marif.-Dieu- 
donné  d’Artois,  réunion  de  noms  qui  devait  rap- 


annoncer  au  peuple  la  naissance  d’un  prince.  Le 
premier  se  fit  entendre  à  cinq  heures  du  matin; 
au  treizième,  impatiemment  attendu  (car  on  ne 


BAPTÊME.  DE  MGR  EF.  DUC  DE  BORDEAUX  EN  I, 'ÉGLISE  NOTRE-DAME. 

Vue  perspeclive  de  l’intérieur  du  porche. 

Gravé  par  Bigant  d’après  une  composition  de  Hittouff  et  Le  Comte.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 


peler  à  la  fois,  à  l’héritier  du  trône  et  à  la  France, 
l’exemple  du  bon  Roi,  la  naissance  également 
inespérée  du  grand  monarque,  et  la  mémoire  du 
prince  que  l’on  pleurait  encore. 

Une  salve  de  vingt-quatre  coups  de  canon  devait 


devait  en  tirer  que  douze  pour  la  naissance  d  une 
princesse),  les  témoignages  de  l’allégresse  publique 
éclatèrent  de  toute  part;  une  foule  d’ouvriers  qui 
se  rendaient  à  leurs  travaux,  et  de  citoyens  accou¬ 
rus  des  différents  quartiers  de  la  capitale,  se 


PARIS  SOUS  LA  RESTAURATION.  «i 

noria  aux  Tuileries  pour  s’assurer  de  la  réalité  toute  sa  cour,  daignant  s’arrêter' sur  le  balcon  où 
de  cette  grande  nouvelle.  Les  premières  autorités  un  peuple  immense  taisait  entendre  des  acclama- 


ONDOIEMENT  DE  MGR  LE  DUC  DE  BORDEAUX  EN  LA  CHAPELLE  DES  TUILERIES. 
D'après  une  gravure  de  l'époque.  —  (Musée  Carnavalet.) 


s’empressèrent  d’apporter  leurs  félicitations  au 
pied  du  trône...  Au  retour  de  la  messe  de  la  cha¬ 
pelle,  où  l’enfant  royal  fut  ondojé  et  le  Te  Deum 
chanté  en  actions  de  grâces,  le  Roi,  suivi  de 


tionsjui  adressa,  d’une  voix  émue  mais  forte,  ces 
mots  que  l'histoire  doit  recueillir  :  «  Mes  enfants, 
votre  joie  centuple  la  mienne,  il  nous  est  né  un  enfant 
à  tous...  Cet  enfant  sera  un  jour  votre  père,  il  vous 
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aimera  comme  je  vous  aime ,  comme  tous  les  miens  noble  dans  sa  simplicité,  ont  ému  tous  ceux  qui 
vous  aiment »  et  nous  n’entreprendrons  point,  ont  eu  le  bonheur  de  les  entendre Elles  ne 


•  msm 


B  A  P  T  È  M  I 


Gravé  par  H  i  don 


î  UE  MUR  LE  DUC  DE  110  RD  EAUX  EN  h  ÉGLISE  NOTRE-DAME. 

Vue  de  l'intérieur  de  l’Église,  prise  de  la  Croix. 

d'après  une  composition  de  Hittouff  et  Le  Comte.  —  (Collection  G.  Hartmann 


) 


dit  un  écrivain,  d’exprimer  à  quel  point  ces  paroles  périront  point  dans  la  mémoire  des  Français  (1)  » 
dune  bonté  toute  royale,  si]  touchante  et  si  (1)  Moniteur  du  30  septembre. 
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BAPTÊME  DE  MGR  LE  DUC  DE  BORDEAUX  EN  L’ÉGLISE  NOTRE-DAME. 

Vue  de  l’intérieur  de  l’église,  prise  de  la  nef. 

Gravé  par  Clara  Adam  d’après  une  composition  de  Hittorff  et  Le  Comte.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 


Pendant  toute  la  journée,  la  même  foule  s’est  approcher  son  lit  de  la  fenêtre,  et  se  souleva  pour 

pressée  sous  les  fenêtres  de  l’appartement  de  montrer  l’auguste  enfant  à  tout  un  peuple  ivre  de 

Mme  la  duchesse  de  Berry,  qui,  surmontant  ses  joie, 
douleurs  avec  un  courage  héroïque,  voulut  faire 


(. Annuaire  historique.) 
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Le  duc  de  Bordeaux  et  les 
pièces  de  circonstance. 

Quelques  jours  à  peine  s’étaient  écoulés 
depuis  la  naissance  de  l’enfant  royal,  que 
tous  les  théâtres  de  Paris  et  de  la  province 
s’étaient  fait  l’écho  de  l’allégresse  publique. 

Le  30  septembre,  l’Académie  royale  de  musique 
décommanda  son  spectacle  et  donna  l’hospitalité 
au  Théâtre-Français;  celui-ci  représenta  Athalie, 
avec  T aima  dans  le  personnage  de  Joad.  Les  nom- 


serment  qu’il  demandait  à  un’ peuple  de  fidèles. 

Des  scènes  analogues,  mais  variées  dans  leur 
expression,  suivant  la  pièce  et  le  théâtre  dans 
lequel  elles  se  manifestaient,  se  reproduisirent 
sur  les  divers  théâtres  de  Paris.  Odes,  vers, 
musique,  couplet  sentimental  ou  grivois,  tout 
reflétait  la  même  pensée  et  la  préoccupation  uni¬ 
verselle  ;  tout  redisait  le  Noël  joyeux  de  la  nais¬ 
sance  d’un  descendant  dejHenri  IV.  C’était  pour 
les  entreprises  dramatiques  une  question  de  suc¬ 
cès  autant  pour  le  moins  qu'un  devoir  de  patrio¬ 
tisme .  Au  Vaude ville,  qui  'était,  plus  encore 


ACHILLE  ACCORDE  LE  PRIX  DE  SAGESSE  A  NESTOR. 

Prix  de  Rome  de  1820.  —  Premier  grand  prix  de  peinture.  Tableau  de  Coutan. 

(Ecole  des  Beauv-Arts.) 


breuses  allusions  que  renferme  le  chef-d’œuvre  de 
Racine  furent  accueillies  par  le  public  avec  l’ex¬ 
pression  du  plus  vif  enthousiasme .  Lorsque 
Talma  prononça  ce  vers  : 

Songez  qu’en  cet  enfant  tout  Israël  réside  I 
La  salle  sembla  crouler  sous  les  applaudisse¬ 
ments.  Mais  quand,  un  peu  plus  loin,  prenant  un 
ton  solennel,  Joad  s’adresse  aux  lévites  réunis 
dans  le  temple  : 

Et  vous,  4  cet  enfant,  qu'il  vous  rend  aujourd’hui, 
Jurez  tous  de  combattre  et  de  mourir  pour  lui.... 

Les  spectateurs,  mus  comme  par  un  choc  élec¬ 
trique,  se  levèrent  tous  en  étendant  la  main  vers 
le  grand  prêtre,  s’associant  avec  transport  au 


qu’aujourd’hui,  le  théâtre  royaliste  par  excel¬ 
lence,  un  acteur  aimé  de  l’endroit,  Julien,  chanta 
une  cantate  de  Désaugiers,  mise  en  musique  par 
Doche  père. 

En  voici  une  strophe  : 

Ciel,  reçois  notre  sainte  offrande. 

Et  comblant  nos  désirs  pieux. 

Au  don  de  ce  fils  précieux, 

Ajouto  une  faveur  plus  grande. 

Nous  t’implorons  tous  à  genoux . 

Pour  éterniser  sa  carrière. 

Fais  qu’il  vivo  autant  parmi  nous 
Que  dans  nos  cœurs  vivra  son  pire. 

Gloire  1  honneur  au  prince  chéri 
Qui  vient  de  nous  rendre  Berry  t 
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A  la  Porte  Saint-Martin,  les  spectateurs,  debout 
et  découverts,  chantèrent  en  chœur  avec  l’acteur 
Pierson  le  couplet  suivant  de  Desprez  et  Cros- 
nier  : 

Un  prince  a  reçu  l’existence  : 

Sur  nos  maux  tirons  le  rideau I 
Français,  le  jour  de  sa  naissance 
Pour  nous  vient  changer  tout  en  beau. 

Et  quand  les  regrets  de  la  France 
Entourent  encore  un  tombeau, 

Tout  le  bonheur  de  l’espérance 
Vient  s’asseoir  auprès  d’un  berceau. 

Dans  la  même  soirée,  Jennj  Vertpré,  la  ravis¬ 
sante  ingénue,  se  montrant  sous  le  bavolet  d’une 
bouquetière,  racontait  au  public  comment  les 


plets  de  circonstance,  dont  nous  extrayons  le 
suivant  : 

Ce  prince  que  chacun  caresse, 

Ce  iils  de  Roi,  ce  noble  enfant, 

Objet  de  la  plus  tendre  ivresse, 

N’avait  qu’une  mère  en  naissant 
Mais  pour  consoler  son  enfance 
D’un  père,  hélas  1  bien  regretté, 

Tous  les  Français  ont  adopté, 

Le  jeune  orphelin  de  la  France. 

C’était  un  assaut  d’esprit  et  de  dévouement 
royaliste  entre  Désaugiers,  Martainville,  Paccini, 
Carmouche  et  Dartois.  Dartois  seul,  toujours  sur 
la  brèche,  toujours  verveux  comme  à  vingt-cinq 
ans,  continue  sa  lutte  pour  le  roi  et  pour  le  droit 


PARIS  EN  1820  d’après  LES  DOCUMENTS  DU  TEMPS. 

Carte  dressée  par  A.  Meunier.  —  (Collection  Charles  Simond.) 


dames  de  la  Halle,  qui  s’étaient  rendues  aux 
Tuileries  pour  complimenter  la  famille  royale, 
avaient  été  accueillies  par  le  roi  : 

Le  Roi  nous  dit  :  <.  L’enfant  qui  vient  de  naître 

«  Rend  le  bonheur  à  mes  nombreux  sujets. 

«  C’est  le  soleil  qui  commence  à  paraître 

«  Quand  les  mortels  réclament  ses  bienfaits. 

«  Ce  prince,  un  joui’,  sera  votre  espérance; 

«  Portez  sur  lui  vos  vœux  et  votre  amour. 

«  Dans  ce  moment  c’est  le  fils  de  la  France  : 

«  Mais  ce  bon  fils  en  sera  père  un  jour.  » 

Le  mari  de  la  piquante  actrice,  M.  Carmouche, 
un  homme  de  talent  et  un  royaliste  de  nais¬ 
sance,  composa  et  fit  chanter  une  foule  de  cou- 


en  compagnie  de  son  parent,  Charles  de  Besse- 
lièvre.  De  cette  association  du  jeune  et  du  vieux 
royaliste  sont  nés  les  Saisons  vivantes  et  le  Dieu 
du  jour. 

Aux  Variétés,  on  chantait  la  ronde  des  Vingt- 
quatre  coups  de  canon  de  Dartois,  et  ce  couplet  de 
Brazier  : 

Prince  chéri,  le  jour  de  ta  naissance 
Est  un  jour  de  fête  pour  nous. 

Ah  I  que  ton  heureuse  présence 

Offre  à  nos  cœurs  un  avenir  plus  doux! 

Enfin,  il  est  temps  qu’on  espère. 

Que  tous  les  Français  désunis, 

Qui  s’agitaient  près  du  tombeau  du  père, 
b’embrasscront  près  du  berceau  du  fils. 


PARIS  DE  1800  A  1900. 


Dans  les  théâtres  essentiellement  populaires, 
comme  celui  de  la  Gaîté,  par  exemple,  l’enthou¬ 
siasme  affectait  une  forme  moins  recherchée,  et 
allant  pour  cela  tout  droit  au  cœur  des  specta¬ 
teurs  des  faubourgs.  On  se  ferait  difficilement 
une  idée  de  l’accueil  frénétique  fait  par  les  titis 
du  temps  à  ces  rimes  soldatesques.  Dans  la  pièce 
de  Fanfan  la  Tulipe,  un  vieux  grognard,  s’adres¬ 
sant  à  une  grosse  et  fraîche  nourrice,  lui  faisait 
la  recommandation  suivante  : 

C’est  1’  neveu  d’un  roi  de  France 
Chéri  par  le  Béarnais. 


A  l’Opéra-Comique  où  les  sociétaires  s’empres¬ 
sèrent  de  commander  un  ouvrage  de  circonstance 
à  Chérubini  et  à  Boïeldieu,  Mme  Boulanger, 
Daraucourt,  Huet  et  les  chœurs  chantaient  la 
belle  inspiration  de  Du  Caurroy,  le  Vive  Henri  IV! 
avec  l'accompagnement  formidable  de  la  voix  de 
deux  mille  spectateurs.  ( Chronique  de  Paris.) 

L’étudiant  Lallemand. 

A  la  sortie  de  la  Chambre,  qui  siégeait  au 
Palais  Bourbon,  le  3  juin,  dans  les  cours  où  les 


M.  DF.  CHAUVELIN,  MALADE,  S’F.ST  FAIT  PORTER  A  LA  CHAMBRE  PENDANT  LA  RATAILLE 
DES  ÉLECTIONS  ET  SA  VOIX  A  DÉCIDÉ  DU  VOTE.  LES  GROUPES  R  A  S  S  E  M  R  L  É  S 
AUTOUR  DU  PALAIS  DU  CORPS  LÉGISLATIF  LUI  FONT  UNE  OVATION. 

D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 


N'  lui  citant’  pas  la  triste’  romance, 

T u  n’  l’élèverais  jamais. 

Quand  l’ennui  viendra  1’  combattre, 

En  1’  prenant  dans  tes  bras, 

Citante  lui,  l'air  d’Henri  IV... 

El  tu  le  réveilleras. 

Joseph  Pain  était  le  poète  de  l’Ambigu.  Voici 
un  des  couplets  du  chansonnier  vaudevilliste 
qu’un  public  d’ouvriers  lit  répéter  jusqu’à  trois 
reprises  aux  cris  de  :  Vive  le  roi  ! 

Air  :  l)u  premier  pas. 

C’est  un  Bourbon.  S’il  porte  la  couronne 
On  le  verra  digne  d’un  si  grand  nom. 

Il  aura  l’âme  et  généreuse  et  bonne; 

H  ne  voudra  le  malheur  de  personne  : 

C’est  un  Bourbon. 


députés  prenaient  leurs  voitures,  ils  furent  as¬ 
saillis  par  des  clameurs  en  sens  divers.  Le 
nombre  des  étudiants  répandus  au  dedans  et  au 
dehors  du  palais  était  considérable,  et,  comme 
cela  arrive  toujours  en  pareil  cas,  celui  des  sim¬ 
ples  curieux,  des  hommes  qui  ne  venaient  que 
pour  savoir  ce  qui  se  passait,  l’était  encore  davan¬ 
tage.  Toute  cette  foule,  cependant,  aurait  été  pro¬ 
bablement  contenue  avec  facilité  si  les  ordres 
donnés  par  le  ministre  de  la  guerre  eussent  été 
exécutés.  Malheureusement,  il  n’en  était  pas  ainsi 
Ordre  avait  été  donné  à  tous  les  chefs  militaires 
des  corps  résidant  à  Paris  de  tenir  consignés  tous 
les  officiers.  Le  ministre  de  la  guerre  envoya  cet 
ordre  jusqu’à  Versailles,  ayant  su  que  quelques 
jeunes  officiers  en  garnison  dans  cette  ville 
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s’étaient  fait  conduire  le  malin  en  voiture,  qu’on 
les  avait  vus  sur  la  place  du  Corps  législatif. 
C’étaient  les  gardes  du  corps  surtout  qu'il  impor¬ 
tait  de  retenir  ;  c’était  plus  difficile  parce  que  les 
compagnies  de  ces  gardes,  composées  de  jeunes 
gens  ayant  rang  d’officiers,  étaient  fort  exaltées 
dans  leurs  sentiments  de  fidélité  et  de  dévoue¬ 
ment  à  la  cause  royale.  Or,  malgré  les  engagements 
de  leurs  chefs,  les  gardes  du  corps  se  trouvèrent 
en  fort  grand  nombre  au  bas  du  grand  perron, 
entre  le  pont  Louis  XVI  et  le  palais.  Il  en  était 
venu  beaucoup  de  Saint-Germain.  Quoique  sans 
uniforme,  ils  étaient  parfaitement  reconnaissables 
à  leur  grande  taille,  à  leur  tenue  militaire  et  à 


fort  embarrassés  de  lutter  avec  eux.  La  masse  de 
jeunes  gens  qui  occupait  la  place  Louis  XV'  se 
divisa  pour  regagner  l’intérieur  de  la  ville,  par  le 
quai  et  par  la  rue  de  Rivoli;  les  grilles  du  jardin 
des  Tuileries  sur  la  place  avaient  été  fermées, 
les  députés  les  plus  connus  par  leur  libéralisme 
ayant  continué  à  être  injuriés  avec  la  dernière 
violence  par  les  gardes  du  corps  et  leurs  adhé¬ 
rents,  auxquels  était  resté  le  champ  de  bataille 
des  environs  de  la  Chambre. 

Plusieurs  de  ces  députés  avaient  été  suivis, 
menacés  dans  leurs  voitures,  obligés  de  prendre 
des  chemins  détournés  pour  rentrer  dans  leur 
domicile.  Tout  cela  était  déjà  bien  regrettable 


MORT  DU  JEUNE  LALLEMAND. 
D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 


leur  redingote  bleue;  ils  avaient  presque  tous  un 
ruban  blanc  à  leur  chapeau  et  une  grosse  canne 
à  la  main.  Au  moment  où  parurent  les  députés, 
on  se  porta  en  masse  sur  leur  passage.  Ceux  qui 
étaient  connus  pour  libéraux  furent  accueillis  à 
la  fois  par  ce  cri  de  :  Vive  la  Charte  !  d’un  côté  et  de 
l’autre,  parle  cri  de  Vive  le  Roi!  Des  rixes  s’enga¬ 
gèrent,  il  y  eut  des  coups  d’échangés.  Comme  les 
gardes  du  corps  avaient  des  cannes  et  que  les 
étudiants  n’en  avaient  pas,  beaucoup  de  ces  der¬ 
niers  furent  maltraités,  et  le  grand  nombre  n’eut 
d’autre  parti  à  prendre  que  de  se  retirer  par  le 
pont  sur  la  place  Louis  XV.  La  gendarmerie, 
secondée  par  un  grand  nombre  d’officiers  de 
police,  s’efforçait  en  vain  d’arrêter  le  désordre; 
outre  qu’on  leur  avait  recommandé  d’éviter  soi¬ 
gneusement  jusqu’à  l'apparence  d'une  trop 
grande  rudesse,  les  gendarmes  connaissaient 
personnellement  les  gardes  du  corps  et  restaient 


lorsqu’un  déplorable  incident  ensanglanta  les  der¬ 
niers  moments  de  la  scène  et  en  augmenta  encore 
la  gravité.  Au  moment  où  les  flots  qui  s’écoulaient 
de  la  place  Louis  XV  s’approchèrent  des  grilles 
du  palais,  les  patrouilles  de  la  garde  royale 
eurent  ordre  de  circuler  dans  les  lieux  environnants 
pour  empêcher  qu’il  s’y  formât  de  nouveaux  ras¬ 
semblements.  Soit  qu’un  groupe  passant  sur  cette 
place  ait  opposé  une  résistance,  soit,  comme 
quelques  personnes  l’ont  prétendu,  que  des  cris 
séditieux  aient  été  proférés,  soit  qu’un  soldat  ait 
eu,  ainsi  qu’on  l’a  dit,  à  résister  pour  se  défendre 
contre  un  des  manifestants  qui  cherchait  à  lui 
arracher  son  fusil,  toujours  est-il  qu’il  fit  feu  et 
qu’un  étudiant  en  droit,  âgé  de  vingt-trois  ans, 
nommé  Lallemand,  tomba.  Transporté  chez  son 
père,  il  mourut  deux  heures  après.  11  ne  pouvait 
rien  arriver  de  plus  malheureux... 

Le  lendemain  était  le  jour  de  la  Fête-Dieu.  La 
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LA  MODE  EN  1820. 

Bonnet  do  tulle  et  rouleaux  de  satin.  Mantille  de  taffe¬ 
tas  avec  capuchon  à  double  coulisse.  Robe  de  mous¬ 
seline  garnie  de  rouleaux  de  velours  et  de  dentelle. 

(D'après  le  Costume  parisien  de  1820.) 

Chambre  ne  devait  pas  tenir  séance.  La  famille 
royale,  moins  le  duc  d’Angoulême  qui  ne  rentra 
dans  Paris  que  le  lendemain,  suivit  la  procession 
rie  Saint-Germain  l’Auxerrois,  conformément  à 
l'usage  :  sa  présence  au  milieu  du  peuple  fit  bon 
effet. 

De  très  bonne  heure  dans  la  matinée  du  lundi 
5  des  placards  furent  posés  sur  les  murs  de  l’École 
de  droit.  Ils  invitaient  les  jeunes  gens  à  se  réunir 
pour  tirer  vengance  des  scènes  du  samedi.  Les 
postes  militaires  furent  doublés,  la  gendarmerie 
fut  mise  sur  pied;  une  partie  devait  circuler  autour 
de  la  Chambre,  le  reste  était  placé  en  réserve  sur 
l’Esplanade  des  Invalides  et  aux  Champs-Elysées. 
Les  régiments  de  la  garde  étaient  prêts  à  marcher. 
Dans  l'après-midi  des  jeunes  gens  des  écoles, 
répondant  à  l’appel  qui  leur  avait  été  fait  par  les 
placards  affichés  le  matin,  s’étaient  réunis  au 
nombre  de  cinq  à  six  mille.  Ils  étaient  armés  de 
gros  hâtons  et  massés  sur  la  place  Louis  XV.  A 
leur  approche,  on  avait  fait  fermer  les  grilles  des 
Tuileries  et  dégager  les  abords  de  la  Chambre  des 
députés.  Après  plusde  deux  heures  d’efforts  infruc¬ 
tueux  pour  dissiper  le  rassemblement  lorsqu’on 
eiit  épuisé  les  injonctions  légales,  il  fallut,  faire 
avancer  la  gendarmerie  à  cheval,  secondée  par 
deux  escadrons  de  la  garde.  Les  jeunes  gens 
furent  intimidés  et  se  retirèrent  sans  trop  de 


résistance.  Une  partie  de  la  colonne  qui  s’était 
barricadée  dans  le  Palais-Royal  en  fut  délogée 
par  une  légion  de  la  garde  nationale. 

Le  lendemain  devait  avoir  lieu  l’enterrement 
du  jeune  Lallemand,  il  pouvait  être  l’occasion  de 
nouveaux  troubles.  Le  convoi  fut  accompagné  par 
trois  ou  quatre  mille  jeunes  gens,  tous  vêtus  de 
noir.  Après  un  discours  prononcé  sur  la  tombe  du 
malheureux  Lallemand,  ils  se  séparèrent  comme 
ils  s’étaient  réunis,  sans  tumulte  et  sans  cris,  en 
se  donnant  rendez-vous  dans  la  soirée.  Ceux  qui 
dirigeaient  le  mouvement  avaient  intérêt  à  le  faire 
éclater  assez  tard  pour  qu’il  pût  se  prolonger 
jusque  dans  la  nuit  toujours  favorable  au  désordre. 
Des  troupes  furent  obligées,  vers  six  heures,  de 
balayer  la  place  Louis  XV  et  la  rue  de  Rivoli. 
Dans  la  charge  qu’il  fallut  faire,  il  y  eut,  malgré 
les  ménagements  recommandés,  quelques  per¬ 
sonnes  frappées  et  blessées  par  les  dragons.  La 
foule  se  porta,  comme  on  s’y  était  attendu,  vers 
le  faubourg  Saint-Antoine,  où  elle  trouva  un  ou 
deux  rassemblements  peu  considérables,  composés 
des  plus  pauvres  ouvriers  et  les  plus  mal  famés; 
ils  furent  dispersés  par  la  gendarmerie  à  cheval. 

Les  jours  suivants,  même  émeute,  Le  gouverne¬ 
ment,  désireux  d’en  finir,  avait  fait  arrêter  les 
principaux  directeurs  du  mouvement  insurrec¬ 
tionnel.  Le  8  avril,  les  manifestants  se  rendirent 


LA  MODE  EN  1820. 

Chapeau  de  crêpe,  orné  de  jacinthes  et  oreilles  d’ours. 
Spencer  de  gros  de  Naples  à  pattes  et  glands,  liohe 
de  percale,  garnie  do  volants  avec  entre-deux  de 
dentelle. 

(D'après  le  Costume  parisien  de  1820.) 
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LA  MODE  EN  1820. 

Costume  de  bal.  Habit  de  drap,  gilet  de  soie,  dessous 

de  reps,  culotte  de  Casimir.  Bas  à  jour,  boucle  d’or. 

(D'après  le  Costume  parisien  de  1820.) 

entre  la  porle  Saint-Denis  et  la  porte  Saint-Martin. 
Là,  ils  étaient  à  l’entrée  des  deux  faubourgs  les 
plus  populeux.  Les  rues  étaient  étroites  et  devaient 
rendre  la  marche  des  troupes  plus  difficiles.  Des 
jeunes  gens  s’y  trouvaient  mêlés  à  un  plus  grand 
nombre  d’ouvriers  que  les  précédents.  Cependant 
ces  ouvriers  n’étaient  pas  encore  décidément 
entraînés.  Le  9,  outre  les  rassemblements  dans 
les  faubourgs  Saint-Denis  et  Saint-Martin,  on 
décida  d’entraîner  le  faubourg  Saint-Marceau. 
Un  groupe  assez  considérable  de  jeunes  gens  se 
forma  sur  la  place  de  l’Estrapade,  mais  lorsqu’il 
se  préparait  à  marcher  sur  le  faubourg,  un  déta¬ 
chement  de  gendarmerie  à  cheval,  soutenu  d’un 
régiment  de  ligne,  leur  barra  la  route  et  les  dis¬ 
persa. 

Cette  tentative  avortée,  la  bande  se  hâta  de 
rejoindre  le  rassemblement  formé  comme  d’habi¬ 
tude  aux  portes  Saint-Denis  et  Saint-Martin.  La 
foule  sur  ce  point  devint  énorme  et  finit  par 
occuper  les  boulevards  et  les  rues  adjacentes.  On 
ne  peut  guère  évaluer  à  moins  de  quinze  à  vingt 
mille  le  nombre  des  individus  entassés  dans  cet 
espace.  Les  cris  qui  partaient  de  cette  foule 
avaient  un  tout  autre  caractère  que  ceux  des  jours 
précédents  :  ce  n’était  plus  seulement  :  Vive  la 
Charte  !  c’était  :  A  has  la  Chambre  !  A  bas  les  roya¬ 
listes!  A  bas  les  émigrés!  A  bas  les  missionnaires! 
A  bas  les  cuirassiers!  A  bas  les  dragons!  » 


Toutes  les  sommations  faites  au  nom  de  la  loi 
par  les  officiers  de  police  et  par  les  magistrats, 
étaient  restées  sans  effet;  des  pierres,  des  coups  de 
bâton  avaient  accueilli  la  gendarmerie,  et  même 
un  détachement  de  la  garde  nationale  que,  sur  sa 
demande,  on  avait  mis  en  première  ligne.  Alors  le 
lieutenant  général  commandant  la  division  fit 
avancer  le  régiment  de  cuirassiers  de  la  garde. 
Trois  fois  on  renouvela  les  sommations  et  les 
appels  par  les  trompettes;  voyant  que  tout  était 
inutile,  il  fit  charger;  la  masse  populaire  fut  dis¬ 
persée.  Il  y  eut  un  homme  tué,  un  grand  nombre 
de  blessés,  cinquante  personnes  lurent  arrêtées 
et  conduites  immédiatement  en  prison.  Le  malheur 
voulut  que  le  maréchal  Oudinot  se  fût  très  impru¬ 
demment  porté  à  pied  sur  les  lieux,  dans  l'inten¬ 
tion  de  juger,  comme  commandant  de  la  garde 
nationale,  de  ce  qu’il  pourrait  y  avoir  à  faire,  si 
les  choses  prenaient  une  tournure  plus  grave.  Il 
se  rencontra  rue  Saint-Denis  sur  la  route  d'un 
détachement  de  cuirassiers  et  fut  renversé.  L’ac¬ 
cident  fut  fort  heureusement  moins  sérieux  qu'on 
ne  l’aurait  cru  d’abord. 

Le  10  juin,  dans  la  Chambre  comme  au  dehors, 
les  grands  orages  prirent  fin,  la  tranquillité  ne  fut 
plus  troublée;  la  leçon  avait  été  sévère.  Il  y  eut 
bien  encore  dans  la  semaine  suivante,  quelques 
rassemblements,  mais  c’élaient  de  petit  groupes 


LA  MODE  EN  1820. 

Chapeau  de  velours  plein,  bordé  en  plumes.  Witz- 
clioura  de  velours  épinglé,  garnie  de  chinchilla. 
Bottines  à  la  polonaise. 

(D'après  le  Costume  parisien  de  1820.) 
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Chapeau  do  velours  plein,  orné  de  marabouts.  Robe 
â  la  grecque  en  crépon  de  l’Inde  garnie  de  chefs  et 
cordelières  d’argent.  Epaulettes  en  blonde  de  soie. 

(D'après  le  Costume  parisien  de  1820.) 

qui  se  dispersaient  à  l'approche  de  la  force 
publique.  De  nombreuses  patrouilles  parcouraient 
la  ville  dans  tous  les  sens,  et  des  corps  entiers 
bivouaquaient  sur  les  places  publiques.  On  relâcha 
une  grande  partie  des  hommes  arrêtés  dans 
ces  rassemblements,  quelques-uns  des  jeunes  étu¬ 
diants  arrêtés,  puis  relâchés,  furent  rayés  des 
registres  des  Facultés  de  droit  et  de  médecine. 
Toul  rentra,  du  moins  en  apparence,  dans  l’ordre 
accoutumé. 

Mémoires  du  Chancelier  Pasqnier. (Librairie  Plon.) 

Les  méditations  de  Lamartine. 

jeune  poète  venait  de  publier  son  premier 
recueillie  vers,dontnous  faisions  grand  bruit 
au  faubourg.  Jamais  ouvrage  n’obtint,  surtout 
auprès  des  femmes,  un  plus  brillant  succès  (l).  Je 

(!)  Le  succès  des  Méditations  fut  bien  moins  grand  qu'on  no 
pourrai I  le  supposer.  Lamartine  n'eut  d’abord  qu’une  réputation 
d  a/maleur.  On  en  jugera  par  l'anecdocle  suivante  contée  par  Phili¬ 
bert  Audehrnnd  dans  le  Mousr/uelaire  du  17  février  1854  : 

„  Un  jour,  —  c'était  en  1822  —  MM.  Villemain,  Alexandre  Soumet, 
Il  de  La  tourbe.  Lrnile  Deschamps  et  quelques  autres  venaient  de 
dîner  ensemble  dans  un  cabaret  des  Champs-hlysees  qu  un  appelait 
alors  le  Pavillon  Peyronnet.  Tous  avaient  été  ce  que  sont  des  hom¬ 
mes  d'esprit  réunis"  à  la  môme  table,  charmants,  gais,  absurdes, 
étincelants  d  verve  et  de  paradoxe.  Après  le  diner,  nos  convives 
se  dirigent  vers  le  jardin  des  Tuileries;  mais  à  peine  sont-ils 


voyais  les  plus  frivoles,  les  plus  amies  de  la  dis¬ 
sipation  et  des  plaisirs  bruyants,  lire  avec  délices 
ces  mélancoliques  rêveries.  Les  hommes  de  parti, 
d’ordinaire  fort  indifférents  à  tout  ce  qui  s’appelle 
littérature,  s’occupaient  cette  fois  de  la  gloire 
naissante  de  Lamartine.  11  était  le  poète  de  la 
religion  et  de  la  monarchie,  comme  M.  Casimir 
Delavigne  était  proclamé  depuis  quelques  années 
le  poète  du  peuple  et  de  la  patrie.  On  ne  tarda  pas 
à  discuter  auquel  des  jeunes  rivaux  appartenait 
la  prééminence.  Cette  question,  souvent  et  vive- 

arrivés  à  la  grande  allée  que  l’un  d’eux,  M.  Villemain,  leur  dit 
avec  1  accent  de  la  plus  profonde  tristesse  : 

—  Hélas  !  Messieurs,  il  faut  que  je  vous  quitte,  et  pour  quelle 
corvée,  grand  Dieu  ! 

—  Une  corvée,  s'écrièrent  les  autres,  quelque  rendez-vous  1 

—  Pas  comme  vous  l’entendez. 

—  Un  créancier  peut-être? 

—  Encore  moins. 

—  Qu’est-ce  donc  ? 

—  Hélas!  reprend  M.  Villemain,  je  vais  écouler  des  vers. 

—  Chez  qui  ? 

—  Dans  le  faubourg  Saint-Germain  chez  Mme  de... 

—  Infortuné!  reprend  l'un  des  convives.  Mais  quel  est  donc  le 
poète  que  vous... 

—  Ah!  ne  m’en  parlez  pas;  —  un  jeune  aiglon  tout  fraichement 
arrivé  de  sa  province  et  qui  veut  absolument  se  gargariser  le 
larynx  avec  des  rimes. 

—  Allons,  vous  savez  le  nom,  et  vous  ne  voulez  pas  le  dire. 

—  Le  nom?...  on  me  l’a  dit,  en  effet,  mais  je  l’ai  oublié...  C’est 
quelque  chose  comme  Martin... ,  Martine...  Ah  !  j’y  suis  mainte¬ 
nant;  c’est  un  nommé  Lamartine. 


LA  MODE  EN  48:20. 

Chapeau  à  demi-poil  et  ganse  large.  Habit  a  collet  en 
scliall.  Doutons  unis.  Pantalon  de  coutil. 

(D’après  le  Costume  parisien  de  1820.) 


PARIS  SOUS  LA  RESTAURATION. 
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ment  débattue,  était  décidée  d'habitude  plutôt 
d’après  les  opinions  politiques  des  interlocu¬ 
teurs,  eu  égard  au  mérite  littéraire  des  deux 
poètes  ;  je  la  soumis  un  jour  à  Louis  XVIII.  Voici, 
non  pas  son  opinion,  mais  celle  que  je  me  suis 
faite  après  l’avoir  quelquefois  discutée  avec  Sa 
Majesté;  je  paile  en  critique  plutôt  qu’en  femme 
et  en  lâchant  de  ne  pas  juger  avec  enthousiasme 


heur  l’amour  terrestre  avec  les 
croyances  religieuses,  avec  les 
sombres  images  de  la  mort 
et  de  l’éternité.  Toutes  ces 
idées-là  sont  indéterminées.  ^ 
un  peu  confuses,  elles  n’en 
conviennent  que  mieux  à  la  \ 
poésie.  Les  anciens  décernè¬ 
rent  des 


BUSTE  EN  11AHBRE  il  ELISA  BONAPARTE. 

(Collection  P.  Marmottai!.) 

Marie-Annc-Eli-n  Bonaparte,  née  à  Ajaccio  le  3  janvier  1777,  fille  ainée  de  Charles-Marie  Bona¬ 
parte  et  de  Marie-Laetitia  Rarnolino,  en  I7!I7  épousa  Félix  Baccioclii,  qui  devint  prince  de 
Lucques  et  de  Knmoliuo.  Elle  mourut  à  Trieste  le  7  septembre  1 820. 

un  poète  favori.  J’ai  peut-être  tort  cependant;  car 
il  faut,  selon  moi,  apprécier  la  poésie  avec  le 
cœur  encore  plus  qu’avec  l'esprit. 

Il  faut  reconnaître  à  M.  de  Lamartine  un  gtand 
mérite,  celui  d'avoir  étendu  le  domaine  de  notre 
poésie.  11  a  exprimé  en  vers  des  pensées  ou  plutôt 
des  sentiments  qu’avant  lui  peu  d’auteurs  en  prose 
et  aucun  poète  n’avaient  exprimés.  Racine  lui- 
même,  dont  l’imagination  était  pure  et  si  reli¬ 
gieuse,  n'a  pas  compris  comme  lui  cette  tristesse 
vague,  mais  réelle,  que  M  de  Lamartine  a  si  bien 
peinte.  Il  n’a  point  comme  lui  associé  avec  bon- 


honneurs 
extraor- 
din  aires 
au  musi-  voan.ny  (Udi'on.) 

Cien  qui  Rôle  (je  rEocide  dans  les 
aj  0  U  ta  Vêpres  Siciliennes. 

une  corde 
à  la  lyre  ; 

M  .  de  La¬ 
martine 
a  rendu 
ce  même 
service  à 
la  poésie 
françai¬ 
se  .  Son 
rival  a 
parcouru 

avec  ta-  ^  ^  u». 

lent  une  Philippe  (Vaudeville.) 
Carri  ère  Rôle  de  LA  douceur  dans 
que  d’au-  Tambour  et  Vivandière. 

très 
avaient 
par  co  u- 
rue  avant 
lui,  et 
avec  plus 
détalent. 

Il  a  fait 
des  tra¬ 
gédies, et 
Corneille, 

Racine, 

Voltaire, 

,  VILLENEUVE. 

en  avaient 

fait  avant  Rùle  de  Colas  dans  Colas. 

lui,  et  de 
meiileu  - 
res.  lln’a 


pointmis 
en  œuvre 
de  nou¬ 
veaux 

ressorts  dramatiques.  Uaimité 
les  maîtres  et  ne  les  a  point 
égalés.  Mais  si  M  Casimir  De- 
lavigne  n'invente  point  d’idées 
nouvelles,  il  s’empare  avec 
bonheur  de  celles  qui  sont  déjà 
inventées;  il  ne  les  agrandit 
ni  ne  les  étend,  mais  les  ex¬ 
prime  vivement,  élégamment, 
spirituellement;  de  là  son  suc¬ 
cès  populaire.  U  dit  mieux  que 


M“>*  ADOLPHE  (G  ai  té.) 
Rôle  de  Thérèse  dans 
Famille. 

LE  THEATRE  EN  1820. 

D'après  l’ Almanach  des 
Spectacles. 


personne  ce  que  tout  le  monde  (Bibliothèque  nationale.’ 
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PARIS  DE  1800  A  1900. 


LES  AMATEURS  I)’ÉCLIPSE  (7  SEPTEMBRE  1820). 
D’après  l’original  de  Gaule  Vernet. 

(Musée  Carnavalet.) 


dit;  il  rend  au  public  ce  qu'il  lui  a  emprunté,  et 
le  public  applaudit  dans  ses  ouvrages  ses  pro¬ 
pres  opinions  embellies  par  les  grâces  du  style. 

Ce  style  est,  comme  sa  pen¬ 
sée.  plus  élégant  qu’original  ; 
il  se  prête  aux  détours  de  la 
périphrase,  mieux  qu’à  une 
énergique  concision.  M.  de 
Lamartine  a  trouvé  des  pen¬ 
sées  neuves;  elles  sont  gran¬ 
des  et  belles,  mais  peu  nom¬ 
breuses;  et  puisque  je  parlais 
tout  à  l'heure  cl'une  lyre  et 
d’un  musicien,  on  pourrait 
reprocher  à  M.  de  Lamartine 
de  faire  de  continuelles  va¬ 
riations  sur  le  même  thème  : 
elles  fatigueraient  peut-être  si 
une  harmonie  céleste  pouvait 
fatiguer.  On  reconnaitchezlui 
plus  d’inspiration  que  d’art; 
M.  Delavigne  doit  plus  à  l’art 
qu’à  l’inspiration. 

La  versification  du  premier 
est  abondante,  facile,  harmo¬ 
nieuse,  mais  incorrecte;  celle 
du  second  est  quelquefois  dure 
et  sèche,  mais  elle  est  plus 
généralement  élégante,  sou¬ 
vent  vive  et  ferme  ;  en  résumé 
M.  de  Lamartine  est  le  fon¬ 
dateur  d’un  genre  borné,  mais 
nouveau;  il  est  admis  parmi 
les  maîtres  et  a  détrôné 


M,le  gosskun  (Opéra.) 
Rôle  de  la  Bayadkhe  dans 
La  Bayadère. 


(  Th  >’ù  l  re  Fr  aura  is.) 
Rôle  d’Ki. isa hf.th  dans 
Mûrie  Stuart. 


J. -15.  Rousseau  et  Lebrun 
trôné  personne  ;  il  n’estpoint 
chef  d’école,  son  talent  est 
varié,  mais  rarement  pro¬ 
fond  jusqu’à  ce  jour;  il  est 
jeune,  et  peut  encore  deve¬ 
nir  créateur. 

Je  ne  connais  la  personne 
de  ces  deux  messieurs  que 
par  leurs  portraits  et  leurs 
bustes;  mais  j’aperçois  en¬ 
tre  leurs  figures  les  mêmes 
différences  qu’entre  leurs 
mérites  littéraires.  La  phy¬ 
sionomie  de  l’auteur  des  Mé¬ 
ditations  est  à  la  fois  noble, 
fière,  douce,  rêveuse:  celle 
de  l’auteur  des  Messéniennes 
est  moins  distinguée,  et  il  y 
a  plus  d’esprit  que  de  poésie 
dans  son  regard.  Enfin  je 
conviens  que  je  parle  en 
dame  du  faubourg  Saint- 
Germain,  mais  je  permets 
aux  dames  de  la  rue  Saint- 
Denis  d^  donner  l’avantage 
à  leur  poète  favori.  Quand 
on  élèvera  des  statues  à 
ces  deux  rivaux,  je  réclame 
pour  celle  de  M.  de  La- 
maitine  une  des  allées  du 
Luxembourg. 

( Mémoires  d’une  dame 
de  qualité). 


M.  Delavisne  n’a  dc- 


MIle  I'Ai.ar  (Feydeau.) 
Rôle  de  naïr  dans 
La  Clochette. 


si'nc  guérin  (Odéon.) 
Rôle  d’ améue  dans  les 
Vêpres  Siciliennes. 

LE  THÉÂTRE  EN  1820. 
D'après  V Almanach  des 
Spectacles. 

(Bibliothèque  nationale.) 


PARIS  PENDANT  L’ANNÉE  1820 


Janvier. 

1.  — Le  public  est  frappé  du  bas  prix  des  êtren- 
nes,  cette  année,  et  on  attribue  ce  résultat  au  progrès 
de  l’industrie  nationale.  — Naissance  de  Charles-Louis- 
Philippe  Emmanuel,  duc  de  Penthièvre,  fils  du 
duc  et  de  la  duchesse  d’Orléans. 

6.  —  Dîner  donné  par  le  roi  au  corps  diplo¬ 
matique  dans  la  salle  des  gardes  du  duc  d’Angou- 
lême. 

22.  —  Débâcle  de  la  Seine.  Les  quais  et  les  kellermakm. 
ponts  sont  encombrés  de  spectateurs.  Plusieurs  per-  Duc  de  Valmy,  maré¬ 


chal  de  Erance  (17 
1820.) 


PHILIPPE  LE  BAS. 

Erudit 

(1794-1860.) 


DEBURE. 

Libraire  et  bibliophile 
(1734-1820.) 


sonnes  sont  écrasées  par  la  foule. 

Février. 

13.  —  Assassinat  du  duc  de  Berry  à  l’Opéra 
(où  on  jouait  le  Carnaval  de  Venise  et  les  Noces  de 
Gamache).  Il  est  frappé  par  Louvel  à  onze  heures  moins 
dix  au  moment  où  il  accompagne  dans  la  rue  jusqu'à 
sa  voiture  la  duchesse  de  Berry  qui  se  retirait  avant 
la  fin  du  spectacle. 

14.  —  Tous  les  spectacles  sont  fermés  pendant  dix 
jours.  —  A  la  Chambre  des  députés,  demande  de 
mise  en  accusation  (par  Clausel  de  Coussergues) 
du  ministre  de  l’Intérieur  Decazes  «  comme  com¬ 
plice  de  l’assassinat  de  Mgr  le  duc  de  Berry  ». 

20.  —  Le  duc  de  Richelieu  est  nommé  pré¬ 
sident  du  conseil. 

21.  —  Le  comte  Siméon  est  nommé  ministre  de 
llntérieur  (à  la  place  de  Decazes)  le  baron  Mounier 
directeur  général  de  la  police. 

22.  —  Le  corps  du  duc  de  Berry  est  transporté  du 
Louvre  à  Saint-Denis.  La  plupart  des  maisons  de  la 
rue  du  faubourg  Saint-Denis  sont  tendues  de  noir.  Le 
char  est  surmonté  d’une  urne  en  argent  et  quatre 
génies  placés  au  quatre  coins  tiennent  un  flambeau 
renversé. 

Mars. 

13.  —  Mise  en  vente  des  Méditations  de  La- 
martime. 

14.  —  Duel  au  bois  de  Romainville  entre  le  général 
Foy  et  M.  de  Corday  (à  la  suite  d’une  discussion  à  la 
Chambre  des  députés).  —  Obsèques  du  duc  de  Berry 
à  Saint-Denis .  L’oraison  funèbre  est  prononcée  par 
Mgr  de  Ouelen.  coadjuteur  de  l'archevêque  de  Paris. 

15.  —  Circulaire  du  préfet  de  police  engageant  les 
commissaires  à  surveiller  les  réunions  de  faiseurs 
de  chansons  qui  sont  formées  dans  les  cafés  et  esta¬ 
minets.  «  Ces  réunions,  dites  goguettes,  qui  toutes 
prennent  des  titres  insignifiants,  sont  composées  d’in¬ 
dividus  animés  en  général  d’un  très  mauvais  esprit». 

26.  —  La  Chambre  des  députés  vole  une  loi  qui 
restreint  la  liberté  individuelle. 

31.  —  Vote  d’une  loi  contre  la  liberté  de  la 
presse.  —  Une  souscription  dite  nationale,  est 
ouverte  pour  venir  en  aide  aux  personnes  qui  seraient 
arrêtées,  par  suite  de  la  loi  du  26  juin,  et  reconnues 
innocentes.  54  députés  de  la  gauche  se  mettent  à  la 
tète  des  souscripteurs. 

Avril. 

10.  —  Raoul  Rochette,  de  l’Académie  des  Ins¬ 
criptions,  qui  avait  accepté  les  fonctions  de  «  membre 
de  la  commission  de  censure  »  est  sifflé  par  ses  élèves 
pendant  sa  classe  d’histoire  au  collège  du  Plessis. 

14.  —  Service  célébré  à  Notre-Dame  pour  le 
duc  de  Bsrry  à  la  demande  de  la  garde  nationale. 

Messe  de  Cherubini. 

28.  —  Dans  la  nuit  du  28  au  29,  un  pétard  est 
allumé,  en  face  de  la  rue  de  l’Échelle,  sous  les  fenêtres 
de  l’appartement  de  la  duchesse  de  Berry,  par  Gravier, 
ex-capitaine  de  lanciers. 

IHai. 

2.  —  A  onze  heures  et  demie  du  soir,  tentative 
d'assassinat  sur  le  sieur  Mouchard,  garde  du  corps  de  i.efebvre  -  desnouf.ttes 
Monsieur,  au  moment  où  il  sort  des  Tuileries.  Les  Général 

assassins  (restés  inconnus)  lui  fracassent  le  bras  et  lui  (1773-1822.) 


ABBÉ  BARRUEL, 

Historien 
(1741-1820. 


XALDI. 

De  TOpéra-llaliei 
(mort  en  1820.) 


enlèvent  les  dépêches  qu’il  portait  à  l’hôtel  des  gardes 
du  prince. 

3.  —  Anniversaire  de  l’entrée  du  roi  à  Paris.  — 
Pose  de  la  première  pierre  de  l’École  des 
Beaux-Arts. 

7.  —  Arrestation  à  minuit  et  quart  de  l’ex-capitaine 
Gravier  au  moment  où  il  va  mettre  le  feu,  sous  les 
fenêtres  de  l’appartement  de  la  duchesse  de  Berry,  à 
un  second  pétard  contenant  une  ou  deux  livres  de 
poudre. 

30.  —  Troubles  dans  Paris.  Aux  cris  de  : 
Vive  la  Charte!  Vivent  les  députés  fidèles  1  des  jeunes 
gens  acclament  à  sa  sortie  M.  de  Chauvelin  qui  s’était 
fuit  transporter  en  chaise  à  porteurs  à  la  Chambre  des 
députés  pour  soutenir  de  son  vote  un  amendement  de 
Carmille  Jordan,  sur  la  loi  électorale,  amendement  qui 
passa  à  une  voix  de  majorité. 

Juin. 

3.  —  Nouveaux  troubles.  Les  étudiants  sont  re¬ 
poussés  par  la  police  et  l’un  d'entre  eux  Lallemand 
est  tué  d’un  coup  de  fusil  par  un  soldat  de  la 
garde  royale. 

4.  —  Une  ordonnance  de  police  interdit  les  ras¬ 
semblements,  même  de  trois  personnes. 

5.  —  Procès  de  Louvel,  à  la  Cour  des  pairs. 

6.  —  Funérailles  de  Lallemand.  Dans  la  ma¬ 
tinée,  3  ou  4000  étudiants  suivent,  malgré  la  pluie,  le 
convoi  depuis  l'église  de  Bonne-Nouvelle  jusqu’au  Père 
Lachaise.  Le  soir,  entre  six  et  sept  heures,  la  place 
Louis  XV  (delà  Concorde)  et  la  rue  de  Rivoli,  pleines 
d'étudiants  et  d’ouvriers,  sont  balayées  par  les  troupes. 
Un  rassemblement  qui  se  porte  par  les  boulevards  sur 
le  faubourg  Saint-Antoine  en  criant  :  Vive  la  Charte! 
est  dispersé  par  quelques  gendarmes.  —  Condamna¬ 
tion  à  mort  de  Louvel. 

7.  —  Exécution  de  Louvel  à  six  heures  du 
soir,  sur  la  place  de  Grève. 

9.  —  Sur  le  boulevard  Bonne-Nouvelle,  la  foule  est 
chargée  par  les  cuirassiers  de  la  garde  royale.  Plu¬ 
sieurs  personnes  sont  tuées. 

18.  —  Adresse  du  corps  municipal  au  roi 
pour  protester  de  sa  fidélité  et  exprimer  ses  regrets 
des  troubles  qui  viennent  d’avoir  lieu. 

27.  —  Jacotin,  clerc  de  notaire,  qui  a  crié  3  le  juin 
«  A  bas  les  sabres!  »  est  condamné  à  un  mois  de  pri¬ 
son. 

29.  —  Nouvelle  loi  électorale. 

Juillet. 

21.  —  Un  jeune  homme  qui  habile  rue  Meslée  (près 
de  la  rue  du  Temple)  parie  qu’il  ira  de  sa  maison  à  la 
place  Vendôme  en  dix  minutes.  11  fait  le  trajet  en  six 
minutes,  tombe  évanoui  au  pied  de  la  colonne  et  meurt 
dans  une  maison  voisine. 

22.  —  Condamnation  à  six  mois  de  prison  pour 
vagabondage  d’un  certain  Lucet  qui  avait  écrit  le 
15  février  au  préfet  de  police  pour  lui  exprimer  sa 
satisfaction  de  l’assassinat  du  duc  de  Berry. 

31.  — Incendie  de  l’entrepôt  de  Bercy.  On 
évalue  les  pertes  en  vin  à  52,600  pièces  contenant 
115,800  hectolitres,  dont  la  valeur  est  estimée  à 
5,250,000  francs. 

Août. 

1.  —  Le  duc  de  Maillé,  premier  gentilhomme  de 
Monsieur,  se  rend  à  deux  heures  à  l’entrepôt  de  Bercy 
pour  apporter  des  secours. 

4.  —  La  chaleur  est  tellement  forte  que  les  éventails 
deviennent  à  la  mode  au  théâtre,  pour  les  hommes.  Des 
marchands  d’éventails  de  la  Chine  à  dix  sols  s'établis¬ 
sent  dans  chaque  théâtre.  Le  3  août,  à  l’Opéra-Comique, 
les  éventails  sont  si  nombreux  et  font  tant  de  bruit  que 
la  police  est  obligée  d'intervenir.  Dans  la  journée  du  4, 
on  en  vend  deux  mille. 

24.  —  Distribution  des  prix  à  l'Académie 
française  (Mennechet  et  Saintine  remportent  les  prix 
de  poésie  :  l’un  sur  l'institution  du  Jury  en  France, 
l’autre  sur  l'enseignement  mutuel). 
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Septembre. 

7.  —  La  duchesse  de  Berry  sort  à  midi  sur  la  ter¬ 
rasse  du  bord  de  l'eau  pour  voir  l'éclipse  de  soleil.  Un 
individu  décoré  qui  lient,  au  moment  où  la  duchesse 
passe  devant  lui  «  des  propos  déplacés  »,  est  arrêté  et 
conduit  au  corps  de  garde. 

8.  —  A  midi,  au  Jardin  du  Roi  (Jardin  des  Planies) 
un  individu  se  jette  volontairement  dans  la  fosse  di 
l’ours  Marlin  qui  l'étouffe  et  le  dévore. 

29.  —  Naissance  à  2  heures  35  du  matin  d'Henri- 
Charles-Ferdinand-Marie  Dieudonné  d'Artois 
(duc  de  Bordeaux)  fils  du  duc  de  Berry. 

Octobre. 

3.  —  Te  Peum  â  Notre-Dame  en  actions  de  grâces  de 
la  naissance  du  duc  de  Bordeaux. 

7.  —  Distribution  des  prix  de  l’Académie 
des  Beaux-Arts  (2e  grand  prix  de  sculpture  :  An¬ 
toine-Louis  Üarye,  élève  de  Bosio). 

8.  —  Repas  donné  par  le  corps  municipal 
aux  dames  de  la  halle,  aux  forts  de  la  halle  et  aux 
charbonniers.  Celles  des  dames  de  la  halle  qui  n'ont 
pas  élé  invitées  organisent  un  banquet  dans  le  carreau 
de  la  halle  au  poisson.  Le  soir,  grand  bal  dans  le  car¬ 
reau  de  la  halle  au  beurre. 

15.  —  Courses  de  chevaux  au  champ  de  Mai  s. 
Prix  gagné  par  le  cheval  appartenant  à  M.  Neveu  père 
(deux  fois  le  tour  du  champ  de  .Mars  en  5  minules 
3  secondes). 

29.  —  Acquittement  à  1  unanimité,  devant  le  conseil 
de  guerre,  du  soldat  qui  avait  tué,  le  5  juin,  l’étudiant 
Lallemand. 

30.  —  Condamnation  à  mort  de  Gravier  et  de  Bouton, 
pour  avoir  allumé  des  pétards  sous  les  fenêtres  de  la 
duchesse  de  Berry  (La  peine  fut  commuée  par  le  roi  en 
celle  des  travaux  forcés  à  perpétuité). 

Novembre. 

1.  —  Ordonnance  qui  donne  à  la  commission  d'ins¬ 
truction  publique  le  titre  de  Conseil  de  l’Instruc¬ 
tion  publique 

4.  —  Vaccination  du  duc  de  Bordeaux  par  Deneux, 
accoucheur  de  la  duchesse  de  Berry,  en  présence  de 
Portai,  premier  médecin  du  roi,  llallé,  premier  médecin 
de  Monsieur,  etc. 

23.  —  Le  duc  Decrès,  ancien  ministre  de  la 
marine,  est  grièvement  blessé  par  l’explosion,  à 
une  heure  et  demie  du  malin,  de  paquets  de  poudre 
placés  entre  ses  matelas  par  son  valet  de  chambre  et 
allumés  à  l'aide  d'une  mèche  qui  communiquait  avec 
une  chambre  latérale.  Le  valet  de  chambre  se  jette 
d’une  fenêtre  du  4e  étage  et  se  lue. 

Décembre. 

9.  —  Obsèques  du  duc  Decrès,  mort  des  bles¬ 
sures  reçues  le  23  novembre. 

14.  —  Dans  un  diner  offert  à  quelques  amis  par 
Garcia,  acteur  du  Théâtre  Italien,  l’acteur  Naldi,  en 
examinant  une  nouvelle  machine  pour  faire  cuire  les 
viandes,  la  marmite  autoclave,  ferme  imprudemment 
Lèvent  de  celte  marmite  qui  éclate  et  lui  brise  le  crâne. 

19.  —  Ouverture  de  la  session  de  1820,  dans 
la  salle  des  gardes  d’Henri  IV. 

llonumenlw  et  Fondations. 

Construction  du  Théâtre  du  Gymnase  drama¬ 
tique  sur  une  partie  des  terrains  de  l'ancien  cimetière 
de  la  paroisse  Bonne-Nouvelle.  L'Ile  des  Cygnes  est 
réunie  au  quai  d’Orsay. 

La  maison  de  correction  pour  jeunes  gens  établie 
dons  le  collège  d'Harcourt  est  transformée  en  lycée 
Saint-Louis. 

Ouverture  de  la  rue  Percée  (plus  tard  de  la  Ban¬ 
que),  de  la  rue  Cloître  Saint-Jacques,  de  la  rue 
Pérignon,  de  la  rue  Saint-Guillaume,  de  la  rue 
Villejuif,  du  passage  des  deux  Pavillons,  du 
passage  Violet.  Construction  de  l’impasse  de 
l’École.  Destruction,  par  son  nouveau  propriétaire, 
de  la  Chaumière  de  Clicliy  élevée  par  souscription.  Le 
collège  de  Mignon  devient  l'imprimerie  de  l’Almanach 
royal. 


v  o  I.  N  e  y . 
Érudit 

(1757-1820.) 


TALLIEN. 

Conventionnel 

(1767-1820.) 


JOSEPH  BLONDEL. 

Peintre 

(1781-1853.) 


LE  CI.Er.C. 

L’invalide  centenaire 
(mort  en  1820.) 


MACDONALD. 

Maréchal  de  franco 
(1765-1840.) 


MATHIEU  DUMAS. 

Général  français 
(1753-1837.) 


Ordonnance  royale' qui  réunit  la  Bibliothèque  Mazn- 
rine  à  celle  de  Llnslilut.  —  Création  du  Ministère 
de  l’Instruction  publique.  —  Création  de  l  Aca- 
démie  de  médecine.  —  Fondation  de  la  Société 
des  Bibliophiles  français. 

Recette  de  l’octroi  en  1820  :  20,142,598- 

La  vie  de  la  rue. 

Wavxhall  du  il  usée,  rue  Dauphine,  24  (Bals).  — 
Spectacles  de  il.  Fondard  de  Joannique,  passage  de 
Flore,  place  du  Palais  de-Justice  (physique,  ventrilo¬ 
quie,  etc.)  —  Salon  cosmographique,  passage  des  Pano¬ 
ramas  (Exposition  de  Babylone,  de  file  Sainte-Hé¬ 
lène,  etc.) 

Fondation,  rue  Cadet,  du  Bazar  français.  «  On  y  voit 
depuis  les  plus  sublimes  productions  des  arts  jusqu’aux 
plus  simples  produits  de  l'industrie.  » 

Deaux-Arts. 

Peinture  :  Cnos,  Portrait  du  comte  Bcy.  —  Céhard 
Duc  et  duchesse  de  Berry.  —  Sculpture  :  Odiot,  D  - 
jeûner  de  la  duchesse  de  Berry  (orfèverie)  :  Praiher, 
Centaure  et  bacchante  :  Dantan  ainé,  Télémaque. 

Les  livres  «le  l’année. 

Chateaubriand  :  Mémoires,  lettres  et  pièces  au¬ 
thentiques  touchant  la  vie  et  la  mort  de  S.  A.  B. 
Mgr  Charles-Ferdinand  d' Artois,  fils  de  France,  duc 
de  Berry.  —  Mme  de  Souza  :  Mlle  de  Tournon.  — 
Ch.  Nodier  :  Lord  Butliwen  ou  les  Vampires.  — 
Lamartine  :  Méditations  poétiques.  Paris,  Didot, 
1820,  in-8°  (publiées  sans  nom  d’auteur). 

Théâtre  (Débuts  et  Premières). 

Théâtre -Français.  — 6  mars.  Marie  Stuart,  tra¬ 
gédie,  par  Lebrun  (succès).  —  6  juin.  Clovis,  tragédie, 
par  Viennct. 

Opéra.  —  Viotti  remplace  Persuis  comme  direc¬ 
teur.  —  Après  l'assassinat  du  duc  de  Berry,  on  décide 
que  la  salle  Louvois  sera  détruite  et  l’Opéra  s’installe 
dans  la  salle  Favart.  —  17  juillet.  Aspasie  et  Périclés, 
paroles  de  Viennet,  musique  de  Daussoigne. 

Opéra-Comique.  —  29  avril.  Les  Voitures  ver¬ 
sées,  2  actes,  paroles  de  Dupaty,  musique  de  Boïeldieu 
(mal  accueilli  à  la  première  représentation,  se  releva 
ensuite).  —  18  décembre.  L’Auteur  mort  et  vivant, 

I  acte,  paroles  de  Planard,  musique  d’Hérold. 

Odèon.  —  6  janvier.  Les  Comédiens,  3  actes  en 

vers,  par  Casimir  Delavigne  (succès).  —  1er  mars. 
Charles  de  Navarre,  tragédie,  par  Briffaul. 

Vaudeville.  —  il  janvier.  0  l'Impic  ou  Enfin  la 
voilà,  1  acte,  par  Dieulafoy,  résaugiei'3  et  Gersin 
(parodie  d’Olympie,  opéra  représenté  à  la  fin  de  l'an¬ 
née  1819). 

Variétés.  —  10  février.  L'Ours  et  le  Pacha,  folie 
de  carnaval,  1  acte  en  vers,  par  Scribe  et  Saintine.  — 

II  avril.  Marie  Jobard,  parodie  de  Marie  Stuart,  par 
Dupin,  Scribe  et  Carmouche. 

Gymnase  dramatique.  —  Ouvert  le  23  décembre, 
ne  pouvait  jouer  que  des  pièces  en  1  acte.  (Delaroserie 
directeur;  Poirson  et  Cerfbeer,  administrateurs;  Dor- 
mcuil  et  Lachabeaussière,  régisseurs).  — 23  décembre. 
Le  Boulevard  Bonne-Nouvelle,  prologue  vaudeville, 
par  Moreau,  Sciibe  et  Mélesville. 

Les  morts  de  l'année. 

Clèrisseau,  peintre  et  architecte  (19  janvier).  — 
Le  libraire  G.  Debure  (li  février).  —  Le  duc  de 
Berry  (14  février).  —  L’invalide  M.  Le  Clerc,  mort 
à  104  ans  (3  mars).  —  L’historien  Volney  (26  avril). 
—  le  poète  Charles  Loyson  (30  juin).  —  Mlle  Mon- 
tansier,  directrice  de  théâtre  (13  juillet).  Vigée, 
auteur  dramatique,  lecteur  du  roi  (7  août).  Le  poète 
Cubières-Palmeseaux  (23  août).  —  Le  maréchal 
Kellermann  (13  septembre).-  —  Le  maréchal  Le¬ 
febvre  (14  septembre).  —  L’abbé  Barruel,  historien 
(5  octobre).  —  L’ancien  conventionnel  Tallien  (16  no¬ 
vembre).  —  Le  duc  Decrès,  ancien  ministre  de  la 
marine. (7  décembre).  —  Naldi,  acteur  de  1  Opéra  Ita¬ 
lien  (15  décembre).  —  L’ancien  intendant  Auger  de 
Monthyon  (24  décembre). 


LES  BOULEVARDS  EN  1820.  —  LE  MONTREUR  DE  SINGES,  OURS 
ET  CHIENS  SAVANTS. 

D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 


1821 
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LJ  année  1821  à  Paris  est  peu  brillante. 
Elle  se  ressentait  de  la  défiance  et 
des  complots  qui  entourent  l’État. 
Depuis  six  ans,  Louis  XVIII,  de  retour,  a 
tenté  d’étendre  sa  popula¬ 
rité  par  l’application  en  po¬ 
litique  du  «  système  de  bas¬ 
cule  ».  Les  passions  restent 
concentrées,  non  calmées. 
Les  libéraux  se  remuent, et 
poussent  le  pays  vers  le 
parlementarisme  progres¬ 
sif.  La  politique  générale 
oscille  sans  base  fixe;  les 
conjurations  se  multiplient 
en  proportion  des  sévérités 
par  lesquelles  le  ministère 
du  duc  de  Richelieu  a  voulu 
venger  sur  les  libéraux  l’assassinat  du  duc  de 
Berri,  tué  «  par  une  idée  libérale  ». 

Partout  l’agitation;  les  bonapartistes  cons¬ 
pirent  pour  Napoléon  IL  Villèle,  qui  a  suc¬ 
cédé  à  Richelieu ,  ne  sait  pas  réfréner  les 
progrès  de  l’opposition  libérale.  Louis  XVIII 
est  malade;  le  comte  d’Artois  le  supplée  en 


M.  UE  VILLELE. 


fait,  et  dresse  en  face  des  libéraux  le  parti 
ultra-royaliste.  C’est  un  mélange  de  tout, 
dans  cette  chaudière  qui  commence  à  gron¬ 
der.  Les  royalistes  font  des  conciliabules;  les 
Carbonari  convoquent  dans  les  ventes  secrè¬ 
tes  bonapartistes  et  républicains.  Le  pouvoir 
sévit  comme  il  peut,  et  Paris  a  plusieurs 
grands  procès  pour  se  distraire  en  l’année 
1821.  C’est  le  procès  des  troubles  de  juin, 
c’est  l’affaire  de  la  Conspiration  du  19  août, 
de  l’année  précédente,  qui  excitent  la  curio¬ 
sité  et  portent  la  foule  aux  nombreuses  au¬ 
diences  du  mois  de  mai.  C’est  le  procès  de 
Sauquaire  et  Goyet,  impliqués  dans  la  cons¬ 
piration,  jugés  en  mars;  c’est  lacondamnation 
de  Duvergier  comme  instigateur  de  rassem¬ 
blements  pendant  les  troubles  du  6  juin;  ce 
ne  sont  qu’affaires,  instructions,  plaidoiries 
politiques. 

Les  tribunaux  ont  des  clients  de  marque  : 
Béranger,  traîné  en  décembre  devant  la  Cour 
d’assises,  pour  ses  chansons  est  spirituelle¬ 
ment  défendu  par  M.  Dupin,  dont  on  a  fait 
des  couplets  satiriques. 

Un  autre  grand  procès  sensationnel  est 
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D'après  une  lithographie  de  Marlet.  —  (Bibliothèque  historique  de  la  Ville  de  Paris.) 


celui  de  la  caisse  Lafarge  et  Mitouflet,  qui 
dure  de  mars  à  juillet.  11  s'agissait  de  cette 
célèbre  tontine  Lafarge  fondée  en  1791  au 
capital  de  116,000  livres  divisé  en  actions 
de  100  livres  productives  d’intérêts  d’autant 
plus  élevés  que  les  survivants  de  la  tontine 
étaient  moins  nombreux.  Car  c’est  là  le  prin¬ 
cipe  de  cette  combinaison  financière  ima¬ 
ginée  en  1653,  par  le  Napolitain  Lorenzo 
Tonti  pour  faciliter  à  Louis  XIV  un  emprunt 
public.  Les  actionnaires  jusqu’à  extinction 
devaient  se  partager  les  intérêts,  et  le  capi¬ 
tal,  à  la  mort  du  dernier  tontinier,  faisait 
retour  à  l’État. 

On  voit  à  Carnavalet  un  vieux  coffre  de 
bois  cerclé  de  fer,  et  muni  de  serrures  com¬ 
pliquées,  don  du  sénateur  Godin,  petit-neveu 
de  Lafarge  :  c’est  dans  ce  coffre  que  furent 
déposées  les  parts  de  100  livres  des  tontiniers 
au  sujet  desquelles  eut  lieu  le  procès  de  1821, 
que  Lafarge  gagna. 

Mais  il  est  temps  de  quitter  l’antre  de  la 
chicane.  Pourtant,  avant  les  plaisirs,  il  faut 
encore  signaler  quelques  deuils,  car  la  nécro¬ 
logie  de  l’année  a  comporté  des  noms  tels 
qu’elle  en  enregistre  rarement  de  sembla¬ 
bles.  En  mars,  M.  de  Fontanes  meurt,  et  les 
muses  pleurent  ce  poète  sage,  cet  adminis¬ 
trateur  habile,  ce  grand  maître  de  l’Univer¬ 
sité,  qui  ramassa  sur  lui  tous  les  honneurs, 
donna  de  bons  dîners,  et  reporta  sur  le  comte 


d’Artois  la  fidélité  et  l’amitié  qu’il  avait  eues 
pour  Napoléon.  11  avait  un  fils  adoptif,  M.  de 
Saint-Marcellin,  dont  il  apprit  la  mort  en 
duel,  en  sortant  d'un  copieux  déjeuner.  La 
nouvelle  le  foudroya.  Il  fut  enterré  au  cime¬ 
tière  de  l'Est.  M.  Roger  prononça  un  discours 
sur  sa  tombe  au  nom  de  l’Académie  française. 
Ce  glorieux  est  bien  oublié  aujourd’hui. 

Le  24  août,  on  apprend  la  mort  de  la  reine 
d’Angleterre  et  la  nouvelle  ne  produit  guère 
d’émotion  à  Paris.  Toute  l'émotion  est  acca¬ 
parée  par  un  événement  d'une  autre  enver¬ 
gure  :  la  mort  de  Napoléon  à  Sainte-IIélène 
le  5  mai.  C’est  un  soulagement  pour  les  ultras, 
et  un  sujet  d’affliction  pour  les  demi-soldes 
et  les  fidèles  de  l’Empereur. 

Le  gouvernement  défend  toute  manifesta¬ 
tion;  il  veut  ignorer  la  disparition  du  grand 
homme,  et  il  perd  l'occasion  d’un  hommage 
qui  lui  eût  fait  honneur. 

Dix  jours  après  l’Empereur,  le  gouverneur 
des  Invalides,  le  maréchal  duc  de  Coigny, 
pair  de  France,  meurt  aussi,  comme  si  famé 
de  Napoléon  avait  déjà  fait  passer  son  souffle 
puissant  sur  la  place  prochaine  de  son  tom¬ 
beau. 

Échappons-nous,  le  29  janvier,  à  travers 
les  plâtras  et  les  décombres  d’une  explosion 
de  cinq  livres  de  poudre  apportées  dans  un 
barillet  en  plein  salon  des  Tuileries,  et  diri¬ 
geons  nos  pas  vers  des  lieux  plus  riants. 
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Que  fait-on  dans  la  rue?  Irons-nous  inau¬ 
gurer,  parmi  les  drapeaux,  le  canal  Saint- 
Denis?  Ou  nous  mêler  à  la  foule  parmi  les 
illuminations  qui  célèbrent  l’anniversaire  de 
l'heureuse  entrée  du  roi  à  Paris?  Que  de  lam¬ 
pions  encore!  C’est  fête  à  l’occasion  de  la 
naissance  du  duc  de  Bordeaux,  à  qui  l’on 
offrira  le  château  de  Chambord  par  souscrip¬ 
tion  nationale.  L’Académie  française  a  sous¬ 
crit  pour  500  francs,  ce  qui  est  un  don  mo¬ 
deste. 

Mais  quelle  foule  élégante!  Ils  sont  tous  à 
la  mode  du  jour;  les  femmes  portent  le  cha¬ 
peau  de  paille  ample,  à  cabriolet,  formant 
auvent  sur  le  front,  qu’ornent  deux  bouquets 
de  frisettes  sur  chaque  tempe;  un  peigne 
large  soutient  à  sa  base  un  chignon  excessif. 
La  bride  du  chapeau  s’attache  au  cou  qu’en¬ 
toure  un  carcan  de  tulle  tuyauté;  les  manches 
plates  sont  boursoufllées  à  l’épaule;  le  cor¬ 
sage  plat  est  boursoufflé  sur  les  seins;  des 
dentelles  allongent  la  manche  et  recouvrent 
la  main;  les  hommes  portent  la  redingote 
longue,  ou  l’habit,  la  culotte  collante  et  les 
bottes,  ou  le  pantalon  bouffant  à  la  zouave, 
maintenant,  par  des  sous-pieds,  les  escarpins 
vernis.  Le  chapeau  est  haut,  poilu,  évasé, 
avec  les  bords  courts,  relevés,  collés  à  la 
toque,  en  accent  circonflexe  au-dessus  des 
cheveux  frisés  au  petit  fer. 

Où  vont-ils?  apparemment  à  la  grande  fête 


littéraire  que  préside  Chateaubriand,  àmoins 
que  ce  ne  soit  à  la  séance  annuelle  des  quatre 
Académies,  où  M.  de  Walckenaër  doit  lire  un 
éloge  de  Louis  XIV,  dont  on  lui  fit  force  com¬ 
pliments  auxquels  on  joignait  ceux  que  lui 
valait  son  récent  ouvrage,  sa  fameuse  Vie  de 
Lafontaine.  A  cette  séance,  on  couronna  le 
Visiteur  des  Pauvres  de  M.  de  Gérando,  et  on 
applaudit  M.  Népomucène  Lemercier,  qui  fit 
lecture  du  fragment  de  son  Moïse  où  il  trace  un 
magistral  tableau  des  législations  du  monde. 
La  matinée  se  termine  par  l’heureuse  nou¬ 
velle  qu'un  prix  nouveau  était  fondé  par  la 
générosité  de  l’auteur  des  Ruines ,  le  prix 
Volney,  —  depuis  annuellement  convoité. 

Cette  réunion  ne  le  cède  en  éclat  qu’à  la 
réception,  en  juin,  de  M.  Yillemain  en  rem¬ 
placement  de  M.  de  Fontanes.  Il  était  si  sale, 
qu’on  prétendait  qu’il  ne  s’était  jamais  lavé 
les  mains  avant  le  jour  de  sa  réception,  et  on 
l’avait  surnommé  Mains-Viles. 

Quand  ces  dames  élégantes,  au  sortir  de 
l’Académie,  se  retrouvaient  dans  la  cohue  des 
salons,  de  quoi  parlaient-elles?  De  modes, 
d’art,  de  littérature.  —  Avez-vous  vu  le  nou¬ 
veau  Raphaël  que  le  Louvre  vient  d’acquérir? 
—  Quoi  de  nouveau  en  librairie?  —  N’avez- 
vous  pas  lu  le  livre  de  M.  Joseph  de  Maistre, 
Les  soirées  de  Saint-Pétersbourij ,  qui  vient  de 
paraître?  Ou  Le  Gouvernement  représentatif  de 
M.  Guizot? 
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Pour  celles  que  ces  lectures 
trop  sérieuses  ef¬ 
frayaient,  il  y  avait 
la  dernière  nou¬ 
veauté  de  Mme 
la  comtesse 
de  Genlis, 

Palmire  et 
F '/ami  n  in, 
ouencore 
le  récent 
recueil 
Quelques 
fables  ou 
mes  loi¬ 
sirs,  par 
M.  de  Fé- 
raud  y . 

Alors  Gui¬ 
zot,  Paul- 
Louis  Cou¬ 
rier,  le  géné¬ 
ral  Foy,  Jordan, 

Cousin,  deEonald, 

Benjamin-Cons¬ 
tant,  Lamennais,  Augus¬ 
tin  Thierry,  Lamartine,  Al¬ 
fred  de  Vigny, Nodier,  Scribe, 

Casimir  Delavigne,  Ilugo,  te- 
naientles  hautesplacesdansle 
ciel  des  gloires  littéraires. Le  grand  Corneille 
fut  particulièrement  honoré.  Le  18  août,  on  a 
posé  en  présence  de  S.  A.  S.  Mgr  le  duc  d'Or¬ 
léans  une  table  de  marbre  blanc  dans  la  nef 
de  l'église  Saint-Itoch  avec  une  inscription 
qui  apprit  au  peuple  ce  qu’il  ne  savait  pas, 
que  le  grand  Corneille  reposait  à  cette  place, 
sans  qu’une  plaque  le  désignât. 

Pour  en  finir  avec  le  monde  intellectuel, 
disons  qu’on  a  fondé  un  nouveau  concours 
universitaire,  dit  Agrégation,  qu’on  a  ouvert 
une  nouvelle  école  de  travaux  historiques, 
l'Ecole  des  Chartes,  et  qu’on  a  inauguré  le 
collège  Sainte-Barbe 

Et  allons  nous  amuser.  Où  irons-nous? 
quel  théâtre,  quel  divertissement  nous  sé¬ 
duira?  Sera  ce  le  premier  ou  le  second 
Théâtre-Français,  le  Vaudeville,  le  Gymnase, 
les  Variétés,  la  Gaîté,  l’Ambigu,  la  Porte- 
Saint-Martin?  Préférerons-nous  les  exercices 
du  Cirque  Olympique,  ou  le  Cirque  des 
Muses?  Entrerons-nous  au  Panorama  d’Athè¬ 
nes  peint  par  M.  Provost,  auteur  de  celui  de 
Jérusalem?  Ou  bien  au  théâtre  Mécanique  de 
Pierre?  Mademoiselle,  voulez -vous  danser? 
Le  Prado,  la  galerie  de  Pompéi,  le  Vauxhall 
sont  resplendissants  de  girandoles  et  enfié¬ 
vrés  de  musique  sautillante, les  petites  dames 


en  châle  et  en  larges  chapeaux 
fleuris  mettent  le  sou¬ 
rire,  la  grâce  et  la 
gaieté  autour  des 
petites  tables 
de  bois  vert 
sur  lesquel¬ 
les  frétil¬ 
lent  les 
consom¬ 
mations. 
Mais  voi¬ 
ci  pas¬ 
ser  le 
mar¬ 
chand  de 
journaux. 
Comme  il 
en  vend 
peulVillèle 
les  a  tous 
achetés  ou 
supprimés. 
Acheter  un  jour¬ 
nal  pour  le  compte 
du  gouvernement,  il 
appelait  cela  «  amortir  l’op¬ 
position  ».  On  répète  partout 
que  la  Quotidienne ,  a  refusé  le 
marché.  Au  Journal  des  Débats , 
M.  deFeletz  continue  proprement  la  tradition 
du  feuilleton  dramatique, en  décadence  depuis 
le  sévère  et  illustre  Geoffroy. 

C’est  à  M.  Doriman  de  Feletz,  inspecteur 
d’Académie  et  classique  écrivant  correcte¬ 
ment,  qu'il  appartient  de  juger  les  grandes 
pièces  nouvelles  la  Frédégonde  et  Brunehaut  de 
Népomucène  Lemercier,  le  Paria  de  Casimir 
Delavigne,  les  Faux  Bonshommes  d’Alexandre 
Duval. 

Dans  le  monde  des  théâtres,  il  y  a  de 
l’animation.  On  proteste  avec  bruit  contre 
les  coupures  faites  dans  le  Mariage  de  Figaro. 
On  applaudit  Mlle  Duchesnois  qui  fait  sa 
rentrée  à  la  Comédie-Française  dans  le  rôle 
de  Marie  Stuart,  le  24  août,  le  soir  du  jour 
où  a  lieu  le  concours  de  tragédie  du  Conser¬ 
vatoire  à  l’Hôtel  des  Menus-Plaisirs,  sous  la 
présidence  du  comte  de  la  Ferté.  Il  n’y  a  pas 
de  premier  prix  :  personne  cette  année-là  ne 
s’annonce  pour  succéder  à  Duchesnois,  qui 
a  déjà  dépassé  la  quarantaine.  Elle  lutte 
seule  contre  le  prestige  de  Mlle  Georges,  de 
dix  ans  plus  jeune,  qui  attire  la  foule  à 
l'Odéon,  tout  en  faisant  un  procès  au  Théâtre- 
Français,  où  elle  rentre  cependant  au  mois 
d'octobre. 


Gravure  de  l’époque. 
(Musée  Carnavalet.) 


Léo  Claretie. 


HOPITAL  C  O  C  II I  N  . 

L’uiivs  une  gravure  de  l'époque.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 

L’hôpital  Cochin  s-iti. é  rue  du  faubouig  •  aint-Jacqucs,  fut  fondé  en  17t0  par  l’abl.é  Cocliin,  curé  de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas,  mort 
en  1783.  Cet  hôpital  porta  ci  aLa  rd  le  nom  de  la  paroisse  et  i  e  1  c çut  que  ht  aucoup  plus  tard  celui  de  son  fondateur. 


les  Echos  de  paris 


L’attentat  du  27janvier. 

Tous  les  royalistes 
n’approuvaient 
pas  la  pru¬ 
dente  circonspec¬ 
tion  de  M.  de  Vil- 
lèle.  Les  plus  fou¬ 
gueux  voulaient 
qu’on  brusquât 
le  dénoue¬ 
ment  et  qu’on 
renversàtsur 
le  champ  le 
ministère  se¬ 
mi-libéral  qui 
avait  rempla¬ 
cé  celui  de 
M.  Decazes.  On 
avait  pressé  le 
roi  de  congédier 
au  moins  trois  ou 
quatre  de  ses  minis¬ 
tres;  il  avait  annoncé 
l’intention  formelle  deles 
garder  tous.  On  ne  pouvait 
donc  réussir  par  les  voies  de  dou¬ 
ceur,  on  résolut  d’employer  la  vio¬ 
lence.  On  imagina  qu’il  fallait  faire 


peur  au  roi. lui  persuader,  par 
quelque  coup  hardi. que  les 
jacobins  conspiraient  con¬ 
tre  sa  vie,  et  que  les  mi¬ 
nistres  manquaient 
de  zèleou  d'habileté 
pour  déjouer  leurs 
criminels  pro¬ 
jets.  Ces  idées 
tombèrent  dans 
la  tète  de  qua¬ 
tre  hommes 
que  je  dési¬ 
gnerai  seule¬ 
ment  par  des 
initiâtes,  parce 
qu'ils  sont. un 
seul  excepté, 
encore  vivants. 
Toutes  les  per¬ 
sonnes  qui  ont  vé¬ 
cu  à  la  Cour  du 
temps  de  Louis  XVII I 
les  reconnaîtront. 
C’étaient  MM.  de  Y..., 
de  F...  M...,deR....M...,de 
C...,qui  avait  été  leur  associé,  les 
abandonna,  et  il  voulut,  avec  son 
gros  bon  sens,  les  détourner  de  l'au- 


PA  VILLON  CHINOIS  DU  BOULEVAKD 
DE  GA  ND. 

D’aprîs  une  gravure  du  temps. 
(Collection  G.  Hartmann.) 
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dacieuse  entreprise  qu’ils  méditaient.  On  ne  l’écou¬ 
ta  point.  11  n’éventa  .point  le  secret  de  ses  amis, 
et  ceux-ci  restèrent  maîtres  d’accomplir  à  eux 
trois  ce  qu’ils  avaient  résolu. 

De  quoi  s’agissait-il  donc?  d’une  autre  machine 
infernale  qu'on  devait  porter  dans  l'intérieur  du 
château,  et  qui  ne  ferait  de  mal  à  personne,  ex¬ 


repos  d’un  escalier  intérieur  qui  ouvre  sur  la  ga¬ 
lerie  des  empereurs  romains,  monte  jusque  dans 
les  combles  et  dessert  l’appariement  de  madame 
la  duchesse  d’Angoulème.  Un  panier  à  sécher  le 
linge  dérobait  la  vue  du  baril  aux  personnes  qui 
passaient  dans  l’escalier. 

La  machine  infernale  fut  déposée  en  ce  lieu 


D’après  une  gravure  de  l’époque.  —  (Collection  du  prince  Roland  Bonaparte.) 


eepté  aux  libéraux,  qu’on  accuserait  tout  naturel¬ 
lement  d’avoir  voulu  faire  sauter  le  roi  et  la  fa¬ 
mille  royale.  Cette  machine  infernale,  moins 
redoutable  que  celle  de  la  rue  Sainl-Nicaise,  était 
un  petit  baril  de  poudre  cerclé  en  fer,  contenant 
deux  ou  trois  livres  de  poudre,  laquelle,  par  excès 
de  précaution,  les  conspirateurs  avaient  choisie 
de  fort  mauvaise  qualité.  Ces  messieurs,  qui  con¬ 
naissaient  les  êtres  du  château  pour  y  venir  sou¬ 
vent,  placèrent  leur  machine  sur  le  troisième 


le  27  janvier,  non  par  les  conspirateurs  eux- 
mêmes,  mais  par  un  de  leurs  agents,  nommé 
Neveu,  pauvre  diable  qui  s’était  ruiné  au  jeu.  Ce 
fut  lui  qui  alluma  la  mèche;  il  remonta  ensuite 
l’escalier,  traversa  le  cabinet  noir,  prit  le  grand 
escalier  du  pavillon  de  Flore,  et  sortit  par  la 
cour,  le  tout  fort  lestement.  11  était  sur  le  quai, 
quand  la  détonation  éclata. 

Elle  fut  très  violente;  on  l’entendit  jusqu’aux 
Champs-Elysées.  Les  carreaux  de  l’appartement. 
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de  Madame, 
quelques-uns 
dans  le  cabi¬ 
net  du  roi,  lu¬ 
rent  brisés.  Il 
était  alors 
quatre  heures 
après-midi. 
Louis  X  V 1 1 1 
travaillait 
avec  M.  de  Ri  ¬ 
chelieu  :  Ah! 
s’écria  celui-ci 
on  fait  sauter 
les  Tuileries, 
on  attenle  aux 
jours  de  Votre 
Majesté. 

—  Bon. répli¬ 
qua  Louis  XVI II 
avec  un  sang- 
froid  admira¬ 
ble,  c’est  quel- 
q u e  pétard 
comme  celui 
qu'on  tira  hier 
sur  la  place  du 
Palais-Royal.  » 

Cependant 
les  officiers  de 
service  s’étaient 


LA  U  L  O I  R  K  ET  L  A  DÉCADENCE  DE  N  A  P  O  L É  O  N  R  A  C  O  N  T  Ê  E  S 
PAR  SON  CHAPEAU. 

D’après  une  gravure  de  1821.  —  (Collection  Paul  Le  Roux.) 

Il  y  rut  plusieurs  gravures  de  ce  genre.  Ce'le  que  nous  reproduisons  a  pour  caractère  particulier  de  montrer 
chaque  chapeau  dans  le  décor  rappelant  un  des  épisodes  principaux  de  la  grande  épopée  napoléonienne. 


ah!  qu’on  est  fier  d’être  français 

QUAND  ON  REGARDE  LA  COLONNE. 
Gravure  de  l'épo  [ue.  —  (Musée  Carnavalet.) 


précipités,  saisis  d’épouvante,  dans  le  cabinet  de 
Sa  Majesté;  on  la  pressait  de  sortir  sur-ie-enamp 
des  Tuileries,  on  s’attendait  à  les  voir  sauter  d’un 
moment  à  l’autre.  De  nouveaux  venus  dissipèrent 
bientôt  ces  craintes.  Us  avaient  vu  les  débris  de 
la  machine,  et  savaient  les  résultats  de  l'explo¬ 
sion  .  Parmi  ces  nouveaux  venus  était  un  des 
(rois  conspirateurs,  lequel  s’écria  avec  véhémence 
que  c’était  là  une  nouvelle  tentative  des  jacobins 
et.  des  libéraux  contre  la  famille  des  Bourbons. 
Plusieurs  des  personnes  présentes  firent  chorus 
avec  lui.  Mais  il  parait  que  Louis  XVIII,  qui  avait 
le  coup  d’œil  bon,  observa  les  gestes  et  la  physio¬ 
nomie  de  ees  messieurs  et  devina  la  vérité,  car 
un  officier  de  la  duchesse  d’Angoulême  étant  venu 
de  sa  part  demander  des  nouvelles  de  Sa  Majesté, 
elle  lui  répondit  :  «  J’engage  ma  nièce  à  se  rassu¬ 
rer;  dites-] ui  que.  sans  savoir  précisément  qui  a 
mis  le  feu  à  ce  pétard,  je  ne  crois  pas  que  ce 
soit  un  de  ceux  qu’elle  regarde  comme  nos  enne¬ 
mis.  »  Le  roi  s’informa  ensuite  s'il  y  avait  eu 
quelqu’un  de  blessé;  on  lui  répondit  que  non. 
«  Tant  mieux,  répliqua-t-il  alors,  je  ne  l’aurais 
point  pardonné.  »  Les  grilles  du  château  avaient 
été  fermées.  Tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  le 
jardin  ou  dans  la  cour  des  Tuileries  furent  inter¬ 
rogés.  On  prit  leurs  noms  et  leur  signalement. 
M.  Bcllard,  procureur  général,  M.  Jacquinot  de 
Pampelune,  procureur  du  roi.  M.  Bourguignon, 
son  substitut,  et  M.  Arylès.  préfet  de  police,  accou¬ 
rurent.  Ces  messieurs  témoignèrent  d’abord  un 
zèle  extraordinaire  pour  découvrir  les  complices; 
mais  à  mesure  qu'ils  s’occupèrent  de  cette  affaire. 


L  A  RUE  A  PARIS  EN  1821.  —  LE  BOUQUINISTE  SUR  LE  QUAI  VOLTAIRE 

D’après  une  lithographie  de  Marlet.  —  (Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 


D’après  une  lithographie  de  Marlet.  —  (Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris. 
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leur  premier  empressement  se  refroidit  :  nul  in¬ 
dice  ne  leur  paraissait  convaincant,  rien  ne  pou¬ 
vait  les  mettre  sur  la  trace  de, s  coupables. 

Ni  le  roi,  ni  les  personnes  bien  informées  ne 
furent  dupe  de  la  conduite  des  magistrats  et  du 
préfet  de  police.  Ces  messieurs  n’osaient  éclaircir 
une  affaire  où  se  trouvaient  compromis  des 
hommes  puissants,  et  qui,  publiquement  dévoilés, 
auraient  couvert  de  confusion  un  parti  qu’il  fallait 
ménager  jusque  dans  ses  écarts.  A  la  vérité,  on 
arrêta  Neveu,  mais  moins  pour  le  punir  que  pour 
le  faire  taire.  11  se  plaignait  d’avoir  été  mal  ré¬ 
compensé.  On  craignit  que  les  libéraux  ne  s’em¬ 


parassent  de  cet  homme  et  ne  se  fissent  de  ses 
révélations  une  arme  terrible  contre  les  honnêtes 
gens.  On  se  proposait  seulement  de  le  retenir 
quelque  temps  en  prison.  Mais  on  sait  qu’ayant 
été  enfermé  seul  dans  un  cachot,  à  la  préfecture 
de  police,  il  se  coupa  la  gorge  avec  un  rasoir  qu’on 
avait  eu  l’imprudence  de  laisser  entre  ses  mains. 
Ce  suicide  rassura  bien  des  consciences  inquiètes, 
et  autorisa  en  quelque  sorte  l’inertie  de  la  justice 
et  de  la  police. 

( Mémoires  d'une  dame  de  qualité.) 

Récit  sur  l’événement  arrivé  au 
château  des  Tuileries. 

Voici  des  détails  sur  l’explosion  qui  a  eu  lieu  le 
27  janvier,  au  château  des  Tuileries. 


C’est  à  quatre  heures  trois  quarts  du  soir  qu’une 
explosion  très  forte  s’est  fait  entendre  hier  dans 
un  corridor  voisin  de  l'appartement  de  Sa  Majesté 
Plusieurs  portes  et  carreaux  de  vitres  ont  été  bri¬ 
sés.  Toutes  les  personnes  qui  se  trouvaient  dans 
le  palais  sont  accourues  de  suite  auprès  du  Roi. 
Rassuré  sur  ses  jours  précieux,  on  s’est  occupé 
soudain  des  recherches  dans  les  appartements. 

1 1  a  été  reconnu  que  l'explosion  était  provenue  d’un 
petit  baril  de  poudre  caché  derrière  un  coffre  à 
bois. 

Le  préfet  de  police,  le  procureur  général,  le 
premier  avocat  général,  le  procureur  du  Roi  et 


son  substitut,  se  sont  sur-le-champ  transportés 
sur  les  lieux,  et  ont  commencé  à  informer  pour 
découvrir  les  auteurs  de  cet  audacieux  attentat. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer 
que  cet  événement  n’a  produit  aucune  impression 
fâcheuse  sur  Sa  Majesté. 

La  poudre  était  renfermée  dans  un  petit  baril 
pareil  à  ceux  que  l’on  voit  chez  les  arquebusiers, 
et  dont  la  forme  est  enjolivée  par  de  légers  cer¬ 
ceaux  artistement  faits.  Ces  cerceaux  n’él aient 
point  en  fer,  ainsi  qu’on  l’a  annoncé  par  erreur 
dans  quelques  journaux.  Ce  baril  avait  été  placé 
au  milieu  de  l’escalier  qui  conduit  au  corridor  noir. 
près  des  appartements  du  Roi,  et  à  la  hauteur  de 
la  terrasse  où  l’on  donne  les  concerts  de  la  Saint- 
Louis.  11  a  été  découvert  à  quatre  heures  un  quart 
(derrière  le  panier  contenant  le  bois  nécessaire 


L  II.E  DK  LA  CITÉ  D  A  P  R  E  S  L  E  S  DOCUMENTS  DU  TEMPS. 
Carte  dressée  par  A.  Meunier.  —  (Collection  Charles  Simond.) 
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au  service  des  corridors,  où  il  avait  été  placé) 
par  deux  petits  ramoneurs  qui  soulevèrent  les 
linges  qui  le  couvraient,  et  rétablirent  le  tout,  n’y 
voyant  aucun  danger. 

Au  moment  de  l’explosion,  le  garde  à  pied  du 
corps  du  Roi,  placé  au  bas  de  l’escalier,  a  sauté  à 
plusieurs  pas  du  lieu  où  il  se  trouvait  :  le  con¬ 
cierge  a  été  soulevé  de  dessus  sa  chaise,  et  la 
commotion  qui  s’est  fait  sentir  jusque  dans  les 
petits  appartements  de  l'entresol  habités  par  les 
personnes  attachées  au  service  des  Princes,  a 


carreaux  cassés,  des  espagnolettes  brisées  et  per¬ 
sonne  ne  s’est  trouvé  blessé  par  cette  explosion. 
Cette  circonstance  est  d’autant  [dus  à  remarquer, 
que  l'escalier  dit  du  corridor  noir  est  des  plus 
fréquentés  du  château,  et  rempli  de  monde  toute 
la  journée.  Le  baril  a  été  évalué  contenir  de  six  à 
huit  livx’es  de  poudre. 

On  assure  que  le  fumiste  du  château  et  deux 
ramoneurs  sont  arrêtés,  comme  ayant  eu  con¬ 
naissance  et  vu  le  baril  de  poudre  qui  a  produit 
l’explosion  affreuse  qui  a  eu  lieu  dans  la  demeure 


SAMSCX  LIVRÉ  AUX  PHILISTINS. 

Prix  de  Rome.  —  Premier  grand  prix  de  peinture  en  1821.  —  Tableau  de  Court. 

(Ecole  des  Beaux-Arts.) 


ébranlé  et  détaché  des  verrous  et  des  gonds  tenant 
aux  portes  de  Madame.  Son  Altesse  Royale  et  tous 
■ceux  qui  lui  appartiennent,  se  sont  précipités  \ers 
le  lieu  du  danger  :  tout  le  monde,  hors  la  fille  du 
Roi  martyr,  montrait  de  l’effroi:  et  celle  qui, 
instruite  par  le  passé,  aurait  pu,  mieux  qu’une 
autre,  concevoir  de  justes  craintes,  était  encore 
la  consolatrice  universelle.  M.  Bellard  est  arrivé 
■un  quart  d'heure  après  l’explosion  et  M.  le  duc  de 
Richelieu  qui,  dans  ce  moment  terrible,  se  trou¬ 
vait  chez  le  Roi,  et  était  sorti  de  chez  Sa  Majesté 
pour  en  connaître  la  cause,  a  assisté  aux  premières 
recherches. 

Le  but  affreux  (pie  l’on  se  proposait  est  man¬ 
qué.  Il  n’y  a  eu  que  quelques  légers  dégâts,  des 


de  nos  Rois,  et  qui  a  éveillé  la  sollicitude  et  les 
alarmes  de  tous  les  bons  Français. 

Heureusement  la  Providence  divine  ne  cesse  de 
veiller  sur  les  fils  de  saint  Louis! 

(Journal  des  Débals.) 

Fondation  de  l’École  des  Chartes. 

(22  février.) 

Sous  l’empire,  on  songea  peu  à  écrire  l’his¬ 
toire.  La  nation  tout  entière,  depuis  son 
chef  jusqu'au  dernier  soldat,  en  faisait.  Les 
études  mises  en  honneur  par  le  xvme  siècle,  et 
qui  avaient  donné  aux  Mabillon,  aux  Ducange.  aux 
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LA  MODE  EN  1821. 

Robe  de  bal.  Coiffure  ornée  de  fleurs  et  de  rabais. 
(D’après  le  Costume  Parisien  de  1821.) 


Montfaucon,  une  immense  réputation,  restèrent 
donc  abandonnées.  Si  quelques  bons  esprits  y 
pensèrent  encore,  nulle  tentative  du  moins  ne 
vint  démontrer  qu’ils  cherchassent  à  faire  sortir 
leurs  regrets  d'un  ordre  d’idées  tout  spéculatif. 
Enfin  la  Restauration  arriva  qui  voulait  raviver 
le  culte  des  souvenirs  et  reconstituer  l’ancienne 
noblesse  dont  les  titres  avaient  disparu  ainsi  que 
les  manoirs,  dans  nos  tourmentes  sociales.  On 
sentit  donc  le  besoin  de  créer  des  gens  qui  eussent 
la  patience  d’aller,  au  milieu  des  parchemins,  à  la 
découverte  des  vieux  noms  et  des  anciens  faits  de 
l’antique  monarchie.  Depuis  que  la  France,  d’ail¬ 
leurs,  était  débarrassée  du  joug  de  l'ancien  ré¬ 
gime,  depuis  surtout  que  le  sceptre  de  fer,  quoique 
glorieux,  d’un  conquérant,  ne  pesait  plus  sur  elle, 
on  comprenait  qu’une  nouvelle  ère  s’était  levée 
pour  l’histoire.  Désormais,  il  fallait  au  peuple  la 
connaissance  de  la  vérité;  il  lui  fallait  des  récits 
abordés  avec  franchise,  appuyés  sur  des  preuves 
authentiques;  il  était  nécessaire,  enfin,  pour  rem¬ 
placer  l’éclat  des  victoires  dont  les  derniers  évé¬ 
nements  venaient  de  déshériter  le  pays,  de  conti¬ 
nuer  l’illustration  de  la  France  par  la  reprise  de 
ces  travaux  littéraires,  qui  l’avaient  antérieurement 
placée  au  premier  rang  de  la  civilisation  mo¬ 
derne. 

Voilà  pourquoi  un  homme  de  beaucoup  d  esprit, 
bien  qu'il  sc  soit  jadis  rendu  coupable  de  quelques 
tragédies  formulées  dans  le  système  classique 


(l’honorable  et  savant  M.  Raynouard,  auteur  de 
la  grammaire,  de  la  langue  française  avant  l’an 
1000),  faillit  obtenir  alors,  dans  le  but  que  nous 
venons  d’indiquer,  la  formation  d’une  école  dans 
le  genre  de  celle  des  Chartes.  En  effet,  sur  la  fin 
de  l'année  1817.  le  célèbre  éditeur  des  Soirées 
des  troubadours,  se  promenant  en  compagnie  de 
M.  l’abbé  de  Montesquiou,  ancien  ministre  de 
l’intérieur,  et  resté  fort  bien  avec  le  roi  Louis  XVIII, 
déroula,  tout  plein  encore  qu'il  était  d'enthou¬ 
siasme  pour  son  beau  langage  provençal  si  sonore, 
mais  appréciant  aussi  à  sa  juste  valeur  notre 
idiome  roman  du  Nord,  aux  terminaisons  presque 
toutes  assez  tristement  accentuées,  le  plan  d’une 
vaste  fondation,  qui  devait,  selon  lui,  procurer  à 
ces  vieux  dialectes,  sinon  une  popularité  que  la 
fièvre  politique  de  nos  temps  les  empêchera  pro¬ 
bablement  de  saisir  jamais,  du  moins  un  asile 
respectable  et  respecté,  où  quelques  hommes  de 
choix  pussent  les  cultiver  en  paix,  au  profit  des 
études  scientifiques. 

Il  ne  s’agissait  de  rien  moins  que  de  renouveler 
en  quelque  sorte  Iniquement  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  en  faisant  élever  aux  frais  de  l'Etat, 
dans  une  maison  appartenant  à  l’État,  et  dont 
les  professeurs  auraient  été  payés  par  l’État,  un 
certain  nombre  de  jeunes  gens  destinés  à  devenir 
des  bénédictins  civils;  car  ainsi  les  nommait 


F= 


LA  MODE  EN  1821, 

Chapeau  de  paille  cousue.  Redingote  à  collet  en 
schall,  avec  un  rang  de  boutons  de  métal. 
Pantalon  de  Casimir. 

(D'après  le  Costume  Parisien  de  1821.) 
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LA  MODE  EN  1821. 

Chapeau  de  gaze  orné  de  marabouts  et  d'une  double 
blonde.  Robe  de  gros  de  Naples  à  corsage  formé  de 
bandes  entrelacées  et  de  bouillons,  le  bas  garni  en 
ruches. 

(D'après  le  Costume  Parisien  de  1821.) 

M.  Raynouard.  L’auteur  des  Templiers,  poussé  par 
ce  dévouement  à  la  science  dont  il  a  toujours  fait 
preuve,  offrait  même  avec  désintéressement, 
d’accepter  les  fonctions  gratuites  de  directeur  de 
cette  école,  et  afin  que  ses  jeunes  religieux  ne 
prissent  point  trop  en  dégoût  la  solitude  :  «  Je 
louerai,  disait-il  plaisamment  à  l’ex-ministre,  une 
loge  pour  l’année  à  l’Opéra,  et  j’aurai  une  voiture 
à  deux  chevaux  afin  d’y  conduire  mes  moines  tour 
à  tour  et  de  les  distraire  de  temps  à  autre  par  le 
spectacle  des  merveilles  réservées  aux  gens  du 
monde  ». 

Comme  on  le  voit,  le  plan  était  original,  et 
cette  idée  qui  venait  tomber  ainsi  dans  la  tête 
d’un  poète  dramatique,  bien  avant  qu’on  songeât 
à  s’occuper  comme  aujourd’hui  du  moyen  âge, 
était  singulièrement  remarquable. 

La  proposition,  énoncée  gaiement  comme  elle 
fut,  plut  beaucoup  à  M.  Montesquiou.  L'abbé  (je 
tiens  ceci- de  M.  Raynouard)  se  pâma  de  rire 
dans  sa  soutane,  et  n'eut  chose  plus  pressée  que 
de  raconter  le  fait  à  Louis  XVIII  au  petit  lever. 
Le  roi  dont  la  fondation  d'un  pareil  établissement 
caressait  les  idées  littéraires  et  les  prétentions  ar¬ 
chéologiques,  reçut  avec  plaisir  la  communication 
de  son  ministre,  et  répondit  qu’il  y  réfléchirait. 
Par  malheur,  il  fut  longtemps  â  réfléchir.  Les 


circonstances  fâcheuses  dans  lesquelles  se  trou¬ 
vait  alors  la  France,  savoir  :  l’occupation  étran¬ 
gère  et  les  embarras  que  donnait  au  gouvernement 
un  essai  de  constitutionnalisme  auquel  la  nation 
n’était  pas  encore  habituée,  firent  ajourner  la 
mise  à  exécution  du  projet  dont  nous  parlons. 
L’honneur  d’avoir  créé  l'École  des  Chartes  n’ap¬ 
partient  donc  pas  à  M.  Raynouard;  il  revient  à 
l’un  de  ses  collègues  de  l’Institut,  professeur  à 
l'Ecole  de  droit,  conseiller  d’État,  homme  doué 
d’une  grande  érudition,  à  M.  le  baron  de  Gérando. 

De  fait,  le  vendredi  2  mars  1821,  parut,  dans  la 
partie  officielle  du  Moniteur,  une  ordonnance 
royale  précédée  du  rapport,  signé  de  M.  Siméon, 
ministre  secrétaire  d’Ëtat  au  département  de  l’in¬ 
térieur  et  daté  du  22  février  1821,  rapport  qui 
avait  été  rédigé  d’après  un  mémoire  et  un  projet 
présentés  au  ministre  par  M.  de  Gérando. 

Le  5  mars  de  la  même  année,  M.  de  Lespine, 
employé  aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque-royale, 
et  M.  Pavillat,  chef  de  la  section  historique  aux 
archives  du  royaume,  furent  nommés  professeurs 
à  l’École  des  Chartes,  aux  appointements  de  douze 
cents  francs  chacun. 

Immédiatement,  l’Académie  présenta  ses  can¬ 
didats  qui  furent  tous  agréés  par  le  ministre,  et 
les  cours  commencèrent.  Une  chose  remarquable, 


LA  MODE  EN  1821. 

Chapeau  de  velours  brodé  de  grains  d’acier  et  orné 
de  plumes  d’autruche.  Robe  de  velours 
garnie  de  plumes  assorties  (1821). 

(D’après  le  Costume  Parisien  de  1821.) 
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c’est  que  la  création  de  l’École  des  Chartes,  loin 
d’avoir  été  accueillie  avec  plaisir  par  le  public 


LA  LÉGENDE  NAPOLÉONIENNE  DANS  l’INDUSTIUE 
PARISIENNE.  — BONBONNIÈRE  EN  CRISTAL  DE 
IIOCIIE  AVEC  PORTRAIT  DE  NAPOLÉON. 

(Collection  Paul  Le  Roux.) 


Ces  bonbonnières  d’un  travail  curieux  ne  furent  très  probablement 
fabriquées  que  sous  la  Restauration  et  l'année  de  la  mort  de 
l’Empereur,  quoiqu’elles  portent  des  dales  anlérieures. 

d’alors,  et  prise  au  point  de  vue  historique ,  fut 
blâmée  vivement  au  contraire,  regardée  comme 
une  arrière-pensée  aristocratique  et  contre-révo¬ 
lutionnaire.  Béranger  qui  était  alors  infa¬ 
tigable,  et  dont  la  plume  valait  à  elle 
seule  une  armée  au  parti  libéral,  répon¬ 
dit  à  l’ordonnance  royale  par  un  de  ces 
coups  de  boutoir  populaires,  qui,  tout 
en  affectant  de  se  montrer  aussi  légers 
qu’une  épigramme,  sont,  au  contraire, 
aussi  lourds  qu’un  coup  de  massue.  11 
lança  dans  le  public  chantant,  et  alors 
tout  le  public  chantait  les  chansons  de 
Béranger,  ce  fameux  et  plaisant  refrain  : 

Charliers,  rendez-moi  l’honneur, 

Je  suis  bâtard  d’un  grand  seigneur. 

Je  ne  dirai  rien  de  ce  que  produisit  la 
première  promotion  de  l’École  des  Char¬ 
tes,  parce  qu’il  n’y  a  rien  à  en  dire.  La 
plupart  des  élèves  présentés  et  reçus  dans 
les  formes  indiquées  par  l’ordonnance  du 
roi  étaient  cousins,  neveux  ou  arrière- 
petits-cousins  des  membres  de  l’Acadé¬ 
mie,  et  presque  tous  aussi  incapables  que 
leurs  parents  et  protecteurs,  lesquels  les 
avaient  jetés  là  en  désespoir  de  cause. 

(Paris  pittoresque, 

par  une  Société  d’hommes  de  lettres.) 

La  nouvelle  de  la  mort 
de  Napoléon. 

T  n  général  Bapp  étant  de  service 
auprès  du  Roi,  à  Saint-Cloud,  ap- 
prit,  au  moment  d’aller  déjeuner 
avec  Sa  Majesté,  la  mort  de  Bonaparte. 

Ce  général  ne  voulut  d’abord  pas  croire 


LA  LÉGENDE  NAPOLÉONIENNE  DANS  L’iNDUSTRIE 
PARISIENNE.  —  NÉCESSAIRE  EliriRE. 
(Garde-Meuble.) 

à  cette  nouvelle;  mais  sur  l’assurance  qu’on  lui 
donna  que  le  Roi  en  avait  reçu  la  nouvelle  dans 
la  nuit,  le  général  ne  put  retenir  ses 
larmes,  et  avoua  hautement  que  la  mort 
de  son  ancien  général,  dont  il  avait  été 
aide  de  camp  pendant  quinze  années,  lui 
était  très  sensible  :  «  Je  ne  suis  pas  un 
ingrat  »,  dit-il.  Il  se  retira  immédiate¬ 
ment  chez  lui.  Le  Roi,  ayant  appris  cette 
conduite  loyale  du  général,  le  fit  de¬ 
mander  après  la  messe,  et  lui  adressa 
avec  bonté  les  paroles  suivantes  : 

«  ...  Rapp,  je  sais  que  vous  êtes  très 
affligé  de  la  nouvelle  que  j’ai  reçue;  cela 
fait  honneur  à  votre  cœur;  je  vous  en 
aime  et  vous  en  estime  davantage.  » 

Le  général  Rapp  répondit  avec  une 
grande  émotion  :  «  Sire,  je  dois  tout  à 
sVapoléon,  surtout  l’estime  et  les  bontés 
de  Votre  Majesté  et  de  son  auguste  fa¬ 
mille.  »  Le  Roi,  touché  de  la  réponse 
franche  et  loyale  du  général,  daigna  la 
faire  connaître  ie  jour  même  à  sa  famille 
et  à  ses  ministres. 

(Journal  des  Débats,  11  juillet.) 

Ouverture  de  la  nouvelle 
salle  de  l’Opéra. 

très  dix-huit  mois  d’attente  et  de 
privation,  le  temple  des  arts  vient 
d’être  rouvert  au  public.  L’inau¬ 
guration  de  la  nouvelle  salle  a  eu  lieu 
hier,  et,  malgré  les  critiques  dont  elle  a 
déjà  été  l’objet,  soit  quant  à  l’emplace¬ 
ment  choisi,  soit  quant  au  plan  adopté, 
quoique  provisoire  enfin,  elle  fait  honneur 


GRATTE-LANGUE 
DE  TALMA. 
(Collcclion  Paul 
Le  Houx.) 
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lays  (Opéra). 

Rôle  du  Baiu.i,  du  Rossignol. 


"N 


Mme  M1I.EN  (Odèon). 

Rôle  de  Félicité  dans  le  1  o'yage 
à  Dieppe. 


minette  ( Vaudeville ). 

Rôle  de  Nina  dans  Nina  de  la 
rue  Vivienne. 


perlet  (Gymnase). 

Rôle  de  Fringal  dans 
le  Gastronome  sans  argent 


au  goût  de  l'architecte 
(M.  Debret).  La  magnifi¬ 
cence  de  la  façade,  imitée 
d’un  des  plus  beaux  monu¬ 
ments  de  Palsadio  (la  basi¬ 
lique  de  Vicence),  s’aper¬ 
çoit  à  peine  dans  la  rue 
étroite  où  elle  est  placée  : 
mais  tout  ce  qu’on  a  pu 
faire  pour  la  commodité 
du  public  l’a  été.  Un  large 
auvent  ménagé  dans  le 
plan  de  cette  façade,  entre 
les  deux  pavillons,  per¬ 
met  à  plusieurs  voitures 
d’y  arriver  à  la  fois;  un 
grand  vestibule  peut  con¬ 
tenir  plus  de  monde  que 
le  spectacle  le  plus  suivi 
ne  doit  en  attirer.  Les  es¬ 
caliers,  les  corridors  et  les 
dégagements  sont  nom  - 
breux  et  bien  ouverts;  un 
magnifique  foyer  règne  sur 
toute  la  largeur  du  théâtre 
et  au  niveau  des  premières 
loges.  Il  a  180  pieds  de 


longueur  sur  25  de  lar¬ 
geur,  avec  deux  cafés  aux 
extrémités. 

Quant  à  l’intérieur  de  la 
nouvelle  salle,  comme  il 
entrait  dans  les  vues 
d’économie  de  faire 
servir  ce  qu’on  pour¬ 
rait  des  matériaux  et 
du  mobilier  de  l'an¬ 
cienne,  elle  présente 
à  peu  près  les  mêmes 
dispositions,  avec 
cette  différence  que 
les  colonnes  creuses 
ont  été  converties  en 
colonnes  pleines  qui 
servent  de  point  d’ap¬ 
pui  et  que  la  forme 
générale,  qui  se  rap¬ 
prochait  d'un  carré 
tronqué,  est  mainte- 
nant  circulaire,  et  par 
conséquent  plus  en 
harmonie  avec  celle 
du  plafond,  qui  pré¬ 
sente  un  cercle  par¬ 
fait  ;  il  résulte  de  ce 
changement  que  la 
salle  a  gagné  en  di¬ 
mension  ;  ce  qui  a 
permis  aussi  d’agran¬ 
dir  les  loges,  qui  sont 
en  même  nombre  que 
dansl’ancienne  salle. 
D’ailleurs,  les  déco¬ 
rations  et  le  rideau 
sont  d’un  bon  goût  : 


LA  MARCHANDS  DE  CASQUETTES. 

D’après  l’original  de  Carle  Vernet. 
(Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 

et  quand  la  salle  sera  éclairée  par  le  gaz,  on  ne 
doute  pas  que  l'effet  général  n’en  soit  mieux 


LES  PETITS  MÉTIERS  DE  PARIS. 

Le  marchand  d’encre. 

D’après  l’original  de  Carle  Vernet. 
(Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 
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LA  MARCHANDE  I)E  PLAISIRS. 

D’après  l’origina!  de  Car  le  Ver  net. 
(Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 

apprécié...  On  donnait  pour  pièces  d'ouverture  les 
Bayadères  et  le  Retour  de  Zéphire.  11  y  avait  foule 


LE  PORTEUR  Il’EAU. 

D’après  l’original  de  Cable  Vernet. 

LES  PETITS  MÉTIERS  I)E  PARIS. 
(Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 


de  curieux  sur  le  bou¬ 
levard  et  dans  la  rue  ; 
mais  on  était  fort  à 
l’aise  dans  la  salle. 

(. Annuaire  historique 
de  Jjesur.) 


Le  Panorama 


Dramatique 


Voici  un  théâtre 
qui  a  vécu  ce  que 
vivent  les  roses, 
l'espace  d’un  matin  !  Deux 
ans  et  trois  mois  ont 
suffi  pour  le  voir  naître, 
vivre  et  mourir.  11  était 
assez  difficile,  à  cette 
époque,  d’obtenir  l’au¬ 
torisation  d’ouvrir  un 
théâtre;  il  fallut  donc 
qu’une  protection  vint 
se  placer  entre  le  décret 
de  l’empereur  Napoléon 
et  les  ministres  du  roi 
Louis  XVIII.  M.  le  baron 
Taylor  ne  demeura  pas 
étranger  à  l’obtention 
du  nouveau  privilège, 
accordé  à  M.Alaux  aîné. 

Une  fois  le  privilège 
obtenu  on  se  mit  en  con¬ 
struction  ,  et  l’on 
édifia  sur  un  terrain 
situé  boulevard  du 
Temple,  à  côté  de 
l’ancienne  salle  de 
Lazzari.  Cet  établis¬ 
sement,  tout  minime 
qu’il  semblait, 
pouvait  contenir 
1,500  personnes. La 
façade  était  élé¬ 
gante  ,  monumen¬ 
tale.  La  décoration 
intérieure  plaisait 
aux  yeux.  Les  or¬ 
nements  d'un  style 
léger  étaient  appli¬ 
qués  sur  fond  vert 
tendre.  Parmi  les 
acleurs  qui  y  jouè¬ 
rent,  il  faut  citer 
Tautin,  Bertin,  une 
charmante  petite 
femme,  Lili  Bour- 
goin,  nièce  de  l’ac¬ 
trice  célèbre  de  la 
Comédie  française, 
et  une  jolie  dan¬ 
seuse  qui  avait 
brillé  sur  la  scène 
des  boulevards, 
Mlle  Cheza. 

(Anonyme.) 


Léontine  fay  (i Gymnase ). 
Dans  la  Petite  sœur. 


Legrand  (Variétés). 

Rôle  de  Lesec  dans  le  Marcha  id 
de  goujons. 


lepeintre  (  Variétés). 

Rôle  de  Francceür  dans 
les  Moissonneurs. 


philippe  (Porte  Saint-Martin). 

Rôle  de  Charles  de  Bourgogne 
dans  le  Solitairt. 


PARIS  PENDANT  L’ANNÉE  1821 


Janvier. 

15.  —  Célébration  au  Théâtre-Français  du  199e  an¬ 
niversaire  de  la  naissance  de  Molière.  Repré¬ 
sentation  de  Tartuffe  et  du  Malade  Imaginaire, couron¬ 
nement  du  buste  de  Molière.  Recette  de  6000  francs. 

26.  —  Ouverture  des  bals  de  Coulon. 

27.  —  A  quatre  heures  de  l’après-midi,  explosion, 
aux  Tuileries,  d’un  petit  baril  de  poudre,  placé  sur 
un  escalier  intérieur.  Quelques  vitres  du  cabinet  du  roi 
sont  brisées. 

[3  29.  —  Message  du  roi  à  la  Chambre  des  députés, 
au  sujet  de  l’explosion  du  27. 

31.  —  Explosion  dans  un  corridor  de  la 
Trésorerie  Royale  (le  71'  attentat  de  ce  genre  depuis 
huit  jours).  Un  employé  est  blessé  au  visage. 

Février. 

1.  —  Arrestation  à  2  heures  de  l’après-midi  de 
Neveu,  ancien  négociant  déclaré  en  faillite,  que  1  on 
soupçonne  d’étre  l’auteur  de  l'attentat  du  27  janvier. 
(Il  se  coupe  la  gorge  avec  un  rasoir  au  moment  de 
paraître  devant  le  juge  d’instruction.) 

2.  —  Députation  de  l’Académie  française 
pour  féliciter  le  roi  d’avoir  échappé  aux  attentats  de 
ses  ennemis  :  «  Eh  quoi  !  dit  Roger,  directeur  de  l’Aca¬ 
démie,  tant  de  sacrifices,  tant  d’amour  pour  vos  peu¬ 
ples,  tant  de  vertus  héréditaires,  n’ont  point  encore 
désarmé  les  pervers  I  Leur  audace  est  sans  bornes 
comme  le  fut  votre  clémence...  Veulent-ils  lasser  enfin 
cette  clémence  vraiment  céleste?...  Et,  s’obstinant  à 
vous  attaquer,  prétendent-ils  lutter  contre  la  Provi¬ 
dence  qui  vous  défend'?  * 

14.  —  A  Saint-Denis,  célébration  de  l’anniver¬ 
saire  de  la  mort  du  duc  de  Berry. 

Mars. 

3.  —  Bal  donné  par  Jacques  Rothschild  (dis¬ 
tribution  de  bouquets  exotiques,  loterie  de  bijoux,  illu¬ 
minations  —  les  frais  sont  évalués  à  5,000  écus.) 

5.  —  Troubles  à  l’école  de  droit.  Le  profes¬ 
seur  de  Portetz  est  acclamé  par  une  partie  de  ses  élèves, 
sifflé  par  les  autres.  Les  deux  groupes  en  viennent  aux 
mains  et  ne  sont  séparés  que  par  la  troupe. 

6  (Mardi  gras).  —  Promenade  du  Bœuf  gras. 
Il  pèse  3,000  livres  et  a  coûté  3,000  francs. 

20.  —  Duel  au  bois  de  Boulogne,  à  la  suite 
d’une  discussion  à  la  Chambre  des  députés,  entre 
M.  Josse  de  Beauvoir  et  le  général  Demarcey. 

Avril. 

10.  —  Départ  de  la  chaîne  des  galériens  de 
Bicêtre  pour  Toulon.  On  y  remarque  Gravier,  l’auteur 
de  l’attentat  contre  la  duchesse  de  Berry.  —  Duel,  à 
9  heures  du  matin,  près  de  Belleville,  entre  deux 
des  principaux  agents  de  change  de  Paris,  M.  B.  B...  et 
Manuel.  Ce  dernier  est  tué. 

12.  —  Troubles  à  l’occasion  des  obsèques  de 
l’agent  de  change  Manuel.  Le  cercueil,  qui  était 
conduit  directement  au  cimetière,  est  porté  par  la  foule 
dans  l’église  Saint-Louis  où  des  prêtres  sont  obligés  de 
dire  les  prières  d’usage. 

20.  —  Promenade  de  Longchamp. 

24.  —  Séance  annuelle  des  quatre  Académies 
(une  médaille  d'or  de  600  francs  est  décernée  au  baron 
de  Gérando  pour  un  de  ses  ouvrages). 

25.  —  Élection  de  ’Villemain  à  l’Académie 
française. 

30.  — Al  occasion  du  baptême  du  duc  de  Bordeaux, 
distributions  extraordinaires  de  prix  (aux  frais  de  la 
ville)  dans  les  cinq  collèges  royaux  de  Paris.  Revue  au 
Champ  de  Mars.  Spectacles  gratuits. 

Mai. 

1 .  —  Baptême  du  duc  de  Bordeaux  à  Notre- 
Dame.  Mariages  de  jeunes  filles  dotées  par  la  ville  de 
Paris.  Distribution  de  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

2.  —  Fête  à  l'Hôtel-de-Ville  (banquet  suivi  de 
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concert  et  de  bal).  Aux  Champs  Élysées,  distribution 
de  boissons  et  de  vivres  au  peuple. 

7.  —  A  la  Cour  des  pairs.  Ouverture  du  procès  du 
Bazar  français. 

16.  —  Premier  arrêt  dans  le  procès  du  Bazar  fran¬ 
çais.  Condamnation  à  mort  par  contumace  de  Nantit, 
Lavocat  et  Rey-I.amy;  Bérard  acquitté.  Mazian,  ex¬ 
tradé,  renvoyé  à  une  session  prochaine. 

21.  —  Obsèques  du  député  libéral  Camille 
Jordan.  Le  convoi  est  suivi  par  un  grand  nombre 
d'étudiants  et  d’ouvriers.  Royer-Collard  prononce  l’orai¬ 
son  funèbre. 

26.  —  Suicide  de  Constance  Mayer,  chez  le 
peintre  Prudhon  avec  qui  elle  habitait.  (Elle  se  coupe 
la  gorge  de  deux  coups  de  rasoir.) 

Juin. 

3.  —  Désordres  à  l’église  Saint-Eustache 
où  des  étudiants  déchirent  les  affiches  annonçant  que 
le  service  commandé  pour  ce  jour-là  pour  le  repos  de 
l’âme  de  Lallemand  (tué  le  3  juin  1820)  est  interdit. 
Arrestation  de  quelques  étudiants. 

20.  —  Troubles  à  l’Odéon,  à  la  3e  représentation 
de  VOrcste  de  l’écrivain  royaliste  Mely-Janin.  Le  par¬ 
terre  refuse  d’écouter  la  pièce  qui  est  remplacée  par  le 
Vogage  à  Dieppe. 

24.  —  Troubles  au  Gymnase  à  la  première  du 
Comédien  d'Etampes.  Le  public  sifile  Perlet  qui  refuse 
de  chanter  un  des  airs  de  la  pièce.  Perlet  qui  essaye 
de  protester  est  conduit  au  poste. 

27.  —  Réapparition  de  Perlet  sur  la  scène  du  Gym¬ 
nase.  11  est  accueilli  par  des  sililets  mêlés  de  quelques 
applaudissements.  Il  s’évanouit,  on  le  transporte  dans 
les  coulisses,  et  il  en  sort  bientôt  après  pour  faire  ses 
excuses  aux  spectateurs. 

Juillet. 
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7.  —  Louis  XVIII  reçoit  dans  la  nuit  la  nouvel1, 
officielle  de  la  mort  de  Napoléon  à  Sainte-llélè 

(le  5  mai). 

9.  —  Naissance  à  la  Maternité  d’un  enfant  vivant, 
au  visage  ridé,  qui  a  des  cheveux  blancs  et  une  barbe 
grise.  Ses  pieds  et  ses  mains  ont  une  longueur  double 
de  ceux  des  enfants  de  son  âge. 

23.  —  Adoption  par  la  Chambre  des  pairs  de  la  loi 
sur  la  censure  des  journaux. 

24.  —  Séance  de  l’Académie  des  Inscriptions.  (Le 
prix  d’Histoire  est  partagé  entre  A.  Beugnot,  avocat 
à  Paris,  et  P.  Mignet,  avocat  à  Aix.) 

Août. 

11.  —  Condamnation  de  l’acteur  Potier,  à  qui  le 
directeur  de  la  Porte-Saint-Martin  réclamait  une  in¬ 
demnité  pour  avoir  quitté  ce  théâtre  pour  entrer  aux 
Variétés. 

16.  —  Distribution  des  prix  du  concours  géné¬ 
ral,  sous  la  présidence  de  Cuvier  (1er  prix  de  version 
latine;  Auguste  Blanqui). 

16.  —  Ouverture  de  la  nouvelle  salle  de  l’Opéra, 
rue  Lepeletier  (elle  avait  été  commencée  le  13  août  1820). 
Débuts  de  l’éclairage  au  gaz  à  l’Opéra. 

30.  —  Rue  de  la  Feuillade,  n°  i,  à  dix  heures  et 
demie  du  soir,  tentative  d’assassinat  sur  Mme  Montier, 
directrice  d'un  bureau  de  change,  son  neveu  et  sa  do¬ 
mestique.  L’assassin  (un  certain  Picquenard,  auteur  de 
quelques  mauvais  romans  et  joueur  de  profession)  est 
arrêté  après  avoir  grièvement  blessé  trois  personnes 
qui  le  poursuivaient  et  se  brûle  la  cervelle. 

Septembre. 

3.  —  Le  roi  assiste  à  la  Foire  Saint-Fiacre,  dite 
des  Loges,  à  Saint-Germain-en-Laye.  (On  y  remarque 
10  bals,  2  cirques  olympiques,  10  spectacles  de  curio¬ 
sités,  10  jeux  de  bagues,  51  restaurateurs  ou  cafe¬ 
tiers,  etc.) 

6.  —  Lettre  de  Mlle  Georges  aux  sociétaires  du 
Théâtre-Français.  Quoique  réintégrée  dans  ses  droits, 
elle  préfère  entrer  à  l’Odéon  parce  qu’elle  a  lu  dans 
les  journaux  que  si  elle  reprenait  sa  place  au  Théâtre- 
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Français,  Mlle  Duchesnois  prendrait  sa  retraite. 

13.  —  Rue  de  Vaugirard,  n°  81,  assassinat  de  la 
veuve  Houet.'par  son  genre  Robert  et  un  ancien  mar¬ 
chand  de  vin,  Bastien. 

29.  —  Au  Tribunal  correctionnel,  condamnation  à 
20  francs  d’amende  d’une  jeune  femme  accusée  d’avoir 
mordu  jusqu’au  sang,  dans  une  dispute,  un  invalide  de 
soixante-dix  ans. 

30.  —  Course  de  chevaux  pour  le  prix  royal, 
de  G, 000  lrancs  (remporté  par  la  Lilly,  jument  deM.  Du¬ 
plessis).  —  Tentative  d’assassinat  du  vicomte  Dernault 
sur  le  général  baron  Ltujon  qu’il  accusait  de  l’avoir  fait 
rayer  des  contrôles  de  l'armée. 

Wclobre. 

6.  —  Séance  publique  annuelle  de  l'Académie 
des  Beaux-Arts.  Distribution  des  grands  prix  (grand 
prix  de  peinture  :  Court,  élève  de  Gros). 

19  —  Condamnation  à  mort  du  vicomle  Dernault. 
24.  —  Exécution  du  vicomte  Dernault  sur  la  place 

de  Grève. 

Novembre. 

G-  —  Ouverture  par  le  roi,  dans  la  grande  salle 
du  Louvre,  de  la  session  de  1821.  —  Troubles 
au  Théâtre-Français  pour  la  reprise  du  Mariage 
de  Figaro.  Le  public  réclame  la  pièce  sans  coupures, 
siffle  les  acteurs  et  le  commissaire  et  se  fait  expulser 
par  la  force  armée. 

19.  —  M.  Ravez  est  nommé  président  de  la  Chambre 
des  députés. 

20  —  Élection  de  Magendie  à  la  place  de  Cor- 
visart  à  l’Académie  des  sciences. 

24.  —  Lin  du  procès  du  Bazar  français  à  la  Cour 
des  pairs.  Condamnation  de  Maziau  à  cinq  ans  d’empri¬ 
sonnement,  pour  avoir  fait  «  une  proposition  non  agréée 
de  complot  dont  le  but  était  de  détruire  ou  changer  le 
gouvernement  et  l'ordre  de  successibilité  au  trône  ». 

Décembre. 

8-  —  Condamnation  de  Béranger  (à  cause  de 
ses  chansons  politiques)  à  trois  mois  d'emprisonnement 
et  à  500  francs  d'amende. 

*5.  —  Le  Moniteur  publie  l'ordonnance  du  14  for¬ 
mant  le  nouveau  ministère  :  de  Peyronnet  (justice), 
Mathieu  de  Montmorency  (aflaires  étrangères),  duc  dé 
Bellune  (guerre),  Corbière  (intérieur),  de  Villèle  (finan¬ 
ces),  etc. 

26-  Lettre  de  Louis  XVIII  à  Mgr  de  Quelen  pour 
ordonner  de  rendre  au  culte  le  Panthéon,  sous  l’invo¬ 
cation  de  Sainte-Geneviève. 

27.  —  Duel  au  bois  de  Boulogne  entre  le 
colonel  Barbier-Dufay  et  le  vicomte  de  Montelegier.  Ce 
dernier  a  le  bras  traversé  d'un  coup  d'épée. 

Monuments  et  Fondations. 

Démolition  de  deux  clochers  (sur  trois)  de  l’église 
Saint-Germain  des  Prés.  —  Restauration  des 
grilles  du  chœur  de  Notre-Dame  —  Tracé  de  la  rue 
Bocliard  de  Saron 

Ouverture  du  canal  Saint-Denis  (14  mai). 

Tous  les  locaux  de  la  Sorbonne  sont  affectés  au 

service  de  l’Université  (ordonnance  de  3  janvier).  _ 

Création  de  l'École  des  Chartes  (ordonnance  du 
22  février).  —  Fondation  de  la  Société  de  Géogra¬ 
phie,  par  Malte-Brun. 

L’institution  située  rue  des  Postes,  34,  et  qui  porte  le 
nom  d 'Association  des  anciens  élèves  de  Sainte-Barbe, 
est  érigée  en  collège  de  plein  exercice  sous  le  nom  de 
collège  Sainte-Barbe  et  ouvre  le  8  octobre.  Il  en 
est  de  même  de  1  institution  de  l'abbé  Liautard  (collège 
Stanislas)  qui  reçoit  le  nom  de  collège  de  Notre- 
Dame  des  Champs. 

F»  vie  de  lit  rue. 
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nicos,  passage  des  Panoramas.  n°  24.  —  Le  Diapano- 
rama  de  la  Suisse  de  M  F.  N.  Kœnig,  rue  Saint-Mars. 

—  Fêles  militaires  du  Jardin  Beaujeon. 

Création,  au  Palais-Royal,  du  Café  des  Circas- 
siennes  (qui  ferme  au  bout  de  six  mois). 

Une  dame  annonce  (en  juillet)  qu’avec  36  bains,  divi¬ 
sés  en  3  séries  :  Bains  de  Jouvence,  Bains  d'Eucharis, 
Bains  de  Calypso,  qui  ne  coûtent  que  22,380  francs, 
elle  efface  toutes  les  traces  de  l'âge. 

Beaux-Arts. 

H.  Lemaire.  1er  grand  prix  de  sculpture.  —  Gros  : 

BacchuS'Ct  Ariane.  —  Castil-Blaze  :  Dictionnaire 
de  musique  moderne.  —  Carafa  :  Jeanne  d.'Arc. 

Sciences. 

Champollion  :  Interprétation  des  hiéroglyphes. 

—  P. [Hachette  :  Traité  de  géométrie  descriptive.  — 
Orfila  :  Traité  de  médecine  légale. 

Fes  lîv  res  de  l’année. 

Mémoires  de  l'abbé  Morellet.  —  Dulaure’: 

Histoire  civile,  physique  et  morale  de  Parts.  —  Paul- 
Louis  Courier  :  Simple  discours  de  Paul-Louis, 
vigneron  de  la  Chavonnière,  aux  membres  du  conseil 
de  la  paroisse  de  Yeretz,  département  d'lndre-et:Loire, 
à  l'occasion  d’une  souscription  proposée  par  Son  Excel¬ 
lence  le  Ministre  de  l’Intérieur,  pour  l'acquisition  de 
Chambord.  —  Charles  Nodier  :  Smarra  ou  les 
Démons  de  la  nuit. 

Théâtre  (Débuts  et  Premières). 

Théâtre-Français.  —  7  avril  .Le  Faux  Bonhomme, 

5  actes  en  vers,  par  A.  Duval  'succès).  —  30  avril. 
Jeanne  d'Albret  ou  le  Berceau  d’Henri  IV,  intermède 
en  vers  libres,  par  Théaulon,  Rocheforf  et  Carmouche 
(à  l’occasion  du  baptême  du  duc  de  Bordeaux).  —  4  iuil- 
let.  La  Mère  Rivale,  3  aètes  en  vers,  par  Casimir  Bon¬ 
jour.  —  7  décembre,  Sylla,  tragédie,  par  de  Jouy. 

Opéra.  —  31  janvier.  Début  de  Mme  Dabadie 
dans  le  rôle  d’Antigone  d 'Œdipe  à  Colone.  —  19  août. 
Inauguration  de  la  salle  de  la  rue  Lepeletier 
(avec  une  reprise  :  les  Bayadères).  —  10  septembre. 
Début  d'Adolphe  Nourrit  dans  Iphigénie  'en 
Tauride  (grand  succès).  —  icr  novembre.  François 
Habeneck  succède  à  Viotli  comme  directeur  de 
l’Opéra. 

Opéra-Comique.  —  30  avril.  Le  Panorama  de 
Paris ]  ou  C'est  la  fête  partout,  divertissement,  par 
Théaulon  et  Dartois  (à  l'occasion  du  baptême  du  duc 
de  Bordeaux). 

Odéon.  —  27  mars.  Frédégonde  et  Brunehaut,  tra¬ 
gédie,  par  Xépomucène  Len.ercier.  —  30  avril.  L'Hotel 
des  Invalides,  divertissement,  par  Dubois  (à  l'occasion 
du  baptême  du  duc  de  Bordeaux).  —  1er  octobre.  Le 
Parta,  par  Casimir  Delavigne  (succès).  —  Début  de 
Mlle  Georges. 

Vaudeville.  —  30  avril.  Le  Baptême  du  village 
ou  le  , Parrain  de  circonstance,  par  Gentil,  Fulgence 
(de  Burg)  P.  Ledoux,  Ramond  (et  Désaugiers)  pièce  de 
circonstance  à  l'occasion  du  baptême  du  duc  de[  Bor¬ 
deaux. 

Gymnase.  —  24  juin.  Le  Comédien  d'Elampes, 
par  Seurin  et  Moreau  (joué  134  fois  de  suite). 

Panorama  dramatique  (sur  le  boulevard  du 
Temple).  —  Ouverture  le  4  avril.  Monsieur  Bou¬ 
levard,  prologue,  par  Carmouche  et  de  Rougemont. 

Fes  morts  do  l’anuér. 

Le  littérateur  Giraud  (26  février).  —  Fleury,  du 
Théâtre-Français  (2  mars).  —  De  Fontanes(l  7  mars). 

—  Le  maréchal  de  ,Beurnonville  (23  avril).] —  Le 
député  Camille  Jordan  (19  mai).  —  Le'lmaréehal 
de  Coigny  (19  mai).  —  Constance  Mayer,  peintre 
(26  mai).  —  Le  botaniste  Richard  (7  juin).  )—  Le 
médecin  Corvisart  (  1 9  septembre).  —  L’actrice  Louise 
Dugazon  (23  septembre).  —  Le  général  Rapp  ^no¬ 
vembre).  —  Le  chimiste  Cadet-Gassicourt  (22  no- 
v  embre). 


LES  QUATRE  SERGENTS  DE  LA  ROCHELLE  CONDUITS  A  L’ÉCHAFAUD 
D’après  une  gravure  de  l'époque.  — (Musée  Carnavalet.) 


1822 


Au  début  de  1822  commence  le  triomphe 
des  passions  absolutistes  :  c'est  l’ar¬ 
rivée  au  pouvoir  et  aux  grands  em¬ 
plois  des  hommes  de  l’ancien  régime.  Villèle 
succède  comme  ministre  à  Richelieu,  fatigué 
et  malade,  qui  meurt  six  mois  après  sa  retraite 
et  dont  les  obsèques  à  l’Assomption  réunis¬ 


sent  le  tout  Paris.  La  réaction  s'accentue  : 
les  journaux  sont  soumis  à  la  nécessité  de 
l’autorisation  préalable.  Les  libraires  Terrys 
et  Rousseau,  qui  vendent  les  couplets  de 
Réranger  sous  le  manteau,  expient  leur 
audace  par  la  prison.  Une  ordonnance  du 
préfet  de  police  interdit  de  chanter  dans  la 
rue.  Toutes  les  estampes 
représentant  Bonaparte 
et  sa  famille  sont  saisies, 
les  marchands  incarcé¬ 
rés.  Cette  proscription 
maladroite  atteint  même 
les  artistes  :  le  jury  de 
peinture  refuse  d’expo¬ 
ser  au  Salon  une  toile 
d’Horace  Vernet  comme 
rappelant  des  souvenirs 
trop  révolutionnaires.  A 
la  maison  de  Molière, 
Tartufe  et  le  Mariage  de 
Figaro  disparaissent  du 
répertoire;  à  l’Odéon , 
Y  Attila  d’IIippolyte  Ris 
quitte  l’affiche  pendant 
trois  semaines,  les  ac¬ 
teurs  ayant,  sans  y  met¬ 
tre  malice,  déclamé  quel¬ 
ques  vers  supprimés  par 


LES  QUATRE  SERGENTS  DE  LA  ROCHELLE  AU  PIED  DE  L’ÉCHAFAUD 
D’après  une  gravure  de  l'époque.  —  (Collection  G.  Harlmann.) 
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la  censure.  Mais  les  écoles  restent  autant  de 
foyers  libéraux.  Les  élèves  de  droit  s’insurgent 
contre  un  professeur  congréganiste,  s’attrou¬ 
pent  sur  la  place  Sainte-Geneviève  en  criant: 
«  Vive  la  charte!  »  La  gendarmerie  les  refoule 
vers  le  Jardin  des  Plantes,  les  poursuit  et  les 
frappe  jusque  dans  leurs  salles  de  travail.  On 
opère  300  arrestations  et  l’école  est  fermée 
pendant  un  mois.  Frayssinous,  devenu  grand 


MÉDAILLE  FRAPPÉE  A  L’OCCASION  DU  RÉTAULIS- 
SEJIENT  DE  LA  STATUE  DE  LOUIS  XIV. 
(Musée  de  la  Monnaie.) 


maître  de  l’Université,  supprime  l’École  nor¬ 
male,  fait  fermer  les  cours  de  Guizot,  de  Cou¬ 
sin  et  de  Lacretelle  à  la  Faculté  des  lettres  où 
les  auditeurs  ne  sont  cependant  admis  que 
sur  présentation  d’une  carte  et  après  avoir 
déposé  à  la  porte  cannes  et  bâtons. 

Ce  redoublement  de  rigueurs  a  son  ori¬ 
gine,  sinon  son  excuse,  dans  les  complots 
militaires,  ourdis  par  les  sociétés  secrètes 
contre  le  gouvernement.  A  Paris,  les  affilia¬ 
tions  aux  ventes  de  la  Charbonnerie  se  pro¬ 
pagent  jusque  dans  l’armée;  les  royalistes 
sont  impuissants  à  démêler  ce  réseau  insai¬ 
sissable  d’intrigues. 


Le  complot  des  quatre  sergents  de  la  Ro¬ 
chelle,  accusés  de  conspiration  contre  la 
sûreté  de  l’État,  avertit  le  gouvernement  du 
danger,  sans  lui  fournir  des  armes  contre  les 
ventes.  Le  public  suit  anxieux  les  péripéties 
du  procès  de  Bories,  Raoulx,  Paulmier  et 
Goubin.  Le  procureur  royal  de  Marchangy 
requiert  et  obtient  contre  eux  la  peine  capi¬ 
tale. 

Pendant  la  lecture  du  verdict,  que  rend 
plus  sinistre  l’appareil  d’une  séance  de  nuit, 
avocats  et  spectateurs  éclatent  en  sanglots. 

Le  lendemain  de  l’arrêt,  les  Ventes  pari¬ 
siennes  se  concertent  pour  aviser  au  moyen 
de  sauver  les  condamnés.  Vainement,  on  tente 
d’acheter  à  prix  d'or  la  complicité  du  direc¬ 
teur  de  la  prison  de  Bicêtre  pour  favoriser 
l’évasion. 

Le  21  septembre,  à  9  heures  du  matin,  une 
foule  immense  qui  a  envahi  la  place  de  la 
Grève,  les  quais  et  même  les  toits,  attend, 
muette  et  consternée,  le  passage  des  char¬ 
rettes.  Calmes  devant  la  mort  comme  ils  l’ont 
été  pendant  les  débats,  les  quatre  jeunes  gens 
montent  à  l’échafaud  au  cri  de  :  «  Vive  la 
liberté!  »  Rarement  exécution  émut  davan¬ 
tage  le  peuple  de  Paris  qui  s’habituera  désor¬ 
mais  à  voir  dans  les  sergents  de  la  Rochelle 
les  martyrs  d'une  cause  sacrée. 

Le  lendemain,  les  journaux  donnent  en 
même  temps  que  les  détails  du  supplice,  le 
compte  rendu  d’une  soirée  théâtrale  aux  Tui¬ 
leries  en  l'honneur  de  l’anniversaire  de  Made¬ 
moiselle,  fille  de  la  duchesse  de  Berry.  Et 
cette  coïncidence  parait  un  défi  à  l'opinion 
publique. 

Impitoyable  pour  les  factieux,  Louis  XVIII 
et  les  ultras  réservent  leurs  faveurs  pour  les 
soutiens  de  la  monarchie.  On  rehausse  le 
prestige  de  l'École  polytechnique,  toute  dé¬ 
vouée  aux  Bourbons,  en  remplaçant  l'habit 
bourgeois  à  boutons  dorés  aux  armes  de 
France  par  le  costume  militaire.  Le  roi,  qui 
se  pique  de  goûter  les  bonnes  lettres,  encou¬ 
rage  les  débuts  du  jeune  Victor  Hugo  par  une 
pension  de  1,000  francs  sur  sa  cassette.  Le 
livre,  publié  sous  le  titre  d ’Odes  et  Poésies  di¬ 
verses,  voit  le  jour  grâce  à  la  libéralité  d’Abel 
Hugo,  qui  supporte  les  frais  d'édition.  De 
facture  toute  classique  sous  leur  rhétorique 
hardie,  ces  Odes  décèlent,  pour  les  esprits 
avisés,  une  surabondance  de  force  et  comme 
une  pléthore  de  talent. 

Catholique  et  royaliste,  Victor  Hugo  salue 
avec  enthousiasme  la  rentrée  des  Bourbons 
et  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux;  mais,  à 
y  regarder  de  près,  on  le  sent  déjà  hypnotisé 
par  la  grandeur  de  l’épopée  impériale  et 
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reconnaissant  au  grand  despote  de  la  gloire 
dont  il  a  gorgé  la  France. 

0  Français  !  des  combats  la  palme  vous  décore; 
Courbés  sous  un  tyran,  vous  étiez  grands  encore. 
Ce  chef  prodigieux  par  vous  s’est  élevé; 

Son  immortalité  sur  vos  gloires  se  fonde 
Et  rien  n'effacera  des  annales  du  monde 
Son  nom  par  vos  glaives  gravé. 

Bien  pâles,  en  effet,  paraissent  les  solen- 


MÉDAILLE  FRAPPÉE  A  L’OCCASION 
DE  LA  RÉOUVERTURE  AU  CULTE  DE  L’ÉGLISE 
SAINTE-GENEVIÈVE  (PANTHÉON.) 

(Musée  de  la  Monnaie.) 

nités  de  la  monarchie,  telles  que  l’inaugura¬ 
tion  de  la  statue  de  Louis  XIV  ou  du  monu¬ 
ment  de  Malesherbes  au  Palais  de  justice, 
auprès  des  fêtes  de  l’Empire.  Et  que  sont  les 
parades  militaires  de  Beaujeon,  cette  mesquine 
entrée  de  Henri  IV  à  Paris,  auprès  du  triom¬ 
phal  défilé  des  aigles  de  la  Grande  Armée! 

La  gloire  militaire!  Le  peuple  de  Paris  en 
est  sevré,  réduit  à  applaudir  au  Théâtre  Fran¬ 
çais  un  ou  deux  vers  allusionnels  du  Sylla  de 
Jouy  ou  du  Régulas  d’Arnault.  Que  ces  instants 
d’émotion  lui  semblent  fugitifs!  Et  certes, 
il  faut  toute  la  sensibilité  entraînante  de 


Mlle  Georges  pour  qu’il  écoute  jusqu’au  bout 
de  froides  machines  bibliques  en  5  actes 
comme  les  Macchabées  de  Guiraud  ou  le  Saiil 
de  Soumet.  Et  toute  la  mimique  terrible  de 
Talma-Oreste  suffit  à  peine  pour  dissimuler  le 
vide  de  cette  longue  suite  de  monologues  et 
d’imprécations  qui  s’appelle  Clytemnestre. 

Certaines  hardiesses  de  ces  pseudo-classi¬ 
ques  prouvent  pourtant  qu’ils  subissent,  mal¬ 
gré  eux,  l’influence  libératrice  des  théâtres 
étrangers.  Il  y  a  dans%//«  une  scène  de  som¬ 
nambulisme  directement  calquée  sur  Shakes¬ 
peare.  On  joue  périodiquement,  rue  de  Riche¬ 
lieu,  YM  amie  t  de  Ducis  et  l’on  y  découvre 
quelques  belles  situations.  Les  bourgeois  du 
Marais  et  du  quartier  de  la  Bourse  applau¬ 
dissent  à  la  Porte-Saint-Martin  le  Château  de 
Kenilworth,  mélodrame  tiré  de  Walter  Scott, 
dont  les  œuvres  complètes,  publiées  par  Gos¬ 
selin,  s’annoncent  comme  un  grand  succès  de 
librairie.  Est-ce  à  dire  que  l’éducation  du 
public  parisien  soit  faite?  Le  parterre  de 
l'Odéon  se  récrie  si  l’on  apporte  sur  un  bran¬ 
card  Ephraïm  pour  être  livré  aux  roues  et  aux 
chevalets  du  tortionnaire;  il  siffle  les  comé¬ 
diens  de  Windsor  qui  tentent,  à  la  Porte-Saint- 
Martin,  des  représentations  intégrales  de  Mac¬ 
beth  et  à' Othello.  Mais  si,  du  fond  d’une  loge, 
on  regimbe  contre  ces  importations  exotiques, 
à  la  lecture  on  finit  par  s’y  habituer  et  par  les 
apprécier.  Et  quelle  année  fut  plus  féconde  en 
publications  étrangères?  A  l’étalage  de  Lad- 
vocat,  le  grand  libraire  du  Palais-Royal,  les 
œuvres  allemandes  et  anglaises  attirent  les 
fureteurs  et  les  bibliophiles  :  ici,  comme  suite 
au  Shakespeare  de  Guizot,  les  pièces  de  Lope 
et  de  Calderon  ;  ailleurs  le  Don  Juan  de  Byron 
voisine  avec  YEgmont  de  Goethe.  Les  feuilie- 
tonnistes  dénoncent  et  flétrissent  notre  igno¬ 
rance  affectée  des  richesses  de  nos  voisins. 

C’est  l'aube  du  Romantisme  :  autour  de 
Charles  Nodier,  qui  publie  Trilby ,  se  groupent 
les  habitués  du  premier  cénacle;  Stendhal, 
porte-drapeau  de  la  nouvelle  école,  lance  sa 
brochure  sur  Racine  etShakespeare.  Et, malgré 
l’engouement  persistant  pour  les  Méditations , 
phénomène  sans  précédent  dans  le  siècle,  le 
petit  recueil  de  poèmes  d’Alfred  de  Vigny 
trouve  des  gens  de  goût  capables  de  compren¬ 
dre  ce  penseur  désenchanté. 

Les  femmes  des  salons  s’imprègnent  d’un 
sentimentalisme  imprécis,  d’une  mélancolie 
prétentieuse  qu’elles  puisent  dans  leurs  au¬ 
teurs  favoris  :  snobisme  de  commande,  dont 
elles  se  dévêtent  aussi  rapidement  que  de  ces 
nouvelles  «  blouses  »  bouffantes  et  gracieuses 
qui  sont  la  parure  négligée  des  Merveilleuses 
à  la  mode;  maladie  éphémère  qui  n’empêche 
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pas  ces  admiratrices  de  Byron  d’assister  aux 
bals  de  l’Opéra,  très  brillants,  sauf  celui  du 
dimanche  gras  ou  aux  premières  de  l’Opéra 
Italien. 

Rossini  est  le  maestro  incontesté  de  ces 
deux  scènes.  Si  Moïse  en  Egypte  semble  un 
oratorio  longuet,  si  Tancrède,  opéra  sérieux, 
n’a  qu’un  demi-succès,  par  contre  à  Iioméo  et 
Juliette ,  kCendrillon,  à  la  reprise  de  la  Gazza 
Ladra  on  refuse  du  monde  salle  Louvois.  Que 
sont  les  décors  d '  Aladin  ou  la  Lampe  merveil¬ 
leuse,  les  danses  voluptueuses  du  Paradis  de 
Mahomet  pour  lequel  la  salle  Feydeau  a  fait 
des  miracles  de  mise  en  scène,  que  sont  ces 
splendeurs  auprès  des  cantabile  où  Mme  Pasta 
se  fait  applaudir  avec  frénésie? 

Le  lendemain  de  ces  soirées  sensationelles, 
les  élégants  en  frac  anglais,  les  coquettes  à 
taille  guépée  et  à  capotes  gigantesques  com¬ 
mentent  chez  Tortoni,  en  grignotant  des  me¬ 
ringues,  le  jeu  passionné  de  Garcia  ou  de 
Mme  Manvielle-Fodor .  Longchamp  n’étant 
plus  de  mode,  et  Tivoli  trop  mêlé,  Tortoni  et 
l'Académie  restent,  en  dehors  des  théâtres,  les 
seuls  endroits  où  il  soit  de  bon  ton  de  se  ren¬ 


contrer.  Les  grandes  dames  font  queue  à  la 
porte  du  Palais  Mazarin  :  au  plus  fort  de 
l’hiver,  emmitouflées  de  pelisses,  elles  battent 
de  leurs  chaussures  fines  la  boue  gluante  pour 
entendre  Saintine  débiter  ses  phrases  ampou¬ 
lées  sur  l’enseignement  mutuel. 

Au  Salon,  peu  fréquenté  par  le  grand  public, 
la  réunion  choisie  s’est  formée  en  cour  admi¬ 
ratrice  devant  la  Corinne  au  cap  Misène  de  Gé¬ 
rard.  On  emploie  à  tout  propos  ce  mot  de 
saison  :  «  cela  est  aimable.  »  Aimable  le  David 
dissipant  par  les  sons  de  sa  harpe  la  tristesse  de 
Saül,  de  Gros;  aimable  le  Ruth  et  Booz  de  Her¬ 
sent.  Quant  aux  fervents  de  David  ils  ont 
pour  cette  fantastique  Barque  du  Dante,  début 
de  Delacroix,  un  mot  féroce  :  «  cela  est  bar¬ 
bouillé  avec  un  balai  ivre.  » 

Vers  la  fin  de  1822,  l’art  classique  se  meurt 
de  sécheresse  et  d’épuisement.  Un  idéal  plus 
libre,  plus  pittoresque,  plus  personnel  com¬ 
mence  à  poindre,  en  réaction  contre  la  pompe, 
la  rigidité  conventionnelles  et  les  élégances 
fanées.  Et  c’est  cette  réaction,  à  laquelle 
Paris  devra  ses  plus  hautes  gloires  littéraires. 

F.  Evrard. 
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AU  LOUVRE. 

(Musée  de  la  Monnaie.) 


LES  ÉCIIOS  DE  PARIS 


Visite  de  Louis  XVIII 
à  l’Hôtel  des  Invalides. 

(10  juin.) 

Le  10  juin  de  celle  année,  le  roi  alla  visiter 
l'hàtel  des  Invalides;  il  y  avait  longtemps 
qu’il  en  avait  le  projet.  Il  espérait  y  trouver 
d’occasion  de  placer  quelques-uns  de  ces  mots  qui, 


répétés  dans  l’histoire,  font  revivre  la  mémoire 
des  rois.  Il  partit  du  château  vers  deux  heures  : 
peu  de  minutes  après,  il  était  rendu  devant  la 
porte  de  l’hôtel.  Tandis  que  le  canon  tonnait 


pour  annoncer  son  arrivée,  le  marquis  de  Latour- 
Maubourg  et  tous  les  fonctionnaires  et  adminis¬ 
trateurs  de  l’établissement  royal  étaient  déjà  sur 
l’Esplanade.  Le  gouverneur,  prenant  la  parole, 
dit  au  roi  : 

«  Sire,  j’ai  l’honneur  de  présenter  à  Votre  Ma¬ 
jesté  les  clefs  de  l'hôtel  royal  des  Invalides,  de 
cet  asile  plein  des  souvenirs  de  votre  auguste 
famille,  et  dans  lequel,  depuis  Louis  XIV,  les  ser¬ 
vices  rendus  au  roi  et  à  la  pa¬ 
trie  trouvent  la  récompense  la 
plus  honorable.  Les  rois,  vos  pré¬ 
décesseurs,  ont  daigné,  comme 
Votre  Majesté,  s’assurer  par  cux- 
mèmes  si  leurs  intentions  bien¬ 
faisantes  étaient  remplies.  Vos 
militaires  invalides  attendaient, 
sire,  avec  une  vive  impatience, 
le  bonheur  que  Votre  Majesté 
daigne  leur  procurer.  Le  roi  verra 
par  la  reconnaissance  dont  tout 
ce  qui  est  ici  est  pénétré,  le  dé¬ 
vouement  de  ces  vieux  guerriers 
pour  Votre  Majesté  et  pour  les 
Bourbons.  Ces  sentiments,  trans¬ 
mis  d’âge  en  âge,  se  sont  accrus, 
s'il  est  possible,  parles  bienfaits 
du  roi,  et  vont  se  fortifier  par 
la  présence  de  l’auguste  protec¬ 
teur  des  vétérans  l’armée.  » 

Le  roi  répondit  avec  bonté  : 

«  Gardez  ces  clefs,  M.  de  Latour- 
Maubourg,  elles  sont  bien  dans  vos  mains;  je  ne 
doute  ni  de  votre  fidélité  ni  de  votre  zélé  Je  suis 
au  milieu  de  mes  enfants,  au  milieu  de  mes  braves 
soldats,  et  je  me  confie  complètement  à  eux.  » 


MAISON  DE  CHATEAUBRIAND  BUE  D’EXFER. 

D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 
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LE  MARCHÉ  AUX  CHIENS  DU  FAUBOURG  SAINT-GERMAIN. 
D’après  une  lithographie  de  Marlet.  —  (Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 


Cela  fait,  il  marcha  vers  l’église.  Là  il  s’adressa 
à  tous  ces  vieux  débris  des  batailles  qui  l’envi¬ 
ronnaient  : 

«  Militaires  invalides,  leur  dit-il  d'une  voix 
forte,  mes  bons  camarades,  je  suis  invalide  aussi, 
et  si  j’en  ai  quelque  regret  aujourd’hui,  c’est  de 
ne  pas  mieux  vous  voir,  c’est  de  ne  pouvoir  passer 
dans  vos  rangs;  mais  je  n’en  éprouve  pas  moins 
un  vrai  plaisir  de  me  trouver  au  milieu  de  vous  ». 

Ces  mots  furent  accueillis  avec  transport  :  il 
faut  peu  de  chose  pour  satisfaire  des  cœurs  fran¬ 
çais.  C’était  bien  le  cas  de  dire  avec  le  général 
f’oy  :  «  11  y  a  de  l’écho  en  France  lorsqu'on  parle 
de  gloire  et  de  patrie.  »  Des  acclamations  nom¬ 
breuses  se  firent  entendre.  Cependant,  et  suivant 
l’usage  en  pareil  cas,  le  roi  voulut  goûter  le 
bouillon  et  le  vin  :  il  insista  pour  que  ce  fût  le 
vrai  bouillon  de  ses  invalides.  «  Qu’on  joue  franc 
jeu,  dit-il  avec  bonté,  je  veux  savoir  si  mes  braves 
invalides  sont  bien  servis.  »  l'uis,  se  tournant 
vers  eux.  il  dit  :  »  A  votre  santé,  mes  enfants,  et 
à  celle  de  toute  la  France!  »  De  nouvelles  ac¬ 
clamations  couvrirent  ces  paroles;  le  gouver¬ 
neur  demanda  ensuite  la  permission  de  boire,  au 
nom  des  invalides,  à  la  prospérité  du  monarque 
et  de  son  auguste  famille.  Le  roi  l’accorda  sans 
peine;  et  puis,  ayant  distribué  plusieurs  croix 
d’honneur,  il  se  retira  suivi  par  tous  les  invalides, 
qui  l'accompagnèrent  jusqu’à  sa  voiture.  Le  roi 
fut  satisfait  de  cette  visite  ;  il  n’avait  vu  que  des 
visages  contents  et  entendu  que  l’expression  de 
l'allégresse;  cela  ne  lui  arrivait  pas  toujours. 

(Mémoires  d’une  dame  de  qualité.) 


L’organisation  de  la  police 
en  1822. 

Les  nouveaux  ministres  confièrent  la  direction 
de  la  police  générale  à  M.  Franchet,  chef 
de  bureau  à  la  poste  aux  lettres;  et  M.  De- 
lavau,  conseiller  à  la  Cour  royale,  fut  nommé 
préfet  de  police.  Celui-ci  avait  présidé  les  assises 
qui  condamnèrent  à  la  peine  de  mort  Gravier  et 
Boulon,  dans  l’affaire  du  pétard  des  Tuileries. 
Le  nouveau  préfet,  en  prenant  les  rênes  de  la 
police,  révoqua  ou  mit  à  la  retraite  presque  tous 
les  hauts  fonctionnaires  de  son  administration 
qui  n’étaient  pas  affiliés  à  la  congrégation  d’une 
manière  ou  d’une  autre,  et  ceux-ci  furent  rem¬ 
placés  par  des  hommes  bien  pensants,  c’est-à- 
dire  entièrement  dévoués  à  la  congrégation. 

Un  des  marguilliers  de  l'église  Saint-Sulpice, 
grand  et  passionné  joueur  à  la  loterie,  M.  B..., 
fut  installé  comme  chef  du  personnel;  ce  choix 
était  caractéristique.  Le  comte  de  Pins,  ancien 
maire  d'une  petite  ville  de  Gascogne,  devint  chef 
du  cabinet  du  préfet.  Un  simple  employé  de  la 
poste  aux  lettres,  du  nom  de  Bonneau,  obtint  la 
direction  des  prisons.  Un  sieur  Gauthier,  cama¬ 
rade  d’enfance  de  M.  Delavau.  fut  appelé  de  la 
Bretagne  pour  occuper  la  place  de  chef  de  la  troi¬ 
sième  division,  et  un  jeune  homme  d'une  vingtaine 
d’années,  nommé  Duplessis,  entra  au  cabinet  du 
préfet  en  qualité  de  secrétaire  particulier,  lous 
ces  nouveaux  élus,  indépendamment  de  leurs 
fonctions,  dirigeaient  chacun  une  police  occulte, 
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LE  MARCHÉ  AUX  FLEURS. 

D’après  une  lithographie  de  Marlet.  —  (Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 


composée  de  nombreux  agents.  Malgré  ce  luxe 
d'agents,  le  nouveau  préfet  organisa  secrètement 
une  police  en  dehors  de  la  préfecture. 

Un  député  fanatique,  M.  S...,  pa¬ 
rent  du  préfet,  en  accepta  gra¬ 
tuitement  la  direction,  avec 
le  concours  actif  d'un  de 
ses  amis  intimes,  le  che¬ 
valier  de  X...,  aussi 
désintéressé  et  aussi 
fanatique  que  Du¬ 


passions,  où  s’élaboraient  les  provocations  et  les 
vengeances  de  la  congrégation  contre  les  pré¬ 
tendus  ennemis  de  l’autel  et  du  trône. 
Toutes  les  pensées  de  l'adminis¬ 
tration  étaient  concentrées  sur 
la  politique,1  il  en  résulta 
que  la  police  proprement 


même.  Les  agents 
de  cette  police  fu¬ 
rent  divisés  en 
sept  sections, 
dont  chacune 
avait  un  chef  et 
un  local  pour  ses 
réunions;  .  mais 
tous  étaient  pla¬ 
cés  sous  les  ordres 
du  chevalier  de  X..., 
dont  le  bureau  «  en¬ 
trai  était  situé  rue  du 
Dragon.  Les  six  autres 
étaient  rue  Poupée ,  de 
l’Hirondelle,  des  Rosiers, de 
la  Barillerie ,  Grenelle-Saint- 
Germain  et  place  Baudoyer.  On 
peut  comprendre  comment,  avec 
de  tels  rouages,  la  préfecture  ne 
tarda  pas  à  devenir  un  foyer  d’in¬ 
trigues,  de  cabales,  de  haines,  de 


dite  fut 
dernier 


reléguée  au 
plan  et  tota¬ 
lement  négligée.  Les 
fonds  alloués  pour 
le  service  munici¬ 
pal  et  celui  de  sû¬ 
reté  furent  en 
grande  partie  em¬ 
ployés  aux  dé¬ 
penses  nécessi¬ 
tées  par  le  nom¬ 
breux  personnel 
des  agents  de  la 
politique.  M.  Dela- 
vau  avait  amené  à 
sa  suite  une  foule 
d’individus  tous  re¬ 
commandés  par  les 
royalistes  ultras  ou  par 
des  jésuites.  Comme  il  fal¬ 
lait  des  places  pour  tous  ces 
hommes  bien  pensants,  voici  le 
système  que  l’on  employa  pour 
leur  en  procurer  : 

D’après  une  gravure  du  temps.  On  établit  près  des  chefs  de  bu- 
(Musée  Carnavalet).  reau,  des  commissaires  de  police 
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LE  FAUX  AFFAMÉ. 


D’après  une  lithographie  de  Marlet.  (  Tableau, 

et  des  officiers  de  paix,  de  nouveaux  employés, 
avec  mission  de  surveiller  attentivement  leurs 
chefs,  d’espionner  toutes  leurs  actions  et  d'en 
rendre  compte  au  préfet,  afin  de  recueillir  avec 
soin  les  moindres  faits,  les  plus  légères  apparences 


de  Paris.)  —  (Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 

ayant  trait  à  la  politique  ou  à  la  religion  et  d’en 
faire  leur  rapport.  Je  me  bornerai  à  en  citer  un 
exemple. 

A  cette  époque,  M.  Auvernay  était  commissaire 
de  police  du  quartier  du  Temple;  il  avait  pour 
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TONDEUR  DE  CHIENS  SUR  LE  PONT  NEUF. 

D’après  une  lithographie  de  Marlet.  (Tableau  de  Paris.)  —  (Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 
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LA  BALANCE  DE  LA  PLACE  SAINT-GEUMAIN-L  AUXERROIS. 

D’après  une  lithographie  du  Tableau  de  Paris  de  Marlet. 
(Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 


secrétaire  M.  Clouet,  ancien  adjudant  sous  l'Em¬ 
pire.  lequel,  à  raison  de  cette  qualité  même,  fut 
immédiatement  révoqué  et  remplacé  par  un  sieur 
A’...,  mulâtre,  sur  qui  le  préfet  de  police  croyait 
pouvoir  compter. 

Mais  huit  jours  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis 
l’installation  du  nouveau  secrétaire,  que  celui- 
ci  déposa  entre  les  mains  du  commissaire  de  po¬ 
lice,  sa  démission  motivée  sur  ce  qu'il  lui  était 
impossible  de  remplir  les  obligations  qu'on  vou¬ 
lait  lui  imposer  :  ce  brave  et  digne  homme  pré¬ 
férait  perdre  sa  place  plutôt  que  d’espionner  son 
chef! 

On  accepta  sa  démission,  et  M.  Auvernay,  dont 
on  venait  d’éveiller  la  méfiance,  fut  appelé  à 
faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite.  Voilà  quel  fut 
l’esprit  qui  dirigea  la  po¬ 
lice  de  1821  à  1828. 


décorations,  des  jeux  pu¬ 
blics,  des  distributions  de 
comestibles,  des  illumi¬ 
nations,  un  beau  feu  d’ar¬ 
tifice,  des  réjouissances 
de  toute  espèce  ont  rem¬ 
pli  cette  journée  remar¬ 
quable  par  l’inauguration 
de  la  statue  de  Louis  XIV, 
sur  la  place  des  Victoires; 
elle  a  été  faite  à  deux 
heures  par  le  préfet  du 
département  de  la  Seine, 
au  milieu  d’un  cortège 
imposant,  en  présence  des 
ministres  et  maréchaux 
qui  se  trouvaient  à  Paris 
et  de  toutes  les  autorités 
de  la  capitale,  en  corps  ou 
par  députation.  —  Après 
un  discours  prononcé  par 
le  préfet,  en  l’honneur  du 
grand  roi,  sa  statue  a  été 
découverte  aux  regards  du 
public,  aux  cris  univer¬ 
sels  de  Vive  le  Roi!  Cent  cinquante-six  invalides, 
la  plupart  mutilés,  étaient  rangés  autour  du  mo¬ 
nument.  ayant  à  leur  tête  deux  centenaires,  dont 
un.  Pierre  Huet,  était  âgé  de  cent  seize  ans,  M.  le 
préfet  lui  a  remis  la  croix  d’honneur  en  lui  disant 
ces  mots  :  «  Contemporain  de  Louis  XIV,  recevez 
ce  signe  de  l’honneur;  le  Roi  décore  en  vous  le 
doyen  des  soldats  français;  né  sujet  du  grand  roi, 
vous  avez  vu  les  générations  se  succéder;  vous 
êtes  témoin  que  son  régne  comme  sa  gloire  sont 
immortels.  »  Le  préfet  a  donné  alors  l’accolade  à 
Pierre  Huet,  et  lui  a  attaché  le  signe  de  l’honneur 
sur  la  poitrine.  L’émotion  de  ce  vénérable  vieil¬ 
lard,  qu'il  est  impossible  de  décrire,  a  été  partagée 
par  les  témoins  de  cette  scène  touchante.  Pierre 
Iluet  s’est  approché  du  pavillon  où  étaient  placés 


(Mémoires  de  Canler.) 


Inauguration  de 
la  statue  de 
Louis  XIV  sur 
la  place  des 
Victoires. 


(2o  août.) 


g  k  jour  de  fête  pour 
fl  '  toute  la  France  a  été 
célébré  avec  les  so¬ 
lennités  et  par  les  présen¬ 
tations  ordinaires.  Mgr  le 
■duc  de  Bordeaux  a  pré¬ 
senté  à  Sa  Majesté  un  bou- 
uuet  d’immortelles.  Sa  Mu- 


la  PLEINE  EAU. 


jesté  a  reçu  toutes  les  au¬ 
torités  Des  grâces,  des 


D’après  une  lithographie  du 

!  Hibliol  hèque  de 
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les  maréchaux  de  France;  il  a  reçu  de  ces  grands 
fonctionnaires  les  marques  les  plus  vives  d’intérêt. 

Le  corps  municipal  a  fait  une  seconde  fois  le 
tour  de  la  statue,  devant  laquelle  les  troupes  ont 
défilé.  Une  foule  immense  s’était  portée  à  la 
place  des  Victoires  et  dans  les  rues  adjacentes; 
mais  les  précautions  d’ordre  avaient  été  si  bien 
prises,  qu’aucun  accident  n’est  venu  troubler  cette 
cérémonie. 

L’ancienne  statue,  renversée  le  10  août  1792. 
était  pédestre.  Le  monarque  y  était  représenté 
avec  les  habits  de  son  sacre,  et  foulant  au  pied 
un  Cerbère  ;  une  victoire  ailée,  un  pied  posé  sur 


et  sa  pose  annoncent  la  dignité  réunie  à  la  force. 
Son  vêtement  laisse  apercevoir  toutes  les  formes 
de  sa  taille;  de  la  main  gauche,  il  tient  la  bride 
de  son  cheval;  de  l’autre  le  bâton  de  commande¬ 
ment.  Cette  statue  qui,  en  dépit  des  critiques,  fait 
honneur  à  M.  Bosio,  a  -14  pieds  6  pouces  de  haut; 
il  est  remarquable  que  le  statuaire  ait  si  bien  cal¬ 
culé  son  équilibre,  qu’il  n’y  a  aucun  support  sous 
le  ventre  du  cheval,  et  que  tout  repose  sur  les 
deux  pieds  de  derrière  et  sur  la  queue  du  coursier, 
qui  retombe  jusqu’à  terre.  Cette  attitude  hardie 
donne  de  la  noblesse  au  monument.  Sur  le  côté 
du  piédestal  qui  fait  face  à  la  Banque,  est  gravée 


LES  EAUX  UE  PARIS  (EMPLACEMENT  DES  FONTAINES.) 

Dressé  d’après  les  documents  du  temps,  par  A.  Meunier.  —  (Collection  Charles  Simond.) 


un  globe  et  l’autre  en  l’air,  mettait  d’une  main  une 
couronne  de  laurier  sur  la  tête  du  héros,  et  tenait 
de  l’autre  un  faisceau  de  palmes  et  de  branches 
d’oliviers;  le  groupe  monumental  était  de  plomb 
doré  et  fondu  d’un  seul  jet,  ainsi  que  le  globe,  la 
massue  d’IIercule,  la  peau  du  lion,  le  casque  et 
le  bouclier,  qui  en  formaient  les  ornements  et 
les  accessoires.  Aux  angles  du  piédestal  étaient 
quatre  figures  en  bronze  de  douze  pieds  chargées 
de  chaînes,  allégorie  aux  victoires  remportées 
sous  ce  glorieux  règne,  et  qui  ornent  maintenant 
la  façade  de  l’Hôtel  des  Invalides. 

La  statue  nouvelle  diffère  essentiellement  de 
l’ancienne.  Louis  XIV  est  à  cheval,  son  coursier 
se  cabre,  mais  la  figure  du  prince  reste  impassi¬ 
ble.  Le  roi  est  vêtu  à  la  romaine;  sa  physionomie 


cette  inscription  :  Ludocico  Macjno  (à  Louis  Le 
Grand)  :  sur  le  côté  opposé  on  lit  ces  mots  :  Ludo- 
vicus  XV III  atavo  suo  (Louis  XVIII  à  son  aïeul  ) 

(. Annuaire  historique  de  Lesur.) 

Les  acteurs  anglais  à  Paris. 

(31  juillet.) 

En  annonçant  des  comédiens  anglais  à  Paris, 
on  s’attendait  bien  à  quelque  opposition, 
suite  de  l’effervescence  qui  s’est  emparée 
aujourd’hui  de  tous  les  esprits,  mais  on  ne  pouvait 
soupçonner  la  réception  brutale  qui  leur  fut  faite 
par  une  assemblée  composée  en  grande  partie  de 
Français.  J’ai  assisté  à  la  répétition  d’Otello,  la 
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LA  MODE  EN  1822. 

Turban  de  crêpe,  orné  de  chefs  d’or. 

Pelisse  de  satin  glacé.  Pèlerine  de  velours 
garnie  en  blonde.  Robe  de  velours  simulé. 

(D'après  le  Costume  parisien  de  18 22.) 

veille  de  la  représentation.  Alors  on  pouvait  juger 
du  talent  des  acteurs  qui  composaient  la  troupe 
anglaise,  et  certes,  quelques-uns  méritaient  d  être 
entendus.  Je  citerai,  entre  autres,  Barton,  chargé 
du  rôle  d'Otello.  les  acteurs  qui  jouèrent  lago  et 
Brabantio,  miss  et  mistress  l’euley,  chargées  des 
rôles  de  Desdemona  et  d’Emilia.  Be  jour  de  la 
représentation,  toutes  les  loges  étaient  louées 
d’avance.  Malgré  la  pluie  qui  tombait  par  inter¬ 
valles,  justement  à  l’ouvertrue  des  bureaux,  des 
milliers  de  curieux  entouraient  le  théâtre,  et, 
compagnons  ordinaires  de  tous  nos  plaisirs,  une 
centaine  de  gendarmes  à  pied  et  a  cheval  faisaient 
faire  la  queue  au  milieu  de  la  boue.  En  peu  d  ins¬ 
tants,  toutes  les  places  furent  envahies,  et,  dès 
lors,  des  marques  d’improbation  retentirent  dans 
la  salle,  malgré  l’avis  des  gens  sages  qui,  formant 
la  majorité  des  spectateurs,  désiraient  jouir  d’un 
spectacle  nouveau  et  curieux,  et  demandaient  que 
l’on  entendit  les  acteurs  pour  les  juger.  La  plu¬ 
part  de  ces  remontrances  furent  inutiles.  A  peine 
le  rideau  fut-il  levé  et  les  premiers  vers  de  la  pièce 
eurent-ils  été  entendus  que  des  vociférations  et 
des  huées  retentirent  de  toutes  parts. 

Les  premières  scènes  furent  jouées  au  milieu  du 
brouhaha.  On  espéra  que  la  présence  des  actrices 
calmerait  cette  effervescence  ;  les  acteurs  anglais 
y  comptaient,  ils  croyaient  à  la  galanterie  et  à 


l’urbanité  française!  Ce  fut  inutilement  :  le  va¬ 
carme  continua  jusqu’au  milieu  du  troisième  acte, 
et  un  incident  vint  encore  augmenter  la  confu¬ 
sion.  (Juelques  individus  se  prirent  de  querelle 
dans  le  parterre  :  une  terreur  panique  s’empara, 
sans  aucun  motif,  de  ceux  qui  entouraient  les 
combattants.  Les  spectateurs  du  parterre  se  pré¬ 
cipitèrent  sur  les  spectateurs  de  l'orchestre  ; 
ceux-ci,  épouvantés,  escaladèrent  la  scène  par¬ 
dessus  la  rampe,  dont  plusieurs  quinquets  furent 
brisés;  sept  à  huit  personnes  furent  blessées, 
des  femmes  se  trouvèrent  mal.  et  le  tumulte  était 
à  son  comble.  Les  comédiens  se  retirèrent,  les 
gendarmes  accoururent,  on  baissa  le  rideau,  et  le 
calme  se  rétablit  un  peu  On  fit  sortir  les  gen¬ 
darmes  qui  garnissaient  l’avant-scène,  et  un  ac¬ 
teur  ayant  demandé  si  l’on  voulait  laisser  conti¬ 
nuer  le  spectacle,  un  oui  général  se  fit  entendre  ; 
mais,  par  ordre,  on  passa  le  quatrième  acte 
d '(Jtellu.  Le  commencement  du  cinquième  et  les 
dernières  scènes  furent  attentivement  écoutées,  et 
même  on  applaudit  fréquemment  facteur  Bar¬ 
ton. 

La  petite  pièce  était  intitulée  le  Rendez-vous, 
c’est  l’opéra-comique  des  Rendez-vous  bourgeois, 
traduit  en  anglais.  La  première  scène  fut  écoutée, 
mais  l’arrivée  des  actrices  causa  de  nouveaux 


LA  MODE  EN  1822. 

Chapeau  de  gaze  orné  d'une  plume  moitié 
autruche,  moitié  marabout.  Robe  en  gris  d  été 
garnie  de  volants  horizontaux. 
(D’après  le  Costume  parisien  de  1822 
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Coillure  ornée  de  fleurs  de  chrysantème  de  l’inven¬ 
tion  de  M.  Guillaume.  Robe  de  gaze  ornée  de  rem¬ 
plis  au  corsage  et  aux  manches.  Le  bas  garni  de 
draperies  agrafées. 

(D’après  le  Costume  parisien  de  1822.) 

cris,  la  comparaison  que  l'on  avait  pu  faire  des 
acteurs  tragiques  anglais  avec  nos  acteurs  ne  fut 
pas  désavantageuse  aux  premiers;  leurs  gestes, 
leur  diction,  n’ont  rien  de  ridicule  ni  d’exagéré, 
comme  on  avait  paru  le  faire  entendre.  Dans  la 
comédie,  au  contraire,  en  voulant  se  rapprocher 
le  plus  possible  de  la  nature,  ils  deviennent  bas, 
et  c’est  surtout  ce  qui  a  frappé  dans  le  jeu  des 
femmes.  De  plus,  l’actrice  qui  jouait  la  soubrette 
ayant  été  applaudie  pour  un  morceau  qu’elle 
chanta  assez  bien,  elle  salua  les  spectateurs,  sans 
doute  suivant  l’usage  de  son  pays.  Cette  nou¬ 
veauté  augmenta  encore  les  mauvaises  plaisante¬ 
ries  :  enfin,  à  la  sixième  scène,  il  fut  impossible 
de  rien  entendre;  quelques  jeunes  gens  jetèrent 
sur  la  scène  différents  objets,  entre  autres  un 
morceau  de  sucre  qui  blessa  une  actrice  à  la  tête. 
La  toile  tomba  sur  ce  beau  chef-d’œuvre. 

Après  un  pareil  scandale,  généralement  désap¬ 
prouvé,  on  aimait  à  croire  que  la  police  s’oppose¬ 
rait  à  ce  qu’il  pût  se  renouveler.  On  se  trompa  ;  le 
lendemain,  on  affichai  'Ecole  de  la  Médisance,  deShé- 
ridan,  et  ['Intrigue  ou  la  Route  de  Bath,  petite  comé¬ 
die  en  un  acte.  On  était  persuadé  que  le  tumulte 
de  la  première  représentation  n’avait  été  causé 
que  par  desgens  du  peuple  et  des  malveillants.  Pour 
les  empêcher  de  venir  ou  les  maintenir,  on  doubla  le 


prix  des  places,  on  posta  des  gendarmes  dans  les 
corridors,  des  réserves  étaient  placées  dans  diffé¬ 
rents  lieux  voisins.  Malgré  ces  précautions,  la 
foule  assiégeait  les  portes  du  théâtre,  et  comme 
un  jour  de  spectacle  gratis,  toutes  les  places  fu¬ 
rent  promptement  envahies.  Des  cris,  des  sifflets, 
des  huées  retentirent  aussitôt  dans  la  salle  et 
firent  présager  l'orage  qui  allait  éclater.  Le  rideau 
se  leva,  les  acteurs  anglais  se  furent  à  peine  pré¬ 
sentés  que  les  vociférations  commencèrent  de 
nouveau;  on  jeta  sur  le  théâtre  des  gros  sous,  des 
pierres,  des  œufs  pourris,  des  odeurs  qui  infectè¬ 
rent  la  salle  ;  une  des  actrices  anglaises  s'évanouit 
et  l’on  baissa  le  rideau  ;  un  instant  après,  le  ré¬ 
gisseur  du  théâtre  se  présenta,  et  après  avoir 
essuyé  un  œuf  qu’on  lui  jeta  sur  la  poitrine,  de¬ 
manda  si  l’on  voulait  laisser  continuer  le  specta¬ 
cle  :  un  non  général  fut  la  réponse  de  presque  tous 
les  spectateurs.  On  proposa  un  spectacle  français, 
il  fut  accepté  avec  enthousiasme.  Le  silence  se  ré¬ 
tablit  des  Ensorcelés  furent  écoutés  avec  le  plus  grand 
calme  et  les  acteurs  français  vivement  applaudis. 

La  seconde  pièce  promise  était  K  abri.  On  en¬ 
tendit  frapper  les  trois  coups,  l’orchestre  joua 
l'ouverture,  la  recommença,  la  joua  une  troisième 
fois  :  cette  singularité  étonna,  mais  l’étonnement 
redoubla  quand  on  vit  les  musiciens  quitter  préci¬ 
pitamment  l'orchestre  avec  leurs  instruments.  Le 


LA  MODE  EN  1822. 


Chapeau  de  gros  de  Naples  recouvert  d’une  pointe 
de  dentelle.  Robe  de  percale  ornée  d’épis  brodés. 
Ceinture  de  cuir  de  Russie.  Boucle  et  bouton  d’acier. 

(D'après  le  Costume  parisien  de  1822.) 
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bruit  recommença,  mais,  pendant  ce  temps,  une 
autre  scène  se  passait  sur  le  théâtre.  Au  moment 
où  l’on  frappait  les  trois  coups,  un  officier  de  gen¬ 
darmerie  voulut  empêcher  la  représentation  de  la 
seconde  pièce  annoncée,  sous  prétexte  qu'il  fallait 
attendre  la  réponse  du  préfet  de  police,  près  du¬ 
quel  s’était  rendu  M.  Merle.  Un  pareil  ordre  mit 
dans  le  plus  grand  embarras  toute  l’administra¬ 
tion.  Le  tumulte  recommençait  dans  la  salle,  on 
lançait  contre  la  toile  des  sous,  des  pierres,  des 
tabourets,  des  chaises  ;  enfin  arriva  l’ordre  du 
préfet  :  il  avait  répondu  que,  puisque  les  comé¬ 
diens  anglais  avaient  été  affichés,  il  fallait  qu’ils 
jouassent,  ou  que  la  gendarmerie  fit  évacuer  la 
salle!!!  Cet  ordre  connu,  on  leva  la  toile  et  l’on 
aperçut  sur  la  scène  une  haie  de  gendarmes.  A 
cette  vue,  l’indignation  fut  générale  :  des  ban¬ 
quettes,  des  tabourets  furent  jetés  sur  la  scène  ; 
les  spectateurs  placés  au  paradis  jetèrent  aussi 
leurs  bancs  ;  enfin  les  gendarmes  se  précipitèrent 
dans  la  salle  et  renversèrent  à  coups  de  crosse  de 
fusil  tous  ceux  qui  ne  fuyaient  pas  assez  vite.  Le 
théâtre  évacué,  la  guerre  continua  au  dehors  :  les 
gendarmes  chargèrent  les  passants,  les  boutiques 
furent  fermées  et  le  tumulte  ne  cessa  guère  que 
sur  le  minuit. 

A  . -P.  Chaalons  d’Argé. 

(Histoire  critique  et  littéraire  du  Théâtre  à  Paris  ) 

Le  Cirque  Olympique  en  1822. 

Le  Cirque  Olympique  mérite  de  fixer  tout  par¬ 
ticulièrement  les  méditations  de  l’observa¬ 
teur.  Depuis  plus  de  trente  ans,  ce  spectacle 
des  yeux,  d’abord  administré  par  M.  Astly,  ensuite 
par  Franeoni  père,  puis  par  Franconi  fils,  est  en 
possession  d’attirer  la  foule  de  toutes  les  classes 
de  la  société.  Le  roturier,  l’artisan,  le  magistrat, 
l’homme  d’État,  la  grisette  et  la  comtesse,  le  fat 
au  lorgnon,  le  philosophe  au  maintien  simple, 
vont  au  Cirque  Olympique  et  lui  payent  le  digne 
tribut  d’admiration  que  méritent  vraiment  ses 
petites  merveilles. 

A  présent,  c'est  le  petit  éléphant  Baba,  âgé  de 
deux  ans.  qui  fait  courir  tout  Paris.  Ce  joli  petit 
animal,  à  peine  gros  comme  un  bœuf  (ce  qui  ne 
laisse  pas  d’ètre  une  charmante  miniature),  fait 
Jes  tours  les  plus  curieux  qu’on  puisse  voir  :  d’a¬ 
bord  il  débouche  une  bouteille  de  champagne, 
ensuite,  il  joue  aux  boules  aussi  bien  qu’un  vieux 
rentier  du  Marais,  prend  un  mouchoir  dans  la 
poche  de  son  cornac,  au  moyen  de  sa  trompe 
a  vec  autant  d’adresse  qu’un  filou  du  Palais-Royal  ; 
ses  talents  ne  se  bornent  pas  là  :  Raha  est  mélo¬ 
mane  et  joue  île  l’octave  assez  bien  pour  conduire 
une  contredanse  :  il  rapporte  comme  un  chien  ca¬ 
niche,  et  malgré  sa  structure  informe,  il  est  capa¬ 
ble  d’atteindre  un  coureur  très  exercé.  Que  ne 
doit-on  pas  attendre  de  Baba,  qui.  encore  an  ber¬ 
ceau ,  déploie  déjà  une  intelligence  si  précoce!... 
Raha  fera  accourir  une  foule  de  curieux  des  quatre 
points  cardinaux  de  la  France;  il  laissera  bien 
loin  derrière  lui,  malgré  toute  sa  vélocité,  le  cerf 
Coco  et.  malgré  toute  sa  sagacité,  le  cheval  Génie. 


Ce  théâtre  donne  des  mélodrames  militaires  où 
la  vérité  surprenante  des  tableaux  transporte  les 
spectateurs  sur  les  lieux  mêmes;  ainsi  Y  Attaque 
du  Convoi  vous  fait  connaître  parfaitement  les 
horreurs  de  nos  guerres  en  Espagne  ;  c’est  la 
peinture,  mais  vivante,  du  superbe  tableau  du  gé¬ 
néral  Lejeune  :  la  danse  mêle  encore  ses  jeux  et 
son  art  au  luxe  des  costumes  et  des  décors,  et  con¬ 
tribue  à  faire  de  ce  théâtre  un  des  plus  agréables 
de  Paris. 

Cuisin  (Le  Peintre  des  Coulisses). 

L’Exécution  des  quatre  sergents 
de  la  Rochelle. 

(21  septembre.) 

Les  quatre  condamnés  à  mort  furent  trans¬ 
férés  à  Bicêtre;  les  sept  condamnés  à  la 
détention  furent  dirigés  sur  la  maison  de 
Poissy. 

Avant  l’ouverture  des  débats,  une  tentative 
d’évasion  avait  été  combinée  à  la  Force;  il  s’agis- 


I.E  STYLE  EMPIRE  SOUS  LA  RESTAURATION. 

Métier  de  tapisserie.  —  (Château  de  fontainebleau. 

Ce  métier  aurait  servi  à  Marie-Louise. 
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Rôle  de  Roscius  dans  Sylla. 


talma  (Théâtre-Français.) 

Rôle  de  Régülus  dans  la 
tragédie  de  ce  nom. 


gauthier  (Gymnase.) 

Rôle  de  Stanislas  dans 
Michel  et  Christine. 


potier  (Variétés.) 


Rôle  de  Blousé  dam 
les  Blouses. 


sait  de  pratiquer  dans  la 
prison  un  conduit  souter¬ 
rain,  donnant  dans  une 
maison  contiguë.  Le  trans¬ 
fert  des  accusés  à  la  Con¬ 
ciergerie  avait  déjoué  cette 
tentative .  Quand  les 
quatre  sergents  eurent 
été  transférés  à  Bicè- 
tre,  les  Carbonari 
s’agitèrent  pour 
les  sauver  .  Il  leur 
semblait  que 
le  Carbonaris¬ 
me  lui-même 
eut  été  con- 
damné  à 
mort  avec 
eux.  Les 
abandon¬ 
ner  à  l’é- 
chaf  a  u  d , 
c'était  ab¬ 
diquer.  On 
proposa 
de  les  en¬ 
lever  de 
vive  force 
sur  le  che¬ 
min  de  Bi- 
cêtre  au 
Palais  de 
Justice;on 
proposa 
de  convo¬ 
quer,  sur 
le  chemin 
de  la  grè¬ 
ve,  les 
Bons  Cou¬ 
sins  de  Pa- 
ris;  on 
était  plus 
nombreux 
que  les  sol¬ 
dat  s  de 
LouisXVIII; 
on  les  dé¬ 
sarmerait, 
on  coupe¬ 
rait  les 
liens  des 
victimes. 

Tous  ces 
beaux  pro¬ 
jets  aboutirent  à  une  sous¬ 
cription  secrète,  difficile¬ 
ment  remplie.  On  réunit 
70,000  francs,  somme  des¬ 
tinée  à  corrompre  le  di¬ 
recteur  de  la  maison  de 
Bicètre.  Un  élève  en  méde¬ 
cine,  qui  disséquait  habi¬ 
tuellement  àj  l’amphithéâ¬ 
tre  de  la  maison,  M.  Guillié- 


Latousche,  avait  prévenu  M.  de  Lafayette  que  le 
directeur,  père  de  famille  nécessiteux,  échangerait 
volontiers  ses  appointements  de  3,000  francs  contre 
le  capital  de  cette  somme  annuelle  MM.  Lafayette, 
les  colonels  Ueutzel  et  Fabvier,  Ary  Schelfer  et 
Horace  Vernet,  s’entendirent  avec  M.  Guillié-La- 


Rôle 


Mmtt  DORVAL  DE  LA  PORTE  SAINT-MARTIN. 

d’E lisabeth  dans  le  Château  de  Kénilworth. 


Marie-Amélie  Thomas-Delaunay,  mariée  fort  jeune  au  maitre  de  ballets  Àllan-Dorval, 
naquit  en  1792  à  Lorient  et  mourut  en  1819.  Elle  débuta  à  la  Porte  Saint-Martin  en 
1818  et  y  obtint  son  premier  grand  succès  en  1822  dans  le  Château,  de  Kénilworth 
pièce  tirée  du  roman  de  Walter-Scott.  Son  nom  se  lie  à  la  révolution  dramatique  opérée 
par  le  romantisme.  Elle  substitua  à  la  majesté  classique  de  la  tragédie,  les  effets  pas¬ 
sionnés  du  drame.  En  lévrier  1834,  elle  entra  au  Théâtre-Français  et  y  créa  Thisbé 
dans  Anyelo  et  Ketty  Bell  dans  Chatterton.  Elle  revint  ensuite  aux  rôles  classiques  à 
l’Odéon,  et  au  drame  des  boulevards.  Son  dernier  rôle  marquant  fut  celui  de  Marie- 
Jeanne  dans  la  pièce  de  même  nom. 

tousche  et  M.  Margue,  élève  interne  à  Bicêtre.  Il 
fut  convenu  que  le  directeur  partirait  pour  l’An¬ 
gleterre  avec  ses  quatre  prisonniers.  Une  somme 
de  10.000  francs  lui  serait  comptée  avant  le  dé¬ 
part;  à  Londres,  il  recevrait  les  60,000  francs, 
complément  de  la  somme  totale.  Le  vieil  aumônier 
de  Bicètre,  oncle  du  directeur,  qu’on  avait  mis 
dans  la  confidence,  révéla  le  projet.  Le  directeur 
avoua  la  proposition,  mais  prétendit  avoir  atten¬ 
du,  pour  la  révéler,  que  les  choses  fussent  plus 
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PRISON  DE  LA  PORCE,  RUE  SAINT-ANTOINE. 
D'après  une  gravure  du  temps,  —  (Collection  G.  Hartmann. 


dais  échelonnés  du  Palais  de  Justice  à 
l'Hôtel  de  Ville.  Presque  toute  la  gar¬ 
nison  de  Paris  était  sous  les  armes,  et 
de  nombreux  détachements  de  gendar¬ 
mes  parcouraient  lentement  les  rues 
étroites  dont  le  sombre  réseau  aboutis¬ 
sait  aux  quais  sur  le  parcours  du  cor¬ 
tège.  Quelques  Carbonari  armés,  dissé¬ 
minés  dans  la  foule  immense  et  silen¬ 
cieuse.  attendaient  un  signal  qui  ne  fut 
pas  donné. 

Les  charrettes  arrivées  au  pied  de 
l'échafaud.  Raoulx,  qui  devait  passer 
le  premier,  demanda  à  embrasser  ses 
camarades.  On  ne  lui  refusa  pas  cette 
dernière  faveur,  et  il  monta  lentement 
les  degrés  de  bois  qui  le  séparaient  de 
l’instrument  du  supplice.  Au  moment 
où  l’exécuteur  l’attachait  sur  la  bascule, 
il  s'écria  d’une  voix  retentissante  :  «  Vive 
la  liberté!  » 

Goubin  et  Pommier  montèrent,  a  leur 
tour,  avec  la  même  résolution.  Quand 
ce  fut  le  tour  de  Bories,  il  tourna  sa 
belle  télé  vers  la  foule  silencieuse,  et 
lui  cria  ces  paroles  qui  entrèrent  dans 
tous  les  cœurs  :  «  Rappelez-vous  que 
c’est  le  sang  de  vos  frères  qu'on  fait 
couler  aujourd’hui  !  » 

(Gn uses  célèbres,  par  A.  Fouquier.) 


avancées.  On  voulut  bien  le  croire,  et  on  lui 
ordonna  de  conduire  l’affaire  jusqu’au  fla¬ 
grant  délit.  MM.  Latousche  et  Margue  furent, 
en  effet,  surpris  au  moment  où  ils  comp¬ 
taient  au  directeur  les  10.000  francs  con¬ 
venus. 

Ce  fut  le  dernier  effort  du  Carbonarisme 
en  faveur  de  ces  quatre  victimes. 

Le  21  septembre,  à  huit  heures  du  matin, 
on  les  avertit  d’avoir  à  se  préparer.  Deux 
voitures  et  un  piquet  de  gendarmes  à  cheval 
attendaient  dans  la  grande  cour  de  Bicêtre. 
On  les  fit  monter  tous  quatre  dans  la  plus 
petite  des  voitures,  avec  trois  gendarmes 
armés  de  leurs  sabres  et  de  pistolets.  La 
plus  grande  voiture  prit  les  devants,  escor¬ 
tée. bien  que  vide.  On  craignait  quelque  coup 
de  main  sur  les  prisonniers,  et,  dans  ce  cas, 
la  grande  voiture  eût  donné  le  change  aux 
assaillants. 

A  dix  heures,  les  deux  voilures  arrivèrent, 
sans  encombre,  à  la  Conciergerie. 

Restés  seids,  les  condamnés  s’endormi¬ 
rent  d’un  calme  sommeil,  le  dernier  qu'ils 
dussent  goûter  en  ce  monde. 

On  vint  les  réveiller  pour  procéder  à  la 
fatale  toilette.  Ils  avaient  demandé  qu’il 
leur  fût  permis  de  se  couper  les  cheveux  les 
uns  aux  autres.  On  craignit  des  suicides  cl 
on  refusa. 

A  cinq  heures  moins  un  quart,  quatre 
charrettes  sortirent  de  la  Conciergerie,  et 
s’engagèrent  entre  une  double  haie  de  sol- 


LES  PETITS  MÉTIERS  DE  PARIS. 

Le  porteur  d'eau  en  1822. 

D'après  une  gravure  de  l'époque.  —  (Musée  Carnavalet). 


PARIS  PENDANT  L’ANNÉE  1822 


Janvier. 

10.  —  Mort  de  la  duchesse  de  Bourbon 

(mère  du  duc  d'Enghien)  à  l’École  de  droit  où  elle  avait 
été  transportée  après  être  tombée  en  défaillance  à 
l’église  Sainte-Geneviève. 

17.  —  A  neuf  heures  du  soir,  naissance  au  Palais- 
Royal  de  Henri-Eugène  Philippe-Louis  d’Orléans 
duc  d’Aumale.  5-  fils  du  duc  d'Orléans. 

22.  —  Le  451'  de  ligne  (dont  font  partie  les  ser¬ 
gents  liories,  Goubin,  Raoulx  et  Pommier]  quitte 
Paris  pour  se  rendre  à  la  Rochelle. 

23.  —  Procès  entre  le  tapissier  Duriez  (qui 
avait  fourni  le  lit  de  sangle,  le  matelas,  le  traversin, 
sur  lesquels  était  mort  le  duc  de  Berry)  et  le  libraire 
Ange  Pitou  qui  lui  réclamait  7,800  francs  pour  les 
frais  d'impression  d’une  brochure  où  étaient  insérés 
ces  détails.  Ange  Pitou  est  débouté  de  sa  demande. 

Février. 

27.  —  Troubles  à  l’église  des  Petits-Pères 
ou  les  prêtres  qui  prêchaient  une  mission  sont  hués 
par  la  foule. 

28.  —  Arrestation  de  deux  députés,  le  général 
Demarçay  et  M.  de  Corcelles,  qui  se  trouvaient 
au  milieu  des  groupes  devant  l’église  des  Petits-Pères. 
Ils  ne  sont  relâchés  qu’à  11  heures  du  soir.  —  Con¬ 
damnation  du  bijoutier  Cellier  à  trois  mois  de  prison 
pour  avoir  fait  peindre  par  Mlle  Chardin,  peintre  en 
émail,  une  breloque  bonapartiste  où  étaient  représentés 
le  tombeau  de  l’Empereur,  le  portrait  du  duc  de  Reichs- 
talt,  une  pensée  entremêlée  d’une  immortelle,  etc. 

Jlars. 

7.  —  Troubles  à  l’École  de  droit. 

8.  —  Continuation  des  troubles.  Le  cours  de  chimie 
de  Thénard,  au  Jardin  des  Plantes,  est  interrompu  par 
des  huées.  Les  étudiants  se  répandent  dans  le  jardin 
où  les  gendarmes  les  poursuivent.  Dans  la  soirée, 
attroupements  sur  la  place  Vendôme.  (Dans  les  journées 
du  7  au  il  y  eut  près  de  200  arrestations.) 

14.  —  Second  procès  de  Béranger  pour  avoir 
publié  avec  les  pièces  de  son  premier  procès  les  chan¬ 
sons  incriminées  citées  par  l’accusation.  Béranger  et 
son  imprimeur  Baudouin  sont  acquittés. 

17.  —  Promulgation  de  la  loi  sur  les  journaux  éta¬ 
blissant  la  tendance  et  la  censure  facultative. 

25.  —  Loi  relative  à  la  répression  des  crimes  com¬ 
mis  par  la  voie  de  la  presse  ou  par  tout  autre  moyen 
de  publication. 

Avril. 

13.  —  Séance  publique  annuelle  de  l’Académie 
des  sciences.  Prix  de  mathématiques  (une  médaille 
d'or  de  3000  francs)  à  M.  Œrsted,  professeur  de 
physique  à  l’Université  de  Copenhague;  un  des  deux 
prix  de  statistique  au  baron  Dupin,  conseiller-maître 
à  la  Cour  des  comptes. 

24.  —  Ouverture  du  Salon  de  1822 . 
Séance  publique  annuelle  des  quatre  Acadé¬ 
mies  sous  la  présidence  de  Gay-Lussac  :  prix  Mon- 
thyon  «  pour  l'ouvrage  le  plus  utile  aux  mœurs  «  décerné 
à  Mme  Guizot  pour  son  roman  intitulé  l'Ecolier  ou 
Raoul  et  Victor. 

Iflai. 

3.  —  Pose  de  la  première  pierre  du  canal  Saint- 
Martin. 

6.  —  Dîner  offert  par  le  commerce  parisien, 
au  Jardin  Beaujeon,  à  M.  Zéa,  envoyé  de  la  république 
américaine  de  Colombie.  (Plus  de  cent  négociants,  plu¬ 
sieurs  députés  et  hommes  de  lettres  y  assistent.) 

14.  —  Acquittement  à  la  Cour  d'assises  du  bigame 
Martin  Cosson,  ouvrier  gazier  (son  premier  mariage, 
avec  une  allemande,  n’ayant  pas  été  reconnu  valable 
parce  qu’il  l’avait  contracté  mineur  et  sans  le  consen¬ 
tement  de  ses  père  et  mère). 

20.  —  Obsèques  du  duc  de  Richelieu.  (Le 
corps  fut  enseveli  dans  les  caveaux  de  la  Sorbonne.) 

23  —  Condamnation  à  six  mois  de  prison  et  à 


BÉRANGER. 

Chansonnier 

(1780-1857.) 


HALLE. 

Médecin-hygiéniste 

(1754-1822.) 


DUC  DE  RICHELIEU. 

Ministre 

(1766-1822.) 


CANO VA • 

Statuaire  (1757-1822.) 


CLAUDE  L.  BERTHOLI.ET. 

Chimiste 

(1748-1822.) 


POYEÉRÉ  DE  GERE. 


Homme  politique 

(1770-1840.) 


mille  francs  d'amende  du  chansonnier  Eugène  de 
Pradel  pour  le  recueil  de  ses  chansons  «  les  Étin¬ 
celles.  » 

Juin. 

I.  —  Ordonnance  portant  création  de  la  charge 
de  Grand-Maître  de  l'Université. 

3.  —  Troubles  devant  l’église  Saint-Eus- 
tache  par  suite  du  refus  du  curé  de  célébrer  un  ser¬ 
vice  funèbre  à  la  mémoire  de  Lallemand.  Benjamin 
Constant  qui  passait  par  hasard  en  voiture  est  acclamé 
par  les  étudiants  et  arrêté  par  la  police.  Dans  l'après- 
midi,  rassemblements  sur  la  place  Sainte-Geneviève  et 
nombreuses  arrestations. 

4.  —  Ouverture  de  la  session  de  1822. 

6.  —  Duel  entre  les  députés  Forbin  des 
Issards  et  Benjamin  Constant,  dis  se  battiren 
au  pistolet,  à  vingt  pas,  chacun  assis  dans  un  fauteuil, 
à  cause  de  l’infirmité  qui  empêchait  Benjamin  Constant 
de  marcher.) 

10.  —  Visite  du  roi  à  l’Hôtel  des  Invalides. 
Il  soulève  un  grand  enthousiasme  en  goûtant  le  pain, 
le  bouillon  et  le  vin  des  Invalides. 

II.  —  Duel  de  vitesse  entre  le  bateau  à  vapeur 
anglais  l'Aaron  Manbi/  et  le  bateau  à  vapeur  français 
le  duc  de  Bordeaux,  qui  arrive  à  Paris  avec  une  avance 
de  45  minutes. 

17.  —  Une  nouvelle  comète  est  visible  à  Paris. 

27.  -  A  l’Académie  française,  élection  de 
Mgr  Frayssinous  (à  la  place  de  l’abbé  Sicard)  et 
de  M.  Dacier  (à  la  place  du  duc  de  Richelieu). 

28.  —  A  l’Académie  des  Beaux-Arts,  élection  du 
peintre  Hersent  (à  la  place  de  t  an  Spaendonck). 

Juillet. 

10.  —  Acquittement  de  C.  D.  Caslaing,  étudiant  en 
droit,  qui  dans  un  duel  avait  volontairement  tué  un 
des  lémoins  de  son  adversaire. 

26.  —  Distribution  des  prix  à  l'Académie 
des  Inscriptions  :  prix  accordé  à  M.  Depping 
pour  un  mémoire  historique,,  mention  honorable  à 
M.  Capefigue. 

31.  —  Désordres  à  la  Porte  Saint-Martin 
pour  les  débuts  de  la  troupe  anglaise  qui  depuis  le  com¬ 
mencement  de  la  représentation  jusqu’à  la  tin  est  si  filée 
par  le  public.  Les  spectateurs  en  viennent  aux  mains. 
Les  acteurs  sont  assaillis  par  des  projecliles  de  tout 
genre.  L’intervention  de  Martainville  contribue  gran¬ 
dement  à  augmenter  le  désordre. 

Août. 

3.  —  Deuxième  représentation  des  acteurs  anglais  à 
la  Porte  Saint-Martin.  Ils  sont  encore  plus  siffles  que  la 
première  fois  et  se  décident  à  repartir  pour  l'Angleterre. 

19.  —  Distribution  des  prix  du  concours 
général.  (Création  d'un  prix  d  honneur  pour  les 
sciences.  —  3P  accessit  de  thème  latin  à  l’élève  Gustave 
Planche.  —  2P  accessit  de  vers  latins  à  l’élève  Désiré 
Nisard.) 

21.  —  Début  du  procès  des  quatre  sergents 
de  la  Rochelle  et  de  leurs  21  complices.  La  lecture 
de  l'acte  d'accusation  de  l’avocat  général  de  Marchangy 
remplit  cette  première  séance. 

24.  —  Distribution  des  prix  à  l’Académie 
française.  (Mention  accordée  à  une  pièce  de  vers 
envoyée  au  concours  par  une  jeune  tille  de  dix-sept  ans, 
Delphine  Gay.) 

25.  —  Fête  de  la  Saint-Louis.  Inauguration 
la  place  des  Victoires  de  la  statue  de  Louis  XIV 
de  Bosio. 

31.  —  Inauguration  de  la  salle  restaurée  du  Théâtre- 
Français. 

Septembre. 

5.  —  Fin  des  débats  du  procès  des  quatre 
sergents  de  la  Rochelle.  Condamnation  de  Bories, 
Goubin,  Raoulx  et  Pommier  à  la  peine  de  mort  ;  de 
Castille,  Lefèvre  et  Dariotseq  à  cinq  ans  d'emprison¬ 
nement;  de  Barlet  à  trois  ans  ;  de  Labouré,  Cochet  et 
Perretan  à  deux  ans. 
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6.  • —  Ordonnance  supprimant  l'École  normale. 

21.  —  Exécution  des  quatre  sergents  de  la 
Rochelle,  Bories,  Goubin,  Raoulx  et  Pommier,  sur  la 
place  de  Grève,  à  cinq  heures  du  matin. 

Octobre. 

5.  —  Séance  publique  annuelle  de  l’Académie 
des  Beaux-Arts.  Distribution  des  grands  prix  de 
peinture,  sculpture,  architecture  et  composition  musi¬ 
cale  (Seurre  obtient  le  2e  grand  prix  de  sculpture). 

6.  —  Course  de  chevaux  pour  le  prix  royal  de 
6000  francs  (remporté  par  Gérés,  jument  de  M.  Neveu 
fils). 


DUPIN  AÎNÉ. 

Homme  polilique 
(1783-1855.) 


Novembre. 

18.  —  Troubles  à  l'École  de  médecine,  à  la 
distribution  des  prix  et  sous  prétexte  qu'elle  n’est  pas 
présidée  par  une  notabilité  scientifique  ou  littéraire. 
L’abbé  Nicolle,  recteur  de  l'Académie  de  Paris,  est 
sifflé  par  les  étudiants. 

20.  —  Condamnation  à  trois  mois  d’emprisonne¬ 
ment  de  Marque  et  Latouche  pour  avoir  préparé 
un  plan  d’évasion  des  quatre  sergents  de  la  Rochelle. 

21.  —  Ordonnance  supprimant  l’École  de 
médecine,  en  attendant  sa  réorganisation.  (Elle  resta 
fermée  jusqu'au  3  février  1823). 

28.  —  A  l’Académie  française,  réception  de 
Frayssinous  et  de  Dacier. 

Décembre. 

10.  —  A  la  société  des  Bonnes-Lettres,  lecture  par 
Victor  Hugo  d’une  ode  sur  Louis  XVII. 

28.  —  Condamnation  à  six  mois  de  prison  et  à 
500  francs  d’amende  de  Barrot-Roullon,  ancien  profes¬ 
seur,  pour  avoir  publié  un  volume  intitulé  l'Abrégé  de 
Raynal  (abrégé  de  l’Histoire  philosophique  des  deux 
Indes)  où  se  trouvaient  des  attaques  contre  le  pouvoir 
royal. 

30.  —  Condamnation  à  mort  du  graveur 
Collard  pour  avoir  fabriqué  73  billets  de  banque.  (Sa 
peine  fut  commuée  en  celle  des  travaux  forcés  à  per¬ 
pétuité.) 

monuments  et  Fondations. 

Commencement  de  la  construction  du  canal  Saint- 
Martin.  —  Construction  du  Théâtre  de  Mont¬ 
martre  par  les  soins  des  frères  Séveste.  —  Construc¬ 
tion  des  galeries  de  l’Opéra  (1822-23). 

Ouverture  du  passage  Henri IV, des  ruesBréda, 
de  Chabrol,  des  Écuries  d’Artois. 

Érection  de  la  statue  de  Louis  XIV  sur  la  place 
des  Victoires. 

Suppression  de  l’École  normale.  —  Réorga¬ 
nisation  des  Écoles  de  droit  et  de  médecine,  de 
'École  polytechnique  (20  octobre)  ramenée  au 
régime  militaire  et  au  casernement.  —  Fondation  de  la 
Société  Asiatique. 

Le  gouvernement  déclare  que  les  rues  seront  éclai¬ 
rées  au  gaz  à  mesure  que  les  anciens  contrats  seront 
périmés.  —  On  met  à  la  disposition  du  public  cent  ca¬ 
briolets  de  remise,  marchant  à  l’heure  et  à  la  course 
et  dotés  d'un  tarif  spécial  (succès  médiocre). 

La  vie  de  la  rue. 

Panorama  d’Athènes,  boulevard  des  Capucines. 

Tombeau  Égyptien,  boulevard  des  Italiens,  près  des 
Bains  Chinois.  —  Diorama,  boulevard  Saint-Martin,  à 
côté  du  Wauxhall  (perfectionnement  des  panoramas,  par 
Bouton  et  Daguerre).  —  Pyronama,  Palais- Roy  al,  n°  137. 
«  Exposition  de  tableaux  transparents  sur  verre  et 
mécaniques  à  musique  d’un  effet  extraordinaire  ». 

fteaux-lrts. 

Salon  de  1822  (La  Corinne  de  Gérard.  —  Ta¬ 
bleaux  exposés  :  1433).  Louis  XVI II  donne  à  la  Chambre 
des  députes  la  collection  des  médailles  des  rois 
de  France  de  1500  0  1822. 

I.es  livres  de  l'année. 

Casimir  Delavigne  :  Trois  Messéniennes.  — 
Alfred  de  Vigny  :  Poèmes.  —  Buonaparte,  ode,  par 
Victor  M.  Hugo.  A  Paris,  chez  Pelicier,  1822,  in-8».  — 
Odes  et  Poésies  diverses,  par  Victor  M .  Hugo.  A  Paris, 


VAN  S  P  A  E  N  D  O  N C  K  . 


Peintre  de  fleurs 

(1746-1822.) 


COMTE  DE  V1I.LÊLE. 

Homme  d’Élat 
(1773-1854.) 


RICHARD  LENOIR. 
Manufacturier 
(1765-1834.) 


BORIES. 

Sergent-major  au  45e 
(1795-1822. 


â  - 

O 


CORNET  D’iN  COUR  T. 

Homme  politique 

(1773-1852.) 


fichez  Pelicier,  1822,  in-18.  (Les  odes  de  Victor  Hugo 
Sn’obtiennent  qu'un  faible  succès  mais  l’auteur  reçoit 
•de  Louis  XVI11  une  pension  de  mille  francs.)  Balzac  : 
j Clotide  de  Lusignan.  —  L'Héritière  de  Birague.  — 
Jean-Louis  ou  la  Fille  retrouvée.  —  Le  Vicaire  des 
Ardennes  (16  volumes  in-12,  publiés  sous  le  pseudo¬ 
nyme  d’Horace  de  Saint-Aubin).  —  Stendhal  :  De 
l’Amour.  —  Ch.  Nodier  :  Trilby  ou  le  Lutin  d  Ar- 
gail.  —  Mémoires  de  Mme  Campan.  —  Las 
Cases  :  Mémorial  de  Sainte-Hélène  (1822-1825).  L’an¬ 
née  1822  inaugure  la  série  des  Mémoires  du  premier 
Empire. 

Théâtre  (Débuts  et  Premières). 

Théâtre-Français.  —  5  mars.  Représentation  de 
retraite  de  Baptiste  Cadet.  —  17  mars.  Représen¬ 
tation  de  retraite  de  Mlle  Volnais.  —  31  mai.  Ouver¬ 
ture  de  la  nouvelle  salle  restaurée,  avec  Cinna  et  A  m- 
■phytrion.  —  7  novembre.  Clytemnestre,  tragédie,  par 
Soumet  (succès).  —  23  novembre.  Représentation  de 
retraite  de  Damas.  — 21  décembre.  Valérie,  3  actes 
en  prose,  par  Scribe  et  Mélesville  (succès). 

Opéra.  —  15  avril.  Reprise  de  l’Iphigénie  en  Au- 
lide,  de  Glück.  —  6  septembre.  Début  de  Mlle  Le¬ 
gallois,  danseuse.  —  16  décembre.  Sapho,  paroles 
d’Empis  et  Cournol,  musique  de  Reicha  (chute). 

Opéra-Comique.  —  23  mars.  Le  Paradis  de  Ma¬ 
homet  ou  la  Pluralité  des  femmes,  paroles  de  Scribe  et 
Mélesville,  musique  de  Kreutzer  et  Kreubé.  —  11  avril. 
Représentation  de  retraite  de  Cbenard.  —  13  mai.  Le 
Pavillon  du  Calife,  paroles  de  Després,  Deschamps  et 
Morel,  musique  posthume  de  Dalayrac,  repris  sans 
succès  avec  paroles  de  Pixérécourt.  —  28  novembre. 
Valentine  de  Milan,  paroles  de  Bouilly,  musique  pos¬ 
thume  de  Méliul  (succès).  —  13  décembre.  Retraite  de 
Mme  Gavaudan. 

Théâtre  Italien.  —  23  avril.  Tancredi,  de  Ros- 
sini.  —  8  juin.  La  Cenerentola,  de  Rossini.  —  20  dé¬ 
cembre.  Mose  (Moïse)  in  Egitto,  de  Rossini  (succès). 

Odéon.  —  8  juillet.  M.  Tourniquet  ou  la  Sœur  re¬ 
trouvée,  3  actes  en  prose.  —  17  août.  Le  Pour  et  le 
Contre  ou  le  Procès  du  Mariage,  5  actes  en  vers,  par 
Sewrin.  —  26  octobre.  Le  Corrupteur,  5  actes  en  vers, 
par  Népomucène  Lemercier  (chute). 

Vaudeville.  —  4  mars.  Sif/la,  parodie  du  Syllo,  de 
Jouy.  —  12  septembre.  La  Parisienne  en  Espagne, 
1  acte,  par  Désaugiers  et  Saintine. — Bérard  remplace 
Désaugiers  comme  directeur  du  Vaudeville. 

Gymnase  dramatique.  —  8  juin.  L'amateur  à 
la  porte  du  Louvre,  revue  du  Salon  de  1822.  —  25  juil¬ 
let.  Les  Eaux  du  Mont  d’Or,  par  Scribe,  Saintine  et  de 
Courcy.  —  21  décembre.  Représentation  au  bénéfice 
de  Mlle  Léontine  Fay. 

Variétés.  —  28  février.  Rentrée  de  Potier.  — 
18  septembre.  Les  Cris  de  Paris,  tableau  poissard 
en  1  acte,  mêlé  de  couplets,  par  Francis  Simonin  et 
Dartois. 

Porte  Saint-Martin.  —  31  juillet.  lre  représen¬ 
tation  des  acteurs  anglais  ( Otello  de  Shakespeare).  — 
3  août.  2e  représentation  de  la  troupe  anglaise.  — 
3  octobre.  Les  Deux  Forçats,  par  Carmouche,  Poujol 
et  Boirie  (grand  succès). 

Tes  morts  de  l'année. 

La  duchesse  de  Bourbon  (10  janvier).  —  Le 
duc  de  Richelieu,  ancien  ministre  (17  janvier).  — 
Le  médecin  Hallé  (il  février).  —  Le  graveur  Jean 
Massard  (15  mars). —  Mme  Campan  (16  mars). 
—  Le  comte  Jaubert,  ancien  gouverneur  de  la 
Banque  de  France  (17  mars).  — De  Champcenetz. 
gouverneur  des  Tuileries  (4  mai).  —  L’abbé  Sicard, 
l’instituteur  des  sourds-muets  (10  mai).  —  Le  peintre 
Van  Spaendonck  (Il  mai).  —  L'abbé  Valentin 
Haüy  (1er  juin).  —  René  Just  Haüy,  le  minéralo¬ 
giste  (3  juin).  - —  Le  graveur  Audouin  (12  juillet).  — 
L’astronome  Delambre  (29  août).  —  Le  peintre  Mi- 
challon  (22  septembre).  —  Lainé,  acteur  de  l'Opéra 
(15  septembre).  —  Le  sculpteur  L.  P.  Deseine  (21  oc¬ 
tobre).  —  Le  chimiste  Berthollet  (7  novembre).  — 
La  marquise  de  Villette  (14  novembre).  —  L« 
graveur  de  médailles  Andrieu  (6  décembre). 


VUE  DE  LA  POMPE  A  FEU  DE  CHAILLOT. 

D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 

Celle  pompe,  ainsi  que  celle  du  Gros-Caillou,  fui  construite  vers  1783,  par  les  frères  Perrier,  qui  dirigeaient  alors  une  compagnie  dite 
des  Eaux  de  Paris.  Cette  machine,  la  première  qui  ait  paru  en  France,  fut,  depuis  ses  établissements,  et  notamment  en  1803,  puis  sous 
la  Restauration,  considérablement  perfectionnée.  Elle  servait  à  alimenter  d'eau  dix  fontaines  dans  Paris.  On  l'appelait  pompe  à  feu 
parce  qu'elle  était  mise  en  mouvement  par  la  vapeur  qui  s'échappait  des  chaudières  construites  sur  des  fourneaux  de  grande  dimension. 


1823 


Dans  ce  siècle  où  chaque  année  semble 
avoir  sa  personnalité,  l’année  1823  se 
distingue  surtout  par  le  nombre  et 
l’importance  de  ses  criminels.  Qu’il  suffise  de 


LE  SERGENT  MERCIER  S’OPPOSE  A  L’ARRESTATION 
DE  MANUEL. 

D’après  une  gravure  de  l’époque. 

(Musée  Carnavalet.) 

citer  Lecouffe,  Feldtmann,  le  médecin  Cas- 
taing,  une  des  âmes  les  plus  scélérates 
qu’il  y  ait  jamais  eu,  et  la  femme  Boursier, 
qui,  par  dévouement  à  la  cause  philhellène 
—  elle  voulait  épouser  le  Grec  Kostolo  — 
empoisonna  son  mari. 


Comment  les  crimes  ne  seraient-ils  pas 
très  fréquents  à  une  époque  où  la  police  se 
consacre  presque  entièrement  à  la  politique? 
Le  gouvernement,  qui  se  sait  impopulaire, 
s’appuie  de  plus  en  plus  sur  les  juges,  les 
geôliers  et  les  agents  provocateurs.  Paris  est 
encore  tout  frémissant  de  l’exécution  des 
quatre  Sergents  de  la  Rochelle.  L’indignation 
et  la  douleur  d’un  parti  sont  devenues  celles 
d’un  peuple.  L’opposition,  désormais  irré¬ 
conciliable,  saisit  toutes  les  occasions  et 
prend  toutes  les  formes. 

Manuel  est  expulsé  de  la  Chambre,  le 
4  mars,  pour  avoir  fait  entendre  à  une  tri¬ 
bune  qui  n’est  plus  libre  des  paroles  que  la 
France  entière  a  répétées  avec  une  patrio¬ 
tique  émotion.  Dès  le  lendemain,  un  journal 
libéral,  le  Miroir,  publie  un  article  intitulé  ; 
manuel  de  l'homme  de  bon  ton.  Seconde  édition. 

«  Je  ne  sais  en  vérité,  dit  l’auteur  de  cet 
article,  de  quels  termes  me  servir  pour  expri¬ 
mer  d'une  manière  convenable  la  haute  estime 
que  je  professe  pour  le  Manuel  dont  je  vais  par¬ 
ler.  Les  qualités  les  plus  heureuses  se  réunis¬ 
sent  pour  en  faire  l’objet  de  l’admiration  géné¬ 
rale...  Tout  prévient  en  sa  faveur.  Le  style 
n’est  pas  son  seul  mérite.  Que  si  on  le  considère 
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ARRESTATION  DU  DÉPUTÉ  MANUEL  A  LA  C  H  A  M  R  R  E  . 

Gravé  par  Reville  d’après  le  dessin  de  Martinet.  —  (Collection  Charles  Simond.) 


MÉDAILLE  FRAPPÉE  A  L’OCCASION  DU 
RETOUR  DU  DUC  d’ANGOULÊME. 


(Musée  de  la  Monnaie,) 


sous  le  rapport  typographique  :  quel  caractère! 
c’est  du  romain;  et  sa  justification.  Est-il  quel¬ 
que  chose  de  plus  satisfaisant,  de  plus  beau, 
de  plus  élégant'?. ..  Je  le  recommande  à  toutes 
les  personnes  qui  ont  à  cœur  de  s’instruire 
des  lois  de  la  bonne  compagnie  ;  quant  à  moi, 
je  l’aurai  toujours  dans  ma  chambre.  » 

Ce  Manuel  de  V homme  de  bon  ton ,  ouvrage 
d’ailleurs  fort  médiocre,  n’a  pas  été  inventé 
pour  les  besoins  de  la  cause.  Cette  réclame  à 
double  fin  double  sa  vente. 

Le  sergent  Mercier,  qui  a  refusé  d'empoigner 
Manuel  exerce,  rue  aux  Fers,  la  paisible  pro¬ 
fession  de  bonnetier.  On  ouvre  une  souscrip¬ 
tion  à  vingt-cinq  centimes  pour  lui  offrir  un 
sabre  de  mille  francs,  et  dans  quelques  jours 
elle  est  couverte.  Le  portrait  du  héros  est 
vendu  clandestinement.  Dans  sa  boutique  les 
clients  affluent.  Ils  achètent,  afin  d’ennuyer  le 
gouvernement,  des  gilets  de  flanelle  dont  ils 
n’ont  pas  besoin,  et  s’encombrent  de  bonnets 
de  coton  pour  accomplir  un  devoir  civique. 

Les  prisons  se  remplissent  de  journalistes, 
de  littérateurs  qui  ont  le  mauvais  goût  de  ne 
pas  suffisamment  vénérer  les  ministres.  Jay 
et  Jouy  sont  enfermés  à  Sainte-Pélagie  et  y 
composent,  à  l’abri  des  bruits  de  la  rue,  les 
Henmtes  en  prison.  Magalon  est  transféré  à 
Poissy,  enchaîné  à  un  voleur  qui  a  la  gale.  Au 
moment  où  il  passe  rue  des  Petits-Augustins, 
une  femme  lui  jette  d’une  fenêtre  un  bouquet 
de  fleurs.  Bouquet  emblématique,  dans  lequel 
on  peut  voir  l’expression  délicate  et  char¬ 
mante  des  sentiments  de  Paris. 


PARIS  SOUS  LA  RESTAURATION. 
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h’ Album,  le  Miroir,  les  Lunes  parisiennes, 
tous  les  journaux  qui  n’approuvent  pas  la 
politique  du  gouverne¬ 
ment  sont  surveillés, 
avec  un  zèle  infatigable, 
par  a  police,  en  at¬ 
tendant  qu’on  les  sup¬ 
prime.  Leurs  moindres 
allusions  sont  dénon¬ 
cées  à  la  rigueur  des 
lois,  et  si  par  hasard  ils 
parlent  d’un  coquin, 
sans  le  nommer,  on  les 
accuse  d’insulter  les 
ministres. 

Louis  XVIII  laisse 
faire.  Assez  clairvoyant 
pour  voir  le  mal.  trop 
affaibli  pour  l’empê¬ 
cher,  il  assiste  à  son  rè¬ 
gne.  De  temps  en  temps, 
pour  montrer  au  peuple 
qu’il  n'est  pas  encore, 
mort,  on  conduit  à  quel¬ 
que  inauguration  ce  débile  représentant  d’une 
fragile  royauté,  Ainsi,  le  15  septembre,  il  se 
rend  à  l’Exposition  de  l’Industrie  et  «  laisse 
tous  les  cœurs  émus  de 
sa  bonté  » . 

En  dépit  des  formules 
officielles,  ni  ce  fantôme 
de  roi  ni  son  terne  en¬ 
tourage  n’intéressent  le 
public.  Les  Parisiens, 
devant  le  nouveau  hé¬ 
ros  qu’on  offre  à  leur 
admiration  restent  in¬ 
différents  ou  hostiles. 

Les  acclamations  qui 
accueillent,  le  2  décem¬ 
bre,  le  duc  d’Angoulême 
a  son  entrée  dans  Paris 
par  l’Arc  de  l’Étoile , 
figuré  en  toile  peinte, 
ne  trompent  personne, 
et  legouvernement  sait, 
pour  les  avoir  payées, 
ce  qu’elles  représentent 
et  ce  qu’elles  valent. 

Seuls  les  auteurs  dra¬ 
matiques  montrent 
quelque  enthousiasme. 

Ils  célèbrent  la  prise  du  Trocadéro.  Honnêtes 
fabricants  de  pièces  de  circonstance,  ils  en 
font,  avec  la  même  conviction,  sous  tous  les 
régimes. 

Avec  cet  esprit  prophétique  qui  distingue 
les  poètes  de  cour,  les  auteurs  du  Siège  de 


Gênes,  donné  à  l’Odéon  le  20  décembre,  adres¬ 
sent  au  duc  d’Angoulême  ce  couplet  flatteur  : 


BAL  DONNE  A  L  HOTEL-DE-VILLE 
EN  L’HONNEUR  DE  S.  A.  R.  MGR  LE  DUC  D’ANGOULÊME. 
D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann. 


De  palmes  son  front  se  couronne, 
De  ses  guerriers  il  est  l’amour. 
Qui  sait  si  bien  défendre  un  trône 
Est  digne  d’y  monter  un  jour. 


LA  VICTOIRE  RAMENE  S.  A.  R.  MGR  LE  DUC  DANGOULEME. 
D’après  une  gravure  du  temps.  - —  (Musée  Carnavalet.) 


Mais  le  public  n’allait  pas  au  théâtre  pour 
acclamer  le  gouvernement.  Il  y  cherchait  au 
contraire  toutes  les  occasions  qui  lui  permet¬ 
taient  de  l’attaquer  d’une  manière  détournée 
et  sans  trop  de  risques.  Il  se  passionnait  bien 
moins  pour  les  pièces  de  circonstance  que 
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pour  les  querelles  déjà  fréquentes  entre  les 
directeurs  et  leurs  artistes.  Il  soutenait 
Perlet,  qui  refusait  de  débuter  au  Théâtre- 
Français  et  Potier,  transfuge  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  à  qui  le  nouveau  directeur  de 
ce  théâtre  réclamait  une  indemnité  de  H  mil¬ 
lions.  Il  assistait  avec  regret  à  la  retraite  de 
Martin,  le  rival  d’Elleviou  et  avec  admiration 


MÉDAILLE  FRAPPÉE  A  L’OCCASION  DE  LA  POSE  DE  LA 
PREMIÈRE  PIERRE  DE  L’ÉCLISE  DE  NOTRE-DAME 
DE  LORETTE  LE  25  AOUT  1823. 

(Musée  des  Monnaies.) 

aux  débuts,  aux  vrais  débuts,  de  Frédérick 
Lemaître,  dans  le  banal  mélodrame  Y  Auberge 
des  Adrets  ou  la  Pauvre  Marie ,  dont  le  génial 
acteur  fit  un  chef-d’œuvre.  A  défaut  du  duc 
d’Angoulême,  l’homme  du  jour,  en  1823, 
c’est  Iiossini.  Ses  confrères,  ses  chers  con¬ 
frères  donnent  une  fêle  en  son  honneur  et  ils 
célèbrent,  par  des  discours  émus,  son  génie 
et  sa  gloire,  en  les  déplorant  tout  bas. 

Le  bruit  que  font  les  musiciens  empêche 
les  littérateurs  d’être  entendus  ou  écoutés. 


Victor  Hugo  publie,  discrètement,  le  1er  juil¬ 
let,  le  premier  numéro  de  sa  revue  royaliste 
et  romantique,  la  Muse  française ,  dans  laquelle 
il  attaque  les  néo-classiques  et  appelle  Napo¬ 
léon  «  ce  grand  aveugle  »,  Les  Discours  et 
Mélanges  littéraires  de  Villemain  n'excitent  pas 
une  bien  vive  curiosité.  Les  Nouvelles  Médita¬ 
tions  de  Lamartine  provoquent  les  protesta¬ 
tions  ou  les  réserves  des  critiques  du  parti 
ultra.  «  L’auteur,  dit  l’un  d’entre  eux.  ne  voit 
le  ciel  qu’à  travers  un  crêpe  et  la  nature 
qu’au  milieu  des  ruines.  Son  génie  s’égare 
dans  une  mélancolie  sombre,  dans  une  méta¬ 
physique  vaporeuse  qui  égare  la  raison  sans 
toucher  le  cœur.  » 

Le  livre  de  l'année,  c’est  Ourikn ,  de  la 
duchesse  de  Duras,  petit  roman  sentimental, 
imprimé  à  50  exemplaires,  qu’on  ne  peut 
avoir  que  très  difficilement,  et  que  tout  le 
monde,  par  suite,  veut  avoir  lu. 

Le  nouveau  Paris  peu  à  peu  succède  à 
l’ancien.  Entre  l’avenue  des  Champs-Elysées, 
la  Seine,  les  allées  des  Veuves  et  d’Antin, 
s’élève  lentement  le  quartier  François  Ier. 
Marchoux  achève  cette  année  la  construction 
du  passage  auquel  il  donne  son  nom,  et  qui 
deviendra  en  1825  le  passage  Vivienne. 

Déjà  on  s’étonne  de  la  multitude  des  affi¬ 
ches  qui  abondent,  surtout  autour  du  Louvre 
et  du  Pont-Neuf.  Le  15  août,  on  lit  dans 
l’église  Saint-Roch,  à  côté  d'un  mandement 
de  l’archevêque,  cet  avis  :  «  Cent  francs  de 
récompense  à  qui  rapportera,  au  bureau  rue 
de  la  Jussienne,  une  petite  perruche  verte 
disant  parfaitement  :  «  Vive  le  Itoi!  » 

Pendant  que  Louis  XV11I  s'ennuie  et  que  la 
bourgeoisie  conspire,  la  société  élégante  essaye 
de  s'amuser  et  n’y  réussit  pas  toujours.  La 
vogue  des  «  promenades  pittoresques  »  rend 
indispensables  les  visites  au  Diaphanorama 
et  au  Salon  cosmographique,  devenu  Grotte 
d’Antiparos.  Il  est  de  bon  ton  d’aller  entendre 
les  «  Sérénades  à  l’Italienne  »  à  la  Galerie  de 
Pompéi,  rue  des  Petits-Champs. 

Le  départ  pour  l’Espagne  des  «  jeunes  et 
beaux  Dunois  »  attriste  les  salons.  Pour  se 
consoler,  les  femmes  inaugurent  chaque  mois 
ou  chaque  semaine  de  nouvelles  modes.  Elles 
prodiguent,  sur  les  robes  en  fourreau,  les 
fleurs  artificielles.  Elles  arborent  par  patrio¬ 
tisme  des  rubans  Trocadero  et.  par  un  discret 
hommage  à  la  duchesse  de  Duras,  des  coif¬ 
fures  éi  l’Ourika.  Pour  avoir  une  de  ces  toi¬ 
lettes  qui  s’imposent  à  l’admiration,  il  leur 
suffit  de  choisir  entre  les  trois  couleurs  con¬ 
sacrées  et  inévitables  :  crapaud  amoureux, 
souris  effrayée  ou  araignée  méditant  un  crime. 

Henri  d’Alméras. 


JOUTES  SUE  L’EAU  DANS  LE  BASSIN  DE  LA  VILLETTE. 

D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 

Le  grand  bassin  du  canal  de  la  Villetle  n  était  autrefois  qu'une  Vaste  nappe  bordée  de  promenades  très  fréquentées  pendant  l’été  et  même 
pendant  l'hiver.  Des  plantations  formaient  avenue  autour  du  bassin  sur  lequel  on  donnait  des  ioutes  nautiques. 


LES  ÉCHOS  DE  PARIS 


LOUIS  XVIII  DÉCERNE  LA  COURONNE  DE  LAURIER  AU  DUC 

d’angoulême. 

D’après  une  gravure  de  l'époque.  (Musée  Carnavalet.) 


Les  débuts 

de  Frédérick  Lemaître 
à  F  Ambigu 

(2  juillet) 

Ly  Ambigu  fut  le  premier  théâtre  qui 
éleva  Frédérick  sur  le  pavois  du 
mélodrame.  Il  y  débuta  le  2  juil¬ 
let  1823  dans  Y  Auberge  des  Adrets.  Mal 
reçue  d’abord,  et  siftlée  à  outrance,  la 
pièce  se  releva,  le  lendemain,  par  un  trait 
de  hardiesse  inouïe  de  l’acteur.  Aux  répé¬ 
titions,  il  avait  déclaré  plusieurs  fois  que 
le  rôle  de  Robert  Macaire  était  absolu¬ 
ment  impossible,  et  que  le  public  ne 
1  accepterait  jamais  tel  que  les  auteurs 
l’avaient  conçu. 

L’événement  justifia  cette  prophétie. 
Frédérick,  désolé,  cherchait,  le  len¬ 
demain,  en  se  promenant  sur  le  boule¬ 
vard,  un  moyen  de  releverla  pièce  de  sa 
chute,  lorsqu’il  aperçoit  tout  à  coup  un 
personnage  étrange  arrêté  devant  la 
boutique  d’un  marchand  de  galette.  Il 
regarde  cet  individu,  couvert,  des  pieds 
à  la  tète,  de  vêtements  indescriptibles. 
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VUE  DU  PONT  AU  CHANGE  EN  1823. 


D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 

Ce  pont  joint  le  quai  de  l’Horloge  et  le  marché  aux  Fleurs  aux  quais  de  Gesvres  et  de  la  .Mégisserie.  C’est  le  plus  ancien  pont  de  la  ville,  et 
dès  les  premiers  temps  de  l’existence  de  Paris,  on  le  connaissait  sous  le  nom  de  Grand-Pont.  En  1141,  une  ordonnance  de  Louis  Vil  y 
lit  établir  tous  les  changeurs  de  Paris;  de  là  les  noms  de  Pont  de  la  Marchandise,  Pont  des  changeurs  et  enfin  de  Pont  au  change  qu'il 
a  encore  aujourd’hui.  Il  fut  emporté  plusieurs  fois  par  les  eaux  et  incendié  en  1621  :  on  le  reconstruisit  de  1639  à  1647. 


Jadis,  on  le  devine,  ces  vêtements  ont  eu  un  cer¬ 
tain  cachet  d’élégance.  Mais  ils  tombent  en  lam¬ 
beaux.  La  misère  et  la  débauche  y  attachent  toutes 
leurs  souillures,  sans  que  celui  qui  en  est  affublé 
semble  rien  perdre  de  son  air  audacieux  et  de  la 
bonne  opinion  qu’il  a  de  lui-même.  Campé  fière¬ 
ment  sur  des  bottes  éculées  et  percées  à  jour,  un 
feutre  crasseux  et  déformé  sur  l'oreille,  il  rompt 
du  bout  des  doigts  un  morceau  de  galette  d'un  sou. 
le  porte  à  ses  lèvres  avec  les  délicates  allures  d’un 
petit  maître  et  le  mange  en  vrai  gastronome. 

Sa  collation  faite,  il  lire  de  la  poche  de  son  habit 
une  loque  pendante,  s’en  essuie  minutieusement 
les  mains,  époussète  son  costume  immonde,  puis 
continue  sa  promenade  sur  le  boulevard. 

-  C’est  là  mon  personnage,  dit  Frédérick,  je 
le  tiens!  Effectivement,  il  venait  de  découvrir 
en  chair  et  en  os  le  type  qu'il  avait  vaguement 
conçu  lors  des  répétitions  de  l'Ambigu. 

Robert  Macaire  était  trouvé. 

Le  soir  même,  au  théâtre,  le  comédien  se 
montre  au  public  avec  un  habit,  un  feutre  et  des 
bottes,  absolument  pareils  aux  bottes,  à  l'habit 
et  au  feutre  de  l’homme  du  boulevard. 

Il  imite  les  manières  de  ce  fashionable  en  hail¬ 
lons,  son  calme  grotesque,  sa  dignité  sinistre;  il 
décide  son  camarade  Serres  aune  métamorphose 
analogue  pour  le  rôle  de  Bertrand,  et  la  pièce 
obtient  un  succès  à  tout  rompre. 

Eugène  de  Mikecourt. 

( Les  Contemporains.) 


Fête  en  l’honneur  de  Rossini. 

(21  novembre.) 

Depuis  que  ce  célèbre  compositeur  est  à  Paris, 
il  est  l’objet  de  tous  les  regards.  On  va  pour 
le  voir  au  théâtre.  On  donne  chaque  jour 
des  soirées  en  son  honneur.  Mais  de  toutes  ces 
fêtes,  celle  que  lui  ont  offertes  aujourd'hui  les 
artistes  français  mérite  d'être  citée.  Cent  soixante 
convives  assis  au  même  banquet  chez  le  restau¬ 
rateur  Marlin  ont  célébré  tour  à  tour  la  gloire 
des  trois  écoles  musicales.  MM  Rossini  et  Lesueur 
présidaient  ce  triclinium  fraternel,  où  l’on  remar- 
quaitMM.  Boieldieu,  Auber,  Herold.Panseron.etc., 
nobles  et  dignes  successeurs  des  Grétry.  des 
Méliul,  et  dont  les  productions  justifient  la  répu¬ 
tation  que  le  Conservatoire  de  Paris  s'est  acquise 
en  Europe.  Un  orchestre  d’instruments  à  vent, 
placé  dans  une  pièce  voisine ,  a  fait  entendre 
l’ouverture  de  la  Pie  Voleuse  au  moment  où 
M.  et  Mme  Rossini  sont  entrés.  Divers  morceaux 
d  Otello,  du  Barbiere,  de  la  Gazza ,  de  la  Cerenen- 
tola  ont  été  exécutés  pendant  le  repas. 

L’illustre  auteur  des  Bardes  a  porté  le  premier 
toast  à  Bossini  :  son  génie  brillant  a  ouvert  une 
nouvelle  route  dans  la  carrière  dramatique,  et  mar¬ 
qué  une  nouvelle  époque  dans  l’art  musical!  Rossini 
y  a  répondu  par  cet  autre,  à  l’École  française  et 
à  la  prospérité  du  Conservatoire  !  Cette  réponse  de 
M.  Rossini  a  été  suivie  de  l’ouverture  de  Stratonice, 


ILE  DE  LA  CITÉ  VUE  DU  PONT  DE  LA  TOURNELLE. 

D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 

L’ile  de  la  Cité  est  le  berceau  de  Paris.  Jusqu'à  la  fin  du  xvne  siècle  elle  resta  le  centre  des  affaires.  Son  importance 

diminua  un  peu  avant  1789. 


\ 
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LE  DOCTEUR  CASTAING. 

D’api ès  un  portrait  du  temps.  —  (Collection  Prévost.) 

Le  Dr  Castaing,  accusé  d'avoir  empoisonné  son  ami  Auguste  Ballet, 
qui  avait  fait  un  testament  en  sa  faveur,  fut  condamné  à  mort  et 
exécuté.  Paris  se  passionna  pour  cette  aflaire  criminelle  connue 
sous  le  nom  de  crime  de  la  Tète  noire,  de  l’auberge  où  expira  la 
victime. 


improvisée  par  l’orchestre.  Fin  ch’lmn  dal  vino  de 
don  Juan;  Que  d'attraits,  que  de  majesté!  Venez  ré¬ 
gner  en  souveraine.  Français  et  militaires  ont  salué 
tour  à  tour  les  noms  glorieux  de  Mozart,  de  Gliick 
de  Méhul ,  proclamés  par  leurs  jeunes  émules. 
L’Ecole  italienne,  représentée  par  Cimarosa  et 
Paesiello,  a  reçu  l'hommage  de  l’assemblée,  qui 
a  applaudi  avec  transport  des  fragments  du 
Matrimonio  segreto  et  de  la  Molinara.  Nos  poètes, 
nos  chanteurs  ont  pris  une  part  active  à  la  fête, 
et  des  couplets  chantés  par  MM.  Martin  et  Baptiste 
ont  fait  le  plus  grand  plaisir.  M.  Talma  alu  en 
français  un  sonnet  que  M.  Biaghioti  avait  composé 
en  italien  en  l'honneur  de  Bossini. 

Castil-Blaze. 

L’exécution  de  Castaing. 

(6  décembre.) 

Le  6  décembre,  deux  jours  après  le  rejet  de 
son  pourvoi,  Castaing  fut  transféré  des  pri¬ 
sons  de  Bicètre,  où  il  avait  été  enfermé  le 
lendemain  de  sa  condamnation,  à  la  Concierge¬ 
rie.  Pendant  tout  le  temps  qu’il  avait  passé  à 
Bicétre,  il  avait  été  l’objet  d’une  surveillance 
active,  parce  que  l’on  craignait  qu’il  n'attentât 
à  ses  jours.  Cette  crainte  n'était  pas  sans  fon¬ 
dement,  s’il  est  vrai,  comme  on  l’a  dit,  que  la 
boîte  d'une  montre,  qu’on  chercha  à  lui  faire  pas¬ 
ser  du  dehors,  et  qui  fut  saisie,  contenait  du  poi¬ 
son.  Quoi  qu’il  en  soit,  lorsqu’on  vint  lui  annon- 
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ccr  sa  translation  à  Paris,  il  fallut  le  réveiller 
d'un  sommeil  profond,  il  parait  qu’il  ne  s’abusa 
pas,  car  il  dit  aussitôt  :  «  Je  vois  ce  que  c’est.  » 
Arrivé  à  la  Conciergerie,  il  écrivit  une  longue 
lettre  remarquable  par  un  mélange  confus  d’idées 
religieuses  et  philosophiques.  Il  se  fit  ensuite  con¬ 
duire  à  la  chapelle,  et  s’entretint  avec  le  prêtre 
qui  devait  l’exhorter  à  la  mort.  Comme  il  avait 
témoigné  le  désir  de  voir  encore  une  fois  son 
père  et  sa  fille,  l’autorité  s’empressa  de  donner 
la  permission  nécessaire  pour  cette  entrevue; 
mais,  par  des  motifs  demeurés  inconnus,  elle 


dant  qu  on  le  liait,  il  promenait  ses  regards  au¬ 
tour  de  lui  avec  un  air  assez  tranquille;  mais 
pendant  le  trajet  du  Palais  à  la  place  de  Grève, 
son  maintien  fut  loin  de  conserver  la  même  as¬ 
surance  :  il  sembla  que  son  courage  l'eût  tout-à- 
coup  abandonné.  Son  visage,  jusque-là  fortement 
coloré,  se  couvrit  d'une  pâleur  mortelle;  sa  tète, 
cédant  aux  secousses  de  la  charrette,  tombait  sur 
l’épaule  du  confesseur,  avec  qui  néanmoins  il 
conversait  de  temps  en  temps  et  dont  il  paraissait 
écouter  attentivement  les  exhortations. 

Arrivé  au  pied  de  l’échafaud,  il  tomba  plutôt 


LES  PETITS  SAVOYARDS  A  PARIS. 

Gravure  de  l’époque  publiée  à  l'occasion  du  grand  succès  da  Petit  Savoyard,  de  Guiraud  en  1823. 

(Collection  Paul  Marmoltan.) 


n’eut  pas  lieu.  Castaing  demanda  par  écrit  la  bé¬ 
nédiction  à  son  père,  qui  lui  fut  envoyée.  L’heure 
de  l’exécution  avait  été  avancée.  A  cette  époque, 
c’était  ordinairement  à  quatre  heures  que  l’on 
exécutait  les  condamnés.  On  vint,  un  peu  avant 
deux  heures,  annoncer  à  Castaing  que  l’heure  fa¬ 
tale  était  arrivée.  A  celle  nouvelle,  ses  forces 
l’abandonnèrent,  et  il  parut  vivement  regretter 
les  deux  heures  dont,  selon  lui,  sa  vie  se  trouvait 
abrégée.  A  sa  sortie  du  dernier  guichet  de  la 
Conciergerie,  on  le  vit  entendre  sans  beaucoup 
d’émotion  les  murmures  de  la  foule  qui  de  toutes 
parts  se  précipitait  dans  la  cour  du  Palais  de  Jus¬ 
tice.  Il  s’élança  alors  sur  le  crucifix,  l’embrassa 
avec  force  et  à  plusieurs  reprises.  On  fut  obligé 
de  le  monter  à  bras  sur  la  fatale  charrette.  Pcn- 


qu’il  ne  se  mit  à  genoux,  et  demeura  dans  cette 
attitude  pieuse  près  de  quatre  minutes.  Il  n’eut 
pas  la  force  de  se  relever,  et  deux  aides  de  l’exé¬ 
cuteur  furent  obligés  de  le  soutenir  pour  monter 
sur  l'échafaud. 

Campagnac. 

(Chronique  du  Crime  et  de  l’Innocence.) 

La  première 

de  «  l’École  des  Vieillards.  » 

(6  décembre) 

L’École  i»es  Vieillards  fut  jouée  pour  la  pre¬ 
mière  fois  le  6  décembre  1823.  Casimir  De- 
lavigne  n’avait  pas  encore  accompli  sa 
vingt-neuvième  année.  Après  avoir  débuté,  à  seize 
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ans  et  demi,  sur  les  bancs  du  lycée  Napoléon,  par 
un  dithyrambe  —  école  de  Pompignan  —  en  l’hon¬ 
neur  du  roi  de  Home,  le  poète  fait  homme  avait 
donné  à  l’üdéon,  au  refus  du  Théâtre  Français, 
les  Vêpres  Siciliennes,  les  Comédiens  et  le  Paria. 
Ces  trois  ouvrages,  dont  une  satire  à  l’adresse  des 
dictateurs  de  la  rue  de  Richelieu,  assez  faibles, 
même  pour  le  temps,  n’étaient  pas  de  nature,  non 
plus  qu’un  poème  sur  le  vaccin,  à  inspirer  des 
regrets  bien  vifs  de  leur  conduite  aux  comédiens 
tympanisés.  Mais  Casimir  Delavigne  avait  écrit 
les  premières  Messéniennes ;  au  même  titre  qu’llo- 


sait  l’affront  d’un  refus.  Devant  cette  extrémité 
qui  allait  ruiner  infailliblement  le  théâtre,  toutes 
les  difficultés  s’aplanirent  :  le  grand  artiste  eut  la 
permission  d’avoir  du  génie  sous  le  frac  et  la  per¬ 
ruque  du  bourgeois  Dauville,  comme  sous  le  ban¬ 
deau  et  la  ehlamyde  de  l’empereur  Néron.  Les 
Parisiens  ne  firent  qu’un  saut  de  la  cour  d’assises, 
où  ils  venaient  de  se  passionner  pour  le  docteur 
Castaing,  à  la  salle  Richelieu,  où  les  beaux  esprits 
du  feuilleton  leur  promettaient  Talma  chaussant 
le  «  brodequin  de  Thalie  »,  et  Mlle  Mars  essayant 
le  «  cothurne  de  Melpomène  ».  La  soirée  du  6  dé¬ 


fi  g  i  s  t  h  e  DÉCOUVRE  LE  CORPS  DE  CLYTEMNESTRE. 

Prix  do  Roinc.  —  Premier  grand  prix  de  peinture  en  1813.  —  Tableau  de  Debav. 

(Ecole  des  Beaux-Arts.) 


race  Vernct  et  Réranger,  il  était  le  grand  homme 
d’un  parti,  tout  en  aspirant  à  devenir  une  des 
gloires  de  la  France.  A  l’annonce  d’une  comédie 
cri  cinq  actes  du  poète  de  la  patrie,  les  sociétaires 
s’émurent,  s’empressèrent  d'ouvrir  leurs  portes  à 
l’homme  et  à  l'œuvre,  et,  acceptant  de  bonne 
grâce  le  rôle  de  vaincus,  offrirent  au  chantre  des 
Messéniennes  les  clefs  du  comité  sur  un  plat  d'ar¬ 
gent. 

Tout  concourut  à  donner  d’avance  au  public 
l’idée  d'un  succès  destiné  ù  faire  époque.  Talma 
réclama  hautement  le  rôle  de  Dauville,  qui 
n’était  pas  de  son  emploi,  et  ses  camarades, 
ayant  hésité  d’abord  à  en  dépouiller  le  titulaire, 
il  les  menaça  de  prendre  sa  retraite  si  on  lui  lai- 


cembre  prit  les  proportions  et  le  caractère  d’un 
succès  électoral  de  l’opposition,  et  le  lendemain 
de  la  représentation  de  l'Ecole  des  Vieillards,  les 
libraires  Barba  et  Ladvocat  payèrent  à  Casimir 
Delavigne  14,000  francs  l’acquisition  de  son  ma¬ 
nuscrit. 

Le  Figaro  (17  juin  1858). 

Les  bains  Vigier  en  1823 

Ges  bains  doivent  être  considérés  comme  la 
métropole,  dont  les  autres  établissements, 
près  le  Pont  Royal,  ne  seraient  que  des  suc¬ 
cursales.  Ils  ont  en  effet,  une  architecture  plus 
massive,  plus  lourde,  plus  solide,  et  (si  j’ose 
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hasarder  cette  pensée)  un  air  de  noblesse  et 
d’aplomb  qui  fait  connaître  l’autorité  et  la  sur¬ 
veillance  qu’ils  exercent  sur  les  autres  bains.  C’est 
une  maman  bien  empesée  qui  veille  avec  sévérité 
sur  ses  deux  tilles  plus  légères,  plus  lestes,  et 
aperçues  dans  le  lointain,  à  travers  les  bran¬ 
chages  des  peupliers,  comme  d'aimables  folles 
qui  voudraient  s’affranchir  des  regards  de  l’œil 
maternel. 

Ces  bains,  successeurs  de  ceux  dits  Poitevin,  sont 
d’anciens  patriarches,  qui  n'ont  pas  besoin  de  sui¬ 
vre  les  caprices  des  modes;  leur  mérite,  ainsi  que 


deux  grandes  demoiselles,  devenues  nubiles  et  arri¬ 
vées  fraîchement  de  leur  pensionnai,  au  clerc  de 
notaire,  à  l’étudiant  du  pays  latin,  qui  s’est  oublié 
au  Palais-Royal,  ont  rarement  la  gloriole  d’enten¬ 
dre  piaffer  deux  brillants  coursiers,  qui,  comme 
on  le  voit  souvent  au  parapet  des  Tuileries,  cou¬ 
vrent  le  pavé  d’une  noble  écume;  mais  en  revan¬ 
che,  on  y  aperçoit  accourir,  à  pied,  de  bonnes 
marchandes  de  la  rue  St.  Denis  qui,  par  écono¬ 
mie,  ont  eu  le  soin  de  se  munir  de  quelques  ser¬ 
viettes,  d'un  petit  pain  et  d’une  tranche  de  gigot. 
Le  bâtiment  couvert  en  plomb,  orné  d’une  avant- 


Cliché  Rousset. 


ÉGISTHE  DÉCOUVRE  LE  CORPS  DE  CL ÏTEM NESTRE . 

Prix  de  Rome.  —  Premier  grand  prix  de  peinture  en  1823.  —  Tableau  de  Bouchot. 

(Ecole  des  Beaux-Arts.) 


chez  beaucoup  de  gens,  ne  consiste  pas  unique¬ 
ment  dans  les  surfaces.  Cependant,  feu  31.  Vigier 
a  fait  des  dépenses  considérables  pour  les  per¬ 
fectionner  et  les  mettre  au  niveau  du  goût  du  siè¬ 
cle.  Leur  position  est  superbe  :  c’est  en  quelque 
sorte,  une  forteresse  qui  n’a  rien  à  craindre  des 
vicissitudes  du  temps.  Tant  que  le  monde  existera, 
l’homme  se  baignera  toujours;  aussi  ce  superbe 
navire  reçoit-il  la  plus  nombreuse  population 
dans  les  deux  sexes.  Le  faubourg  St.  Germain  y 
abonde  :  il  est  vrai  que  sa  fille  aînée,  au  Pont- 
Royal,  reçoit  la  plus  brillante  société.  Les  bains 
Vigier,  au  Pont-Neuf,  bornés  à  la  petite  bour¬ 
geoisie,  qui  veut  uniquement  se  décrasser  avec  ses 


scène  spacieuse,  garnie  de  maints  arbustes  odo¬ 
rants,  où  l’on  peut  se  promener  en  attendant  son 
tour,  comptant  plus  de  deux  cents  baignoires,  tant 
simples  que  doubles  et  à  lits,  peut,  bien  à  juste 
titre,  être  estimé  au  delà  d’un  théâtre,  où  la  santé 
se  perd  dans  une  atmosphère  malsaine  :  aussi  les 
bains  Vigier  sont-ils  considérés  comme  une  des 
plus  belles  salles  de  spectacle  de  Neptune. 

Si,  maintenant,  nous  l’envisagons  sous  son  point 
de  vue  pittoresque  le  jour,  la  nuit,  il  offre  aux 
regards  de  l’observateur  un  aspect  remarquable. 
C’est,  de  suite,  pour  l’étranger  qui  arrive  et  passe 
pour  la  première  fois  sur  le  Pont-Neuf,  un  objet 
frappant  d’induction,  qui  peut  lui  faire  supputer 
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LES  JOUEURS  DE  TONNEAU. 

Gravé  d’après  l’original  de  Boii.ly.  —  (Musée  Carnavalet.) 


aussitôt  quelle  peut  être  l’immense  population 
d’une  ville  dont  les  bains  sont  aussi  vastes.  Leur 
premier  point  d’optique  est  le  Pont-des-Arts, 
agréable  parvenu  et  petit-maître  de  fraîche  date, 
qui,  de  propos  délibéré,  est  venu  se  planter  au 
milieu  d’anliques  ponls  de  vieille  noblesse,  qui 
rougissent  de  l’audace  de  cet  intrus,  perché  sur 
de  fragiles  échasses. 

Assez  large,  cependant,  dans  sa  légèreté,  ce 
galant  colifichet  s’est  judicieusement  placé  après 
le  Pont-Neuf;  de  cette  manière,  il  souffre  moins 
du  choc  des  glaçons,  qui  ont  émoussé  leurs  faces 
sur  ses  angles.  C'est  ainsi  qu’un  enfant  prudent 
sait  prendre  un  abri  tutélaire.  Combien  de  fois 
n’a-t-on  pas  dit,  à  certaine  débâcle  :  «  le  Pont-des 
Arts  sera  emporté  par  le  dégel!  »  point  du  tout, 
tel  que  le  roseau  de  la  fable,  il  plie  et  ne  rompt 
pas,  et  brave  les  caquets  de  ses  rivaux. 

De  ces  bains  Vigier,  on  jouit  du  spectacle  d’un 
superbe  bassin,  orné,  sur  ses  flancs,  de  beaux  édi¬ 
fices  :  lois  que  celui  de  la  Monnaie,  le  Louvre,  ce 
chef-d'œuvre  de  l’univers,  et  le  quai  Voltaire, 
orgueilleux  du  nom  qu’il  porte.  Le  soleil  du  midi 
le  caresse  longtemps  de  ses  rayons,  et  la  grande 
clarté  qu'il  y  répand  oblige  les  baigneurs  de  I ire r 
soigneusement  tous  leurs  rideaux,  car  les  musards 
du  parapel  ne  manqueraient  pas  de  braquer  leurs 
indiscrètes  lorgnettes,  et  y  trouveraient  sans 
doute  plus  de  plaisir  que  dans  le  passage  péril¬ 


leux  d’un  bateau  de  charbon  ou  d’un  train  de  bois. 

Lorsque  la  nuit  a  enveloppé  Paris  dans  ses  voi¬ 
les,  et  que  le  disque  argenté  se  mire  dans  les  eaux 
de  la  Seine,  ce  beau  navire  change  encore  de  phy¬ 
sionomie;  la  quantité  de  lumières  qu’on  aper¬ 
çoit  dans  les  cabinets  à  l’époque  des  grandes 
chaleurs,  offre  un  tableau  pittoresque.  Ce  serait 
ici  une  belle  occasion  de  faire  en  prose  poétique, 
romantique  et  sentimentale  une  pompeuse  des¬ 
cription  de  la  Lanterne  nocturne  des  voûtes  éthé- 
rées;  d’accorder  un  luth  ossianique  au  silence  de 
toute  la  nature  qui.  alors,  sommeille,  après  avoir 
éclairé  sa  veilleuse  de  nuit. 

Du  côté  de  l’île  St.  Louis,  on  jouit  aussi  de 
beaux  bains  sur  la  Seine,  également  dans  le  fau¬ 
bourg  St.  Antoine,  le  Marais,  et  vingt  autres 
quartiers.  Mais  s’il  fallait  les  mentionner  tous,  de 
volumineux  in  8°  ne  nous  suffiraient  pas,  car, 
depuis  plusieurs  années,  les  bains  se  multiplient 
à  l’infini;  et  nos  jolies  Parisiennes  sont  devenues 
de  véritables  Néréides. 

Cuisin... 

(Les  bains  cle  Paris  et  des  princi¬ 
pales  villes  du  Monde). 

La  Romance  du  Saule. 

Parmi  les  artistes  d’élite  qui  se  pressaient  chez 
elle,  Mme  de  Yaudemont  avait  choisi  un  favori  ou 
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LA  QUEUE  AU  T  H  É  A  T  R  E -  F  R  A  N  Ç  A  I  S  . 

D'après  l’original  de  Marlet.  —  (Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 


pour  mieux  dire  une  favorite  :  c'était  Mme  Mali- 
bran.  et  jamais  choix  n'a  été  plus  complètement 
justifié.  Mme  Malibran.  fille  de  Garcia,  était  admi¬ 
rablement  douée,  jeune  et  belle,  spirituelle,  gra¬ 
cieuse.  d’un  talent  supérieur,  d’une  modestie  ou 
plutôt  d’une  simplicité  sans  égale ,  elle  chan¬ 
tait  comme  le  ruisseau  coule,  sans  fatigue  et  sans 
effort.  Aussi  produisait-elle  sur  le  public  en  géné¬ 
ral  et  sur  les  dilettanli  en  particulier  une  impres¬ 
sion  extraordinaire.  C’était  un  enthousiasme  sans 
bornes,  un  fanalisme  qui  devint  plus  d’une  fois 
incommode  à  celle  qui  l’inspirait.  En  voici  un 
exemple. 

Un  soir  qu’elle  venait  de  chanter  le  rôle  de  Des- 
démona  et  que,  toute  palpitante  encore,  elle  se 
reposait  dans  sa  loge  de  sa  fatigue,  suite  naturelle 
de  la  vivacité  dramatique  de  son  jeu.  on  frappe 
vivement  à  la  porte;  Mme  Malibran  était  seule. 

«  Entrez,  dit-elle  aussitôt,  croyant  à  la  venue 
d'une  personne  de  service.  » 

Un  domestique,  à  la  figure  effarée,  se  présente. 

«  Madame,  dit-il,  on  m'envoie  vous  chercher  en 
toute  hâte,  parce  que  madame  votre  mère  est  très 
malade,  venez  vite,  si  vous  voulez  la  voir  encore.  » 

Sans  réfléchir  qu’elle  ne  connaît  pas  ce  domes¬ 
tique,  et  qu’elle  est  en  costume  de  théâtre, 
Mme  Malibran  s’enveloppe  dans  un  grand  man¬ 
teau  et  suit  imprudemment  l’inconnu  qui  l’a  fait 
monter  dans  une  voiture  et  l’emmène  à  toutes 
brides.  D'abord,  le  cantatrice  ne  se  douta  pas  du 
piège  dans  lequel  elle  venait  de  tomber;  mais  en¬ 
fin  elle  s’aperçut  que  la  voilure  ne  prenait  pas  le 
chemin  de  la  demeure  de  sa  mère,  et,  tremblante 
elle  demanda  au  domestique  où  l’on  voulait  la 


conduire.  Celui-ci  ne  répondit  rien...  Alors,  glacée 
d'épouvante,  la  pauvre  femme  se  précipita  pour 
ouvrir  la  glace  et  crier  au  secours.  Les  glaces 
étaient  scellées,  la  portière  fermée  par  un  secret. 
Cependant  la  voiture  roulait  toujours.  Enfin,  elle 
s’arrête,  on  ouvre  la  portière,  et  au  même  instant 
Mme  Malibran  se  sent  la  tète  prise  dans  un  capu¬ 
chon  dont  on  l’enveloppe.  Elle  veut  le  relever, 
mais  on  s’empare  de  sa  main  et  on  l’entraîne  dans 
une  maison  dont  elle  entend  la  porte  se  refermer 
aussitôt  derrière  elle  On  lui  ôta  alors  son  capu¬ 
chon;  elle  était  dans  l’obscurité. 

«  Entrez...  »,  dit  une  voix  au  moment  où  une 
autre  porte  s’ouvrait. 

Et  Mme  Malibran  vil  devant  elle  un  délicieux 
boudoir  tout  en  rose  bordé  d’argent  et  brillam¬ 
ment  éclairé.  Elle  entra  :  il  n’y  avait  personne. 

Elle  regarda  alors  autour  d’elle  avec  surprise  et 
inquiétude;  mais  elle  ne  vit  rien  qu’une  belle 
harpe  placée  au  milieu  du  boudoir,  harpe  toute 
découverte,  avec  son  tabouret,  son  pupitre,  abso¬ 
lument  comme  si  elle  attendait  l’artiste  qui  devait 
l’animer. 

Mme  Malibran  s’en  approche  machinalement. 
Sur  le  pupitre  était  un  billet  portant  son  nom. 
Elle  s’en  empare  et  l’ouvre  avec  une  vive  curiosité. 
11  contenait  ses  mots  : 

Madame 

La  personne  qui  s’est  rendue  coupable  de  votre  en¬ 
lèvement,  vous  supplie  de  lui  accorder  son  pardon; 
c’est  pour  vous  entendre  seule,  loin  du  monde,  loin  du 
bruit,  loin  de  tous,  qu’elle  a  commis  ce  crime,  chantez 
donc  la  romance  du  Saule,  et  vous  serez  libre.  C’est 
là  votre  rançon. 
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Coiffure  écossaise  en  gaze  lamée  et  roses.  Robe 
de  tulle  à  corsage  à  demi  bouillonné. 
(D’après  le  Costume  parisien  de  1823.) 


«  Eh  bien!  non...  .le  ne  chanterai  pas...  s’écria 
l’artiste  en  repoussant  la  harpe  avec  colère. 
Croit-on  donc  que  je  sois  une  marionnette  obéis¬ 
sant  aux  ordres  de  celui  qui  la  tient?  Non...  mille 
fois  non,  je  ne  chanterai  pas!  » 

En  parlant  ainsi,  elle  arpentait  le  boudoir  en 
tous  sens  pour  trouver  une  issue.  Mais  rien  ne 
se  montrait,  tout  était  clos;  elle  était  donc  com¬ 
plètement  prisonnière.  Peu  à  peu,  elle  se  fatigue 
dans  ses  recherches,  et,  comme  elle  craint  d'être 
surprise  par  le  sommeil  si  elle  s'asseoit  sur  les 
sièges  douillets  qui  entourent  le  mur.  elle  se  met 
sur  le  tabouret  placé  devant  la  harpe.  Alors  son 
îmaginalion  travaille  pour  chercher  le  moyen  de 
recouvrir  sa  liberté,  puis,  sans  y  prendre  garde, 
par  habitude,  ses  doigts  voltigent  machinalement 
sur  les  cordes  de  l'instrument  qui  peu  à  peu  se 
trouve  appuyé  sur  son  épaule  et  résonne  bientôt 
des  plus  harmonieux  accords. 

De  là  à  chanter  il  n’y  avait  qu’un  pas  :  Mme  Ma- 
libran,  oubliant  alors  sa  colère,  se  livre  à  ses  ins¬ 
pirations  d’artiste.  Comme  la  romance  du  Saule 
est  la  dernière  qu’elle  vient  de  dire,  elle  lui  revient 
tout  naturellement  à  la  mémoire.  Elle  la  répète 
donc  une  fois,  deux  fois  même,  et  cela  pour  elle, 
pour  elle  seule,  car  elle  se  croit  seule  dans  cet  ap¬ 
pariement. 

«  Merci...  oh!  merci!  »  dit  une  voix  qui  la  rap¬ 


pelle  à  la  réalité  et  la  fait  bondir  de  frayeur  et  de 
colère.  En  même  temps,  le  domestique  qui  l’avait 
si  traîtreusement  enlevée  se  présente  en  lui  disant 
qu’il  est  prêt  à  la  reconduire  chez  elle  Pensant 
que  les  reproches  seraient  inutiles,  Mme  Malibran 
le  suit.  En  effet  peu  de  temps  après  elle  se  retrouve 
dans  sa  demeure.  Sur  sa  toilette,  il  y  avait  un  pe¬ 
tit  écrin  renfermant  des  boucles  d’oreilles  en  dia¬ 
mants  d’un  grand  prix  avec  un  billet  de  la  même 
écriture  que  celui  du  boudoir,  contenant  ce  seul 
mot  :  «  Merci  »  La  grande  artiste  ne  put  jamais 
découvrir  quel  était  le  mélomane  enragé  qui  lui 
avait  joué  ce  mauvais  tour,  si  aristocratiquement 
payé. 

Les  salons  d’autrefois.  —  Souvenirs  intimes  de 
Mme  la  Clesse  de  Bassanville. 

Entrée  à  Paris  du  duc 
d’Angoulême. 

L’entrée  à  Paris  de  M  le  duc  d’Angoulême  a  eu 
lieu  aujourd'hui,  jour  anniversaire  de  la  bataille 
d’Austerlitz  et  du  couronnement  de  Napoléon;  les 
troupes  de  la  garde  étaient  en  bataille  de  la  Porte 
Maillot  à  l'Étoile;  M.  le  duc  d’Angoulême  est  passé 
sur  notre  front  vers  une  heure,  nous  avons  défilé 
devant  le  roi  dans  les  jardins  des  Tuileries. 

Sa  Majesté  était  placée  au  balcon  du  Pavillon 
de  l’Horloge;  avant  qu’elle  y  prit  poste,  M.  de  Cha¬ 
teaubriand,  ministre  des  Affaires  Étrangères,  est 
entré  dans  son  cabinet  pour  lui  porter  la  réponse 
faite  au  préfet  de  Paris  à  la  barrière  par  M.  le  duc 
d’Angoulème.  Le  Roi  lui  a  dit  en  souriant  :  «  Vous 
venez  de  chasser  sept  dames  qui  étaient  dans  mon 
cabinet.  » 

M.  de  C.  —  Comment,  sire? 

Le  Roi.  —  Oui  Elles  sont  jolies. 

M.  de  C.  —  ( Gardant  le  silene). 

Le  Roi.  —  Mme  du  Cayla,  Mmes  Davidoff  et 
leurs  filles;  elles  sont  dans  ma  chambre. 

M.  de  C.  —  Elles  y  verront  bien  défiler  les 
troupes. 

Le  Roi.  —  Oh  !  oui,  je  l’espère  bien. 

M.  de  C.  —  Je  crains  que  Votre  Majesté  n’ait 
froid  sur  le  balcon. 

Le  Roi.  —  J’aurai  mon  chapeau;  je  ne  l’ôterai 


I.E  THEATRE  EN  1823. 

BAPTISTE  AÎNÉ  DU  THEATRE-FRANÇAIS. 

Rôle  de  François  dans  les  Deux  Frères. 

Eau  forle  de  Duplessis-Bertaux.  —  (École  des  Beaux  Arts.) 
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pas;  et  puis  Mme  du  Cayla 
m’a  conseillé  de  mettre  du 
coton  dans  mes  oreilles;  si 
j’ai  froid,  je  m’en  irai. 

Après  avoir  défilé  à  la  tète 
de  mon  régiment,  j’ai  relevé 
presque  aussitôt  le  colonel 
Oudinot. 

Il  y  avait  dansle  jardin  des 
Tuileries,  une  foule  considé¬ 
rable;  le  soir,  Paris  a  été 
illuminé.  Je  ne  sais  pourquoi 
on  n’avait  mis  des  lampions 
qu’au  milieu  du  château  des 
Tuileries,  et  la  moitié  seule 
du  jardin  était  éclairée. 

Le  Roi  a  donné  pour  mot 
d’ordre  Saint  Louis  et  Paris; 
c’était  convenable  pour  l’en¬ 
trée  de  son  neveu. 

M.  le  duc  d’Angoulème  était 
de  mauvaise  humeur;  en 
montant  sur  son  bucéphale, 
il  a  dit  au  duc  de  Guiche,  son 
premier  écuyer  : 

—  Me  voilà  à  cheval  pour 
la  plus  grande  fanfaronnade 
vue  depuis  don  Quichotte. 

Journal  du  Mal  de 
Castellane. 

La  duchesse  de 
Berry. 


LA  MARCHANDE  D’OEUFS. 

LES  PETITS  MÉTIERS  DE  PARIS,  par  CaRLE  VeRNET. 

(Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 


MMEladuchess  de  Berry, 
princesse  de  Sicile, 
n’est  ni  gracieuse,  ni 
jolie;  un  œil  à  l’Orient,  un 
œil  à  l’Occident,  elle  porte 
habituellement  la  tête  basse, 
elle  a  une  belle  peau,  le  corps 
assez  bien  fait  dans  sa  courte 
stature;  sans  avoir  beaucoup 
d’esprit,  elle  a  de  la  finesse 
italienne;  elle  ne  prend  pas 
toujours  le  chemin  le  plus 
court,  le  moins  détourné  pour 
arriver  à  son  but,  mais  elle 
y  parvient.  Disgracieuse  par 
nature,  elle  aime  la  danse, 
saute  les  pieds  en  dedans  el 
hors  mesure .  La  première 
femme  en  faveur  auprès  d’elle 
est  la  duchesse  de  Ueggio,  sa 
dame  d’honneur.  La  vicom¬ 
tesse  de  Gontaut, gouvernante 
des  enfants  de  France,  est 
fraîchementavecla  princesse. 
Le  maître  de  la  maison  est 
le  comte  Mesnard,  son  pre¬ 
mier  écuyer,  son  intime  ami, 
qui  n’est  ni  jeune,  ni  beau. 
Journal  du  Mal  de 
Castellane. 


A|Ue  RIANTE 

(Théâtre-Français.) 

Rôle  de  Laure 
dans  i Education. 


MAZUR  1ER 

(Porte  Saint-Martin.) 
Rôle  de  Polichinelle 
dans  Polichinelle 
Vampire. 


rertin  (Panorama.) 
Ri'le  de  Zug  dans 
Pauvre  Berger. 


Mn,e  dejazet  (Gymnase.) 
Rôle  de  Muni  dans 
Grisettcs. 

LES  THÉÂTRES  DE  PARIS 

EN  1823. 

D'après  i  Almanach 
des  Spectacles. 
(Bibliothèque  nationale. 
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\.me  pasta  (Oj-éra-Baj] a.) 
Rôle  de  Ta ncpi- de  dans 
Tancredi. 


fi rm i n  ( Ambiyu .) 

Rôle  d’ André  dans  Pauvre 
Famille. 


PE  R  R  l  K  R  {O  dion.) 
Rôle  de  I’Homme  marié 
dans  le  Célibataire  et 
l'Homme  marié. 


m"»«  chalroz  (Variétés.) 
Rôle  de  la  Bourguignonne 
dans  les  Cuisinières. 

LKS  THÉÂTRES  DE  PARIS  F.\  1823. 
D'après  i Almanach 
des  Spectacles. 
(Bibliothèque  nalionale.) 


Mme  du  Cayla. 

La  favorite,  Mme  du 
Cayla,  gouverne  la 
France.  Les  mi¬ 
nistres,  M.  de  Villèle  en 
tête,  sont  ses  très  hum¬ 
bles  valets.  J'ai  assisté 
à  Saint-Ouen  à  une  fête 
qu'elle  y  a  donnée.  Elle 
tient  son  château  de  la 
munificence  du  roi.  Ce 
pavillon  est  bâti  et  meu¬ 
blé  avec  une  magnifi¬ 
cence  vraiment  royale; 
il  y  avait  à  la  fête  qua¬ 
tre  cent  vingt  personnes 
de  la  meilleure  compa¬ 
gnie  de  Paris.  Les  mi¬ 
nistres  et  le  corps  diplo¬ 
matique  en  entier  s’y 
trouvaient  ;  trois  cent 
soixante  personnes 
étaient  dans  l’orangerie 
et  dans  une  tente  placée 
en  avant,  pour  le  déjeu¬ 
ner.  qui  a  été  entière¬ 
ment  et  magnifiquement 
servi  en  maigre,  à  cause 
du  vendredi.  On  est  passé 
ensuite  dans  une  jolie 
salle  de  spectacle  arran¬ 
gée  par  les  menus  (garde 
meuble)  ;  on  a  coin mencé 
par  un  prologue  en 
l'honneur  du  Roi,  suivi 
d'une  pièce  à  tiroir  jouée 
par  les  acteurs  des  Va¬ 
riétés  et  d’un  vaudeville 
de  circonstance  où  ont 
figuré  des  acteurs  des 
d  i  ffé r e n  t s  théâtres. 
Mmes  Mante.  Cinti.  Bou¬ 
langer.  Rigaud,  MM.  Po¬ 
tier,  Philippe,  Huet:  on 
s’est  rendu  de  là  dans  le 
salon,  où  on  a  chanté 
des  cantates  et  où  l'on  a 
fait  tomber  le  taffetas 
vert  qui  couvrait  le  por¬ 
trait  du  Roi  Ce  tableau 
de  Gérard, représentant 
Sa  Ma  jesté  dans  son  ca¬ 
binet,  est  fort  beau.  On 
a  pris  des  glaces  sous 
une  lente  dans  le  jardin 
Celte  fête,  dirigée  par 
M.  Isabey,  a  été  char¬ 
mante;  il  n’y  a  eu  de 
ridicule  que  Sosthène  de 
La  Rochefoucauld,  par 
la  manière  dont  il  a  fait 
les  honneurs. 

Journal  du  Mal  de 
Caste le a ne. 


LE  MARCHAND  UE  U1LLETS  UE  LOTE1UE. 


MARCHANDE  UE  CHIFFONS. 

LIES  PETITS  M  F  T  I  r.  Il  s  DF.  PARIS,  pal1  C  A  It  I.  E  V  E  R  N  E  T. 

(Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 
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Janvier. 

7.  —  Procès  de  l’acteur  Potier.  Le  directeur 
du  Théâtre  de  la  Porte-Saint-Marlin,  qu'il  a  quitté  pour 
retourner  aux  Variétés  lui  réclame,  pour  la  rupture  do 
son  engagement  tO, 961,391  francs.  Potier  est  con¬ 
damné  par  corps  à  reprendre  son  service  à  la  Porte- 
Saint-Marlin. 

28.  —  Ouverture  de  la  session  législative. 
—  Procès  de  l’acteur  Perlet  contre  ladminislra- 
tion  du  Gymnase  dramatique  qui  s’était  engagée  à  ne 
pas  s’opposera  ce  que  ses  acteurs  pussent  être  appelés 
aux  théâtres  royaux.  Perlet,  qui  refusait  de  débuter  au 
Théâtre-Français,  y  est  condamné  par  la  Cour. 

Février. 

2.  —  Règlement  pour  la  nouvelle  organisation 
de  la  Faculté  de  Paris. 

3.  —  Réouverture  de  l’École  de  médecine. 

5.  —  Élection  du  chimiste  Darcet  à  l’Académie 
des  sciences  à  la  place  de  Berthollet. 

8.  —  Condamnation  du  nègre  Charles  Wilson  qui 
pour  commettre  ses  escroqueries  prenait  le  tilre  de 
prince  royal  d'Haïti. 

22.  —  Procès  du  journal  «  l'Album  »  qui  avait 
publié  plusieurs  articles  contre  le  gouvernement.  Leux 
des  rédacteurs  sont  condamnés  :  Alexis  Dumesnil  à  un 
mois  de  prison  et  150  francs  d'amende,  Magallonà 
13  mois  de  prison  et  2,000  francs  d'amende. 

Mars. 

3.  —  Troubles  provoqués  par  le  vole  à  la  Chambre 
de  l'exclusion  du  Manuel.  Des  jeunes  gens  escortent 
le  député  depuis  la  Chambre  jusqu’à  son  logement 
de  la  rue  Saint-Honoré.  Rassemblements  sur  la  place 
Louis  XV  et  dans  la  rue  Saint-Honoré. 

4.  —  Manuel  est  exclu  de  la  Chambre  des 
députés.  Sur  l'ordre  du  vicomte  de  Foucault,  les 
gendarmes  l'empoignent  sur  son  banc. 

6.  —  Troubles  dans  Paris.  Rassemblements  à 
la  porte  Saint-Denis.  Nombreuses  arrestations. 

9.  —  Tentative  de  suicide,  provoquée  par  la  misère, 
de  l'économiste  Henri  de  Saint  Simon.  11  se  tire 
un  coup  de  pistolet  qui  lui  crève  l'œil  droit. 

Avril. 

1.  —  Condamnation  de  six  jeunes  gens  arrêtés  le 
6  mars  pour  violences  contre  les  agents  de  police.  L'un 
d'eux,  Rouen,  est  condamné  à  un  an  de  prison  et 
500  francs  d'amende. 

2.  —  Ordonnance  relative  aux  bateaux  à  va¬ 
peur. 

5.  —  Le  maire  du  1er  arrondissement  écrit  au 
général  Gourgaud  que  l’acte  de  naissance  du 
23  mars  dans  lequel  il  a  pris  le  titre  d'ancien  aide  de 
camp  de  l'empereur  Napoléon  et  a  donné  à  son  fils  les 
noms  de  Louis,  Napoléon,  Marie,  Sainte-Hélène,  sera 
bilfé  des  registres. 

24.  —  Séance  publique  des  quatre  Acadé¬ 
mies  sous  la  présidence  de  Cartellier.  (Prix  Volney 
décerné  à  Schérer,  bibliothécaire  du  roi  de  Bavière.) 

25.  —  Condamnation  à  mort  de  l’ouvrier  tailleur 
Feldtmann  qui  avait  assassiné  sa  fille. 

30.  —  Transfert  de  Magailon  (lié  à  un  forçat  à 
perpétuité)  de  Sainte-Pélagie  à  la  prison  de  Poissy. 
Indignation  du  public  et  protestations  des  journaux. 

Mai. 

2.  —  Éleclion  de  Vaudoyer  à  l’Académie  des 
Beaux-Arts  à  la  place  de  l’architecte  Peyre.  —  Fête 
donnée  à  Saint-Ouen  par  la  comtesse  de 
Cay  la  pour  l’anniversaire  de  la  journée  que  Louis  XVI H 
passa  dans  ce  château  U  veille  de  son  entrée  à  Paris. 
Inauguration  d'un  portrait  du  roi  par  Gérard  dans  le 
nouveau  Pavillon.  Représentation  d'une  pièce  de  cir¬ 
constance  de  Chazel.  «  Le  Deux  Mai  ou  la  Fête  de  Saint- 
Ouen  »  divertissement  en  un  acte. 

17.  —  Procès  pour  la  possession  du  cœur  de 
Grétry,  réclamé  par  la  ville  de  Liège  et  refusé  par  le 


VICTOR  JACQUEMONT. 

Voyageur  et.  naturaliste 
(1801-1832.) 


GÉNÉRAL  LAMARQUE. 

Homme  politique. 
(1770-1832.) 


MARTIGNAC. 

Homme  politique 
(1776-1832.) 


ANT.-JEAN  SAINT-MARTIN. 

Orientaliste 

(1701-1832.) 


Homme  politique 
(1771-1832.) 


HÉROI.D. 

Compositeur. 

(1791-1832.) 


neveu  de  Grétry,  Flamant.  La  ville  de  Liège  oblint 
gain  de  cause,  mais  il  y  eut  appel  de  ce  jugement  et  le 
cœur  de  Grétry  resta  en  France. 

20.  —  Rue  du  faubourg  de  II  ouïe,  entre  7  et  8  heures 
du  soir,  assassinat  d’une  vieille  femme  de  80  ans, 
la  mère  Jérôme,  par  le  tailleur  Lecouffe  et  sa 
mère. 

21.  —  Exécution  de  l’assassin  Feldtmann. 

30.  —  Empoisonnement  d’Auguste  Ballet, 

à  Saint-Cloud,  par  le  médecin  Castaing. 

Juin. 

10.  —  A  la  suite  d'intrigues  politiques  dont  elles 
sont  convaincues,  Mme  Hutchinson,  Milady 
Oxford  et  la  comtesse  de  Bourcke,  veuve  du 
ministre  du  Danemark,  reçoivent  l'ordre  de  quitter 
Paiis  (la  comtesse  de  Bouicke  obtint  un  sursis  et  ne 
partit  pis). 

27.  —  Suicide,  rue  de  Provence,  d’un  ancien  offi¬ 
cier  de  la  marine  espagnole,  Sanlibar.ez. 

Juillet. 

5.  — ■  Condamnation  d'Orsa,  directeur  du  Pilote,  à 
un  mois  de  prison  et  200  francs  d'amende  pour  articles 
injurieux  contre  le  gouvernement. 

25.  —  Séance  publique  de  l’Académie  des 
Inscriptions.  (Médaille  d’or  de  1,500  francs  décernée 
à  Capeligue  de  Marseille,  élève  de  l’École  des  Chartes, 
pour  une  étude  sur  la  situation  des  Juifs  en  France,  en 
Espagne  et  en  Italie,  au  moyen  âge.) 

Août. 

5.  —  Pose  de  la  première  pierre  de  la  nouvelle 
église  de  Notre-Dame  de  Lorette. 

18.  —  Distribution  des  prix  du  concours  général 
présidée  par  le  grand  maître  de  l’Université,  Mgr  de 
Frayssinous.  Le  duc  et  la  duchesse  d'Orléans  y  assis¬ 
tent.  (Prix  d’honneur  de  rhétorique  :  Drouin  de  Lhuys, 
du  collège  Louis-le-Grand.) 

25.  —  Célébration  de  la  Saint-Louis.  —  Distribu¬ 
tion  des  prix  de  l’Académie  française.  (Poul¬ 
ie  sujet  mis  au  concours,  l'abolition  de  la  traite  des 
nègres,  prix  obtenu  par  Victor  Chauvet.  —  5  prix  de 
vertu  accordés  à  Bécart,  brocanteur,  à  la  femme  du 
sieur  Jarquemin,  porteur  d'eau,  à  la  demoiselle  Adèle 
Caillet,  ouvrière  en  linge,  à  la  demoiselle  Marie  Car¬ 
tier  et  à  Marie  Barbe  Aujement,  portière).  —  Ouver¬ 
ture  de  l'Exposition  des  produits  de  l'industrie. 

Septembre. 

3.  — Le  directeur  du  Drapeau  Blanc  est  condamné 
à  15  jours  de  prison  et  150  francs  d'amende  pour  l’in¬ 
sertion  d’un  article  de  Lamennais  contre  l’édu¬ 
cation  universitaire:  <•  Lettre  à  M.  l'Évêque  d'Her- 
mopolis,  grand  maître  à  l'Université.  » 

6.  —  Course  de  chevaux  au  Champ  de  Mars. 
(Prix  royal  de  6,000  francs  gagné  par  Nell,  la  jument 
du  duc  de  Guiehe,  n.ais  celui-ci,  sa  jument  étant  anglaise 
et  la  course  étant  nationale,  abandonne  les  6,000  francs 
à  son  concurrent,  M.  Drak,  qui  est  Anglais,  mais  dont 
la  jument,  la  Bosièie,  est  française.) 

15.  —  Visite  du  roi  à  l'exposition  des  pro¬ 
duits  de  l’industrie.  11  est  accompagné  de  M.  de 
Castelbajac,  directeur  général  du  Commerce,  de  duc  de 
Doudeauville,  président  du  jury  central  d'admission, 
et  du  peintre  Gérard.  Il  remarque  surtout  les  instru¬ 
ments  d'optique  deM.  Cauchoix. 

19.  —  Condamnation  de  deux  anciens  agents  de 
police,  Berthelet  et  Peyrois,  le  premier  à  vingt  ans,  le 
deuxième  à  sept  mois  de  travaux  forcés,  pour  vol  avec 
effraction. 

24.  —  Retour  de  la  duchesse  d’Angoulème 

à  Paris,  après  son  voyage  dynastique  dans  les  dépar¬ 
tements  du  Midi. 

Octobre. 

4.  —  Distribution  des  grands  prix  de  l’Aca¬ 
démie  des  Beaux-Arts.  (Peinture  :  A.  H.  Debay, 
élève  de  Gros.  —  Sculpture  :  A  A.  Dumont,  Musique 


04 


PARIS  PENDANT  L’ANNÉE  1823. 


Edouard  Boillv,  élève  de  BoVeldieu  et  de  Fé.is.) 

6.  —  Dans  la  forêt  d’Allot,  près  de  Chantilly,  pen¬ 
dant  la  chasse,  chute  du  duc  de  Bourbon  qui  se 
casse  la  jambe  droite. 

15.  —  A  l’Hôtel-Dieu,  expériences  contre  la 
rage.  Le  docteur  Magendie,  membre  à  l'Académie 
de  médecine,  injecte  une  pinte  d'eau  tiède  dans  les 
veines  d'un  boulanger  qui  avait  eu  dans  la  journée  des 
accès  de  rage,  et  les  symptômes  d’hydrophobie  dispa¬ 
raissent  (cetle  méthode  lit  beaucoup  de  bruit  mais  on 
ne  tarda  pas  à  en  reconnailre  l'inefficacité). 

Novembre. 

9.  —  Arrivée  de  Rossini  à  Paris.  11  descend  rue 
Rameau. 

ÎO.  —  Première  journée  du  procès  Castaing. 

14.  —  Rue  Montmartre,  n°  18,  chez  M.  Pfeill'crt, 
concert  donné  par  le  guitariste  espagnol  Huerta. 

17.  —  Soirée  musicale  chez  la  duchesse  de  Berry. 
Rossini  exécute  plusieurs  morceaux  de  piano.  —  Con¬ 
damnation  à  mort  de  Castaing. 

21.  —  Fête  en  l'honneur  de  Rossini.  Banquet 
de  160  couverts,  présidé  par  Lesueur,  chez  le  restaura¬ 
teur  Marlin. 

29.  —  Acquittement  de  la  veuve  Boursier 

qui  élait  accusée  d'avoir  empoisonné  son  mari.  Son 
complice  pré'sumé,  le  tirée  lxostolo,  est  expulsé  comme 
étranger  n’ayant  pas  de  moyens  d'existence. 

Décembre. 

2.  —  Fête  pour  l’entrée  du  duc  d’Angou- 
lème  que  les  autorités  vont  recevoir  à  la  barrière  de 
l’Étoile.  Le  soir,  illuminations.  —  Amnistie  générale 
pour  les  déserteurs  de  terre  et  de  mer. 

6.  —  Exécution  de  Castaing,  sur  la  place  de 
Grève,  à  2  heures  1/2  du  matin. 

13.  —  Rossini  et  le  sculpteur  danois  Thorwaldsen 
sont  élus  associés  étrangers  de  l’Académie  des  Beaux- 
Arts. 

14.  —  Condamnation  à  mort  de  Lecouffe  et 

de  sa  mère,  assassins  de  la  mère  Jérôme. 

15.  —  Fêtes  données  par  la  ville  pour  le 
retour  du  duc  d’Angoulème.  Banquet  à  l'Hôtel 
de  ville.  Concert  suivi  de  bal.  Aux  Champs-Elysées, 
6  bullets  où  sont  distribués  toute  la  journée  des  comes¬ 
tibles. 

23.  —  Banquet  militaire  à  l'Hôtel  de  ville 

ollert  par  le  préfet  de  la  Seine  et  le  conseil  municipal 
au  duc  d'Angoulême. 

29.  —  Acquittement  du  voltigeur  de  la  garde,  Simon, 
prévenu  d’avoir  tué  le  2  décembre,  jour  de  l’entrée  du 
duc  d'Angoulême,  le  jeune  Monein,  qui  avait  résisté  à 
la  consigne. 

Monuments  et  Fondations. 

Démolition  de  l’ancienne  église  Saint-Lazare.  — 
Construction  de  la  nouvelle  église  Notre-Dame 
de  Lorette. 

Construction  du  passage  du  Pont-Neuf  —  de  la 
galerie  Vivienne,  —  Érection  dans  les  fossés  de 
Vincennes  (pour  remplacer  la  pyramide  en  bois  élevée 
à  l'endroit  ou  avait  été  fusillé  le  duc  d'Enghien)  d'une 
colonne  en  granit  noir,  avec  ces  mots  :  Hic  cecidit.  — 
Ouverture  de  la  rue  Bracq,  plus  tard  rue  de  la 
Nouvelle-Athènes  et  en  denier  lieu  rue  Erochot. 

Une  compagnie,  représentée  par  M.  Constantin,  est 
autorisée  à  créer  un  nouveau  quartier  entre  la  grande 
avenue  des  Champs-Elysées,  la  Seine,  l’allée  des  Veuves 
et  l'avenue  d'Antin.  —  Ordonnance  prescrivant  l'achè¬ 
vement  de  l’Arc  de  Triomphe. 

Plan  de  réorganisation  générale  des  pri¬ 
sons. 


La  vie  «le  la  rue. 

l'anorama  d'Athènes. 

Grotte  d’Antiparos,  ci-devant  Salon  cosmographique, 
Palais-Royal,  galerie  de  pierre,  55  (promenades  pitto¬ 
resques). 

IJiaphanorama.  Palais-Royal,  3  (vues  transparentes 
des  s  i  le  s  les  plus  remarquables  du  monde).  —  Galerie 
Pompéi,  rue  N.-D.  des  Petits- Champs,  30  ( fête  s,  bals, 


Maréchal  de  France 
(1761-1833.) 


M11*  BlUOlïIlM. 
Danseuse  de  l'Opéra 
(1780-185  '.) 


ARNAUI.T. 

Poète  tragique 
(1766-1834.) 


DUC  PASQU1ER. 

Homme  d'Etat 
(1767-1862.) 


GÉNÉRAL  FOY. 


Homme  polili  ,ue 
(1775-1825.) 


JOS.  DARCET. 

Chimiste 

(1777-1844.) 


concerts,  sérénades  à  l'italienne,  expériences  de  phy¬ 
sique). 

Le  Componium,  inventé  par  Winkel  à  Amsterdam 
exhibé  à  Paris  (orgue  mécanique). 

Beaux-Arts. 

Feinture;  Gérard  :  Sainte-Thérèse. 

Sculpture  :  Cortot  :  Soldat  de  Marathon.  A.  Du- 
vo.vr  .-  Douleur  d'Evandre  sur  le  corps  de  son  /ils 
l’allas.  Nantf.uil  :  Eurydice  piquée  par  un  serpent. 

Industrie. 

Sixième  exposition  des  produits  de  l’in¬ 
dustrie,  au  Louvre  (appareils  d'optique  de  Cauchoix. 

—  Tulle  de  coton  bleu  Raymond,  etc.) 

Les  livres  de  l'année. 

Villemain:  Discours  et  Mélanges  littéraires.  — 
Guizot  :  Essais  sur  l  Histoire  de  France.  —  Lamar¬ 
tine  :  Nouvelles  Méditations  jo  •tiques.  —  La  Moit 
de  Socrate,  poème.  —  Victor  Hugo  :  Han  d  Islande, 
Paris,  chez  Persan,  4  vol.  in-i2  (publié  sans  nom  d'au¬ 
teur  au  mois  de  janvier).  —  Le  1er  volume  des  Annales 
Romantiques  parait  chez  Persan  sous  le  titre  de  Ta¬ 
blettes  Romantiques  (les  suivants  paraîtront  chez 
M.  Canel,  jusqu'en  1828  et  de  1828  à  1836  chez  Janet). 

Théâtre  (Débuts  et  Premières). 

Théâtre  Français.  —  16  avril.  L-  Maire  du 
P alais,  tragédie  d’Ancelot  (au  bénéfice  de  Baptiste  aîné). 

—  21  octobre.  Pierre  de  Portugal,  tragédie  de  L.  Ar- 
nault.  —  6  décembre.  L’Ecole  des  Vieillards,  5  actes 
en  vers,  par  Casimir  Delavigne  (succès). 

Opéra.  —  8  septembre.  Lasthénie,  paroles  de  Chail¬ 
lou,  musique  d’Hérold.  —  5  décembre.  Vendôme  en 
Espagne,  1  acte,  paroles  d’Empis  et  Mennechet,  musique 
de  Boieldieu,  Auber  et  Hérold. 

Opéra-Comique.  —  25  janvier.  Leicester,  3  actes, 
paroles  de  Scribe  et  Mélesville,  musique  d'Auber  (sue- 
cès).  —  22  mars.  Retraite  de  Martin.  —  12  mai.  Le 
Muletier,  1  acte,  paroles  de  Paul  de  Kock,  musique 
d’Hérold  (succès).  —  8  octobre.  La  Neige,  4  actes, 
paroles  de  Scribe  et  Germain  Delavigne,  musique 
d'Auber  grand  succès). 

Odéon.  —  24  août.  Les  Français  en  Espagne,  pièce 
de  circonstance  en  1  acte,  pac  Abel  Hugo  et  Vulpian 
(succès).  —  20  octobre.  La  Reine  de  Portugal,  tragédie, 
par  Eirmin  Didot. 

Théâtre  Italien.  — 29  novembre.  Otello  (au  béné¬ 
fice  de  Garcia). 

Gymnase.  —  25  février.  L'Intérieur  d’un  Bureau 
ou  ta  Chanson,  \  acte,  par  Scribe,  Imbert  et  Varner 
(succès).  —  8  août.  Les  Grisettes,  vaudeville  en  1  acte, 
par  Scribe  et  Dupin  (succès).  —  29  novembre.  Le 
grand  Repas  ou  Rossini  à  Paris,  folie-vaudeville  en 
1  a<  te,  par  Scribe  et  Mazères  (succès). 

Panorama  dramatique.  —  Fermé  le  21  juillet. 

Ambigu.  —  2  juillet.  L’Auberge  des  Adrets  ou  la 
Pauvre  Marie,  mélodrame  en  3  actes,  par  Benjamin 
Saint-Armand  et  Polvanthe  (A.  Lacoste  et  Alexandre 
Chaponier).  Frèdérick  Lemaître  débute  à  l’Ambigu 
dans  l'Auberge  des  Adrets  et  sauve  la  pièce  à  la  2e  re¬ 
présentation  en  transformant  le  rôle  de  Robert  Macaire. 

Théâtre  des  Thermes.  —  Ouvert  par  Séveste. 

Recette  des  théâtres  en  1823  :  6,078,663  francs. 

Les  morts  «le  l'année. 

Prévost,  l’inventeur  des  panoramas  (9  janvier).  — 
Le  peintre  Prud’hon  (18  février).  —  Le  chanteur 
Garat  (Ier  mars).  —  Le  graveur  Bervic  (23  mars). 

—  Le  physicien  Charles  (7  avril).  —  Le  maréchal 
Davoust  (1er  juin).  —  Mlle  Mézerai,  actrice  du 
Théâtre-Français  (20  juin).  —  L’aéronaute  Garnerin 
aîné  (18  août).  —  L'horloger  mécanicien  Abraham- 
Louis  Bréguet,  inventeur  des  chronomètres  (17  sep¬ 
tembre).  —  Le  peintre  Callet  (23  septembre).  —  De 
la  Place,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  (13  dé¬ 
cembre) .  —  Le  vaudevilliste  Dieulafoy  (14  dé¬ 
cembre.) 


DERNIERS  MOMENTS  DU  ROI  LOUIS  XVIII. 

D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 

La  scène,  telle  qu'elle  est  représentée,  est-elle  conforme  à  la  vérité'?  On  ne  saurait  l'affirmer.  Suivant  d’autres  versions,  basées  sur  des 
témoignages  nu  temps,  Louis  XVI 1 1  voulut  mourir  assis  dans  son  fauteuil,  et  lorsqu'il  expira,  le  comte  d’Artois  son  frère  était  age¬ 
nouillé  auprès  de  lui. 


1824 


Le  30  novembre  1823,  une  comète  parais¬ 
sait  sur  le  ciel  de  Paris.  Si  l’astrologie 
avait  encore  été  à  la  mode,  les  esprits 
auraient  pu  voir  dans  ce  phénomène  le  pré¬ 
sage  d’étranges  événements.  Et  de  fait,  l’année 
1824  est  grosse  de  menaces.  Paris,  cependant, 
ne  sort  pas  de  son  insouciance.  Il  a  accepté 
sans  trop  de  protestations  la  dissolution  de  la 
Chambre  des  députés,  il  envisage  sans  trop 
de  crainte  le  prochain  renouvellement  d’une 
Chambre  qui  doit  voter  la  loi  de  septennalité 
et  la  conversion  des  rentes.  La  Charte  serait- 
elle  menacée  sous  un  roi  qui  pousse  l'indiffé¬ 
rence  politique  jusqu’à  admettre,  le  1er  janvier 
à  midi,  avant  toutes  réceptions  officielles, 
l’érudit  Amédée  Jaubert  à  lui  présenter  les 
Eléments  d’une  grammaire  turque? 

Le  retrait  de  son  brevet  d'imprimeur  à 
Constant  Chantpie,  la  destitution  de  Lefebvre 
de  Gineau,  administrateur  et  professeur  au 


Collège  de  France  et  ancien  député  libéral,  ne 
soulèvent  que  de  timides  protestations.  L’in¬ 
géniosité  frauduleuse  de  l’administration  à 
réduire  à  un  minimun  sur  le  nombre  des  élec¬ 
teurs  passe  presque  inaperçue,  malgré  les 
accusations  des  gazettes  libérales  :  Le  Courrier 
français,  le  Constitutionnel.  Le  gouvernement 
peut  poursuivre  son  plan  occulte,  Paris  a 
pour  l’intéresser  d'autres  spectacles  que  la 
politique.  Tout  au  plus  secouera-l-il  sa  torpeur 
lorsque,  dans  le  but  inavoué  d’indemniser  les 
émigrés,  M.  de  Villèle  fera  voter  à  la  Chambre 
retrouvée  la  conversion  des  rentes  de  o  pour  100 
en  3  pour  100.  Alors  lesintérêts  menacés  feront 
le  siège  de  la  Chambre  des  pairs,  la  plupart 
propriétaires  fonciers  dans  la  capitale,  et, 
après  1  intervention  de  Mgr  de  Quélen,  arche¬ 
vêque  de  Paris,  le  projet  du  ministre  sera 
repoussé  à  la  grande  joie  de  ses  diocésains. 

Paris  se  transforme,  s’accroît  et  s’embel- 
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lit.  Un  canal  dérivé  de  la  Seine  à  son  entrée 
dans  la  ville  pour  joindre  celui  qui,  du  bassin 
de  la  V illette,  descend  à  Saint-Denis,  se  cons¬ 
truit  avec  célérité.  La  population  se  porte 
faubourgs  Saint-Martin  et  Poissonnière,  aupa¬ 
ravant  terrains  nus  où  s'élèvent  à  ce  moment 
de  confortables  immeubles.  La  haute  société 
et  les  oisifs,  délaissant  les  boulevards  et 
le  Palais-Royal,  qui  perd  de  sa  réputation, 


MÉDAILLE  F  HAPPÉE  A  L'OCCASION  L)E  LA  MOUT 
1)E  LOUIS  XVIII. 

(Musée  (le  la  Monnaie.) 


ont  même  choisi  ce  quartier  comme  but  de 
promenade,  et  dans  la  rue  plantée  d’arbres, 
longue  de  800  toises  et  large  de  G0  pieds, 
nouvellement  percée  dans  la  direction  de  la 
roule  de  Meaux,  on  voit,  chaque  après-midi, 
le  défilé  des  équipages  où  se  prélassent  les 
mondaines  en  robes  de  percale  blanche 
garnies  de  volants,  de  crevés  et  de  bandes 
brodées  avec  des  manches  en  gigot  dont  la 
partie  la  plus  volumineuse  est  retenue  par  un 
bracelet,  et  coiffées  de  grands  chapeaux  de 
paille  à  bords  vastes  et  flottants,  les  chapeaux 
ni  pèlerine  empruntés  à  la  mode  britannique 
et  dont  le  devant  élastique,  à  la  fois  sou  filet 


et  éventail,  donne  un  petit  air  évaporé  le  plus 
gracieux  du  monde.  Quant  à  leurs  cavaliers, 
ils  portent  l’habit  noir  ou  l’habit  bleu  foncé  à 
boutons  de  métal  jaune,  le  gilet  et  le  panta* 
ton  blanc  avec  une  cravate  île  mousseline 
claire.  Quelques  dandys  ont  essayé,  mais  sans 
trop  de  succès,  de  mettre  la  blouse  à  la  mode. 
Parfois  l’équipage  s’arrête  devant  de  petits 
Savoyards  qui  ont  trouvé  le  moyen  de  mendier 
sans  tendre  la  main  :  des  singes  bien  dressés 
courent  après  les  passants  et  leur  présentent 
l’escarcelle.  Les  cochers  des  carrosses  assu¬ 
jettis  à  la  livrée  raillent  les  pauvres  cochers 
des  cabriolets  de  place  auxquels  une  récente 
ordonnance  vient  d’imposer  un  uniforme. 

Après  avoir  jeté  un  regard  sur  l’église  de 
Saint-Vincent  de  Paul,  en  construction  dans  le 
nouveau  quartier  Poissonnière,  le  promeneur 
qui  s’intéresse  aux  travaux  et  aux  embellisse¬ 
ments  de  la  cité  se  dirige  sur  la  place  où 
s’achève  la  Bourse,  due  à  l'architecte  Bron- 
gniart,  puis  vers  la  Seine,  dont  on  exhausse 
les  bords  du  quai  du  Louvre  afin  d’en  rendre 
le  lit  plus  profond.  On  parle  beaucoup  de  la 
Seine.  Un  ingénieur,  M.  Plein,  a  terminé  un 
projet  tendant  à  faire  de  Paris  un  port  de  mer. 
A  l’ouest,  on  construit  le  pont  des  Invalides 
et,  dans  le  quartier  des  Champs-Elysées, 
s’élève  la  ville  de  François  1er.  On  réédifie 
une  maison  avec  les  matériaux  d’un  petit 
palais  que  ce  roi  avait  fait  bâtir  à  Moret.  De 
l’autre  côté  de  la  Seine  s’étend  le  village  de 
Grenelle  qui  sera  inauguré  le  7  juin,  avec 
une  tète  populaire  et  le  couronnement  d  une 
rosière. 

Tous  les  faubourgs  de  Paris  n’attirent  pas 
au  même  degré  la  sollicitude  du  gouverne¬ 
ment.  Les  quartiers  Popincourt  et  Ménilmon- 
tant,  empoisonnés  parlesimmondices,se  révol¬ 
tent.  Les  habitants  interdisent  par  des  chaînes 
l’accès  de  la  voirie  aux  tombereaux  et  arborent 
à  leur  fenêtre  le  signal  de  la  peste.  Ceux  du 
nouveau  quartier  Poissonnière  manifestent 
eux  aussi  leur  mécontentement.  «  Il  n’est  qu'un 
quartier  de  Paris,  dit  un  chroniqueur  du 
temps,  où  les  loyers  diminuent,  c’estle  quartier 
Poissonnière:  est-ce  l’effet  des  constructions 
nouvelles?  Non,  c’est  celui  du  gazomètre; 
tout  le  monde  fuit  le  voisinage  du  grand  ré¬ 
servoir  del’entreprisePauwels.  dont  l’Institut, 
dans  son  rapport,  n’a  pas  diminué  l'odeur 
fétide.  Le  Corsaire  pense  qu'on  devrait  le 
reléguer  (le  réservoir,  pas  l'Institut)  hors  des 
barrières;  nous  pensons,  nous,  qu'on  pourrait 
le  reléguer  hors  des  frontières.  »  Oui,  malgré 
la  faveur  de  l’Institut,  la  récente  invention  du 
gaz  est  très  mal  accueillie  du  public.  Une 
ordonnance  du  20  août  place  les  usines  à 
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LE  KOI  CHARLES  X  ACCLAMÉ  PAR  LE  PEUPLE. 
D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 


gaz  hydrogène  dans  la  seconde  classe  des 
établissements  dangereux,  incommodes  ou 
insalubres.  Le  premier,  le  café  Sauvai,  où  se 
réunissent  les  littérateurs,  adopte  l'éclairage 
au  gaz.  On  daube  fort  cette  excentricité.  Dans 
les  salons,  dans  les  boutiques,  dans  les  man¬ 
sardes  on  ne  parle  que  du  fossile  humain  du 
Longrocher,  exposé  boulevard  des  Capucines  et 
qui  tendrait  à  prouver  que  notre  globe  a  subi 
plus  d’un  déluge.  Les  savants  pratiquent  sur 
cette  curiosité  de  minutieuses  analyses;  en 
même  temps,  les  gazettes  et  les  vaudevilles 
lui  décochent  d’innombrables  plaisanteries. 
Autre  attraction,  ce  diorama  où  le  peintre  Da- 
guerre,  le  futur  inventeur  du  daguerréotype, 
fait  admirer,  au  moyen  d’un  plancher  tournant 
sur  un  pivot,  la  succession  des  tableaux  de  son 
Abhage  de  Roslgn.  Les  esprits  sérieux  s’occu¬ 
pent  beaucoup  de  l’avenir  des  chemins  de  fer 
dont  on  vient  de  faire  en  France  les  premières 
expériences.  Les  esprits  frivoles  se  donnent 
tout  entiers  au  jeu. 

On  danse  aussi  beaucoup.  On  danse  la 
Boulangère ,  l’hcossaise,  l’Anglaise.  Les  noms 
bizarres  donnés  aux  couleurs  des  toilettes  à 
la  mode  indiquent  à  eux  seuls  les  goûts  litté¬ 
raires  de  ce  temps  :  Flamme  de  Vésuve ,  flamme 
de  punch,  arbre  de  Judée ,  queue  de  paon ,  sable  de 
Numidie,  lpsiboé ,  couleur  à  l'Éveline  (ces  deux 
derniers,  du  titre  d’ouvrages  en  vogue)  tout 


cela  ne  vous  a-t-il  pas  une  saveur  romantique? 
C’est  qu’en  effet  le  romantisme  gagne  chaque 
jour  du  terrain.  En  vain  le  directeur  de  l’Aca¬ 
démie  Auger  fulmine  contre  «  cette  prétendue 
doctrine  qui  échappe  à  l’analyse  et  se  refuse 
à  la  définition,  qui  est  quelque  chose  de  fan¬ 
tastique  dont  l’apparence  déçoit  ceux  qui 
l’attaquent  comme  ceux  qui  la  défendent  » ,  la 
nouvelle  école  va  s’imposer.  Le  vieux  classique 
Emile  Aignan,  membre  de  l'Académie,  l’auteur 
de  Branchant ,  de  Polyxène  et  d’autres  tragédies 
qui  s’oublieront,  vient  de  mourir  après  avoir 
eu  la  douleur  d’entendre  appeler  Casimir  Dela- 
vigne  notre  premier  poète  dramatique  vivant. 
L’influence  de  Byron  et  de  Goethe  dont  Flat- 
ters  fait  les  statues  pénètrent  dans  la  masse. 
Un  roman  de  Walter  Scott  est  immédiatement 
traduit  et  commenté  à  Paris.  Dans  les  salons 
on  chante  l’Amandier  de  M.  Alphonse  de 
Lamartine,  musique  de  Gassiot  et  l’on  fonde 
beaucoup  d’espoir  sur  un  jeune  poète  ultra- 
royaliste  M.  Victor  Hugo,  que  l’on  considère 
comme  le  successeur  littéraire  du  ministre 
des  relations  extérieures  le  grand  Chateau¬ 
briand. 

Au  Salon,  on  admirera  les  Massacres  de  Scio 
de  Delacroix,  à  côté  de  la  Jeanne  d' Arc  de 
Delaroche  etdestableauxde  genre  deGirodet, 
de  Gros,  de  Gérard  et  de  Vernet.  La  Peinture 
pleure  sur  la  tombe  fraîchement  ouverte  de 
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LA  FOULE  ACCLAMANT  LE  COMTE  D’ARTOIS  (CHARLES  X) 

A  SON  l'ASSAGE  SUR  LE  BOULEVARD. 

D'après  une  estampe  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet. 


funt.  Le  23  septembre,  le 
cercueil  royal  est  trans¬ 
porté  à  Saint-Denis,  et  le 
27,  par  une  pluie  torren¬ 
tielle,  Charles  X,  en  cos¬ 
tume  de  colonel-général 
des  carabiniers  fait  son 
entrée  dans  la  capitale. 
Selon  la  vieille  coutume, 
l’archevêque  ouvre 
à  Saint-Leu  une  neu- 
vaine  pour  la  prospérité 
du  nouveau  règne  et  les 
corporations  des  bou¬ 
chers  et  des  loueurs  de 
voitures  font  célébrer  à 
Notre-Dame  des  messes 
de  Requiem  avec  orches¬ 
tre.  Le  nouveau  règne 
commence  sous  les  plus 
favorables  auspices.  La 
censure  est  abolie,  des 
bannis  sont  rappelés,  des 
actes  de  bienfaisance  si- 


Géricault  et  la  Philosophie  sur  celle  de  Maine 
de  Biran.  La  musique  est  en  pleine  prospérité. 
Au  Théâtre  Italien,  à  l’Odéon,  on  applaudit 
Rossini,  Auber,  Boi'eldieu,  si  satisfait  du  suc¬ 
cès  de  Beniow.ilci,  qu'il  fait  distribuer  aux 
choristes  une  douzaine  de  bouteilles  de  bor¬ 
deaux.  Talma  fait  sa  rentrée  au  Théâtre  Fran¬ 
çais  et  y  ramène  la  foule,  mais  le  théâtre  à  la 
mode  est  le  plus  nouveau,  le  théàtredu  Gym¬ 
nase,  qui  vient  de  prendre  le  titre  de  Théâtre 
de  S.  A.  R.  Madame  la  duchesse  de  Berri. 

Les  fêtes  de  la  Saint- 
Louis  sont  particulière¬ 
ment  brillantes.  Tous  les 
théâtres  jouent  des  piè¬ 
ces  de  circonstance.  Seu¬ 
lement  on  a  remarqué 
que  la  promenade  du  roi 
en  calèche  a  été,  la  veille, 
plus  courte  que  d’habi¬ 
tude.  Le  1 2  septembre,  le 
peuple  se  porte  à  Tllôtel 
de  ville  où  est  affiché  un 
bulletin  officiel  de  santé 
de  S.  M.  Le  16  septembre, 

Louis  XVI II  est  mort. 

Tandis  que  Charles  X 
reçoit  à  Saint-Cloud  les 
hommages  des  corps  de 
l’Étal,  cinq  mille  person¬ 
nes  par  heure  défilent 
devant  le  lit  de  fer  où 
repose  le  vieux  roi  dé¬ 


gnulent  l'avènement  du 
monarque.  Le  roi  est  aimé.  Les  esprits  pers¬ 
picaces  craignent  cependant  que  l’engoue¬ 
ment  du  peuple  pour  le  prince  qu'ils  compa¬ 
rent  à  Henri  IV  n'ait  que  peu  de  durée.  Le 
refus  du  clergé  d’accorder  les  dernières  priè¬ 
res  à  l’acteur  Philippe,  adoré  des  Parisiens, 
soulève  une  émeute.  Ainsi,  Tannée  1824  finit 
par  une  désillusion.  Après  avoir  beaucoup 
espéré  de  lui  pendant  quelques  semaines, 
Paris  boude  déjà  Charles  X. 

Paul  Gabillaud. 


UNE  PROCESSION  EN  1824. 

D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.; 


MARCHÉ  AUX  FLEURS. 

(Collection  G.  Hartmann.) 

Ce  marché  se  tint  longtemps  sur  le  quai  de  la  Mégisserie.  Ce  n’est  qu’en  1807  et  1808  qu’on  le  transféra  à  la  place 

qu’il  occupe  maintenant. 


LES  ÉCHOS  DE  PARIS 


Paris  au  mois  de  janvier  1824. 

Depuis  bien  longtemps,  Paris  n’avait  présenté 
un  aspect  aussi  animé  qu’en  ce  moment  ; 
en  reconnaissant  les  effets,  on  n’est  pas 
d’accord  sur  les  causes,  et  chacun  attribue  à  des 
motifs  différents  cette  multiplicité  de  divertisse¬ 
ments  qui  se  succèdent.  11  est  certain  que  les  dî¬ 
ners,  les  réunions  et  les  bals  n’ont  jamais  été  aussi 
nombreux  que  cet  hiver,  et  les  choses  en  sont  ve¬ 
nues  au  point  qu’une  jolie  dame  de  ma  connais¬ 
sance  a  pris  le  parti  d’imiter  les  agents  de  change, 
et  d’inscrire  en  partie  double  sur  un  carnet  mus¬ 
qué,  relié  en  maroquin  et  doré  sur  tranche,  les 
invitations  qui  lui  sont  adressées,  de  peur  de  man¬ 
quer  à  une  seule. 

La  physionomie  morale  des  réunions  n’a  pres¬ 
que  pas  changé  depuis  l’année  dernière  ;  sous  le 
prétexte  de  se  distraire  avec  des  cartes,  on  hasarde 
toujours  beaucoup  d’argent  sur  un  tapis  vert; 
mais  l’insipide  écarté  n’est  plus  exclusivement  ad¬ 
mis,  l’impériale  a  repris  faveur,  le  whist  sérieux 
a  même  osé  se  montrer.  Dans  quelques  réunions 
nombreuses  où  beaucoup  d’étrangers  sont  reçus, 
j’ai  vu  jouer  au  creps,  mais  j’ai  remarqué  avec 
plaisir  que  nos  compatriotes  leur  abandonnent  ce 
jeu  de  dés,  qui  n’aurait  jamais  dû  sortir  des  salles 
de  la  banque  des  jeux. 

Les  bals  sont  si  nombreux  que,  dans  l’impos¬ 
sibilité  de  réunir  plusieurs  musiciens,  il  est  reçu 
que  l’on  peut  faire  danser  au  piano  :  une  jeune  et 


jolie  demoiselle  compose  à  elle  seule  tout  l'orches¬ 
tre,  qui  donne  souvent  des  distractions  à  plus 
d’un  danseur.  Nous  adoptons  sans  nous  en  douter 
des  habitudes  qui  nous  viennent  de  l’étranger,  et 
je  ne  sais  pas  si  nous  y  gagnons  ;  autrefois,  une 
maîtresse  de  maison  invitait  à  peu  près  le  nombre 
de  personnes  que  son  salon  pouvait  recevoir.  Il 
n’en  est  plus  ainsi  :  on  engage  aujourd’hui  trois 
fois  plus  de  monde  que  l’appartement  tout  entier 
ne  peut  en  contenir;  on  ne  sait  où  se  placer;  on 
sollicite  longtemps  la  faveur  d’une  chaise  ; 
on  marche  sur  les  pieds  de  ses  voisins  ;  la  com¬ 
munication  d’une  salle  à  l’autre  est  presque  im¬ 
possible,  et  ce  n’est  qu'avec  peine  que  l’on  par¬ 
vient  à  saluer  la  maîtresse  de  la  maison.  Vous 
croyez  peut-être  que  chaque  invité  va  se  récrier 
contre  les  inconvénients  d’une  semblable  cohue  ? 
Point  du  tout  :  plus  la  foule  est  grande  et  plus  vous 
entendez  répéter  :  C’est  charmant,  c’est  divin, 
c’est  un  véritable  rout. 

(Journal  de  Paris.) 

La  destitution  de  Chateaubriand. 

(6  juin.) 

Le  samedi  5  juin,  on  discutait  à  la  Chambre 
des  députés  sur  la  loi  septennale.  M.  de  La 
Bourdonnaye,  adversaire  ! déclaré  du  minis¬ 
tère,  combattit  le  projet  avec  sa  véhémence  accou¬ 
tumée.  Son  discours  parut  faire  quelque  impres- 
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sion.  Le  vicomte  de  Chateaubriand,  qui  se  trouvait 
au  banc  des  ministres,  s’avance  à  la  tribune  pour 
répliquer,  lorsque  M.  de  Corbière  l’arrête  en  disant  : 


«  .le  vous  en  prie,  cédez-moi  la  parole,  je  me 
sens  en  verve. 

—  Bien  volontiers,  »  répondit  le  ministre  des 
Affaires  étrangères. 

lit  il  se  rassit.  Il  n’élait  pas  aussi  calme  qu'il 
affectai  1  de  le  paraître.  Trois  jours  étaient  écoulés 
et  les  choses  en  restaient  au  même  point.  11  se 


flatta  de  tout  décider  le  dimanche.  Je  le  vis  le 
même  soir  :  il  conservait  encore  toutes  ses  illu¬ 
sions.  Pour  moi,  je  commençais  à  craindre  une 


défaite.  Le  roi  ne  me  parlait  plus  de  M.  de  Cha¬ 
teaubriand,  et  son  silence  me  semblait  de  mau¬ 
vais  augure. 

Enfin  le  dimanche  arrive  :  le  vicomte  de 
Chateaubriand  se  présente  au  château  vers  le 
midi.  Un  officier  de  la  maison  du  roi  a  1  air  de 
le  rencontrer  par  hasard  dans  l’escalier  :  il  lui  dit 


Cliché  de  Barricr, 

LE  MARCHAND  DE  COCO  ET  LE  MARCHAND  d’eAU  PURIFIÉE. 


D’après  une  aquarelle  de  l’époque.  —  (Musée  Carnavalet.) 
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qu’on  vient  d’apporter  au  ministère  des  Affaires 
étrangères  un  paquet  de  la  plus  haute  im¬ 
portance,  et  qu’il  doit  aller  le  recevoir  sur-le- 


département  des  Finances,  et  chargé  par  interi  n  du 
portefeuillo  des  Affaires  étrangères,  en  remplacement 
du  sieur  vicomte  de  Chateaubriand.  » 


LES  AFFICHES  PUBLIQUES. 

D’après  une  aquarelle  de  l’époque.  —  (Musée  Carnavalet.) 


champ.  Il  revient  au  ministère  et  trouve  sous 
un  double  pli  une  ordonnance  royale  ainsi 
conçue  : 

LOUIS,  etc., 

Le  sieur  comte  de  Villèle,  président  de  notre  con¬ 
seil  des  ministres,  est  ministre  secrétaire  d’État  au 


Une  lettre  de  Villèle,  ainsi  conçue,  accompa¬ 
gnait  le  message  : 

Monsieur  le  Vicomte, 

J'obéis  aux  ordres  du  roi,  et  je  vous  transmets  l’or¬ 
donnance  ci-jointe. 

Une  heure  après,  M.  de  Chateaubriand  avait 
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LE  MARCHAND  D’ENCRE. 

D’après  une  lithographie  de  Marlet.  ( Tableau  de  Paris.)  —  (Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 


quitté  l’hôtel  des  Affaires  étrangères;  mais  aupa- 
avant  il  avait  répondu  à  M.  de  Villèle  de  la  ma¬ 
nière  suivante  : 


LES  I'ETITS  MÉTIERS  L»E  PARIS. 

La  marchande  de  saucisses,  par  Carle  Vernet. 
(Ilib)iothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 


Monsieur  le  Comte, 

J’ai  quitté  l’hôtel  des  Affaires  étrangères,  le  dépar¬ 
tement  est  à  vos  ordres. 

Chateaubriand. 

Or,  ce  même  jour,  M.  de  Chateaubriand  avait 
invité  ses  nombreux  amis  à  dîner.  Des  commis¬ 
sionnaires  furent  expédiés  chez  tous  les  convives 
pour  les  avertir  que  la  marmite  du  ministère 
était  renversée. 

(Mémoires  d’une  dame  de  qualité.) 

Mort  de  Louis  XVIII. 

(16  septembre.) 

Tous  les  fonctionnaires  publics  reçus  à  l'au¬ 
dience  de  la  Saint-Louis  s’aperçurent  du 
triste  état  où  se  trouvait  Sa  Majesté.  Ce 
n’était  plus  Louis  XVIII,  mais  son  ombre.  Il  ne 
pouvait  se  soutenir  sur  son  fauteuil  et  les  paroles 
s’échappaient  avec  peine  de  sabouche.  Les  craintes 
sur  la  mort  du  roi,  renfermées  jusque-là  dans  le 
château,  se  répandirent  rapidement  en  ville. 

Louis  X  VU!  n’avait  pu  faire  dans  les  rues  de 
Paris  sa  promenade  accoutumée  :  le  mouvement 
de  la  voiture  augmentait  ses  douleurs.  Cependant, 
informé  des  soupçons  que  son  absence  faisait  naî¬ 
tre  dans  le  peuple  de  la  capitale,  il  alla  le  27  août 
à  Choisy,  le  28  à  Saint-Cloud  ;  il  devait  y  revenir 
le  lendemain;  mais,  au  moment  du  départ,  ses 
forces  l'abandonnèrent;  les  équipages  furent  con- 
tremandés,  et  les  journaux  annoncèrent  le  lende- 
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LA  MARCHANDE  DE  GALETTE. 

D’après  une  gravure  de  l’époque.  —  (Musée  Carnavalet.) 


Monseigneur, 


main  que  le  roi  n’était  pas  sorti  à  cause  de  la  pro¬ 
longation  du  conseil. 

Quelques  jours  après,  le  roi  tomba  dans  un  as¬ 
soupissement  qui  dura,  presque  sans  intervalle, 
jusqu’à  son  dernier  mo¬ 
ment.  Les  médecins,  appelés 
sur-le-champ,  annoncèrent 
que  d’un  instant  à  l’autre 
Louis  XVIII  pouvait  mou¬ 
rir. 

II  fallait  avertir  la  France 
du  malheur  qui  la  mena¬ 
çait. 

Le  12  septembre,  le  Moni¬ 
teur  publia  les  pièces  sui¬ 
vantes  :  la  première  était  une 
lettre-circulaire  du  ministère 
des  Affaires  ecclésiastiques 
à  tous  les  évêques  du  royau¬ 
me;  elle  était  ainsi  conçue  : 


ront  tout  ce  qu’il  est  nécessaire  de  faire  dans  cette 
circonstance. 

Veuillez  agréer,  Monseigneur,  etc. 

Signé  f,  D.  évêque  d’HERMopous. 


Je  suis  dans  la  douloureuse 
nécessité  de  vous  informer  que 
l’état  de  la  santé  du  roi  donne 
de  vives  inquiétudes.  Tous 
les  cœurs  chrétiens  et  français 
doivent  se  réunir  pour  appeler 
sur  une  tète  si  précieuse  les 
bénédictions  du  Ciel.  Votre 
dévouement  à  la  personne  sa¬ 
crée  du  monarque  et  le  zèle 
qui  vous  anime  vous  dicte¬ 


LA  RUE  A  PARIS. 

La  marchande  de  poissons  et  la  marchande  de  carottes. 
D'après  une  estampe  du  temps  —  (Bibliothèque  nationale.) 
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Cette  lettre  était  suivie  dans  le  Moniteur  d’un 
arrêté  du  ministre  de  l'Intérieur,  qui  portait  : 

Le  ministre  secrétaire  d’Etat  au  département  de 
l’Intérieur,  vu  le  bulletin  de  santé  du  roi,  en  date  de 
ce  jour,  arrête  ce  qui  suit  : 

Art.  I.  —  Les  spectacles  et  autres  lieux  de  fête  pu¬ 
blique  seront,  dans  le  royaume,  à  la  réception  du  pré¬ 
sent,  fermés  jusqu’à  nouvel  ordre. 

Art.  II.  —  Le  préfet  de  police  dans  le  département 
de  la  Seine  et,  ailleurs,  les  préfets  sont  chargés  de 
l’exécution  de  cet  arrêté.  Signé  :  Corbière. 

Paris,  12  septembre  1824. 

Une  décision  de  M.  de  Villèle,  ministre  des 
finances,  prescrivait  que  la  Bourse  serait  fermée 


aussi  jusqu’à  nouvel  ordre.  Le  premier  bulletin 
sur  la  santé  du  roi  était  ainsi  conçu  : 

Les  infirmités  anciennes  et  permanentes  du  roi 
ayant  augmenté  sensiblement  depuis  quelque  temps, 
sa  santé  a  paru  plus  profondément  altérée  et  est  de¬ 
venue  l’objet  de  consultations  plus  rapprochées. 

La  constitution  de  Sa  Majesté  et  les  soins  qui  lui 
ont  été  donnés  ont  entretenu  longtemps  l’espérance 
de  voir  sa  santé  se  rétablir  dans  son  état  habituel  ; 
mais  on  ne  peut  so  dissimuler  aujourd’hui  que  ses 
forces  n’aient  considérablement  diminué  et  que  l’es¬ 
poir  qu’on  avait  conçu  ne  doive  s'affaiblir. 

Portai,,  Aubert,  Montaigu,  Distel, 
Dcpcytren  et  Damas,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  du 
roi. 

12  septembre,  six  heures  soir. 


Le  deuxième  bulletin,  daté  de  9  heures  du  soir, 
était  plus  alarmant  encore  : 

La  fièvre  a  augmenté  dans  celte  journée  :  la  fai¬ 
blesse  s’est  accrue,  ainsi  que  l’assoupissement;  le 
pouls  a  été  constamment  faible  et  irrégulier. 

Ces  tristes  nouvelles  jetèrent  l’effroi  dansParis. 
Quelques-uns  se  demandèrent  si  déjà  Louis  XVIII 
n’avait  pas  cessé  d’exister.  Mais  ces  rumeurs 
furent  promptement  démenties.  Une  foule  in¬ 
quiète  et  silencieuse  se  pressait  dans  la  cour  des 
Tuileries  et  dans  le  jardin,  sous  les  fenêtres  du 
roi.  On  attendait  les  bulletins  avec  anxiété.  La 
tristesse  était  empreinte  sur  tous  les  visages. 


Le  12  septembre,  à  10  heures  du  soir,  le  bruit 
se  répandit  dans  le  château  que  Sa  Majesté  venait 
d’elle-mème  de  demander  les  secours  de  la  reli¬ 
gion.  Personne,  excepté  les  trois  ecclésiastiques 
qui  se  trouvaient  dans  la  chambre  du  roi.  ne  sait 
comment  les  choses  se  passèrent.  Le  lendemain, 
à  8  heures  du  matin,  le  prince  de  Croï,  nouvelle¬ 
ment  nommé  grand  aumônier,  et  le  curé  de  Sainl- 
Germain-l’Auxerrois  se  rendirent  dans  la  cham¬ 
bre  du  malade;  M.  le  curé,  revêtu  de  ses  habits 
sacerdotaux,  tenant  en  main  le  saint  viatique,  se 
rendit  à  pied  aux  Tuileries,  à  travers  les  flots  d’un 
peuple  attentif  et  silencieux.  Quand  il  passa  dans 
les  appartements  du  château,  les  courtisans,  les 
militaires,  les  femmes  se  mirent  à  genoux.  Cette 
scène  fut  une  des  plus  tristes  eL  des  plus  solen 
nelles  que  j’aie  jamais  vues  La  mort  épouvante, 
surtout  quand  elle  pénètre  dans  un  palais  et  qu  elle 


LE  FAUBOURG  S A  I N  T - A N T 0 I  N E  ET  LE  CANAL  S A I  N T - M A R  T  I N . 


Plan  dressé  d’apiès  les  documents  de  l’époque  par  A.  Meunier.  —  (Collection  Charles  Simond.) 


LES  QUATRE  MENDIANTS  DU  PONT  AU  CHANGE. 

D’uprès  l’original  de  Marlet.  —  (Bibliclhè  jue  de  la  Ville  de  Paris.) 
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vient  frapper  l'hote  d’une  royale  demeure.  Quand 
le  clergé  fut  entré  dans  la  chambre  du  roi,  celui- 
ci  dit  à  Monsieur  :  «  Mon  frère,  vous  avez  des  af¬ 
faires  qui  vous  réclament;  j’ai,  moi,  des  devoirs 
à  remplir.  »  On  envoya  chercher  monseigneur  le 
duc,  3Ime  la  duchesse  d’Angoulème  et  Mme  la 
duchesse  de  Berry,  qui  voulaient  assister  à  cette 
triste  cérémonie .  Le  roi  parut  les  revoir  avec 
plaisir  et  leur  adressa  quelques  paroles  graves  et 
tranquilles. 

La  cérémonie  s’accomplit.  L’assistance  était  vi¬ 


rant  de  son  lit  sa  main  glacée,  il  l’étendit  vers  eux 
en  disant  :  «  Je  vous  bénis,  que  Dieu  aussi  vous 
bénisse!  »  On  lui  amena  ensuite  Mademoiselle  et 
Mgr  le  duc  de  Bordeaux.  11  contempla  quelque 
temps  ce  dernier  héritier  de  sa  race  et  dit  à  voix 
basse  :  «  Puisses-tu,  mon  enfant,  être  sage  et  plus 
heureux  que  tes  parents  !  » 

La  consternation  régnait  dans  le  château. 
J’étais  désolée,  j’errais  dans  les  appartements  ; 
j’attendais  d’un  moment  à  l’autre  que  Louis  XVIII 
me  ferait  appeler  ;  il  ne  le  fit  point  :  ma  douleur 


Cliché  Roussel. 


Prix  de  Rome.  —  Premier  grand  prix  de  peinture.  —  Tableau  de  Larivière. 

(tcole  des  Beaux-Arts.) 


vement  touchée;  les  princesses  pleuraient  avec 
abondance;  Louis  XVIII  fut  calme  et  recueilli  ;  il 
mêla  à  plusieurs  reprises  sa  voix  à  celle  du  clergé. 
Le  grand  aumônier  officia  ;  il  voulut  adresser  une 
exhortation  à  l’auguste  malade;  mais,  soit  émo¬ 
tion,  soit  difficulté  de  parler  d’abondance,  la  pa¬ 
role  lui  manqua.  Louis  XVIII  lui  fit  signe  de  ne 
pas  continuer.  Les  princes  et  les  princesses  accom¬ 
pagnèrent  le  saint  sacrement  dans  la  chapelle  du 
château  ;  ils  y  entendirent  la  messe  des  malades. 
Les  prières  des  agonisants  furent  récitées.  Le  roi 
manda  ensuite  les  princes  et  les  princesses  :  il 
leur  fit  ses  adieux,  leur  exprima  le  regret  de  les 
quitter,  les  engagea  à  rester  unis,  à  s’aimer  dans 
la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune,  et,  ti- 


s’en  accrut.  J’aurais  voulu  dire  un  dernier  adieu 
à  mon  illustre  protecteur.  Le  sixième  bulletin,  pu¬ 
blié  à  9  heures  du  soir,  portait  : 

La  fièvre  est  plus  forte  ;  il  y  a  beaucoup  d’agitation, 
de  chaleur  et  de  soif;  le  roi  conserve  sa  connaissance 
et  éprouve  quelques  douleurs  dans  les  jambes. 

Le  lendemain,  à  10  heures  du  matin,  en  vertu 
d’un  mandement  de  l’archevêque  de  Paris,  le 
saint  sacrement  fut  exposé  et  les  prières  des  ago¬ 
nisants  récitées  dans  toutes  les  églises. 

Le  14,  au  matin,  à  l’ouverture  des  grilles  du 
jardin,  une  foule  nombreuse  se  presse  sous  les  fe¬ 
nêtres  du  roi.  Le  bruit  s'était  répandu  qu’il  avait 
éprouvé  pendant  la  nuit  un  mieux  sensible.  La 
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(M  é moires  d'une  dame 
de  qualité.) 


Entrée  de 


Charles  X  à  Paris. 


(27  septembre.) 


ADOLI’IIE  NOURRIT,  DE  L’ACADEMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

Rôle  cTAlamède  clans  Ipsiboé. 

D’après  le  portrait  de  la  Galerie  Bance. 

(Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 

Adolphe  Nourrit,  célèbre  ténor,  naquit  à  Montpellier  en  1802  et  mourut  en  1839.  Ipsiboi,  opéra  en 
quatre  actes,  paroles  de  Moline  de  Saint-Yon,  musique  de  Kreutzer,  fut  représenté  à  l'Académie 
rojalc  de  musique  le  31  mars  1824.  Ce  fut  le  dernier  ouvrage  joué  de  ce  compositeur. 


le  prince  de  Coudé,  le  grand  référendaire  de  la 
Chambre  des  pairs.  Cependant  la  crise  s’était  cal¬ 
mée;  le  roi  reprit  connaissance  et  adressa  quelques 
paroles  inarticulées  aux  princes  et  aux  grands 
officiers  réunis  autour  de  son  lit.  Vers  10  heures 
du  soir,  une  nouvelle  crise  se  déclara  :  ce  devait 
être  la  dernière.  Les  parents  du  roi  et  les  digni¬ 
taires  dont  la  charge  est  d’assister  à  la  naissance 
et  à  la  mort  des  princes  de  la  famille  royale  en- 
trérent  de  nouveau  dans  la  chambre  du  roi  :  la 


G  y  était  aujourd’hui 
comme  le  jour  de  la 
prise  de  possession 
du  trône  ;  l'appartement 
royal  des  Tuileries,  tendu 
tout  en  violet,  al  tendait  son 
nouveau  maître,  et  toute 
la  population  de  la  capitale 
se  portait  dès  le  matin  au- 
devant  du  monarque,  dont 
le  règne  s’était  annoncé 
partant  de  belles  paroles 
et  de  grandes  actions. 

Le  roi,  parti  du  château 
de  Saint-Cloud,  est  arrivé  à 
midi  et  demi  à  la.  barrière 
de  l'Étoile,  où  M.  le  préfet, 
à  la  tête  du  corps  munici¬ 
pal.  a  présenté  à  Sa  Majesté 
les  clefs  de  la  ville  et  lui  a 
adressé  un  discours  auquel 
le  roi  a  répondu  : 

«  Je  vous  laisse  en  dépôt 
ces  clefs  parce  que  je  ne 
puis  les  remettre  en  des 
mains  plus  fidèles.  Gardëz- 
les  donc,  messieurs!  gar- 
dez-lcs. 

«  C’est  avec  un  sentiment 
profond  de  douleur  et  de 
joie  que  j’entre  dans  ces 
murs,  au  milieu  de  mon 
bon  peuple;  de  joie,  parce 
que  je  sais  bien  que  je  veux 
employer,  consacrer  jus¬ 
qu’au  dernier  de  mes  jours  pour  assurer  et  con¬ 
solider  son  bonheur.  » 

Cette  présentation  faite,  une  salve  de  101  coups 
de  canon  a  annoncé  Centrée  du  roi,  et  le  cor¬ 
tège  a  défilé  au  milieu  de  deux  baies  de  troupes 
formées  depuis  la  barrière  de  1  Etoile  jusqu  a 
Notre-Dame,  à  droite  par  la  garde  nationale,  à 
gauche  par  la  garde  royale  et  les  troupes  de  ligne 
en  garnison  à  Paris;  voici  l'ordre  du  cortège  : 

Un  peloton  de  gendarmerie  de  Paris,  l’état- 


lecture  du  bulletin  détruisit  bientôt  ces  espé¬ 
rances. 

Le  15,  à  4  heures  du  malin,  Sa  Majesté  éprouva 
une  crise  si  violente  qu’on  crut  qu’elle  serait  la 
dernière.  Monsieur,  qui  ne  s’était  pas  couché  de 
la  nuit,  entra  dans  la  chambre  de  son  frère.  On 
envoya  chercher  monseigneur  le  duc  d’Orléans, 


crise  calmée,  Louis  XVIII  tomba  dans  une  faiblesse 
extrême;  l'agonie  fut  longue  et  douloureuse.  Son 
confesseur  l’exhortait  à  voix  basse,  et  le  pénitent 
répondait,  par  quelques  signes  de  tète,  à  ses 
paroles  de  consolation.  Le  râle  de  la  mort  com¬ 
mença  et  cessa  bientôt;  un  affreux  silence  régnait 
dans  la  chambre;  M.  Portai,  levant  la  couverture 
et  prenant  la  main  de 
Louis  XVIII,  se  tourna  vers 
l'assistance  et  dit  :  «  Mes¬ 
sieurs,  le  roi  est  mort  ! 
vive  le  roi  !  » 


PARIS  SOUS  LA  RESTAURATION. 
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du  corps  du  roi,  les  pages  du  roi. 

Sur  les  ailes,  de  droite  et  gauche, 
les  gardes  à  pied  ordinaires  du  corps 
du  roi,  MM.  les  ol ficiers  marchant  à 
pied;  quatre  gardes  du  corps,  MM.  les 
officiers  supérieurs  des  gardes  du 
corps,  M.  le  lieutenant  commandant 
des  mêmes  gardes,  MM.  les  écuyers 
ordinaires,  MM.  les  aides  de  camp  de 
Sa  Majesté. 

Sur  les  ailes,  à  droite  et  à  gauche, 
les  aides  des  cérémonies. 

M.  l’écuyer  cavalcadour,  MM.  les 
deux  gentilshommes  de  la  chambre 
du  roi,  M.  le  capilaine-colonel  des 
gardes  à  pied  ordinaires  du  roi;  à  sa 
droite,  M.  le  major  général  de  la 
garde  royale,  de  service. 

Sur  les  ailes,  à  droite,  le  grand 
maître  des  cérémonies  ;  à  gauche, 
le  maître  des  cérémonies. 

Au  plus  près  du  roi,  en  avant, 
M.  le  premier  écuyer  et  M.  l’écuyer 
commandant. 


LE  ROI 


LE  COMMERCE  IAR1S1EN  SOUS  LA  RESTAU  RATION. 

Carte  d’adresse.  —  (Musée  Carnavalet.) 

major  de  la  place  de  la  première  division  mili¬ 
taire,  auquel  pourront  s’adjoindre  MM.  les  offi¬ 
ciers  généraux  sans  commandement  qui  se  trou¬ 
vent  à  Paris  ;  l’état-major  de  la  garde 
royale,  deux  escadrons  de  cavalerie 
légère  de  la  garde  royale,  S.  A.  R. 

Mgr  le  duc  de  Bourbon,  précédé  de 
ses  aides  de  camp,  de  son  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  et  de 
son  premier  écuyer. 

S.  A.  R.  Mgr  le  duc  d'Orléans, 
également  précédé  de  ses  aides  de 
camp,  de  son  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  et  de  son  premier 
écuyer. 

Deux  gardes  du  corps  du  roi. 

Le  page  dauphin  du  roi  et  autres 
pages  de  Sa  Majesté,  de  service  au¬ 
près  de  M.  le  Dauphin. 

Les  aides  de  camp  de  M.  le  Dau¬ 
phin  ;  deux  de  ses  menins,  un  écuyer 
cavalcadour  et  un  écuyer  ordinaire, 
un  premier  menin. 

M.  le  Dauphin. 

M.  le  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi,  de  service  auprès 
de  M.  le  Dauphin  ;  quatre  gardes 


Deux  de  MM.  les  capitaines  des 
gardes  du  corps,  derrière  Sa  Majesté. 

A  la  droite,  en  arrière  du  roi, 
M .  le  premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  d’année. 

A  la  gauche,  M.  le  premier  cham¬ 
bellan,  maître  de  la  garde-robe. 

En  arrière  de  M.  le  premier  gen¬ 
tilhomme  de  la  chambre,  M.  le  pre¬ 
mier  maître  de  l’hôtel. 

En  arriére  de  M.  le  chambellan, 
maître  de  la  garde-robe,  M.  le  cham¬ 
bellan  de  l’hôtel.  Au  centre,  près  du  roi,  immé¬ 
diatement  après  MM.  les  capitaines  des  gardes 
du  corps,  M.  le  ministre  de  la  Guerre  et 


LE  COMMERCE  PARISIEN  SOUS  LA  RESTAURATION. 
Carie  d'adresse.  —  (Musée  Carnavalet.) 
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LA  MODE  EN  1824. 

Chapeau  de  gros  de  Naples.  Robe  de  percale  à 
entre-deux  de  tulle.  Echarpe  de  barège. 

(D'après  le  Costume  parisien  de  1824.) 

MM.  les  maréchaux  de  France;  deux  gardes  du 
corps,  les  pages  de  Mme  la  Dauphine,  M.  l’écuyer 
cavaleadour  et  M.  l’écuyer  ordinaire. 

Le  carrosse  où  étaient  Mme  la  Dauphine,  Ma¬ 
dame,  duchesse  de  Berry,  Mme  la  duchesse  d’Or¬ 
léans  et  Mademoiselle  d’Orléans. 

A  la  portière  de  droite,  le  sous-lieutenant  des 
gardes  du  corps  du  roi,  de  service  auprès  de 
Mme  la  Dauphine;  l'officier  de  la  garde  royale  à 
la  petite  roue  de  droite  ;  à  la  portière  de  gauche, 
le  sous-lieutenant  des  mêmes  gardes,  de  service 
auprès  de  Madame,  duchesse  de  Berry;  deux  gar¬ 
des  du  corps,  un  escadron  des  gardes  du  corps. 

Un  carrosse  de  Mme  la  Dauphine,  pour  sa  dame 
d’honneur,  sa  dame  d’atours  et  deux  de  ses  dames 
de  semaine. 

Un  carrosse  de  Madame,  duchesse  de  Berry, 
pour  sa  dame  d’honneur,  sa  dame  d’atours  et  deux 
de  ses  dames  de  semaine. 

Un  carrosse  de  Mme  la  duchesse  d’Orléans,  pour 
sa  dame  d’honneur  et  ses  dames. 

Un  carrosse  de  Mademoiselle  d’Orléans,  pour 
sa  dame  d’honneur  et  ses  dames. 

Un  escadron  de  gendarmerie  d'élite,  deux  esca¬ 
drons  de  grosse  cavalerie  de  la  garde  royale,  un 
détachement  de  la  gendarmerie  du  département 
de  la  Seine.  Malgré  la  pluie,  qui  tombait  depuis 


le  matin,  les  Champs-Elysées  étaient  remplis 
d'une  foule  immense  qui  faisait  retentir  l’air  des 
plus  vives  acclamations.  A  l’entrée  de  l’avenue  de 
Marigny,  la  pluie  a  cessé,  et  n'a  recommencé  qu’à 
la  sortie  du  roi  de  Notre-Dame. 

Cependant,  les  boulevards,  les  rues  et  les  quais 
étaient  garnis  de  monde  comme  s’il  avait  fait  le 
plus  beau  temps.  Toutes  les  maisons  étaient 
décorées  de  drapeaux  blancs  fleurdelisés.  Le  roi 
marchait  au  pas,  l’enthousiasme  que  sa  présence 
inspirait  ne  saurait  se  décrire.  De  toutes  parts 
on  n’entendait  que  les  cris  :  Vive  le  roi  !  vive 
Charles  X! 

C’est  ainsi  que  Sa  Majesté  a  parcouru  la  plus  belle 
partie  de  la  capitale,  l’avenue  des  Champs-Elysées, 
la  rue  Royale,  les  boulevards,  la  rue  Saint-Denis, 
jusqu'à  Notre-Dame,  où  des  députations  de  toutes 
les  autorités  s’étaient  déjà  rendues  pour  entendre 
le  Te  Deinn.  Arrivée  au  portail  de  l’église  métro¬ 
politaine,  Sa  Majesté  a  été  reçue  par  Mgr  l’arche¬ 
vêque  de  Paris,  à  la  tète  de  son  clergé,  avec  le 
cérémonial  d'usage  :  le  Domine  salvum  fac  regem 
a  été  entonné  et  répété  par  l’immense  réunion 
qui  remplissait  la  nef,  les  bas-côtés  et  les  tribunes 
de  cette  vaste  basilique.  Le  Te  Deum  a  ensuite 
été  chanté  et  exécuté  par  un  corps  nombreux  de 
musiciens. 

Après  la  cérémonie  religieuse,  le  roi  est  sorti 


la  mode  en  1824. 

Chapeau  de  bois  blanc.  Robe  de  mousseline  brodée. 
Fichu  d’organdi. 

(D’après  le  Costume  parisien  de  1824.) 


PARIS  SOUS  LA  RESTAURATION. 
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LA  MODE  EN  1824. 

Chapeau  de  paille  d'Italie.  Spencer  de  gros  de  Naples. 
Robe  d'organdi  brodée  en  coton. 

(D’après  le  Costume  parisien  de  1824.) 

de  Notre-Dame,  et  son  cortège  s'est  remis  en  mar¬ 
che  dans  le  même  ordre  que  précédemment.  Sa 
Majesté  est  rentrée  aux  Tuileries  à  4  heures,  au 
bruit  de  nombreuses  salves  d’artillerie  et  des 
mêmes  acclamations  qui  s’étaient  fait  entendre 
partout  sur  son  passage. 

Le  soir,  tous  les  édifices  publics  et  une  grande 
partie  des  maisons  particulières  ont  été  illumi¬ 
nés. 

(Annuaire  historique  de  Lesur.) 

Paris  au  mois  d’octobre  1824. 

La  démolition  des  montagnes  Beaujon  va  com¬ 
mencer.  En  attendant,  M.  Bordier  Macet  y 
continue  ses  importantes  expériences  d’éclai¬ 
rage  maritime,  et  prouve  de  plus  en  plus  que  l'on 
peut  donner  aux  feux  colorés  un  éclat  suffisant 
pour  qu’ils  deviennent  utiles  à  la  reconnaissance 
des  phares. 

Une  nouveauté  qui  attire  surtout  l’attention 
dans  les  constructions  de  la  nouvelle  église  de  la 
Madeleine,  c’est  un  échafaud  volant,  remarquable 
à  la  fois  par  sa  simplicité  et  sa  solidité.  Sur  ce 
point  d’appui,  qui  se  ploie  et  se  déploie  à  volonté, 
se  pose,  sans  l’affaisser,  une  machine  mobile  haute 
d’environ  80  pieds,  servant  à  monter  des  pierres, 
dont  quelques-unes  pèsent,  dit-on,  jusqu’à  onze 


milliers.  Ces  pierres  sont  celles  qui  servent  à  la 
formation  des  chapiteaux;  la  machine  mobile, 
qui  a  déjà  parcouru  un  des  côtés  du  monument  et 
sa  principale  façade  sur  le  boulevard,  est  mainte¬ 
nant  arrivée  vis-à-vis  la  rue  de  Suresne;  c’est  un 
second  objet  de  curiosité,  qui  excite  une  surprise 
toujours  nouvelle.  On  pense  que  les  échafauds  vo¬ 
lants  seront  employés  dans  les  travaux  de  l’arc  de 
l’Étoile  (1). 

Nous  parlions  dernièrement  de  la  nécessité  de 
rendre  les  abords  des  Halles  moins  dangereux.  Si 
nous  ne  pouvons  pas  annoncer  précisément  les 
changements  que  nous  indiquions  dans  le  quartier 
Saint-Jacques-la-Boucherie,  au  moins  devons-nous 
dire  qu’on  s'occupe  dans  le  même  but  d'un  plan 
qui  consiste  à  ouvrir  un  débouché  par  la  rue  des 
Lavandières  ;  on  rendrait  cette  rue  praticable 
depuis  le  marché  des  Innocents  jusqu’au  quai  de 
la  Mégisserie  en  abattant  dans  la  rue  Saint-Ho¬ 
noré ,  vis-à-vis  les  arcades  de  la  Halle,  deux 

(1)  En  1806,  un  décret  impérial  ordonna  la  construction  de  l'arc 
de  triomphe  de  l’Étoile  en  l’honneur  des  armées  françaises.  La 
première  pierre  fut  posée  le  15  août  delà  même  année.  Chalgrin 
dirigea  les  travaux  jusqu’au  dessus  de  la  corniche  du  piédestal;  à 
sa  mort,  arrivée  en  1811,  Goust  suivit  l'exécution  du  projet  jusqu'à 
la  hauteur  de  l’imposte  du  grand  arc.  Ces  travaux  lurent  repris  en 
1823,  et  l’on  voulut  alors  consacrer  ce  monument  à  la  mémoire  de 
l’expédition  d  Espagne. 


LA  MODE  EN  1824. 

Chapeau  de  crêpe  orné  de  fleurs  de  batiste. 
Robe  de  gros  de  Naples  garni  de  volants  découpés. 

Écharpe  de  barège. 

(D’après  le  Costume  parisien  de  1824.) 


522 


PARIS  DE  1800  A  1900. 


LES  EXTREMES  SE  TOUCHENT. 

Caricature  de  l’époque  faisant  allusion  aux  batailles  enlre  ultras  et  jacobins 
sous  le  régne  de  Louis  XV111. 

(Musée  Carnavalet.) 

vieilles  maisons  qui  ont  été  brûlées  et  qui  sont 
inhabitées,  en  même  temps  qu’on  en  démoli¬ 
rait  une  autre  à  l’extrémité  de  cette  rue  sur  le 
quai. 

Nous  ne  devons  pas  non  plus  omettre  de  par¬ 
ler  de  cette  salle,  dite  Saint-Jean,  qu’on  avait  pro¬ 
visoirement  construite  derrière  l’Hôtel-de-Ville 
pour  les  fêtes  qui  ont  succédé  à  la  guerre  d’Espagne, 
et  qui  s’est  changée  en  un  bâtiment  durable,  dont 
la  façade,  qui  longe  la  rue  du  Martroy,  s’élève 
déjà  à  la  hauteur  du  bâtiment  principal.  Cette 
façade  a  neuf  croisées  cintrées  de  grande  dimen¬ 
sion. 

Telle  est  la  situation  physique  de  Paris  :  disons 
un  mot  de  son  aspect  moral.  On 
ne  s'y  entretient  en  ce  moment  que 
des  meurtres  épouvantables  qui  se 
succèdent  dans  son  sein  ou  dans 
ses  environs.  Là,  c’est  la  veuve  du 
traducteur  des  Métamorphoses  d’O¬ 
vide,  assassinée  le  soir  chez  un  pa¬ 
rent  qu’elle  a  visité;  là.  deux  époux 
qui  s’entre-tuent  de  désespoir;  là, 
deux  enfants  dont  la  beauté  égale 
l'innocence,  qu’un  monstre  ose 
attendre  en  méditant  de  les  égor¬ 
ger,  qu'il  contemple  de  sang-froid 
venir,  en  folâtrant,  se  jeter  au-de¬ 
vant  de  leur  assassin  ;  qu’il  aborde 
en  les  caressant,  qu’il  embrasse  et 
poignarde  a.ix  yeux  de  leur  mère; 
ainsi  tous  les  sentiments  humains 
sont  donc  impuissants  contre  la 
férocité  dont  le  cœur  de  l’homme 
est  susceptible!  Cependant  ce  bour¬ 
reau  s’est  enfui,  et  à  l’aspect  d’un 
soldat  qui  remarque  avec  étonne¬ 
ment  son  air  égaré,  il  s’écrie  : 

(J u 'a vez-vous  à  me  regarder  ?  Ai-je 
du  sang  sur  la  ligure?...  C’est  le 


mot,  c’est  la  terreur  de 
Macbeth,  c’est  l’homme 
en  délire  ne  voyant  plus 
que  son  crime,  et  sem¬ 
blant  n’ètre  point  né  pour 
être  le  fléau  de  son  sem¬ 
blable!  Que  de  médita¬ 
tions  profondes  offertes  à 
la  philosophie  et  à  la  reli¬ 
gion  ! 

Offrons  pour  contraste 
à  ces  horribles  scènes  un 
règne  paisible,  un  roi 
bienfaisant,  dont  chaque 
parole  annonce  l’amour 
des  hommes  !  qui  défend 
aux  soldats  d’écarter  la 
foule,  qui  veut  que  son 
peuple  se  presse  librement 
vers  lui  !  «  Laissez  avan¬ 
cer,  point  de  hallebar¬ 
de,  »  disait  Charles  X,  lors 
de  la  grande  revue,  aux 
lanciers  qui  cherchaient 
à  écarter  le  peuple  avec 
le  bois  de  leurs  lances.  Ce  mot  populaire  semble 
être  du  Béarnais;  il  sera  cité  d’âge  en  âge,  Henri 
ne  sera  plus 

Le  seul  roi  dont  le  peuple  ait  gardé  la  mémoire. 

Les  paroles  suivantes,  adressées  à  un  fonction¬ 
naire  public,  sont  partout  répétées  :  «  Je  ne  veux 
point  de  délation,  ni  de  guerre  aux  opinions.  Si 
mon  autorité  était  méconnue,  les  tribunaux  ont 


assez  de  pouvoir  pour  la  faire  respecter, 
observer  les  lois,  et  n’allez  pas  au  delà,  i 


Faites 


J. -B.  Gourent. 

( Panorama  des  Nouveautés  parisiennes.) 


LA  PETITE  ARMEE. 

D’après  une  lilliograplde  du  temps  par  Chaiilet. 

(Musée  Carnavalet.) 
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Janvier. 

7.  —  [Chateaubriand  est  nommé  chevalier, 
commandeur  des  ordres  du  roi.  —  Suicide, 
rue  Cadel,  n”  14,  à  la  suite  de  perles  à  la  Bourse,  du 
Banquier  Laurent  Bernard  et  de  sa  mère. 

24.  —  Exécution  du  tailleur  Lecouffe  et  de 
sa  mère,  assassins  de  la  mère  Jérôme. 

28.  -  Au  banquet  de  la  Saint-Charlema¬ 
gne,  refus  des  élèves  du  collège  Louis-le-Grand  de 
crier  :  Vive  le  Roi.  (75  élèves  sur  120  qui  assistaient 
au  banquet  sont  renvoyés  le  lendemain.) 

Février. 

9.  —  A  la  suite  d'une  protestation  de  plusieurs 
habitants  du  faubourg  Poissonnière  contre  l'établisse¬ 
ment! dans  ce  quartier  de  l'usine  deM.  Pauwels  pour 
la  fabrication  du  gaz  hydrogène,  l’Académie 
des  scitnces  déclare  que  l'éclairage  par  le  gaz  n'est 
ni  dangereux  ni  insalubre  et  que  les  usines  où  on  le 
fabrique  peuvent,  sans  inconvénient,  être  établies  dans 
le  voisinage  des  habitations. 

22.  —  Élections  des  collèges  d’arrondisse¬ 
ment. 

mars. 

7.  —  Au  Théâtre-Italien,  concert  donné  par  un 
jeune  pianiste  de  onze  ans  et  demi,  Liszt. 

9.  —  Mort  de  Cambacérès.  Le  scellé  est  mis 
sur  ses  papiers  et  ses  Mémoires  manuscrits  sont  con¬ 
fisqués. 

14.  —  Représen'ation  donnée  aux  Menus-Plaisirs 
par  l’improvisateur  Sgrieci,  qui  improvise  une 
tragédie  tout  entière  ( Biama  Capello)  dont  le  sujet 
avait  été  tiré  au  sort  entre  plusieurs  autres. 

23.  —  Ouverture  de  la  session  législative 
par  le  roi. 

28.  —  A  10  heures  et  demie  du  matin,  transport 
du  corps  du  duc  d'Enghien  dans  la  chapelle 
du  chà.eau  de  Vincennes. 

Avril. 

13.  —  Condamnation  de  Charles  Maurice,  directeur 
du  Covrrier  d<s  Théâtres,  pour  un  article  diffamatoire 
contre  Virginie  Dèjazet. 

17.  —  Promenade  de  Longchamp.  Les  jour¬ 
naux  signalent  comme  une  singularité  que  quelques 
voilures  sont  conduites  par  leurs  maîtres,  derrière  les¬ 
quels  se  prélassent  les  cochers. 

24.  —  Séance  publique  annuelle  des  quatre 
académies.  Auger,  secrétaire  perpétuel  de  l’Aca¬ 
démie  française,  prononce  un  discours  contre  le  roman¬ 
tisme. 

mai. 

1.  —  Dans  la  matinée,  troubles  à  la  Bourse 
provoqués  par  les  porteurs  de  l'emprunt  d'Espagne 
qui  n’avaient  pas  louché  le  semestre  échu.  Le  soir, 
désordres  à  l’Odèon.  Mlle  Georges  est  silllée, 
quitte  brusquement  la  scène  et  se  livre  à  plusieurs 
attaques  de  nerfs  dans  les  coulisses. 

13.  —  Réapparition  de  Mlle  Georges  à  l'Odéon.  Elle 
fait  des  excuses  au  public  et  est  très  applaudie. 

22.  —  Après  une  longue  discussion  à  la  Chambre 
des  députés,  validation  de  Benjamin  Constant,  à 
qui  ses  adversaires  contestaient  le  droit  d'étre  élu, 
comme  descendant  d’étrangers. 

Juin. 

1.  —  Bal  donné  par  le  comte  de  Cossé,  premier 
maître  d’hôtel  du  roi. 

2.  —  Ordonnance  royale  sur  les  prix  académi¬ 
ques. 

6.  —  Destitution  de  Chateaubriand,  ministre 
des  Affaires  étrangères  (remplacé  par  M.  de  Villèle). 

21.  —  Départ  du  roi  pour  Saint-Cload. 

Juillet. 

15.  —  Le  jour  de  la  Saint-Henri,  à  Saint- 
Cloud,  représentation  donnée  par  les  acteurs  du  Gym- 
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Maréchal  de  France 
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nase.  Diner  de  100  couverts  dans  le  parc,  à  l'ancien 
château  de  Montretout,  qui  reçoit  le  nom  de  ’l'roca- 
déro. 

29.  —  Ascension  à  Tivoli  de  l'aêronaute  Margat 
et  du  cerf  Coco.  Coco  fait  preuve  de  beaucoup  de  sang- 
froid  et  de  courage.  Il  parait  sensible  aux  applaudis¬ 
sements  du  public.  Le  ballon  descend  dans  la  plaine  des 
Bruyères. 

30.  —  Distribution  des  prix  de  l’Académie  des  ins¬ 
criptions. 

31.  —  Naissance  à  Neuilly  du  cinquième  iils 
du  duc  d'Orléans,  Antoine-Marie-Philippe-Louis,  duc 

de  Montpensier. 

Août. 

16.  —  Rétablissement  de  la  censure.  —  Dis¬ 
tribution  des  prix  du  concours  général  en  pré¬ 
sence  du  duc  d'Orléans,  dont  le  fils  aîné,  le  duc  de 
Chartres,  obtient  un  accessit  de  version  latine  et  ur» 
accessit  d’histoire.  (Prix  d’honneur  des  cours  latins  et 
premier  prix  de  discours  français  :  Arvers.  —  1er  prix 
de  dissertation  française  :  Gratry.  —  2e  prix  de  dis¬ 
cours  français  :  Nettement.  —  0e  accessit  de  version 
latine  :  Alfred  de  Musset.) 

25.  —  Fêle  de  la  Saint-Louis.  Pose  de  la  pre¬ 
mière  pierre  de  l’église  de  Saint-Vincent- 
de-Paul.  —  Séance  publique  annuelle  de  l'Académie 
française.  (Prix  d'éloquence  partagé  entre  MM.  Patin 
et  Philarète  Chasles.) 

Septembre. 

8.  —  Le  Gymnase  est  autorisé  à  s’appeler  Théâtre 
de  S.  A.  R.  Mme  la  duchesse  de  Berry. 

9.  —  A  Saint-Germain-en-Laye,  les  cendres  de 
Jacques  II,  roi  d'Angleterre,  qui  avaient  été 
déi ouvertes  récemment,  sont  déposées  dans  un  monu¬ 
ment  elevé  dans  l'église. 

12.  —  Première  déclaration  officielle  de  la  maladie 
de  Louis  XVIII.  Les  théâtres  sont  fermés;  des 
prières  publiques  sont  ordonnées  dans  toutes  les 
églises. 

13.  —  Le  roi  reçoit  les  sacrements. 

16.  —  Mort  du  roi  à  4  heures  du  malin. 

17.  —  A  Saint-Cloud,  réception  par  Charles  X  de 
la  famille  royale,  du  corps  diplomatique,  des  hauts 
fonctionnaires  et  des  chambres. 

23.  —  Translation  du  corps  de  Louis  XV III 
à  Saint-Denis.  Le  canon  des  Invalides,  le  bourdon 
de  Notre-Dame  et  toutes  les  cloches  des  églises  de  Paris 
annoncent  à  10  heures  et  demie  le  départ  du  convoi. 
Tous  les  magasins  et  boutiques  sont  fermés. 

27.  —  Entrée  de  Charles  X  à  Paris.  Il  arrive 
de  Saint-Cloud  à  midi  et  demi  par  la  barrière  de 
l’Étoile,  où  le  préfet  de  la  Seine  et  le  conseil  municipal 
lui  présentent  les  clefs  de  la  ville. 

29.  —  Abolition  de  la  censure  pour  les  jour¬ 
naux. 

30.  —  Revue  passée  par  le  roi  au  Champ-de-Mars, 

Octobre. 

10.  —  Dans  le  bois  de  Vincennes,  du  côté  de  la 
demi-lune,  à  l'entrée  de  l'allée  des  Minimes,  Papa- 
voine,  ancien  commis  de  la  marine,  assassine  les 
deux  enfanls  de  la  demoiselle  Hérien. 

18.  —  Obsèques  de  l’acteur  Philippe.  A  midi,  au 
moment  où  le  convoi  se  dirige  vers  l'église  Saint-Lau¬ 
rent,  run  commissaire  de  police  vient  donner  l'ordre 
de  se  rendre  directement  au  Père-Lachaise.  Protesta¬ 
tion  de  la  foule.  Une  députalion  est  envoyée  au  roi,  qui 
l’adresse  au  ministère  de  l'Intérieur.  Celui-ci  refuse  de 
s'opposer  aux  ordres  du  clergé.  A  une  heure  et  demie, 
le  cortège,  qui  était  resté  sur  les  boulevards,  se  dirige 
vers  le  Père-Lachaise. 

19.  —  Visite  de  Charles  X  à  Phôtel  des 
Invalides. 

25.  —  Obsèques  de  Louis  XVIII  à  Saint- 
Denis. 

Novembre. 

1  —  Pendant  la  nuit  du  1er  au  2  novembre,  vol 
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d'un  saint  ciboire  dans  l’église  de  Suresnes.  Les 
hosties  sont  répandues  par  terre.  Prières  publiques 
ordonnées  par  l'archevêque  de  Paris.  Le  public  attribue 
ce  vol  (dont  les  auteurs  ne  furent  jamais  découverts) 
à  une  manœuvre  de  la  police  pour  faciliter  le  vote  de 
la  loi  sur  le  sacrilège. 

3.  — Visite  du  roi  au  Salon. 

7. — A  l'Opéra, représentation  extraordinaire  au  béné¬ 
fice  des  pauvres.  Inauguration  du  buste  de  Charles  X. 

10.  —  Distribution  des  prix  à  la  Société  d'En- 
couragernent  pour  l'Industrie  nationale.  (Prix 
de  2,000  francs  décerné  à  l'inventeur  d'un  nouveau 
procédé  de  conserves  alimentaires.  Appert.) 

24.  —  Visite  du  roi  à  la  nouvelle  Bourse,  aux 
églises  Sainte-Madeleine  et  Sainte-Geneviève.  Après 
avoir  examiné  la  coupole  peinte  par  Gros,  il  dit  au 
peintre  :  «  En  entrant  ici,  je  vous  ai  appelé  M.  Gros, 
mais  je  vous  prie  de  trouver  bon  qu'au  moment  de 
vous  quitter  je  vous  dise  M.  le  baron  Gros.  » 

25.  —  Réception  de  Soumet  et  de  Mgr  de 
Càuelen,  archevêque  de  Paris,  à  l’Académie  fran¬ 
çaise  . 

Décembre. 

2.  —  Élection  du  moraliste  Joseph  Droz  à  l'Aca¬ 
démie  française.  (Au  3e  tour  de  scrutin  il  avait  eu 
19  voix  et  Lamartine  16.) 

13.  —  Obsèques  de  Girodet  au  Père-Lachaise. 
(Discours  de  Garnier,  Raoul  Rochette  e  Gros.)  — 
Exposition  des  nouveautés  pour  les  étrennes,  dans  le 
magasin  «  la  Fille  d'honneur  »,  rue  de  la  Monnaie, 
n°  26.  Par  une  innovation  très  remarquée,  le  prix  de 
chaque  objet  est  marqué  en  chiil'res. 

22.  —  Ouverture  de  la  session  législative 
de  1825. 

24.  —  Rue  du  Bac,  entre  3  et  4-  heures,  le  muni- 
tionnaire  Ouvrard,  débiteur  de  plus  de  3  millions  à 
Séguin,  autre  munitionnaire,  est  arrêté  et  enfermé 
à  Sainte-Pélagie. 

Slooumeiilg  et  Fondations. 

Achèvement  de  la  nouvelle  Bourse,  de  l'église 
Saint-Vincent-de-Paul.  —  Suppression  du  cime¬ 
tière  de  Vaugirard.  —  Ouverture  du  cimetière  Mont¬ 
parnasse.  Formation  de  la  place  La  Fayette. 

Ouverture  des  rues  Albouy,  Ollivier,  Bichat, 
La  Bruyère,  Notre-Dame-de- Lorette,  Char¬ 
les  -X,  Neuve-Saint-Georges,  Tronchet,  —  des 
passages  Jaback  et  du  Grand-Cerf. 

Transport  à  Paris  des  matériaux  de  la  maison 
dite  de  François  Ier,  à  Moret. 

Création  du  ministère  de  l'Instruction  pu¬ 
blique  (26  août).  —  D’un  Conseil  supérieur  du 
commerce  et  des  colonies  (6  janvier).  —  Fon¬ 
dation,  pour  les  courses  de  chevaux,  du  «  prix 
d'Artois  »  et  du  «  prix  d’Angoulème  »,  le  premier  de 
4,000  francs,  le  second  de  3,000. 

Un  uniforme  est  donné  aux  cochers  ou  con¬ 
ducteurs  de  carrosse  et  de  cabriolets  de  place. 

La  vie  de  la  rue. 

Panorama  de  Rome,  Naples  et  Amsterdam, 
boulevard  Montmartre.  —  Diorama,  rue  de  Bondy 
(entrevue  du  duc  d’Angoulème  et  du  roi  d'Espagne  au 
port  Sainte-Marie). 

Chaumière  du  Mont-Parnasse,  boulevard  du  Mont- 
Parnasse,  chez  Benoiste  (hais),  —  Grande  Chaumière 
d  Hiver,  rue  Dauphine  (bals).  —  Bat  d'Italie,  boule¬ 
vard  des  Italiens,  passage  de  l’Opéra. 

Exposition  du  Fossile  humain,  trouvé  près  de 
Moret,  boulevard  des  Capucines,  n°  5  (ce  fossile  n’était, 
parait-il,  qu’une  pierre  taillée).  —  Incubation  artifi¬ 
cielle  des  poulets,  allée  des  Veuves,  37  (montrée  par 
linventeur,  M.  Borne). 

Ouverture  du  magasin  de  nouveautés  <  1  la  Belle 
Anglaise  »,  rue  de  la  Paix,  20. 

Ueaiix-lrlg. 

Salon  de  1824.  (Le  massacre  de  Chio,  par  Eu¬ 
gène  Delacroix.  —  Le  Philippe  V,  de  Gérard.  — 
L'Improvisateur  napolitain,  de  Léopold  Robert.  —  Le 
moulage  du  colosse  de  Monte  Cavallo.  328  tableaux  de 
plus  qu'en  1822.) 
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Les  8  tableaux  de  Joseph  Vernet  appartenant  à 
MM.  Tberse  et  Despagnac  sont  achetés  30,000  francs 
par  le  ministre  de  la  maison  du  roi  pour  le  Louvre.  — 
Transport  à  Paris  d'un  sarcophage  découvert  à 
Memphis  dans  le  tombeau  de  Saqqarah. 

Rossini  reçoit  24,000  francs  de  pension  comme 
«  surintendant  de  la  musique  italienne  ».  —  Che- 
vreul  est  placé  à  la  tête  de  l'atelier  de  teinture  aux 
Gobelins. 

Service  en  argenterie  confectionné  pour  l’em¬ 
pereur  de  Russie  par  Cahier,  quai  des  Orfèvres,  88 
(évalué  1,500,000  francs). 

Les  livres  de  l'année. 

Mémoires  de  Fouché  (non  authentiques  mais 
rédigés  d'après  ses  papiers).  —  Victor  Hugo  :  Nou¬ 
velles  Odes,  Paris,  Ladvocat,  in-18.  —  A.  de  Vigny  : 
Eloa  ou  la  sœur  des  Anges,  mystère,  Paris,  Boulland, 
in-8’’.  —  Balzac  (sous  le  pseudonyme  d'Horace  de 
Saint-Aubin)  :  la  Dernière  Fée.  —  Histoire  impar¬ 
tiale  des  jésuites.  —  Mme  de  Duras  :  Ourika 
(2e  édition;  la  lre,  publiée  en  1823,  n’avait  été  tirée 
qu’à  40  exemplaires).  — De  Salvandy  :  Don  Alonzo, 
roman  historique. 

Théâtre  (Débuts  et  Premières). 

Théâtre-Français.  —  1er  avril.  Représentation  au 
bénéfice  de  Talma.  —  16  juin.  Rentrée  de  Mlle  Émè- 
lie  Levert.  —  10  juillet.  Rentrée  de  Talma.  —  30  sep¬ 
tembre.  Le  Marié  à  bonnes  fortunes,  5  actes  en  vers, 
par  Casimir  Bonjour  (succès).  —  9  nov.  Marie  ou  la 
Pauvre  Fille,  drame,  3  actes  en  prose,  par  Sophie  Gay. 

Opéra.  —  31  mars.  Ipsiboé,  4  actes,  paroles  de 
Moline  de  Saint-Yon,  musique  de  Kreutzer.  —  Du- 
planty  devient  directeur  de  J'Opéra,  F.JHabeneck, 
chef  d'orchestre. 

Opéra-Comique.  —  27  avril.  Début  de  Lafeuh 
lade.  —  29  mai.  Rentrée  de  Gavaudan.  —  3  juin. 
Le  Concert  à  la  cour  ou  la  Débutante,  1  acte,  par 
Scribe  et  Mélesville,  musique  d’Auber  (succès).  — 
4  novembre.  Léocadie,  3  actes,  par  Scribe  et  Méles¬ 
ville,  musique  d’Auber  (grand  succès). 

Odéon,  —  27  avril.  Réouverture  sous  la  direction 
Bernard.  Les  Trois  Genres,  prologue  de  Scribe,  Pichald 
et  Dupaty.  —  i«r  mai.  Début  de  Ligier  dans  le  rôle 
d'Achille  d 'Iphigénie  en  Aulide.  6  mai.  L’Odéon  devient 
annexe  de  l’Opéra  en  même  temps  que  du  Théâtre- 
Français.  Le  Barbier  de  Séville  de  Rossini.  —  2  juillet. 
Cléopâtre,  tragédie  de  Soumet.  —  2  août.  La  Pie 
voleuse,  paroles  de  Castil-Blaze,  musique  de  Rossini 
(succès).  —  5  novembre.  Fiesque,  tragédie  d’Ancelot 
(succès). 

Gymnase.  —  18  février.  Le  Fondé  de  pouvoir, 
1  acte,  par  Scribe  et  Carmouche.  —  13  mars.  Les 
Femmes  romantiques,  1  acte,  par  Théaulon  et  Ramond. 
—  8  septembre.  Le  Gymnase  devient  Théâtre-Madame. 

Vaudeville.  —  6  janvier.  L’Ecole  des  ganaches, 
par  A.  Dartois,  Francis  et  Gabriel  (parodie  de  l’Ecole 
des  vieillards'.  —  4  novembre.  Représentation  extra¬ 
ordinaire  au  bénéfice  des  acteurs  du  théâtre. 

Variétés.  —  6  janvier.  L'École  des  b 'quillards, 
par  Dumersan  et  Henri  Dupin  (parodie  de  l'Ecole  des 
vieillards).  —  21  avril.  Rentrée  de  Potier. 

Les  morts  de  l’année. 

L'auteur  dramatique  Wafflard  (12  janvier).  -  Le 
peintre  Géricault  (18  janvier).  — Le  prince  Eu¬ 
gène  de  Beauharnais  (21  février).  —  L’ancien  con¬ 
sul  Cambacérès  (9  mars).  —  La  princesse  Louise- 
Adélaïde  de  Gondé  (10  mars).  -  Larévellière- 
Lêpeaux,  ancien  membre  du  Directoire  (28  mars).  — 
Le  lexicographe  Boiste  (28  avril).  —  Le  comte  De- 
jean,  ancien  ministre  (10  mai).  —  Le  cardinal  de 
Bausset  (20  juin). —Étienne  Aignan,  littérateur 
(21  juin).  —  Le  philosophe  Maine  deBiran(20  juil¬ 
let).  —  Lacretelle  ainé,  littérateur  (5  septembre).  — 
Louis  XVIII  (16  septembre).  —  Philippe,  acteur 
de  la  Porte-Saint-Martin  (15  octobre).  -  Le  duc  de 
Noailles,  membre  de  l’Académie  des  sciences  (20  oc¬ 
tobre).  —  André  Thouin,  administrateur  du  Muséum 
d’histoire  naturelle  (27  octobre).  —  Le  peintre  Girodet 
(9  décembre). 
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ALLÉGORIE  DU  RÈGNE  DE  CHARLES  X  . 

D’après  une  gravure  de  l’époque.  —  (Musée  Carnavalet. 


MÉDAILLE  FRAPPÉE  A  ]/  OCCASION  DU  SACRE  DE  CHARLES  X 

(Musée  de  la  Monnaie.) 

Le  sacre  de  Charles  X,  dont  Victor  Hugo  ( Choses  T  ucs,  t.  11)  a  donné  une  si  magnifique  vision,  eut  lieu  à  Reims,  le  2!)  mai  1825. 
Ce  fut  un  événement  considérable.  Le  ri  tour  du  roi  à  Paris  fut  célébré  avec  une  pompe  extraordinaire. 

La  médaille  de  grand  module  frappée  à  celte  occasion  est  une  splendide  œuvre  d  art. 


PARIS  SOUS  LA  RESTAURATION 

RÈGNE  DE  CHARLES  X. 


I.  —  LA  COUIt  ET  LA  VILLE. 

«  Louis  XVIII  n'était  plus.  Sa  famille,  les 
grands  officiers  de  sa  maison,  tous  ceux  aux¬ 
quels  leurs  charges  à  la  cour  avaient  fait  un 
devoir  d’assister  à  ses  derniers  moments, 
s’étaient  retirés  dans  la  galerie  de  Diane.  Té¬ 
moins  de  la  fin  d'un  règne,  ils  y  attendaient 
le  commencement  de  l’autre,  et  que  l’étiquette 
leur  eût  annoncé  le  nouveau  roi...  Charles- 
Philippe  d’Artois  demeurait  seul  près  du  mo¬ 
narque  auquel  il  avait  fermé  les  yeux,  il  pre¬ 
nait  dans  ses  mains  cette  main  d’où  le  sceptre 
venait  d'échapper.  Il  contemplait  en  silence 
la  figure  pâle  et  muette  de  celui  qui  avait  été 
son  frère  et  son  maître  et  qui,  au  déclin  de  la 
vie,  lui  apprenait  à  lui,  roi  d’un  instant,  com¬ 
ment  sont  les  rois  quand  ils  sont  morts.  Triste 
et  imposant  spectacle  pour  ce  prince  aux  che¬ 
veux  blancs  à  qui  sa  destinée  léguait  si  tardi¬ 
vement  une  couronne  qu’elle  ne  devail  pas 
lui  donner  longtemps  à  porter.  Il  était  là,  à 
genoux,  le  front  baissé  et  silencieusement 
partagé  entre  cette  couronne,  secret  objet  de 
ses  plus  jeunes  convoitises,  et  le  sentiment 
qu’excite  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes 


I  image  de  la  mort  qui  doit  les  frapper  tous. 

II  s’arracha  enfin  aux  pensées  confuses  dont 
son  esprit  était  visiblement  agité,  les  portes 
de  la  salle  s’ouvrirent  devant  lui,  et  la  voix 
du  duc  de  Duras  cria  par  trois  fois  «  Messieurs! 
le  Boi...  Vive  le  Roi!  »  Ce  cri  retentit  d’un 
bout  à  1  autre  du  palais,  et  du  palais  à  la  ville 
il  se  répéta  partout.  Le  nouveau  règne  était 
commencé.  » 

L'historien  anonyme,  dont  nous  citons  ces 
lignes  qui  font  image,  ajoute  que  ce  règne  da¬ 
tait  de  l'entrée  de  Mme  du  Cayla  aux  Tuile¬ 
ries.  La  favorite  de  Louis  XVIII,  «  une  Main- 
tenon  moins  le  mariage  »,  employa  en  effet 
toute  sa  diplomatie  et  tout  son  crédit,  si  puis¬ 
sant  sur  le  roi,  pour  perdre  dans  les  affections 
de  celui-ci  l'homme  qui  y  était  entré  le  plus 
profondément  et  qui  contrebalançait  en  les 
rendant  presque  vaines  les  intrigues  du  pavil¬ 
lon  de  Marsan  :  le  duc  Decazes.  Elle  y  réussit 
quand  des  bruits,  habilement  répandus  le  len¬ 
demain  de  l'assassinat  du  duc  de  Berry,  accu¬ 
sèrent  le  ministre  hostile  au  parti  du  comte 
d’Artois  d’avoir  aiguisé  et  dirigé  le  couteau 
de  Louvel.  Très  fine,  très  insinuante,  très  ré- 
fléchie,  tout  en  paraissant  frivole,  elle  servit 
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d’instrument  conscient  et  adroit  à  l’entourage 
de  celui  qui  attendait  la  couronne  pendant 
qu’elle  régnait  à  Saint-Ouen  comme  jadis  la 
veuve  de  Scarron  à  Saint-Cyr.  Charles  X  ne 
se  souvint  pas  des  services  rendus  par 
Mme  du  Cayla  au  comte  d’Artois.  Sa  recon¬ 
naissance  se  borna  à  lui  donner  ses  grandes 
entrées  aux  Tuileries  et  à  Saint-Cloud,  en  pro¬ 
fitant  lui-même  de  la  disparition  du  testament 
de  Louis  XVIII,  testament  dont  toute  la  cour 
connaissait  l’existence,  mais  qui  fut  détruit, 
quelques-uns  disent  brûlé,  le  jour  même 
qu’expira  ce  prince.  Mme  du  Cayla  garda 
Saint-Ouen,  d'où  avait  été  datée  la  préface  de 
la  Charte,  mais  elle  perdit  son  prestige  et  la 
cour  changea  aussitôt  d'aspect.  Les  plaisirs, 
qui  en  étaient  bannis  sous  le  règne  précédent, 
y  firent  leur  rentrée  avec  une  certaine  jovia¬ 
lité  tempérée  par  le  cérémonial  poussé  quel¬ 
quefois  jusqu’au  ridicule.  Les  émigrés,  mis  à 
même  de  dépenser  grâce  aux  millions  de  l'in¬ 
demnité,  y  donnent  le  ton  avec  un  ressouve¬ 
nir  de  la  galanterie  chevaleresque  d’avant  la 
Révolution,  qui  prête  à  cette  société,  déjà  mo¬ 
derne, comme  unenuancematede  vieil-argent. 

La  ville,  en  ses  salons,  reflète  les  élégances 
des  appartements  royaux.  Si  les  équipages 
des  hauts  dignitaires  rivalisent  de  luxe  avec 
ceux  des  ambassadeurs  étrangers,  les  grands 
financiers  ont,  eux  aussi,  leurs  voitures  ma¬ 
gnifiques  qui  sont  surtout  admirées  parce 
qu'elles  coûtent  gros.  Un  usage,  que  l'Empire 
n’avait  pas  respecté  et  qui  était  cependant  cher 
à  la  plupart  des  familles  aristocratiques,  bour¬ 
geoises,  ouvrières  même,  reprend  toute  son 
agréable  vogue  :  on  fête  Les  Rois  aux  Tuileries 
comme  à  la  Chaussée-d'Antin,  comme  au  fau¬ 
bourg  Saint-Germain,  comme  aux  faubourgs 
Saint-Marcel  et  Saint-Antoine,  et  il  n’est  si 
pauvre  ménage  qui  se  prive  de  tirer  la  fève. 

Paris  est,  au  reste,  tout  entier  à  la  joie, 
au  moins  pendant  les  quatre  premières  années 
du  règne  de  Charles  X,  et  les  bourrasques 
politiques  n'ont  pas  d'influence  sur  la  séré¬ 
nité  des  esprits.  Le  Parisien  s'amuse  beau¬ 
coup  en  cette  lin  de  l'ère  des  Rourbons.  R 
s’amuse  partout,  même  aux  séances  de  la 
Chambre,  même  aux  recéptions  académiques, 
même  aux  cérémonies  officiel  les .  Le  gouver¬ 
nement  contribue  d’ailleurs  à  rendre  cet  en¬ 
train  général  en  prodiguant  les  fêtes  publiques, 
en  autorisant  les  fêtes  foraines  des  faubourgs 
et  des  barrières.  Aux  Champs  Élysées,  à  la 
barrière  du  Trône,  la  foule  se  presse,  s’écrase, 
non  seulement  par  badauderie,  pour  contem¬ 
pler  les  mâts  de  cocagne,  les  danseurs  de 
corde,  les  hommes-orchestres,  les  baraques 
et  les  boutiques  en  plein  vent,  mais  pour  avoir 


sa  part,  en  la  disputant  à  coup  de  poings,  des 
distributions  de  pain,  de  cervelas,  de  vin, 
qui  donnent  lieu  à  des  mêlées  dessinées  par 
Boilly  avec  la  verve  de  Teniers. 

Le  peuple,  qui  ne  veut  pas  s’ennuyer,  et 
qui  n’a  plus  comme  sous  Napoléon  les  revues 
militaires  pour  le  spectacle  des  yeux  et  l’eni¬ 
vrement  des  enthousiasmes,  court  au  Jardin 
des  Plantes  admirer,  tout  ébahi,  la  girafe  vi¬ 
vante  que  d’irrespectueux  caricaturistes  — 
engeance  sans  pitié  —  ne  craignent  pas,  dans 
leurs  spirituelles  lithographies,  de  placer  à 
côté  de  Charles  X  avec  qui  ils  lui  donnent  un 
air  de  ressemblance.  Et  quand  la  curiosité 
enfin  lassée  cherche  un  autre  sujet  d’engoue¬ 
ment,  elle  le  trouve  au  même  endroit  dans  le 
chimpanzé,  qui  fait  oublier  par  le  Parisien 
ingrat  la  girafe  et  le  pacha  d’Égypte,  son 
courtois  donateur. 

Girafe  et  chimpanzé  ont  leur  chroniqueurs 
et  jusqu'à  leurs  poètes  ;  on  les  chante 
dans  la  rue,  en  des  couplets  qui  se  fredonnent 
même  dans  les  salons  les  plus  fermés,  et  les 
auteurs  dramatiques  trouvent  le  meilleur  de 
leur  succès  dans  les  allusions  qu'ils  font,  en 
leurs  pièces,  à  ces  conquérants  de  la  popula¬ 
rité.  Les  visites  au  Jardin  des  Plantes  inspirent 
aux  Parisiens  le  goût  de  la  promenade.  Et 
pour  séduire  les  promeneurs,  les  magasins  du 
Palais-Royal  et  des  boulevards,  les  cafés  se 
ruinent  en  étalages ,  en  décorations .  Mo¬ 
distes,  horlogers,  fabricants  de  bronzes,  mar¬ 
chands  de  porcelaines,  limonadiers  mettent 
leur  imagination  à  la  torture  et  leur  bourse 
à  sec  pour  accumuler  les  merveilles  de  la  pro¬ 
digalité.  Ces  embellissements  deviennent  la 
condition  indispensable  de  la  réussite  du  com¬ 
merce  parisien  dans  les  grands  quartiers,  et 
les  patrons. les  commis, les  employés  se  croient 
tenus,  pour  faire  les  honneurs  de  la  maison 
aux  acheteurs,  de  rivaliser  de  toilette.  On  ne 
parle  que  de  la  limonadière  du  Café  des  Mille 
Colonnes,  de  ses  diamants  et  de  ses  coiffures, 
qui  surpassent  en  beauté  tout  ce  que  peuvent 
avoir  comme  bijoux  et  comme  parure  les  plus 
riches  princesses. 

Au  retour  de  la  promenade,  chacun  fait 
ses  délices  d’un  divertissement  alors  à  la 
mode,  le  kaléidoscope,  dont  les  diverses  va¬ 
riantes,  polyscopes,  aphanésdiscopes,  méta- 
morpbosiscopes  aident  à  passer  la  soirée, 
quandon  ne  médit  pas  de  son  voisin, ouquand, 
entre  femmes,  la  conversation  ne  roule  pas 
sur  les  grands  mariages  auxquels  pas  une 
élégante  ne  manquerait.  Les  fêtes  de  l 'Église 
les  processions,  suivies,  par  les  uns  avec  une 
piété  sincère,  par  les  autres  à  cause  du  bon 
genre,  font  aussi  les  frais  des  entretiens 
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où  l’on  se  raconte  volontiers  que  pour  faire 
son  chemin  il  faut  paraître  aussi  souvent 
que  possible  auxmesses  chantées. car  la  protec¬ 
tion  royale  ne  s’accorde  qu’à  ceux  qui  font 
preuve  de  foi.  Les  œuvres  religieuses  se  mul¬ 
tipliant  avec  les  communautés,  il  convient 
également  pour  les  dames  de  figurer  parmi 
les  patronesses,  pour  les  hommes  de  se  mon¬ 
trer  au  banc  des  marguilliers,  pour  les  uns  et 
les  autres  d’aller  entendre  les  conférences  de 
Notre-Dame  qui  ont  remplacé  celles  de  Saint- 
Sulpice. 

L’assiduité  aux  offices  et  auxprédications  ne 
fait  d’ailleurs  aucun  tort  aux  théâtres  et  surtout 
aux  représentations  du  Cirque  Franconi.  Ce 
dernier  est  tellement  couru,  que  lorsqu’on  a 
ouvert  pour  les  frères  qui  le  dirigent  et  pour 
leur  incendie  une  souscription  publique,  les 
louis  sont  tombés  par  centaines  dans  l'escar¬ 
celle  et  la  recette  a  été  si  abondante  qu’ils  ont 
réparé  sans  peine  le  désastre  causé  à  leur  éta¬ 
blissement. 

L’innovation  des  omnibus  aide  singulière¬ 
ment  à  la  transformation  de  l’activité  de  la 
vie  parisienne. Ces  moyens  de  locomotion,  plus 
rapides  que  ceux  d’auparavant,  ont,  malgré 
leurs  inconvénients  et  leur  peu  de  commodité, 
pour  premier  résultat  de  rapprocher  les  po¬ 
pulations,  jusqu’alors  assez  parquées,  des  dif¬ 
férents  points  de  la  capitale,  surtout  des  points 
éloignés.  11  s’opère  de  cette  manière  un  con¬ 
tact  entre  les  diverses  classes  de  la  société. 


DUC  DE  POL1GNAC. 
Ministre  des  Affaires  étrangères. 


Le  peuple  voit  de  plus  près  les  grands  et,  en 
certaines  circonstances,  les  visite  même  chez 
eux.  Il  prend  goûta  les  imiter  dans  son  ameu¬ 
blement  :  l’article  de  Paris  donne  1  illusion 
de  la  bijouterie  vraie,  et  les  petites  bourses 
trouvent  de  la  sorte  le  moyen  de  se  procu- 
curer  quelques-unes  de  ces  fantaisies  qui 
étaient  jadis  le  privilège  exclusif  de  la  grande 
richesse.  L’industrie  parisienne  y  puise  une 
importante  ressource  et  les  commerçants,  qui 
sont  ses  auxiliaires,  la  font  profiter  de  leurs 
bénéfices. 

L’Exposition  nationale  de  1827  prouve  la 
marche  progressive  du  travail  industriel  de 
la  France.  La  fabrication  parisienne  s’y  dis¬ 
tingue  par  le  goût  exquis,  les  perfection¬ 
nements  remarquables  de  ses  créations.  Dans 
toutes  les  branches,  orfèvrerie,  joaillerie, 
ameublement,  bronzes,  dentelles,  les  objets 
exposés,  des  plus  riches  jusqu’aux  plus  ordi¬ 
naires,  montrent  tout  le  chemin  brillamment 
parcouru  depuis  1819,  date  de  l’exposition 
précédente. 

Cette  prospérité,  inconnue  des  Parisiens  du 
xixe  siècle  avant  la  Restauration,  est  d’autant 
plus  accentuée  que  l’essor  des  affaires  trouve 
dans  l’aide  du  gouvernement  aussi  bien  que 
dans  l’initiative  individuelle  des  concours 
de  plus  en  plus  efficaces.  La  grande  révolu¬ 
tion  économique  s’inaugure.  Les  débouchés 
s’ouvrent  en  nombre.  Les  machines,  en  aug¬ 
mentant  la  production,  font  baisser  les  prix 
de  la  main-d’œuvre  et  par  là  même  ceux  des 
marchandises.  L’offre,  moins  chère,  appelle 
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D'après,  mie  cliquel'e  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 


davantage  la  demande.  La  circulation  de  l’ar¬ 
gent  qui,  n'ayant  rien  à  craindre  de  la  po¬ 
litique  étrangère  ou  intérieure,  ne  se  cache 
plus,  distribue  la  fortune  en  un  plus  grand 
nombre  de  mains  ;  le  bien-être  devient  par 
suite  plus  général  et  contribue  à  la  forma¬ 
tion  de  cette  bourgeoisie  rentée  dont  la  pré¬ 
pondérance  commence  à  s’affirmer  et  qui  sera 
bientôt  maîtresse  de  la  direction  sociale  sous 
le  régime  suivant. 

II.  —  LA  RÉVOLUTION  LITTÉRAIRE. 

Les  échecs  infligés  par  le  romantisme  aux 
classiques  déterminent  une  révolution  intel¬ 
lectuelle  dont  les  effets  se  font  sentir  sur¬ 
tout  après  la  grande  journée  d'IIernani,  qui 
précède  de  quelques  mois  la  chute  des  Bour¬ 
bons. 

L’ancien  régime  avait  formé  à  son  image 
la  littérature.  Elle  était  comme  lui  fondée  sur 
le  principe  de  l’autorité.  Lorsque,  sous  l’Em¬ 
pire.  cette  autorité,  encore  plus  absolue  que 
sous  la  royauté  d'avant  1789,  tint  les  esprits 
enfermés  dans  la  règle  despotique,  les  révo¬ 
lutionnaires  et  les  libéraux  furent  les  plus  te¬ 


naces  partisans  duj'classicisme.  Disciples  de 
Voltaire  et  de  Condorcet,  ils  ne  séparaient  pas 
dans  les  écrits  de  ces  champions  de  la  liberté 
dont  ils  étaient  les  héritiers,  la  forme  de  l'idée, 
et  se  croyaient  obligés  de  défendre  l'une  à 
l’égal  de  l’autre.  Inversement,  les  soutiens  du 
trône  et  de  l’autel  se  jugeaient  tenus  de  s’in¬ 
surger  contre  le  classicisme.  Ces  contradictions 
entre  les  tendances  politiques  et  les  tendances 
littéraires  existèrent  dans  les  deux  camps 
jusque  vers  18:26  et  même  plus  longtemps. 
Erayssinous  fut  le  premier  qui  les  dénonça 
lorsqu'il  proclama  l'union  nécessaire  des  doc¬ 
trines  classiques  avec  les  principes  conserva¬ 
teurs.  Au  fond,  d’ailleurs,  le  romantisme,  en¬ 
traîné  à  ses  débuts  par  une  confusion  d'idéal 
dans  la  voie  de  Chateaubriand,  était,  sans  en 
avoir  conscience  alors  lui-même, démocratique, 
et  1  évolution  de  Victor  Hugo  et  de  Lamartine 
dans  le  sens  de  la  démocratie  le  démontrèrent. 
Mais,  sous  la  Restauration,  cette  logique  ne 
se  révèle  point.  Le  manifeste  de  Stendhal 
(Racine  et  Shakespeare)  qui  est  de  1822,  celui 
de  Victor  Hugo  [Préface  de  1824)  qui  pose  la 
formule  de  la  liberté  dans  l’art,  la  Préface  de 
Cromwell  (1827)  plus  ouvertement  agressive,  le 
Tableau  de  la  Poésie  au  xvie  siècle,  publié  par 
Sainte-Beuve  en  1828,  engagent  la  bataille  sur 
les  terrains  de  l’analyse  des  âmes,  de  l'inspi¬ 
ration,  de  la  couleur,  du  rhythme,  de  la  cri¬ 
tique,  du  sentiment,  et  plus  spécialement  de 
la  poésie  et  du  théâtre.  Cependant  les  brèches 
pratiquées  dans  la  forteresse  classique,  les  as¬ 
sauts  qu’on  lui  livre,  ne  la  font  pas  encore  ca¬ 
pituler.  Et  la  principale  raison  en  est  peut-être 
que  Paris  n'assiste  pour  le  moment  à  cette 
poussée  du  romantisme  qu’en  spectateur  de  ce 
qu’il  prend  pour  des  passes  d’armes,  des  joutes 
mais  sans  y  voir  des  combats.  Le  salon  de  l’Ar¬ 
senal,  ce  premier  cénacle  où  les  timides  parais¬ 
sent  à  côté  des  hardis,  le  salon  de  Hugo,  d'où 
les  demi-classiques  sont  exclus,  n'intéressent 
pas  le  Parisien,  qui  n’y  pénètre  point  et  qui  ne 
connaît  ces  foyers  de  combativité  que  par  ouï- 
dire  vague  et  imprécis.  Le  vrai  mouvement, 
celui  auquel  va  se  mêler  Paris  même,  ne  com¬ 
mence  que  le  11  février  1829,  quand  le  peuple 
applaudit  l’invasion  du  drame  romantique 
dans  la  vie  parisienne  intellectuelle.  Le  11  fé¬ 
vrier  1829  ( Henri  III  et  sa  cour  de  Dumas),  le 
2-4  octobre  1829  (le  More  de  Venise  d'Alfred  de 
Vigny),  le  26  février  1830  (Hernani  de  Victor 
Ilugo),  sont  les  Trois  Glorieuses  du  romantisme. 
Paris,  enfiévré,  n'a  plus  qu’à  relire  la  Jacquerie 
de  Mérimée  et  les  Barricades  de  Vitet  pour  se 
rappeler  comment  le  peuple  fait  les  révolu¬ 
tions.  On  est  à  la  veille  de  celle  de  juillet. 

Charles  Simond. 


MÉDAILLE  FRAPPÉE  A  L’OCCASION  DE  L’ACHÈVEMENT  DE  LA  BOURSE. 

(Musée  de  la  Monnaie.) 

Après  s’être  tenue  successivement  à  l'ancien  Trésor,  aux  Petits  Pères  et  au  Palais-Royal,  la  Bourse  vint  s’établir  sur  l'emplacement 
l’ancien  couvent  des  Filles  Saint-Thomas.  La  construclion  de  l'édifice,  commencée  en  1808,  ne  fut  définitivement  achevée  qu’en 
1826.  Ces  travaux  furent  conduits  par  Broxgmart  et  Labarre;  ils  coûtèrent  plus  de  huit  millions  de  francs. 


de 


RÈGNE  DE  CHARLES  X 

1825 


Dès  les  premiers  jours  de  l’année  1825, 
le  Drapeau  blanc ,  cet  organe  attitré  de 
la  réaction...  quand  même,  constate 
«  le  tableau  vivant  et  animé  que  présente 
la  Capitale  » b 
les  merveilles 
enfantées  par 
l'industrie, 
l’empresse¬ 
ment  des  pro¬ 
meneurs  «  as¬ 
siégeait  les 
somptueux 
bazars  » ,  le 
concours  «  im¬ 
mense  d’une 
foule  inaccou¬ 
tumée  autour 
du  palais  ha¬ 
bité  par  un 
monarque  et  par  des  princes  chéris.  »  Et  le 
Drapeau  blanc  s’écrie,  dans  un  accès  de  ly¬ 
risme  et  de  loyalisme  : 

«  Ce  peuple  passionné  attend  avec  émoi, 
un  regard,  un  sourire  de  Charles...  Les  traits 
révérés  et  chéris  du  roi  sont  reproduits  sous 
toutes  les  formes;  chaque  lieu  public  a  son 


buste,  chaque  salon  son  tableau,  chaque 
chaumière  son  image  ..  » 

Le  Drapeau  blanc  s’illusionne  étrangement 
sur  ces  manifestations  de  la  curiosité  pari¬ 
sienne.  Déjà 
ladésaffection 
commence 
pour  Char¬ 
les  X.dont  les 
libéraux  eux- 
mêmes  avaient 
salué  avec  en- 
thousiasme 
l’avènement. 
C’est  l’adop¬ 
tion  de  la  loi 
sur  le  sacri¬ 
lège  qui  dé¬ 
chaîne  la  tem¬ 
pête. 

La  conversion  du  5  pour  100  en  3  pour  100, 
proposée  par  Yillèle  et  votée  par  les  deux 
Chambres,  n’est  guère  mieux  accueillie.  Elle 
exerce  une  influence  désastreuse  sur  les  fonds 
publics. 

Le  Roi  est  resté  cependant  le  protecteur 
et  l’ami  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts. 


VOITURE  DU  SACRE  DE  CHARLES  X. 


(Musée  du  Grand  Trianon.) 
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LES  OBSÈQUES  DU  GÉNÉRAL  FO Y. 

LE  PEUPLE  ASSEMBLÉ  DEVANT  LA  MAISON  MORTUAIRE. 


D’après  une  gravure  de  l’époque.  —  (Musée  Carnavalet.) 


Il  visite ,  avant  la  distribution  des  récom¬ 
penses,  «  le  Musée  »  c’est-à-dire  le  Salon,  ou¬ 
vert  en  1824.  Il  admire  le  portrait  du  maré¬ 
chal  Soult  par  Gérard,  une  marine  de  Gudin 
et  un  tableau  de  la  guerre  d'Espagne...  celle 
de  1823,  par  Carie  Yernet.  Il  a  un  mot  ai¬ 
mable  pour  chacun  et  une  pensée  délicate 
pour  tous. 

Par  raison  politique  et...  par  goût  per¬ 
sonnel,  la  duchesse  de  Berry  se  prodigue, 
elle  aussi,  un  peu  partout.  Elle  va  applaudir 
Robin  des  Bois ,  à  l'Odéon.  Le  lendemain  elle 
visite  un  panorama  nouvellement  ouvert 
dans  le  passage  de  l'Opéra,  Galerie  du  Baro¬ 
mètre,  YEuroporama,  qui  fait  défiler  sous  les 
yeux  des  spectateurs  les  plus  belles  vues  de 
l'Europe,  et  manœuvrer  un  vaisseau  de  ligne 
de  80  canons. 

Soudain  une  sinistre  nouvelle  met  tout 
Paris  en  émoi.  Un  de  ces  «  somptueux  bazars  » 
dont  parlait  le  Drapeau  blanc,  le  Grand  Bazar 
du  boulevard  des  Italiens,  à  côté  des  Bains 
Chinois,  n’est  plus  qu’un  monceau  de  cendres. 
Des  souscriptions  publiques  s’ouvrent  de 
toutes  parts  au  profit  des  incendiés.  L’entraî¬ 
nement  est  général.  Les  élèves  du  LycéeLouis- 


le-Grand  abandonnent  pour  cette  bonne 
œuvre  le  traditionnel  champagne  de  la  Saint- 
Charlemagne.  Et  comme,  à  Paris,  la  charité 
semble  puiser  de  nouvelles  forces  dans  le 
plaisir,  tous  les  théâtres  organisent  des 
représentations  au  bénéfice  des  sinistrés. 
L'Opéra  donne  un  grand  concert  suivi  du 
ballet  de  Cendrillon.  Les  élégantes  y  produi¬ 
sent  leurs  coiffures  les  plus  sensationnelles  : 
celle-ci,  —  une  grande  dame  —  un  béret  de 
velours  noir  avec  torsades  d’or;  celle-là,  — 
une  fort  jolie  femme  —  un  bolivar  rose,  en 
l'honneur  du  libérateur  de  la  Colombie. 
Toutes  applaudissent,  de  leurs  fines  mains 
gantées  de  blanc,  la  virtuosité  de  la  Pasta, 
les  vocalises  de  Mlle  Cinti,  la  maestria  du 
violoniste  Baillot,  du  flûtiste  Tulou  et  sur¬ 
tout  les  tours  de  force  du  «  jeune  Liszt  »  le 
pianiste  à  la  mode. 

Dans  les  théâtres,  les  nouveautés  et  les 
reprises  se  succèdent  avec  des  alternatives 
de  revers  et  de  succès. 

A  l’Académie  royale  de  musique,  dont  la 
direction,  entre  les  mains  de  Lubbert,  coûtera 
plus  d'un  million,  le  Don  Sanche  de  Liszt  est 
peut  être  le  seul  opéra  qui  trouve  grâce  de- 


PARIS  SOUS  LA  RESTAURATION. 
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D’après  une  gravure  de  l’époque.  —  (Musée  Carnavalet.) 


vant  un  public  indifférent  ou  dédaigneux. 

La  saison  des  Italiens  est  des  plus  bril¬ 
lantes,  grâce  à  l'incomparable  Pasta.  Mais, 
de  même  qu'à  l’Opéra,  où  la  reprise  de  V Al¬ 
ceste  de  Gluck,  à  l’ancien  diapason,  est  âpre- 
ment  critiquée,  de  même  aux  Italiens,  les 
classiques  ont  tort  :  La  Clemenza  de  Tito  de 
Mozart  paraît  froide,  et  le  Nozze  di  Figaro  pâ¬ 
lissent  devant  le  Barbier  de  Séville.  G’estqu'aussi 
le  Dieu  Rossini  est  plus  adoré  que  jamais. 

Au  Théâtre-Français,  la  rentrée,  tant  de 
fois  annoncée,  de  Mlle  Mars  dans  le  Philosophe 
sans  le  savoir,  fait  une  recette  inespérée. 
L’exquise  comédienne,  accueillie  par  trois 
salves  d’applaudissements,  ne  peut  retenir  ses 
larmes.  Les  débuts  de  Lafon  dans  le  Misan¬ 
thrope  font  admirer  sa  grâce  et  la  souplesse 
de  ce  jeune  talent.  La  vieille  gloire  de  Talma 
brille  encore  du  plus  vif  éclat  dans  la  Clg- 
temnestre  de  Soumet  où  Mlle  Duchesnois  lui 
donne  la  réplique. 

A  l'Opéra-Comique,  le  Maron ,  d’Auber, 
chanté  par  Ponchard,  Mmes  Pradher  et  Bou¬ 
langer,  va  aile  stelle.  Dans  les  foyers  et  dans 
les  couloirs  le  public  répète  à  satiété  le  fa¬ 
meux  chœur  :  «  A  l’ouvrage!  » 

Le  grand  succès  de  la  saison  est  encore 
pour  Mazurier,  le  Joclco,  l’homme  singe  de  la 
Porte-Saint-Martin.  Les  grimaces  et  les  cul¬ 


butes  de  ce  clown  prestigieux  font  dérouler 
autour  du  théâtre  une  queue  sur  laquelle  le 
journal  satirique,  le  Corsaire,  exécute  les  plus 
plaisantes  variations.  Tous  les  soirs  on  refuse 
cinq  cents  personnes.  La  gendarmerie  à  pied 
et  à  cheval  est  obligée  de  charger  la  foule  qui 
veut  prendre  d’assaut  le  théâtre.  La  mode 
s’en  mêle.  Des  tabatières,  des  éventails,  des 
mouchoirs  sont  illustrés  de  singes...  roses... 
le  rose  J  oc  ho. 

Les  spectacles  de  la  rue  ne  sont  pas  moins 
suggestifs.  Paris,  dit  un  journaliste,  «  s’accroît 
en  étendue  et  en  épaisseur.  »  Les  jardins  de  la 
chaussée  d’Antin  diminuent  et  Tivoli  va  faire 
place  à  de  magnifiques  constructions.  La 
Nouvelle- Athènes  s’élève  sur  la  pente  de  Mont¬ 
martre.  «  Un  jour  peut-être,  écrit  un  philo¬ 
sophe,  la  ville  ira  se  terminer  d’un  côté  à 
Saint-Cloud,  et  de  l’autre  à  Saint-Maur-les- 
Fossés.  »  Seuls  les  chantiers  de  la  Place  de 
l’Étoile  sont  presque  déserts.  Des  demi-soldes 
s'arrêtent,  le  poing  tendu  vers  l’espace  béant: 
l’administration  n’a-t-elle  pas  décidé  que  le 
futur  Arc  de  Triomphe  serait  consacré  à  la 
mémoire  de  l’expédition  d’Espagne  et  à  la 
gloire  de  son  chef  le  duc  d’Angoulême? 

D’aventureux  projets  ouvrent  à  l’industrie  et 
au  commerce  de  magiques  perspectives  :  «  On 
assure,  dit  le  Journal  des  Débats,  que  deux  Com- 
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L  ’  I  M  M  O  R  T  ALITÉ. 

Gravure  allégorique  jublice  lors  de  la  mort  du  général  Foy. 
Document  do  l'époque.  —  (Musée  Carnavalet.) 


pagnies  se  présentent  pour  construire  une 
roule  de  fer  du  Havre  à  Paris.  »  Le  journal 
de  Toulouse  écrit  :  «  On  annonce  qu'il  paraitra 
incessamment  une  ordonnance  royale  portant 
l’aulorisalion  accordée  à  une  Compagnie  pour 
la  construction  d'un  canal  de  Paris  au  Havre. 
Ce  canal,  dont  le  devis  s’élève  à  180  millions, 
aurait  27  à  30  pieds  de  profondeur  et  une 
largeur  considérable.  Le  port  serait  situé 
derrière  le  Cliamp-de-Mars  dans  la  plaine  de 
Grenelle  :  il  pourrait  recevoir  des  petits  bâti¬ 
ments  et  des  frégates  désarmées.  Ainsi  serait 
réalisé  le  projet  depuis  si  longtemps  conçu 
de  faire  de  la  capitale  de  la  France  un  port  de 
mer.  » 

Fn  attendant,  un  petit  bateau  à  vapeur, 
le  Parisien ,  part  trois  fois  par  jour  du  quai 
d'Orsay  pour  porter  à  Saint-Cloud,  moyen¬ 
nant  quinze  et  vingt  sous,  les  amateurs  de 
villégiature. 

Les  fêtes  officielles  du  Sacre,  si  brillantes  à 
Reims,  auront  à  Paris  un  aspect  autrement 
pittoresque.  A  la  barrière  du  Trône  et  aux 
Champs-Elysées,  les  distributions  de  comes¬ 
tibles  et  les  fontaines  de  vin,  les  mâts  de  co¬ 
cagne,  les  huit  orchestres  de  danse,  d’har¬ 


monie  et  de  chant,  les  théâtres  de  pantomime, 
la  pièce  à  grand  spectacle  qui  représente  les 
principales  scènes  de  la  vie  d’Henri  IV,  por¬ 
tent  jusqu'au  délire  l'allégresse  populaire. 

Mais  un  événementcapital  va  fournir  de  nou¬ 
velles  armes  à  l'opposition.  Vers  les  derniers 
jours  de  Tannée,  le  général  Foy,  cet  intrépide 
tribun,  a  succombé  sous  le  poids  de  la  lutte 
politique.  Paris  lui  fait  de  grandioses  funé¬ 
railles.  Plus  de  cinquante  mille  personnes 
suivent  le  convoi.  Des  bourgeois  et  des 
hommes  du  peuple  se  disputent  l'honneur  de 
porter  le  cercueil. 

—  La  France,  s’écrie  Casimir  Périer  au 
cimetière  devant  latombe,  adoptera  la  famille 
du  défenseur  de  ses  libertés! 

En  moins  d'un  mois,  une  souscription 
ouverte  à  Paris  dépasse  un  million. 


Celte  année,  qui  finit  dans  le  deuil,  s’éclair¬ 
cit  cependant,  sur  les  derniers  jours,  de  lueurs 
moins  sombres  :  l'Opéra-Comique  donne  la 
première  représentation  de  ta  Dame  Blanche y 
l'œuvre  immortelle  de  Boïeldieu. 

Paul  d’EsTRÉE. 


LA  VOITURE  DU  SACRE  T  R  A  V  E  R  S  E  PARIS  AVEC  LE  CO  R  T  È  (i  E  R  O  Y  A  L  . 
D'oprcs  une  lithographie  de  Victor  Adam.  —  (Musée  Carnavalet.) 


LES  ÉCHOS  DE  PARIS 


MÉDAILLE  FRAPPÉE  A  L’OCCASION 
DE  L’INAUGURATION  DE  LA  TORTE  DU  TRÔNE. 
(Musée  de  la  Monnaie.) 


Les  magasins  de  nouveautés 
en  1825. 

L’époque  où  ces  sortes  d’élablissements  ont 
commencé  à  fixer  l'attention  publique  est 
assez  peu  reculée  :  elle  ne  remonte  guère  à 
plus  de  vingt  ans.  Leur  nombre  était  d’abord  peu 
considérable;  il  dépasse  aujourd’hui  toute  pro¬ 
portion.  et  chaque  semaine  en  fait  éclore  de  nou¬ 
veaux.  On  a  longtemps  parlé  des  magasins  de  la 
Petite  Nanette;  nous  avons  eu.  par  la  suite,  la  Fille 
d’Honneur,  le  Petit  Chaperon  liourje,  la  Vestale;  on 
remarque  aujourd’hui  la  Lampe  merveilleuse  et  le 
Page  inconstant.  Le  magasin  des  Magots  dans  le 
faubourg  Saint-Germain  est.  dit-on.  un  de  ceux 
où  l'on  vend  le  plus  :  le  choix  qu’a  fait  du  noble 
quartier  le  propriétaire  du  magasin  des  Magots  a 
presque  l’air  d’une  épigramme:  on  cite,  après  lui, 
le  Pauvre  Diable  et  le  Coin  de  Rue,  et  les  dames 
n’ont  pas  tout  à  fait  perdu  de  vue  le  Masque  de  fer. 

Le  propriétaire  de  ce  dernier  magasin  est,  je 
crois,  le  seul  marchand  de  l’époque  acluelle  qui 
n’ait  pas  choisi  pour  enseigne  le  titre  d’une  pièce 
de  théâtre.  Il  n’est  pas  facile  de  saisir,  au  pre¬ 
mier  aperçu,  quels  rapports  existent  entre  une  co¬ 
médie,  un  opéra  ou  un  vaudeville  et  l'enseigne  d’un 
magasin  d’étoffes,  de  soieries  et  de  cachemires.  La 
mode  seule  explique  une  foule  d’usages  parisiens. 

Les  propriétaires  des  magasins  de  nouveautés 
luttent  entre  eux  d’adresse  et  d’élégance  :  il  vau¬ 
drait  peut-être  mieux  qu’ils  cherchassent  à  se  sur¬ 
passer  en  délicatesse,  et  surtout  en  bonne  foi . 

l’arrangement  des  marchandisss  de  la  montre  est 
fait  avec  un  goût,  une  recherche,  un  tact,  une  con- 
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naissance  de  l'harmonie  des  couleurs  qu'on  ne 
retrouve  en  aucun  pays.  Mais  les  pièges  nombreux, 
et  en  apparence  innocents,  qu'on  tend  à  la  coquet¬ 
terie  du  sexe,  ont  les  résultats  les  plus  funestes 
pour  la  morale  publique.  Tout  s'enchaîne  ici-bas 
d’une  curieuse  manière,  et  ces  résultats  peuvent 
très  bien  échapper  à  des  yeux  inattentifs  :  si  tel 
cachemire,  au  lieu  d’étaler  ses  brillantes  couleurs 
et  ses  dessins  bizarres,  était  prudemment  con¬ 
damné  à  l'obscurité 
des  cartons;  si  ces 
b  a  r  è  g  e  s  éblouis¬ 
sants.  ces  étoffes  va¬ 
poreuses  où  l'or  se 
mêle  à  la  soie, 
étaient  cachés  à  tous 
les  yeux  pour  ne  pa¬ 
raître  qu’à  la  réqui¬ 
sitions  de  curieux 
opulents .  tant  de 
personnes  qui  ont 
succombé  à  la  ten¬ 
tation  du  vol.  ne 
seraient-elles 
encore  estimées? 

C'est  par  la  vanité 
le  plus  souvent  que 
ces  malheureuses 
ont  été  poussées  au 
mal.  Si  les  magasins 
n'invitaient  pas  en 
quelque  sorte  à 
s’emparer  furtive¬ 
ment  de  ces  objets 
constamment  expo¬ 
sés  aux  regards  et 
dont  la  fascination 
est  peut-être  irré¬ 
sistible  pour  celles 
qui  espèrent  ne  pas 
être  découvertes  en 
les  dérobant,  il  est 
presque  certain  que, 
n’ayant  pas  l'occa¬ 
sion  de  voler,  elles 
n’y  songeraient  ja¬ 
mais. 

L'étalage  exté¬ 
rieur  d’un  magasin 
de  nouveautés,  est 
avec  l’enseigne,  le 
but  îles  soins  cons- 
tan  t  s  d  ’  u  n  m  a  r- 
chand  qui  sait  les  choses:  d’immenses  bandes 
d’étoffe  d’une  couleur  éclatante  occupent  toute  la 
devanture  de  la  maison  ;  d'abord  ces  bandes  tom¬ 
baient  des  croisées  du  premier  étage  :  à  présent 
elles  tombent  des  combles  et  descendent  jusqu’à 
terre.  Il  faut  qu’on  lise  en  gros  caractères,  au-des¬ 
sus  de  la  porte  d’entrée  :  pkix  fixe;  c’est  une 
petite  phrase  d’usage,  absolument  sans  consé¬ 
quence,  et  qui  n’engage  à  rien  Cela  ne  doit  pas 
empêcher  les  commis  de  surfaire  de  moitié  sur 
certaines  marchandises  dont  le  prix  est  suscep¬ 
tible  de  variations. 


Attendu  qu’on  est  dans  l’obligation  de  transfor¬ 
mer  chaque  étage  en  magasin  particulier,  on  sent 
bien  que  deux  ou  trois  commis  seraient  insuffi¬ 
sants;  tel  marchand  en  a  jusqu’à  deux  douzaines 
sous  ses  ordres,  non  compris  les  petits  commis  à 
la  pension,  le  teneur  de  livres  et  les  demoiselles 
de  comptoir.  Leur  mise  (comme  on  dit  là  et  même 
ailleurs)  doit  être  soignée:  il  n’est  pas  nécessaire 
qu'on  soit  un  aigle  pour  l’éducation  et  l’esprit, 

mais  une  certaine 
facilité  d’élocution 
devient  indispensa¬ 
ble.  Il  faut  souvent 
que  d’habiles  com¬ 
mis  suppléent  à 
l’indécision  des 
acheteuses.  On  en 
cite  qui  se  sont  ac¬ 
quis  une  haute  ré¬ 
putation  de  galan¬ 
terie  et  d’amabilité, 
tout  en  aunant  du 
calicot. 

Il  est  de  rigueur 
qu’un  magasin 
achalandé  soit  jon¬ 
ché  d'une  épaisse 
couche  de  paille,  et 
que  de  nombreux 
ballots  (qui  peuvent 
fort  bien  ne  rien 
contenir)  encom¬ 
brent  les  avenues, 
L’abondance  des 
marchandises  doit 
être  telle  (au  moins 
en  apparence)  qu’on 
ne  se  puisse  remuer 
qu’avec  peine  entre 
les  comptoirs  des 
salles  où  le  public 
est  admis.  Il  faut 
aussi  que  des  pros¬ 
pectus  répan  dus 
avec  profusion  sur 
les  ballots,  dans 
l’étalage  et  partout, 
rappellent  le  nom  du 
magasin  etsestitres 
à  la  confiance  des 
acheteurs.  D'autres 
prospectus  annon¬ 
cent  invariablement 
un  rabais  étonnant  dans  le  prix  des  marchandises. 
11  serait  presque  ridicule  d’annoncer  moins  de 
vingt-cinq  mille  robes  à  la  fois;  on  doit  ne  pouvoir 
pas  énumérer  les  objets  de  fantaisie,  les  cache¬ 
mires  français,  les  foulards  et  les  mouchoirs  de 
toute  espèce;  enfin  tout  doit  tendre  à  faire  croire 
à  ce  bon  public,  que  c’est  absolument  pour  1  obli¬ 
ger  et  dans  son  seul  intérêt  qu’on  tient  un  ma¬ 
gasin. 

C'est  au  Palais-Royal  que  furent  ouverts  les 
premiers  magasins  de  nouveautés.  A  l'époque  où 
ce  lieu  si  célèbre  commença  à  perdre  de  sa  répu- 


pas 


COUVENT  DES  J  A  C  O  R  I  N  S  RUE  SAINT-JACQUES. 
PRINCIPALE  ENTRÉE. 

Gravé  d’après  le  tableau  de  Garneray. 
Bibliothèque  Nationale.  —  (Cabinet  des  estampes.) 

Le  couvent  des  Jacobins,  rue  des  Prés  Saint-Jacques,  fut  fondé  par  les  Domi¬ 
nicains,  qui  arrivèrent  à  Paris  en  1217.  L’église  du  couvent,  reconstruite  au 
xvic  siècle  exista  jusque  sous  le  second  empire. 


PARIS  SOUS  LA  RESTAURATION. 


537 


tation,  il  s'eu  ouvrit  quelques-uns  dans  les  quar¬ 
tiers  voisins;  bientôt  on  en  établit  dans  toutes  les 
rues  commerçantes,  puis  sur  les  boulevards,  puis 
enfin  dans  les  faubourgs,  aux  extrémités  les  plus 
reculées.  Le  faubourg  Saint-Antoine  lui-même  en 
compte  plusieurs;  l'enseigne  de  ces  derniers  est 
choisie  dans  le  répertoire  des  théâtres  où  l'on 
sacrifie  à  la  muse  du  mélodrame. 

Le  développement  des  relations  commerciales 
de  ces  maisons,  le 
personnel  ruineux 
qu'il  faut  qu’elles  en¬ 
tretiennent,  le  luxe 
effréné  qu'elles  affi¬ 
chent.  les  chances  du 
commerce  et  la  né¬ 
cessité  de  soutenir 
une  concurrence  qui 
chaque  jour  devient 
plus  redoutable,  ont 
souvent  conduit  à  sa 
perte  un  commer¬ 
çant  honnête, et  qui, 
au  fond,  n’était  cou¬ 
pable  que  de  trop  de 
témérité  et  du  désir 
aveugle  de  sacrifier 
à  l’usage. 

Quelques  mar¬ 
chands  sont  arrivés 
à  la  fortune  par  des 
chemins  qui  n’étaient 
pas  ceux  de  l'hon¬ 
neur  :  on  en  cite  qui 
se  sont  enrichis  aux 
dépens  de  leurs  cré¬ 
dules  créanciers.  A 
force  d’entendre  ré¬ 
péter  les  mots  ef¬ 
frayants  de  faillite, 
de  banqueroute,  de 
remise  de  bilan,  on 
s’est  familiarisé  avec 
le  danger,  on  a  fait 
abnégation  de  ce 
qu'on  appelle  une 
fausse  honte,  et  l'on 
n’a  plus  rougi  que 
de  la  modicité  des 
bénéfices. 

Le  commerçant 
qui  manque  aujour¬ 
d’hui.  n’est  montré 
au  doigt  que  par  les  bonnes  gens  à  conscience 
timorée;  on  appelle  cela  arranger  ses  affaires. 
Le  beau  idéal  de  savoir  faire  est  de  sauver  du 
naufrage  non  seulement  ce  qui  vous  appartient, 
mais  le  bien  de  vos  créanciers,  et  jusqu’à  votre 
crédit.  Voulez-vous  faire  taire  la  tourbe  des  peti¬ 
tes  gens  à  qui  vous  ne  devez,  en  particulier,  que 
le  simple  fruit  de  leurs  travaux,  le  pain  d'une 
famille  entière?  prenez  un  cabriolet,  vous  ne  les 
verrez  plus  :  le  moyen  qu’ils  vous  atteignent?  ils 
sont  à  pied. 

Montig.w  [Le  provincial  à  Paris.) 


La  mort  du  général  Foy 

28  novembre. 

Le  17  novembre,  le  général  Foy  se  leva,  préoc¬ 
cupé  du  désir  de  voir  encore  une  fois  le  jar¬ 
din  des  Plantes;  sa  femme,  un  de  ses  neveux 
et  le  plus  jeune  de  ses  fils  l'accompagnèrent.  Arrivé 
au  pont  des  Tournelles,  en  voyant  l’abondance  des 

provisions  dont  les 
quais  étaient  cou¬ 
verts  :  «  puisse  cette 
année  (1825),  dit-il, 
avec  un  soupir,  être 
aussi  heureuse 
qu’elle  est  abondan¬ 
te  !  »  A  la  vue  du 
pont  d’Austerlitz 
dont  il  admirait  l'ar¬ 
chitecture,  il  s’est 
écrié  :  «  Le  nom  de 
ce  trophée  rapellera 
longtemps  aux  Fran¬ 
çais  leur  plus  belle 
victoire.  » 
il  se  promena  un 
quart  d'heure  dans 
le  jardin,  et  en  re¬ 
tournant  pour  ga¬ 
gner  sa  voiture  :  «  je 
ne  su  is  jamais  venu  ici 
sans  aller  voir  Geof¬ 
froy  Saint-Hilaire  : 
aujourd’hui,  je  n’en  ai 
point  la  force ,  »  dit-il 
à  sa  femme,  et  d’un 
ton  de  voix  plus  bas, 
à  son  neveu  :  «  je 
suis  un  ho  m  m  e 
fini...  »  Ce  fut  sa 
dernière  prome¬ 
nade. 

Le  lendemain,  il 
s’était  mis  à  la  fe¬ 
nêtre  et  regardait 
ses  enfants  jouer 
dans  le  jardin  :  l’ai- 
né  de  ses  fils  âgé  de 
10  ans,  se  prome¬ 
nait  tristement  loin 
de  ses  frères,  aux 
amusements  des¬ 
quels  il  évitait  de 
prendre  part.  Le  général  le  fit  appeler  :  «  mon 
bon  Fernand,  lui  dit-il,  pourquoi  es-tu  si  triste?  » 
L’enfant  sans  lui  répondre,  jeta  les  bras  autour  de 
son  cou,  et  les  mots  :  «  mon  papa!  mon  bon  papa!  » 
furent  les  seuls  qu'il  put  articuler  au  milieu  des 
sanglots  qui  le  suffoquaient.  Son  père  le  pressa 
contre  son  cœur,  et,  penchant  la  tète  sur  lui,  il 
pleura. 

A  partir  du  dimanche,  20  novembre,  la  maladie 
prit  un  caractère  désespérant,  le  malade  ne  dor¬ 
mit  plus;  les  spasmes  qui  se  succédèrent  presque 
sans  interruption  pendant  cette  nuit,  l’obligèrent 


ENTREE  DU  COUVENT  DE  I.A  VISITATION. 

Gravé  par  J.  Adam  d’après  un  dessin  de  Civeton. 
Bibliothèque  Nationale.  —  (Cabinet  des  estampes.) 

Ce  couvent  fut  construit, rue  Saint-Jacques,  en  1(123,  pour  les  Visitandines, 
ordre  fondé  par  Saint-François-de-Sales  et  dont  Mine  de  Chantal  avait 
amené  de  Bourges  à  Paris  en  1019  les  premières  religieuses.  Le  couvent 
de  la  rue  Saint-Jacques  fut  occupé  plus  tard  par  les  religieuses  de  Saint- 
Michel  qui  se  consacrent  à  l’éducation  de  l’enfance  et  principalement  des 
enfants  d'un  caractère  difficile  à  corriger. 
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à  se  tenir  constamment  assis  sur  son  lit.  où  la 
moindre  pression  du  dos  lui  causait  d’intolérables 
douleurs. 

Plus  calme,  le  lundi  matin,  il  essaja  encore  de 


Toutes  les  nuits  qui  suivirent,  les  spasmes  du 
cœur  combattirent  sans  relâche  le  sommeil  qui 
l'accablait,  et  auquel  il  cédait  à  peine,  qu’un 
étouffement  subit  l’arrachait  au  repos  dont  la  na- 


L  ’  il  Ô  TEL  DES  G  It  A  N  D  S  . 


D’upiès  une  aquarelle  de  l’épo  jue.  —  (Musée  Carnavalet.) 


sortir  en  voiture,  mais  il  fut  obligé  de  rentrer  nu 
bout  de  vingt  minutes;  on  le  pressa  de  prendre 
quelque  aliment  :  il  but  un  bouillon  que  son  esto¬ 
mac  rejeta  aussitôt  :  à  huit  heures  du  soir,  il  fit, 

sans  succès,  une  seconde  tentative .  ce  fut  la 

dernière. 


ture  épuisée  avait  tant  besoin.  11  attendait  le  jour 
avec  une  impatience  dont  il  indiquait  la  vivacité, 
en  faisant  signe  du  doigt  à  l’aiguille  de  la  pen¬ 
dule  qu’il  avait  sous  les  jeux,  de  parcourir  plus 
rapidement  le  cercle  des  heures.  Il  éprouvait  un 
mouvement  de  joie  lorsque  la  première  clarté  iu 
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jour  entrait  dans  l'appartement,  et  saluait  l’aurore 
d’un  douloureux  sourire. 

Dans  la  nuit  du  lundi  au  mardi,  il  fit  étendre  à 
terre  quelques  matelas,  sur  lesquels  il  acheva  de 
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ses  souffrances  et  l'état  de  son  âme.  Il  prononçait 
souvent  le  nom  de  scs  enfants,  de  sa  femme  et  de 
ses  neveux,  et  les  mots  de  France  et  de  patrie. 
Depuis  plusieurs  jours,  sa  tendre,  son  héroïque 


LE  BUREAU  DES  NOURRICES. 

D’après  une  aquarelle  de  l’époque.  —  (Musée  Carnavalet.) 


souffrir.  Dans  l’intervalle  des  spasmes,  qui  verse- 
naient  toutes  les  cinq  minutes,  pendant  les  der¬ 
niers  jours  de  sa  maladie,  on  l’avait  entendu  plu¬ 
sieurs  fois  s’écrier  :  quelle  journée,  après  une  pa¬ 
reille  nuit!  Quelle  nuit,  après  une  pareille  journée! 

Ses  paroles  sans  suite  prouvaient  éloquemment 


épouse  ne  s'en  rapportait  qu’à  elle  seule  du  soin 
de  faire,  d’heure  en  heure,  de  légères  frictions  sur 
le  cœur  du  malade,  seul  remède  qui  apportât  quel¬ 
que  soulagement  à  ses  maux.  Dans  la  nuit  qui 
précéda  sa  mort,  comme  elle  était  occupée  à  rem¬ 
plir  ce  triste  devoir,  il  arrête  un  moment  sa  main 
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sur  son  cœur  :  «  Pauvre  amie,  dit-il.  tu  souffres  au¬ 
tant  que  moi.  » 

Courageux  contre  la  mort  qu’il  voyait  approcher 
sans  effroi,  il  tenait  cependant  à  la  vie  par  de  si 
tendres  liens,  qu'il  prescrivait  lui-même  les  re¬ 
mèdes  violents  qu’il  croyait  propres  à  la  lui  conser¬ 
ver  Le  sifflement  de  la  pompe  à  ventouse  déchirait 
le  cœur  des  assistants  :  «  martyrisez-moi,  disait-il, 
la  douleur  fait  diversion  à  mon  mal.  » 

Quelques  minutes  avant  sa  mort,  il  tourna  un 
regard  à  demi  éteint  vers  sa  femme  assise  à  ses 


lipopoli,  qu’il  avait  pris  à  son  service  lors  de 
son  séjour  en  Turquie,  fut  appelé  pour  aider  ses 
neveux;  mais  à  peine  Ta-t-on  soulevé,  que  sa  tête 
se  penche  du  côté  gauche;  on  l’étend  de  nouveau 
sur  son  lit,  son  front  se  relève,  ses  yeux  éteints 
brillent  tout  à  coup  d’un  éclat  extraordinaire,  se 
tournent  vers  le  ciel  où  son  regard  sublime  s’ar¬ 
rête  et  se  fixe  pour  toujours. 

A  ce  moment  imprévu,  ses  neveux  se  précipitent 
sur  ce  corps  inanimé,  iis  le  pressent  de  leur  poi¬ 
trine  nue,  ils  cherchent  à  le  réchauffer  de  leur 


ANTIGONE  ENSEVELIT  P  0  L  Y  N  1  G  E 


Prix  de  Rome  do  1825.  —  Premier  grand  prix  de  peinture.  —  Tableau  de  Norblin. 

(École  des  Beaux-Arls.) 


côtés,  et  lui  prenant  la  main  :  C'est  toi,  ma  bonne 

amie . je  te  vois  encore .  et  nos  enfants!...  11 

s’arrêta  :  et  cette  âme  forte  eut  le  courage  de  ne 
point  briser  le  cœur  d’une  mère  en  lui  offrant  le 
spectacle  déchirant  de  ses  cinq  enfants  rassem¬ 
blés  autour  du  lit  de  leur  père,  qui  était  près  d’ex¬ 
pirer 

Les  neveux  profitèrent  d’un  moment  de  calme, 
sur  lequel  ils  ne  se  faisaient  pas  illusion,  pour 
entraîner  la  malheureuse  épouse  hors  de  la 
chambre  avant  le  moment  fatal.  A  l’instant  où  ils 
rentrèrent,  le  général  témoigna  le  désir  ou  plutôt 
la  volonté  de  sortir  de  son  lit  et  de  changer  de 
place. 

Son  valet  de  chambre,  Perœko,  grec  de  Phi- 


haleine,  leurs  cris  l’appellent;  mais  c’est  vaine¬ 
ment  qu’ils  font  retentir  à  son  oreille  le  nom  de 
son  épouse  :  son  cœur  reste  muet,  il  a  cessé  de 
vivre. 

A  ce  spectacle,  le  malheureux  Perœko  se  roule 
par  terre,  à  la  manière  de  l’Orient,  comme  un 
homme  à  qui  l’on  vient  d'annoncer  son  sup¬ 
plice,  il  place  sa  tète  sous  les  pieds  de  son  maître, 
et  rendu  par  la  douleur  à  l’expression  native  de 
ses  sentiments,  c’est  en  langue  bulgare  qu’il  fait 
parler  son  désespoir. 

11  était  une  heure  trente-huit  minutes,  quand  le 
général  Foy  rendit  le  dernier  soupir. 

B.  Jouvin. 
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Les  funérailles  du  général  Foy. 

Nous  élions  eu  novembre.  Le  froid  était  vif  et 
une  pluie  abondante  et  glacée  semblait  vouloir 
s’opposer  à  tout  concours  populaire.  Cependant 
les  rues  étaient  pleines,  dés  le  matin,  d’une  popu¬ 
lation  attristée  et  recueillie  ;  les  boutiques  de  mar¬ 
chands  étaient  fermées;  une  stupeur  morne  était 
peinte  sur  tous  les  visages.  La  jeunesse,  qui  était 
aussi  venue  en  foule  à  ce  convoi  était  cette  fois 
consternée  comme  les  vieilards.  Les  députés  an¬ 
ciens  et  nouveaux  accompagnèrent  le  char  funèbre. 
Les  jeunes  gens  portèrent  le  cercueil  sur  leurs 


d’ordinaire  silencieuses  et  lugubres  ;  les  uns  étaient 
montés  sur  des  arbres  bien  fragiles,  les  autres 
dominaient  du  haut  des  monuments  destinés  à 
d’autres  hommes  illustres,  et  de  tous  côtés  on 
n’entendait  que  l’oraison  funèbre  du  général  Foy 
Cependant  le  convoi  avançait  et  pour  tromper  la 
nuit,  de  nombreuses  torches  avaient  été  allumées; 
bientôt  elles  se  multiplièrent,  pas  assez  toutefois 
pour  illuminer  d'un  vif  éclat  l’immense  sépulture, 
mais  de  manière  à  porter  un  jour  plus  lugubi’e  en 
toute  cette  cérémonie.  Toutes  ces  tètes  humaines 
reflétées  d’une  lueur  blafarde,  tous  ces  corps  mar- 
chant  d’un  pas  lent  et  monotone  au  milieu  de  ce 


paris  en  1825.  d’après  des  documents  de  l’époque. 
Carte  dressée  par  A.  Meunier.  —  (Collection  Charles  Simond.) 


épaules.  On  voyait  marcher  derrière  eux,  deux  très 
jeunes  enfants  dont  l’aîné  rappelait  tous  les  traits 
de  l’homme  qu’on  avait  perdu.  Puis  les  députés, 
les  électeurs  et  les  citoyens  appartenant  en  grande 
majorité  à  la  bourgeoisie;  et  au  milieu  d’eux,  des 
soldats  licenciés,  des  officiers  qui,  pour  ce  jour-là, 
avaient  repris  le  vieil  uniforme  et  l'épaulette 
noircie  de  poudre,  tous  marchant  en  ordre,  en  si¬ 
lence,  chapeau  bas,  par  cette  température  d’hiver 
et  celte  pluie  continuelle. 

On  était  parti  à  dix  heures  du  matin;  la  nuit 
commença  avant  quatre  heures;  et  toute  cette 
multitude  n’était  pas  encore  arrivée  au  cimetière. 
Là,  ce  fut  encore  un  bien  autre  spectacle!  Une 
immense  quantité  de  peuple  avait  pris  les  devants, 
et  était  venue  encombrer  ces  allées  de  la  mort 


vaste  champ  semé  d’ossements  humains,  ce  hruit 
du  vent  qui  venait  éteindre  là  ses  gémissements 
lointains,  ce  murmure  confus  de  paroles  mal  arti¬ 
culées  qui  ressemblait  au  langage  d’un  monde  in¬ 
connu,  cette  obscurité  profonde  coupée  par  des 
lumières  vacillantes  et  qu’on  eût  prises  pour  des 
jeux  phosphoriques  continus,  au-dessus  de  tout 
cela  un  ciel  noir  comme  le  drap  mortuaire,  et  dans 
l’air  une  odeur  de  soufre,  tel  était  l’aspect  fantas¬ 
tique  que  présentaient  les  funérailles  du  général 
Foy. 

On  lit  cercle  autour  de  la  tombe.  Le  général  La 
Fayette,  ce  vétéran  de  la  liberté,  qui  semblait,  à 
toutes  ces  occasions,  un  de  ces  témoins  qu’un  autre 
âge  s’était  réservé  pour  encourager  le  siècle  nou¬ 
veau  dans  ses  efforts,  porta  la  parole  et  commença 


35 


542 


PARIS  DE  1800  A  1900. 


LE  BOULEVARD  EN  1825.  —  ENTRÉE  DE  LA  RUE  C  A  U  M  A  R  T I  N  . 

D’après  une  gravure  de  l’époque.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 

Il  n  y  avait  autrefois  dans  ce  quartier  que  des  chantiers.  La  transformation  eut  lieu  surtout  à  partir  de  1822,  mais  elle  ne  commença  à 
donner  une  nouvelle  physionomie  à  cette  partie  du  boulevard  qu’après  l'avènement  de  Charles  X. 


l’éloge  du  citoyen.  Alors  il  se  fit  un  silence  solen¬ 
nel  Toute  la  majesté  de  la  religion,  qui  couronne 
les  derniers  mérites,  avait  passé  sur  les  lèvres  des 
orateurs  qui  venaient  jeter  la  dernière  pelletée  de 
terre  sur  un  ami  Casimir  Périer  fit  entendre 
d’autres  accents;  comme  les  anciens  Grecs,  qui 
rassemblaient  autour  du  mausolée  tous  les  dieux 
pénates  :  il  appela  l’intérêt  et  la  reconnaissance  de 
tous  les  admirateurs  de  Foy  sur  sa  veuve  et  ses 
enfants  : 

«  —  La  France  les  dotera  »,  s’écria-t-il. 

Et  de  cette  députation  où  toute  la  capitale  re¬ 
présentait  la  France,  des  voix  unanimes  s'éle¬ 
vèrent  pour  reprendre  oui!...  oui! 

Le  pays  tout  entier  sut  prouver  à  Paris  qu’il 
avait  deviné  ses  vœux  :  une  souscription  de  plus 
d’un  million  répara  les  torts  de  la  fortune  envers 
la  famille  de  l’illustre  général. 

Armand  Marrast. 

La  première  de  la 
Dame  Blanche. 

(10  décembre.) 

Lorsuue  Sémiramis  franchit  les  Alpes,  Paris, 
goûtant  sous  la  Restauration  les  loisirs  de 
l’intelligence,  avait  recommencé  la  guerre 
célèbre  des  hou /fous  et  des  gliickisles  et  des  piccis- 
nistes.  Le  faubourg  Saint-Germain  était  dilettante 
et  tenait  pour  Rossini,  tandis  que  les  petits  théâ¬ 
tres.  les  petits  journaux  et  même  les  feuilles  libé¬ 
rales  de  grand  format  faisaient  à  la  musique 
italienne  une  opposition  nationale.  A  leurs  yeux 
Monsigny,  Grél  ry,  Dalayrac,  Nicolo,  se  trouvaient 
compris  implicitement  dans  le  texte  de  la  Charte  ; 
le  musicien  du  Barbier  était  pour  eux  impopulaire 


au  même  titre  que  les  Bourbons.  La  guerre  se 
ralluma  naturellement  dans  les  deux  partis  à 
l’occasion  des  deux  premières  représentations 
solennelles,  qui  eurent  lieu  simultanément  à 
l’Opéra-Buffa  (comme  on  disait  en  ce  temps-là) 
et  à  l’Opéra-Comique.  Sémiramis  fut  jouée  pour 
la  première  fois  à  Paris,  le  8  décembre,  et  la 
Dame  Blanche,  le  10  décembre  1825.  Le  chef-d’œu¬ 
vre  de  Rossini  se  vit  arrêté,  après  la  première 
soirée,  par  l’indisposition  de  sa  principale  inter¬ 
prète.  Mme  Mainvielle-Fodor,  souffrant  d’une 
grave  affection  du  larynx,  dut  céder  à  Mme  Pasta. 
le  rôle  de  la  Reine  de  Babylone.  Je  n’ai  plus  à 
vous  apprendre  par  quels  frénétiques  bravos  on 
accueillit  dans  le  camp  opposé  le  chef-d’œuvre  de 
Boïeldieu.  Ce  fut,  pour  les  partisans  de  la  musi¬ 
que  nationale,  un  événement  qu’ils  s’efforcèrent 
de  transformer  en  triomphe  politique,  et  presque 
une  revanche  de  Waterloo.  Le  maître  italien, 
immolé  à  la  gloire  du  compositeur  français,  ne 
compta  qu’une  voix  en  sa  faveur  :  ce  fut  celle 
de  son  rival 

Boïeldieu  avait  trop  d’esprit;  il  aimait  trop  sin¬ 
cèrement  son  art  pour  accepter  le  rôle,  indigne  de 
son  talent,  que  des  admirations  inintelligentes 
auraient  voulu  lui  faire  jouer  en  cette  circons¬ 
tance.  Il  répondit,  avec  une  modestie  de  bon  goût, 
à  ceux  qui  rabaissaient  devant  lui  la  gloire  du 
chantre  de  Sémiramis  :  «  Quoi  qu’on  dise  ou  quoi 
«  qu’on  fasse,  je  ne  prends  des  compliments  que 
«  l’on  m'adresse  que  la  part  qui  me  revient.  On 
«  ne  peut  toucher  à  celle  que  l’Europe  a  faite  à 
«  M.  Rossini  sans  donner  une  preuve  d’ingratitude 
»  ou  de  mauvaise  foi.  » 

Il  répondait  une  autre  fois  avec  son  fin  sourire 
à  un  sot  complimenteur  qui  l’avait  abordé  pour 
lui  dire  :  «  Vous  êtes  au-dessus  de  Rossini.  »  — 
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LES  PETITS  METIERS  DE  PARIS. 

L’allumeur  de  réverbères. 

D’api'ès  l’original  Je  Carle  Verset.  —  ( Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 


reuse. 

La  tenue  est  celle  d’un  homme 
qui  serait  sorti  depuis  dix  ans  sans 
changer  d’habits.  Le  fond  du  cha¬ 
peau  s’est  affaissé  ;  ses  bords  se  con¬ 
tournent  comme  ceux  d’une  salade  de  ligueur.  Re¬ 
dingote  et  pantalon  sont  déchirés  avec  le  p  us 


LES  PETITS  METIERS  DE  PARIS. 

Marchande  de  légumes. 

D’après  l’original  do  Carle  Yernet. 
(Bibliolhèque  de  la  Ville  de  Paris.) 


grand  art.  Ce  ne  sont  pas  créneaux  et  dentelures 
compliquées  comme  celles  des  jupes  portées  par 
d’élégantes  petites  maîtresses.  Les  crevés  sont 
nombreux.  Au  travers  du  drap,  le  coude  s’est 
fait  jour  ;  les  genoux  se  montrent  à  nu;  il  y  a 
solution  de  continuité  dans  bien  des  coutures. 
Quant  aux  bottes,  il  n’en  reste  plus  qu’une 
paire  de  semelles  retenues  par  des  lanières 
croisées  sur  des  pieds  emmaillotés  de  chiffons. 

Sous  cette  livrée  de  haillons,  qui  reconnaî¬ 
trait  un  ex-beau  de  l’Empire?  Chodruc  avait 
été  le  lion  de  cette  ville  coquette  qui  se  nomme 
Bordeaux.  Et  alors,  on  ne  l’appelait  plus  que 
le  Superbe, comme  plus  tard  on  ne  l’appela  que 
l'Homme  à  la  longue  barbe. 

Fort,  beau,  adroit,  passionné  en  toutes 
choses,  le  Superbe  avait  fait  parler  de  lui  de 
bonne  heure.  Légitimiste  exalté,  sa  vie  n’avait 
été  qu’une  lutte  continuelle  contre  le  pouvoir 
de  la  République  etdu  Consulat, — lutte  pleine 
d’épisodes  romanesques. 

Aux  Centjours.il  se  jette  dans  la  Vendée. 
Son  dernier  duel  l’y  attendait. 

Un  Larochejacquelein ,  son  compagnon 
d’armes,  le  traite  de  roturier  : 

«  Je  m’en  fais  gloire,  répond  Chodruc.  Je 
me  bats  pour  mon  roi,  et  non  pas.  comme 
vous,  pour  un  morceau  de  parchemin  » 

Puis,  il  force  son  compagnon  d’armes  à 
se  rendre  sur  le  terrain,  et  il  le  tue. —  Quelles 
leçons  de  principes!  Et  quel  théâtre  bien 
choisi  pour  les  donner! 


«  Qui  le  sait  mieux  que  moi,  en  ce 
a  moment,  mon  cher  Monsieur? 
«  nous  habitons  tous  les  deux  la 
«  même  maison  sur  le  boulevard, 
«  Rossini  est  logé  au  second,  et  j’oc- 
«  cupe  le  troisième  étage.  » 

R.  Jouvin. 

Un  type 

du  Palais-Royal  : 
Chodruc-Duclos. 

Ce  gueux  célèbre  a  eu,  de  son 
vivant,  les  honneurs  d’une 
biographie  en  quelque  sorte 
officielle.  Le  portrait  placé  en  tète 
du  volume  est  superbe.  Chodruc  est 
représenté  marchant  les  mains 
croisées  derrière  le  dos,  selon  son 
habitude.  Le  profil,  régulier,  ne 
manque  pas  de  dignité,  l’ceil  est 
beau;  le  nez,  aquilin:  les  lèvres  for¬ 
tes;  la  barbe  et  les  cheveux  vont  se 
perdre  sous  le  collet  d'une  redin¬ 
gote  haut  montée.  Le  dos  est  voûté, 
mais  les  épaules  sont  larges,  et  les 
mollets  affectent  une  saillie  vigou¬ 


544 


PARIS  DE  1800  A  1900. 


LES  PETITS  MÉTIERS  UE  PARIS. 

Marchande  de  qualre-llcurs. 

D’après  l’original  de  Caiile  Verset, 
(Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 


pouvoir.  A  dix  heures  du  soir,  en  hiver;  à  minuit, 
en  été.  Chodruc  quittait  sa  promenade  favorite 
pour  se  perdre  dans  les  ruelles  immondes  sur  les¬ 
quelles  se  dresse  aujourd'hui  le  grand  hôtel  du 
Louvre.  11  entrait  dans  un  hôtel  du  dernier  ordre, 
jetait  sans  dire  un  mot  sa  pièce  de  vingt  sous  sur 
la  table,  prenait  une  chandelle  et  montait  à  une 
chambre  dont  il  refusait  d'ouvrir  la  porte  à  qui  que 
ce  fût.  De  deux  à  quatre  heures  de  l’après  midi, 
selon  la  saison,  il  se  levait,  descendait,  remettait 
la  clef  aussi  silencieusement  que  la  veille,  et  allait 
s’attabler  chez  une  fruitière  du  voisinage  où  il  pro¬ 
portionnait  son  appétit  au  contenu  de  sa  bourse. 

Loredan  Larchey. 

(Gens  Singuliers.) 

Les  débuts  de  Duprez. 

(1er  décembre.) 

Tandis  que  Duprez,  repoussé  par  un  jury  offi¬ 
ciel,  voyait  avec  douleur  s’évanouir  ses 
doux  rêves  d'enfant,  Alexandre  Choron, 
pauvre,  méconnu,  sans  protecteurs,  mais  persé¬ 
vérant  comme  le  génie,  et  plein  de  foi  dans  la 
religion  de  l’art,  fondait,  à  travers  mille  obsta¬ 
cles,  la  célèbre  école  d'où  devait  sortir,  avec  tant 
d'autres  artistes  éminents,  le  premier  chanteur 
français  de  notre  époque. 

Seul,  peut-être.  Choron  avait  deviné  ce  que 
serait  un  jour  l'enfant  que  le  hasard  lui  avait 
confié;  aussi  Gilbert  était-il  pour  lui  plus  qu'un 


Du  reste,  cette  rencontre  devait  être  aussi 
fatale  au  roturier  qu’au  noble.  Les  Laroche- 
jacquelein  demandèrent  justice  au  roi.  et  le 
bouillant  défenseur  de  la  légitimité  fut  con¬ 
damné  à  ne  rien  recevoir  de  cette  Restaura¬ 
tion  pour  laquelle  il  avait  fait,  tant  de  coups 
de  tète. 

11  a  beau  provoquer  le  colonel  Fabvier  au 
restaurant  et  le  blesser  à  l’épaule  sans  lui 
laisser  le  temps  d’avaler  son  potage; 

11  a  beau  voir  Peyronnet,  son  ancien  com¬ 
pagnon.  devenir  garde  de  sceaux;  la  manne 
officielle  ne  tombe  pas  pour  lui. 

On  lui  offre,  il  est  vrai,  l’épaulette  de  com¬ 
mandant  de  gendarmerie.  Mais  elle  paraît  trop 
mesquine  à  cet  ancien  enfonceur  de  gendarmes. 
Il  veut  être  colonel,  et  même  général,  au  dire 
de  certains.  On  le  laisse  marchander,  on  le 
laisse  s'user,  se  froisser,  s’aigrir  au  milieu  des 
humiliations  et  des  déceptions  qui  attendent 
à  Paris  plus  d’un  pétitionnaire.  Et  si  Chodruc 
menace,  la  police  de  M.  Decazes,  encore  un 
enfant  de  la  Gascogne,  est  là  pour  lui  prou¬ 
ver  qu’elle  saura  suivre  l’exemple  de  Fouché. 

C’en  est  fait  alors.  Notre  solliciteur  crache 
sur  l’humanité.  11  vivra  désormais  en  cynique. 
Le  Superbe  ne  sera  plus  que  l'Homme  à  la 
longue  barbe  du  Palais-Royal  ;  c’est  au  centre 
même  de  l'élégance  parisienne  île  son  temps 
que,  nouveau  Diogène,  il  étalera  ses  haillons; 
c'est  là.  que  sa  dégrada  lion  physique  insultera 
publiquement  à  l'ingratitude  de  ses  amis  nd 


les  petits  métiers  ue  PAnis.  —  Gagne-petit 
D’après  l’original  de  Carle  Vernet. 
(Bibliothèque  de  la  Ville  Ce  Taris.' 


PARIS  SOUS  LA  RESTAURATION. 


LA  MODE  EN  1825. 

Chapeau  de  tissu  de  bois  dit  paille  de  riz  orné 
de  rubans  de  salin.  Robe  de  toile  garnie 
de  trois  volants  dont  un  à  tête. 

(D’après  le  Costume  parisien  de  1825.) 

élève  :  c’était  un  disciple  chéri  :  il  ne  pouvait 
l'entendre  chanter  sans  attendrissement.  Sou¬ 
vent,  incapable  de  maîtriser  son  émotion,  on  l  a 
vu  fondre  en  larmes  aux  accents  de  son  fils  d’adop¬ 
tion.  Quelquefois,  il  se  plaisait  à  unir  sa  voix 
chevrotante,  et  même  un  peu  fausse,  à  la  voix  pure 
et  mélodieuse  de  l’enfant. 

Cependant,  selon  cette  maxime  si  connue  : 
qui  aime  bien  châtie  bien,  Choron,  qui  adorait 
son  élève,  le  gourmandait  souvent.  Un  jour,  à  la 
suite  d’une  sévère  admonestation,  le  père  de 
Duprez  se  présente  à  l’école  de  la  rue  Notre- 
l)ame-des-Champs. 

«  Eh  bien,  monsieur  Choron,  êtes-vous  content 
de  Gilbert?  —  Non,  monsieur,  c’est  un  drôle  que 
je  punirai!  —  Et  vous  ferez  bien,  monsieur;  je 
vous  y  autorise;  je  vous  y  aiderai  même  s’il  le 
faut,  dit  le  papa  Duprez  en  brandissant  sa  canne: 
laissez-moi  faire!  —  Comment,  que  je  vous  laisse 
faire?  Voudriez-vous  le  battre  par  hasard?  Un 
enfant  qui  chante  comme  un  ange!  —  Mais,  mon¬ 
sieur,  vous  me  disiez...  —  Le  meilleur  sujet  de 
mon  institution!  —  Vous  vous  plaigniez...  —  Qui 
sera  un  jour  le  premier  chanteur  de  son  siècle! 
—  Oh!  il  a  si  peu  de  voix!  —  De  la  voix!  eh!  qu’en 
a-t-il  besoin?  S’il  n’en  a  pas,  il  chantera  avec  sa 
jambe!  et  il  chantera  encore  mieux  que  les 
autres.  » 


Et  Choron  laissa  le  père  Duprez  fort  indécis  de 
savoir  s’il  devait  punir  ou  embrasser  son  fils. 

Après  un  voyage  en  Italie,  entrepris  aux  frais 
du  ministère  de  la  maison  du  roi,  Duprez,  de 
retour  à  Paris,  en  1825,  se  décida  à  débuter  à 
l’Odéon.  Il  était  alors  dans  sa  dix-neuvième 
année.  Sa  voix  était  formée,  ou  plutôt  elle  avait 
franchi  cette  période  intermédiaire  pendant 
laquelle  l’organe  se  développe  et  acquiert  l’éten¬ 
due  et  la  qualité  qu’il  doit  avoir. 

Il  n'y  avait  plus  à  en  douter  :  Duprez  avait  une 
voix  de  ténor!  seulement  cette  voix,  devenue  si 
puissante,  était,  à  cette  époque,  pleine  de  charme 
et  de  douceur,  mais  faible  et  légèrement  voilée 
dans  les  registres  inférieurs. 

Pour  le  public,  et  surtout  pour  le  public  de 
l’Odéon,  qu’importaient  le  goût  et.  le  savoir,  s'ils 
n’étaient  secondés  par  les  qualités  matérielles? 
N’était-ce  pas  une  imprudente  hardiesse  que  de 
se  présenter  devant  de  tels  juges  avec  une  voix  à 
peine  formée,  un  physique  exigu  et  une  complète 
inexpérience  de  la  scène?  Choron  comprenait  le 
danger  mieux  que  l’aventureux  jeune  homme,  et 
ce  fut  contre  sa  volonté  que  Duprez  risqua  cette 
première  et  terrible  épreuve.  Mais  une  voix  impé¬ 
rieuse,  celle  du  devoir  et  de  l’amour  filial,  parlait 
à  l’oreille  de  Duprez  plus  haut  que  la  voix  de  son 
maître.  11  se  décida  à  passer  le  Rubicon,  et  le 
début  eut  lieu  dans  le  Barbier  de  Séville. 


LA  MODE  EN  1825. 

Coiffure  en  barèges  et  épingles  d’or.  Robe  de 
crêpe  ornée  de  roideaux  de  satin. 
(D'après  le  Costume  par  i  sien  de  1  825.) 


PARIS  DE 


LA  MOUE  EN  182o. 

Coiffure  de  l’invention  de  M.  II  ypolite.  Robe  de 
moire  garnie  de  bandes  de  salin  dentelées 
et  bordées  de  blonde. 

(D’après  le  Costume  parisien  de  1825.) 

Ainsi,  aux  deux  époques  les  plus  mémorables 
de  sa  vie  d’artiste,  Duprez  voudra  se  placer  sous 
l’égide  du  divin  maestro,  dont  il  a  été  le  plus  bril¬ 
lant  interprète.  En  1825,  le  Barbier,  plus  tard 
en  1837,  Guillaume  Tell! 

Le  jour  fatal  arrivé,  Choron  assembla  ses 
élèves  et  leur  tint  à  peu  près  ce  discours  :  «  Mes¬ 
sieurs,  Duprez  débute  ce  soir  à  l’Odéon;  il  y 
débute  contre  mon  gré,  car  il  n’a  que  du  talent, 
sa  voix  est  insuffisante  et  son  inexpérience  du 
théâtre  complète.  11  sera  sifflé,  et  ce  sera  bien 
fait;  c'est  un  ingrat  que  j’abandonne.  Je  défends 
à  aucun  de  vous  d'aller  le  voir.  Celui  qui  oserait 
enfreindre  ma  défense  serait  chassé  sur-le-champ. 
D’ailleurs,  les  portes  de  l’école  seront  fermées.  » 

Le  reste  du  jour,  le  digne  maître,  inquiet, 
agité,  négligea  ses  classes,  même  celte  fameuse 
classe  dite  de  train  heures,  qu’il  faisait  en  personne 
et  qui  semblait  encore  trop  courte  à  ses  auditeurs. 
Plus  que  jamais,  on  l’entendit  fredonner  en  agi¬ 
tant  machinalement  ses  doigts  sur  le  devant  de 
sa  redingote,  comme  sur  le  clavier  d’un  piano, 
signe,  chez  lui,  d’une  vive  préoccupation.  Enfin, 
l’heure  fatale  approchant,  il  descend  dans  la  salle 
d’études,  et,  y  trouvant  ses  élèves  rassemblés. 

«  Que  faites-vous  ici?  leur  dit-il.  N’est-il  pas 
six  heures  et  demie?  —  Oui,  monsieur.  —  Mais, 
malheureux,  on  commence  à  sept  heures,  vous 


LA  MOLE  EN  18ÜJ. 

Toque  à  l’espagnole  en  velours  plain.  Robe  de 
velours  épinglé  garni  de  feuilles  de  satin. 
Palatine  de  duvet  de  cygne. 

(D’après  le  Costume  parisien  de  1825.) 


1800,  A  1900. 


ne  trouverez  plus  de  places!  —  Mais,  monsieur, 
vous  nous  aviez  défendu...  —  Quoi?  d’aller 
applaudir  votre  camarade,  voire  ami  à  tous,  mon 
meilleur  élève!  Pauvre  enfant!  Ils  le  situeront, 
peut-être,  les  vandales!  Et  qui  donc  le  défendra, 
qui  donc  lui  rendra  justice,  si  ce  n’est  vous  qui  le 
connaissez,  qui  l’admirez!  —  Mais  vous  nous 
avez  menacés..  —  Taisez  vous!  vous  êtes  des 
égoïstes,  des  envieux,  des  mauvais  cœurs!  —  Et 
puis,  monsieur,  pour  aller  au  spectacle...  —  11 
faut  de  l’argent!  En  voilà,  morbleu!  Allez  sou¬ 
tenir  mon  pauvre  Gilbert.  —  Et  vous,  monsieur, 
n’irez-vous  pas  aussi?...  —  Moi?  par  exemple!  un 
drôle  qui  m’a  désobéi  !  Si  j’y  allais,  ce  serait  pour 
le  siffler...  mais  partez!  partez  donc!  « 

Contre  l’attente  de  son  excellent  maître,  ce 
premier  début  fut  des  plus  heureux;  malgré  son 
inexpérience  et  son  peu  de  voix,  Duprez  eut  un 
plein  succès.  Après  la  délicieuse  sérénade  du  pre¬ 
mier  acle,  comme  neuf  ans  plus  tard,  après  le 
fameux  récitatif  d’Arnold,  le  procès  de  Duprez 
était  gagné.  Un  tonnerre  de  bravos  et  de  bien¬ 
veillantes  clameurs  retentissait  de  toutes  parts; 
mais  au  milieu  des  applaudissements  et  des 
cris,  une  voix  éclatante  et  mêlée  de  sanglots 
se  fit  entendre  et  vibra  au  cœur  de  Duprez. 

Cette  voix  était  celle  de  son  illustre  et  bon 
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LE  VAL  DF.  GRACE. 


D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 

Fondé  par  Anne  d’Autriche.,  pour  acquitter  un  voeu  fait  avant  la  naissance  de  Louis  XIV,  le  Val  de  Grâce  date  du  milieu  du  xvne  siècle. 
La  première  pierre  des  bâtiments  fut  posée  en  1645,  le  monastère  achevé  en  1662  et  l’église  en  1665.  Mansard  donna  les  dessins  du 
monument  et  les  fit  exécuter  jusqu'au  rez-de-chaussée;  Mercier  et  quelques  autres  architectes  les  continuèrent.  En  1800  le  couvent 
fut  transformé  en  hôpital  militaire.  La  réouverture  de  l'église  au  culte  eut  lieu  en  1820. 


maître,  c'était  la  voix  de  Choron!  Et,  le  soir,  lors¬ 
que  les  élèves  rentrèrent  à  l’institution  : 

“  Eh  bien,  messieurs,  leur  dit  Choron  d'un  air 
narquois,  en  se  frottant  les  mains,  comment  a  été 
Duprez?...  Pas  trop  mal  pour  une  première  fois, 
n’est-ce  pas?  » 

Édouard  Duprez. 

Le  goût  de  la  lecture  à  Paris, 

Nous  étions  entrés  dans  le  Pays  latin.  Un 
usage  adopté  depuis  peu  par  quelques 
hommes  de  lettres,  usage  très  remar¬ 
quable  d'ailleurs,  dans  d’autres  quartiers  de  Paris, 
frappait  Philoménor  ;  je  veux  parler  de  la  nouvelle 
manie  de  ceux  que  l'on  appelle  lecteurs  ambu¬ 
lants.  «  Une  des  singularités  de  l’époque,  me 
disait-il,  et  que  j’observe  à  chaque  pas,  c’est  de 
voir  avec  quel  soin  extrême  certains  jeunes  gens 
y  économisent  le  temps,  tandis  qu’un  petit  nombre 
d’aimables  étourdis  le  perdent  chaque  jour  sans 
regret,  et  sont  même  fort  embarrassés  de  son 
emploi.  L’amour  de  l’étude  est  le  vrai  cachet  du 
siècle;  c’est  une  passion  dominante  qui  a  gagné 
tous  les  états,  toutes  les  classes,  toutes  les  condi¬ 
tions.  On  prendrait  vos  rues  et  vos  boulevards 
pour  les  portiques  d’Académus  (1)  ». 

(1)  Académus,  citoyen  d’Athènes  dont  la  maison  servit  à  ensei¬ 
gner  la  philosophie  :  il  donna  son  nom  aux  trois  sectes  de  Platon, 
d’Arcésilas  et  de  Carnéade. 


«  11  n’y  a  point  là  d’exagération,  lui  dis-je, 
mon  cher  Grec  :  souvent  on  est  heurté  par  un  jeune 
érudit  qui,  les  lunettes  sur  le  nez,  tient,  d’un  air 
important,  un  Touquet  d’édition  compacte.  Quel¬ 
ques  savantes  même  contribuent  à  propager  cette 
mode  un  peu  pédantesque.  A  peine  sont-elles  dans 
une  promenade  publique,  que  les  Méditations  de 
M.  de  Lamartine,  le  Solitaire  ou  l 'Ipsiboë  sortent  du 
«  ridicule  ».  Ces  ouvrages  romantiques  remplacent 
l’éventail  Jusqu’ici  le  nombre  de  ces  lectrices  en 
plein  vent  était  petit,  il  augmente  chaque  jour, 
surtout  dans  les  allées  sombres  du  Luxembourg 
ou  des  Tuileries.  A  chaque  coin  de  rue,  la  mar¬ 
chande  de  fleurs  ou  de  fruits,  l’écaillère  et  le  porte¬ 
faix  ont  une  brochure  à  la  main,  tandis  que  le 
jockey,  prenant  l’impériale  d’une  berline  pour  un 
pupitre,  y  dévore  le  livre  jaune  ouïe  livre  bleu  : 
enfin  depuis  l’humble  sellette  où  repose  sous  la 
brosse  tel  journal  que  l’artiste  offre  si  attentive¬ 
ment  à  la  pratique,  jusqu’à  l’élégante  calèche  où 
le  législateur  se  rendant  à  son  poste  examine  les 
bulletins  distribués  la  veille,  tout  lit  dans  Paris. 

c  Non  seulement  la  lecture,  mon  cher  Philo¬ 
ménor,  est  devenue  un  plaisir  indispensable  pour 
le  peuple  français,  j’ajouterai  que  le  goût  des 
beaux  arts  fait  le  charme  du  plus  modeste  réduit. 
Il  n’est  pas  rare  de  voir  dans  les  ateliers  telle 
apprentie  assez  versée  dans  la  musique  pour 
déchiffrer  l’ariette  nouvelle,  et  tel  jeune  artisan 
franchir  lestement  sur  le  violon  la  difficulté  pour 
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LE  VIEUX  PARIS. 

Quartier  du  Palais-Royal.  —  La  rue  Radziwill. 

Le  n°  17  de  la  rue  Radziwill  est  l'ancien  hôtel  du  président  Mau- 
peou,le  n°  19  celui  du  duc  de  Noirmoutiers  (Edji.  Beadrepaire.) 

laquelle  jadis  on  avertissait  nos  pères.  Chose 
remarquable,  on  voit  plus  d'une  jeune  femme  tra¬ 
vailler  le  jour  dans  un  magasin  ou  même  dans  un 
restaurant,  et  débiter  le  soir  un  rôle  au  Montpar¬ 
nasse,  à  Charenton,  ou  figurer  dans  les  chœurs 
des  petits  spectacles. 

«  J'ajouterai  que  l’éducation  des  filles  de  nos 
riches  artisans  est  souvent  aussi  soignée  que  celle 
des  classes  les  plus  élevées  :  les  arts  d'agrément 
sont  si  communs  dans  la  bourgeoisie  de  Paris, 
qu'on  compterait  plus  facilement  ceux  qui  les 
négligent  que  ceux  qui  les  possèdent;  la  raison  en 
est  simple  :  quoique  for  s’apprécie  beaucoup  dans 
ee  siècle,  une  heureuse  expérience  a  souvent 
appris  que  les  talents,  ressource  puissante  dans 
l’adversité,  ont  fait  contracter  d’excellents  ma¬ 
riages  et  sont  quelquefots  la  seule  dot  de  la 
beauté  ». 

H.  Mazier  du  Heaume. 

(  Voyage  d’un  jeune  Grec  à  Paris). 

Les  soirées  du  grand  monde. 

Ce  sont  les  étrangers  qui  font  presque  exclusi¬ 
vement  les  honneurs  de  Paris.  On  ne  con¬ 
çoit  pas,  par  exemple,  que  le  prince  et  la 
princesse  de  Chalais,  qui  sont  accablés  de  richesses, 
chez  lesquels  les  successions  les  plus  inattendues 
même  abondent,  ne  donnent  jamais  un  verre 
d’eau.  Leur  fils,  le  comte  Élie  de  Périgord,  et  sa 
femme  Mlle  de  Choiseul,ont  une  fortune  énorme; 
eh  bien!  ils  vont  partout,  recevant  de  tout  le 
monde  bals  et  festins,  et  n’inventent  pas  de 
rendre  la  moindre  chose  à  qui  que  ce  soit. 


Le  prince  Tufrakin  donne  des  soirées  et  de  fort 
jolis  bals.  11  y  a  une  société  de  vieilles  joueuses  : 
la  comtesse  de  Luynes,  la  comtesse  Tyskiewicz, 
Mme  Dumesnil,  etc.  Elles  se  réunissent  le  mer¬ 
credi  à  l’hôtel  de  Luynes;  M.  Poter,  Anglais, 
gendre  de  M.  de  Vaublanc,  fait  le  banquier  et 
gagne  beaucoup  d’argent.  La  duchesse  de  Raguse 
a  aussi  des  concerts,  Mme  Pasta,  Mlle  Cinti,  la 
Heur  des  pois  des  cantatrices,  une  société  mélan¬ 
gée  de  l’ancienne  et  de  la  nouvelle  cour,  s’y  réu¬ 
nissent. 

Bal  chez  le  comte  Stanislas  Potocki;  il  y  avait 
foule,  et  le  bal  était  fort  joli.  Le  comte  est  un 
Polonais  de  quarante-cinq  ans,  fort  riche  et  danse 
comme  un  perdu. 

Nos  ministres  font  généralement  une  chère  dé¬ 
testable,  en  exceptant  cependant  le  garde  des 
sceaux  Peyronnet,  qui  la  fait  très  bonne,  et 
M.  de  Chabrol,  qui  la  fait  passable. 

MM.  de  Yillèle,  de  Clermont-Tonnerre,  de 
Damas,  rivalisent  en  festins  déplorables.  Un  des 
convives  du  ministre  des  Affaires  étrangères, 
voyant  derrière  lui  un  palefrenier  de  M.  de  Da¬ 
mas  qui  le  servait,  et  mourant  de  soif,  lui  a  dit  : 
«  Mon  ami,  quand  tes  chevaux  ont  soif,  que  fais- 
tu? —  Monsieur,  je  monte  dessus  et  je  les  conduis 
à  l’abreuvoir.  —  Alors,  fais-moi  le  plaisir  de  me 
sauter  sur  les  épaules.  » 

(Journal  du  maréchal  Boni  de  Castellane.) 


LE  VIEUX  PARIS. 

Quartier  du  Palais-Royat. 

La  rue  des  Bons-Enfants  (nOÏ  19  et  21.) 

Le  n°  19  de  !a  rue  des  Eons-Enfants  est  un  ancien  hôtel  que  fit 
construire  le  cardinal  de  Richelieu  pour  y  installer  l’abbé  de 
Bois-Robert.  Sous  la  Régence,  le  cardinal  Dubois  l'habita;  le 
comte  d’Argenson  y  vint  ensuite  garder  les  sceaux  du  duc  d  Or¬ 
léans.  D'où  le  nom  de  chancellerie  d’Orléans  qu'il  porte  encore 
à  son  frontispice.  Le  n°  21  est  l’hôtel  de  la  Roche-Guyon.  Dans  la 
même  rue,  au  n”  14,  habita  Briilat-Savarin,  l’auteur  de  la  Phy¬ 
siologie  du  goût  (Edmond  Beaurepaire.) 


PARIS  PENDANT  L’ANNEE  1825 


Janvier. 

1.  —  A  sept  heures  du  matin,  incendie  du  Bazar 
établi  sur  le  boulevard  des  Italiens,  près  des  Bains 
Chinois.  Cet  établissement,  qui  contenait  une  ména¬ 
gerie  est  entièrement  brillé.  Les  pertes  s’élèvent  à  ]lus 
de  600,000  francs. 

7.  —  Démission  du  comité  d'administration  de 
la  Comédie-Française  (.Monrose,  Devigny,  F.  Le- 
verd,  Michelot,  Damas,  Grandville)  provoquée  par 
l’intrusion  de  Talma  dans  la  Comédie  et  de  Mlle  Mars 
dans  la  Tragédie. 

14.  —  Visite  du  roi  au  Salon.  (Carie  Vernet 
est  nommé  chevalier  de  Saint-Michel,  Horace  Vernet 
et  Bosio  officiers  de  la  Légion  d’honneur.  - —  Ingres, 
Drolling,  Heim,  Daguerre,  Redouté,  Tardieu,  Ri- 
chomme,  Thomas  Lawrence,  etc.,  chevaliers  de  la 
Légion  d’honneur.) 

15.  —  Loi  relative  à  la  fixation  de  la  liste  civile 

(25  millions). 

21.  —  Première  célébration  du  service  anniversaire 
de  la  mort  de  Louis  XVI  dans  la  Chapelle  expia¬ 
toire,  non  encore  terminée. 

31.  —  Le  maréchal  de  camp  Bouvet  de  Lozier 
est  tué  en  duel  dans  les  bois  de  Fontainebleau. 

Février. 

12.  —  C  ilébration  de  l’anniversaire  de  l’entrée 
de  Charles  X  à  Paris.  La  garde  nationale  est  seule 
admise  à  faire  le  service  du  château.  Elle  est  pa‘sée  en 
revue  par  le  roi  qui  reçoit  ensuite  les  hauts  fonclion- 
naires,  le  corps  diplomatique  et  les  députations  des 
Chambres.  —  Nouvelle  arrestation  du  munilionnaire 
Ouvrard  à  qui  le  gouvernement  réclame  deux  millions. 

24.  —  Commencement  des  débats  du  procès  Papa- 
voine. 

28.  —  Condamnation  à  mort  de  Papavoine. 

Mars. 

15.  —  Adoption  par  la  Chambre  des  députés  de  la 
loi  d’indemnité  des  émigrés. 

25.  —  Exécution  de  Papavoine,  sur  la  place 
de  Grève,  à  4  heures  i/2  du  soir. 

28.  —  Condamnation  aux  travaux  forcés  et  à  la 
flétrissure  de  Pierre-Louis  Tort,  contrôleur  des  dé¬ 
penses  du  duc  de  Bourbon,  pour  tentative  d’assassinat 
sur  Wéry,  domestique  de  M.  de  Glatigny,  intendant  du 
duc  de  Bourbon. 

30.  —  Le  comte  de  Maubreuil,  expulsé  d’An¬ 
gleterre,  revient  secrètement  à  Paris  et  descend  à 
l’hôtel  des  Monnaies,  rue  Grenelle  Saint-Honoré.  — 
Ouvrard  est  transféré  à  la  Conciergerie. 

Avril. 


LOUIS-DAVID. 

Peintre  (1748-1825.) 


PAUL-LOUIS  COURIER. 

Publiciste 

(1772-1825.) 


Philosophe  et  économiste 
(1760  1825.) 


PAJOL. 


Général  (1772-1844.) 


21.  —  Proclamation  du  roi  qui  proroge  au  7  jan¬ 
vier  la  session  de  1825. 

24.  -  Tépart  du  roi  pour  Compiègne  (d’où  il  se 
diiige  vers  Reims). 

Juin. 

3.  —  Premier  essai  d’éclairage  au  gaz  des 
places  publiques  par  la  Compagnie  du.  gaz  por¬ 
tatif  français.  La  place  Vendôme  est  éclairée  par 
4  candélabres  aux  4  angles  de  la  colonne  et  2  réver¬ 
bères  aux  2  coins  de  la  rue  Castiglione. 

6.  —  Entrée  solennelle  du  roi  à  Paris,  à 
2  heures,  par  la  barrière  île  la  V i I le t te,  où  le  préfet  de 
la  Seine  lui  présente  les  ilefs  de  la  ville.  Le  cortège 
se  dirige  vers  Notre-Dame,  où  est  chanté  un  TeDeum, 
et  il  arrive  aux  Tuileries  à  5  heures.  Le  soir,  illumi¬ 
nations,  bals  publics,  etc. 

7.  —  Présentation  du  roi  et  de  la  reine  de 
Wurtemberg  à  Charles  X  qui  reçoit,  le  même  jour, 
l’ordre  de  la  Jarretière.  Représentations  gratuites  dans 
tous  les  théâtres. 

8.  —  Fête  donnée  par  la  ville  de  Paris.  Ban¬ 
quet  offert  au  roi  dans  la  salle  d’Angoulème  à  l'Hôtel 
de  ville,  et  suivi  d’un  concert  et  d'un  bal.  Plus  de 
2,000  personnes  sont  invitées  à  assister  au  banquet, 
sans  y  prendre  part;  5,000  personnes  remplissent  les 
salles  de  bal. 

15.  —  Bal  offert  par  le  duc  de  N'orthumberland, 
ambassadeur  extraordinaire  du  roi  d  Angleterre. 

21.  —  Distribution  des  prix  de  l’Académie 
des  sciences  (prix  de  mécanique  :  Poncelet,  capi¬ 
taine  du  génie;  prix  d  astronomie  partagé  entre  John 
Herschel  et  James  South,  membres  de  la  Société 
Royale  de  Londres.) 

Juillet. 

6.  —  Réception  de  Joseph  Droz  et  de  Casi¬ 
mir  Delavigne  à  l’Académie  française. 

8.  —  Condamnation  d’Antoine  Guyard,  ancien  sous- 
officier  de  la  garde  royale,  à  huit  ans  de  travaux  forcés 
pour  17  vols  commis  dans  des  églises  et  presque  tous 
à  Paris,  pendant  l’année  1824. 

15.  —  Duel  près  de  la  barrière  du  Maine  entre  les 
généraux  de  Ségur  et  Gourgaud  à  la  suite  d’une 
polémique  provoquée  par  la  publication  de  l’Histoire 
de  la  campagne  de  Russie.  Ils  sont  blessés  tous  les 
deux. 

20.  —  Ordonnance  relative  à  l’établissement  à  Paris 
d'une  école  des  hautes  études  ecclésiastiques, 
dont  les  élèves  seraient  désignés  par  Us  évêques  dio¬ 
césains. 

23.  —  Ordonnance  portant  que  l’anniversaire  du 
IG  octobre  1793  (mort  de  Marie-Antoinette)  sera  désor¬ 
mais  réuni  à  celui  du  21  janvier. 


4  —  A  l'Académie  des  sciences,  élection  de 

Dupuytren  à  la  place  du  baron  Percy. 

15.  —  Adoption  par  la  Chambre  des  députés  de  la 
loi  sur  le  sacrilège. 

20.  —  Adoption  par  la  Chambre  des  pairs  de  la  loi 
d'indemnité  des  émigrés. 

24.  —  Séance  annuelle  des  quatre  Acadé¬ 
mies.  Raynouard,  président  de  llnstilut,  prononce 
l’éloge  de  Louis  XVIII. 

Mai. 

1.  —  Ordonnance  concernant  la  nouvelle  effigie 
des  monnaies. 

5.  —  Réception  à  l'hôtel  du  Ministère  des  affaires 
étrangères  de  Sidi  Mahmoud,  envoyé  du  Bey 
de  Tunis.  Au  diner  qui  suit  la  réception,  il  déclare 
que  son  médecin  l’oblige  à  boire  du  vin  pour  sa  santé 
et  il  manifeste  sa  préférence  pour  le  vin  de  Cham¬ 
pagne. 

12.  —  Réception  par  le  roi,  aux  Tuileries,  en  au¬ 
dience  solennelle,  du  duc  de  Northumberland, 
ambassadeur  extraordinaire  du  roi  d'Angleterre.  — 
Sidi-Mahmoud  est  présenté  au  roi  dans  l'après-midi  et 
lui  remet  les  présents  du  Bey  parmi  lesquels  un  cos¬ 
tume  complet  de  moresque. 


JACüUF.S  LAFFITTE. 

1  inancier  et  homme  po¬ 
litique  (1767-1844.) 


Statuaire  (1763-1845.) 


Août. 

15.  —  Procession  du  vœu  de  Louis  XIII. 
Elle  part  de  i\'otre-Dame  à  4  heures  de  l’après-midi,  et 
le  roi  arrive  de  Saint-Cloud  exprès  pour  y  assister. 

16.  —  Distribution  des  prix  du  concours  gé¬ 
néral  sous  la  présidence  du  grand  maître  de  l’Uni- 
versilé,  Mgr  de  Frayssinous.  La  présence  de  l’arche¬ 
vêque  de  Paris,  Mgr  de  Quelen,  est  très  remarquée 
(1er  prix  de  version  latine  :  Alphonse  Karr). 

17.  —  Le  duc  de  Wellington  dine  chez  le  roi 
à  Saint-Cloud. 

25.  —  Distribution  des  prix  de  l'Académie 
française.  (Parmi  les  ouvrages  couronnés,  le  livre 
de  Mme  Cairipan  :  sur  l'Education.) 

Septembre. 

4.  —  Courses  de  chevaux  au  Champ  de  Mars. 
Elles  commencent  à  entrer  dans  les  habitudes  pari¬ 
siennes  et  attirent  une  grande  foule.  Leroi  y  assiste. 
Le  prix  de  5,000  francs  est  gagné  par  l'Olga,  jument 
de  M.  Grimmwood,  le  prix  de  6,000  francs  par  la  Lucy, 
jument  du  duc  d'Escars. 

16.  —  A  Saint-Denis  et  aux  Tuileries,  services  com¬ 
mémoratifs  pour  l'anniversaire  de  la  mort  de 
Louis  XVIII. 
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23.  —  Arrivée  à  Paris  du  roi  de  Prusse  sous 
le  nom  du  comte  de  Ruppin.  11  descend  à  l’hôtel  de 
Bourbon. 

25.  —  Diner  aux  Tuileries  en  l'honneur  du  roi  de 
Prusse. 

Octobre. 

1er.  —  Distribution  des  prix  de  l’Académie  des 
Beaux-Arts  (2e  grand  prix  de  paysage  historique  : 
Brascassat,  élève  de  Richard  et  Hersent;  2e  grand 
prix  de  composition  musicale  :  Adolphe  Adam,  élève 
de  Boïeldieu  et  Reicha). 

11.  —  Départ  du  roi  de  Prusse.  —  Séance 
de  l'Académie  de  médecine,  qui,  à  l’occasion  de 
l’épidémie  de  petite  vérole,  fait  une  déclaration  favo¬ 
rable  à  la  vaccine. 

25.  —  Séance  annuelle  de  la  Société  d’encou¬ 
ragement  pour  l’Industrie  nationale.  (Dans 
une  des  salles  sont  exposés  des  produits  industriels.) 

Novembre. 

3.  —  Élection  du  duc  Mathieu  de  Montmo¬ 
rency  à  l’Académie  française  pour  remplacer  Bigot  de 
Préameneu.  (Cette  élection  imprévue  excite  les  raide- 
ries  du  public.) 

4.  —  Fête  du  roi.  Inauguration  du  canal 
Saint -Martin.  —  Assassinat  de  la  petite  Béton, 
Agée  de  19  mois,  par  une  bonne,  la  fille  Henriette 
Cornier. 

5.  —  Lancement  par  la  Société  parisienne  pour  les 
bateaux  à  vapeur  en  fer  de  son  premier  bateau 
construit  dans  les  ateliers  de  MM.  Manby  et  Wilson,  à 
Charenton.  Ce  bateau,  de  120  pieds  de  longueur  pou¬ 
vait  porter  125,000  kilogrammes. 

28.  —  Mort  du  général  Foy  (dans  un  hôtel  de 
la  rue  de  la  Chaussée-d’Antiu  qui  avait  appartenu  à 
Joséphine  avant  son  mariage). 

30.  —  Funérailles  du  général  Foy  célébrées 
à  l’église  Notre-Dame  de  Lorette.  Le  cercueil  porté  par 
des  étudiants  et  des  ouvriers  est  escorté  par  drs  milliers 
de  personnes.  On  remarque  la  voiture  du  duc  d’Orléans. 
Le  cortège  arrive  à  six  heures  au  Père-Lachaise.  Dis¬ 
cours  par  Méchin,  Ternaux  et  Casimir  Périer. 

Décembre. 

6.  —  Arrestation,  rue  Ventadour,  n°  3,  de  l’aven¬ 
turier  Mac  Grégor  qui  cherchait  à  recruter  des  sujets 
et  surtout  de  l’argent  pour  son  royaume  imaginaire 
de  la  N  cri  vei  le-. N  eus  trie,  dans  l’Amérique  du  Sud. 

17.  —  Arrêt  de  la  Cour  royale  renvoyant  devant 
la  Cour  des  pairs  l’affaire  du  munitionnaire 
Ouvrard  et  ses  complices  présumés,  les  généraux 
Bordesoulle  et  Guilleminot. 

30.  —  Exposition  des  produits  des  manufac¬ 
tures  royales. 

Monuments  et  fondations. 

L’Église  de  la  Sorbonne  est  restaurée  et  rendue 
au  culte.  —  Achèvement  du  canal  Saint-Martin 

—  Construction  (1825-35)  de  la  petite  Roquette, 
prison  cellulaire  pour  les  jeunes  détenus.  —  Construc¬ 
tion  du  pont  de3  Invalides . 

Construction  de  la  cité  Bergère  —  du  passage 
Choiseul,  sur  l’emplacement  de  l’ancien  hôtel  de 
Lyonne.  —  Tracé  de  la  rue  Castellane. 

Ouverture  des  rues  Fortunée  (p  us  tard  Balzac) 

—  des  Beaux  Arts  —  Fecchia  —  Bourda- 
loue  —  du  Delta  —  Pascal  —  du  cardinal 
Lemoine  —  Chaptal  —  Chàtillon  —  Chateau¬ 
briand  —  Claude  Vellefaux  —  des  Corde¬ 
liers  —  de  la  Douane  —  de  la  Gaie  —  de 
Marseille.  —  Ouverture  du  passage  Dauphine 

—  Du  passage  Sancède  —  de  I  impasse  Beau- 
court. 

La  vie  île  la  rue. 

Panoramas  :  de  Constantinople  (boulevard 
des  Capucines,  17),  de  Rome  (passage  des  Pano¬ 
ramas).  —  Cosmorama,  au  Palais-Royal  incendie 
de  Salins).  —  Gèorama,  boulevard  des  Capucines 
(globe  terrestre  creux  de  LO  pieds  de  diamètre). 

Spectacle  mécanique,  boulevard  du  Temple.  —  Fu¬ 
nambules,  boulevard  du  Temple,  64. 


DELPHINE  CAY. 

Mme  de  Girardin 
(1804-1855.) 


JACQUES  DUMONT. 
Sculpteur 
(1761-1844.) 


EUGENE  SCRIBE. 
Auteur  dramatique 
(1791-1861.) 


JEAN -BAPTISTE  BIOT. 

Astronome  et  physicien 
(1774-1862.) 


SPOIIR. 

Compositeur  allemand 
(1784-1859.) 


JEAN-I.OUIS  ADAM. 

anisle,  professeur  au 
Conservatoire  (1758- 
1848.) 


Beaux-Arts. 

Élection  d  Ingres,  d  Hippolyte  Lebas,  de  Cor* 
tôt  à  l’Académie  des  leaux-arla. 

Les  livres  de  l'année. 

Victor  Hugo  :  Le  Socre  de  Charles  X.  Ode.  — 
Lamartine  :  Le  Chant  du  Sacre  ou  la  Veillée  des 
armes.  —  Le  dernier  chant  du  Pèlerinage  de  Childe- 
Harold.  — Alexandre  Dumas  :  Élégie  sur  la  mort 
du  général  Foy  (le  premier  ouvrage  d’A.  Dumas).  — 
Balzac:  Code  des  gens  honnêtes  ou  l'Art  de  ne  pas 
être  dupe  des  fripons.  —  Villemain.  Lascaris. 
Mérimée  :  Théâtre  de  Clara  Gazul.  —  Augustin 
Thierry  :  Histoire  de  la  conquête  de  l’Angleterre 
par  les  Normands.  —  Alibert,  premier  médecin  or¬ 
dinaire  du  roi  :  Physiologie  des  passions.  —  Mé¬ 
moires  de  Mme  de  Genlis. 

I.c  théâtre  (Débuts  et  pbemières). 

Théâtre- Français.  —  2  février.  Rentrée  d 
Mlle  Mars.  —  1er  mars.  Le  Cid  d'Andalousie,  tra¬ 
gédie,  par  Lebrun. — 27  novembre.  Léonidas,  tragédie, 
par  Laurent  Pichat  (grand  succès). 

Opéra.  —  21  mars.  Représentation  au  bénéfice  de 
Talma.  —  10  juin.  Pliaramond,  opéra  en  3  actes, 
paroles  de  Guiraud,  Ancelot  et  Soumet,  musique  de 
Boïeldieu,  Berton  et  Kreutzer  (succès  médiocre).  — 
17  octobre.  Don  Sanche  ou  le  Château  d’amour,  paroles 
de  Théaulon  et  de  Rauce,  musique  de  F.  Liszt  (succès 
médiocre).  —  12  novembre.  Début  du  ténor  Massol. 

Opéra-Comique.  —  3  mai.  Le  Maron,  opéra-co¬ 
mique  en  3  actes,  paroles  »!e  Scribe  et  Germain  Dela- 
vigne,  musique  d’Auber  (grand  succès). 

Théâtre  Italien.  —  19  juin.  Il  Viaggio  à  Reims, 
opéra  en  1  acte,  par  Rossini  (succès).  —  22  septembre. 
Il  Crociato  in  Egitto,  opéra  en  2  actes,  de  Mayer-Beer 
(Meyerbeer).  —  6  octobre.  Début  de  Rubini.  —  12  no¬ 
vembre.  lre  représentation  à  la  salle  Favart. 

Odéon.  —  14  mars.  Jeanne  d' Are,  tragédie,  par 
Soumet  (grand  succès).  —  25  juillet.  Othello,  par 
Rossini.  —  27  octobre.  La  Dame  du  Lac,  par  Ros¬ 
sini. 

Théâtre  Madame  (ancien  Gymnase  dramatique). 

—  10  mai.  Le  Charlatanisme,  1  acte,  par  Scribe  et 
Mazères  (succès).  —  1er  juillet.  Rentrée  de  Perlet.  — 
2  novembre.  Début  de  Jenny  Vertpré. 

Vaudeville.  —  12  août.  La  Blanchisseuse  de  fin, 
vaudeville  en  1  acte,  par  G.  Duval  et  Rochcfort  (Bérard, 
directeur  du  Vaudeville,  est  remplacé  par  Désaugiers 
et  obtient  un  privilège  pour  une  nouvelle  salle  de 
spectacle  qui  sera  le  Théâtre  des  Nouveautés). 

Gaîté.  —  12  mai.  Clôture  à  la  mort  de  Mme  Bour¬ 
guignon,  née  Nicolet,  directrice  du  théâtre.  —  21  mai. 
Réouverture  :  direction  Guilbert-Pixerécourt. 

Théâtre  forain  du  Luxembourg  direction 
Houy  et  Ruggieri). 

Les  morts  de  l’année. 

Bouvet  de  Lozier,  maréchal  de  camp  (3  janvier). 

—  Le  musicien  P.  Gaveaux  (7  février).  —  L'ancien 
conventionnel  Robert  Lindet  (18  février).  — 
Mme  Dufrénoy,  femme  de  lettres  (7  mars).  —  Le 
médecin  Béclard  (17  mars).  —  Peltier,  ancien 
directeur  des  Actes  des  Apôtres  »  (ltr  avril). —  L’ar¬ 
chéologue  Vivant-Denon  (27  avril).  —  L’abbé  de 
Montgaillard,  libérateur  (28  avril  .  —  Boulard, 
ancien  maire  du  11e  arrondissement  (6  mai).  —  Le 
philosophe  Henri  de  Saint-Simon  (19  mai).  — 
Mme  Bourguignon,  née  Nicolet,  directrice  de 
la  Gaité  (mai).  —  Bigot  de  Préameneu,  aniien 
ministre  des  cultes  (31  juillet).  —  Fanny  Bias,  dan¬ 
seuse  de  l’Opéra  (2  septembre).  —  Le  naturaliste 
Laoépède  (6  octobre).  —  Buache  de  la  Neuville, 
conservateur  des  cartes  au  dépôt  de  la  marine  (21  no¬ 
vembre).  —  L’auteur  drama’ique  Desfontaine, 
21  novembre).  —  Le  médecin  Boyer-Collard  (27  no¬ 
vembre)  —  Le  général  Foy  (28  novembre).  -  Le 
bibliographe  Ant.  Alexandre  Barbier  (6  décem¬ 
bre).  —  Le  géographe  Barbie  du  Bocage  (28  d  ■  — 
cembre). 


VUE  DE  LA  BARRIÈRE  S A  INT- MARTIN. 

D’après  une  gravure  de  l’époque.  —  (Collection  Paul  Marmottan.) 

«  La  barrière  de  Saint-Martin  est  l’une  des  plus  remarquables  de  Paris,  »  dit  Dulauhe  ( Histoire  de  Paris).  «  Par  ses  formes  pitto¬ 
resques,  elle  semble  plutôt  convenir  à  un  temple  qu’à  un  bureau  de  percepteur  de  droit  d’entrée.  Cette  barrière  se  trouve  sur  la 
ligne  de  l’axe  du  bassin  de  kl  Yillette,  et  l'observateur  qui  se  place  à  l'extrémité  de  ce  bassin  voit  cette  riche  perspective  heureu¬ 
sement  terminée  par  ce  pompeux  édifice.  » 
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C’est  l'année  du  grand  jubilé.  Suivant  le 
mandement  de  l’archevêque  de  Paris, 
quatre  processions  générales  furent  pres¬ 
crites.  La  première  eut  lieu  le  17  mars  avec 
une  pompe  et  un  éclat  tout  exceptionnels. 
L'intérieur  de  Notre-Dame  était  décoré  avec 
la  plus  grande  magnificence,  la  place  du  Par¬ 
vis  entièrement  tendue  de  draperies  bleues 
fleurdelisées,  et  toutes  les  rues  que  devait 
parcourir  la  procession  également  tendues  et 
sablées.  L'ordre  dans  lequel  le  cortège  sortit 
de  la  basilique  était  celui-ci  :  un  détachement 
de  gendarmerie;  les  élèves  de  tous  les  sémi¬ 
naires,  en  surplis;  le  clergé  de  toutes  les 
églises  de  Paris,  avec  ses  ornements  sacer¬ 
dotaux;  le  chapitre  métropolitain  ;  la  châsse 
contenant  les  reliques  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul,  portée  par  quatre  prêtres  et  suivie 
de  plusieurs  évêques;  l’archevêque  de  Paris, 
accompagné  de  ses  grands  vicaires;  le  duc 
d’Orléans  et  son  jeune  fils  le  duc  de  Chartres; 
les  princesses  de  la  famille  royale  et  leurs 
dames;  le  duc  d’Angoulème  et  les  officiers  de 


sa  maison;  le  roi  et  ses  grands  officiers.  Puis, 
venaient  les  maréchaux,  les  pairs,  les  députés 
et  une  foule  de  hauts  fonctionnaires,  de  géné¬ 
raux  et  d'officiers  supérieurs.  Ce  long  cor¬ 
tège,  dont  le  défilé  ne  dura  pas  moins  d’une 
heure,  s’arrêta  successivement  sous  le  péris¬ 
tyle  de  l’IIôtel- Dieu,  où  Ton  avait  dressé  un 
autel,  à  l’église  de  la  Sorbonne  et  à  celle  de 
Sainte-Geneviève. 

Le  même  éclat  et  la  même  solennité  prési¬ 
dèrent  à  la  deuxième  et  à  la  troisième  pro¬ 
cession,  dont  les  stations,  établies  dans  les 
églises  des  principales  paroisses,  dirigèrent 
le  cortège  à  travers  les  quartiers  les  plus 
commerçants  et  les  plus  populeux  de  Paris. 

La  quatrième  et  dernière  procession  eut 
lieu  le  3  mai;  ce  fut  la  plus  brillante;  son 
but,  à  la  vérité,  n'était  pas  exclusivement 
religieux.  L’église  de  l’Assomption  formait 
une  des  stations  qu'elle  devait  visiter.  Cet 
édifice  est  voisin  de  la  place  de  la  Concorde, 
qui  avait  repris  son  ancien  nom  de  place 
Louis  XV.  Les  conseillers  de  Charles  X  déci- 
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VUE  DU  PONT  MARIE  PRISE  DE  L’iLE  LOUV1ERS, 
D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 


«  Ce  pont,  qui  communique  de  Pile  Saint  Louis  au  quai  des  Ormes,  fut  commencé  en  1614.  11  doit  son  nom  à  l'entrepreneur  qui  fut 
chargé  des  travaux.  Le  1er  mars  1658,  une  crue  extraordinaire  de  la  Seine  entraîna  deux  des  arches.  Plusieurs  personnes  péri¬ 
rent.  Il  y  avait  sur  le  pont  des  maisons  habitées.  L'une  d'elles  tut  engloutie  et  le  notaire  qui  l’habitait  disparut  dans  les  Ilots  avec  ses 
minutes.  On  rebàlit  les  arches,  mais  on  ne  reconstruisit  pas  la  maison.  Jusqu’en  1788,  le  pont  resta  couvert  d’habitations  suspendues 
sur  la  Seine.  On  l'en  débarrassa  en  1789  et  l’on  y  établit  des  trottoirs  commodes.  (Meindre  et  Duladre.) 


dèrent  ce  prince  à  profiter  de  la  circonstance 
pour  procéder  enfin  à  la  bénédiction  et  à  la 
pose  de  la  première  pierre  du  monument  ex¬ 
piatoire  voté  à  Louis  XVI  par  la  Chambre  de 
1815,  et  qui  attendait  encore  ses  fondations. 
Charles  X  y  assista  en  habits  de  deuil,  dont 
la  couleur  violette,  qui  est  le  deuil  des  rois, 
donna  lieu  à  ce  bruit  singulier  qu’il  était 
devenu  évêque.  Malgré  tout  l’éclat  de  cette 
solennité  et  la  sanction  préalable  d’une  ordon¬ 
nance  royale,  datée  du  27  avril  1820,  il  ne 
fut  jamais  donné  d’autre  suite  au  projet  de 
l’édifice  à  ériger  à  la  mémoire  de  Louis  XVI 
sur  la  place  de  la  Concorde. 

Il  faut  encore  rappeler  qu’au  cours  de 
toutes  ces  processions,  les  exerc  ices  militaires 
furent  suspendus  dans  la  garnison  de  Paris; 
mais  les  soldats  n’en  profitèrent  pas  pour 
faire  leur  jubilé.  Les  officiers  se  montrèrent 
sourds  aux  invitations  de  leurs  chefs  ;  il 
fallut  un  ordre  formel.  L’armée  fit  ses  sta¬ 
tions  et  alla  au  sermon  par  compagnies,  offi¬ 
ciers  en  tète. 

Sous  l’influence  du  parti  religieux  le  minis¬ 
tère  de  Villèle,  exhumant  de  la  poussière  féo¬ 


dale  le  monstrueux  droit  d’ aînesse,  crut  pou¬ 
voir  en  présenter  le  projet  de  rétablissement 
aux  Chambres,  dès  l’ouverture  de  la  session 
de  1826.  La  Chambre  des  députés  l’adopta; 
mais  il  fut  rejeté,  le  7  avril,  par  un  vote  défi¬ 
nitif  de  la  Chambre  des  pairs. 

Tout  Paris  en  connut  aussitôt  la  nouvelle. 
Le  soir,  les  quartiers  habités  par  la  classe 
commerçante  furent  soudainement  illuminés. 
De  nombreux  transparents  lumineux,  ornés 
de  devises  telles  que  celles-ci  :  Honneur  à  la 
Chambre  des  pairs!  On  n’ illuminera  jamais  assez 
pour  éclairer  les  ministres  !  arrêtèrent  l’atten¬ 
tion  de  la  foule  qui  encombrait  ces  quartiers 
et  les  parcourait  au  bruit  des  fusées  et  des 
pétards  tirés  des  croisées  et  des  portes. 

La  session  de  1826  avait  été  close  le  6  juil¬ 
let.  Pendant  le  silence  de  la  tribune  parle¬ 
mentaire,  la  presse,  qui  comptait  parmi  ses 
écrivains  plusieurs  d'entre  les  orateurs  les 
plus  distingués  des  deux  Chambres,  ne  cessa 
de  harceler  le  ministère,  en  stigmatisant  ses 
actes  passés  et  en  donnant  l’éveil  sur  ses  pro¬ 
jets  à  venir.  Barthélemy  et  Méry,  armés  du 
fouet  sanglant  de  Juvénal,  le  flagellaient  im- 
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A  LA  SANTÉ  DU  LOI. 

Gravé  d’après  un  tableau  de  Boilly.  —  (Collection  Paul  Marmoltan.) 


pitoyablement  dans  leur  célèbre  Villéliade. 
Casimir  Delavigne  mettait  au  jour  de  nou¬ 
velles  Messéniennes,  dignes  en  tout  île  leurs 
sœurs  aînées;  Béranger  continuait  à  chanter; 
enfin,  un  transfuge  de  Montrouge,  enchéris¬ 
sant  sur  le  Mémoire  à  consulter  du  comte  de 
Montlosier,  initiait,  dans  ses  Jésuites  modernes, 
le  public  aux  mystères  de  la  société  de 
Loyola,  dérobés  jusque-là  sous  un  voile  épais 
aux  regards  profanes. 

Huit  jours  après  la  réouverture  de  la  ses¬ 
sion,  le  29  décembre,  le  gouvernement  pré¬ 
senta  à  la  Chambre  des  députés  la  fameuse 
loi  de  justice  et  d’amour,  concernant  la  police 
de  la  presse,  chef-d'œuvre  d'arbitraire,  qui, 
devait  avoir  le  même  sort  que  la  loi  du  droit 
d’ aînesse. 

Faisant  diversion  aux  ardents  démêlés  de 
la  politique,  le  peuple  cherchait  à  passer  le 
temps  le  plus  agréablement  possible  et,  le 
dimanche,  il  s’en  allait  gaiement  à  la  Bar¬ 
rière,  se  reposer  des  labeurs  de  la  semaine. 
C’était  principalement  à  la  Courtille,  par  la¬ 
quelle,  entre  cent  guinguettes,  on  arrivait 
sur  les  hauteurs  de  Belleville,  que  le  (lot  po¬ 
pulaire  se  portait.  Pendant  le  carnaval  de 
1826,  la  Courtille  fut  animée  plus  que  jamais, 


et,  pendant  les  Jours  Gras^  le  cabaret  de  Des¬ 
noyers  et  tous  les  autres  ne  désemplirent  pas. 

En  fait  de  théâtre,  M.  Comte,  «  physicien 
du  roi  »  et  habile  prestidigitateur,  transféra, 
celle  année-là,  ses  représentations  au  passage 
Choiseul  où  il  s’établit  définitivement,  dans 
une  salle  qu’il  venait  de  faire  construire  et  qui 
fut  inaugurée  le  23  décembre.  Les  affiches  de 
ce  théâtre  portaient  en  tète  ce  distique  : 

Par  les  mœurs,  le  bon  goût,  modestement  il  brille, 
Et  sans  danger  la  mère  y  conduira  sa  fdie. 

Dans  la  nuit  du  15  au  16  mars  1826,  un 
incendie,  dont  rien  ne  put  arrêter  les  effets, 
détruisit  complètement  la  salle  et  les  bâti¬ 
ments  du  Cirque  olympique,  situé  au  boulevard 
du  Temple,  que  dirigeaient  les  frères  Fran- 
coni  et  où  l’on  jouait  des  mimodrames  mili¬ 
taires. 

Mais,  dans  le  cours  de  cette  année  théâ¬ 
trale,  l’événement  le  plus  important  et  le 
plus  funeste  pour  la  scène  française,  fut  la 
mort  de  Talma,  décédé  à  Paris,  le  19  octobre. 

Ce  fut  en  1826,  que  la  ville  de  Paris  acquit 
du  baron  Sailiard,  moyennant  399,200  fr., 
deux  hôtels,  sur  l’emplacement  desquels  fut 
établie  la  prison  pour  dettes  qu’on  nomma 
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L  '  F.  X  T  R  É  E  DU  TRÉSOR  P  U  B  F  I  C  PA  R  L  A  RUE  Y  I  V  I  E  X  X  E  . 


D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Cabinet  des  estampes.) 

La  rue  Vivienne  doit  son  nom  à  la  famille  Aivien,  qui,  au  xvie  siècle,  y  possédait  de  grands  terrains.  Mazarin  y  fit  construire  un 
immense  et  magnifique  palais,  dont  l'emplacement  était  délimité  par  les  rues  qui  s’appellent  aujourd’hui  Vivienne,  Colbert,  Richelieu, 
Neuve  des  Petits-Champs.  A  la  mort  du  cardinal  ce  palais  fut  partagé  en  deux  hôtels,  dont  l'un  devint  en  1719,  le  siège  de  la  com¬ 
pagnie  des  Indes,  puis  de  la  Bourse,  puis  du  contrôle  général  des  finances.  Sous  la  Révolution  on  y  installa  le  Trésor  public,  qui 
fut  transféré  plus  tard  au  ministère  des  finances,  rue  de  Rivoli.  Les  bâtiments  de  la  rue  Vivienne  furent  démolis  et  reconstruits  pour 
faire  partie  de  la  Bibliothèque. 


vulgairement  Clichij,  en  raison  de  sa  situation 
rue  de  Clichy. 

1826  vit  aussi  bâtir  une  église  sous  la  direc¬ 
tion  de  deux  habiles  architectes,  Lepère  et 
Hittorf  :  ce  fut  1  église  Saint-Vincent-de-Paul. 
Pendant  la  même  année,  le  cimetière  Mont¬ 
parnasse  ou  du  Sud  fut  créé  pour  remplacer, 


sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  les  nécropoles 
supprimées  de  Clamart,  de  Vaugirard  et  de 
Sainte-Catherine. 

En  vertu  d'une  ordonnance  royale  du  2  fé¬ 
vrier  1826,  une  compagnie,  dont  les  princi¬ 
paux  actionnaires  étaient  :  MM.  Jonas  Ila- 
germann  et  Sylvain  Mignon,  fut  autorisée  à 
former  sur  ses  terrains  situés 
entre  les  rues  de  Valois  et  de 
la  Bienfaisance,  du  Rocher  et 
Saint-Lazare  et  le  mur  d'en¬ 
ceinte  de  la  ville  de  Paris,  tout 
un  quartier  qui  prit  la  dési¬ 
gnation  de  quartier  de  l’Eu¬ 
rope.  Une  autre  ordonnance, 
du  8  octobre  de  la  même  an¬ 
née,  prescrivit  que  les  abords 
de  la  salle  Ventadour,  qui  devait 
être  construite  pour  l’Opéra- 
Comique,  seraient  dégagés  au 
moyen  de  quatre  voies  nou¬ 
velles  :  les  rues  Marsollier, 
Dalayrac,  Méhul  et  Monsigny. 
Pendant  ce  temps-là  s’achevait 
le  passage  Choiseul, commencé 
l'année  précédente,  et  se  for¬ 
mait  un  autregalerie  couverte, 
appelée  passage  Véro-Dodat,  du 
nom  de  ses  deuxpropriétaires. 

Charles  Sellier. 


LA  UELLE  LIMONADIÈRE  DU  CAFÉ  DES  MILLE  COLONNES. 

D’après  une  gruvuro  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 

Le  café  des  Mille  Colonnes  eut  une  vogue  immense,  à  cause  de  la  magnificence  de  sa  déco¬ 
ration  intérieure,  et  surtout  de  la  beauté  merveilleuse  de  la  limonadière  dont  les 
bijoux  étaient  plus  beaux  que  ceux  des  princesses  de  la  Cour. 


l’ancienne  salle  provisoire  de  i/opéra. 
D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  Charles  Simond.) 


LES  ÉCHOS  DE  PARIS 


LE  VIEUX  PARIS. 

Passage  des  Panoramas. 

La  porle  monumentale  de  ce  passage  est  l'ancien  portail  el  le  seul 
reste  de  L’Hôtel  de  Montmorency-Luxembourg,  bâti 
par  Lassurance  (Edmond  Beaurepaire.) 


Le  Passage  des  Panoramas 
en  1826 

De  tous  les  passages  qu’ont  ouverts  les  spécu¬ 
lateurs  adroits,  il  n’en  est  pas  de  plus  fré¬ 
quenté  maintenant  que  le  Passage  des  Pano¬ 
ramas.  Une  heureuse  exposition  et  la  mode  ont 
commencé  la  vogue  dont  il  jouit;  le  temps  a  fait 
le  reste.  Aujourd’hui,  ce  joli  passage  est  placé 
sous  la  protection  du  dieu  qui  préside  au  com¬ 
merce. 

Amusons-nous  à  le  visiter  :  entrons  dans  ce 
brillant  bazar,  par  le  boulevard  Montmartre,  et 
commençons  par  le  côté  gauche.  A  l'angle  du 
boulevard  est  le  café  Véron,  dont  tous  les  orne¬ 
ments  (particularité  qu’il  est  bon  d’oberver),  sont 
avoués  par  le  goût.  Les  consommateurs  sortent 
toujours  satisfaits  de  ce  beau  café.  Avant  et  après 
l’heure  de  la  Bourse,  un  grand  nombre  de  cour¬ 
tiers-marrons,  de  haussiers  et  de  baissiers  gar¬ 
nissent  les  tables  du  café  Véron;  ces  messieurs 
déjeunent  solidement;  il  est  rare  que  l’espérance 
n’ajoute  pas  un  mets  ou  deux  à  la  carte. 

Immédiatement  après,  est  le  magasin  des  bon¬ 
bons  de  la  duchesse  de  Courlande,  où  sont  étalées 
des  friandises  de  toutes  espèces;  à  toutes  les 
époques  de  l’année,  et  particulièrement  pendant 
les  grands  froids,  les  plus  beaux  fruits  charment 
la  vue  :  on  remarque  avec  surprise,  sous  la  même 
cloche  de  verre,  des  groseilles  et  des  pèches,  des 
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cerises  et  des  raisins;  véritable  Protée,  le  sucre 
y  affecte  toutes  les  formes  et  s’embellit  des  cou¬ 
leurs  les  plus  vives.  On  entre  là  pour  faire  em¬ 
plette  de  quelques  douceurs  ;  les  marchandes  sont 
attrayantes,  et  l’on  se  surprend  à  leur  en  dire; 
chez  tous  les  confiseurs,  les  dames  de  comptoir 
font  assez  volontiers  cet  échange  lucratif.  Plus 
loin  l’acier  brille  de  toutes  parts,  l’or  en  est 
jaloux,  les  agréables  riens  qui  ne  sont  que  de  ce 
précieux  métal,  paraissent  pâles  et  ternes;  que  de 
futilités,  de  charmantes  bagatelles!  Les  dames 
s’arrêtent  là  de  préférence. 

Passons  devant  le  bottier  et  le  gantier,  arrêtons- 
nous  chez  Susse,  le  papetier  par  excellence.  Le 


au  passage  obscur  qui  conduit  au  théâtre  des 
Variétés;  laissons  la  modeste  boutique  de  l'imper¬ 
ceptible  marchand  de  lorgnettes  placé  au  coin,  et 
contemplons  le  beau  magasin  de  thés,  tenu  par 
Marquis,  où  le  chocolat  subit  tant  de  métamor¬ 
phoses;  puis  respirons  l’odeur  des  truffes,  doux 
parfum  ministériel  qui  s’exhale  de  l'intéressante 
boutique  de  ce  marchand  de  comestibles,  le  Chevet 
des  Panoramas. 

Api'ès  Marquis  vient  un  tailleur,  une  lingère, 
puis  un  marchand  de  papiers  peints.  Admirons  ces 
belles  tentures  et  ces  devants  de  cheminée  repré¬ 
sentant  des  sujets  d’histoire  ou  des  faits  d’armes 
de  nos  guerriers. Donnons  un  regard  au  dépôt  des 


PLAN  DU  QUARTIER  DE  L’EUROPE  CRÉÉ  EN  1826. 

Dressé  d’après  les  documents  du  temps  par  A.  Meunier.  —  (Collection  Charles  Simond.) 


moyen  de  faire  un  choix,  s’il  n’est  arrêté  d’avance  ! 
Voulez-vous  des  écrans  mécaniques,  de  jolis  sou¬ 
venirs,  des  coffres,  des  écritoires,  des  pupitres  à 
secret,  des  boites  pour  les  cartes  de  visite.  Choi¬ 
sissez,  mesdames,  et  si,  par  impossible,  vos  maris 
vous  accompagnent,  lâchez  qu’ils  ne  jettent  pas 
les  yeux  sur  ces  grands  portefeuilles  rouges,  verts 
et  noirs  ;  il  n’en  faut  pas  davantage  pour  leur 
tourner  la  tète.  Réclamez  cet  honneur,  mesdames, 
il  vous  appartient. 

Donnons  un  coup  d’œil  aux  chapeaux  de  paille 
de  Mme  Lapostole,  et  aux  jolies  personnes  qui 
les  vendent.  La  hou  tique  de  M.  Basin,  orfèvre, 
n’ayant  rien  de  remarquable,  allons  vite  à  la 
Mire  de  famille,  chez  Mme  Mineur,  puis  chez  le 
gantier,  puis  au  magasin  du  Mameluck,  puis  en¬ 
fin  à  la  Chaumière  allemande,  où  l’on  vend  à  la 
fois  des  modes  et  de  la  parfumerie.  Nous  touchons 


cafetières  Morize,  de  ce  meuble  ingénieux  où  l’on 
peut  préparer  le  délicieux  moka  sans  qu’il  perde 
de  son  divin  arôme. 

Laissons  l’estaminet  aux  fumeurs,  mais  faisons 
une  station  chez  Frère,  éditeur  et  marchand  de 
musique;  voulez-vous  des  amants,  des  amours, 
des  beaux  jours,  des  troubadours  ?  Ils  sont  ici  en 
abondance. 

Nous  touchons  à  l’endroit  du  passage  où  est 
placé  le  petit  théâtre  de  M.  Comte.  Quels  sont  ces 
marmots  qui  jouent  d’une  manière  si  bruyante  “? 
Paix  !  ce  sont  les  artistes  :  le  père  noble  est  celui 
qui  mord  dans  un  gâteau  :  cette  petite  fille  est  la 
grande  coquette. 

Voici  le  marchand  de  tabac,  puis  le  changeur. 
Voyez  comme  les  passants  jettent  à  l’improviste 
des  regards  de  convoitise  sur  ces  petites  sébiles 
pleines  de  pièces  d’or.  Passons  outre,  afin  de  ne 
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pas  subir  le  supplice  de  Tantale.  La  véritable 
richesse  est  à  côté,  chez  le  libraire  Nepveu. 

Le  passage  se  termine  de  ce  côté  par  un  bottier, 
un  coiffeur  et  un  tailleur.  On  peut  sortir  brillant 
de  chez  ces  messieurs,  pourvu  toutefois  qu’on  ne 
soit  pas  sans  argent. 

Nous  avons  visité  avec  détail  toute  la  partie 
gauche  du  plus  pittoresque  des  passages  de  la  ca¬ 
pitale;  revenons  maintenant  sur  nos  pas  pour 
examiner  le  côté  droit,  qui  a  bien  aussi  son  mérite. 

Ne  donnons  qu’un  coup  d’œil  à  la  première 
boutique,  celle  de  M.  Fabry,  orfèvre;  ce  magasin 
retarde  d’un  demi-siècle  au  moins,  et  le  gaz  n’y  a 


était  indispensable  en  ce  lieu;  j’aperçois  leur  éta¬ 
blissement  :  des  brosses,  du  cirage  anglais,  et  la 
Gazette.  Passons,  ce  magasin  de  bonbons  n’a 
rien  de  remarquable,  mais  la  dame  de  comptoir 
est  jolie,  et  c’est  quelque  chose.  Arrivons  vite  à  la 
marchande  d’oranges,  et  pour  cela  ne  laissons 
tomber  qu'un  coup  d’œil  sur  le  bottier,  le  tabletier 
et  le  chapelier  qui  le  précèdent.  Pourquoi  cet 
empressement?  dira  peut-être  le  lecteur.  C’est  que 
la  marchande  d’oranges  est  une  statue  assez  jolie 
et  toute  mignonne,  qui  mériterait  peut-être  une 
partie  des  compliments  qui  lui  sont  quotidienne¬ 
ment  et  galamment  adressés,  si  l’on  parvenait  à 


l’ile  louviers. 


D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 

L’ile  de  Javiaux  ou  de  Louviers  appartenait  en  1408  à  Nicolas  Louviers,  prévôt  des  marchands.  Couverte  à  l’origine  de 
pâturages,  elle  fut  acquise  par  la  ville  en  1700  et  affermée  à  des  marchands  de  bois.  Elle  a  été,  en  1847, 
réunie  au  quai  Morland  (Lavallée,  Histoire  de  Paris.) 


pas  encore  pénétré.  Disons-le  avec  douleur,  le  côté 
droit  du  passage  des  Panoramas  est  un  peu  en 
arrière  ;  l’autre  côté  l’emporte  de  beaucoup  pour 
l’empressement  qu’il  a  mis  à  propager  le  nouveau 
mode  d’éclairage.  Aussi  brille-t-il  le  soir  de  l’éclat 
le  plus  vif,  tandis  qu’un  grand  nombre  de  bouti¬ 
ques  du  côté  rival  ne  sont  éclairées  que  par  l’huile 
de  nos  pères.  Mais  que  vois-je?  Fermons  vite  les 
yeux,  une  boutique  à  louer  dans  ce  brillant  pas¬ 
sage!...  Ah!  voici  deux  magasins  de  gants  et  de  bre¬ 
telles;  tous  deux  sont  à  la  hauteur  de  l’époque  :  il  n’y 
a  que  du  bien  à  en  dire.  Une  réunion  d 'artistes  (1) 

(1)  Tout  le  monde,  à  une  certaine  époque,  prenait  à  Paris,  le  titre 
d  artiste  ;  aussi  trouve-ton  de  fort  bon  goût  la  plaisanterie  de  ce 
décorateur  qui,  en  s’établissant  avec  plusieurs  autres  sous  les  gale¬ 
ries  du  Palais-Royal,  mit  sur  son  enseigne  :  Aux  Artistes  réunis. 


l’animer  et  à  donner  quelque  peu  d’expression  à 
ses  traits.  Ce  n'est  pas  pour  faire  présent  de  la 
vie  à  ce  charmant  automate  que  Prométhée  a 
dérobé  le  feu  du  ciel. 

Après  le  magasin  d'oranges  et  de  citrons,  sur 
lequel  le  gaz  hydrogène  verse,  à  la  nuit  tombante, 
des  torrents  de  lumière,  on  voit  un  marchand  de 
jouets  d’enfants;  puis  un  troisième  gantier  dont 
l'enseigne  est  au  Ci-devant  jeune  homme;  puis  en¬ 
core  un  marchand  de  jouets;  le  nombre  des  en¬ 
fants  de  tout  âge  est  si  grand  à  Paris  ! 

Comment-donc  se  fait-il  que  le  quinquet  des 
anciens  jours  n’ait  pas  cédé  le  pas  en  cet  endroit 
aux  becs  resplendissants  du  gaz?...  Respirons 
l’odeur  du  cacao  dans  le  laboratoire  de  Marquis, 
fabricant  de  chocolat;  puis  admirons  les  ombrelles 
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fort  jolies,  mais  un  peu  trop  chères  de  son  voisin. 
Ensuite  le  bijoutier  fixera  un  instant  noire  atten¬ 
tion:  mais  nous  passerons  rapidement  devant  la 
lingére  à  l’huile  pour  arriver  tout  aussi  rapidement 
au  magasin  d’albâtres;  et  nous  ferons  une  station 
chez  le  pâtissier  Félix. 

En  coudoyant  un  peu  les  Anglais,  en  nous  fai¬ 
sant  jour  à  travers  les  Anglaises  qui  semblent 


les  Armes  de  Werther .  C'est,  je  crois,  le  magasin 
de  bonbons  le  mieux  assorti  du  passage.  Le  ma¬ 
gasin  de  plaqué  d’argent  a  bien  quelque  droit  à 
une  mention. 

J’aperçois  la  Lampe  merveilleuse',  on  n’v  vend 
que  des  gants,  mais  celles  qui  les  vendent  sont 
bien  jolies  !...  Pour  détourner  les  pensées  qu’elles 
font  naître,  arrêtons-nous  devant  le  magnifique 


TALMA  DANS  SES  RÔLES  ET  CRÉATIONS. 

D’après  une  lithographie  publiée  le  lendemain  de  sa  mort.  —  (Collection  Charles  Simond.) 


Cette  lithographie  de  grande  dimension  contient  en  petit  texte  minuscule  et  presque  microscopique  le  discours  très  étendu 
prononcé  par  Lafon  aux  obsèques  de  Talma  avec  une  biographie  complète  de  l'illustre  tragédien. 

La  pièce  est  aujourd’hui  assez  rare. 


avoir  fait  là  élection  de  domicile,  nous  pénétrons 
ibins  le  petit  salon  de  ce  pâtissier  célèbre  ;  goûtons 
ses  gâteaux  et  son  vin  :  comptons  ensuite,  et 
n’oublions  pas  de  remarquer  que,  pour  l’argent  que 
nous  lui  laissons,  nous  aurions  pu  faire  un  repas 
complet  chez  beaucoup  de  restaurateurs.  Cepen¬ 
dant  maître  Félix  n’est  éclairé  qu’avec  de  l’buile: 
est-ce  que  son  four  ne  marcherait  pas  avec  le 
siècle  ? 

Attendons  l’époque  du  jour  de  l'an  pour  visiter 
le  confiseur  dont  l’enseigne  assez  bizarre  figure 


magasin  de  bronzes  et  dorures  de  M  Fleschelle. 
Honneur  aux  arts,  c’est  bien  ici  leur  asile  dans  ce 
passage. 

Quel  vaste  établissement  que  celui  de  ce  tailleur 
qui  est  à  côté!  Voilà  des  étoffes  séduisantes,  des 
draps  qui  ne  manquent  pas  d’éclat  :  tout  cela  est- 
il  bien  solide  et  d’une  bonne  durée?...  Qu’importe, 
puisque  la  mode  ne  laisse  pas  aux  acheteurs  le 
temps  de  les  user. 

Voici  un  modeste  bonnetier  ;  puis  nous  touchons 
à  ces  Panoramas  qui  donnent  leur  nom  au  pas- 
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La  mort  et 
les  funérailles 
de  Talma. 


JOANNY  DU  THÉaTRE  ROYAL  DE  I.’oDÉON. 

Rôle  de  Manlius  dans  Manlius. 

Galerie  des  portraits  de  Bance.  —  (Cabinet  des  Estampes.) 

Jean-Bapliste  Bernard  Boisebarre  dit  Joanny,  né  à  Dijon  le  2  juillet  1775,  mort  à  Paris  le  5  jan¬ 
vier  184!),  débuta  en  1707  au  Théâtre  de  la  République,  en  1807  à  la  Comédie-Française  où  il  ne 
fut  pas  admis  et  en  181!)  à  l’Odéon  où  il  oblint  de  grands  succès.  Il  fut  enfin  reçu  au  Théâtre- 
Français  en  1826. 


u  commence  ment 
de  l’été  1826,  Tal¬ 
ma  éprouva  les  at¬ 
teintes  d'une  maladie  qui 
l’avait  déjà  obsédé  à  plu¬ 
sieurs  époques  de  sa  vie. 

Cette  maladie  était  une 
irritation  des  intestins, 
laquelle  devait  se  changer 
en  peu  de  mois  en  une 
oblitération  complète  du 
plus  utile  de  ces  organes, 
et  amener  enfin  une  ca¬ 
tastrophe  que  l’art  de  la 
médecine  ne  pouvait  évi¬ 
ter,  ni  même  reculer  pen¬ 
dant  longtemps. Toutefois 
le  malade  parut  se  rani¬ 
mer  après  six  semaines 
de  souffrances  :  il  put  sor¬ 
tir  de  son  lit  et  de  sa  mai¬ 
son  ;  ses  amis  célébrèrent 
sa  convalescence,  et  lui- 
même  recueillit  avec  at¬ 
tendrissement  toutes  les 
preuves  de  la  sollicitude 
dont  il  avait  été  l’objet 
pendant  la  durée  du  dan¬ 
ger  qu  i!  avait  couru.  Il 
sut  que  des  bulletins  de 
son  état  avaient  été  im¬ 
primés  dans  des  journaux, 
et  que  les  spectateurs  du 
théâtre  dont  il  était  la  gloire  s’informaient  chaque 
soir,  au  lever  du  rideau,  des  espérances  ou  des 
craintes  que  son  état  faisait  concevoir. 

La  sécurité  des  amis  de  Talma  fut  de  courte 
durée  :  il  retomba  bientôt  dans  une  langueur 
plus  alarmante  que  la  première.  Il  essaya  en  vain 
l’air,  la  campagne  et  l’effet  des  eaux  d’Enghien  ; 
il  fallut  revenir  à  Paris  mourir  dans  cet  hôtel  de 
la  rue  de  la  Tour-des-Dames,  qu’il  avait  fait  ré¬ 
cemment  bâtir. 


que  pourrait  produire  sur  lui  cette  visite  inatten¬ 
due.  Monseigneur  l’archevêque  se  retira  en  don¬ 
nant  à  la  famille  l’assurance  qu’il  se  tiendrait  prêt 
le  jour  et  la  nuit  à  se  rendre  aux  vœux  du  malade. 
Le  17,  le  prélat  renouvela  ses  instances,  dans  l’es¬ 
poir  de  parvenir  jusqu’au  lit  du  mourant,  dont 
les  volontés  connues  ne  pouvaient  s’accorder  avec 
ses  désirs. 

Depuis  plusieurs  jours,  la  maladie  était  arrivée 
à  sa  dernière  période,  il  ne  restait  plus  d’espoir. 


sage,  et  nous  arrivons,  après  avoir  jeté  un  regard 
scrutateur  sur  le  marchand  ou  la  marchande  de 
jouets  d’enfants,  au  grand  magasin  de  nouveautés 
de  l’Éclipse,  où  se  termine  notre  promenade. 

J’avais  (imprudemment  peut-être)  l'intention  de 
m’attarder  dans  les  plus  belles  boutiques  comme 
avec  les  marchandes  les 
plus  jolies.  Je  tiendrai 
parole  après  avoir  con¬ 
sulté  les  connaisseurs,  et 
pris  surtout  l’avis  des 
dames  intéressées. 

L.  Montigny. 

(Le  Provincial  à  Paris,) 


Mgr  l’archevêque  de  Paris  se  présenta  pourvoir 
Talma  le  16  octobre.  Il  sollicitaavec  instance  une 
entrevue  avec  le  grand  acteur,  disant  que  s’il 
pouvait  lui  faire  agréer  les  secours  de  son  minis¬ 
tère,  il  regarderait  ce  jour  comme  le  plus  beau  de 
sa  vie.  La  famille  de  Talma  craignit  l’impression 
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1.  E  S  P  E  T  I  T  S  MÉTIERS  DE  PARIS. 

Le  marchand  de  légumes. 

D’après  une  gravure  de  1826.  —  (Musée  Car  navale!.) 


Enfin,  le  19  octobre,  à  onze  heures  trente-cinq 
minutes  du  malin,  1  ’i llustre  acteur  expira  sans 
agonie.  A  huit  heures,  il  avait  encore  reçu  la  vi¬ 
site  de  MM.  Jouy  et  Arnault  ;  mais  il  était  averti 
de  son  sort,  et  on  lui  avait  entendu  dire  :  «  Point 
de  prêtres  !  Je  demande  seulement  à  ne  pas  être  en¬ 
terré  trop  tôt.  (tue  voudrait-on  de  moi?  Me  faire 
abjurer  l’art  auquel  je  dois  mon  illustration,  un 
art  que  j’idolâtre  !  renier  les  quarante  belles  an¬ 
nées  de  ma  vie  !  séparer  ma  cause  de  celle  de  mes 
camarades,  et  les  reconnaître  infâmes...  Ja¬ 
mais  !!!  »  11  murmurait  à  voix  basse  :  «  Voltaire  ! 
Voltaire  !  Gomme  Voltaire  !  » 

La  dernière  nuit  a  été  calme  jusqu’à  quatre 
heures  du  matin  ;  à  cinq  heures,  un  malaise  assez 
fort  se  manifesta  sur  les  traits  du  malade  :  il  té¬ 
moigna  qu’il  souffrait  de  douleurs  inaccoutumées. 
Sa  vue,  très  affaiblie,  et  qui  était  depuis  quelques 
jours  l’objet  de  toutes  ses  inquiétudes,  s'éteignit 
tout  à  fait,  ce  qu’il  lit  comprendre  par  un  geste. 
Il  chercha  à  parler  aux  personnes  qui  entouraient 
son  lit;  mais  sa  langue  était  embarrassée  ;  sa 
voix  se  perdait  de  moments  en  moments.  Sa  pen¬ 
sée,  que  traduisaient  les  mouvements  de  ses 
mains,  était  encore  assurée  àsix  heures  et  demie. 
La  raison  ne  l’avait  point  abandonné,  mais  elle 
manquait  à  peu  près  d’organes  pour  se  faire  en- 
tendre.  Ce  fut  seulement  alors  que  sa  physiono¬ 
mie  exprima  le  regret.  Plusieurs  fois,  il  chercha, 
dans  la  matinée  à  donner  des  consolations  à  ceux 
des  membres  de  sa  famille  qui  étaient  prèsdelui, 
mais  sa  parole  était  glacée,  cl  elle  ne  se  ranima 
un  instant  que  pour  laisser  entendre  le  mot 
A  dieu  ! 


Aucune  convulsion  n’a  précédé  le  dernier  sou¬ 
pir  de  Talma  ;  il  s’est  évanoui  sans  qu’aucune 
trace  d'un  combat  intérieur  se  peignit  sur  son  vi¬ 
sage.  Quand  il  sentit  arriver  le  moment,  il  ras¬ 
sembla  toutes  ses  forces,  chercha  dans  la  nuit  où 
il  était  déjà  plongé  les  êtres  qui  l’accompagnaient 
à  sa  sortie  du  monde,  et  il  étendit  vers  eux  ses 
mains,  comme  pour  bénir  ses  amis,  et  les  remer¬ 
cier  des  soins  touchants  qu’ils  avaient  pris  de  lui. 

Une  sœur  de  notre  grand  tragédien  était  arri¬ 
vée  depuis  deux  jours  de  Londres,  comme  pour 
assister  aux  derniers  moments  de  son  frère  :  elle 
ne  l’a  vu  qu’à  l'instant  de  sa  mort.  L’archevêque 
de  Paris,  ayant  appris  que  cet  acteur  avait  exprimé 
la  volonté  formelle  de  n’être  point  présenté  à 
l’église,  a  cessé  les  instances  que  son  zèle  avait 
cru  devoir  réitérer  plusieurs  fois.  A  trois  heures 
de  l'après-midi,  les  traits  de  Talma  n’avaient 
éprouvé  aucune  altération  ;  cette  tête,  que  nous 
avons  vue  si  belle,  conservait  encore  la  noblesse 
et  le  caractère  grandiose  qui  en  avait  fait  le  plus 
beau  masque  tragique  qui  ait  paru  sur  la 
scène.  La  maladie  avait  affaissé  les  muscles  du 
visage,  mais  n’en  avait  point  changé  l’admirable 
disposition.  De  la  poitrine  en  haut,  il  était  encore 
Talma  quand  la  mort  l’a  frappé. 

Dès  huit  heures  du  matin,  une  foule  silencieuse 
obstruait  les  avenues  du  domicile  de  Talma  ;  il 
était  impossible  d’y  pénétrer.  Le  convoi  s’est  mis 
en  marche  à  dix  heures.  Un  riche  corbillard  por¬ 
tail  le  cercueil  sur  lequel  était  placé  une  couronne 
de  lauriers  ornée  de  bandelettes  rouges. 

M.  Amédée  Talma,  docteur  en  médecine,  me¬ 
nait  le  deuil. 


PARIS  SOUS  LA  RESTAURATION. 
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La  chiffonnière. 

D’après  une  gravure  de  1  826.  —  (Musée  Carnavalet.) 


LES  PETITS  MÉTIERS  DE  PARIS. 

Marchand  de  cartons. 

D’après  l’original  de  Carle  Vernet.1 
(Bibliolhèque  de  la  Ville  de  Paris.) 


M.  Davillier,  exécuteur  testamentaire, 
conduisait  les  deux  fils  de  T  aima. 

Les  comédiens  français  entouraient  le 
corps,  M.  le  baron  Taylor,  commissaire, 
à  la  tête  MM.  Saint-Prix  et  Saint-Phal 
s’étaient  réunis  à  leurs  anciens  cama¬ 
rades. 

Les  coins  du  poêle  étaient  portés  par 
MM.  Baptiste  aîné,  Lafon,  Cartigny,  Mou- 
rose,  Michelot,  Armand,  Pevigny,  Firmin. 

Venaient  ensuite  les  artistes  de  l’Opéra, 
ayant  à  leur  tète  M.  Duplantys,  adminis¬ 
trateur,  M.  Dubois,  directeur,  et  M.  Ha- 
beneck,  chef  de  l’orchestre  ;  on  remarquait 
parmi  eux  MM.  Lays  et  Vestris  ; 

Les  artistes  du  Théâtre  Italien,  ayant 
à  leur  tête  MM.  Rossini  et  Paër,  auxquels 
s’étaient  réunis  les  professeurs  de  l’école 
royale  de  musique  et  de  déclamation, 
ayant  à  leur  tête  M.  Cherubini; 

Les  artistes  du  théâtre  de  l'Opéra-Co- 
mique,  auxquels  s’était  réuni  M.  Martin, 
et  en  tête  desquels  se  trouvait  M.  Guil- 
bert  de  Pixérécourt,  directeur  de  ce 
théâtre  ; 

Les  artistes  des  autres  théâtres  de 
Paris. 

Toutes  les  classes  de  la  population  la 
plus  éclairée,  la  plus  polie,  la  plus  éprise 
de  ce  qui  est  beau  comme  de  ce  qui  est 
bien,  de  cette  population  que  ce  grand  ar¬ 
tiste  avait  charmée  quarante  ans,  étaient 


562 


PARIS  DE  1800  A  1900. 


représentées  à  ce  deuil  du  génie.  Le  nom  de 
Talma  n’était  ignoré  de  personne,  il  n’est  pas  de 
si  pauvre  citoyen  de  la  moderne  Athènes  qui 


LES  AMOURS  AU  CAFÉ. 

Vignette  de  l’époque.  —  (Musée  Carnavalet.) 


n’eût  conservé  quelque  souvenir  d 'Œdipe  ou 
d ’Oreste,  et  qui,  en  ce  moment,  ne  déplorât  un 
malheur  véritable.  De  simples  artisans  étaient 
venus  se  mêler  à  la  pompe  funèbre,  comme,  il  y  a 
peu  de  temps  encore,  aux  brillantes  solennités  du 
théâtre.  Chez  un  peuple  sensible  au  charme  des 
arts,  le  génie  a  aussi  le  privilège  de  rendre  les 
hommes  égaux. 

Dans  la  foule  qui  suivait  le  deuil,  la  voiture  vide 
de  Talma  venait  après  les  personnes  à  pied.  Les 
voilures  de  Mlles  Mars  et  Duchesnois,  ainsi  que 
beaucoup  d’autres  voitures  particulières  suivaient 
celle  de  Talma.  Venaient  ensuite  vingt  voitures  de 
deuil,  pour  laplupart  vides,  presque  toutle  monde 
ayant  voulu  aller  à  pied. 

Le  convoi,  parti  de  la  rue  de  la  Tour-des- 
Dames,  a  suivi  les  rues  Blanche,  Saint-Lazare,  des 
Trois-Frères,  Taitbout,  et  le  boulevard  jusqu’à 
la  rue  du  Chemin  Vert.  Une  foule  immense  de 
personnes  vêtues  de  noir  suivait  le  cortège  dans 
un  religieux  silence.  Les  contre-allées  du  boule¬ 
vard  étaient  encombrées  de  monde  :  on  lisait  sur 
tous  les  visages  l’expression  de  la  douleur  et  d’un 
profond  recueillement.  Jamais  plus  digne  hom¬ 
mage  n’avait  été  rendu  au  génie  d’un  artiste  et 
aux  vertus  d’un  citoyen. 

On  a  remarqué,  en  passant  devant  le  théâtre  de 
Madame,  toutes  les  actrices  de  ce  théâtre  qui 
étaient  en  deuil  aux  fenêtres  du  foyer. 

Le  cortège  a  défilé  dans  un  ordre  parfait,  sans 
qu’une  alïluence  si  considérable  ait  produit  le 
moindre  encombrement;  il  n’y  avait  ni  gendar¬ 
merie,  ni  force  armée. 

La  foule  a  suivi  le  cortège  jusqu’au  cimetière 
du  Père-Lachaise  qui  présentait  un  coup  d’œil 
aussi  neuf  qu’imposant  :  toutes  les  hauteurs 
étaient  couronnées  de  monde.  La  foule  se  pres¬ 
sait  sur  les  tombes,  et  quand  le  corbillard  se  fut 


arrêté,  les  jeunes  gens  qui  enlevèrent  le  cercueil 
furent  près  d'une  heure  à  franchir  le  court  espace 
qui  les  séparait  du  lieu  où  avait  été  creusée  la 
tombe,  tant  étaient  serrés  les  rangs  des  citoyens 
venus  pour  rendre  hommage  à  un  talent  qui  a 
honoré  la  nation.  La  foule  s’est  rangée  en  silence 
autour  de  la  tombe,  et  quand  le  cercueil  de  Talma 
y  a  été  descendu,  M.  Lafon  a  prononcé  au  nom  de 
ses  camarades  et  avec  autant  de  chaleur  que 
de  véritable  émotion,  l’éloge  de  celui  qui  fut  si 
longtemps  la  gloire  du  Théâtre-Français  ! 

P. -F.  Tissot. 

(Souvenirs  historiques  sur  la  vie 
et  la  mort  de  Talma). 

Le  café  Turc  du  Boulevard 
du  Temple. 

La  décoration  extérieure  et  surtout  intérieure 
d'un  café  n'est  plus,  comme  jadis,  confiée 
au  hasard  ou  à  la  routine  d’un  artiste 
vulgaire;  tout  le  monde  calcule  aujourd’hui, même 
les  hommes  de  talent,  et  I  on  sent  plus  que  jamais 
qu’il  n’est  pas  de  sot  métier.  Un  simple  limona¬ 
dier  qui  fait  honneur  à  ses  engagements,  trouvera 
de  nos  jours  plus  de  gens  d’un  vrai  mérite  empres¬ 
sés  à  le  servir,  qu’un  grand  seigneur  qui  fait  des 
dettes  et  se  donne  des  airs  de  protection  :  le  positif 
est  à  la  mode. 

A  coup  sûr.  ce  n’est  pas  un  peintre  ordinaire 
qui  a  dessiné  les  ornements  du  brillant  Café 
Turc  :  quel  qu'il  soit,  il  est  certain  qu’il  ne  s’est 


LE  THÉ  A  LA  MODE. 

Vignette  de  l’époque.  —  (Musée  Carnavalet.) 


traîné  sur  les  traces  de  personne.  On  n’a  vu 
nulle  part  encore  rien  qui  approche  de  la  beauté 
du  comptoir,  de  celle  de  certains  ornements,  du 
poêle  et  du  délicieux  candélabre  qui  le  surmonte. 
Sous  le  rapport  du  goût,  rien  n’est  moins  turc  que 
l’ensemble  de  ce  café  :  on  peut  hardiment  défier 
les  oppresseurs  de  la  Grèce,  de  rien  produire 


PARIS  SOUS  LA  RESTAURATION. 


363 


VOITURE  DU  DUC  DE  BORDEAUX. 

D'après  une  gravure  du  temps.  — ■  (Musée  Carnavalet.) 


d’aussi  séduisant.  Je  ne  sais  si 
les  connaisseurs  seront  de  mon 
avis,  mais  il  me  semble  que 
toutes  les  parties  du  Café  Turc 
sont  on  ne  peut  plus  heureuse¬ 
ment  terminées  entre  elles. 

Il  faudrait,  pour  ce  bel  endroit, 
un  public  fait  exprès;  celui  qui 
le  fréquente  jusqu’à  présent  n’a 
rien  de  séduisant  :  il  sent  son 
Marais  d’une  lieue  :  je  n’en  vou¬ 
drais  pour  preuve  que  les  bouches 
béantes  des  consommateurs  : 
tout  le  temps  que  leur  laissent  la 
demi-tasse  et  le  petit  verre  est 
donné  aune  admiration  dont  les 
signes  ont  quelque  chose  qui 
participe  un  peu  de  ce  qu’on  pourrait  appeler  la 
stupidité.  A  la  suite  du  salon  principal  est  une  ar- 


LE  TRICYCLE. 

D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 


rière-salle  où  l’on  a  sans  pitié  relégué  les  politiques 
et  les  joueurs  de  dominos;  une  glace  sans  tain, 
placée  derrière  la  dame  du  comptoir,  les  sépare 
du  public,  qui  consomme  et  s’en  va;  car  rien  n’est 
stationnaire  comme  un 
amateur  du  double  blanc. 

Les  travaux  qui  s’exé¬ 
cutent  dans  le  jardin  for¬ 
cent  les  habitués,  qui 
datent  du  beau  temps  de 
Nicolet  et  d’Audinot,  à 
traverser  la  nouvelle  salle: 
on  s’aperçoit  qu’ils  pei¬ 
nent  et  ne  se  trouvent 
pas  à  leur  place  :  leur  al¬ 
lure,  le  costume  dont  ils 
sont  revêtus  n’  a  rien  de 
l'époque  actuelle;  un  ob¬ 
servât  eur  pourrait  prendre 
note  en  ce  lieu  de  toutes 
les  formes  de  chapeaux 
qui  ont  successivement  été 
de  mode  depuis  1789  jus¬ 
qu’à  nos  jours.  Par  un 
hasard  assez  singulier,  le 
chapeau  à  la  Robinson,  qui, 
comme  chacun  sait,  a  la 
forme  d’un  pain  de  sucre 


tronqué  à  son  extrémité  supérieure,  domine  essen¬ 
tiellement  :  les  habits  ont,  généralement,  une 
ampleur  à  laquelle  se  gardent  bien  d’atteindre 
nos  tailleurs  à  la  mode;  et  l’aile  de  pigeon  par¬ 
tage  avec  la  perruque  de  chiendent  l’honneur  d’or¬ 
ner  agréablement  le  chef  de  ces  monuments  ani¬ 
més,  vraies  pyramides  du  Marais. 

Le  nouveau  café  atteste  ce  qui  est  ;  l'arrière- 
salle  constate  ce  qui  fut.  A  la  suite  de  ce  muséum 
d’antiquités  vivantes  sont  deux  beaux  billards, 
où  se  réunissent,  à  certaines  époques,  les  joueurs 
d’une  force  éprouvée  et  célèbre  ;  la  galerie,  partie 
obligée  du  personnel  de  ces  endroits,  se  compose 
de  spectateurs  désintéressés  qui  sont  là,  à  poste 
fixe,  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu’au  coucher 
des  garçons,  et  que  le  temps  a,  pour  ainsi  dire, agglo¬ 
mérés  avec  les  banquettes;  appuyés  sur  leurs 
cannes,  juges  inamovibles,  ils  prononcent  sur  les 
coups;  et  si  quelquefois  un  joueur  exigeant  ne  les 
dérangeait,  on  pourrait  croire  qu'ils  sont  cloués  à 
la  muraille  ou  placés  en  ce  lieu  comme  les  momies 
qui  décorent  l’intérieur  des  tombeaux  des  anciens 


rois  d’Egypte. 

L.  Montigny  (Le  Provincial  à  Paris). 


LA  LOCOMOTION  DANS  PARIS,  VOITURE  A  VAPEUR. 

Premier  essai  d’automobile  en  1826. 

D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 
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FAÇADE  DE  LA  MADELEINE. 

D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 

Commencée  en  1764,  sur  les  plans  de  Constant  d’IvRY  auxquels 
Couture  substitua  ensuite  les  siens,  la  Madeleine  ne  fut  cons¬ 
truite  que  très  lentement.  Les  travaux,  suspendus  sous  la  Révo¬ 
lution,  ne  furent  repris  qu’en  1806.  Napoléon  décida  que  le 
nouvel  édifice  serait  un  Temple  de  la  gloire,  où  sur  des  tables 
d’or,  d’argent  et  de  bronze  s’inscrivaient  les  noms  des  militaires 
signalés  par  leur  courage.  La  Restauration  rendit  le  monument 
au  culte  catholique.  On  y  travailla  dés  1816,  mais  l’architecte 
Vignon  qui  en  était  chargé,  ne  se  pressa  point.  En  1830,  on 
était  loin  de  l’achèvement,  Huvé  remplaça  Vignon.  La  construc¬ 
tion  ne  fut  terminée  qu'en  1841  et  l’inauguration  n’eut  lieu  qu'en 
1842. 

Départ  de  la  chaîne 
des  forçats. 

(4  octobre.) 

Depuis  plusieurs  jours,  on  avait  annoncé  à 
Bicêtre  le  départ  prochain  de  la  chaîne. 
Lundi,  à  onze  heures,  la  nouvelle  fut  offi¬ 
cielle.  Ceux  qui  devaient  la  composer  furent  con¬ 
voqués;  ils  descendirent  de  leurs  chambres,  dans 
une  cour  située  au  fond  de  l’établissement.  Selon 
les  règlements,  on  doit  leur  couper  les  cheveux 
ras,  ali n  qu’il  soit  plus  facile  de  les  reconnaître 
en  cas  d’évasion.  Tous  avaient  pris  ce  soin  par 
avance.  On  m’a  assuré  qu’ils  auraient  cru  subir 
la  plus  honteuse  humiliation  si  une  main  étran¬ 
gère  avait  passé  sur  leur  tête. 

Bientôt,  et  lorsqu'on  présence  de  Vidoc  et  de 
ses  agents,  on  eut  fait  la  visite,  les  forçats  quittè¬ 
rent  leurs  rangs  et  s’avancèrent  vers  le  milieu  de 
la  cour,  où  se  trouvait  à  côté  d’une  enclume  une 
grande  caisse  en  bois.  C’est  là  que  sont  déposés 
les  fers  qui,  de  temps  immémorial,  servent  suc¬ 
cessivement  à  ceux  que  Injustice  envoie  aux  tra¬ 
vaux  forcés. 

Arrivés  deux  par  deux  au  pied  de  l’enclume,  on 
les  marie-,  ils  sc  mettent  A  genoux;  dans  cette  po¬ 


sition,  on  choisit  selon  leur  taille  la  cravate  qui 
leur  convient.  (Ils  appellent  ainsi  par  dérision  des 
espèces  de  triangles  en  fer  avec  lesquels  on  les 
attache  par  le  cou.)  Jusqu’au  moment  où  on  re¬ 
ferme  ce  triangle,  les  patients  rient  avec  leurs 
camarades,  qui  leur  lancent  des  quolibets  en 
termes  d’argot...  Mais  bientôt  succèdent  le  silence 
et  une  sorte  de  terreur,  lorsque,  placés  pour  ainsi 
dire  sous  les  coups  redoublés  du  marteau  qui  rive 
leur  fers  sur  l’enclume,  le  moindre  mouvement 
leur  ferait  briser  le  crâne  ! 

On  attache  ainsi  chaque  couple  à  une  chaîne  de 
vingt  à  trente  hommes,  et  dès  lors  les  condamnés 
ne  peuvent  plus  se  déplacer  qu’en  masse. 

Cette  opération  a  duré  près  de  deux  heures. 
Soixante-treize  condamnés  furent  apprêtés  le 
lundi.  Ils  avaient  été  divisés  en  trois  bandes  :  la 
première  et  la  seconde  se  composaient  des  plus 
turbulents  :  on  avait  réuni  les  plus  paisibles  pour 
former  la  troisième.  Chaque  bande  alla  se  placer 
sur  les  bancs  qui  environnent  la  cour;  les  agents 
se  retirèrent.  Quand  ces  malheureux  se  virent 
libres  de  toute  gêne  et  de  toute  retenue,  je  fus 
témoin  du  plus  triste  spectacle.  On  croirait  qu’au 
sein  d’une  si  affreuse  captivité,  et  en  présence 
d’un  avenir  si  menaçant,  il  ne  reste  plus  à  l’homme 
qu’à  succomber  sous  le  poids  de  sa  douleur. 
Hélas!  le  dirai-je?  Ces  hommes,  dont  la  vie  ne 
sera  désormais  partagée  qu’entre  l’esclavage  et 
l’infamie  semblaient  s’ètre  réunis  pour  un  jour  de 
fête. 

Tout-à-coup,  la  première  bande,  sur  l’invitation 
de  Boucher,  ancien  cocher  de  fiacre,  condamné  à 


LE  VIEUX  PARIS. 

Quartier  de  la  Chaussée  d’Antin.  —  Pavillons  de  la 
rue  Caumartin  n“"  1  et  2.  —  (Collection  C.  Simond.) 
Ces  pavillons  en  rotonde  furent  construits  par  l’architecte  Aubert 
en  S 779;  le  premier  a  été  passagèrement  habité  par  Mirabeau  ;  le 
second,  maintenant  surélevé,  était  l’hôtel  du  duc  d’Aumont  (Edm. 
Beaurepaire. 


PARIS  SOUS  LA  RESTAURATION. 
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LA  MODE  EN  1826. 

Toques  russes  en  velours  épinglé  ornées  de  ganses 
de  soie.  Robes  de  tulle  garnies  de  volants 
bordés  de  satin.  Écharpes  en  ruban. 

(D’après  le  Costume  parisien  de  1826.) 

perpétuité,  se  prépare  à  une  promenade;  au  si¬ 
gnal  donné  par  ce  chef,  tous  soulèvent  pénible¬ 
ment  leur  chaîne.  Le  poids  que  chacun  doit  sup¬ 
porter  est  de  douze  livres,  à  l'exception  de  Bou¬ 
cher  et  Girard,  son  compagnon,  qui  tous  deux 
sont  chargés  de  vingt-quatre  livres  au  moins.  On 
a  pris  envers  eux  cette  précaution  parce  qu’ils  se 
sont  plusieurs  fois  évadés  de  leurs  prisons.  Un 
vieillard  étant  lent  à  se  lever  :  «  Allons,  en  avant, 
marche!  s’écrie  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans 
environ,  placé  à  ses  côtés  :  tu  dors  déjà,  mon 
vieux,  tu  n’es  pas  au  bout  »  La  première  colonne 
se  met  en  marche  et  fait  le  tour  de  la  cour;  elle 
est  bientôt  suivie  de  la  seconde,  puis  de  la  troi¬ 
sième,  qui  obéit  à  regret  aux  invitations  des  deux 
autres. 

«  Asseyons-nous,  dit  Boucher,  »  et  aussitôt  tous 
s’asseyent  en  rond  autour  du  coffre  placé  au  mi¬ 
lieu  de  la  cour.  Là,  il  était  question  de  jouer  à  la 
savate,  lorsqu’un  vieux  militaire  arrive  à  la  hâte, 
et,  agitant  sa  corne,  fait  lever  la  troupe.  Étonné 
de  cette  mesure,  je  lui  en  demande  la  cause;  le 
capitaine  me  répondit  :  «  Il  y  a  trente-deux  ans  que 
je  surveille  cette  canaille,  j’en  ai  conduit  au  ba¬ 
gne  plus  de  trente  mille,  et  on  n’attrape  pas  un 
vieux  lapin  comme  moi.  Ils  s’étaient  groupés  là, 
voyez-vous  bien,  pour  enlever  les  durs  qui  sont 
dans  cette  caisse.  Avec  cela,  ils  auraient,  cette 


nuit,  travaillé  leurs  fers...  Mais  voilà  mon  juge  de 
paix  (en  montrant  le  bâton);  si  on  bouge,  il  y 
mettra  bon  ordre.  » 

Les  forçats  se  mirent  alors  à  chanter.  Un  d’eux 
improvisa  une  complainte. 

Quand  ils  furent  las  de  crier  et  de  se  promener, 
ils  vinrent  se  rasseoir  sur  leurs  bancs,  et  plusieurs 
s’endormirent.  Vers  cinq  heures,  je  vis  arriver  un 
prêtre  âgé,  accompagné  de  deux  jeunes  gens  ;  ils 
venaient  apporter  quelques  secours  à  ceux  que 
leur  famille  a  abandonnés.  Tous  écoutèrent  at¬ 
tentivement  les  avis  pleins  d’onction  du  vieillard. 
Les  forçats  passèrent  la  nuit  sur  la  paille  dans  de 
vastes  corridors. 

Le  lendemain,  à  cinq  heures  et  demie  du  matin 
je  les  retrouvai  comme  je  les  avais  laissés,  seule¬ 
ment  ils  paraissaient  moins  gais,  lorsque  tout-à- 
coup  ils  apprirent  une  nouvelle  qui  parut  leur 
causer  une  grande  joie  :  c’est  qu’on  avait  fait 
descendre  de  l’infirmerie  plusieurs  condamnés 
pour  les  joindre  à  la  chaîne. 

Sept  heures  sonnent  :  on  fait  le  contre-appel.  Les 
forçats  se  rangent  sur  trois  colonnes;  on  visite 
leurs  fers  en  commençant  par  la  première  chaîne. 
Puis,  à  l’aide  d’une  large  échelle,  ils  montent  en 
rangs  serrés  et  deux  de  front  sur  de  longues  char¬ 
rettes,  où  ils  se  placent  dos  à  dos,  les  jambes 
pendantes  à  l’extérieur.  Ils  ont  à  faire  une  route 


LA  MODE  EN  1826. 

Toque  de  velours  plain.  Redingote  de  velours  plain. 
Pointe  de  dentelle.  Bracelets  d’or  ainsi  que  la 
ceinture  et  l’agrafe  de  toque. 

(D’après  le  Costume  parisien  de  1826.) 
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LA  MODE  EN  1826. 


Capotes  de  gros  de  Naples  ou  de  moire  ornées  d’une 
ruche  découpée.  Robe  de  batiste.  Canezous  d’or¬ 
gandi  bordés  de  ruches  de  tulle.  Guêtres  fermées 
par  des  boutons  de  nacre. 

(D’après  le  Costume  parisien  de  1826.) 

de  cent-vingt  lieues,  passant  les  nuits  sur  la  paille  ? 
dans  des  granges  ou  des  établissements  publics. 

Dès  cinq  heures  du  matin,  une  foule  immense 
s'é I  ait  portée  à  la  barrière  de  Fontainebleau  extra 
niuros,  et  le  long  de  la  grand’route  pour  attendre 
leur  passage;  car  un  jour  de  départ  d'une  chaîne 
date  pour  le  faubourg  Saint-Marceau. 

Des  bouchers,  des  boulangers  étaient  là  sur 
leurs  voitures,  et  réservaient  des  places  à  leurs 
amis. 

Ce  n’étail  pas  pour  tout  le  monde  une  vaine 
curiosité.  J’ai  vu  des  mères  qui  tiraient  parti  de 
l  à  propos  pour  prêcher  morale  à  leurs  enfants. 

(Gazette  îles  tribunaux.) 

La  Courtille  en  1826  (1) 

y  est  un  spectacle  vraiment  curieux  que  celui 
de  la  Courtille  dans  la  soirée  d’un  beau 
dimanche  du  printemps  ou  de  l’été. 

Tout  est  confondu  dans  la  rue,  depuis  la  bar¬ 
rière  jusqu’à  l’entrée  du  bourg.  Ouvriers,  bour¬ 
geois,  militaires,  hommes  décorés,  femmes  en 

t\)  Partie  de  a  commune  de  Belleville  (Seine)  où  se  trouvaient 
des  cabarets  très  fréquentés  par  les  Parisiens,  les  jours  de  fêtes 
et  les  dimanches. 


bonnet,  femmes  en  chapeau,  marchandes  de 
fruits,  de  petits  pains,  tout  circule,  tout  monte 
ou  descend  confusément,  sans  se  presser,  sans  se 
heurter,  et  chacun  cherche,  sans  être  troublé,  l’en¬ 
seigne  de  la  guinguette  où  l’on  vend  du  bon  petit 
vin  à  dix  ou  douze  sous  le  litre  ou  quinze  sous  la 
bouteille  ;  du  bon  veau,  de  l’excellente  gibelotte  de 
lapin,  de  l’oie,  soit  en  daube,  soit  rôtie,  etc. 

En  entrant  dans  les  grandes  guinguettes  on  est 
d’abord  frappé  de  la  grande  quantité  de  ragoûts  et 
de  rôtis  qui  garnissent  un  long  et  large  comptoir 
et  de  l’activité  prodigieuse  de  plusieurs  femmes  de 
service  et  de  deux  ou  trois  cuisiniers  ;  sous  une 
vaste  cheminée,  trois  ou  quatre  broches  les  unes 
sur  les  autres,  chargées  de  dindons,  de  poulets, 
de  longes  de  veau,  de  gigots  de  mouton,  tournent 
incessamment  devant  un  grand  feu  dont  la  cha¬ 
leur  se  fait  sentir  au  loin.  A  quelque  distance  de 
là,  le  vin  coule  à  grands  flots  des  brocs  dans  les 
bouteilles,  dont  une  n’est  pas  plutôt  remplie 
qu’elle  est  remplacée  par  une  autre. 

«  C’est  à  la  Courtille  que  se  donnent  presque 
tous  les  repas  de  noces  de  la  petite  bourgeoisie, 
des  petits  marchands  et  des  ouvriers  des  quartiers 
de  la  capitale  avoisinant  cette  barrière  ou  s’éten¬ 
dant  jusqu’à  la  rive  droite  de  la  Seine.  » 

(Vie  publique  et  privée  des  Français). 


LA  mode  en  1826. 

Chapeaux  de  satin  ornés  de  marabouts  de  ganses 
et  de  boutons  d’or,  dits  à  la  Léonidas. 
Robes  de  velours  garnies  de  feuilles  de  satin. 
(D'après  le  Costume  parisien  de  1826.) 


PARIS  PENDANT  L’ANNÉE  1826 


Janvier. 

20.  —  Ordonnance  autorisant  la  publication  de  la 
bulle  pontificale  sur  le  Jubilé. 

24.  —  Réunion,  sous  la  présidence  du  duc  d’An- 
goulème,  de  la  Société  pour  l’amélioration  des 
prisons  de  France.  Rapport  du  ministre  de  l’Inté¬ 
rieur. 

26.  —  Procès  de  Mlle  de  Millo,  qui  se  donnait  le 
titre  de  marquise  de  Campestre.  Accusée  d’avoir 
abusé  de  ses  hautes  relations  pour  commettre  de  nom¬ 
breuses  escroqueries,  elle  est  condamnée  à  2  ans  de 
prison. 

31.  —  Les  deux  Chambres  se  réunissent  au  Louvre 
pour  l'ouverture  de  la  session. 

Février. 

8.  —  Réception  du  duc  Mathieu  de  Montmorency  à 
l'Académie  française. 

15.  —  Ouverture  solennelle  du  Jubilé  à 
Notre-Dame,  en  présence  de  la  duchesse  d'Arigoulème 
et  de  la  duchesse  de  Berry. 

24. — En  repêchant  près  du  Pont  Royal  une  sacoche, 
contenant  9,000  francs,  qu’un  garçon  de  banque  avait 
laissé  tomber,  des  plongeurs  découvrent  une  cassette 
qui  contenait  12,000  francs  environ  en  louis  d'or,  au 
millésime  de  1784. 

Mars. 

4.  —  Publication  du  «  Mémoire  à  consulter  »  (contre 
les  Jésuites)  de  M.  de  Montlosier. 

15.  — Dans  la  nuit  du  15  au  16,  à  la  suite  d’une 
représentation  de  l'Incendie  de  Salins,  incendie  du 
Cirque  Olympique,  fondé  en  1786  par  l’Anglais 
Asley,  auquel  avait  succédé  Franconi. 

17.  —  lre  procession  du  Jubilé.  Le  roi  et  la 
famille  royale  y  assistent  ainsi  que  des  députations  de 
tous  les  corps  civils  et  militaires. 

Avril. 

8.  —  La  loi  rétablissant  le  droit  d’aînesse  est 
rejetée  par  la  Chambre  des  Pairs. 

10.  —  Présentation  au  roi  de  la  déclaration  des 
prélats  de  France,  pour  adhérer  aux  libertés  de 
l'Eglise  gallicane. 

12.  —  Le  duc  de  Rivière  est  nommé  gouver¬ 
neur  du  duc  de  Bordeaux  à  la  place  du  duc 
Mathieu  de  Montmorency,  mort  le  24  mars. 

20.  —  La  Chambre  repousse  la  proposition  du  dé¬ 
puté  Duhamel,  réclamant  l'interdiction  des  discours 
écrits,  dans  d’autres  cas  que  la  présentation  des  lois, 
les  rapports  des  commissaires,  les  propositions  spé¬ 
ciales,  etc. 

22.  —  Condamnation  de  l’abbé  de  Lamen¬ 
nais  (défendu  par  Berryer)  par  le  tribunal  correc¬ 
tionnel  à  30  francs  d’amende,  pour  son  livre.  «  De  la 
Religion  dans  ses  rapports  avec  l'ordre  politique  et 
civil  »  dans  lequel  il  portait  «  atteinte  aux  lois  du 
royaume  et  à  la  dignité  royale.  » 

24.  —  Séance  des  quatre  Académies.  Cuvier 
lit  son  rapport  sur  les  progrès  de  la  chimie. 

28.  —  Concert  donné  par  les  dames  de  Paris  au 
profit  des  Grecs  dans  la  salle  du  Wauxhall.  Exécu¬ 
tion  d'un  chœur  grec,  dont  les  paroles  sont  de  I’hila- 
rète  et  la  musique  de  Cellars.  La  recette  s’élève  à 
30,000  francs. 


Mai. 

3.  —  4e  procession  du  Jubilé.  —  Le  roi  pose 
la  première  pierre  du  monument  expiatoire  qui 
devra  être  élevé  à  Louis  XVI  sur  l'ancienne  place 
de  la  Concorde,  devenue  place  Louis  XVI. 

10.  —  Election  d  Alexandre  Guiraud  à  l'Aca¬ 
démie  française. 

22.  —  Départ  du  roi  pour  Saint-Cloud. 

26.  —  Exécution,  en  place  de  Grève,  à  4  heures  du 
soir,  de  Malagutti  et  Ratta  pour  tentative  d'assassinat 


N. -F.  BELLART. 

Procureur  général  du 
roi  (1751-1826.) 


ARMAND  CARUEL, 


Publiciste 
(  1800-1836.) 


POINSOT. 

Mathématicien 

(1777-1859.) 


DELACROIX. 

Peintre 

(1799-1863.) 


GUÉRIN. 

Peintre  (1771-1833.) 


FR.-E.  FESCA. 

Compositeur  et  violoniste 
(1789-1826.) 


et  de  vol  sur  Joseph,  changeur  au  Palais-Royal  (les 
journaux  du  temps  remarquent  que  le  jour  de  la  con¬ 
damnation  des  deux  assassins,  on  volait  au  changeur 
Joseph  6,000  francs,  et  que  le  jour  de  leur  exécution 
il  mourait  d'une  pneumonie). 

Juin. 

5.  —  Séance  de  l’Académie  des  sciences  (Eloge  de 
Lacépède  par  Cuvier  et  de  Bréguet  par  Fourier). 

11.  — Raynouard  donne  sa  démission  de  secré¬ 
taire  perpétuel  de  l’Académie  française  (il  est  remplacé 
par  Auger) . 

24.  —  Condamnation  d’Henriette  Cornier 
aux  travaux  forcés  à  perpétuité,  pour  avoir  assassiné, 
le  4  septembre  1825,  la  petite  Belon,  âgée  de  19  mois. 
—  Election  d’Horace  Vernet  à  l'Académie  des  beaux- 
arts. 


Juillet. 

10.  —  Obsèques,  aux  frais  de  la  ville,  de  Bel- 
lart,  procureur  général  près  la  cour  royale  de  Paris 
et  président  le  conseil  général  de  la  Seine. 

13.  —  Acquittement  du  «  cacique  »  Mac  Grégor 
qui,  sous  prétexte  de  leur  donner  des  terres  dans  ses 
prétendus  états  de  l'Amérique,  avait  extorqué  à  plu¬ 
sieurs  personnes  des  sommes  importantes.  Son  com¬ 
plice,  Leliuby,  est  condamné  à  treize  mois  de  prison. 

18.  —  Réception  de  Briffaut  et  Alexandre  Gui  - 
raud  à  l’Académie  française. 

Août. 

3.  —  Acquittement  par  la  Cour  des  Pairs  du  muni- 
tionnaire  Ouvrard,  des  généraux  Guilleminot  et  Bour- 
desoulle  et  des  autres  inculpés  dans  l'affaire  dite 
des  Marchés  à  Bayonne.  (Accusation  de  corrup¬ 
tion  de  fonctionnaires  publics  pour  les  fournitures  de 
vivres  faites  à  l'armée  des  Pyrénées.) 

25.  —  Séance  annuelle  de  l'Académie  fran¬ 
çaise.  (Prix  de  2,000  francs  à  Bouilly  pour  ses  «  Contes 
offerts  aux  enfants  de  France  ».) 

31.  —  Fête  militaire  au  Champ  de  Mars  (à 
l'occasion  du  3e  anniversaire  de  la  prise  du  Trocadéro). 
Arc  de  triomphe  élevé  au  «  prince  généralissime  ». 
Simulacre  de  combat.  Pose,  par  le  duc  d’Angoulème, 
de  la  première  pierre  de  la  caserne  du  Trocadéro, 
élevée  sur  les  hauteurs  de  Chaillot. 

Septembre. 

4.  —  Départ  de  la  chaîne  des  forçats,  à 
Bicêtre. 

10.  —  Courses  de  chevaux  au  Champ  de  Mars 
(prix  du  dauphin  et  du  roi)  en  présence  du  roi  et  de  la 
famille  royale.  Le  prix  du  dauphin  est  gagné  par  la 
Tigresse,  jument  du  duc  d’Escars  ;  une  autre  Tigresse, 
qui  appartient  à  M.  Rieussec,  gagne  le  prix  du  roi.  Un 
prix  nouveau,  de  5,000  francs,  fourni  par  plusieurs 
propriétaires,  est  gagné  par  Ladg  of  the  Laite,  de 
M.  Greenwood. 

18.  —  Arrivée  de  Canning  à  Paris. 

20.  —  Condamnation  de  l’éditeur  Touquet  à 
neuf  mois  d’emprisonnement  et  100  francs  d’amende 
pour  avoir  publié  une  édition  de  l'Evangile  dans  laquelle 
les  passages  relatifs  aux  miracles  étaient  enlevés. 

Octobre. 

6.  —  Distribution  des  prix  à  l’Académie 
des  Beaux-Arts.  Désordres  pendant  la  lecture  du 
rapport  du  secrétaire  perpétuel.  Un  détachement,  qu'on 
a  envoyé  chercher,  expulse  plusieurs  spectateurs  et 
permet  de  proclamer  les  prix  (1er  grand  prix  de  pein¬ 
ture  :  Péron,  élève  de  Gros.  —  1er  prix  d'architecture  : 
Vaudoyer  fils.  —  1er  prix  de  composition  musicale  : 
Paris,  élève  de  Lesueur). 

15.  —  Le  duc  de  Bordeaux  ayant  atteint  l'âge 
fixé  par  le  cérémonial  sur  l'éducation  des  enfants  de 
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France  (6  ans)  est  remis  solennellement,  à  Saint-Cloud, 
«  aux  mains  des  hommes.  » 

21.  —  La  duchesse  de  Berry  assiste  pour  la  pre¬ 
mière  fois  à  une  représentation  du  Vaudeville.  — 
Obsèques  de  Talma.  Le  corps  est  conduit  au  Père 
Lachaise,  sans  passer  par  l’église.  On  évalue  de  25  à 
30,000  le  nombre  des  personnes  qui  suivent  le  convoi. 

Novembre. 

4.  —  Fête  du  roi.  Inauguration  du  palais  de 
la  Bourse  par  M.  de  Chabrol,  préfet  de  la  Seine. 

15.  —  Le  canal  Saint-Martin  est  ouvert  au 
commerce. 

18.  —  Jugement  du  tribunal  correctionnel  devant 
lequel  avait  été  renvoyée  l’affaire  des  Marchés  de 
Bayonne.  Ouvrard  est  de  nouveau  acquitté,  deux  des 
inculpés,  Moléon  et  Filleul-Baugé,  sont  condamnés  à  six 
mois  de  prison  et  300  francs  d’amende,  pour  tentative 
de  corruption  de  fonctionnaires. 

21.  —  Condamnation  du  sieur  Piton  à  un  ans  de 
prison  et  500  francs  d'amende  pour  sa  «  Biographie  des 
Daines  de  la  cour  ». 

Décembre. 


VICTOR  COUSIN. 

Philosophe 
(  1  792-1  8  6  7.) 


HENRI  BERTON. 


4.  —  Élection  de  Cuvier  à  l’Académie  des 
sciences,  à  la  place  de  Pinel. 

8.  —  2e  réunion,  aux  Tuileries,  sous  la  présidence 
du  duc  d’Angoulême,  de  la  Société  pour  l’amélio¬ 
ration  des  prisons  en  France.  Le  préfet  de  la  Seine 
rend  compte  des  travaux  qui  ont  été  faits  pour  la  répa¬ 
ration  des  prisons.  Le  préfet  de  police  lit  un  rappoit 
sur  leur  régime  intérieur. 

12.  —  Ouverture  de  la  session  législative. 

14.  —  A  l’Académie  française,  élection  de  Fou- 
rier,  à  la  place  de  Lemontey,  et  de  Feletz,  à  la 
place  de  Villars. 

24.  —  A  partir  de  ce  jour,  toutes  les  horloges  de 
Paris  sont  réglées  d’après  le  temps  moyen. 

30.  —  Exposition  des  produits  de  manufac¬ 
tures  royales.  (Les  Gobelins  exposent  huit  pièces 
pour  la  salle  du  trône,  représentant  des  sujets  de  l'his¬ 
toire  de  France,  exécutés  d'après  les  dessins  de  Rouget.) 

monuments  et  fondations. 

Ordonnance  (27  avril)  portant  qu’il  sera  élevé  un 
monument  à  la  mémoire  de  Louis  XVI  sur  la 
place  Louis  XV  qui  prendra  le  nom  déplacé  Louis  XVI. 

Achèvement  de  la  Bourse  ;  — De  la  chapelle 
expiatoire  de  la  rue  d’Anjou.  —  Construction  de  la 
prison  de  Clichy  ou  de  la  Dette  (1826-1828).  — 
Transfert  du  Tribunal  de  Commerce,  de  la  rue 
du  Cloître  Saint-Merry,  dans  une  des  dépendances  du 
palais  de  la  Bourse. 

Ouverture  des  rues  d’Amsterdam  ;  —  de  Ber¬ 
lin  ;  —  de  Bruxelles  ;  —  de  Vienne  ;  —  de  Lon¬ 
dres;  —  de  Madrid;  —  de  Plaisance;  —  de 
Strasbourg;  de  Sèze;  —  Dalayrac;  —  Cor¬ 
beau;  —  Godefroy.  Ouverture  des  passages  du 
Bon  Charles  X  et  du  Ponceau.  —  Formation  du 
passage  Tivoli  de  la  rue  Saint-Lazare  à  la  rue  de 
Londres  (sur  l’emplacement  del  ancien  jardin  de  Tivoli). 
—  Construction  de  la  galerie  Véro-Dodat  (aux  frais 
de  MM.  Véro  et  Dodat). 

Achat  par  la  ville  du  collège  Sainte-Barbe. 

Population. 

890,000  habitants  (nombre  des  naissances  :  29,970). 


Compositeur 

(1766-1844.) 


Duc  de  Rovigo,  général 
et  homme  politique 
(1774-1838.) 


C.-M.  WEBER. 

Compositeur  allemand. 
(1786-1826.) 


I.a  vie  «le  la  rue. 

Panorama  de  Rome.  —  Emoporama,  pas¬ 
sage  de  l'Opéra.  —  Cosmorama  (les  principales 
vues  de  la  Grèce). 

Vue  du  Cimetière  du  Père  Lacliaisc  en  relief,  galerie 
Vivienne,  n°  52.  Salon  de  Mars,  rue  du  Rac,  n°  75 
ancienne  salle  du  Théâtre  des  Victoires). 

lienu.Y-ilrts. 

Exposition  des  antiquités  rapportées  d’Egypte  par  le 
voyageur  l’assalacqua. 

I,«‘s  litres  «le.  l’année. 

Guizot  :  Histoire  de  la  Révolution  d' Angleterre. 


Pianiste  (1757-1831.) 


I.A  BOURBONNAIS. 

Député. 


—  Chateaubriand  :  Les  Aventures  du  dernier 
Abencérage.  —  Essai  historique,  politique  et  moral, 
sur  les  révolutions  anciennes  et  modernes,  considérées 
dans  leurs  rapports  avec  la  révolution  française.  — 
Brillat-Savarin  :  Physiologie  du  Goût.  —  Vitet  : 
Les  Barricades,  scènes  historiques.  —  Mme  Ama- 
ble  Tastu  :  Poésies.  —  A.  de  Vigny  :  Poèmes 
antiques  et  modernes.  ■ —  Cinq  Mars  ou  une  conju¬ 
ration  sous  Louis  XIII.  —  Casimir  Delavigne  : 
Sept  Messéniennes  nouvelles.  —  Méry  et  Barthé¬ 
lemy  :  La  Villéliade  ou  la  Prise  du  Château-Rivoli, 
poème  héroï-comique.  — Victor  Hugo  ;  Bug-Jargal. 

—  Alexandre  Dumas  :  Canaris,  dithyrambe,  au 
profit  des  Grecs.  —  Nouvelles  Contemporaines. 

Lamennais  :  De  la  Religion  dans  ses  rapports 
avec  l’ordre  politique  et  civil.  —  De  Montlosier  : 
Mémoire  à  consulter  sur  un  système  religieux  et  poli¬ 
tique  tendant  à  renverser  la  religion,  la  société  et  le 
trône. 

Innombrables  recueils  de  «  petites  biographies  » 
(d'hommes  politiques,  de  littérateurs,  acteurs,  chanson¬ 
niers,  etc.,  etc.). 

Fondation  de  la  librairie  Hachette. 

L,e  théâtre  (Débuts  et  premières). 

Théâtre -Français.  —  18  janvier.  Début  de 
Joanny.  —  3  avril.  Le  Siège  de  Paris,  drame  histo¬ 
rique  par  le  vicomte  d’Harlincourt  (chute).  —  25  juillet. 
L'Agiotage,  comédie,  5  actes  en  prose,  par  Picard  et 
Empis  (succès).  —  12  oclobre.  L'Argent  ou  les  Mœurs 
du  jour,  comédie,  5  actes  en  vers,  par  Casimir  Bonjour 
(succès  médiocre). 

Opéra.  —  29  mai.  Mars  et  Vénus  ou  les  Filets  de 
Vultain,  ballet  de  Blache,  musique  de  Schneilzœffer 
(succès).  —  9  octobre.  Le  Siège  de  Corinthe,  tragédie 
lyrique  en  3  actes,  paroles  de  Balocchi  et  Soumet, 
musique  de  Rossini  (succès  immense.  Après  la  repré¬ 
sentation  l'orcheslre  de  l’Opéra  va  donner  une  sérénade 
sous  les  fenêtres  de  Rossini). 

Opéra-Comique.  —  12  août.  Marie,  opéra-comique 
en  3  actes,  paroles  de  Planard,  musique  d’Hérold 
(grand  succès).  —  2  décembre.  Fiorella,  opéra-co¬ 
mique  en  3  actes,  paroles  de  Scribe,  musique  d’Auber 
(succès). 

Théâtre  Italien.  —  17  juin.  Début  de  Mlle  Son- 
tag. 

Odéon.  —  9  avril.  Début  de  Bocage,  dans  le 
rôle  de  Tartufe.  —  27  mai.  Début  de  Jenneval.  — 
9  août.  Baudouin  empereur,  tragédie  eu  3  actes,  par 
Népomucène  Lemercier  (succès  d’estime).  —  29  août. 
Le  Duel  ou  Dix  ans  de  trop,  1  acte  en  prose,  par  Léon 
Halévy. 

Théâtre  Madame.  —  26  mai.  Début  de  Léon¬ 
tine  Fay.  —  10  juillet.  L’Ambassadeur,  vaudeville 
en  1  acte,  par  Scribe  et  Mélesville  (succès). 

Variétés.  —  29  août.  Les  Petites  Biographies,  vau¬ 
deville  en  1  acte,  par  Brazier,  Dumersan  et  Gabriel. 

Ambigu.  —  15  juin.  Le  Prisonnier  amateur,  vau¬ 
deville  en  1  acte,  par  Frédérick  Lemaitre. 

Théâtre  Comte.  —  Transféré  cette  année  au  pas¬ 
sage  Choiseul. 

Les  morts  <le  l'année. 

Le  maréchal  Suchet  (3  janvier).  —  Henri  de 
Fresne  d’Aguesseau,  membre  de  l'Académie  fran¬ 
çaise  (22  janvier).  —  Pierre  Huet,  mort  à  l'hôtel  des 
Invalides,  à  l’âge  de  119  ans  (26  janvier).  —  Brillat- 
Savarin,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation  (1er  fé¬ 
vrier).  De  Marchangy,  avocat  général  à  la  Cour 
de  cassation  (2  février).  —  Le  peintre  Landon  (5  mars). 

—  Le  duc  Mathieu  de  Montmorency  (24  mars). 

—  Jean  -  Baptiste  Erard,  facteur  d’instruments 
(10  avril).  —  Madame  Manson  (4  juin).  —  Le 
médecin  Moreau  de  la  Sarthe  (13  juin).  —  Le  lit¬ 
térateur  Lemontey  (26  juin).  —  Bellart,  procureur 
général  près  ia  Cour  royale  de  Paris  (7  juillet  .  — ■  Le 
médecin  Laënnec  (13  août).  —  L’ancien  conventionnel 
Villars  (29  août).  —  Talma  (19  oclobre).  —  Le 
médecin  Pinel  (26  octobre).  —  Michot,  du  Théâlre- 
Français  (23  novembre).  —  Le  géographe  Malte 
Conrad  Brun  dit  Malte-Brun  (14  décembre).  — 
L’architecte  F.  Mazoïs  (31  décembre). 


REMISE  D’ÉPAULETTES  PAR  LE  DUC  DE  BORDEAUX. 
D’après  une  gravure  de  l’époque.  —  (Musée  Carnavalet.) 


1827 


Ly  année  commen¬ 
ce  au  gronde¬ 
ment  d’un  ora¬ 
ge  qu’un  projet  de  loi 
atteignant  la  presse  dé¬ 
chaîne  sur  Paris.  «  Pey¬ 
ronnet  —  Tiens  bien 
ton  bonnet!  «  Ces  rimes 
faciles  courent  les  rues, 
insultant  le  ministre  le 
plus  compromis  en  ces 
tentatives  réactionnai¬ 
res.  A  la  Chambre  des 
députés  affluent  les  pé¬ 
titions  inquiètes  et  in- 

Dépulé  de  la  Seine-Inférieure.  ..  ,  , 

r  dignees;  et  ceux-la  qui 

les  présentent  s’appellent  Benjamin  Cons¬ 
tant,  Bertin  de  Vaux,  Casimir  Périer.  Leur 
éloquence  tonne  et  fait  rage;  le  grave  Royer- 
Collard  ne  témoigne  pas  d’une  moindre  ar¬ 
deur  dans  la  défense  des  libertés  publiques. 
A  l’Académie  française  où  l’appelle  un  vote 
unanime,  il  recueille  les  mêmes  pensées. 


L  Académie,  en  effet,  très  respectueuse  du 
pouvoir,  s’est  émue,  elle  aussi;  elle  a  rédigé 
une  protestation.  Villemain,  Lacretelle,  Mi- 
chaud,  ont  mission  de  la  porter  au  Roi. 
Charles  X  refuse  de  les  recevoir;  Lacretelle 
est  censeur  :  il  est  révoqué;  Villemain  pro¬ 
fesse  éloquemment  :  son  cours  est  suspendu  ; 


Michaud  est  lecteur 
du  Roi;  il  ne  lira  plus 
rien  au  Roi,  ayant 
voulu  lui  lire  cette 
supplique  déplaisan¬ 
te  ;  il  reçoit  son  con¬ 
gé.  La  Chambre  ac¬ 
cepte  le  projet  et  la 
presse  serait  étroite¬ 
ment  muselée,  s'il  ne 

»? 

surgissait  une  oppo¬ 
sition  inattendue.  Les 
pairs  regimbent;  et 
la  commission  nom¬ 
mée  par  eux  est  telle 
que  le  ministère  re- 


Député  de  l’Aveyron, 
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PARIS  DE  1800  A  1900. 


LE  MARCHÉ  DU  TEMPLE  EN  1827. 

D’après  une  gravure  de  l’époque.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 


cule.  C’est  une  grande  victoire  libérale.  Fe¬ 
nêtres  et  balcons  flamboient,  tout  à  coup  illu¬ 
minés;  traînée  de  joie,  de  lumière,  de  poudre. 
Les  pétards  éclatent  dans  les  rues;  et  la  mes¬ 
quine  rancune  des  gouvernants  se  venge  sur 
les  épiciers  détenteurs  et  vendeurs  non  auto¬ 
risés  de  ces  engins  de  guerre. 

Un  pair  vient  à  mourir,  le  duc  de  Laroche- 
foucaud-Liancourt,  homme  de  bien.  Les  élè¬ 
ves  de  l'école  de  Châlons,  par  lui  soutenus  et 
comblés,  veulent  lui  faire  honneur,  en  por¬ 
tant  sur  leurs  épaules  amies  ce  qui  reste  de 
leur  bienfaiteur.  La  famille  consent,  la  police 
refuse;  au  seuil  de  l’église  de  l’Assomption,  le 
cercueil  disputé  tombe  et  se  brise  à  demi  sur 
le  pavé.  Les  amis  se  substituant  aux  porteurs 
de  métier,  cela  devient  un  rite.  Ainsi  un  député 
libéral,  Stanislas  de  Girardin,  obtient  cet 
honneur  posthume;  ainsi  Manuel,  expulsé  de 
la  Chambre  par  la  main  des  gendarmes  et  que 
les  électeurs  n’y  ont  point  renvoyé,  rentre  à 
Paris  et  fait  son  dernier  voyage  de  Maisons,  où 
il  est  mort,  au  cimetière  du  Père-Lachaise  : 

«  De  la  tribune  on  l’arrache,  il  en  tombe 

Entre  les  bras  d’un  peuple  tout  enlier  », 

a  dit  Béranger. 

La  garde  nationale  de  Paris,  passée  en  revue 
par  le  Roi  au  Champ  de  Mars,  le  dimanche, 
29  avril,  a  crié  :  Vive  le  Roi!  mais  aussi  :  A 


bas  les  ministres  !  et  le  Roi  a  dit  :  «  Je  suis  ve¬ 
nu  ici  pour  recevoir  des  hommages,  non  des 
leçons.  »  La  garde  nationale  est  dissoute. 

Deux  théâtres  nouveaux  ouvrent  leurs 
portes,  le  théâtre  des  Nouveautés,  plus  tard 
le  Vaudeville  de  la  place  de  la  Bourse.  Là, 
pour  la  première  fois,  un  rideau  de  toile  mé¬ 
tallique  limitera  peut-être  les  ravages  d’un 
incendie  toujours  possible.  Mme  la  duchesse 
de  Berry  assiste  à  la  soirée  d’inauguration. 

Le  théâtre  Comte,  passage  Choiseul,  confie 
à  une  troupe  d’enfants  l’interprétation  du 
répertoire  de  Berquin  ou  de  Mme  de  Genlis; 
les  exercices  d’escamotage  et  de  prestidigita¬ 
tion,  où  excelle  Comte, varient  lesprogrammes. 

Le  théâtre  est  un  organe  essentiel  en  la 
vie  de  Paris;  1827  le  glorifie  en  quelques  suc¬ 
cès  retentissants.  Victor  Hugo  lance  son  Crom¬ 
well  et  sa  préface  fameuse;  c’est  moins  un 
drame  qu’un  manifeste;  et  le  poète  ne  raconte 
pas  le  célèbre  Protecteur  ainsi  que  le  grave 
Guizot  le  raconte,  à  la  même  heure,  en  son 
Histoire  de  la  révolution  d'Angleterre.  Scribe 
inlassable  donne  le  Diplomate  au  théâtre  de 
Madame,  le  Mariage  d'argent  à  la  Comédie- 
Française.  A  ce  même  théâtre  Picard  fait  ap¬ 
plaudir  les  Trois  Quartiers.  Une  tragédie  de 
Julien  dans  les  Gaules ,  par  de  Jouy,  a  cédé  bien 
vite  la  place  au  Louis  XI  à  Péronne ,  par  Mély- 
Janin,  une  comédie  historique  ou  Michelot 


PARIS  SOUS  LA  RESTAURATION. 
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FUNÉRAILLES  DU  DUC  DE  L  A  R  O  C  II  E  F  O  U  C  A  U  L  D- H  A  N  C  O  U  R  T  . 
D’après  une  gravure  de  l’époque.  —  (Collection  Charles  Simond.) 


évoque  adroitement  le  renard  cruel  et  rusé 
que  fut  le  fils  de  Charles  VII. 

Le  26  mars,  Itossini  apparaît  sur  la  scène, 
dans  la  triomphale  apothéose  de  son  Moïse; 
Levasseur,  Cinti  font  puissamment  assisté, 
bien  que  le  décorateur  Cicéri  ait  piteusement 
raté  le  passage  de  la  mer  Rouge. 

Uuprez,  presque  inconnu,  chante  à  l'Odéon; 
Mlle  Garcia,  qui  sera  la  Malibran,  revient 
d’Amérique  et  reparaît  aux  «  Italiens  »  où  l’alto 
formidable  de  Pisaroni  fait  oublier  l’horreur 
d’un  visage  dévasté  de  petite  vérole.  Le  comité 
du  théâtre  Feydeau  reçoit  à  l’unanimité  un 
opéra-comique  en  trois  actes  de  Scribe,  Ger¬ 
main  Delavigne  et  Meyer-Berr;  et  perdant  son 
comique  pour  mériter  plus  de  gloire,  Robert  le 
Diable  sortira  de  cette  ébauche  première. 

Ce  même  Feydeau  applaudit  la  jeune 
Mlle  Bertin,  dans  le  Loup-garou;  et  VArtisan 
où  paraît  Cholet,  commence  la  collaboration 
féconde  de  Saint-Georges  et  d’Halévy.  Enfin, 
aux  derniers  jours  de  l’année,  Carafa  donne 
un  Masaniello  dont  le  succès  sera  compromis, 
dès  l’année  suivante,  par  l’avènement  de  la 
Muette  de  Portici. 

Une  troupe  anglaise  vient  à  Paris;  une 
Juliette  s'y  révèle  qui  doit  trouver  chez  nous 
son  Roméo.  Mlle  Smithsson  sera  Mme  Berlioz. 
L’Ambigu-comique  brûle;  la  Porte  Saint-Mar¬ 
tin,  plus  favorisée,  déchaîne  les  épouvantes  de 
Trente  ans  ou  la  vie  d’un  joueur  par  Ducange  et 
Guibaux.  Les  larmes  de  Dorval  appellent  les 
larmes  de  la  salle  entière,  c’est  une  cascade 
du  paradis  au  parterre;  et  les  rages  de  Frédé¬ 
ric  Lemaître  affolent  un  spectateur  au  point 


qu’il  le  faut  emporter  sans  connaissance. 
Larive  meurt;  tristement  meurt  aussi  le  jo¬ 
yeux  Désaugiers. 

Le  grand  nom  de  Chateaubriand  nous  ra¬ 
mène  à  la  politique  :  journaliste  redoutable, 
il  est  embusqué  au  Journal  des  Débats  ;  «  il  se 
débat,  »  ainsi  que  disent  ses  ennemis. 

Le  monument  de  ses  03uvres  complètes 
s’élève  progressivement;  les  pages  admirables 
du  Dernier  Abencérage,  publié  en  1826,  font 
la  fortune  des  éditeurs  autant  que  de  l’au¬ 
teur,  et  voilà  qui  réjouit  le  Paris  liseur  plus 
encore  que  les  Nouvelles  Messéniennes  de  Dela¬ 
vigne,  que  la  Corbiéréide,  satire  politique  de 
Barthélemy  et  Méry,  que  les  pages  éloquen¬ 
tes  où  Cuvier  célèbre  Corvisart. 

Mais  bientôt  Cuvier,  Geoffroy  Saint-IIilaire, 
tout  le  Muséum  sont  en  un  grand  émoi.  L’ar¬ 
rivée  est  annoncée  d’un  animal  étrange,  pré¬ 
sent  du  pacha  d’Egypte.  Sur  ses  longues 
jambes,  la  girafe  a  fait  le  voyage  de  Marseille 
au  Jardin  des  Plantes.  Les  badauds  s’entassent 
aux  grilles  pour  la  voir  passer,  le  théâtre  s’en 
empare  pour  la  chansonner,  la  politique  pour 
lui  faire  commettre  bien  innocemment  le  crime 
de  lèse-majesté  ;  la  caricature  dénonce,  en  effet, 
une  parenté  fâcheuse  entre  le  long  et  maigre 
Charles  X,un  peu  bêta  d’expression,  et  la  pla¬ 
cide  bêtise  du  quadrupède  venu  de  si  loin. 

Une  exposition  des  produits  de  l’industrie, 
hospitalisée  bien  à  l'aise  en  quelques  salles  du 
Louvre,  a  fait  admirer  des  bronzes  de  Thomire 
et  Denières,  des  orfèvreries  d’Odiot  et  des 
nouveaux  pianos  de  Pleyel  dont  les  gammes 
montent  jusqu’à  la  grande  médaille  d’or. 


572 


PARIS  DE  1800  A  1900. 


LE  CHEVET  DE  NOTRE-DAME. 

D’après  une  gravure  de  l’époqae.  —  (Musée  Carnavalet,.) 


Le  -4  novembre  ramène  la  fête  du  Roi  et 
inaugure  le  salon  où  le  Marino  Faliero  de 
Delacroix  fait  pendant  au  Sacre  de  Charles  X 
par  Gérard,  le  peintre  des  rois  et  le  roi  des 
peintres,  où  Brascassat  coudoie  Bonnington, 
où  Delaroche  dit  froidement  les  exploits  du 
Dauphin  en  la  tranchée  du  Trocadéro,  où,  plus 
éloquemment  Ingres  dit  l’héroïsme  de  saint 
Symphormij  marchant  au  martyre,  où  Deveria 
raconte  la  galante  aventure  de  Philippe  le  Bon 
trouvant,  en  la  chevelure  nonchalamment 
épandue  d’une  belle  bourgeoise  de  Bruges, 
le  premier  collier  de  la  Toison  d’or.  Les  sta¬ 
tuaires  applaudis  sont  Lemaire  avec  un  Labou¬ 
reur  trouvant  les  armes  retentissantes  de  ses  dieux ; 
Pradier  avec  son  Prométhée  enchaîné ,  bien 
vulgaire  pour  mériter  la  colère  céleste, 
Rude  avec  son  admirable  Mercure ,  David 
d’Angers  avec  le  Grand  Condé  jetant  son  bâton , 
Foyatier  avec  un  Spartacus  brisant  ses  fers ,  un 
marbre  où  Ton  verra  comme  un  appel  aux 
émeutes  prochaines.  Cependant  battrait  tout 
nouveau  du  Salon  en  cette  année  1827  est 
l’inauguration  par  le  Roi  du  Musée  glorifié  de 
son  nom.  Les  plafonds  célèbrent  Charles  X, 
mais  aussi  Jules  II,  François  Ier,  l’antique 
Égypte,  la  Grèce  en  ces  villes  que  le  Vésuve  a 
dévorées,  enfin  Homère.  Ainsi  les  noms  d’Abel 
de  Pujol,  de  lleim,  de  Picot  ,  d’Horace 
Vernet,  de  Gros,  de  Meynier,  d’Ingres  sont 
fraternellement  associés.  Mais  chez  ce  dernier, 
il  a  fallu  user  de  violencepour  emporter  cette 


Apothéose  qu’un  talent  digne  des  plus  hautes 
tâches,  mais  toujours  inquiet  du  mieux,  vou¬ 
lait  retenir  encore.  Ingres  n’est  pas  seul 
applaudi  : 

«  Je  vous  fais  compliment,  Monsieur  le  ba¬ 
ron.  »  Le  Roi  a  dit  cette  parole  à  Gros,  là- 
haut  en  la  coupole  de  Sainte-Geneviève,  lors¬ 
qu’il  a  daigné  visiter  les  peintures  à  peine 
terminées;  et  Gros  est  ainsi  redescendu  sur 
terre,  baron. 

Les  envois  de  Rome  sont  signés  des  archi¬ 
tectes  Duc  et  Duban,  celui-ci  évocateur  du 
Temple  de  Vesta  en  ses  élégances  premières, 
signés  du  peintre  Court  qui,  dans  son  Antoine 
secouant  à  la  tribune  la  toge  sanglante  de  César, 
écrit  une  belle  page  d’histoire.  Une  espérance 
qui  sera  pleinement  réalisée,  le  jeune  Théo¬ 
dore  Labrouste,  obtient  le  grand  prix  d’ar¬ 
chitecture. 

Ce  mois  de  novembre  ramène  cependant  les 
orages  du  printemps.  Les  élections  nouvelles 
favorisent  les  libéraux.  Bruyamment  Paris 
exulte.  Mais  éclate  un  cri  joyeux  :  «  Navarin  1  » 
Une  bataille  navale  a  été  gagnée  en  octobre; 
et  Victor-Hugo  chante  : 

Enfin,  c’est  Navarin,  la  ville  aux  maisons  peintes, 
La  ville  aux  dômes  d’or,  la  blanche  Navarin, 

Sur  la  colline  assise,  entre  les  térébinthes, 

Gui  prêta  son  beau  golfe  aux  ardentes  étreintes 
De  deux  Hottes  heurtant  leurs  carènes  d’airain! 

L.  Augé  de  Lassus. 
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LES  ÉCHOS  DE  PARIS 


Talleyrand  et  le  comte 
de  Maubreuil. 

...  Le  20  janvier  1827,  pendant  le  service  funè¬ 
bre  en  commémoration  de  la  mort  de  Louis  XVI, 
qui  eut  lieu  à  Saint-Denis,  le  comte  pénétra  dans 
le  vestibule  qui  conduit  à  la  salle  deréception  des 
princes.  11  s’approcha  même  de  M.  de  Tallenay, 
officier  des  gardes  du  corps,  et  lui  dit  : 

—  Monseigneur  le  Dauphin  passera-t-il  bientôt 
dans  cette  pièce  ? 

—  Dans  cinq  minutes,  Monsieur,  répondit 
M.  de  Tallenay,  qui  ne  connaissait  pas  Mau¬ 
breuil. 

Le  comte  resta.  Il  y  avait  là  M.  Buirette  des 
Verrières,  maréchal  des  logis  des  gardes,  qui 
s’étonna  qu’un  étranger  bien  vêtu  prit  place  au 
milieu  de  la  livrée. 

—  Je  suis  un  parent  de  M.  de  Larochejacque- 
lein,  dit  Maubreuil  ;  je  veux  voir  le  Dauphin. 

On  lui  permit  de  s’approcher.  Dans  ce  moment 
même,  M.  de  Talleyrand,  grand  chambellan,  ap¬ 
pelé  par  ses  fonctions  au  service  célébré  dans  la 
cathédrale,  et  d’ailleurs  empressé  auprès  du  duc 
d’Angoulême  par  opposition  au  ministère  déplo¬ 


rable,  M.  de  Talleyrand  parut  à  l’entrée  du  vesti¬ 
bule.  11  avait  reconduit  le  Dauphin,  il  attendait  sa 
voiture. 

Maubreuil  rompit  la  haie  des  gardes,  s’avança 
précipitamment  vers  le  prince  et  lui  appliqua  un 
soufflet  dans  le  haut  de  la  figure.  M.  de  Talley¬ 
rand  perdit  l’équilibre  et  tomba  sur  les  dalles  du 
vestibule,  où  il  se  blessa  grièvement  à  la  tête. 

Arrêté  sur  le  champ  par  les  soins  du  duc  de 
Luxembourg,  Maubreuil  fut  conduit  à  la  Force, 
tandis  que  le  prince,  transporté  rue  Saint-Floren¬ 
tin,  était  saigné  jusqu’à  trois  fois  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Charles  X  lui  envoya  M.  Dupuytren, 
et  le  duc  d’Orléans  vint  lui  faire  une  visite. 

Cependant,  si  la  mort  épargnait  M.  de  Talley¬ 
rand,  elle  menaçait  M.  Anglès.  Encore  quelques 
mois,  el  l’ancien  fonctionnaire  de  la  Restauration, 
agonisant  dans  une  de  ses  terres,  expirait  assez  à 
temps  pour  que  Maubreuil  put  échapper  enfin  à 
l’arbitraire  de  la  police.  Mais,  en  attendant, 
M  Delavau  avait  jeté  le  comte  au  secret.  Le  ré¬ 
gime  de  la  prison  seulement  était  changé  :  au  lieu 
de  pain  noir  et  de  bouillon,  Maubreuil  demanda 
de  l’ail  et  des  harengs  :  il  tenait  à  garder  sa  cui 
sine  de  Londres.  Deux  repris  de  justice,  qui 
étaient  couchés  avec  lui  sur  la  même  planche,  lui 
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ayant  témoigné  de  l’intérêt,  furent  transportés  à 
Bicêtre.  Lecomte  avait  toujours  l’original  des  or¬ 
dres  qu’il  avait  emporté  à  Londres,  et  queM.  Dam- 
bray  lui  avait  fait  rendre  en  1817.  Il  dormait  avec 
ces  papiers  ;  il  les  plaçait  sous  son  oreiller  de 
paille. 

Cette  nouvelle  affaire  de  Maubreuil  vint  à  la 
police  correctionnelle  en  février  1827,  au  mo¬ 
ment  où  la  fameuse  loi  de  M.  de  Peyronnet  sur 
la  presse  était  en  discussion  devant  la  Chambre 
des  Députés. 

On  était  loin  des  fureurs  réactionnaires  de  1815. 
Cela  explique  le  vif  intérêt  de  commisération  que 
la  présence  de  Maubreuil  souleva  dans  le  public 
au  tribunal.  Il  était  vêtu  de  noir  et  portait  à  la 
boutonnière  le  ruban  de  la  Légion  d'Honneur.  Ses 
yeux,  bordés  d’un  cercle  livide,  n'avaient  plus  rien 
d’égaré  ;  sa  voix  affaiblie  était  douce,  sa  conte¬ 
nance  modeste.  On  voyait  des  mèches  grises  en¬ 
tremêler  sa  longue  chevelure  brune.  Le  comte  ne 
ressemblait  pas  plus  enfin  à  l’homme  de  1817  que 
l'homme  de  1817  n’avait  ressemblé  au  brillant 
écuyer  de  la  reine  de  Westphalie,  sous  l'em¬ 
pire. 

—  Avant  d’être  président,  vous  étiez  juge  d’ins¬ 
truction,  dit  Maubreuil  en  s’adressant  personnel¬ 
lement  au  magistrat  qui  présidait  le  tribunal; 
c’est  vous  qui  m’avez  fait  conduire,  en  octo¬ 
bre  1814,  delà  Force  au  Palais  de  Justice,  lié  avec 
des  cordes. 

—  Prévenu,  répondit  le  Président  avec  dignité, 
je  ri’ai  pas  à  m’expliquer  ici  sur  de  semblables 
imputations.  Vos  noms,  prénoms  cl  qualités? 

—  Vous  n’êtes  plus  .juge  d'instruction,  ajouta 
Maubreuil,  c’est  sans  doute  au  zèle  déployé  à  me 
poursuivre  que  vous  avez  dû  votre  avancement. 

On  conçoit  l’effet  de  ces  audacieuses  paroles  sur 
l’auditoire,  alors  que  le  ministère  de  M.  de  Vil- 
Jélc  était  au  comble  de  l'impopularité.  11  fui 
d’ailleurs  prouvé  que  Maubreuil  avait  à  peine  at¬ 
teint  le  prince  de  Talleyrand  à  la  joue,  et  que  si 


le  chambellan  avait  fait  une  chute,  c’était  moins 
par  douleur  que  par  effroi.  Le  soufflet  n’était 
qu’un  outrage  moral.  Une  circonstance  mysté¬ 
rieuse  accrut  la  pitié  qu’inspirait  le  sort  du  pros¬ 
crit. 

—  Un  avocat  que  je  ne  connais  pas,  dit-il,  m’a 
demandé  un  pouvoir  en  blanc;  il  m’a  même  of¬ 
fert  de  l’argent  pour  obtenir  d’ètre  chargé  de  ma 
défense.  11  a  voulu  séduire  un  homme  qui  était 
trop  mon  ami  pour  se  laisser  corrompre.  11  m’a 
fait  des  offres,  il  a  écrit  à  M.  de  Talleyrand.  On 
voulait,  en  un  mot,  étouffer  l’affaire,  pour  que  je 
ne  parlasse  pas. 

Cet  exorde  promettait  un  scandale.  Il  fut  im¬ 
mense.  On  écouta  Maubreuil  conter  le  roman  de 
sa  vie  avec  une  intimité  de  détails  tellement  pré¬ 
cise  que  M.  d’Esparbès  de  Lussan,  substitut  du 
procureur  du  roi,  n’eut  pour  ainsi  dire  pas  de 
réquisitoire  à  faire,  à  tel  point  le  prévenu  se 
chargeait  lui-même. 

—  On  a  fait,  d’ailleurs,  ajouta  Maubreuil,  des 
efforts  inouïs  pour  paralyser  ma  défense.  Je  vou¬ 
lais  qu’elle  fut  confiée  à  M.  Teste,  dont  je  connais 
le  talent.  Mais  on  a  intercepté  nos  lettres. 

L’argumentation  de  M.  d’Esparbès  roula  presque 
entière  sur  une  note  du  4  avril  1815,  gardée  à  la 
police,  et  qui  était  un  billet  de  Maubreuil  à  Da- 
sies,  dans  lequel  il  disait  à  son  complice  : 

—  Vous  êtes  une  commère.  Au  nom  de  Dieu, 
taisez-vous  ! 

Maubreuil  répondit  que  cette  note  regardait  la 
marquise  d’Orvault,  sa  tante.  Battu  sur  ce  point, 
le  substitut  déclara  qu’il  y  avait  prescription  mo¬ 
rale  pour  la  tentative  de  Eontainebleau,  et  que, 
sans  répondre  à  l'exposé  de  Maubreuil,  il  n’avait 
à  poursuivre  que  sur  le  soufflet,  qui  sans  doute 
aux  yeux  de  M.  d  Esparbès  n  était  pas  encore 
entré  dans  le  domaine  de  l’histoire. 

Maubreuil  fut  condamné  pour  voies  de  fait  en¬ 
vers  M.  de  Talleyrand  à  cinq  années  de  prison,  à 
cinq  cents  francs  d’amende  et  à  la  surveillance  de 
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char;  mais  lorsque  la  famille,  fortement  indignée, 
s’écria  qu’assurément  elle  y  avait  consenti  et 
qu’elle  y  consentait  encore,  ils  reprirent  le  cer¬ 
cueil  aux  mains  des  porteurs.  Déjà  ils  avaient 
traversé  la  cour  tranquillement  et  fait  quelques 
pas  dans  la  rue  Saint-IIonoré  ,  tout  se  calmait 
et  aucun  tumulte  ne  pouvait  survenir  à  la  suite 
de  ce  transport,  lorsque,  sur  un  ordre  secret  remis 
par  le  même  homme  à  l’officier  commandant,  ce¬ 
lui-ci  ordonna  à  la  troupe  de  tomber  sur  les  huit 
jeunes  gens  portant  religieusement  sur  leurs 
épaules  le  corps  de  leur  bienfaiteur.  On  n’eut  au¬ 
cun  respect  ni  pour  les  hommes,  ni  pour  le  mort 
même. 

Le  cercueil  fut  jeté  dans  la  fange,  il  fut 
brisé.  Replacé  sur  le  char  funéraire,  suivi  par  les 
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la  haute  police  pendant  dix  ans.  En  appel,  le  ju¬ 
gement  fut  confirmé.  C’était  le  37e  arrêt  dont  le 
comte  était  frappé  depuis  1814. 

André  Delrieu. 

(Mémoires  secrets  sur  la  Restauration.) 

Les  obsèques  du  duc 
de  la  Rochefoucauld-Liancourt. 

A  peine  les  anciens  élèves  de  l’École  des  arts 
et  métiers  de  Chàlons  eurent  appris,  par 
.les  journaux,  la  mort  de  mon  père  qu’ils 
vinrent  à  son  hôtel,  demander  la  permission  de 
lui  rendre  un  dernier  hommage  en  jetant  religieu¬ 
sement  de  l’eau  bénite  sur  son  corps.  Cette  de¬ 


mande  n’ayant  pas  été  prévue  par  la  famille,  ils 
ne  purent  lui  donner  cette  marque  de  reconnais¬ 
sance.  Il  était  naturel  qu'ils  cherchassent  une 
autre  manière  de  la  prouver.  Le  jour  de  la  céré¬ 
monie  funèbre,  ils  se  réunirent  autour  du  cercueil 
et  le  portèrent  sur  leurs  épaules  depuis  l’hôtel 
jusqu’à  l’église.  Cet  hommage  fut  rendu  dans  un 
grand  recueillement.  Un  silence  religieux,  une 
marche  lente  et  triste,  des  sentiments  profonds 
dans  tous  les  cœurs,  tout  cela  détachait  en  ce  mo¬ 
ment  de  toutes  les  pensées  humaines,  et  rien  ne 
pouvait  assurément  inspirer  la  crainte  d’un  mou¬ 
vement  dangereux  pour  l’état  social.  A  l’église,  les 
élèves  entourèrent  le  catafalque;  ils  prièrent;  ils 
allèrent  à  l’offrande  et  chacun  d’eux  y  déposa  un 
léger  don  en  mémoire  de  son  bienfaiteur.  Lorsque 
les  tristes  prières  furent  achevées,  les  élèves  de 
Chàlons  reprirent  le  cercueil.  Ce  fut  alors  qu’un 
inconnu  sans  déclarer  son  titre,  sans  montrer  au¬ 
cun  ordre,  sans  avoir  aucun  signe  qui  le  caracté¬ 
risât,  fit  avancer  des  porteurs;  on  cria  que  la  fa¬ 
mille  ne  permettrait  pas  que  le  corps  fut  porté  à 
bras,  et  les  élèves  le  remirent  avec  regret  dans  le 


fils  du  défunt,  le  corps  du  duc  de  la  Rochefou¬ 
cauld  a  été  conduit  à  sa  terre  de  Liancourt. 

Frédéric-Gaétan, 

duc  de  la  Rochefoucauld-Liancourt. 

n.  b.  —  L  e  ministère  ne  s’était  pas  jusqu’alors  opposé  aux  dé¬ 
monstrations  de  la  population  parisienne  à  l’occasion  des  obsèques 
d  hommes  politiques.  Celles  qui  s’étaient  produites  aux  funérailles 
du  général  Foy  et  d’autres  personnages  marquants  n’avaient  donné 
lieu  aucun  incident;  à  la  mort  du  duc  de  la  Rochefoucauld-Liancourt, 
il  n’en  fut  pas  de  même.  M.  de  Villèle,  qui  était  alors  le  chef  du 
gouvernement  ,  crut  devoir  empêcher  la  manifestation  dont  les 
élèves  de  Chàlons  prirent  l’initiative.  Il  en  résulta,  comme  on  le 
voit,  un  scandale. 

Les  Fusillades  de  la 
rue  Saint-Denis. 

(19-20  novembre,) 

Le  17  novembre  1827,  les  élections  générales 
avaient  lieu;  le  soir,  on  se  disait  tout  bas 
que  le  ministère  de  M.  de  Villèle  touchait  à 
sa  fin,  que,  cette  fois,  le  parti  libéral  obtiendrait 
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MASSACRES  DE  LA  RUE  SAINT-DENIS  (27  JUILLET  1827). 
D’après  une  gravure  de  l’époque.  —  (Collection  Cliarles  Simond.) 


une  immense  majorité.  Le  18  au  matin,  on  com¬ 
mença  à  recevoir  partiellement  les  nouvelles  du 
résultat  des  élections;  les  listes  arrivèrent,  incom¬ 
plètes  à  la  vérité;  mais  comme  tout  faisait,  pré¬ 
sager  un  succès  formidable,  les  habitants  des 
quartiers  Saint-Martin  et  Saint-Denis  s’empressè¬ 
rent,  à  la  chute  du  jour,  de  garnir  leurs  croisées  de 
lumières  ;  des  flots  de  clarté  célébrèrent  le  triomphe 
qui  paraissait  assuré. 

Le  19,  les  journaux  de  la  capitale  annoncèrent 
aux  provinces  que,  la  veille,  les  rues  de  Paris 
avaient  été  spontanément  illuminées,  et  que  le 
soir  les  illuminations  recommenceraient. 

Il  est  à  remarquer  que,  lorsque  Paris  s’est  mis 
en  train  d’illuminer,  jamais  il  ne  s’est  contenté 
d’une  soirée,  et  que,  dans  cette  circonstance,  on 
se  plût  à  justifier  l’adage  :  il  n’est  pas  de  bonne 
fête  sans  lendemain 

La  préfecture  de  police,  informée  que  les  habi¬ 
tants  de  la  capitale,  et  notamment  des  quartiers 
limitrophes  des  Malles,  devaient,  pendant  la  soirée, 
célébrer  par  une  illumination  générale  le  succès 
des  élections,  avait  envoyé  des  agents  sur  tous 
les  points  de  Paris,  principalement  dans  les 
quartiers  Saint-Denis  et  Saint-Martin.  Quant  à 
moi,  on  m’envoya  en  observation  dans  la  rue 
Saint-Denis,  et.  mêlé  à  la  foule  qui  circulait  avec 
peine,  je  pus  saisir  à  droite  et  à  gauche  bien  des 
lambeaux  de  conversation,  mais  pas  une  seule,  je 
l’avouerai,  n’était  à  la  louange  du  gouvernement. 

Tout  Paris  semblait  s’ètre  porté  dans  ces  deux 
rues;  ceux  qui  avaient  vu  la  veille,  voulaient 
revoir;  ceux  qui  n’avaient  pas  vu  voulaient  voir 
pour  la  première  et  dernière  fois;  enfin  les  bour¬ 
geois  venaient  sur  la  chaussée  pour  jouir  de 
l’effet  que  produisaient  leurs  fenêtres  illuminées. 
Ce  qu’il  y  avait  de  plus  curieux  à  voir,  c’était  la 
rue  Guérin-Boisseau  et  autres  ruelles  de  ce  genre, 


où  les  deux  rangs  de  maisons,  présentant  peu 
d’écartement,  paraissaient  ne  s’être  séparées  que 
pour  donner  passage  à  un  fleuve  de  feu.  Pendant 
ce  temps  les  enfants  se  promenaient  par  bandes, 
demandant  des  lampions  et  brûlant,  avec  les 
pétards  et  les  fusées  dont  ils  étaient  porteurs,  la 
figure  et  les  vêtements  des  passants. 

Vers  lmiL  heures  du  soir,  je  me  trouvais  non 
loin  du  passage  du  Grand-Cerf,  lorsque  je  vis 
apparaître  dans  la  rue  Saint-Denis,  et  venant  du 
côté  de  la  place  du  Châtelet,  une  troupe  d’hommes 
en  guenilles,  commandés  par  un  individu  armé 
d’un  bâton;  ils  se  mirent  à  crier  à  tue-tèle  ;  «  Des 
lampions!  des  lampions!  »  11  y  en  avait  partout,  que 
pouvaient-ils  désirer  de  plus?  lis  continuèrent  leur 
route  et  bientôt  l’homme  au  bâton  leur  désigna 
une  maison  dont  plusieurs  fenêtres  n’étaient  pas 
illuminées.  A  ce  signal  s’élevèrent  des  cris  forcenés 
de  Mort  aux  villélistes!  mort  aux  jésuites  !  mort  aux 
biyots!  avec  l’accompagnement  obligé  des  lampions! 
qui.  cette  fois,  était  répété  en  fausset  par  les 
gamins. 

Le  gamin  de  Paris  est  essentiellement  imita¬ 
teur  :  il  avait  entendu  crier,  il  cria;  puis,  comme 
à  un  autre  signal  de  leur  chef,  les  mêmes  hommes 
se  trouvèrent  les  mains  pleines  de  pierres  et  se 
mirent  en  devoir  de  casser  les  carreaux  de  cette 
maison,  le  gamin  fut  bientôt  armé  de  mêmes  pro¬ 
jectiles.  et  il  aida  efficacement  ses  professeurs; 
au  bout  quelques  secondes,  un  grand  nombre  de 
vitres  furent  cassées.  Les  habitants,  craignant 
une  invasion  de  la  populace,  s’empressèrent  d’illu¬ 
miner  les  fenêtres,  au  milieu  des  buées  et  des 
si  filets  des  spectateurs. 

L’homme  au  bâton  et  sa  troupe  remontèrent 
encore  la  rue,  mais  toutes  les  croisées  étaient  gar¬ 
nies  de  lumières,  et  celles  qui  en  manquaient,  ou 
dont  les  lampions  s’étaient  éteints,  étaient  immé- 
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diatement  éclairées;  cela  ne  faisait  pas  l’affaire 
de  cette  bande  de  braillards. 

Us  redescendirent  vers  la  Seine  ;  arrivés  près  du 
passage  du  Grand-Cerf,  ils  s’arrêtèrent  devant 
une  maison  en  construction,  et  l'homme  au  bâton 
s'écria  :  «  Aux  barricades  !  »  A  ces  mots,  tous  ses 
acolytes  se  jetèrent  sur  le  bâtiment,  enlevèrent 
matériaux,  échafaudages,  et,  en  un  instant,  aidés 
d'une  vingtaine  de  commis  de  boutiques,  ils 
eurent  bientôt  édifié  une  barricade  formidable  qui 
fut  bientôt  suivie  d'une  seconde.  L’élan  était 
donné,  et  le  public  circulait  tant  bien  que  mal  au 


et,  chose  étrange,  bien  que  la  préfecture  fût  à  deux 
pas  et  qu’un  piquet  de  gendarmerie  stationnât  sur 
la  place  du  Châtelet,  aucun  de  ces  messieurs 
n’avait  cherché  à  faire  arrêter  ces  misérables  pro¬ 
vocateurs  !  Ce  ne  fut  qu’à  dix  heures  du  soir, 
lorsque  la  barricade  était  entièrement  terminée 
et  occupée,  qu'un  détachement  de  troupes  de  ligne, 
commandé  par  M.  Il ... ,  capitaine  d’état-major  de 
la  place,  se  montra  rue  Saint-Denis,  à  la  hauteur 
de  la  rue  Darnétal;  à  son  approche,  les  agents 
provocateurs  et  leurs  dupes  s’empressèrent  de 
prendre  la  fuite;  malgré  cette  retraite  précipitée, 


Cliché  Rousset. 


CORIOLAN  RÉFUGIÉ  CHEZ  LES  VOLSQUES. 

Prix  de  Rome  en  1827.  —  Premier  grand  prix  de  peinture.  —  (Tableau  de  Dupré). 

(École  des  Beaux-Arts.) 


milieu  de  ce  tumulte,  riant  de  différentes  scènes 
qui  se  produisaient  à  chaque  pas.  Je  m'approchai 
alors  de  l'homme  au  bâton  que  je  reconnus  avec 
surprise  pour  être  un  ancien  forçat  attaché  comme 
auxiliaire  à  la  brigade  de  sûreté  commandée  par 
Coco  Lacour  ;  un  autre  de  la  bande  était  un  forçat 
en  rupture  de  ban,  que  j'avais  moi-même  arrêté 
quelque  temps  auparavant  en  flagrant  délit  de  vol 
au  Temple.  Cette  troupe  n’était  formée  que  d’indi¬ 
vidus  on  ne  peut  plus  mal  famés,  tenant  sur  la 
voie  publique,  et  sous  la  protection  de  la  brigade 
de  sûreté,  des  jeux  de  hasard. 

Pendant  que  tout  ceci  se  passait,  j’avais  ren¬ 
contré  plusieurs  commissaires  de  police,  entre 
autres  MM.  Roche,  Roniface,  Gallon  et  Foubert; 


le  commandant  n'en  crut  pas  moins  devoir 
ordonner  à  ses  soldats  de  faire  feu;  plusieurs  des 
fuyards  ou  des  imprudents  furent  tués  ou  blessés. 

Plus  loin,  des  charges  de  cavalerie  furent  exé¬ 
cutées  le  sabre  à  la  main  par  la  gendarmerie  : 
l’infanterie  de  la  même  arme  s’avança  également 
en  faisant  le  coup  de  feu. 

Je  fis  à  M.  Barré,  mon  officier  de  paix,  un  rap¬ 
port  détaillé  de  ce  que  j'avais  vu  et  des  individus 
que  j’avais  remarqués;  je  le  lui  remis  pour  qu’il 
en  rendît  compte  à  qui  de  droit. 

Dans  la  soirée  du  20,  les  mêmes  scènes  recom¬ 
mencèrent  et,  cette  fois,  le  feu,  commandé  par  le 
colonel  F...,  fut  non  seulement  dirigé  sur  les  bar¬ 
ricades,  mais  encore  sur  les  fenêtres  des  maisons 
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MARCHÉ  DES  BLANCS  - MANTEAUX. 

D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 

Ce  marché,  construit  sur  l’emplacement  du  couvent  des  Filles  hospitalières  de  Saint-Gervais,  fut  commencé  en  1811,  terminé  en 
1819,  et  ouvert  au  public  le  24  août  de  celte  même  année.  Sous  la  Restauration,  en  1827,  il  contenait  168  places 
louées  chacune  à  raison  de  20  centimes  par  jour. 


environnantes;  aussi  quelques-unes  des  victimes 
furent-elles  atteintes  dans  leur  domicile. 

Cette  seconde  fusillade  mit  tin  à  cette  ée.hauf- 


LE  pilori  en  1827. 


fourée  regrettable.  Le  lendemain  21,  comme 
j'étais  fort  étonné  de  ne  point  avoir  entendu  par¬ 
ler  de  mon  rapport,  je  profitai  de  la  visite  que  je 
faisais  à  M.  Barré,  chaque  jour,  à  deux  heures  de 
l’après-midi,  pour  lui  en  demander  des  nouvelles. 


—  Votre  rapport?  me  dit-il,  il  y  a  longtemps 
qu’il  est  déchiré,  et  même  je  vous  conseille  dans 
votre  intérêt  de  ne  jamais  ouvrir  la  bouche  à  qui 
que  ce  soit  de  ce  que  vous  avez  vu. 

La  prétendue  insurrection  de  la  rue 
Saint-Denis  était  tout  simplement  une 
provocation  de  la  police.  Les  individus  qui 
avaient  parcouru  les  rues  en  appelant 
leurs  frères  aux  armes  étaient  des  agents 
occultes  que  j'avais  parfaitement  reconnus. 

On  a  vu  comment  tout  cela  avait  fini  : 
par  du  sang!  Dans  la  nuit  du  20  novem¬ 
bre,  à  deux  heures  du  matin,  des  cada¬ 
vres  furent  relevés  sur  la  chaussée  Saint- 
Denis  et  dans  le  passage  du  Grand-Cerf; 
on  les  mit  dans  des  fiacres  qui  les  trans¬ 
portèrent  à  la  Morgue.  Parmi  eux  se 
trouvait  l'homme  au  bâton,  l'ex-forçat 
B...,  qui  avait  l'épine  dorsale  brisée  par 
une  balle,  en  cherchant  sans  doute  à 
s’esquiver  après  avoir  accompli  son  exé¬ 
crable  mission.  Agent  provocateur,  ayant 
fait  un  criminel  trafic  de  la  vie  des  ci¬ 
toyens,  il  devait  tomber  lui-même  pen¬ 
dant  le  combat,  parmi  les  victimes  de  sa 
propre  convocation,  et  cela  sans  avoir  eu 
le  temps  de  recevoir  le  prix  du  sang  qu'il 
avait  fait  répandre  (Mémoires  de  Canler.) 

Le  cabaret  de  la  mère  Radig. 

La  partie  du  faubourg  de  la  Yillette  la  plus 
voisine  de  Paris  n'est  guère  composée  que  de 


D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 

Il  existait  à  Paris  avant  la  Révolution  plusieurs  piloris  dont  le  plus  connu 
était  situé  aux  Halles,  et  formait  une  lanterne  tournante.  Ce  pilori  disparut 
en  1789;  mais  on  continua  d’exposer  les  condamnés,  et  celle  dernière 
peine  ne  fut  supprimée  que  sous  Charles  X. 


580 


PARIS  DE  1800  A  1900. 


guinguettes,  d'auberges,  de  cabarets,  tous  plus  ou 
moins  remarquables,  à  l’extérieur,  par  un  air  de 
propreté  et  même  d’élégance.  Une  seule  masure, 
du  plus  misérable  aspect,  interrompt,  du  côté  du 
canal,  une  file  de  maisons  bien  bâties.  C’est  là 
que  nous  nous  arrêtâmes,  devant  l’enseigne  de  la 
Providence. 

Après  avoir  franchi  le  rempart  de  fange  dont 
ce  bouge  est  environné,  j’entrai  dans  une  première 
salle,  ou  plutôt  dans  un  premier  cloaque,  où 
cinquante  personnes  assises,  et  cent  autres 
debout,  s’agitaient,  jouaient,  hurlaient  au  milieu 
d’une  atmosphère  infecte,  dont  une  épaisse  fumée 
de  tabac  est  le  plus  agréable  correctif. 

J’aurais  voulu  m’en  tenir  à  ce  premier  coup 
d'œil  :  mais,  outre  qu’il  n’était  plus  en  mon  pou¬ 
voir  de  rétrograder,  je  ne  pouvais  oublier  le  but  et 


eu  le  courage  d’observer  quelques  instants  les 
commensaux  d’une  pareille  maison,  pour  lesquels 
il  faudrait  créer  les  mots  de  lie  du  peuple!  si 
l’usage  ne  les  avait  déjà  consacrés.  En  m’en  ser¬ 
vant  pour  désigner  particulièrement  une  espèce 
d’hommes  et  de  femmes,  rebut  des  dernières  clas¬ 
ses  de  la  société,  dont  la  plupart,  sans  aucun 
moyen  avoué  d'existence,  passent  leur  vie  dans 
la  plus  honteuse  débauche,  je  ne  crains  pas  que 
l’on  m’accuse  de  vouloir  jeter  le  mépris  sur  cette 
multitude  d’honnêtes  artisans  qui  viennent,  après 
une  semaine  d’uliles  travaux,  chercher,  même  en 
ce  lieu,  un  délassement  dont  on  leur  pardonne 
d’abuser  quelquefois. 

Je  poursuivais  le  cours  de  mes  observations,  lors¬ 
que  la  mère  Uadig,  m’avisant  à  quelques  pas 
d'elle,  m’offrit  un  des  pots  qu'elle  venait  de 


VUE  DU  PONT  DES  ARTS  EN  1827. 

D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 


l’objet  principal  de  ma  visite,  vers  lequel  j’étais 
d’ailleurs  emporté  malgré  moi  par  le  flot  de 
canaille  dont  j’étais  obligé  de  suivre  la  direction. 
J’arrive  enfin  dans  ce  qu’on  appelle  le  jardin  ! 
c’est-à-dire  dans  un  bourbier,  aux  deux  côtés  du¬ 
quel  sont  dressées  des  tables  de  bois  pourri  qui 
ne  peuvent  contenir  la  dixième  partie  des  buveurs 
qui  se  pressent  autour.  C’est  à  l’extrémité  de  cette 
cour,  sous  un  dais  formé  de  vieilles  tapisseries, 
que  siège,  entre  deux  tonneaux,  l’idole  de  ce 
temple  impur,  indigne  en  tous  points  de  ses  adora¬ 
teurs  et  du  culte  qu’ils  lui  rendent.  Pour  se  faire 
une  idée  de  l'état  de  dégradation  où  peut  arriver 
la  nature  humaine,  il  tant  avoir  vu  la  mère  Radig, 
coiffée  d’un  sale  bonnet  de  coton,  le  regard 
allumé  de  vin  et  d’impudence,  la  poitrine  débrail¬ 
lée,  les  bras  nus,  distribuant  à  droite  et  à  gauche, 
et  tout  à  la, fois,  des  injures  et  des  soufflets;  il  faut 
avoir  entendu  les  sons  rauques  de. cette  voix  qui 
n'appartient  à  aucun  sexe  et  dont  les  expressions 
n’appartiennent  à  aucune  langue;  il  faut  avoir 


remplir.  Je  refusai  le  plus  poliment  qu'il  me  fut 

possible. 

«  —  Eh!  dis  donc,  vieux  roquentin,  cria-t-elle, 
si  tu  ne  veux  pas  boire,  que  viens-tu  donc  faire 

ici?  » 

«  —  Vous  voir,  répondis-je  en  riant. 

«  —  Me  prends-tu  pour  une  bète  curieuse?  » 
répliqua-t-elle. 

En  même  temps  elle  me  jeta  à  la  figure  le  vin 
qu  elle  m’avait  offert.  Son  mouvement  fut  plus 
prompt  que  mesuré  :  la  libation  faite  en  mon 
honneur  tomba  tout  entière  sur  un  charbonnier, 
qui.  sans  tenir  compte  à  la  dame  de  son  intention, 
l'apostropha  si  vivement  qu’à  un  échange  d’injures 
succéda  presque  aussitôt  un  échange  de  coups  de 
poings,  du  voisinage  desquels  je  jugeai  à  propos 
de  me  retirer.  La  lutte  fut  moins  longue  que 
violente;  on  fit  cercle  autour  des  athlètes,  et  l’on 
monta  sur  les  tables  pour  jouir  d'un  combat  dont 
l’honneur  resta  tout  entier  à  la  mère  Radig. 

La  Bédollière  (Le  nouveau  Paris.) 
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D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 


Les  modistes  en  1S27. 


Une  ouvrière  en  mode  est  au  travail  avant 
neuf  heures  du  matin,  et  ne  le  quitte  qu’à 
dix  heures  du  soir:  elle  fait  deux  repas  par 
jour,  ou  plutôt  elle  est  censée  les  faire.  Dans  les 
plus  riches  maisons,  on  ne  donne  aux  modistes  que 
•les  légumes,  rien  que  des 
légumes;  sans  doute  on 
craint  qu'une  nourriture 
trop  abondante  et  les  sucs 
nourriciers  de  la  viande  ne 
leur  portent  au  cerveau.  Le 
vin,  qu’elles  n’aiment  pas, 
ne  leur est  présenté qu’après 
avoir  été  mis  en  rapport 
avec  la  fontaine,  et  le  des¬ 
sert  leur  ferait  perdre  trop 
de  temps.  Des  maux  d’esto¬ 
mac  les  tourmentent  pres¬ 
que  sans  cesse  de  dix  heures 
à  cinq  heures  du  soir;  ce 
n’est  qu’à  force  de  mor¬ 
ceaux  de  sucre,  et  quelque¬ 
fois  après  le  dîner,  avec  le 
secours  d’une  demi  tasse 
de  café  partagée  entre 
quatre,  qu’elles  se  procu¬ 
rent  un  moment  de  relâche. 

Aussi  quel  accueil  font  ces 
pauvres  recluses  au  cousin 
de  province  qui  vient  géné¬ 
reusement  leur  offrir,  le  dimanche  ou  un  jour  de 
fête,  de  les  régaler  du  potage  à  la  Julienne,  du 
beefteack,  du  fricandeau  à  l’oseille,  et  de  la  clas¬ 
sique  omelette  soufflée! 

Le  prix  ordinaire  du  travail  de  l’année  varie  en 
raison  des  talents  d’une  modiste;  et  cela,  du  moins 


est  de  toute  justice;  il  y  a  des  ai  listes,  des  ouvriè¬ 
res  émérites,  qui  sont  payées  jusqu’à  mille  écus; 
mais  pour  quelques-unes  dunt  les  produits  sont 
cotés  à  ce  taux,  et  qu’on  reconnaît  à  leur  âge 
compétent,  au  tablier  vert,  ample  et  court,  à  la 
toque  de  velours  savamment  chiffonnée,  et  sur¬ 
tout  à  la  place  d’honneur  qu’elles  occupent  près 
des  carreaux  du  magasin,  combien  végètent  avec 
cinq,  quatre,  ou  même  trois  cents  francs  d’ap¬ 
pointements  ! 

Le  terme  moyen  est  de  huit  cents  francs.  J’ai 
dit  qu’elles  sont  nourries  ou  à  peu  prés;  beaucoup 
ont  le  logement  ;  ce  sont  les  moins  avancées, 
les  surnuméraires,  celles  qui  ne  sont  pas  suffi¬ 
samment  initiées  dans  les  mystères  de  leur 
art. 

Ces  dernières  sont  chargées  des  fonctions  les 
plus  désagréables. 

Les  ouvrières  d'un  magasin  se  subdivisent  en 
pensionnaires  et  en  externes.  Celles-ci  ont  un 
logement  en  ville;  à  dix  heures  très  précises, 
elles  quittent  l’ouvrage  s’aventurent  dans  la  rue, 
et  laissent  au  hasard  le  soin  de  leur  trouver  un 
vengeur,  si  quelque  téméraire  osait  les  mécon¬ 
naître... 

Une  des  fonctions  des  dernières  venues  est  assez 
singulière;  elle  consiste  à  rappeler.  Je  m’explique  : 
souvent  une  dame  qui  est  entrée  dans  un  maga¬ 
sin,  et  dont  le  choix  s’est  arrêté  sur  un  chapeau 
a  mésoffert .  c’est-à-dire  a  proposé  à  la  marchande 
de  lui  laisser  l’objet  qu’elle  convoite  pour  un  prix 
au-dessous  de  celui  qu’on  lui  a  demandé;  on 
prévient  la  sortie  de  la  dame  en  s’esquivant  avec 
adresse;  puis,  quand  l’acheteuse  approche  d’un 


DIOGÈNE  AVEC  SA  LANTERNE  CHERCHE  UN  HOMME  EN  PLEIN  MIDI. 

Grands  Dieux  vous  les  voyez,  et  vous  n’en  riez  pas! 

Caricature  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 

autre  magasin,  on  l’arrête,  et  bon  gré  mal  gré,  il 
faut  qu'elle  revienne  sur  ses  pas,  c’est  alors  que 
le  marché  se  termine. 

L.  Mqntigny. 

(Le  Provincial  à  Paris.) 
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LA  MARCHANDE  DE  GATEAUX  DE  NANTUA. 

D’après  l’original  de  Carle  Vernet. 
(Bibliothèque  de  la  Mlle  de  Paris.) 

Licenciement  de  la  garde 
nationale. 

es  treize  légions  dont  se  composait  la  garde 
nationale  se  réunirent  dès  le  matin  du  di- 
manche  29  avril,  sur  le  terrain  qui  leur  était 
désigné.  Elles  formaient  environ  dix-huit  à  vingt 
mille  hommes.  Un  ciel  pur,  un  soleil  éblouissant, 
promettaient  la  plus  belle  journée  de  printemps; 
une  immense  population  accourait  de  toutes  parts 
vers  le  Champ-de-Mars,  Bientôt,  les  talus  des 
deux  côtés,  ainsi  que  les  hauteurs  de  Chaillot, 
furent  couverts  par  une  multitude  innombrable. 
L’avenue  des  Invalides  et  tous  les  environs  étaient 
également  remplis  par  la  foule.  Ces  lignes  de 
troupes,  don!  les  armes  réfléchissaient  l’éclat  du 
soleil,  offraient  un  imposant  et  magnifique  spec¬ 
tacle. 

A  une  heure,  le  Itoi  sortit  des  Tuileries,  accom¬ 
pagné  du  dauphin,  du  duc  d’Orléans  et  du  duc  de 
Chartres,  de  ses  aides-de-camp  et  des  principaux 
officiers  de  sa  maison.  La  dauphine,  la  duchesse 
de  Rerry,  la  duchesse  d’Orléans  suivaient  le  cor¬ 
tège  dans  une  calèche  découverte.  Pendant  le  tra¬ 
jet  des  Tuileries  au  Champs-de-Mars,  Charles  X 
lut  salué  des  cris  répétés  de  Vive  le  Roi!  Arrivé 
sur  le  terrain  de  la  revue,  il  y  trouva  les  douze 
légions  rangées  sur  quatre  lignes.  Deux  lignes 
étaient  placées  de  chaque  côté  du  Champ-de-Mars  : 
ces  lignes  occupaient  tout  l'espace  compris  entre 
l’École-Militaire  et  le  mur  d’enceinte  du  côté  de  la 


rivière.  La  garde  nationale  à  cheval  était  placée 
parallèlement  à  la  rivière,  faisant  face  à  l’École- 
Militaire.  Le  maréchal  duc  de  Keggio  commandait 
en  chef. 

Le  Roi  parcourut  successivement  tous  les  rangs, 
s’arrêta  à  la  tète  de  chaque  légion,  et  adressa  à 
leurs  colonels  des  paroles  qu’il  cherchait  à  rendre 
bienveillantes.  Les  cris  des  légions  se  mêlaient  à 
ceux  des  innombrables  spectateurs,  et  l'on  enten¬ 
dait  de  toutes  parts  :  Vive  le  Roi!  Vive  le  Dau¬ 
phin!  Vive  la  Charte!  Vive  la  liberté  de  la  presse! 
Tous  ces  cris,  confondus  ensemble,  annonçaient 
assez  l’esprit  qui  régnait  parmi  les  gardes  natio¬ 
naux  et  dans  la  foule  qui  les  entourait.  On  ne 
songeait  pas  alors  à  une  révolution,  et  la  dynastie 
n’était  pas  menacée. 

Mais  à  ces  cris  il  vint  aussi  s’en  joindre  d’au¬ 
tres.  L’expression  des  sentiments  que,  sous  un 
gouvernement  constitutionnel,  on  se  croyait  au 
moins  permis  de  faire  entendre,  ne  fut  pas  tou¬ 
jours  comprimée.  Quelques-uns  songèrent  à  pro¬ 
fiter  de  la  présence  du  chef  de  la  nation  pour  lui 
dénoncer  la  haine  que  leur  inspiraient  les  conseil¬ 
lers  de  sa  couronne.  Ces  mots  :  à  bas  les  ministres  ! 
s’échappèrent  çà  et  là  des  rangs  des  soldats  ci- 


LES  PETITS  MÉTIERS  DE  PARIS. 

LA  MARCHANDE  DE  RALAIS  DE  CRIN. 

D’après  l’original  de  Carle  Vernet. 

(Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 
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LA  MODE  EN  4827. 

Chapeaux  de  moire  ornés  de  rubans  de  satin  et  de 
blonde.  Robes  de  mérinos  garnies  de  volants  brodés 
en  soie.  Canezou  d’organdi.  Brodequins  de  satin 
turc. 

(D’après  le  Costume  parisien  de  1827.) 

toyens.  Au  château,  les  esprits  étaient  diverse¬ 
ment  prévenus.  Pendant  la  revue,  et  sur  toute  sa 
route,  le  Roi  n’avait  entendu  que  des  aclamations 
dont  il  devait  être  réjoui;  l’expression  des  senti¬ 
ments  de  haine  contre  ses  ministres  ne  s’était 
manifestée  qu’au  moment  où  il  s’éloignait.  Il  en 
l’ésultait  que  les  princesses,  qui  le  suivaient, 
avaient  beaucoup  moins  entendu  les  cris  de  vive  le 
Roi!  et  beaucoup  plus  ceux  de  à  bas  les  ministres! 

Charles  X  venait  de  dire  au  duc  de  lieggio  qu’il 
ne  voulait  se  rappeler  que  les  acclamations  qui 
l’avaient  charmé,  et  non  celles  qu’on  lui  disait  de 
blâmer.  En  cet  instant,  M.  de  Villèle  se  présenta 
devant  lui,  et,  le  trouvant  dans  ces  dispositions, 
il  lui  déclara  que,  président  d’un  conseil  qui  avait 
été  ignominieusement  outragé  durant  un  jour  en¬ 
tier.  il  ne  lui  était  plus  possible  de  garder  son 
portefeuille,  et  qu’en  conséquence  il  le  suppliait 
d’accepter  sa  démission,  à  moins  que,  par  un 
exemple  imposant,  par  un  licenciement  général 
de  la  garde  nationale  ordonné  par  le  Roi,  l’hon¬ 
neur  de  son  Ministère  ne  fût  vengé. 

Le  Roi,  influencé  par  la  duchesse  d’Angoulème, 
que  le  mécontentement  populaire  avait  particu¬ 
lièrement  frappée,  céda  à  cette  menace  de  retraite 
de  M  de  Villèle,  qui  n’était  sans  doute  qu'habile¬ 
ment  affectée  :  M.  de  Villèle  savait  qu’à  la  veille 


de  la  discussion  du  budget,  on  ne  saurait  se  pas¬ 
ser  du  ministre  des  finances.  Charles  X  consentit 
alors  à  ce  que  la  mesure  proposée  fût  examinée  en 
un  conseil  immédiat,  et  déclara  s’en  rapporter  à 
la  décision  des  membres  qui  allaient  y  assister. 

Cette  mesure  élait  grave;  il  s’agissait  de  frap¬ 
per  en  masse  toute  la  garde  nationale,  l’élite  de 
la  population  parisienne.  L’idée  d’un  pareil  atten¬ 
tat  avait  épouvanté  M.  de  Chabrol;  une  responsa¬ 
bilité  aussi  grande  l’effrayait  :  il  essaya  de  rame¬ 
ner  ses  collègues  à  des  sentiments  moins  empreints 
de  colère  et  surtout  moins  dangereux. 

On  avait  d’abord  chargé  le  maréchal  comman¬ 
dant  en  chef  d’ordonner  une  simple  enquête  pour 
rechercher  les  coupables;  on  avait  ensuite  proposé 
de  ne  licencier  que  deux  légions.  Mais,  M.  de  Cor¬ 
bière,  toujours  prêt  à  employer  les  voies  de  ri¬ 
gueur,  insistait  pour  la  dissolution  complète. 
M.  de  Villèle  la  soutint  avec  toute  l’énergie  d’un 
cœur  offensé,  et  M.  de  Clermont-Tonnerre  com¬ 
battit  pour  elle  avec  la  fureur  d’un  paladin  qui 
veut  mourir  ou  triompher.  La  résistance  de  M.  de 
Chabrol  fut  impuissante,  aussi  bien  que  celle  de 
M.  Frayssinous,  qui  eût  voulu  que  la  mesure  frap¬ 
pât  seulement  les  compagnies  d’où  les  cris  sédi- 
teux  étaient  partis  ;  la  majorité  du  conseil  se 
rendit  aussitôt  chez  le  Roi,  pour  lui  apprendre 
le  résultat  de  la  délibération.  Charles  X  signa 


LA  MODE  EN  1827. 

Chapeaux  de  velours  plain  garnis  de  bandes  de  satin 
avec  croix  grecques.  Robes  de  velours  plain 
garnies  en  satin.  Palatine  de  cygne. 

(D’après  le  Costume  parisien  de  1827.) 
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PARIS  DE  1800  A  1900. 


LA  MODE  EN  1827. 


Coiffure  ornée  d’un  oiseau  de  paradis,  d'une  agrafe 
de  diamants  et  d’épingles  à  boules.  Robes  de  crêpe 
rose  garnies  en  crêpe  noir  avec  griffes  de  satin. 

(D’après  le  Costume  parisien  do  1 827.) 

l’ordonnance  présentée  par  M.  de  Corbière  : 

«  Article  unique.  La  garde  nationale  de  Paris 
est  licenciée.  » 

A  sept  heures  du  matin,  les  Tuileries,  l’hôtel  de 
l’état-major  et  l’hôtel-de-ville  de  Paris  étaient 
délivrés  de  la  présence  des  gardes  nationaux  pa¬ 
risiens.  A  huit  heures,  il  ne  restait  de  la  garde 
nationale  que  le  profond  étonnement  où  la  nou¬ 
velle  de  son  licenciement  jeta  la  capitale  el  la 
France  entière. 

Alors  ce  furent  des  cris  universels  de  réproba¬ 
tion.  «  En  destituant  la  garde  nationale  de  Paris, 
disait-on,  on  a  destitué  Paris  lui-même;  en  licen¬ 
ciant  un  corps  auquel  une  loi  confie  le  dépôt  île 
la  Charte,  on  a  presque  licencié  la  Charte:  et  la 
Charte,  c’est  la  France!  » 

Dans  les  salons,  dans  les  promenades,  danstous 
les  lieux  publics,  une  même  indignation  semblait 
animer  les  esprits.  Partout  on  entendait  la  mani¬ 
festai  ion  énergique  des  sentiments  de  répulsion 
que  tant  de  mesures  alarmantes  devaient  exciter 
contre  les  tendances  du  pouvoir.  Le  ministre  de  la 
guerre  effrayé  appela  des  troupes  sur  Paris  et 
sembla  vouloir  mcllre  l’opinion  en  état  de  siège; 
mais  l’opinion  bravait  les  baïonnettes;  elle  se 
mordrait  partout  irritée,  indépendante;  elle  expri¬ 
mait,  hautement  ses  plaintes,  ses  griefs.  Au  théâtre 
les  moindres  allusions  étaient  saisies  :  qu'un  mot 


présageât  la  chute  prochaine  du  triumvirat  minis¬ 
tériel,  l’expulsion  d’une  société  odieuse,  les  voûtes 
des  salles  retentissaient  de  bravos  et  d’applaudis¬ 
sements 

Le  ministère,  étonné  de  sa  propre  audace,  pa¬ 
rut  reculer  devant  lui-même,  et  après  avoir  licen¬ 
cié  la  garde  nationale,  il  parla  de  la  reconstituer. 
Ce  n’était  que  pour  la  décimer  et  l’épurer  plus 
facilement,  faisait-il  dire,  qu’on  l'avait  désorga¬ 
nisée  tout  entière.  On  parla  de  ce  projet  au  duc 
de  lteggio.  qui  repoussa  toute  participation  à 
cette  nouvelle  mesure. 

Cet  acte  de  colère,  qui  trouvait  de  nombreux 
contradicteurs  à  la  Cour,  élait  dû  surtout  à  l’in¬ 
fluence  de  la  duchesse  d’Angoulème  et  du  du  duc 
de  Rivière.  Ils  avaient  voulu  s’essayer  et  savoir 
par  le  présent  ce  qu’ils  pourraient  entreprendre 
à  l’avenir.  Quand  ils  s’aperçurent  que  ce  coup 
d’Etat  n’était  suivi  d’aucun  soulèvement  dans  la 
rue,  ils  s’inquiétèrent  peu  de  celui  qu’il  allait 
exciter  dans  les  esprits.  En  voyant  la  garde  royale 
se  substituer  partout  paisiblement  à  la  garde 
civique,  ils  se  crurent  à  l’apogée  de  la  puissance; 
ils  ne  sentirent  pas  que,  pour  se  fortifier  eux- 
mêmes.  ils  venaient  d’enlever  à  la  royauté  sa 
force  la  plus  réelle. 

Dulaure  et  Allons  (Histoire  de  la  Restauration.) 


LA  MODE  EN  1827. 


Coiffure  ornée  de  fleurs  des  champs,  d’épis  d’avoine 
et  de  perles.  Robe  de  crêpe  lisse  garnie  de  rou¬ 
leaux  de  griffes  de  rubans  de  satin  frange  de  blondes 
et  de  ileurs. 

(D’après  le  Costume  parisien  de  1824.) 


PARIS  PENDANT  L’ANNÉE  1827 


Janvier. 

3  —  Rapport  de  Paul  Dubois  à  l'Académie  de  mé¬ 
decine  en  faveur  de  la  vaccination. 

5.  —  Dans  un  article  du  Moniteur,  la  loi  projetée 
contre  la  liberté  de  la  presse  est  qualifiée  loi  d’amour 
et  de  justice. 

16.  —  Sur  la  proposition  faite  quelques  jours  aupa¬ 
ravant  par  Lacretelle,  l’Académie  française  élit  3  délé¬ 
gués  (Chateaubriand,  Villeinain,  Lacretelle)  chargés  de 
rédiger  une  supplique  au  roi  en  faveur  de  la  liberté 
de  la  presse. 

17.  —  Révocation  de  Villemain,  comme  moi¬ 
tié  des  requêtes  au  Conseil  d’État  et  de  Lacretelle, 
comme  censeur  dramatique. 

20.  —  A  Saint  Denis,  pendant  le  service  funèbre  en 
commémoration  de  la  moit  de  Louis  XVI,  le  comte 
de  Maubreuil  soufflette  Talleyrand  qui  tombe 
et  se  blesse  grièvement  à  la  tête.  Maubreuil  est  empr  i¬ 
sonné  à  la  l  orce. 

23.  — Après  la  messe,  le  roi  va  chasser  à  Vincennes. 

25.  —  Lecture  à  l’Académie  française  de  la  lettre 
de  AI.  de  Plaças,  premier  gentilhomme  de  service, 
annonçant  le  refus  du  roi  de  recevoir  le  direc¬ 
teur  de  l’Acadcmie. 


Février. 

14  —  Discours  de  Royer-Collard  à  la  Cham¬ 
bre  îles  déput  is  pour  la  défense  de  l  i  liberté  de  la  presse. 

22.  —  Rue  Saint  Honoré,  il"  34(5,  assassinat,  par 
Assclineau.du  garçon  marchand  de  vin  Brouet. 

24.  —  Condamnation  du  comte  de  Mau¬ 
breuil  à  5  ans  de  prison  et  500  francs  d’amende. 

Mars. 

8.  —  Dans  la  galerie  des  antiquités  égyptiennes, 
ouverture  d’une  des  momies  de  AI.  Passalacqua,  en 
présence  de  la  duchesse  de  Berry,  de  Champullion- 
Figeac,  Geoffroy  Saint-Hilaire,  etc. 

12.  —  Adoption  par  la  Chambre  des  députés  de 
la  loi  contre  la  liberté  de  la  presse. 

26.  —  Vente  aux  enchères  publiques  des  costumes 
de  Talma  (elle  produit  3,882  francs  ;  le  prix  le  plus 
élevé  est  atteint  par  le  costume  d'Hamlet  :  236  francs, 
avec  le  poignard, . 

30.  —  Funérailles  du  duc  de  la  Rochefou¬ 
cauld  Liancourt.  Des  jeunes  gens,  élèves  de  l’école 
des  arts  et  métiers  de  Chàlons,  veulent  porter  le  corps. 
La  police  les  empêche.  Le  cercueil  tombe  et  se  brise. 

31.  —  Ouverture  du  Nouveau  Cirque,  cons¬ 
truit  boulevard  du  Temple,  entre  l’ancien  Ambigu  et 
l'hôtel  Foulon. 


Avril. 

17.  —  Lecture  à  la  Chambre  de  Paris  d'une  ordon¬ 
nance  royale  qui  retire  la  loi  sur  la  presse.  — 
A  l’Académie  française,  réception  de  Fourier  et  de  l'  életz. 

19.  —  Élection  de  Royer-Collard  à  l’Aca¬ 
démie  française. 

29.  —  Revue  de  la  garde  nationale  pari¬ 
sienne  au  Champ  de  Mars .  Au  moment  où  parait 
Charles  X,  des  cris  s'élèvent  :  «  A  bas  les  ministres  1 
A  bas  les  jésuites!  »  La  garde  nationale  est  licenciée. 

Mai. 

8  —  Exécution  d’Asselineau  sur  la  place  de 
Grève  à  4  heures  du  matin.  —  Traité  de  commerce, 
signé  à  Paris,  entre  la  France  et  le  Mexique. 

15.  —  Troubles  au  Collège  de  France.  Le 
docteur  Récamier,  nommé  par  le  ministre  (à  l'exclusion 
de  Laènnec  présenté  par  l’Académie  des  sciences  et 
les  professeurs  du  Collège  de  France)  est  silflé  par  les 
auditeurs. 

17.  —  Des  affiches  placardées  dans  le  quartier  des 
écoles  annoncent  la  suspension  provisoire  du  cours  du 
docteur  Récamier. 

Juin. 

3.  —  A  onze  heures,  aux  Tuileries,  en  présence  du 


BARON  DU  GARANTE. 


Historien 

(1788-1806.) 


M"ie  GUIZOT. 

Écrivain  (1772-1827.) 


MICHEL  DROLLING. 

Peintre 

(1786-1851.) 


MAItMONT. 

Maréchal  de  France 
(1774-1852.) 


DE  MIHBEL. 

Botaniste  (1776-1855.) 


BARON  DESNOYERS. 

Graveur ,  dessinateur 
(1779-1877.) 


roi,  messe  du  Saint-Esprit,  serment  des  nouveaux 
chevaliers  de  l’ordre  et  procession  du  cordon 
bleu. 

11.  —  Séance  publique  annuelle  de  l’Aca¬ 
démie  des  sciences.  Prix  dicernésà  Adolphe  Bron- 
gniart  (physiologie  expérimentale)  à  Civiale  (litho- 
tritie)  à  Bretonneau,  à  Bayle  (  Traité  des  maladies  du 
cerveau).  Cuvier  prononce  l'eloge  de  Corvisart. 

15.  —  La  peine  prononcée  par  le  tribunal  correc¬ 
tionnel  contre  le  comte  de  Alaubreuil  est  confirmée  par 
la  cour  royale. 

30.  —  Arrivée  à  Paris  de  la  girafe,  offerte  au 
roi  par  le  pacha  d’Égyple.  Geoffroy  Saint-Hilaire  lui 
consacre  une  notice. 


Juillet. 

13.  —  Incendie,  à  dix  heures  et  quart,  de  l’Am- 
bigu  -  Comique  provoqué  par  l’essai  d'une  pièce 
d’artifice  qui  devait  s.  rvir  dans  un  mélodrame,  la 
Tabatière.  Alort  du  concierge  Couray  et  d’un  pom¬ 
pier. 

27.  —  Séance  publique  annuelle  de  l’Académie  des 
inscriptions.  Abel  de  Rémusat  prrnonce  l’éloge  de 
Boissy  d'Anglas. 

Août. 

1er.  —  Ouverture  de  l’exposition  des  pro¬ 
duits  de  l’industiie. 

12.  —  Arrivée  à  Paris  de  six  Osages  amenés 
d’Améiique  par  le  colonel  David  üelaunay.  Ils  des¬ 
cendent  à  l’hôtel  de  la  Terrasse,  rue  de  Rivoli. 

13.  —  A  1  Hôtel  de  ville,  renouvellement  du 
bail  des  jeux  en  faveur  de  Al.  Bénazet  qui  porle 
l'enchère  à  0,037,300  francs.  La  maison  de  jeu  de  la 
rue  Saint-André  des  Arts  est  supprimée  comme  trop 
voisine  du  quartier  des  écoles. 

16.  —  Distribution  des  prix  du  concours 
général. 

21.  —  Présentation  des  Osages  au  roi,  à 
Saint-Cloud.  Ils  déjeunent  chez  le  duc  de  Luxembourg 
et  visitent  ensuite  le  château. 

24.  —  Obsèques  de  l’ex-dépulé  Manuel.  Le  corps 
est  transporté  de  Alaisons  au  Père  Lacliaise. 

25.  —  Séance  solennelle  de  l'Académie  fran¬ 
çaise  pour  la  Saint-Louis.  Distribution  des  prix.  Prix 
d'éloquence  partagé  entre  Patin  et  Girardin  fils;  prix 
de  4,000  francs  à  Alibert,  premier  médecin  du  roi, 
pour  son  ouvrage  :  Physiologie  des  passions. 

Septembre. 

2.  —  Courses  de  chevaux  au  Champ  de  Alars. 
Les  deux  prix  de  5,000  et  6,000  francs  sont  gagnés  par 
Vittoria  et  Aledca,  juments  du  duc  de  Guiche. 

3.  —  Le  roi  quitte  Saint-Cloud  pour  aller  visiter 
les  départements  du  Nord. 

12.  —  Suicide  du  camelot  Isidore  Tridon  au  Théâtre 
de  Aime  Saqui. 

20.  —  Retour  du  roi  à  Saint-Cloud. 

21.  —  Exécution  dans  la  plaine  de  Grenelle  de 
Brullmann,  grenadier  au  7e  régiment  d’infanterie 
de  la  garde  royale  (régiment  suisse)  pour  vol  d’une 
montre. 

25.  —  Aurore  boréale  visible  à  Paris  de 
9  heures  1/2  à  11  heures. 

28.  —  Acquittement  de  Mignet  traduit  en 
police  correctionnelle  pour  la  relation  qu'il  avait 
publiée  des  obsèques  de  Alauuel. 

Octobre. 

1er.  —  Ouverture  du  Néorama  de  M.  Allaux 
ainé. 

8.  —  Distribution  des  prix  de  l'Académie  des 
beaux-arts  (Peinture,  premier  grand  prix  :  I  rançois 
Xavier  Dupré.  —  Sculpture  :  François  Alarie  lhéodore 
Labrouste.  —  Musique  :  Jean-Baptisle  Guiraud). 

16.  —  Condamnation  de  Contrafatto  aux 
travaux  forcés  à  perpétuité. 

19.  _  Vol  de  100,000  francs  de  diamants  chez 
Mlle  Mars.  —  Exhumation  des  restes  de  Talma, 
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enlevés  du  terrain  où  ils  étaient  provisoirement  placés 
et  ensevelis  dans  un  caveau  voisin  de  celui  de  Delille. 

26.  —  Revue  passée  par  le  roi  dans  la  plaine 
d’Issy. 

30.  —  Dans  la  nuit  du  30  au  31,  incendie  des  bou¬ 
tiques  situées  derrière  le  Théâtre- Français,  dans  la 
galerie.  La  librairie  Barba  est  brûlée  en  partie. 

Novembre. 

2.  —  Le  colonel  Delaunay,  conducteur  des  Osages, 
est  écroué  pour  dettes  à  Sainte- Pélagie. 

4.  —  Fête  du  roi.  —  Ouverture  du  Salon. 

12.  —  Réception  de  Royer-Collard  à  l’Aca¬ 
démie  française.  Considérée  comme  une  victoire  du 
parti  libéral,  elle  attire  une  grande  aflluence. 

17.  —  Joseph,  acteur  et  sous-régisseur  de  la  Gaité, 
se  tue  d'un  coup  de  pistolet  parce  qu’il  ne  peut  pas 
payer  un  billet  de  160  francs.  —  Réunion  des 
collèges  électoraux  d'arrondissement.  Élus  à 
Paris  :  Dupont  de  l’Eure,  I. affilie,  Casimir  Périer, 
Benjamin  Constant,  de  Schonen,  Ternaux,  Rojer-Col- 
lard,  le  baron  Louis. 

19  et  20.  —  Troubles  à  Paris  à  l’occasion 
des  élections,  surtout  dans  les  quartiers  Saint- 
Martin  et  Saint-Denis.  Des  barricades  sont  élevées. 
Brutalités  de  la  police  (qui  avait  peut-être  provoqué 
cette  émeute)  et  de  la  gendarmerie. 

24.  —  Réunion  des  grands  collèges  Élus  à 
Paris  :  Alexandre  de  Labordc  et  les  banquiers  Odier, 
Vassal  et  Lefèvre. 

Iléccinhre. 

5.  —  La  cour  royale  (chambre  des  appels  correc¬ 
tionnels)  décharge  le  Figaro  des  condamnations  por¬ 
tées  contre  lui  pour  avoir  publié  un  article  interdit 
par  la  censure. 

8.  —  Ouverture  de  la  galerie  Lebrun,  rue 
de  Gros  Chenet  (exposition  de  tableaux  qui  n'avaient 
pu  trouver  place  au  Louvre). 

Monuments  et  Fondations. 

Le  gouvernement  achète  le  Palais  Bourbon  au 
prince  de  Condé  pour  5,500,000  francs.  (Le  prince  de 
Condé  en  garde  une  partie  qui  sera  achetée  après  1830 
au  duc  d'Aumale  5,017,475  francs  ) 

Restauration  de  la  Conciergerie  par  1  archi¬ 
tecte  Peyre.  —  Construction  du  Pont  de  l’Arche- 
vècbè,  —  de  la  place  de  la  barrière  Mont¬ 
martre.  —  Formation  du  Boulevard  Latour- 
Maubourg,  —  du  Boulevard  du  Nord. 

Ouverture  de  la  cour  Bony,  —  des  rues  d'Alle¬ 
magne,  Fénelon,  de  la  barrière  Saint-Denis, 
de  l’Entrepôt,  Fontaine,  du  Gazomètre  (plus 
tard  d’Abbeville)  ainsi  nommée  parce  qu’elle  aboutis¬ 
sait  vis  à-vis  l’usine  à  gaz  de  la  rue  du  faubourg  Pois¬ 
sonnière.  —  Des  passages  Colbert,  Crussol,  de 
l’Industrie. 

Fondation  de  la  Société  centrale  d’Horticul- 
ture. 


I,u  vie  de  la  rue. 

Néorama,  rue  Saint-Fiacre  (vue  de  la  basilique 
Saint-Pierre  de  Rome).  Plan  en  relief  de  Saint-Pé¬ 
tersbourg,  rue  Rivoli,  n"  18. — Exposition  anatomique, 
rue  du  Coq  Saint  Honoré,  n°  9.  —  Exposition  d'un 
objet  mécanique  fait  pour  l'entrée  d'Henri  IV  dans 
Paris  et  des  cuirasses  exécutées  pour  Napoléon  et  son 
fils,  Galerie  Vivienne,  n"  9. 

Allô/,  vend  le  Café  des  Aveugles  (Palais-Royal)  pour 
prendre  le  calé  de  Mme  Muthon  qui  deviendra 
plus  tard  le  café  Vachette. 

Beaux-Arts. 

Salon  de  1827  (Plafonds  de  Gros.  —  L'Apothéose 
d  llomére,  par  I ngres.  —  La  Mort  de  la  reine  Elisabeth , 
par  Paul  Delaroche.  —  La  Naissance  de  Henri  IV,  par 
F.ugène  Devéria.  —  la  Mort  d'Harold,  par  Horace 
Vernet.  _  ],K  Iletour  de  la  Madone  de  l'Arc,  par  Léo¬ 
pold  Robert.  —  Le  Spartacus  de  Foyatier). 

Vente,  quai  de  Voltaire,  n°  3  de  la  collection  de 
curiosités  artistiques  de  M.  Sage,  membre  de 
l'Académie  des  sciences. 


ÉTIENNE  QUATREV.ÉKE. 

Orientaliste 

(1789-1857.) 


QUATREMÈRE  DE  QU1NCY. 

Archéologue 

(1755-1849.) 


VILLEMAIN. 

Littérateur  (1790-1870.) 


TRAMER. 

Sculpteur  (1790-1832.) 


PAUL  DEI.AROCHE. 

Peintre 

(1797-1856.) 


RAKON  XV  Al.  Civ  EN  A  ER. 

Géographe 
(  177  1-  1  852.) 


Industrie. 

Exposition  des  produits  de  l’Industrie 
française,  au  Louvre  (48  médailles  d’or,  148  médailles 
d  argent,  219  médailles  de  bronze.  - —  Parmi  les  mé¬ 
dailles  :  la  comtesse  du  Cayla,  Érard,  Pleyel,  Bréguet. 
Vicat,  Appert,  Firmin-Didot,  Lepagc-Renelte,  Bellangé, 
Christelle,  Crapelet). 

Le  système  des  annonces  anglaises  payantes  est 
inauguré  dans  le  journal  l'Arislarque  d'Alexandre 
Baudoin. 


La  vie  littéraire. 

Nombre  des  ouvrages  publiés  en  1827  :  8,19$. 

De  Bausset.  ancien  préfet  du  palais.  Mémoires. 

—  Mémoires  d’une  Contemporaine.  —  Arg 
Thierry  :  Lettres  sur  l' Histoire  de  France.  — 
A.  Monteil  :  Histoire  des  Fi'am  ais  dis  divers  états. 

—  Casimir  Delavigne  :  Huit  nouvelles  Mess 

i lionnes.  —  Viennet  :  Èpilre  aux  Chiffonniers  sur 
les  crimes  de  la  presse.  —  Victor  Hugo  :  Ode  a  la 
colonne  de  la  place  Vendôme. 

La  Gazette  de  France,  V Ecole  cl  le  Journal  de 
France ,  se  fondent  en  un  seul  journal  qui  prend  le 
nom  du  premier 

Fondation  des  librairiesDidier,  Charles  Furne, 
Paulin  et  Sautelet,  Techener. 

Le  tliéAtrc  (Débuts  et  premières). 

Théâtre-Français.  —  28  avril.  Virginie,  tra¬ 
gédie,  par  A.  Guiraud  (succès).  —  31  mai.  Les  Trois 
Quartiers,  comédie,  3  actes  en  prose,  par  Picard  et 
Mazères  (grand  succès).  —  3  décembre  Le  Mariage 
d'argent,  comédie  en  5  actes,  par  Scribe  (succès). 

Opéra  —  26  février.  Moïse  en  Égypte,  opéra  en 
4  actes,  paroles  de  Balocchi  et  Jouy,  musique  de  Ros- 
sini  (succès).  —  27  juin.  Macbeth,  tragédie  lyrique  en 
3  actes,  paroles  de  Rouget  de  l'Isle  et  A.  llix,  musique 
de  Chélard.  —  23  juillet.  Début  de  Marie  Taglioni, 
danseuse  de  ballet,  dans  le  Sicilien. 

Opéra-Comique.  —  2  mars.  Début  de  Mlle  Char¬ 
lotte  Bordes,  âgée  de  9  ans.  —  25  juillet.  Début  de 
Mlle  Verteuil  —  27  décembre.  Masaniello,  opéra- 
comique  en  4  actes,  paroles  de  Moreau  et  Laforlelle, 
musique  de  Carafa  (succès). 

Odéon.  —  27  avril.  Début  de  M.  Firmin.  — 
fl  octobre.  Début  de  M.  Lockroy.  —  25  octobre. 
L'Homme  du  monde,  drame  en  5  actes,  par  Ancelot  et 
Saintine  (grand  succès). 

Vaudeville.  —  17  avril.  Début  d’Arnal .  — 
7  juillet.  La  Girafe  ou  une  Journée  au  Jardin  du  roi, 
1  acte,  par  Théaulon,  Théodore,  Anne  et  Gondelier 
(succès).  —  MM.  de  Guerchy  et  Bernard  Léon,  rem¬ 
placent  Désaugiers  à  la  direction  du  Vaudeville. 

Nouveautés.  —  5  mai.  M.  Jovial  ou  l'Huissier 
chansonnier,  1  acte,  par  Théaulon  et  Choquart  (grand 
succès). 

Porte  Saint-Martin.  —  19  juin.  Trente  ans  ou 
la  Vie  d'un  Joueur,  mélodrame  en  3  journées,  par 
Victor  Ducange  et  Goubaux,  musique  d’A.Piccini  (grand 
succès).  —  Frédérick  Lemaître  joue  dans  cette 
pièce  le  rôle  de  Georges  par  lequel  il  débute  à  la  Porte 
Saint-Martin. 

Théâtre  Anglais.  —  Ouverture  à  l'Odéon  le 
9  septembre  avec  Hamlct  de  Shakespeare.  —  15  sep¬ 
tembre.  Bornéo  et  Juliette.  —  18  septembre.  Othello. 

—  19  septembre.  L’Ecole  du  Scandale,  de  Sheridan. 

—  5  novembre.  Venise  sauvée,  d’Otway. 

Les  morts  de  l'année. 

L’ancien  conventionnel  Lanjuinais  (13  janvier). 

—  Le  dessinateur  Desenne  (30  janvier).  —  Le  jour¬ 
naliste  Mehée  de  Latouche  (13  février).  —  Le 
général  Caulaincourt  (19  février).  —  Le  géomètre 
Laplace  (5  mars).  —  Le  duc  de  la  Rochefou¬ 
cauld-Liancourt  (27  mars).  —  Le  sculpteur  Lemot 
(9  mai).  —  Le  peintre  Bosio  (6  juillet).  —  Le  phy¬ 
sicien  Fresnel  (14  juillet).  —  Madame  Guizot 
(1er  août).  —  Désaugiers  (9  août).  —  L'ancien 
député  Manuel  (20  août).  —  Le  journaliste  Beau- 
lieu  (25  septembre).  —  Mely-Janin,  auteur  drama¬ 
tique  (14  décembrei. 


MAISON  D’iSABEY  RUE  UES  TROIS  FRÈRES,  Nu  7. 

D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 

Le  peintre  Isabey,  né  en  1767,  mort  en  1855,  occupa  cette  maison  sous  la  Restauration.  C’est  là  que  se  réunirent  dans  son  salon  les 
hommes  marquants  de  l’époque,  Mme  de  Bassanville,  dans  ses  Salons  d’autrefois ,  et  Sophie  Gay,  dans  ses  Salons  célèbres ,  ont  décrit 
ces  réunions.  La  rue  des  Trois  frères  avait  alors  pour  aboutissants  la  rue  Chantereine  et  la  rue  Saint-Lazare,  dans  le  11e  arrondisse¬ 
ment. 


1828 


L’année  1828  commence  par  la  nomina¬ 
tion  du  ministère  Martignac.  Le  dépar¬ 
tement  de  l’instruction  publique,  séparé 
des  affaires  ecclésiastiques,  a  pour  premier 
titulaire  M.  de  Vatimesnil.  Le  Dauphin  est 
chargé  des  nominations  pour  le  personnel  de 
la  guerre.  On  supprime  la  direction  générale 
de  la  police  du  ministère  de  l’intérieur,  et, 
quelques  mois  plus  tard,  le  Conseil  d’État  est 
réorganisé.  Le  nouveau  préfet  de  police, 
Debelleyme,  choisit  pour  chef  de  la  brigade 
de  sûreté  Coco-Latour,  élève  du  célèbre  Vi¬ 
docq  ;  il  organise  définitivement  le  service 
des  mœurs. 

(Juoique  composé  de  modérés,  désireux  de 
revenir  à  une  politique  plus  libérale,  le  nou¬ 
veau  cabinet  est  froidement  accueilli  par  l’opi¬ 
nion  parisienne.  Nul  parti  ne  désarme  :  les 
députés  de  la  gauche  prennent  l’habitude  de 
se  réunir  rue  Grange-Batelière  dans  un  cercle 
bientôt  surnommé  club  des  Jacobins.  Les 


discours  des  ultras  s’élaborent  dans  le  salon 
d'Ogier  ou  de  La  Bourdonnaye.  Les  actes  de 
Charles  X,  qui  subit  à  regret  les  partisans  de 
la  Charte,  ne  sont  pas  faits  pour  dissiper  les 
inquiétudes.  Béranger,  soupçonné  d’égarer 
l’opinion  par  la  virulence  de  ses  couplets,  est 
condamné  à  neuf  mois  de  prison  et  à 
10,000  francs  d’amende;  Fontan  à  cinq 
années  de  réclusion,  ayant  osé  comparer  la 
monarchie  aux  morsures  d’un  mouton  enragé. 

Pendant  les  premiers  mois  de  la  nouvelle 
administration,  la  Congrégation  reste  aussi 
puissante  que  sous  Villèle.  Le  discours  de  Feu- 
trier, évêque  de  Beauvais, àlatribune,  en  donne 
la  preuve,  Le  31  janvier,  à  l’occasion  de  l’ou¬ 
verture  des  Chambres,  l’archevêque  de  Paris, 
Mgr  de  Quélen  publie  un  mandement  en  fa¬ 
veur  de  la  Compagnie. 

Toutefois  Martignac  entre  dans  la  voie  des 
réformes  libérales  :  en  avril,  une  loi  sur  la 
presse  abroge  en  partie  la  loi  de  justice  et 
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ENTRÉE  DU  PARC  D  E  LA  MALMAISON  EN  1828. 

D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 


d’amour;  le  ministère  s’honore  en  obtenant 
du  roi  la  suppression  du  cabinet  noir,  des¬ 
cendu  sous  la  Restauration  à  un  bas  moyen 
d’espionnage  politique.  Guizot  reprend  son 
cours  à  la  Faculté  des  lettres.  Mais  ces  mesu¬ 
res  semblent  insuffisantes  au  public,  fatigué 
de  la  longue  tyrannie  des  ultras.  Dans  son 
adresse  au  roi,  la  Chambre  flétrit  le  «  système 
déplorable  »  de  gouvernement  qui  a  rendu 
si  longtemps  toute  réforme  illusoire,  et  dont 
Casimir  Delavigne  vient  de  faire  dans  la 
Princesse  Aurélie  une  satire  si  plaisante. 

Malgré  ses  préocupations  propres,  Paris 
n’oublie  pas  les  efforts  héroïques  du  petit  peu¬ 
ple  grec;  les  sentiments  philhellènes  s’affir¬ 
ment  dans  les  brochures  et  les  journaux.  La 
lithographie  et  l’estampe  popularisent  les 
exploits  des  Palikares.  Des  comités  s’établis¬ 
sent  pour  recueillir  les  subsides;  les  femmes 
et  les  jeunes  filles  des  classes  aisées  tiennent 
à  honneur  de  faire  des  collectes  jusque  dans 
les  quartiers  pauvres. 

Le  roi,  qui  ne  peut  se  mettre  en  travers 
d'un  aussi  fort  courant  de  sympathie,  se  féli¬ 
cite,  dans  le  discours  du  Trône,  de  la  gloire 
qu’ont  remportée  nos  armes  au  combat  im¬ 
prévu  de  Navarin. 

Par  un  bizarre  contre-sens,  le  passage  qui 
commémore  ce  nom  de  Navarin  dans  le  quartier 
Saint-Lazare  devient  le  passage  Tivoli,  après 


avoir  été  quelque  temps,  par  allusion  àlafaillite 
des  entrepreneurs,  le  passage  Malandrin.  Les 
passages  de  Saint-Avoie,  Bourg-l’Abbé  sont  li¬ 
vrés  à  la  circulation  ainsi  que  les  rues  Las-Cases 
et  Casimir-Périer.  Dans  le  quartier  Saint- 
Marcel  on  bâtit  le  marché  couvert  dit  des 
Patriarches;  sur  les  plans  dressés  dès  1803 
par  l'ingénieur  Plouard,  on  commence  le 
pont  de  l’Archevêché. 

Et  voici  que  le  boulevard  lui-même  se  trans¬ 
forme;  les  fossés  se  comblent,  des  maisons 
d’aspect  moderne  s’édifient  rapidement;  on 
garantit  les  boutiques  par  des  grilles  et  les 
auvents  s’adaptent  à  l’entrée  des  théâtres. 
Franconi,  brûlé  en  1826,  se  reconstruit  grâce 
aux  recettes  des  représentations  à  bénéfice 
que  ne  ménage  pas  aux  fameux  écuyers  la 
générosité  publique.  Boulevard  Saint-Martin, 
la  salle  de  l’Ambigu-Gomique,  incendiée  l'an¬ 
née  précédente,  est  prête  au  printemps  de 
1828.  Un  treillis  mobile,  séparant  la  scène  de 
la  salle,  prémunit  les  spectateurs  contre  le 
retour  de  semblables  catastrophes  et  bientôt 
l’usage  du  rideau  de  fer  s'introduit  dans  les 
théâtres  royaux. 

Grâce  à  la  création  des  omnibus,  qui  com¬ 
mencent  à  rouler  le  30  janvier,  Paris  est  doté 
d’un  moyen  de  transport  à  portée  de  toutes 
les  bourses.  Ces  lourds  véhicules  à  quatorze 
places,  en  forme  de  gondoles,  fermés  à  Far- 
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VUE  DES  JARDINS  DE  LA  MALMAISON  EN  1828. 

D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 


rière  par  une  porte  à  ressort  et  dont  le  cocher 
annonce  le  passage  à  l’aide  d’une  pédale 
actionnant  une  sorte  de  trompe  lugubre, 
obtiennent  vraiment  un  plein  succès  après 
que  la  duchesse  de  Berry,  par  sa  fantaisie  de 
monter  dans  l’une  des  voitures  Madeleine- 
Bastille,  a  mis  la  nouvelle  entreprise  à  la 
mode.  Alors  les  artères  du  centre  sont  sil¬ 
lonnées,  tous  les  quarts  d’heure,  par  les  dili¬ 
gences,  les  citadines,  les  hirondelles  et  aussi 
par  ces  énormes  tricycles  à  vingt  places  qui 
gênent  la  circulation  et  assourdissent  les  pas¬ 
sants. 

En  1828,  les  plans  de  Piquet  ébauchent 
déjà  la  physionomie  du  futur  quartier  de 
l’Europe,  encore  peu  bâti  :  une  place  centrale 
d’où  rayonneront  les  rues  portant  les  noms 
des  grandes  capitales.  Dans  la  plaine  des 
Batignolles  se  pressent  les  logements  d’em¬ 
ployés  subalternes  vivant  à  l’économie;  dans 
les  derniers  mois  de  1828  on  y  compte  déjà 
6,000  habitants.  La  duchesse  d’Angoulême 
fournit  les  fonds  nécessaires  à  l’érection  d’une 
chapelle  devenue  la  paroisse  Sainte-Marie. 

Plus  préoccupée  de  ses  succès  mondains 
que  de  charité  chrétienne,  la  duchesse  de 
Berry  donne  aux  Tuileries  pendant  cet  hiver 
des  bals  splendides  où  brillent  les  filles  du 
duc  d’Orléans  et  où  font  fureur  ces  affreuses 
manches  à  gigot,  si  grotesques,  si  dispropor¬ 
tionnées  avec  les  tailles  guèpées,quelesdames 


ne  peuvent  plus  entrer  que  de  biais  par  une 
porte  ordinaire. 

Tivoli  et  les  bals  de  l’Opéra  ont  toujours  la 
vogue.  Les  gourmets  regrettent  la  disparition 
des  soupers  de  Mornus,  fondés  sous  l’Empire; 
mais  les  dilettanti  qui  viennent  d’applaudir 
la  Muetle  de  Portici  d’Auber  se  réjouissent  de 
l’ouverture  des  concerts  du  Conservatoire  par 
Habeneck  aîné. 

Le  romantisme,  non  seulement  s’infiltre 
dans  les  salons,  mais  il  envahit  la  rue,  il 
déborde  le  rez-de-chaussée  des  gazettes,  il 
accapare  les  étalages  des  libraires  du  Palais- 
ltoy  al.  La  Muse  française  publie  les  études  de 
Deschamps  sur  Schiller  et  sur  le  Romancero. 
Dans  le  Tableau  de  la  poésie  au  xvie  siècle, 
Sainte-Beuve  essaye  de  légitimer  la  nouvelle 
forme  d’art  en  lui  découvrant,  par  delà  l’ère 
classique,  une  tradition  et  des  ancêtres. 
Gérard  de  Nerval  traduit  le  Faust  de  Goethe. 
Musset,  enfant  gâté,  tout  pétillant  de  vie  et 
de  passions,  lit  aux  habitués  du  Cénacle, 
chez  Charles  Nodier,  ses  premiers  Contes 
d'Espagne  ou  d’Italie;  et  dans  chacun  de  ses 
héros,  hretteur,  rimeur  ou  abbé  galant,  trans¬ 
paraît  l’àme  ardente  et  sincère  du  jeune 
poète  qui  mord  la  vie  à  belles  dents. 

Mais  c’est  surtout  à  la  scène  qu'on  sent  la 
déchéance  du  drame  classique.  Dans  Élisa¬ 
beth  de  France,  Soumet  s'essaye  à  concilier  les 
exigences  traditionnelles  avec  des  tendances 
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VUE  DES  FOSSÉS  DE  LA  BASTILLE  EN  1828. 
D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 


encore  timides  ou  vagues.  Plus  que  dans  ses 
autres  pièces,  on  y  sent  du  mouvement  et  un 
remarquable  talent  de  mise  en  scène.  Méri¬ 
mée,  un  peu  à  l’écart  des  manifestes  et  des 
réunions  littéraires,  donne  pourtant,  dans  la 
Jacquerie ,  le  modèle  d’un  drame  sobre,  familier 


et  pittoresque.  C’est  donc  bien  une  prise  de 
possession  du  théâtre,  et  comme  la  promesse 
de  P  Henri  111  d’Alexandre  Dumas  et  des 
drames  de  Victor  Hugo. 

F.  Evrard. 


Mme  LA  DUCHESSE  D  ’  A  N  G  O  U  L  K  M  E  REÇOIT  LES  HOMMAGES  DES  DAMES  DE  FRANCE. 
D’après  une  gravure  des  Fastes  de  France.  —  (Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.) 
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EXERCICES  MILITAIRES  SUR  L’ESPLANADE  DES  INVALIDES. 


D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 


LES  ÉCHOS  DE  PARIS 


Les  Enseignes  de  Paris 

Ayant  considéré  les  grands  et  notables  abus  qui 
se  commet  lent  aux  inscriptions  des  enseignes  des 
maisons,  boutiques,  cabarets  et  autres  lieux  de 
votre  bonne  ville  de  Paris,  en  ce  que  certains  igno- 
rans,  compositeurs  des  dites  inscriptions,  renver¬ 
sent  par  une  barbare,  pernicieuse  et  détestable  or¬ 
thographe,  toute  sorte  de  sens  et  de  raison,  au 
grand  scandale  de  la  république  des  lettres  et  de  la 
nation  française...,  supplie  humblement  votre  Ma¬ 
jesté  de  créer,  pour  le  bien  de  son  état  et  la  gloire 
de  son  empire,  une  charge  de  contrôleur,  inten¬ 
dant,  correcteur,  réviseur  et  restaurateur  général 
desdites  inscriptions. 

Molière,  les  Fâcheux. 

Le  vieux  proverbe  :  A  bon  vin  point  d’enseigne 
n’a  jamais  été  considéré  par  nos  marchands 
comme  article  de  foi  :  ils  ont  toujours  atta¬ 
ché  une  grande  importance  à  cet  objet  saillant, 
qui  est  à  leur  boutique  ce  que  l’étiquette  est  aux 
bouteilles.  Longtemps  avanl  que  le  luxe  eût  trans¬ 
formé  les  magasins  en  boudoirs,  où  l’acajou,  l’or, 
les  glaces  se  disputent  le  droit  d’éblouir  nos  yeux, 
les  enseignes  avaient  déjà  la  vogue,  et  c’était  à 
qui  se  procurerait  la  plus  apparente.  Alors  on  vit 


à  la  porte  des  parfumeurs,  des  armuriers,  ces 
gants  énormes,  ces  épées  immenses  qui  semblaient 
avoir  été  conquis  par  Gulliver  sur  les  habitants  de 
Brobdingnac;  aussi  Mercier,  dans  son  Tableau  de 
Paris,  se  demande-t-il  si  le  Français  des  siècles  à 
venir,  en  retrouvant  dans  quelques  ruines  de  pa¬ 
reilles  monstruosités,  ne  sera  pas  tenté  de  croire 
que  ses  aïeux  étaient  des  géants.  On  voit  aujour¬ 
d’hui  peu  d'enseignes  de  ce  genre  ;  mais  quelques 
vieux  commerçants  bien  classiques  ont  tenu  bon, 
et,  certes,  le  râtelier  qui  est  suspendu  à  la  fenêtre 
de  M.  Roblot,  dentiste-pédicure,  rue  Croix-des- 
Petits-Champs,  pourra  quelque  jour  servir  à  prou¬ 
ver  qu’au  dix-neuvième  siècle  il  existait  chez  un 
peuple  éminemment  spirituel  de  très  grandes 
mâchoires. 

Il  fut  une  époque  où  le  badaud,  qui  marche 
habituellement  le  nez  en  l’air,  pouvait  suivre  un 
cours  d’histoire  dans  les  rues,  et  faire,  sans  sor¬ 
tir  de  Paris,  connaissance  avec  une  foule  de  têtes 
couronnées.  Depuis  le  souverain  le  plus  puissant 
jusqu’au  plus  petit  prince,  chaque  gouvernant 
pendait,  plus  ou  moins  barbouillé,  à  la  porte  de 
quelque  boutique.  Je  ne  sais  si  alors  un  prince 


PARIS  DE  1800  A  1900. 


EMBOUCHURE  DU  CANAL  DE  l’OURCQ. 

D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 

Ce  furent  les  sieurs  Solage  et  Bossu  qui  en  1799  proposèrent  la  dérivation  des  eaux  de  la  rivière  d'Ourcq,  et  leur  conduite  à  Paris.  La 
prise  d’eau  fut  fixée  par  le  décret  de  1802  au  bief  supérieur  du  moulin  de  Mareuil,  distant  de  24  lieues  de  la  barrière  de  Pantin. 
Ce  canal  devait  amener  dans  le  bassin  de  la  ViJlet te  un  assez  grand  volume  d’eau  pour  suffire  aux  besoins  de  Paris;  en  outre  il 
devait  former  une  communication  navigable  entre  la  rivière  d’Ourcq  et  Paris,  puis  former  au  nord  de  Paris  un  canal  de  Seine 
à  Seine  composé  de  deux  branches  navigables,  Tune  dirigée  de  Saint-Denis  au  bassin  de  la  Villetle,  l'autre  de  ce  même  bassin 
aux  fossés  de  l’Arsenal.  (Dulaure.) 


régnant  de  Monaco,  ou  même  un  syndic  de  la  ré¬ 
publique  de  Genève,  n’aurait  pas  obtenu  les  hon¬ 
neurs  du  portrait  en  plein  vent. 

Les  enseignes  de  ce  genre  sont  rares  aujour¬ 
d'hui,  et  il  m’a  fallu  chercher  beaucoup  pour  dé¬ 
couvrir  le  Grand-Frédéric  à  la  porte  d'un  débitant 
de  tabac. 

Dans  les  temps  où  les  idées  religieuses  domi¬ 
naient  la  société,  chaque  commerçant  pensa  que, 
sous  la  protection  de  quelque  puissance  céleste, 
son  négoce  deviendrait  pour  lui  une  source  de 
prospérités  ;  et  ce  fut  la  légende  qui  fournil  des 
héros  aux  peintres  d’enseigne,  comme  elle  avait 
fourni  des  patrons  aux  diverses  corporations 
d’arts  et  métiers.  De  nos  jours,  les  musiciens  fê¬ 
tent  encore  Sainte  Cécile,  les  jardiniers  se  met¬ 
tent  en  danse  le  jour  de  Saint-Fiacre,  et  les  cor¬ 
donniers  se  garderaient  bien  d’oublier  la  Saint- 
Crépin  ;  maison  ne  voit  guère  de  saintes  images 
orner  les  devantures  de  boutiques. 

J’ai  aperçu  pourtant,  dans  la  rue  Saint-Denis, 
un  marchand  de  vins  qui  a  pris  pour  enseigne  le 
Saint-Esprit. 

Lorsque,  plus  tard,  on  a  pris  des  enseignes  de 
tout  genre,  quelques-unes  ont  obtenu  une  telle 
faveur  que  nous  en  trouvions  des  copies  dans 
chaque  quartier.  Des  Pages!  des  Fauchons!  des 


Balayeuses  !  des  petites  Nanette  !  il  en  pleuvait 
dans  Paris,  et  le  temps  les  a  fait  successivement 
disparaître.  Les  Gagne-Petit  eux-mêmes,  qui  furent 
si  nombreux,  se  comptent  aujourd’hui,  et  cela  se 
conçoit,  puisque  nous  aimons  tant  gagner  beau¬ 
coup  et  vile. 

Parlerai-je  des  emprunts  qui  ont  été  faits  à 
l’alphabet  ?  On  en  trouve  partout. 

A  présent,  c’est  surtout  dans  les  pièces  de  théâ¬ 
tre  et  dans  les  romans  que  l'on  puise  des  sujets 
d’enseigne  ;  ce  n’est  plus  seulement  une  figure, 
une  personne  que  l'on  expose,  c’est  une  scène  tout 
entière,  et  le  pinceau  qui  la  trace  n’est  plus  celui 
d’un  barbouilleur  :  tel  tableau  que  l’on  voit  sur 
une  porte  a  brigué  l’honneur  de  figurer  au 
Louvre. 

Les  artistes,  et  les  artistes  habiles,  sont  si 
nombreux,  qu’il  leur  faut  accepter  toute  espèce 
de  travail  ;  et  d’ailleurs,  quand  Gérard  n’a  pas 
dédaigné  de  peindre  l’enseigne  d’un  traiteur  à 
Montmorency  ;  quand  Charlet,  dont  les  charges 
spirituelles  nous  amusent  tant,  a  bien  voulu  que 
son  pinceau  courût  sur  le  mur  d’un  restaurateur 
de  Meudon,  qui  rougirait  d’avoir  fait  une  ensei¬ 
gne  ? 

Ici,  blessé  à  l'épaule  par  un  infâme  coquin,  le 
plus  honnête  des  forçats  laisse  voir  involontaire- 
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ment  les  funestes  caractères  qu’a  imprimés  sur 
son  corps  la  main  du  bourreau  ;  Marie  Stuart., 
dans  les  fers,  parle  en  souveraine  à  son  heureuse 
rivale  Elisabeth.  Plus  loin,  le  Petit  Chaperon 
rouge,  qui  vient  de  poser  la  galette  destinée  à  sa 
grand'mère,  s’endort  sur  un  banc  de  gazon,  et  ne 
sait  pas  combien,  pour  une  jeune  fille,  le  sommeil 
est  dangereux  dans  les  bois.  Voici  Valérie,  qui, 
privée  de  la  vue,  devine  la  présence  d’un  amant 
au  premier  bruit  de  ses  pas!  Voilà  la  Fille  d’hon¬ 
neur  qui,  aper¬ 
ce  v  an  t  l’em¬ 
ploi  qu’on  lui 
destine  dans 
la  maison  du 
prince,  arra¬ 
che  les  bijoux 
et  les  parures 
qu’il  faudrait 
payer  par  de 
honteux  ser¬ 
vices. 

Puis  le  Soldat 
Laboureur,  qui 
donne  son  coup 
de  bêche  pro¬ 
fondément 
sentimental  ; 
puis  l’aimable 
Léo  ni  de  qui 
sourit  en 
voyant  les  trois 
dix\ de  la  [ville 
de  Snrène  lui 
prédire  un  pro¬ 
chain  mariage; 
puis...  tant 
d’autres!  je 
vous  le  de¬ 
mande!  Quand 
on  peut  ainsi, 
en  se  prome¬ 
nant, passer  en 
revue  ce  que 
les  théâtres 
nous  ont  offert 
de  plus  remar¬ 
quable,  à  quoi 
bon  les  réper¬ 
toires  drama¬ 
tiques?  Arrivons  aux  marchands  qui,  dédaignant 
de  choisir  un  joli  sujet  et  d’en  payer  fort  cher  la 
peinture,  se  creusent  la  tête  pour  composer  des 
inscriptions:  les  uns  cherchent  à  faire  de  l’esprit, 
les  autres  tâchent  d’être  comiques.  Parmi  les 
premiers,  je  citerai  ce  fleuriste  de  la  rue  Saint- 
Denis  qui,  au  bas  d’un  tableau  représentant  l’Au¬ 
rore,  a  écrit  : 

Elle  éclaire  le  monde  et  fait  naître  les  fleurs 

Et  pour  aller  crescendo,  je  vous  recommanderai 
le  perruquier  de  la  rue  Saint-Jacques,  sur  la  bou¬ 
tique  duquel  vous  pouvez  lire  : 

Hic  fingil  solers,  hodierno  more,  capillos 
Dexlera,  naturœque  novos  ars  addil  honores  I 


odhcq  n a 
D’après  une  gravure  du  temps. 


On  m’a  assuré  que  ce  brave  homme  avait  un  fils 
professeu  ;  c’est  sans  doute  pour  cela  que  chez  lui 
les  vers  latins  sent  si  bien  peignés. 

Mais,  dans  le  bas  commerce,  les  plaisants  sont 
beaucoup  plus  nombreux  que  les  beaux  esprits,  et 
je  ne  finirais  pas  si  je  vous  citais  tous  les  jeux  de 
mots,  toutes  les  bonnes  ou  mauvaises  plaisante¬ 
ries  qu’offrent  les  murs  de  la  capitale. 

Mettons  de  côté  d’abord,  comme  trop  connu,  le 
quatrain  sur  ce  pauvre  Absalon,  qui  ne  serait  pas 

resté  pendu 
par  la  nuque 
s’il  avait  eu 
l’heureuse  idée 
de  porter  per¬ 
ruque;  mais 
n’oublions  ni 
le  perruquier 
de  larue  Saint- 
Benoît,  qui 
coupe  les  che¬ 
veux  à  l’idée  des 
personnes  ;  ni 
les  gargotiers 
qui  annoncent 
que  l'on  mange 
et  l’on  boit  gra¬ 
tis,  chez  eux, 
demain.  Com¬ 
ment  trouvez- 
vous  les  mar¬ 
chands  qui 
jouent  sur  leurs 
noms?  Et,  par 
exemple  :  nu 
Czar,  Pierre 
Legrand,  mar¬ 
chand  de  ta¬ 
ble  a  u  x  ;  aux 
Quatre  Fils, 
Aymon,  mar¬ 
chand  gainier; 
au  Cygne,  Dela- 
croix,  mar¬ 
chand  de  vins! 
tout  cela  n’est- 
il  pas  bien  joli? 
Mais  on  vous 
l’a  dit  cent  fois, 
l’esprit  court 
les  rues.  Fils  de  la  liberté,  le  calembour  ne  redoute 
même  pas  le  voisinage  du  trône  : 

Et  ta  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 
N’en  défend  pas  nos  rois. 

Demandez  plutôt  au  commerçant  de  vins  dont 
l’établissement  fait  le  coin  des  rues  de  l’Echelle  et 
de  Rivoli,  vis-à-vis  le  château  des  Tuileries.  Cet 
industriel  a  pris  pour  enseigne  le  fruit  parfumé  et 
astringent  dont  nos  confiseurs  font  de  si  bonnes 
conserves,  et  au-dessous  il  a  placé  ces  mots  en 
lettres  d’or  :  Au  bon  coing  !  calembour  très  agréa¬ 
ble,  allusion  très  ingénieuse,  rien  n’y  manque. 

Il  existe  une  classe  de  marchands  qui  peuvent 
se  passer  d’enseignes,  ce  sont  ceux  qui,  brevetés 
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AUTEL  DE  LA  CHAPELLE  DE  LA  CONCIERGERIE. 
D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 
Cette  chapelle  fut  restaurée  complètement  en  1828. 


temps  où  un  seul  individu 
exerce  une  douzaine 
d’états,  il  serait  difficile 
que  toutes  les  branches  de 
son  industrie  fussent  rap¬ 
pelées  dans  une  enseigne  ; 
j’y  tiendrais  cependant,  si 
j’avais  quelque  autorité, 
et  j’exigerais,  sous  peine  de 
punition,  comme  dit  élé¬ 
gamment  la  préfecture  de 
police  quand  elle  défend  de 
déposer  des  ordures  quel¬ 
que  part,  j’exigerais  que  les 
plus  honteux  métiers  fus¬ 
sent  annoncés  par  des  en¬ 
seignes.  Ainsi  devant  les 
maisons  de  jeu,  devant  les 
bureaux  de  loterie, maisons 
fort  respectables ,  d'ail¬ 
leurs,  puisqu'elles  rappor¬ 
tent  beaucoup  d’argent, 
comme  on  nous  l'a  fait 
observer  naguère  dans  une 


par  le  Roi  ou  par  les  princes  de  sa  famille,  pour 
un  genre  de  fournitures  quelconque,  ont  le  droit 
de  placer  devant  leur  boutique  d’énormes  armoi¬ 
ries.  Rien  de  plus  juste,  sans  doute,  que  l’envie  de 
montrer  à  tous  la  protection  accordée  à  l’industrie 
par  d’augustes  personnages  ;  mais,  quand  une 
semblable  faveur  part  de  moins  haut,  la  procla¬ 
mation  est  singulière,  et  j'avoue  que  je  n’ai  jamais 
pu  regarder  sans  rire  les  enseignes  blasonnées 
dont  se  parent  le  coiffeur  du  prince  de  Rohan- 
Montbazon,  le  confiseur  de  Mme  la  duchesse  de 
Coin-lande,  le  pédicure  de  M.  le  prince  de  Talley- 
rand  et  le  chapelier  des  principaux  princes  de  l’Eu¬ 
rope,  rue  de  Richelieu,  vis-à-vis  la  rue  d’Am- 
boise.On  voitmaintenant, 
au-dessus  du  passage  Vé- 
ro,  le  dentiste  de  la  cour 
de  Russie;  il  n’est  pas,  à 
coup  sûr,  voisin  de  ses 
clients.  Une  chose  digne 
de  remarque,  et  qu’on  a 
souvent  remarquée,  c’est 
que  bien  rarement  il  y  a 
analogie  entre  l’enseigne 
d’un  marchand  et  son 
genre  de  commerce.  En  ef¬ 
fet,  sans  parler  de  ce  mar¬ 
chand  de  nouveautés  qui 
a  mis  sur  sa  boutique  :  à 
la  Variété,  prix  fixe,  entrez 
à  la  Ronne  Foi,  on  vous 
rognera  quelque  chose  sur 
l’aunage  ou  sur  le  poids; 
allez  à  l'hôtel  de  Bretagne, 
vous  n’y  trouverez  que  des 
Gascons,  et  si  vous  voulez 
habiter  une  maison 
bruyante,  vous  pouvez 
choisir  l’hôtel  de  la  Paix. 

Je  sais  que  dans  un 


grande  assemblée,  je  place¬ 
rais  un  tableau  retraçant  quelques-unes  des  scènes 
effroyables  qui  se  passent  dans  de  pareils  lieux; 
les  gens  qu’on  appelait  jadis  usuriers,  et  qui  pren¬ 
nent  aujourd'hui  le  titre  de  capitalistesou  celui  très 
vague  d’agents  d’affaires,  seraient  forcés  d’avoir 
une  enseigne  où  l'on  verrait  des  recors  traînant  à 
Sainte-Pélagie  des  fils  de  famille.  Mais  dans  quels 
rêves  s’égare  mon  imagination?  Pour  l’honneur  de 
l’humanité,  peut-être  vaut-il  mieux  que  ces  turpi¬ 
tudes  restent  voilées,  que  les  surfaces  soient  bril¬ 
lantes,  et  que  les  enseignes  des  magasins,  comme 
les  dehors  de  l’homme,  nous  présentent  au  moins 
d’agréables  illusions. 

J.  Pain  et  P.  de  Beauregard  (Noue.  tabl.  de  Paris.) 


LE  PALAIS  BOURBON. 

D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 

La  construction  du  Palais  Bourbon  date  de  1722.  L’architecte  italien  Giardini  le  commença  et 
Jacques  Gabriel  le  termina.  Des  travaux  immenses  y  furent  exécutés  de  1765  à  1777  sous  la 
direction  de  Claude  Bheliar,  dit  Belisaho.  Sous  la  Révolution,  Gisons  et  Lecomte  l’appropriè¬ 
rent  !i  sa  nouvelle  destination  de  Palais  Législatif.  En  1814,  une  loi  rendit  le  Palais  Bourbon  au 
prince  de  Condé.  L’Etat  en  lit  l’acquisition  en  1827,  et  1  architecte  Jules  de  Joly  fut  chargé  de 
la  reconstruction  de  l’intérieur  en  1828 
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La  journée  d’un  fashionable. 

Il  ne  faut  pas  être  bien  matinal  pour  s’intro¬ 
duire,  avant  son  réveil,  dans  le  joli  boudoir 
dont  un  élégant  a  fait  sa  chambre  à  coucher. 
Il  ne  recherche  point  les  grands  appartements, 
les  riches  lambris  ou  les  dorures.  Un  entresol 
bien  mignon,  une  bonbonnière  plus  commode 
toutefois  que  la  salle  du  Gymnase;  un  meuble 
gracieux  et  travaillé  avec  un  goût  exquis,  un  ta¬ 
pis  moelleux,  des  rideaux,  des  tapisseries  couleurs 
douces,  un  demi-jour,  et,  dans  l’atmosphère,  une 
odeur  aussi  suave  que  légère;  voilà  l’Olympe 
qu’ambitionne  notre  héros,  c’est  là  qu’il  faut  le 


tête  négligemment  enveloppée  d’un  foulard.  Bien¬ 
tôt  John  paraît.  Quelle  heure?  Quel  temps?  Qui 
est  venu?  Qu’y  a-t-il?  Toutes  ces  questions  se 
succèdent  rapidement,  et  auxquelles  John  répond 
selon  la  circonstance,  parfois  selon  son  caprice. 
Le  fashionable  est  essentiellement  l’homme  so¬ 
ciable;  il  n’a  de  prix  qu'autant  qu’il  est  vu  au  mi¬ 
lieu  d’un  cercle  ou  d’une  promenade.  Isolé,  c’est 
le  plus  ennuyeux  et  le  plus  ennuyé  du  monde. 
Ainsi  le  nôtre  a  pris  un  livre,  l’a  rejeté,  a  de¬ 
mandé  des  nouvelles  de  deux  ou  trois  de  ses 
amis,  sans  écouter  la  réponse:  s’est  consulté,  sans 
se  décider,  sur  cinq,  six  habits,  douze  pantalons 
et  vingt-quatre  cravates;  il  a  voulu  lire  un  jour- 


ITINÉRAIRES  DES  PREMIÈRES  I.  IGNES  D’OMNIRUS  F.  N  1828. 


Dressé  d’après  les  documents  par  A.  Meunier.  —  (Collection  Charles  Simond.) 


chercher,  dormant  d’un  sommeil  assez  insigni¬ 
fiant,  et  plus  semblable  à  la  mort  que  celui  d’un 
grand  homme.  Nous  ne  parlerons  point  du  chant 
du  coq,  c'est  tout  au  plus  si  nous  entendons  le  cri 
des  laitières  ou  celui  de  ces  utiles  animaux 

Qui  vont  clans  tout  Paris  promener  leur  santé. 

Toutefois,  la  huitième  heure  nous  trouve  rare¬ 
ment  endormis.  Alerte  donc,  c’est  encore  être  en 
avance,  et  transportons-nous  au  quartier  d’Antin, 
dans  un  de  ces  entresols  que  nous  venons  de  dé¬ 
crire;  usons  du  privilège  qui,  peu  souvent,  à  cette 
heure,  s’accorde  à  d’autres  qu’à  une  sylphide,  et 
sans  être  de  la  famille  de  Trilby,  glissons-nous 
sous  les  rideaux. 

Neuf  heures  sont  sonnées  depuis  quelque  temps, 
lorsqu’un  premier  cri  part  de  l’oreiller  bienheu¬ 
reux,  et,  aussitôt  un  jeune  homme  soulève  une 


nal,  il  a  bâillé.  Bref,  il  ne  sait  plus  que  faire,  il 
va  se  résoudre  à  se  lever,  sans  savoir  où  il  ira  à 
une  pareille  heure,  quand  il  n’y  a  encore  personne, 
ni  au  tir  de  Lepage,  ni  au  manège,  ni  aux  Champs- 
Elysées,  et  lorsque  chez  Tortoni  les  tables  et  les 
banquettes  sont  encore  l’une  sur  l’autre.  Il  serait 
indiscret  aussi  de  se  présenter  chez  une  jolie 
femme.  Cependant  on  se  lève,  on  s’habille,  mais 
avec  dégoût,  sans  émulation.  Quittons  un  aussi 
triste  séjour. 

Non  loin  de  là,  on  rit,  on  plaisante  dans  le  petit 
appartement  d’Alfred.  A  neuf  heures  et  quart  il 
a  reçu  la  visite  d’un  de  ses  amis,  et  mollement 
étendu  sur  son  lit,  admirant  soi-même  les  diverses 
poses  qu’il  sait  prendre,  il  jouit  du  plaisir  de 
commencer  sa  journée  sous  d’heureux  auspices. 
Ils  s’amusent  plus  que  celui  que  nous  abandon¬ 
nons,  ils  causent,  ils  font  de  l’esprit,  ce  pourrait 
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l’omnibus  en  1828. 

D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalit.) 


la  conversation,  et  que  ce  n’est 
point  du  tout  leur  fait.  Huit 
heures  arrivent  :  en  été,  l’on  se 
partage  entre  le  spectacle  et  la 
promenade  du  soir;  en  hiver,  on 
va  aux  Bouffes,  au  Gymnase,  à 
l’Opéra,  à  Feydeau,  jusqu’à  ce 
que  l’heure  d’aller  briller  dans 
une  soirée  ou  dans  un  bal  vous 
appelle  à  une  troisième,  quel¬ 
quefois  même  à  une  quatrième 
toilette. 

Du  reste,  toutes  les  heures  de 
la  journée  que  nous  venons  de 
parcourir  successivement  pour¬ 
raient  être  l’objet  de  chapitres  à 
pari.  Terminons  donc  celui-ci  en 
rentrant,  avec  notre  héros,  entre 
une  et  ti'ois  heures  du  matin. 


bien  être  pour  nous 
encore  plus  ennuyeux. 

En  outre,  F  h  e  u  r  e 
avance  :  à  midi  chacun 
est  sorti,  chacun  a  dé¬ 
jeuné.  Une  heure  appro¬ 
che,  c’est  l’instant  des 
visites,  et  quelques  mo¬ 
ments  après  nos  héros 
escortentla  voit  ure  d’une 
dame  ou  une  intrépide 
amazone,  emportée  par 
un  élégant  coursier,  sur 
la  route  du  bois  de  Bou¬ 
logne.  Un  peu  avant  cinq 
heures,  c’est  entre  eux 
que  les  fash ion ahles  se 
réunissent.  Ils  n’aiment 
point  les  dîners  en  ville, 
attendu  que, dans  chaque 
maison,  il  se  trouve  au 
moins  un  homme  rai¬ 
sonnable,  qui  tient  alors 


l’hôtel  DES  FERMES.  —  DÉPÔT  DES  OMNIBUS  ET  VOITURES. 
D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 


LES  OMNIBUS  EN  1828.  —  FUNESTE  PRESAGE. 


D  après  une'  gravure  du  temps.  —  Musée  Carnavalet. 


Alors  il  n’a  plus  besoin 
de  nos  leçons,  et  le 
fashionable,  comme  la 
noblesse,  comme  tout  le 
monde, 

Soupire,  étend  les  bras, 
ferme  l’œil  et  s'endort. 

Eugène... 

( Manuel  du  fashionable.) 

Le  procès 
de  Béranger. 

(10  décembre.) 

Une  affluence  consi¬ 
dérable  de  curieux 
remplissait  dès 
neuf  heures  du  matin  la 
salle  des  séances  du  tri¬ 
bunal.  La  cause  de  M.  Bé- 
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«  Et  les  barbons  régnent,  » 


HÔTEL  BULLION,  RUE  JEAN-JACQUES-ROUSSEAIT. 

D’après  une  gravure  du'  emps.  —  (CollectionG.  Hartmann.) 

Claude  de  Bullion,  marquis  de  Galardon,  fut  surintendant  des  tinances  en  1G33.  Son  fastueux 
hôtel,  bâti  en  1635,  et  dont  les  galeries  avaient  été  décorées  par  Vouet  et  Champagne,  fut 
célèbre  au  xvne  siècle  par  les  fêtes  somptueuses  qu’il  y  donna.  Cet  hôtel  devint  en  1780 
YHôlel  des  ventes  publiques. 


no  laissait,  selon  M .  Cham- 
panhet,  aucun  doute  sur 
l’intention  du  poète,  celle 
de  vouer  au  mépris  le  gou¬ 
vernement  du  Roi,  par  une 
insultante  assimilation 
avec  cette  nation  de  pyg¬ 
mées  dont  Swift  nous  a 
tracé  la  burlesque  et  sati¬ 
rique  peinture;  et  il  ter¬ 
minait  en  requérant  l’applicalion  des  peines  por¬ 
tées  par  les  articles  1er,  8  et  9  de  la  loi  du  17  mai 
1819,  et  par  les  articles  1er,  2  et  i  de  la  loi  du 
25  mars  1822. 

Me  Barthe,  avocat  de  M.  Béranger,  après  un 
brillant  exorde  où  il  s’attachait  à  établir  que  son 
client  n’avait  point  attaqué  les  dogmes  fonda¬ 
mentaux  de  la  religion,  et  attribuait  aux  clameurs 
d’un  parti  vaincu  les  poursuites  dont  il  était  l’ob¬ 
jet,  citait  des  auteurs  qui  portèrent  bien  plus  loin 
que  lui  la  liberté  de  la  critique  et  la  saillie  de 
l’épigramme. 


pu  engloutir  la  France  avec  le  chef  de  ses  soldats, 
Béranger  n’est  certes  pas  un  partisan  des  tyran¬ 
nies  de  l’empire;  mais  quand  il  a  vu  le  lion  ren¬ 
versé,  insulté  par  ceux-là  que  rampaient  à  ses 
pieds,  les  vicissitudes  de  cette  grande  destinée  ont 
ému  son  âme;  une  sorte  d’intérêt  poétique  s'est 
emparé  de  lui,  et  il  a  déposé  une  fleur  sur  la 
tombe  de  celui  qui,  au  temps  de  sa  puissance, 
n’avait  obtenu  de  lui  qu’une  critique... 

«  Mais  il  est  un  titre  qui  le  recommande  à  tous 
les  hommes  :  de  tous  les  sentiments  généreux, 
celui  qui  honore, le  plus  les  nations  à  leurs  propres 


ranger  devait  être  appelée  à  l’audience  de  ce  jour. 

Traduit  encore  une  fois  devant  la  justice  sous 
la  prévention  du  délit  d’offense  à  la  personne  du 
Roi  et  d’outrage  à  la  morale  publique,  l’auteur  du 
Dieu  des  bonnes  gens  comparaissait  avec  MM.  Bau¬ 
doin.  Fain,  Truchy,  de  Lécluse  et  Bréauté,  impri¬ 
meurs  et  libraires,  distributeurs  du  nouveau  re¬ 
cueil  incriminé.  M.  Champanhet,  avocat  du  Roi, 
prenant  la  parole,  a  donné 
lecture  des  chansons  inti¬ 
tulées  :  l’Ange  Gardien,  le 
Sacre  de  Charles  le  Simple 
et  les  Infiniment  Petits  ou 
la  Gérontocratie,  en  les  ac¬ 
compagnant  d'observa¬ 
tions  tendant  à  prouver  la 
culpabilité  du  sens  et  des 
expressions  mêmes  du 
poète.  Selon  le  ministère 
public,  la  première,  sur¬ 
tout  au  huitième  couplet, 
avait  pour  but  de  jeter  du 
ridicule  sur  le  sacrement 
que  la  religion  a  offert  à 
l’homme  mourant  comme 
un  gage  de  réconciliation 
entre  lui  et  le  ciel. 

Dansla  seconde,  M.  l'avo¬ 
cat  du  Roi  voyait  une  fic¬ 
tion  coupable  par  laquelle 
l’auteur,  reportant  du  dix- 
neuvième  siècle  au  neu¬ 
vième  des  choses  qui 
n’existaient  pas  et  ne  pou¬ 
vaient  exister  alors,  avait 
voulu  tourner  en  dérision 
la  cérémonie  du  sacre  de 
Charles  X. 

Enfin  la  chanson  de  la 
Gérontocratie,  qui  a  pour 
refrain  : 


Arrivant  à  la  question  la  plus  grave,  celle  qui 
concerne  la  chanson  du  Sacre  de  Charles  le  Simple, 
l’avocat  citait  encore  La  Bruyère,  Racine,  Lafon¬ 
taine,  lord  Byron. 

«  Oit  l’a  accusé  debonnpartisme  ;  messieurs,  lors¬ 
que.  le  colosse  était  debout,  et  avant  que  le  Sénat 
eût  parlé,  Béranger  osait,  dans  son  Roi  d’Yvetot, 
critiquer  cette  terrible  et  longue  guerre  quFaurait 
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yeux,  à  ceux  de  l’étranger,  c’est  le  patriotisme, 
c’est  la  haine  de  l’invasion  étrangère  :  l’amour 
des  gloires  de  la  patrie.  C’est  à  faire  naître  ce 
sentiment  que  notre  poète  excelle.  Oui!  l’amour 
de  la  patrie,  l’amour  de  la  France,  voilà  ce  qui, 
dans  ses  vers,  au  milieu  des  banquets  ou  dans  la 
solitude,  a  fait  battre  le  cœur  de  ses  contempo¬ 
rains;  voilà  ce  qui  a  fait  son  immense  popula¬ 
rité. 

«  En  quelque  lieu  qu’il  se  présente,  en  France, 
à  l’étranger,  il  est  sûr  de  trouver  des  admirateurs, 
des  amis.  Vous,  messieurs,  qui  devez  représenter 
le  pays,  ne  dites  pas  au  Roi  qu’un  tel  homme  n’a 


La  modiste. 

Je  m’étais  établi  dans  un  bon  fauteuil  près  de 
la  croisée  du  salon  qui  faisait  justement 
face  à  celle  de  l’atelier  du  magasin  de  modes. 
Or,  je  pouvais  ainsi  voir  aisément,  sans  être  vu, 
tout  ce  qui  se  passait  dans  cet  atelier.  Il  m'avait 
suffi  pour  cela  d’écarter  légèrement,  et  seulement 
du  coin,  l’un  des  rideaux  de  mousseline  de  ma 
fenêtre,  celle  des  modistes  étant  ouverte  toute 
grande. 

Voici  donc  quel  aspect  général  offrait  la  cham¬ 
bre  de  travail  de  ces  dames  au  moment  où,  de 


D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 

Ce  pont  fat  construit  en  1825  pour  établir  des  communications  entre  le  quai  de  la  Conférence  et  le  quai  d  Orsay,  au  Gros  Caillou.  Ce 
fut  d’abord  un  pont  à  péage  sur  lequel  passaient  les  plus  grosses  voitures.  Il  consistait  en  trois  travées  suspendues  par  des  chaînes 
de  fer.  Sa  longueur  était  de  120  mètres  et  sa  largeur  de  7  mètres.  La  travée  principale  avait  67  mètres  d’ouverlure.  On  le  recons 
truisit  plus  lard  en  maçonnerie  et  à  trois  arches  surbaissées  comme  celui  d'Iéna.  (A.-J.  Meindre.Jt 


pour  lui  que  des  injures;  ne  dites  pas  au  poète 
que  les  autres  nations  nous  envient  que  la 
France  n’a  pour  lui  qu’une  prison;  je  compte  sur 
son  absolution.  » 

Un  murmure  universel  d’approbation  a  accueilli 
cet  éloquent  plaidoyer. 

Le  tribunal  condamne  de  Béranger  à  neuf  mois 
d’emprisonnement  et  10,000  francs  d’amende... 

Baudoin,  à  six  mois  d’emprisonnement  et  500  fr. 
d’amende;  renvoie  Fain,  Lécluse.  Bréauté  et  Tru- 
chy  de  1a,  plainte  contre  eux  intentée; 

Déclare  bonnes  et  valables  les  saisies  du  48  oc¬ 
tobre  dernier;  ordonne  la  destruction  des  exem¬ 
plaires  saisis  et  de  ceux  qui  pourraient  l’être. 

Condamne  de  Béranger  et  Baudoin  solidaire¬ 
ment  aux  dépens. 

( Annuaire  historique  de  Lesur.) 


mon  commode  observatoire,  je  braquai  sur  elles 
ma  lorgnette. 

Il  y  avait  bien  là  huit  jeunes  et  belles  filles,  les 
unes  nonchalamment  assises  et  comme  endormies, 
les  autres  debout,  le  teint  animé,  l’œil  vif,  riant 
à  gorge  déployée,  chantant  et  causant  follement. 

Quant  aux  étoffes  dont  la  table  était  couverte, 
on  ne  s’en  occupait  nullement,  on  n’y  semblait 
pas  songer.  Ces  demoiselles  venaient  de  dîner. 
Pour  ces  grandes  enfants,  c’était  l’heure  de  la 
récréation  et  du  repos,  comme  pour  les  petites 
pensionnaires,  au  couvent,  après  le  goûter. 

Cependant,  parmi  ces  charmantes  filles,  toutes 
si  folâtres  ou  si  insouciantes,  il  y  en  avait  une 
pensive  et  recueillie.  A  la  place  qu’elle  occupait, 
à  côté  de  la  croisée,  et  mieux  encore  à  son  air  de 
distinction  et  de  supériorité,  on  la  reconnaissait 
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facilement  pour  la  première  demoiselle.  Ici  doi¬ 
vent  nécessairement  trouver  place  quelques  con¬ 
sidérations  qu'il  faut  se  garder  de  prendre  pour  un 
hors-d’œuvre,  et  qui  ressortent  au  contraire  es¬ 
sentiellement  de  notre  sujet. 

Ceci  d’abord  est  un  axiome  : 

Il  y  a  partout  des  marchandes  de  modes.  —  Il 
n’v  a  de  modistes  qu’à  Paris. 

Une  modiste  véritable,  voyez-vous,  ce  n’est  pas 
une  ouvrière  qui  établit  des  corsets  ou  fabrique 


habitudes  physionomiques  de  la  femme  qui  le  doit 
porter. 

Ce  n’est  pas  là  le  vrai  chapeau  poétique. 

Mais  il  y  a  le  chapeau  improvisé,  celui  que  dicte 
la  fantaisie,  celui  qui  ne  doit  et  ne  peut  coiffer 
qu’une  tête  que  l’artiste  n’a  vue  jamais,  mais 
qu’elle  a  rêvée. 

Oh!  ce  chapeau-là,  c’est  bien  le  chapeau  d’inspi¬ 
ration,  le  chapeau  lyrique. 

C’était  l’un  de  ces  chapeaux  que  méditait  la 


LE  BOULEVARD  DE  L’HÔPITAL. 

D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 


C'est  sur  le  boulevard  de  l'Hôpilal  que  se  trouve  la  Salpêtrière,  à  laquelle  il  doit  son  nom,  et  qui  tire  elle-même  le  sien  des  fabriques 
de  salpêtre  qu’il  y  avait  jadis  en  ce  lieu.  L’hôpital  delà  Salpêtrière  fut  fondé  en  1658  pour  servir  de  retraite  aux  pauvres  et  aux 
mendiants  de  la  capitale.  L'architecte  Libéral  Bruant  le  construisit  et  y  éleva  aussi  l’église  remarquable  par  son  dôme  octogonal.  Des 
transformations  et  reconstructions  furent  exécutées  dans  les  bâtiments  à  différentes  époques  et  surtout  en  1828.  Le  boulevard  de 
l’Hôpital  date  de  1760,  époque  où  Louis  XV  ordonna  la  construction  d’un  nouveau  rempart  au  midi  de  la  ville,  pour  la  commodité 
des  abords  et  l’embellissement  de  cette  partie  de  la  capitale. 


des  broderies  à  la  journée  :  c’est  une  artiste  qui  ne 
travaille  qu’à  son  temps.  —  Une  modiste,  c’est  un 
poète.  Un  chapeau,  ce  n’est  pas  comme  un  fichu, 
comme  une  robe,  une  œuvre  de  calcul  et  de  pa¬ 
tience  :  c’est  une  œuvre  d’art  et  d’imagination  ; 
c’est  de  la  poésie. 

Il  est  cependant  important  de  distinguer. 

Il  y  a  chapeaux  et  chapeaux. 

11  y  a  d’abord  le  chapeau  de  commande  :  celui 
qui  se  fait  pour  les  pratiques.  Ce  chapeau-là  sans 
doute  exige  du  talent  et  de  l’habileté.  Pour  le 
bien  exécuter,  une  modiste  n’a  pourtant  besoin  que 
d’observation  et  d’esprit.  Il  ne  s’agit,  en  effet,  que 
de  l’assortir  convenablement  au  caractère  et  aux 


première  demoiselle  de  notre  magasin  de  modes. 

L’un  de  ses  bras,  appuyé  sur  la  table,  soutenait 
sa  tète  penchée;  son  autre  bras  retombait  le  long 
du  dossier  de  sa  chaise.  Elle  avait,  à  peu  de  chose 
prés,  l’attitude  de  Corinne  au  cap  Micène. 

C’est  qu’il  s’agissait  bien,  en  effet,  aussi  pour 
elle  d  une  improvisation.  Mais  ce  ne  devait  point 
être  assurément  une  improvisation  mélancolique. 

Au  contraire. 

A  bien  observer  la  physionomie  expressive  de 
la  belle  modiste,  on  y  lisait  tous  les  symptômes 
précurseurs  d’une  création  poétique.  —  Et  cette 
création  prochaine  devait  être  élégante  et  gra¬ 
cieuse;  car,  certes,  à  cet  instant,  les  idées  de  la 
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LA  LECTURE. 

Caricature  de  1828,  par  L.-L.  Boili. ■ 
D’après  l’original.  —  (Musée  Carnavalet.) 

jeune  femme  étaient  elles-mêmes  bien  riantes! 
L’épanouissement  de  tous  ses  traits  accusait  chez 
elle  une  joie  si  intime!  Oh  oui!  quelque  doux  pro¬ 
jet  lui  promettait  assurément  beaucoup  de  bon¬ 
heur  pour  la  fin  de  celte 
soirée.  L’idée  qui  s’agi¬ 
tait  en  elle  sous  l’in- 
fluence  de  ces  inspira¬ 
tions  précieuses  allait 
donc  se  produire  étince¬ 
lante  et  dorée  de | tous 
leurs  rayons! 

Cette  méditation  dura 
bien  quelques  minutes. 

Enfin,  la  modiste  se 
tourna  tout  d’un  coup 
vers  la  table,  et,  saisis¬ 
sant  avec  vivacité  un 
grand  morceau  de  gaze 
lilas  qui  s’y  trouvait  de¬ 
vant  elle,  elle  en  mesura 
plusieurs  fois  l’aunage 
sur  son  bras,  de  1  index 
et  du  pouce  A  l’épaule  ; 
elle  l’examina  dans  ses 
divers  sens,  le  tourna, 
le  ploya,  le  fronça  plu¬ 
sieurs  fois  et  de  plu¬ 
sieurs  façons;  puis,  ses 
dimensions  bien  calcu¬ 
lées,  1  étendant  sur  ses 


genoux,  elle  prit  soudain  ses  ciseaux 
et  tailla  hardiment  en  pleine  gaze. 

C’en  était  fait.  Elle  avait  dit  :  Ce 
sera  une  capote;  —  ce  fut  une  ca¬ 
pote. 

Pour  que  l’œuvre  s’accomplît  avant 
la  nuit,  il  fallait  cependant  se  hâter. 
Il  n’y  avait  plus  à  compter  que  sur 
une  lieure  de  jour. 

En  un  instant,  rappelées  à  l’ordre 
par  la  voix  de  la  première  demoi¬ 
selle,  toutes  les  jeunes  filles  se  re¬ 
mirent  docilement  au  travail,  cha¬ 
cune  s’occupant  avec  ardeur  de  la 
tâche  qui  lui  fut  assignée. 

L’une  fut  chargée  de  lapasse;  l’au- 
Ire,  de  la  forme  ;  celle-ci,  des  coques; 
celle-là, des  rouleaux  ;  une  cinquième, 
delà  coilfe;  une  sixième,  des  lisérés. 

Au  bout  d'un  quart  d’heure,  les 
gros  ouvrages  de  la  capote  étaient 
terminés. 

C'est  que,  dans  la  construction 
d’un  chapeau  de  femme,  —  si  frêle, 
messieurs,  que  vous  semble  ce  léger 
édifice,  —  il  entre  [dus  d'éléments 
solides  que  vous  ne  vous  l’imaginez. 
—  Le  gros  linon,  le  tulle  à  triple 
apprêt,  le  carton,  la  cannetille  et  le 
laiton  qui  en  constituent  la  carcasse 
et  l’échafaudage  ne  sont-ils  pas  vrai¬ 
ment  de  la  charpente  et  de  la  ser¬ 
rurerie? 

Quoi  qu’il  en  soit,  ces  apprêts  di¬ 
vers  furent  successivement  déposés  devant  la  pre¬ 
mière  demoiselle.  C’était  à  elle,  l’architecte;  à 
elle,  l’artiste  véritable;  à  elle  seule  qu’il  apparte¬ 
nait  de'  les  réunir  et  d'en  former  un  tout.  Elle 


LE  SALON  UE  CURTIÜS, 

D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 
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Chapeau  cardinal  en  velours.  Robe  de  blonde. 
Manteau  de  Casimir  doublé  et  bordé  en  velours. 


(D’après  le  Costume  parisien  de  1828. J 


seule,  qui  avait  conçu  cette  capote,  pouvait  lui 
donner  le  souffle  —  la  vie  —  et  réaliser  en  elle  sa 
pensée. 

Sur  une  tète  de  carton  qu'elle  tenait  entre  ses 
genoux,  l'habile  modiste  eut  bientôt,  au  moyen 
d’épingles,  ajusté  l'une  avec  l’autre  la  passe  et  la 
forme  du  chapeau.  La  grande  aiguille  acheva 
d'unir  indissolublement  par  quelques  points  ces 
deux  parties  principales  de  la  coiffure.  Puis,  en 
peu  d’instants,  sous  les  doigts  légers  de  l'artiste, 
la  gaze  étreignit  et  enveloppa  le  squelette  vivifié 
de  la  capote,  et  se  drapa  sur  elle  en  plis  gracieux. 
Des  torsades  de  paille  à  jour  furent  ajoutées  au¬ 
tour  de  la  passe  et  de  la  forme;  un  joli  bavolet 
fut  posé  derrière  au-dessus  de  la  coulisse. 

Tout  cela  venait  de  s’exécuter  rapidement  et 
avec  une  incroyable  verve. 

Les  demoiselles,  qui  avaient  chacune  achevé 
leur  besogne  de  détail,  suivaient,  d’un  œil  curieux 
et  attentif,  cet  intéressant  travail  de  la  mise  en 
œuvre  de  leurs  apprêts. 

La  modiste,  entièrement  absorbée  dans  sa  créa¬ 
tion,  souriait  doucement  à  ses  progrès. 

Elle  éleva  bientôt  la  capote  en  l’air  sur  l’une  de 
ses  mains,  la  fit  tourner  légèrement,  l’examina 
sous  tous  les  aspects,  penchant  la  tète  à  droite  et 
à  gauche,  et  de  temps  en  temps  pressant  de  son 


autre  main  le  bord  de  la  passe  à  divers  endroits, 
rectifiant  quelques-uns  des  plis  de  la  gaze,  don¬ 
nant  ainsi  son  harmonie  et  sa  perfection  à  l’en¬ 
semble  de  l’œuvre. 

Ce  n’était  cependant  pas  tout  encore.  Le  plus 
difficile  et  le  plus  important  restait  à  faire.  Il  s’a¬ 
gissait  maintenant  de  placer  le  bouquet.  Nul 
n’ignore  que  c’est  là  l’instant  décisif,  et  que  de  la 
pose  du  nœud,  des  fleurs  ou  des  plumes  dépend 
tout  le  sort  d’un  chapeau,  si  bien  qu’il  ait  réussi 
d’ailleurs  jusque-là. 

Le  plus  profond  silence  régnait  dans  l’atelier. 
Il  y  avait  une  vive  anxiété  dans  tous  ces  regards 
de  jeunes  filles,  fixés  sur  la  capote  qui  s’accom¬ 
plissait. 

Mais  l’inspiration  n’avait  pas  abandonné  notre 
arliste.  Sous  sa  main,  les  épis,  les  bluets  et  les 
coquelicots  se  mêlaient  aux  coques  de  gaze,  et  se 
groupaient  d'une  façon  ravissante, divinement  pen¬ 
chés  à  droite  de  la  forme  de  la  capote  sur  sa  passe. 

La  dernière  coque  posée,  la  modiste  replaça  dé¬ 
licatement  la  fragile  coiffure  au  bord  de  la  table; 
puis,  croisant  les  bras,  elle  se  pencha  cri  arrière 
sur  le  dossier  de  sa  chaise. 

Une  inexprimable  satisfaction  se  lisait  dans  les 
traits  de  la  jeune  femme;  elle  se  disait  assuré¬ 
ment  :  —  Je  suis  contente;  voici  ma  pensée  ex¬ 
primée.  Cette  contemplation  ne  fut  cependant  pas 


LA  MODE  EN  1828. 

Capote  de  crêpe  de  deux  étoffes  dont  une  forme 
transparente.  Robe  de  batiste.  Canezou  de  mous¬ 
seline.  Capote  de  gros  de  Naples.  Robe  de  mous¬ 
seline. 

(D'après  le  Costume  parisien  de  1828.) 
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Robe  do  crêpe  garnie  de  rubans  posés  de  biais 
et  de  nœuds  de  satin. 

(D'après  le  Costume  parisien  de  1828.) 

longue.  S’étant  levée  et  approchée  de  sa  glace, 
elle  appela  l’une  des  demoiselles. 

Alors  s’avança  soudain  le  plus  espiègle  et  le  plus 
fripon  minois  de  petite  fille  qui  se  soit  vu  jamais. 
La  capote  fut  posée  sur  la  jolie  tète  et  définitive¬ 
ment  essayée.  C’était  la  dernière  épreuve.  Elle  ne 
pouvait  certes  mieux  réussir.  Ce  ne  fut  qu’un  cri 
d’enthousiasme  dans  tout  l’atelier.  La  capote  eut 
un  succès  universel  Elle  allait  en  effet  à  ravir  à 
la  charmante  enfant.  Aussi  la  folle  se  plaisait  si 
fort  avec  cette  coiffure  qu’elle  ne  la  voulait  plus 
quitter,  et  la  tenant  du  bout  des  doigts  contre  ses 
joues,  elle  sautait  de  joie  devant  la  glace  en  se 
mirant. 

Il  lui  fallait  bien  pourtant  l’ôter,  cette  chère 
capote!  Dès  qu’on  y  eut  attaché  les  brides,  on  la 
descendit  au  magasin,  où  elle  fut  immédiatement 
posée  dans  la  montre,  au  premier  rang,  sur  un 
des  pieds  d’acajou. 

A.  Fontaney. 

Le  salon  de  Curtius, 

e  salon  des  figures  du  sieur  Curtius,  au  bou¬ 
levard  du  Temple,  existe  depuis  soixante 
ans;  il  est  toujours  le  même;  il  n’a  ni  gagné 
ni  perdu.  Il  est  humble  et  modeste,  avec  sa  petite 
entrée,  son  aboyeur  à  la  porte  et  ses  deux  lam¬ 
pions. 


Quand  vous  entrez  dans  le  salon,  vous  le  trou¬ 
vez  tel  qu’il  était  dans  l’origine,  noir  et  enfumé. 
Les  figures  nouvelles  relèguent  par  derrière  les 
figures  anciennes,  comme  le  roi  qui  arrive  à  Saint- 
Denis  fait  descendre  son  prédécesseur  dans  la 
tombe,  pour  prendi’e  sa  place  sur  la  dernière 
marche  du  caveau  Cependant,  vous  y  retrouverez 
des  visages  de  votre  connaissance  ;  que  de  célé¬ 
brités  bonnes  ou  mauvaises  :  héros,  savants,  gens 
vertueux,  scélérats,  le  sieur  Curtius  a  passées  en 
revue  depuis  l'ouverture  de  son  muséum!  Je  crois 
pourtant  qu'on  a  plus  souvent  changé  les  habits 
que  les  visages.  Je  ne  serais  pas  surpris  que  Cn  ne- 
viève  de  Brabant  fût  devenue  la  bergère  d’Ivry; 
que  Charlotte  Corday  eût  prêté  son  bonnet  à  la 
belle  Écaillère;  que  Barnave  représentât  aujour¬ 
d’hui  le  général  Foy.  et  que  la  moustache  de  Jean 
Bart  eut  servi  à  faire  celle  du  maréchal  Lannes. 
Ce  qui,  surtout,  n’a  pas  bougé  de  place,  c’est  le 
grand  couvert  où  sont  réunis  tous  les  lois.  On  y 
a  vu  Louis  XV  et  son  auguste  famille,  Louis  XY1 
et  sou  auguste  famille,  le  Directoire  et  son  auguste 
famille,  les  trois  consuls  et  leur  auguste  famille, 
l’empereur  Napoléon  et  son  auguste  famille, 
Louis  XVI II  et  son  auguste  famille,  Charles  X  et 
son  auguste  famille  !  N.  Brazier. 


LA  MODE  EN  1828. 


Chapeau  de  tissu  de  paille  orné  de  rubans  de  satin 
coupés  par  une  tresse  de  paille.  Robe  de  guingan 
brodée.  Pèlerine  de  mousseline  à  deux  rangs  à 
petits  plis  et  en  tuyau;  cravate  à  papillons  brodés 
en  soie. 

(D’après  le  Costume  parisien  de  1828.) 
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Janvier. 

4.  —  Ordonnance  nommant  les  nouveaux  mi¬ 
nistres  :  Affaires  étrangères,  de  la  Ferronays;  Guerre, 
de  Caux;  Justice,  Portalis;  Finances,  Roys.  Création 
d'un  ministère  des  Affaires  commerciales  et 
industrielles.  —  Suppression  de  la  direction 
de  la  police  générale  —  de  Bellevme  remplace  De- 
lavau  à  la  préfecture  de  police. 

30.  —  Condamnation  aux  travaux  forcés  de  l’ou¬ 
vrier  tailleur  Jullien,  qui  avait  blessé  grièvement  d'un 
coup  de  couteau  une  jeune  fille,  Arsène  Chevallier,  que 
ses  parents  lui  refusaient. 

31.  —  Suppression  (provisoire)  du  Cabinet 
noir.  Les  employés  du  bureau  déménagent  pendant  la 
nuit  tout  le  matériel  dont  ils  se  servaient  pour  déca¬ 
cheter  les  lettres. 

Février. 

1.  —  La  direction  de  l’Instruction  publique 

est  confiée  à  M.  de  Vatimesnil  avec  le  titre  de  Grand- 
Maitre  de  l'Université. 

5.  —  Ouverture  par  le  roi  de  la  session  légis¬ 
lative  dans  la  grande  Salle  du  Louvre. 

10.  —  Création  du  ministère  de  l’Instruc¬ 
tion  publique. 

20.  —  Élection  de  Lebrun  à  l'Académie  française. 

Mars. 

3.  —  Hyde  de  Neuville  est  nommé  ministre 
de  la  Marine  et  des  Colonies.  —  La  duchesse  de 
Berry  assiste  à  la  représentation  donnée  au  Théâtre 
anglais  au  bénéfice  de  Mlle  Smithson  et  dans  la¬ 
quelle  jouent  Mlle  Mars  et  Mlle  Sontag. 

9.  —  Une  députation  présente  au  roi  l’adresse  de 
la  Cbambre  des  députés.  —  Premier  concert 
du  Conservatoire. 

17.  - —  La  cour  royale  condamne  les  deux  nièces  de 
Grètry  (qui  avaient  fait  opposition  au  jugement  de 
1823)  à  envoyer  à  la  ville  de  Liège  le  cœur  de  leur 
oncle.  Ce  jugement  ne  fut  pas  exécuté. 

30.  —  Réunion  des  électeurs  du  Ier  arrondissement 
à  la  rotonde  des  Champs-Elysées.  Les  candidats  exposent 
leur  programme. 

Avril. 

1.  —  Condamnation  à  dix  ans  de  travaux  forcés  de 
Scipion  l'Africain  Mulon  et  de  sa  femme  Constance  Ri¬ 
chard,  qui  avaient  volé  les  diamants  de  Mlle  Mars. 

9.  —  Réouverture  des  cours  de  Cousin  et 
de  Guizot  à  la  Sorbonne. 

11.  —  Établissement  des  omnibus.  «  C'est  un 
service  de  voitures  de  dix-huit  à  vingt  places,  espèces 
de  diligences  pour  voyager  dans  Paris;  on  leur  a  donné 
le  nom  d 'Omnibus  parce  que  le  prix  modique  de  la 
course  (25  centimes)  les  mettra  effectivement  à  la  portée 
de  tout  le  monde.  » 

24.  —  Séance  publique  des  quatre  Académies. 
Alexandre  Delahorde  lit  la  relation  de  son  voyage  en 
Grèce,  en  Syrie  et  en  Palestine.  —  La  duchesse  de 
Berry  visite  les  ateliers  du  peintre  Redouté. 

26.  —  Distribution  des  prix  du  Salon,  au 
Louvre.  Bosio  reçoit  le  litre  de  baron,  1  ontaine  est  dé¬ 
coré  du  cordon  de  Saint-Michel,  Perrier  et  Gros  sont 
nommés  officiers  de  la  Légion  d'honneur,  Delaroche, 
Léon  Cogniet,  Steuben  et  Pradier,  chevaliers  de  la  Lé¬ 
gion  d’honneur. 

Mai. 

3.  —  Séance  à  l'Académie  des  sciences.  Rap¬ 
port  de  M.  Malbouche  sur  la  guérison  du  bégaiement. 

22.  —  Réception  de  Lebrun  à  l'Académie 
française.  De  Jouy  lit  une  étude  sur  «  l'influence  des 
femmes  dans  les  œuvres  des  écrivains  français  ». 

26.  —  Duel  au  pistolet  dans  les  environs  de  Paris 
entre  une  jeune  fille  et  un  garde  du  corps  qui  l'avait 
abandonnée.  Les  pistolets  sont  chargés,  à  linsu  de  l’hé¬ 
roïne,  avec  des  balles  de  liège.  Les  deux  adversaires 
•e  réconcilient  sur  le  terrain. 


Maréchal  de  France 
(1788-1847.) 


CAUCHY, 

Mathématicien 

(1760-1857.) 


I’.  CARTELLIER. 

Sculpteur 

(1753-1831.) 


CASSIN1. 

Astronome 

(1747-1845.) 


Mme  ANCELOr. 

Auteur  dramatique 
(1792-1875.) 


CHARLET. 

Dessinateur 

(1792-1846.) 


Juin. 

16.  —  Départ  de  la  duchesse  de  Berry  pour  aller 
visiter  la  Vendée. 

19.  —  Loi  relative  à  l’emprunt  de  quatre  mil¬ 
lions  de  rente.  —  Élection  du  baron  Barante 
à  l’Académie  française,  à  la  place  de  de  Sèze. 

21.  —  Expérience  de  l'Espagnol  incombustible 
Martinez,  au  Nouveau  Tivoli. 

22.  —  A  la  barrière  d’Ivry,  assassinat  de 
M.  Presle,  par  Mathieu  Dupuis. 

Juillet. 

14.  —  L'autorité  lait  fermer  provisoirement  les 
portes  de  l’Odéon  à  cause  delà  mauvaise  situation  finan¬ 
cière  de  ce  théâtre  et  des  désordres  qui  s'y  étaient  pro¬ 
duits. 

18.  —  Loi  sur  les  journaux  et  les  écrits  pério¬ 
diques  (tout  Français  majeur  peut  fonder  un  journal 
sans  autorisation  préalable.  Abolition  de  la  tendance  et 
de  la  censure  facultative). 

25.  —  Séance  à  l’Académie  des  inscriptions. 
Depping  obtient  un  prix  de  15,000  francs.  —  Conven¬ 
tion  signée  à  Paris  entre  la  France  et  la  Prusse  pour 
la  restitution  réciproque  de  leur  déserteur. 

28.  —  Serres,  premier  médecin  de  l'hôpital  de  la 
Pitié,  est  élu  membre  de  l’Académie  des 
sciences. 

Août. 

18.  —  Distribution  des  prix  du  concours 
général,  sous  la  présidence  de  M.  de  Vatimesnil  (Pre¬ 
mier  prix  de  discours  français  :  Désiré  Nisard,  du  col¬ 
lège  Sainte  Barbe). 

25.  —  Distribution  des  prix  de  l’Académie 
française  (Philarète  Chasles  et  Saint-Marc  Girardin 
reçoivent  chacun  une  médaille  de  15,000  francs  pour 
leurs  ouvrages  sur  le  sujet  mis  au  concours  :  Progrès 
de  la  langue  et  de  la  littérature  française  au  xvi*  siècle. 
Un  prix  de  6,000  francs  est  donné  à  Auguste  Comte  pour 
son  Traité  de  Législation). 

31.  —  Le  roi  quitte  Paris  pour  aller  visiter  les 
départements  de  l'Est. 

Septembre. 

5.  —  A  l'académie  des  Beaux-Arts,  élection  de 
Raniey  fils  à  la  place  de  Houdon. 

18.  —  Condamnation  aux  travaux  forcés  de  Mathieu 
Dupuis,  qui  avait  assassiné  le  22  juin  M.  Presle.  Son 
avocat,  M6  Franque,  est  réprimandé  par  la  cour  à  la  fin 
de  l'audience  pour  avoir  fait  dans  sa  plaidoirie  l’apolo¬ 
gie  du  duel  et  du  suicide. 

19.  ■ —  Retour  du  roi  à  Saint-Cloud. 

21.  —  Course  de  chevaux  au  Champ  de 
Mars.  Le  prix  de  5,000  francs  est  gagné  par  le  Zéphyr, 
cheval  de  M.  Creniteux;  le  prix  de  6,000  francs,  par  la 
Vittoria,  jument  qui  appartient  au  duc  de  üuiche. 

Octobre. 

I.  —  Retour  de  la  duchesse  de  Berry  à  Saint-Cloud. 

4.  —  Distribulion  des  prix  de  l’Académie  des 

beaux-arts.  (Pas  de  grand  prix  de  peinture  cette 
année.  Grand  prix  de  sculplure  :  A.  L.  Dantan,  élève 
de  Bosio.  —  Architecture  ;  M.  A.  Delaunay.  — Gravure 
J.-V.  Vibert,  élève  de  Richomme  et  Hersent.  —  Com¬ 
position  musicale  :  G.  Ross-Despreaux,  élève  de  Ber- 
ton.) 

18.  —  Condamnation  du  bigame  Georges  Henry 
Cauntez  à  sept  ans  de  travaux  forcés.  —  Saisie  par 
mesure  de  police  des  Nouvelles  chansons  de  Béranger. 

Novembre. 

4.  —  Célébration  de  la  fête  du  roi.  Pour  la  pre¬ 
mière  fois  les  distributions  publiques  de  vin  et  de  co¬ 
mestibles,  dont  on  avait  depuis  longtemps  signalé  les 
répugnants  abus,  sont  remplacées  par  des  distributions 
faites  à  domicile  ou  aux  chefs-lieux  des  mairies. 

II.  —  Séance  à  l’Académie  des  sciences, 
Arago  lit  une  communication  de  M.  Paignard-Delatour 
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sur  la  fabrication  artificielle  du  diamant. 

20.  —  Réception  du  baron  de  Barante  à 
l'Académie  française.  (Eloge  de  de  Sèze.  —  Ré¬ 
ponse  de  Jouy.  Lebrun  lit  un  poème  sur  l’Inspiration 
poétique.) 

Décembre. 

1.  —  Flourens  est  élu  membre  de  l’Académie 
des  sciences,  en  remplacement  de  Bosc. 

10.  —  Procès  de  Béranger  pour  offense  à  la 
personne  du  roi  et  outrage  à  la  morale  publique.  11  est 
condamné  à  neuf  mois  d’emprisonnement  et  10,000  fr. 
d'amende  ;  son  éditeur  Baudouin  à  six  mois  d’emprison¬ 
nement  et  500  francs  d’amende. 

Monuments  et  fondations. 

Achèvement  de  l’église  Saint-Denis  du  Saint- 
Sacrement  (au  Marais).  —  Reconstruction  de  la  Fon¬ 
taine  d'Antin  ou  de  Gaillon  au  carrefour  Gaiilon.  — 
Un  char  doré  trainé  par  4  chevaux  et  porlant  une  sta¬ 
tue  de  femme  (qui  était  alors  la  Restauration  et  qui  de¬ 
viendra  en  1830  la  Charte)  est  placé  sur  l'arc  de 
triomphe  du  Carrousel.  —  Les  statues  de  Suger, 
Richelieu,  Colbert,  Bayard,  Duguesclin,  Turenne, 
Condé,  Tourville,  Duguay-Trouin,  Duquesne,  Sulïren, 
sont  érigées  sur  le  pont  Louis  XVI  (de  la  Con¬ 
corde). 

Concession  à  la  ville  de  Paris  (loi  du  20  août)  à  titre 
de  propriété  de  la  place  Louis  XVI  (de  la  Concorde) 
et  de  la  promenade  des  Champs-Elysées,  y  compris  les 
constructions  dont  la  propriété  appartenait  à  l’Etat  et  à 
l’exception  des  fossés  de  la  place  Louis  XVI  qui  bor¬ 
daient  le  jardin  des  Tuileries. 

Construction  du  pont  de  la  Grève  (plus  tard  d’Ar¬ 
cole).  —  Ouverture  des  rues  Casimir-Perier,  Las- 
Cases,  Champigny,  des  passages  de  Brady  et 
des  Gravilliers. 

Adjudication  du  domaine  de  la  Malmaison. 

Arrêté  qui  conslilu  1  en  maison  de  dépôt  sous  le  nom 
de  grand  dépôt  de  la  préfecture  le  bâtiment  nou¬ 
vellement  construit  à  la  préfecture  de  police. 

Fondation  au  Louvre  d’un  musée  naval  sous  le 
nom  de  musée  Dauphin.  —  Création  d’un  Conseil 
supérieur  de  la  Guerre  sous  la  présidence  du  Dau¬ 
phin  (17  février).  —  Réorganisation  du  Conserva¬ 
toire  des  arts  et  métiers  (31  août).  —  du  Conseil 
d'état  (3  novembre). 

Ordonnance  sur  les  voitures  publiques  1 1 6  juil¬ 
let).  —  Etablissement  des  omnibus  (vingt-cinq  cen¬ 
times).  Leur  parcours  divisait  le  boulevard  en  deux 
étapes,  dont  le  point  de  partage  était  la  Porte  Saint- 
Martin. 

Statistiques  de  Paris  (34,390,800  mètres  carrés. 
Nombre  des  avocats,  procureurs,  jurisconsultes  :  1126. 

—  Médecins  et  pharmaciens  :  1394.  —  Boulangers  : 
5G0.  —  Bouchers  :  462.  —  Epiciers  :  1375.  —  Hôlels 
garnis,  tavernes  et  cabarets  :  20G0). 

Lu  vie  de  la  rue. 

Panorama  voyageur  (vue  de  Paris  du  haut  des 
tours  de  Notre-Dame),  boulevard  Bonne-Nouvelle. 

École  de  Patins  à  èc lisses,  rue  du  luubourg-Saint- 
Marlin,  n"  253. 

L’Espagnol  incombustible  au  Nouveau  Tivoli. 

—  La  girafe  au  Jardin  des  Plantes  (arrivée  l’année 
précédente,  elle  ne  commence  à  devenir  vraiment  popu¬ 
laire  que  cette  année). 

Iteaux-f  rts. 

Fondation  par  Cherubini  et  Hubencclc  de  la  Société 
des  concerts  du  Conservatoire. 

Horace  Vernet  succède  à  Guérin  comme  directeur 
de  l’Ecole  de  Rome. 


J. -P.  LETRONNE. 

Géographe 

(1787-1848.) 


ÉT.  -DELÉCEUZE. 

Littérateur  (1781-1863.) 


AUBER. 

Compositeur 

(1782-1871.) 


LAFON. 

Tragédien 

(1670-1740.) 


SYLVESTRE  DE  SACY. 

Orientaliste 

(1758-1838.) 


I.a  vie  littéraire. 


DESFONTAINES. 


Amèdèe  Thierry,  Histoire  des  Gaulois.  —  Mé¬ 
moires  du  duc  de  Rovlgo  —  de  Fauche-Borel. 


Botaniste 

(1755-1870.) 


—  Béranger,  Nouvelles  chansons.  —  Victor  Hugo, 
Cromwell,  drame.  —  Sainte  Beuve,  Tableau  histo¬ 
rique  et  critique  de  la  poésie  française  et  du  théâtre 
français  au  xvie  siècle. 

Stendhal,  Armance.  —  Balzac,  La  Physiologie 
du  mariage.  —  Mérimée,  La  Jacquerie. 

Réapparition  de  l’Album  (de  Magallon).  —  Fonda¬ 
tion  du  Voleur. 


Les  sciences. 

Broussais,  De  l irritation  et  de  la  folie,  ouvrage 
dans  lequel  les  rapports  du  physique  H  du  moral 
sont  établis  sur  les  bases  de  la  médecine  physiolo¬ 
gique. 

Le  théâtre.  (Débuts  et  premières.) 

Théâtre -Français.  —  2  février.  La  Mort  de  Ti¬ 
bère,  tragédie  par  L.  Arnauit  (succès).  —  6  mars.  La 
Princesse  Aurélie,  comédie,  5  actes  en  vers,  par  Casi¬ 
mir  Delavigne  (succès).  — •  28 .  avril.  Elisabeth  de 
France,  tragédie,  par  Soumet  (succès). — ISseplembre 
Olga  ou  V Orpheline  moscovite,  tragédie,  par  Ancelot 
(succès).  —  f3  décembre.  L'Espion,  drame,  5  actes  en 
vers,  par  Ancelot  et  Mazères,  au  bénéfice  de  Mlle  Le- 
verd  (succès). 

Opéra.  —  14  janvier  Mme  Malibran  remplit  le 
rôle  de  Sémiramis,  dans  l’opéra  du  même  nom  (im¬ 
mense  succès).  —  29  février.  La  Muette  de  Portici, 
opéra  en  5  actes,  paroles  de  Scribe  et  Germain  Dela¬ 
vigne,  musique  d’Auber  (grand  succès).  —  20  août.  Le 
Comte  Ory,  opéra,  par  Rossini,  paroles  de  Scribe  et  De- 
lestre-Poirson  (grand  succès). 

Opéra-Comique.  —  7  octobre.  La  Violette,  opéra- 
comique,  en  3  actes,  paroles  de  Pianard,  musique  de  Ca- 
rafa  (succès). 

Théâtre  Italien  —  8  avril.  Début  de  Mlle  Ma¬ 
libran. 

Odéon.  —  10  juin.  Roméo  et  Juliette,  tragédie,  par 
Frédéric  Soulié  (succès).  —  18  novembre.  Marie  de 
Bro.bant,  drame,  5  actes  en  vers,  par  Ancelot  (succès). 

—  6  décembre.  L’Espion,  drame,  5  actes  eu  prose,  par 
Foutaii  et  Léon  Ilalèvy  (ce  drame  et  celui  qui  fut  re¬ 
présenté  le  13  au  Théâtre-Français  avaient  été  faits 
d'après  l'Espion  de  Fenimore  Cooper). 

Théâtre- Madame.  —  29  juin.  Avant,  Pendant, 
Après,  drame  en  trois  parties,  par  Scribe  et  Rougemont 
(apologie  de  la  Révolution  il  fut  retiré  en  plein  suc¬ 
cès  sur  l’ordre  de  la  duchesse  de  Berry,  à  qui  la  pièce 
déplaisait). 

Porte  Saint-Martin  — 29  octobre.  Faust,  drame, 
par  Ch.  Nodier,  Merle  et  Antony  Béraud  (succès). 

Théâtre  Anglais.  — 7  avril.  Débutde  Macready. 

—  17  mai.  Début  de  Kean  dans  Richardlll. — 28  juil¬ 
let.  Clôture. 

Théâtre  de  Belleville.  —  Ouverture  ie  25  octo¬ 
bre. 

Recette  des  théâtres  en  1828  :  6,441,282,53  fr. 

Les  morts  de  l’année. 

François  de  Neufchateau,  ancien  ministre 
(10  janvier).  — Michel  Pichat,  auteur  dramatique 
(26  janvier). —  Le  comte  Hugo,  lieutenant  général 
(29  janvier).  —  La  comtesse  de  Ségur  (5  mars).  — 
Le  comte  d'Agoult,  gouverneur  du  château  de 
Saint-Cloud  (9  avril).  —  Le  duo  de  Rivière,  gouver¬ 
neur  du  duc  de  Bordeaux  (21  avril).  —  Le  critique 
Hoffmann  (25  avril).  —  De  Sèze,  premier  président 
de  la  Cour  de  cassation  (2  mai).  —  Le  médecin  Ghaus- 
sier  (19  juin).  —  Le  chimiste  Cadet  de  Vaux 
(1er  juillet).  ■ —  Bosc,  de  l’Académie  des  sciences 
(10  juillet).  —  Le  sculpteur  Houdon  (15  juillet).  — 
Le  phrénologue  Gall  (22  août).  —  Dumaniant,  au¬ 
teur  dramatique  (24  septembre).  —  De  Wailly,  su¬ 
périeur  général  de  la  Congrégation  de  Saint-Lazare 
(23  octobre).— Dessoles,  ancien  ministre(2  novembre). 

—  Corentin  Royou,  auteur  dramatique  (1er  décem¬ 
bre).  —  Le  duo  de  Saint- Aignan  ( i  9  décembre). 

—  Picard,  auteur  dramatique  (31  décembre). 


L  ’  I  L  E  SAINT  - LOUIS. 


Gravure  de  l’époque.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 

L'iie  Saint-Louis  était  formée  par  les  iles  Notre-Dame  et  aux  Vaches  ;  celles-ci  ne  se  trouvaient  séparées  que  par  un  petit  canal.  En  1614, 
Christophe  Marie,  architecte,  de  concert  avec  deux  financiers  Regratier  et  PoulCer,  obtint  la  concession  des  deux  iles  à  la  condition  de 
les  réunir,  de  les  border  de  quais,  d'y  construire  des  rues  et  des  maisons  afin  de  les  faire  communiquer  par  un  pont  avec  la  ville. 
Leurs  noms  ont  été  conservés  comme  appellation  de  ce  pont  (Pont  Marie)  et  des  rues  Poultier  (aujourd'hui  Poullelier)  et  Regrattière, 
maintenant  disparue  (Th.  Lavallée). 


1829 


La  nef  centenaire  qui  porte  la  fortune  de 
Paris  s’avance,  au  début  de  l’année  1829,  sur 
des  eaux  calmes  et  rien  ne  peut  faire  prévoir 
la  saute  de  vent  qui,  en  quelques  mois,  pré¬ 
cipitera  dans  l’abîme  la  monarchie  légitime. 
Bien  que  le  pain  soit  fort  cher  (il  se  vend 
alors  vingt  deux  sols  les  quatre  livres),  les 
derniers  mois  du  ministère  Martignac  mar¬ 
quent  pour  la  population  parisienne  une  ère 
de  prospérité.  Les  salaires  ont  augmenté.  Sur 
815,000  habitants  on  ne  compte  que  62,000  in¬ 
digents,  soit  le  douzième  de  la  population, 
alors  que  la  proportion  était  du  huitième  sous 
l’Empire.  Les  bonapartistes  irréductibles  per¬ 
dent  peu  à  peu  leurs  dernières  espérances  : 
la  Charte  semble  réaliser  ses  promesses.  La 
Restauration  a  vraiment  consolidé  la  Paix. 
Suivez  ce  vieux  «  grognard  »  menant  par  la 
main  son  jeune  enfant.  Certes,  celui-là  re¬ 
grette  les  batailles  d’un  passé  qui  déjà  paraît 
si  lointain.  Infailliblement,  il  conduira  son 
fils  place  Vendôme,  et  sur  sa  mâle  figure 
vous  pourrez  voir  quelques  pleurs  furtifs. 


N'est-ce  pas  devant  la  colonne  glorieuse  que 
la  foule  s’assemble,  à  certains  jours,  pour 
assister  à  la  dégradation  de  ses  compagnons 
d’armes,  coupables  d’attachement  à  leur 
empereur?..  Mais  l’enfant  arrache  l’ancien 
soldat  à  ses  regrets.  Un  rassemblement  s’est 
formé...  La  foule  songe  bien  à  la  guerre!.. 
Elle  s’est  arrêtée  pour  contempler  le  grand 
homme,  M.  Royer  Collard,  qui  se  rend  chez 
le  ministre  de  la  justice.  M.  de  Martignac 
partage,  lui  aussi,  les  faveurs  du  populaire. 
On  dit  qu’il  a  pris  sur  le  roi  une  influence 
décisive.  C’est  une  erreur.  Charles  X  admire, 
en  M.  de  Martignac,  l’orateur;  il  se  défie  du 
ministre.  «  Vous  avez  entendu  la  Posta  (1)?  » 
dit-il  à  ceux  qui  viennent  d’entendre  parler 
à  la  tribune  le  président  du  Conseil.  Sa  Ma¬ 
jesté  paraît  toute-puissante.  On  parle  beau¬ 
coup,  dans  Paris,  de  cette  conversation  qu’Elle 
aurait  tenue  après  un  dîner  :  «  Monsieur  le 
président,  aurait  dit  Charles  X  à  M.  Royer- 
Collard,  à  quel  chiffre  estimez-vous  la  somme 

(1)  La  célèbre  cantatrice  qui  enthousiasmait  alors  tout  Paris. 
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PARIS  DE  1800  A  1900. 


VUE  DE  LA  NOUVELLE  HALLE  AUX  VINS  ET  DU  PORT  SAINT-BERNARD. 

D’après  une  estampe  de  l’époque.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 

Il  existait,  depuis  le  règne  de  Louis  XIV,  une  halle  aux  vins,  au  coin  du  quai  Saint-Bernard.  Elle  fut  établie  en  I6U2  et  on  ne  songea 
à  la  reconstruire,  malgré  son  insuffisance,  qu'en  1808,  mais  elle  n'était  pas  encore  entièrement  achevée  en  1829. 


nécessaire  à  un  député  pour  vivre  honora- 
rablement  à  Paris?  —  A  vingt  francs  par 
jour,  Sire.  —  C’est  singulier,  aurait  répliqué 
le  roi,  il  en  est  plusieurs  auxquels  je  donne 
mille  francs  par  mois  et  qui  me  demandent 
le  double  pour  y  prolonger  leur  séjour.  » 

Au  Carnaval  se  produit  un  événement  im¬ 
portant.  Mme  la  duchesse  de  Berry  ressuscite 
les  bals  masqués.  Elle  annonce  pour  le  2  mars 
une  cavalcade  princière.  On  représentera 
l’arrivée  de  Marie-Stuart  aux  Tuileries  et  ses 
fiançailles  avec  le  dauphin  François.  Chez  les 
dames  de  la  Cour  règne  une  fièvre  d’archéolo¬ 
gie.  On  ne  parle  plus  que  de  la  coupe  d’un  haut- 
de-chausse  ou  de  la  forme  d’un  vertugadin. 
Madame  elle-même  active  les  préparatifs.  La 
lète  doit  avoir  lieu  à  sept  heures  et  demie  du 
soir.  dans  ses  appartements.  Les  costumiers 
n’ont  pas  fini,  à  cette  heure,  d’habiller  tout 
le  xvr  siècle  et  l’on  doit  attendre  jusqu’à  dix 
heures.  Enfin  le  cortège  s’avance,  formé  des 
maréchaux  et  de  l’élite  de  la  noblesse.  Le 
maréchal  de  Brissac  el  le  maréchal  de  Cossé 
remplissent  les  mêmes  offices  que  remplis¬ 
saient  leurs  aïeux  auprès  de  la  vraie  Marie- 
Stuart.  «  Rien  de  plus  ravissant,  ni  de  plus 
pittoresque  que  ce  brillant  cortège  à  travers 
les  lignes  d’architecture  et  de  l’escalier  du 
pavillon  de  Marsan.  Cette  foule  de  gentils¬ 
hommes  en  manteau  court,  au  long  pourpoint, 


la  toque  ou  floquet  de  plumes  placée  sur 
l’oreille,  la  tète  haute,  la  moustache  relevée, 
présentant  le  poing  à  chaque  dame,  l’éclat 
de  l’or,  des  pierreries,  le  reflet  des  riches 
étoffes,  tout  concourt  à  l’illusion  (1).  »  Les 
invités  sont  en  noir  et  les  dames  en  blanc 
pour  laisser  ressortir  l’éclat  des  costumes 
historiques.  L’entrée  de  Madame  soulève  des 
murmures  d’admiration.  Cheveux  crêpés  et 
relevés  en  racine,  fraise  gaudronnée  et  par¬ 
semée  de  pierres  précieuses,  robe  de  velours 
bleu,  soutenue  par  un  vertugadin  et  sur  la¬ 
quelle  court  une  rivière  de  diamants  d’une 
valeur  de  3  millions,  Madame  rappelle  à  s’y 
méprendre  les  portraits  de  Marie  d’Ecosse 
que  nous  ont  laissés  Frédéric  Zuccheri,  Yan- 
derwerf  et  Georgius  Vertue.  Les  jeunes  filles 
de  la  Cour  dansent  un  quadrille  réglé  par 
Gardel,  puis  les  xvie  et  xixe  siècles  se  con¬ 
fondent  dans  un  bal  gigantesque.  Pendant 
une  galope.  Madame  perd  une  frange  de  dia¬ 
mants  de  500,000  francs.  Elle  n’interrompt 
pas  la  fête  pour  cette  bagatelle.  Du  reste  les 
bijoux  sont  retrouvés  le  lendemain. 

Hélas  I  le  peuple  n’a  pu  jouir  du  spectacle 
de  la  royale  cavalcade.  Il  se  rattrape  en  dan¬ 
sant  à  la  Grande  Chaumière ,  à  Tivoli ,  à  la  Cour- 
tille,  à  V  J  le  d’ Amour,  à  Franconi,  à  Y  Éléphant. 
Les  Merveilleux  vont  souper  au  café  Anglais 

(I)  Revue  de  Paris. 
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VOITURE  DE  LA  COUR. 

D’après  une  lithographie  de  Victor  Adam.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 


ou  chez  Laiten  et  deviser  sur  les  «  Mémoires 
du  cardinal  Dubois  »  et  sur  ceux  de  Madame 
Dubarry  qui  viennent  de  paraître. 

Les  caricaturistes  exercent  leur  verve  sur 
les  membres  de  la  Commission,  nommée  pour 
étudier  les  moyens  de  transporter  en  plein 
Paris  un  obélisque  découvert  à  Louqsor.  On 
rappelle  que  Ptolémée  Philadelphe,  en  sem¬ 
blable  occurrence,  avait  fait  creuser  un  canal 
jusqu’au  pied  d’un  monument  de  même  sorte; 
on  redit  les  difficultés  qu’éprouva Sixte-Ouint 
lorsqu’il  fit  dresser  l’obélisque  de  la  place 
Saint-Pierre.  L’architecture  est  fort  négligée 
en  1829.  Cependant  on  met  au  concours  l’or¬ 
nementation  du  fronton  de  la  Madeleine... 
Comme  avant  les  grandes  catastrophes,  par¬ 
tout  souffle  un  vent  de  plaisir.  La  porte 
Saint-Martin  obtient  un  immense  succès  avec 
un  ballet  où  les  artistes  sont  déguisés  en  bêtes. 

On  se  porte  en  masse  au  Théâtre-Français 
pour  applaudir  Mlle  Mars.  On  joue  beaucoup 
Tartufe  et  le  Mariage  de  Figaro. 

Un  des  hommes  les  plus  appréciés  de  Na¬ 
poléon  vient  de  disparaître,  le  comte  Daru, 
ancien  ministre,  membre  de  l’Institut,  Daru 
dont  l’Empereur  disait  qu’il  «  joignait  au 
travail  du  bœuf  le  courage  du  lion  » .  Quelques 
points  noirs  sont  de  nature  à  troubler  Char¬ 
les  X,  dans  sa  parfaite  quiétude.  D'abord  ces 
réimpressions  multipliées  des  œuvres  de  Vol¬ 
taire.  Puis,  on  commente  beaucoup  l 'Histoire 
de  la  Révolution  de  M.  Thiers  et  un  ouvrage 
de  M.  Lamennais  :  Des  progrès  de  la  Révolution 


et  de  la  guerre  contre  l'Eglise.  On  suit  avec  avi¬ 
dité  les  cours  de  M.  Villemain,  ceux  de 
M.  Victor  Cousin,  et  ceux  de  M.  Guizot  qui 
vient  de  traduire  l 'Histoire  constitutionnelle  de 
T  Angleterre  par  Hallam.  Est-ce  une  leçon  dé¬ 
guisée?  L’Académie  française  a  choisi  poul¬ 
ie  concours  de  poésie,  ce  sujet  :  l 'Éloge  de  l’Im¬ 
primerie ,  dans  lequel  MM.  Legouvé  et  Sain- 
tine  se  partagent  le  premier  prix.  Victor  Hugo 
lance  ses  Orientales ,  comme  un  défi  aux  der¬ 
niers  efforts  du  classicisme  époumonné  et 
celui-ci  de  s’écrier  :  «  l’Aiglon  est  fini,  son 
aile  appesantie  et  fatiguée  ne  frappe  plus 
que  des  coups  mal  assurés.  »  On  s’entretient 
dans  les  clubs  bien  informés  d’un  drame  par 
lequel  le  jeune  poète  prétend  imposer  ses 
théories  au  Théâtre,  car  on  ne  peut  considérer 
Cromwell  comme  une  œuvre  destinée  à  la 
scène. 

Le  Dernier  Chouan  de  M.  IL  Balzac  passe 
presque  inaperçu.  Les  salons  se  délectent  des 
Chroniques  de  France  de  Mme  Tastu  ou  des 
Œuvres  de  Girodet,  et  discutent  le  livre  de 
M.  Stendhal  :  Les  Promenades  dans  Rome.  La 
faveur  dont  jouit  encore  Walter  Scott  est 
partagée  par  les  œuvres  étranges  d’un  «  Alle¬ 
mand  homme  de  mauvaise  vie,  dit-on  »,  un 
certain  Hoffmann. 

L’événement  artistique  le  plus  considérable 
est  certainement  la  représentation  triomphale 
de  Guillaume  Tell.  On  apprend  avec  stupeur 
qu’après  cette  victoire  suprême,  Rossini  a 
juré  de  ne  plus  écrire  une  note  de  musique. 
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Le  laborieux  M.  Mayer-Beer,  enchanté  des 
progrès  accomplis  à  l'Opéra-Comique  sous  la 
direction  de  M  Lubbert,  promet  de  lui  donner 
prochainement  son  Robert  le  Diable.  M.  Véron 
vient  de  fonder  la  Revue  de  Paris  qui  a  pour 
collaborateurs  habituels,  Sainte-Beuve,  Ré- 
musat,  Saint-Marc  Girardin,  Amédée  Pichot, 
Mérimée,  Nodier,  Lamartine,  Scribe,  Delavi- 
gne,  Delacroix,  Jules  Janin,  Philarète  Chas¬ 
les...  Victor  Hugo  donne  à  la  nouvelle  publi- 


MÉDAILLE  FHAITÉE  A  L’OCCASION  EU  RÉTABLISSEMENT 
DE  LA  STATUE  DE  LOUIS  XIII. 

(Musée  des  Monnaies.) 

cation  le  premier  chapitre  d'un  grand  ouvrage 
sur  l’histoire  de  la  civilisation. 

On  célèbre,  avec  forces  louanges,  la  lec¬ 
ture  devant  00  personnes,  à  l’Abbaye-au- 
Bois,  de  Moïse,  tragédie  en  vers  par  M.  de 
Chateaubriand...  Le  duc  de  Doudeauville, 
Lamartine,  Villemain,  Pasquier,  Rémusat, 
Ampère,  A.  de  Jussieu,  Taylor  assistent  à 
celte  soirée  mémorable  où  l’on  voit  Mlle  Gay 
improviser  et  souffler  à  l’auteur  des  vers 
qu'il  oublie.  Au  mois  d'août,  une  pièce  de 
vers  fait  un  certain  bruit  :  c’est  VÉpître  au  roi 
de  M.  Viennet,  de  l’Académie  française. 


1800  A  1900. 

Les  courtisans  ont  dit  à  Charles  X,  en  parlant 
des  députés  naguère  licenciés  :  «  Sa  Majesté  a 
soufflé  sur  ces  atômes  et  les  a  renvoyés  comme 
une  poussière  dans  leurs  départements  »,  et 
le  roi  a  cru  qu’il  était  temps  d’imposer  son 
inflexible  autorité.  Il  a  choisi  comme  premier 
ministre  M.  de  Polignac;  les  conséquences 
de  ce  choix  malheureux  ne  tarderont  pas  à 
apparaître  menaçantes.  » 

«  Samedi,  8  août  1829.  Le  roi  a  reçu  en 
audience  particulière  M.  Victor  Hugo.  »  Cette 
petite  note  de  l 'Officiel  est  très  commentée. 
Sans  doute  cette  audience  a  trait  à  l’inter¬ 
diction  de  Marion  Delorme.  Le  roi  ne  cédera 
pas... 

Les  mesures  attentatoires  à  la  liberté,  accu¬ 
mulées  par  le  nouveau  gouvernement,  sont 
accueillies  dans  la  ville  par  des  murmures  de 
mauvais  augure,  surtout  au  faubourg  Saint- 
Antoine,  dont  les  ouvriers  sont  de  grands 
liseurs  de  journaux. 

L’aspect  des  rues  va  se  transformer  grâce 
à  la  création  des  trottoirs.  Cette  utile  me¬ 
sure  de  voirie,  urgente  puisqu’il  passait  quo¬ 
tidiennement  par  les  artères  de  la  capitale 
plus  de  17.000  voitures  etde  340,000  chevaux, 
est  d’abord  mal  reçue  par  le  beau  sexe,  car 
les  rues  de  Paris  n’étant  pas  bordées  de  trot¬ 
toirs  auparavant,  les  dames  y  marchaient  par 
calcul  sur  la  pointe  des  pieds,  en  sorte  que 
l’action  des  muscles  augmentait  chez  elles  la 
partie  supérieure  des  jambes  pour  laquelle 
on  peut  dire  qu’elles  peuvent  défier  l’univers. 
Aussi  les  coquettes  se  promettent  bien  d'éviter 
les  trottoirs.  Un  nouveau  boulevard  s’ouvre 
place  de  la  Madeleine. 

Le  malentendu  entre  le  gouvernement  et  la 
nation  s’accentue.  Le  Drapeau  blanc  reparaît, 
subventionné  par  M.  de  Polignac  ;  un  graveur 
est  condamné  à  trois  mois  de  prison  pour 
avoir  reproduit  des  tableaux  représentant  le 
Duc  de  Reichstadt  et  le  Retour  de  Pile  d'Elbe. 
Les  derniers  jours  de  l’année  sont  gros  de 
menaces  :  l’Académie  française  reçoit  MM.  Ar- 
nault  et  Etienne  réintégrés,  la  foule  se  porte  au 
Palais  de  justice  où  Dupin  plaide  en  appel  la 
cause  du  Journal  des  Débats  et  de  M.  Bertin. 
Fort  avant  dans  la  soirée,  la  Cour,  éclairée  par 
des  chandelles,  en  robes  rouges  avec  l’hermine 
blanche,  se  retire  pour  délibérer.  Quelques 
instants  après,  dans  un  profond  silence,  le 
président  Séguier  laisse  tomber  ces  mots  : 
«  La  Cour  décharge  Bertin  aîné  des  condam¬ 
nations  prononcées  contre  lui?  » 

Tout  Paris  se  fait  inscrire  chez  Bertin,  puis 
on  fête  le  réveillon,  avec  une  allégresse  inac¬ 
coutumée. 


Paul  Gabillard. 
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LES  ÉCHOS  DE  PARIS 


L’assassinat  des  Cabaretiers 
de  la  Croix-Verte. 

(24  janvier  ) 

Nicolas -Guillaume  Prudhomme  et  Marie 
Duru,  sa  femme,  tenaient  un  cabaret  dans 
une  maison  isolée,  dite  la  Croix-Verte, 
commune  d’Attainville,  arrondissement  de  Pon¬ 


toise,  située  sur  la  route  de  Beaumont  à  Paris,  à 
l’embranchement  de  celle  qui  conduit  à  Viarmes; 
Prudhomme  avait  vingt-cinq  ans,  et  sa  femme  en 
avait  à  peine  seize;  ils  étaient  mariés  depuis 
trois  mois.  Le  24  janvier  1829,  différentes  per¬ 
sonnes  qui  étaient  entrées  dans  le  cabaret,  y 
avaient  laissé,  à  neuf  heures  du  soir,  seuls  avec 
ces  jeunes  gens,  deux  individus  qui  y  avaient 
soupé  et  qui  devaient  y  coucher:  leur  ligure  et 
leur  costume  avaient  frappé  plu¬ 
sieurs  de  ceux  qui  les  virent. 

Le  25,  à  huit  heures  du  matin, 
Duru,  plâtrier  à  Monlsoul,  père  de 
la  jeune  femme,  vint  à  la  Croix- 
Verte  pour  y  prendre  un  chapeau 
qu’un  de  ses  gendres  y  avait  laissé 
la  veille.  11  trouve  les  portes  et  les 
croisées  fermées;  il  frappe  :  per¬ 
sonne  ne  répond  ;  agité  par  de 
funestes  pressentiments  et  vou¬ 
lant  absolument  pénétrer  dans  la 
maison,  il  appelle  deux  jeunes 
gens  qui  passaient.  Avec  leur  aide, 
une  planche  d’un  des  volets  d'une 
fenêtre  du  îvz-de-chaussée  est  en¬ 
levée  ;  on  ouvre  la  fenêtre,  on 
s’introduit,  et,  en  entrant  dans 
la  deuxième  pièce  après  la  cui¬ 
sine,  jqui  était  1  la  chambre  à 
coucher  des  deux  jeunes  époux,’  le 


LA  POSTE  ROYALE  EN  1829. 

D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 
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LES  VOITURES  EN  1829. 

Eh!  là  bas!  Vous  ne  voyez  donc  pas  que  vous  perdez  votre  domestique? 

D’après  une  caricature  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 

sieur  Duru  voit  étendus  à  terre  leurs  cadavres 
horriblement  mutilés.  Tous  deux  étaient  ren¬ 
versés  à  côté  du  poêle,  à  demi  renversé  lui-même, 
et  une  chaise  placée  auprès  d’une  table  sur 
laquelle  était  placée  sa  casquette  ;  la  jeune  femme 
de  l'autre  côté,  ses  pieds  contre  ceux  de  son  mari 
et  la  tète  auprès  d’une  autre  table;  tous  deux 
avaient  le  crâne  fracassé,  et  c’était  évidemment 
avec  la  masse  d’une  cognée  qu'on  trouva  engagée 
sous  le  cou  de  la  femme,  et  dont  le  fer  ensan¬ 
glanté  portait  encore  des  cheveux  bruns  et  blonds 
des  deux  victimes.  Le  mari  avait  reçu  plusieurs 
coups  qui  lui  avaient  entièrement  fracassé  la 
partie  supérieure  du  crâne;  la  femme  portait 
aussi  à  la  tête  deux  coups 
qui  lui  avaient  ouvert  le 
crâne  et  donné  la  mort  ; 
le  doigt  annulaire  de  sa 
main  gauche  avait  été 
brisé  et  déchiqueté  pour 
en  arracher  son  alliance. 

Ce  spectacle  affreux  fit 
croire  un  moment  que  le 
vol  n’avait  pas  été  le 
seul  mobile  du  crime,  et 
que  celui-ci  pouvait  être 
dû  à  quelque  lâche  ven¬ 
geance. 

On  ne  reconnut  point 
alors  ce  que  les  femmes 
qui  l’ont  ensevelie  et  un 
de  ses  oncles  ont  remar¬ 
qué  plus  tard. 

Lorsque,  pour  lui  rendre 
les  derniers  devoirs,  on 
eut  lavé  le  sang  coagulé 
qui  couvrait  sa  figure  et 
son  sein,  on  aperçut  l’em¬ 
preinte  des  cinq  doigts  d’une  main  au  cou,  et 
un  coup  violent  sur  la  bouche,  dont  les  lèvres 
avaient  été  fendues.  D’après  l’état  des  deux  cada¬ 
vres,  on  a  présumé  que  le  jeune  Prudhomme, 
qui  avait  l’habitude  de  | dormir  le  soir,  avait  été 


surpris  assoupi  sur  la 
table  et  renversé  après 
un  premier  coup,  et  qu’il 
avait  été  achevé  par  terre; 
que  sa  femme,  au  con¬ 
traire,  avait  lutté  avec 
ses  assassins,  et  n’avait 
succombé  qu’après  une 
douloureuse  et  longue 
agonie. 

Le  lit,  les  meubles 
avaient  été  fouillés,  et 
les  assassins  avaient  en¬ 
levé  l’argent  appartenant 
au  jeune  ménage,  et  que 
les  parents  ont  évalué  à 
dOO  francs  environ.  Une 
montre  d’or  avec  une 
chaîne  en  jaseron,  un 
habillement  noir  com¬ 
plet,  et  d’autres  effets, 
avaient  aussi  disparu. 

Les  soupçons  se  dirigèrent  d’abord  sur  les  deux 
individus  restés  seuls  dans  le  cabaret  le  28  jan¬ 
vier  au  soir.  C’étaient  Jean-Baptiste  Robert,  dit 
Saint-Clair,  dit  Gruben,  dit  Frémot,  dit  Oudot 
(absent),  âgé  de  quarante-sept  ans,  né  à  Chantilly 
(Oise),  forçat  évadé,  et  Victor-Alphonse  Daumas- 
Dupin,  âgé  de  trente  ans,  autre  forçat  évadé. 
On  apprit  bientôt  que  Daumas  était  parvenu  à 
franchir  la  frontière  et  s’était  réfugié  à  Milan  : 
plusieurs  effets  appartenant  aux  victimes  furent 
retrouvés  en  sa  possession.  Dès  les  premiers 
instants  de  son  arrestation,  et  aussitôt  après  la 
remise  de  sa  personne  aux  agens  français,  par  la 
police  autrichienne,  il  déclara  que  c’était  lui  et 


LES  VOITURES  EN  1829.  —  LE  COUCOU. 
D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 


Robert  qui  étaient  le  24  janvier  à  la  Croix-Verte  ; 
mais  il  a  présenté  constamment  son  coaccusé 
comme  ayant  seul  commis  le  double  assassinat. 

Tels  sont  les  faits  qui  amenèrent  sur  le  banc 
des  accusés  de  la  Cour  d’assises  de  Seine-et-Oise 
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(Versailles), led9  aoûtl829, 
et  le  31  octobre  de  la  même 
année  devant  la  Cour  d’as¬ 
sises  de  la  Seine.  Robert 
était  en  fuite,  on  ne  dé¬ 
couvrit  que  plus  tard  le 
lieu  de  sa  retraite. 

(B.  de  Saint-Edme, 
Causes  célèbres.) 

Le  cabaret 
de  Paul  Niquet. 


Rassemblez  toutes  vos 
forces,  assurez  vo¬ 
tre  cœur  contre  le 
dégoût,  et  hasardez-vous, 
en  observateur,  en  phi¬ 
losophe,  chez  les  mar¬ 
chands  de  vins  et  surtout 
chez  les  liquoristes  qui  ont 
lapermission  d'ouvrir  leurs 
bouges  pendant  toute  la 
nuit. 

Chacun  de  ces  cabarets 
a  sa  physionomie,  sa  ré¬ 
putation,  ses  exeentrics  ,  Où  allez-vous, 

ses  habitués,  ses  fidèles.  D’après  une 

qui  ne  vont  guère  autre 

part.  Voici,  par  exemple,  la  Lanterne  triangulaire 
de  Paul  Niquet;  nous  lui  devons  la  priorité  :  quand 
un  homme  a  su  se  créer  un  nom,  dans  quelque 
industrie  que  ce  soit,  cet  homme  a  nécessairement 
dépensé  une  plus  grande  somme  d'intelligence  et 
d’activité  que  ses  confrères. 

On  pénètre  dans  cet  établissement  par  une 
allée  étroite,  longue  et  humide.  Le  pavé  est  le 
même  que  celui  de  la  rue  :  c’est  du  grès  de  Fon¬ 
tainebleau;  mais  il  est  tellement  piétiné  par  les 
nombreux  clients,  que  la  rue  Saint-Denis  et  la  rue 
Saint-Martin,  aux  jours  de  grands  dégels,  peuvent 
passer,  en  comparaison,  pour  d’agréables  prome¬ 
nades.  Les  habitués  déposent  le  long  des  murs 
leurs  hottes  et  leurs  fardeaux,  pour  arriver  jus¬ 
qu’à  la  salle  principale,  nous  devrions  dire  tout 
simplement  hangar,  car  cette  boutique  n’est 
qu’une  ancienne  petite  cour  sur  laquelle  on  a  posé 


LES  VOITURES  DE  1829. 
jeune  homme?  —  Toujours  tout^droit  ! 
gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 


l’omnibus  A  QUARANTE  PLACES. 

D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  Henri  d’Alméras.) 

auprès  du  lourd  et  profond  sommeil  de  ces  parias, 
obligés,  la  plupart,  de  voler  même  le  moment  de 


Elle  est  meublée  de  deux  comptoirs  en  étain, 
où  se  débitent  de  l’eau-de-vie,  du  vin,  des  liqueurs, 
des  fruits  à  l’eau-de-vie,  et  toute  cette  innom¬ 
brable  famille  d’abrutissants  que  le  peuple  a 
nommés,  dans  son  énergique  langage,  du  casse-poi¬ 
trine.  En  face  de  ces  comptoirs,  contre  le  mur,  et 
fixé  par  des  supports  en  fer,  est  un  banc  de 
chêne  où  reposent  les  consommateurs.  C’est  là 
qu’ils  font  la  sieste,  c’est  là  qu’entre  deux  rondes 
de  police,  iis  essaient  un  peu  de  sommeiller,  au 
milieu  des  cris,  des  vociférations,  des  disputes  de 
ceux  qui  se  tiennent  debout  devant  le  comptoir. 
On  vante  le  sommeil  de  Napoléon,  la  veille 
d’Austerlitz,  et  celui  de  Turenne  sur  l’affût  d’un 
canon,  je  ne  sais  plus  à  quelle  bataille;  mais 
qu’est-ce  que  ces  somnolences  inquiètes,  agitées, 


LA  VOITURE  RESTAURANT. 

D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  Henri  d’Alméras.) 

repos  qu’ils  prennent  à  la  dérobée  :  car  il  est 
défendu  de  dormir  dans  le  cabaret  Paul  Niquet  : 
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I.A  DILIGENCE  INVERSABLE. 

D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  Henri  d’Alméras.) 


l’omnibus-colosse. 

D  après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  Henri  d’Alméras.) 


DILIGENCE  DE  1829. 

D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  Henri  d’Alméras.) 


DILIGENCE  A  UNE  ROUE  AVEC  CABINETS 
PARTICULIERS. 

D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  Henri  d  Alméras.) 


il  faut  consommer,  se  tenir  debout  et  parler,  ou 
bien  la  police  qui  ne  dort  jamais,  enlève  les  dor¬ 
meurs  et  leur  fournit  un  lit  au  violon  du  poste  de 


la  Halle-aux-Draps.  Les  comptoirs  lourds  et  mas¬ 
sifs  sont  chargés  de  brocs,  de  fioles  et  de  bouteilles 
de  toutes  formes,  portant  des  étiquettes  bizarres  : 
Parfait  amour,  Délices  des  dames,  etc.,  ornées  de 
petites  gravures  grotesquement  coloriées,  dont 
quelques-unes  représentent  Napoléon,  les  bras 
croisés  sur  la  poitrine;  celles-là  renferment  natu¬ 
rellement  la  liqueur  des  braves.  On  y  voit  aussi  un 
affreux  buste,  barbu  et  empanaché,  que  les 
érudits  du  lieu  disent  figurer  le  Béarnais.  Le 
nom  tout  pastoral  du  mélange  qu'il  renferme 
est  celui-ci  :  Petit  lait  d’Henri  IV.  Du  reste,  poar 
dix  centimes,  on  vous  servirait  là  un  verre  de 
liqueur  de  la  Martinique,  signée  de  Mme  Au.'oux 
ou  de  Mme  Goodman,  aussi  bien  qu'une  goutte 
d’absinthe.  L’étiquette  seule  changera.  Le  trois- 
six  restera  le  même  à  peu  de  chose  près. 

Par  un  passage  élroit,  on  arrive  à  une  petite 
salle  située  derrière  le  comptoir  :  c’est  le  salon  de 
conversation,  un  lieu  d’asile  ouvert  seulement  aux 
initiés,  aux  grands  habitués,  aux  buveurs  émé¬ 
rites  à  ceux  qui  depuis  des  années  ont  laissé  leur 
raison  au  fond  d’un  poisson  de  camphre. 

Trois  longues  tables  et  des  bancs  de  bois  en 
composent  le  mobilier;  les  murs  sont  blanchis  à 
la  chaux.  L’architecture  de  ce  bouge  est  bossue, 
tordue,  refrognée;  on  y  voit  des  angles  rentrants, 
«les  excavations  et  des  proéminences  sans  motif. 
Tout  cela  a  l’air  d’une  réunion  de  morceaux 
hybrides,  étonnés  de  s’être  rencontrés  après  quel¬ 
que  épouvantable  cataclysme. 

Dès  la  porte,  on  est  saisi  à  la  gorge  par  une  odeur 
fade,  chaude,  nauséabonde,  imprégnée  de  mias¬ 
mes  humides,  qui  soulève  le  cœur;  c’est  une  puan¬ 
teur  qui  est  particulière  à  cette  société  immonde; 
elle  dorme  un  formel  démenti  à  la  science,  en 
prouvant  que  l’homme  peut  vivre  sans  respirer. 
Là,  on  rencontre  des  parias  de  toute  sorte  :  des 
chiffonniers  et  des  chiffonnières,  des  poètes  et  des 
musiciens  incompris,  des  ménétriers  de  barrière, 
des  Paganini  de  ruisseau,  des  domestiques  qui  ne 
cherchent  pas  de  place,  des  soldats  en  bordée,  des 
grinches  de  la  petite  pègre;  c’est  un  pandémonium 
bizarre,  qui  n’a  pas  encore  eu  les  honneurs  d’une 
fidèle  monographie.  Les  uns  dorment  abrutis 
devant  des  verres  d’eau-de-vie,  abattus  sur  la 
table  ou  blottis  dans  des  coins  comme  des  ani¬ 
maux  immondes;  d’autres  causent  philosophique¬ 
ment  à  voix  basse.  C’est  triste  et  lugubre  comme 
une  veillée  de  mort. 

Privât  d’Anglemont  (Pans  Anecdote.) 

Les  nouvelles  voitures  en  1829. 

(Tcho-Thching.) 

,  Voiture-cuisine  chinoise  à  vapeur. 

MCh.  Appert  toujours  empressé  de  rendre 
service,  ou,  pour  mieux  dire,  de  coopérer 
•  au  soulagement  de  la  classe  peu  aisée, 
vient  de  conclure  avec  l’inventeur  des  voitures 
connues  sous  le  nom  chinois  de  Tcho-Thching 
(voitures-cuisines)  un  traité  qui  lui  en  assure 
exclusivement  la  livraison  et  l’usage. 
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M.  Appert  a  bien  voulu  se  char¬ 
ger  de  la  direction  de  ces  nou¬ 
velles  voitures,  afin  de  porter  et 
de  distribuer  dans  Paris  des  ali¬ 
ments  abondants,  sains  et  tou¬ 
jours  chauds,  à  des  prix  très 
modiques,  apprêtés  avec  soin  et 
propreté,  pourlaclassenombreuse 
et  intéressante  des  habitants  de 
la  capitale,  qui  n’ont  ni  le  temps 
ni  les  moyens  de  préparer  eux- 
mêmes  leur  nourriture. 

Ces  voitures,  également  élé¬ 
gantes,  commodes  et  solides,  sont 
à  quatre  roues  et  à  deux  chevaux; 
elles  contiennent  chacune  deux 
fourneaux  et  huit  chaudières  ren¬ 
fermant  les  comestibles. 

Le  bouillon  sera  fourni  à  raison 
de  neuf  sous  la  pinte,  et  trois  sous 
la  mesure;  chaque  plat  sera  livré 
au  prix  de  cinq  sous  pour  les 
viandes,  et  quatre  sous  pour  les 
légumes.  Il  y  aura,  par  arrondis¬ 
sement,  une  voiture  qui  parcourra  toutes  les 
rues,  halles  et  marchés,  et  distribuera  les  ali¬ 
ments. 

Les  vivres  seront  entretenus  chauds  toute  la 
journée  et  prêts  à  être  consommés  lors  de  la  livrai¬ 
son.  Chaque  voiture  pourra  distribuer  2,000  ra¬ 
tions  par  jour.  Les  administrations  de  bien¬ 
faisance  trouveront  une 
grande  économie  dans  ce 
mode  de  service. 

S.  A.  R.  Mgr  le  duc 
d’Orléans,  et  M.  de  Bel- 
leyme,  ont  daigné  se  faire 
rendre  compte  de  cet  éta¬ 
blissement  vraiment  phi¬ 
lanthropique.  Un  brevet 
d’invention  et  de  perfec¬ 
tion  a  été  accordé  pour 
l'établissement  desdites 
voitures. 


VUE  DU  PANTHÉON  EN  1829. 

L\ipris  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 


sept  pieds  de  hauteur  et  dix-huit  pouces  de  lar¬ 
geur;  de  chaque  côté  de  la  roue  sont  placés  les 
magasins.  Chaque  voyageur  a  sa  place  particu¬ 
lière,  disposée  de  manière  qu’il  peut  écrire,  sans 
difficulté,  quelle  que  soit  la  vitesse  de  la  voi¬ 
ture. 

La  longueur  de  cette  diligence  est  de  dix-sept 


M.  Lange,  sellier  car¬ 
rossier,  rue  Chantereine, 
n°  19,  vient  de  terminer 
une  diligence  à  une  seule 
roue  et  inversable,  qui 
doit  éclipser,  tant  par  la 
hardiesse  de  sa  construc¬ 
tion  que  par  sa  solidité,  toutes  celles  qui  ont 
paru  jusqu’alors.  Nous  croyons  devoir,  conjoin¬ 
tement  avec  tous  les  habiles  ingénieurs,  témoi¬ 
gner,  non  seulement  à  cet  artiste,  mais  aussi  à 
l’auteur  de  cette  précieuse  découverte,  tous  les 
éloges  qui  leur  sont  dus,  et  chacun  doit  avoir  sa 
part  d’encouragements. 

Cette  voiture  qui  contient  vingt-huit  personnes, 
se  compose  d’une  berline  à  chaque  extrémité  et 
de  dix  cabriolets  placés  sur  l'impériale;  elle  est 
mue  par  une  seule  roue  placée  au  milieu,  ayant 


INTERIEUR  DE  LA  HALLE  AU  BLE. 

D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann. 


pieds  sur  sept  de  large,  et  neuf  pieds  trois  pouces 
de  hauteur.  Cinq  chevaux,  conduits  par  un  pos¬ 
tillon,  sont  attelés  à  une  flèche  tournant  sur  une 
roue  brisée;  une  roulette  est  adaptée  à  chaque 
coin  afin  d’éviter  le  versement.  L’économie  du 
tir  est  d’un  tiers,  et  celle  du  personnel,  de 
moitié. 

L’auteur  de  cette  voiture  est  un  Marseillais  qui 
a  obtenu  un  brevet  du  gouvernement  :  M.  Lange 
est  le  même  à  qui  nous  devons  la  construction  des 
Carolines  et  des  Diligentes. 


Diligence 

A  UNE  SEULE  HOUE. 
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THÉÂTRE  DES  VARIÉTÉS  SUR  LE  BOULEVARD  MONTMARTRE. 
D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 


Omnibus-colosse. 

Cette  voiture,  qui  laisse  bien  loin  derrière  elle 
toutes  celles  que  l'on  a  vues  jusqu’à  présent,  con¬ 
tient  plus  de  cent  personnes. 

Ce  colose  immense  est  mu  par  quatre  chevaux 
marchant  dans  l'intérieur,  sur  un  plan  incliné, 
force  motrice  en  usage,  qui  remplace  les  machines 
à  vapeur;  il  est  soutenu  par  sept  roues,  à  peine 
apparentes,  deux  par  devant,  deux  au  milieu,  et 
trois  derrière  ;  sa  forme  est  celle  d’un  petit  na¬ 
vire,  il  a  deux  étages;  un  pilote,  le  gouvernail  en 
main,  peut  à  son  gré  le  faire  tourner  de  toutes 
façons,  l’arrêter  ou  ralentir  ou  accélérer  la 
marche.  Sa  dimension  est  de  douze  pieds  de  hauteur 


sur  douze  de  large,  et 
vingt-six  de  long. 

L’intérieur  de  cette  in¬ 
génieuse  voiture  est  com¬ 
posé  d’un  élégant  salon, 
richement  décoré,  dans 
lequel  sont  pratiqués 
quatre  escaliers, commun 
quant  à  une  galerie  spa¬ 
cieuse  formant  le  deuxiè¬ 
me  étage,  et  où  l’on  peut 
se  promener  et  s’asseoir. 
Les  entrepreneurs  de  ce 
vaisseau  terrestre  n’ayant 
rien  négligé  pour  réunir 
l'utile  à  l’agréahle,  on  y 
trouve  tous  les  rafraî¬ 
chissements  que  l’on  peut 
désirer. 

Il  est  destiné  à  parcou¬ 
rir  la  chaussée  de  Vin- 
cennes  à  Neuilly,  par  le 
faubourg  Saint-Antoine, 
les  boulevards,  la  place 
Louis  XVI  et  les  Champs-Elysées. 

Il  a  été  exposé  un  modèle  de  cette  sorte  de 
phénomène  ambulant  au  bureau  des  voitures  du 
boulevard  de  la  Madeleine,  n°  17. 

(Anonyme.) 

Les  papiers  de  Barras. 

Barras,  qui  reprit  Toulon,  vendu  aux  Anglais 
par  la  trahison;  qui,  dans  la  journée  du 
9  thermidor,  sauva  une  multitude  de  vic¬ 
times  réservées  au  supplice;  qui,  le  13  vendé¬ 
miaire,  garantit  la  France  des  désastres  dont  elle 
était  menacée;  qui,  le  18  fructidor,  sut  faire  de 
nouveaux  sacrifices  pour  conserver  et  consolider  la 
liberté;  Barras,  ex-directeur 
de  la  République  française, 
est  mort  le  29  janvier  1829,  à 
onze  heures  du  soir,  dans  son 
hôtel,  rue  de  Chaillot,  n°  70. 

Le  lendemain,  30  janvier, 
M.  Pinart,|juge  de  paix  du 
premier  arrondissement  de 
Paris,  assisté  de  son  greffier, 
se  présenta  pour  apposer  les 
scellés  sur  les  papiers  de  l’ex- 
directeur  Barras,  et  montra 
au  soussigné  et  à  son  frère, 
amis  du  défunt,  une  lettre  de 
M.  Jacquinot-Pampelune, pro¬ 
cureur  du  Roi.  Cette  lettre, 
en  date  du  15  juillet  1825, 
mentionnait  que  le  ministre 
de  la  justice  (alors  M.  Pey¬ 
ronnet),  ayant  appris  que 
M.  Barras  était  très  malade, 
et  sachant  qu’il  avait  entre 
les  mains  des  papiers  du  gou¬ 
vernement,  et  notamment  des 
lettres  autographes  émanées  de 
Louis  X  VIII, avait  donné  pour 


CHATEAU  DE  M°"  DU  CAYLA  A  SAINT-OUEN. 

D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 

Ixjuis  XVIII  avait  fait  construire  sur  les  débris  du  vieux  château  un  vaste  et  élégant  pavil¬ 
lon  dont  il  donna  la  propriété  4  la  comtesse  du  Cayla.  Cette  demeure  historique  devait 
être  merveilleusement  embellie  et  dans  ce  but  Louis  XVIII  y  lit  transporter  des  meubles 
princiers  et  des  tableaux  de  grands  niaitres. 
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instruction  à  M.  le  procureur  du  Roi  de  faire 
apposer  les  scellés  quand  le  moment  serait  venu, 
sur  tous  les  papiers  de  Barras  qui  pourraient  inté¬ 
resser  le  gouvernement. 

Ainsi,  c’était  en  vertu  des  instructions  du  garde 
des  sceaux  transmises  par  M.  le  procureur  du 
Roi,  que  M.  l’inart  se  présentait  pour  apposer 
les  scellés.  Le  soussigné  demanda  à  Pinart  s’il 
se  croyait  lié  par  un  ordre  qui  datait  de  quatre 
années,  et  qui  émanait  du  dernier  ministère, 
tombé  sous  le  poids  de  la  réprobation  générale. 

M.  le  juge  de  paix,  tout  en  montrant  les  formes 


sait,  comme  légataire  universelle,  à  ce  que  les 
scellés  fussent  apposés  sur  les  meubles  et  effets 
de  la  succession. 

Pierre  Grand. 

( Tentative  d’enlèvement  des  papiers  politiques 
de  l’ex-directeur  Paul  Barras.) 

Le  mouton  enragé. 

(20  juin.) 

Figurez-vous  un  joli  mouton  blanc,  frisé,  peigné 
lavé  chaque  matin;  les  yeux  à  fleur  de  tête,  les 


VILLAGE  D’AUSTERUIZ  ,  J  %jd  '  " 

réuni  à  Paris  en  1818.  -  “ 

IA  SALPÊTRIÈRE 

en  1829 


PLAN  DE  LA  SALPÊTRIÈRE  EN  1829. 

Dressé  d’après  les  documents  du  temps,  par  A.  Meunier.  —  (Collection  Charles  Simond. 


de  la  politesse  la  plus  exquise,  déclara  qu’il  per¬ 
sistait  à  remplir  sa  mission.  Dès  lors,  le  sous¬ 
signé  lui  remit,  au  nom  de  la  veuve  de  l’ex-di- 
recteur  Barras, 'toutes  les  clés  des  meubles,  et 
assista  à  la  recherche  qui  fut  faite  des  papiers 
de  Barras. 

M.  le  juge  de  paix  ayant  trouvé  dans  la 
chambre  de  l’ex-directeur,  ainsi  que  dans  un 
cartonnier  de  sa  bibliothèque,  des  lettres  datées 
de  la  république,  les  plaça  dans  des  cartons  sur 
lesquels  il  apposa  les  scellés .  Procès-verbal 
d’apposition  des  scellés  fut  dressé  et  signé  par 
Mme  veuve  Barras,  par  le  frère  du  soussigné  et 
par  le  soussigné  lui-mème.  Il  fut  mentionné  dans 
ce  procès-verbal  que  Mme  veuve  Barras  s’oppo- 


oreilles  longues,  la  jambe  en  forme  de  fuseau, 
la  ganache  (autrement  dit  la  lèvre  inférieure) 
lourde  et  pendante,  enfin  un  vrai  mouton  de 
Berry!  Il  marche  à  la  tête  du  troupeau,  il  en 
est  presque  le  monarque.  Un  pré  immense  lui 
sert  de  pâture  à  lui  et  aux  siens.  Sur  le  nombre 
d’arpents  que  le  pré  contient,  une  certaine  quan¬ 
tité  lui  est  dévolue  de  plein  droit  :  c’est  là  que 
pousse  l’herbe  la  plus  tendre;  aussi  devient-il 
gras,  c’est  un  plaisir!  Ce  que  c’est  pourtant  que 
d’avoir  un  apanage! 

Notre  mouton  a  nom  Robin...  Il  répond  aux 
compliments  qu’on  lui  fait  par  des  salutations 
gracieuses;  il  montre  les  dents  en  signe  de  joie... 

Malgré  son  air  de  douceur,  il  est  méchant  quand 
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il  s’y  met;  il  donne,  dans  l’occasion,  un  coup  de 
dent  tout  comme  un  autre.  On  m’a  raconté  qu’une 
brebis  de  ses  parentes  le  mord  chaque  lois  qu’elle 
le  rencontre,  parce  qu’elle  trouve  qu’il  ne  gou¬ 
verne  pas  assez  despotiquement  son  troupeau  ;  et, 
je  vous  le  confie  sous  le  sceau  du  secret,  le  pauvre 
Robin-Mouton  est  enragé. 

Ce  n’est  pas  que  sa  rage  soit  apparente,  au 
contraire,  il  cherche  autant  que  possible  à  la  dis¬ 
simuler.  Eprouve-t-il  un  accès:  a-t-il  besoin  de 
satisfaire  une  mauvaise  pensée,  il  a  bien  soin  de 
regarder  auparavant  si  personne  ne  l’observe; 


Qu’as-tu  à  faire  du  matin  au  soir  ?  Rien.  Tu  bois, 
tu  manges  et  tu  dors;  tes  moutons  exécutent  do¬ 
cilement  tes  ordres,  contentent  tes  moindres  ca¬ 
prices;  ils  sautent  à  ta  volonté;  que  demandes-tu 
donc?  Crois-moi,  ne  cherche  pas  à  sortir  de  la 
quiétude  animale.  Repousse  ces  vastes  idées  de 
gloire  qui  sont  trop  grandes  pour  ton  étroit 
cerveau.  Végète,  ainsi  qu'ont  végété  tes  pères. 
Le  ciel  t’a  créé  mouton,  meurs  mouton.  Je  te  le 
déclare  avec  franchise,  tu  ne  laisserais  pas  que 
d'ètre  un  charmant  quadrupède...  si,  in  petto,  lu 
n’étais  pas  enragé.  Fontan. 


Cliché  Rousset. 

JACOB  REFUSE  DE  LIVRER  BENJAMIN. 

Prix  de  Rome  de  1829.  —  Premier  grand  prix  de  peinture.  (Tableau  de  Vauchelet.) 

(École  des  Beaux-Arts.) 


car  Mouton-Robin  sait  quel  sort  on  destine  aux 
animaux  qui  sont  atteints  de  cette  maladie.  11  a 
peur  des  boulettes,  Robin-Mouton! 

Et  puis,  il  sent  sa  faiblesse!  si  encore  il  était 
né  bélier,  oh!  qu’il  userait  largement  de  ses  deux 
cornes!  Comme  il  nous  ferait  valoir  ses  préroga¬ 
tives  sur  la  gcnt  moutonnière  qui  le  suit!  Peut- 
être  même  serait-il  capable  de  déclarer  la  guerre 
au  troupeau  voisin;  mais,  hélas!  il  est  d’une  fa¬ 
mille  qui  n’aime  pas  beaucoup  à  se  battre,  et. 
quelles  que  soient  les  velléités  de  conquête  qui  le 
i  batouillent,  il  se  ressouvient  avec  amertume  que 
«•'est  du  sang  de  mouton  qui  coule  dans  ses  veines. 

Cette  idée  fatale  le  désespère...  Console-toi, 
Robin,  tu  n’as  pas  à  te  plaindre,  ne  dépend-il  pas 
de  loi  de  mener  une  vie  paresseuse  et  commode? 


Une  séance  à  la  Chambre. 

En  attendant  l’ouverture  de  la  séance,  les 
membres  se  tiennent  dans  la  salle  des  con¬ 
férences;  sur  deux  tables  entourées  de  sièges 
sont  les  journaux  de  Paris;  l’orateur  qui  a  parlé 
la  veille,  les  parcourt  d'un  œil  avide,  et  s’arrête  à 
la  parlic  de  la  séance  qu’il  occupe,  il  peste  contre 
le  journaliste  qui  a  tronqué,  altéré,  dénaturé  son 
opinion  et  lui  a  fait  dire  une  foule  de  sottises. 
S’il  aperçoit  le  malencontreux  rédacteur,  il  l’aborde 
en  dissimulant  son  humeur.  «  Monsieur,  vous 
m’avez  bien  maltraité.  J’ai  parlé  deux  heures,  et 
vous  m’avez  réduit  en  vingt  lignes.  —  Monsieur, 
je  crois  avoir  conservé  la  substance  de  votre  opi¬ 
nion.  —  Ce  que  vous  avez  omis,  était  justement 
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l'essentiel.  D’ailleurs,  vous  avez  consacré  une  co¬ 
lonne  entière  à  l’orateur  qui  me  précède,  et  dont 
le  discours,  sans  amour-propre,  n’a  pas  éclairé  la 
discussion  autant  que  le  mien.  —  Pardon,  mon¬ 
sieur;  vous  avez  la  voix  un  peu  sourde;  on  mur¬ 
murait  pendant  que  vous  parliez;  et  puis,  nous 
sommes  si  mal  placés!  —  C’est  une  indignité;  j’ai 
combattu  de  tout  mon  pouvoir  la  proposition  de 
M.  Poyferré  de  Cère,  et  vous  avez  vu  que  j’ai  voté 
contre  lui.  —  Je  vous  en  remercie  pour  mes  con¬ 
frères  et  pour  moi.  — 11  ne  tiendra  pas  à  moi  qu’on 
ne  vous  rende  vos  places...  Je  me  propose  de  de- 


prend  la  parole  et  improvise  le  discours  suivant, 
avecle talent,  la  chaleur...  »  Vous  savez  cela  mieux 
que  moi. 

Pendant  cette  conversation,  qui  se  tient  dans  un 
coin  reculé  de  la  salle,  les  députés  se  promènent 
pêle-mêle.  Le  côté  gauche,  le  côté  droit,  le  centre 
sont  confondus  comme  les  soldats  de  deux  postes 
ennemis  pendant  un  armistice. 

M.  Dussumier-Fonbrune  prend  la  main  à  M.  Ca- 
simir-Périer,  et  s’entretient  avec  lui  d’affaires  de 
commerce.  M.  Bédoch  et  M.  d’Ambrugeac  se  con¬ 
certent  sur  un  objet  qui  intéresse  le  département 


Cliché  Rousset. 


JACOB  REFUSE  DE  LIVRER  BENJAMIN. 


Prix  de  Rome  de  1829.  —  Premier  grand  prix  de  peinture.  (Tableau  de  Bézard.) 

(École  des  Beaux-Arts.) 


mander  la  parole  demain  dans  la  discussion  des 
articles;  j’ai  jeté  quelques  mots  sur  le  papier;  je 
puis  vous  les  donner  pour  vous  éviter  la  peine  de 
prendre  des  notes,  mais  c’est  à  condition  que 
vous  mettrez  mon  discours  en  entier.  —  Je  vous 
le  promets.  —  Vous  êtes  un  aimable  homme;  vous 
veillerez  s’il  vous  plaît  à  l’impression,  vos  impri¬ 
meurs  font  des  fautes  énormes.  Vous  savez  qu’un 
mot  changé  détruit  quelquefois  l’effet  d’un  dis¬ 
cours.  —  Voulez-vous  corriger  l’épreuve  vous- 
même?  Volontiers.  Faites  imprimer  mon  discours 
d’avance;  j’aurai  le  temps  d’y  jeter  les  yeux  avant 
de  monter  à  la  tribune...  Je  me  fie  à  vous  pour 
noter  les  interruptions...  Vive  sensation...  enthou¬ 
siasme  général...  bravo...  etc.  Vous  pourrez,  si  vous 
le  jugez  à  propos,  commencer  ainsi  :  «  M.  tel 


de  la  Corrèze.  M.  de  Villèle  tombe  d’accord  avec 
M.  de  Chauvelin  sur  un  point  de  finance,  et  l’on 
entend  M.  de  Labourdonnaye  dire  à  M.  de  Cor- 
celles  :  «  Je  suis  de  votre  avis;  vous  avez  parfai¬ 
tement  raison.  »  Un  ministre  entre,  il  trouve  sur 
son  passage  un  membre  de  l’opposition  auquel 
il  fait  la  révérence,  et  qui  le  salue  d’un  air  distrait; 
il  rend  à  un  député  du  centre  qui  l’aborde,  un  pla- 
cet  à  la  main,  le  dédain  qu’il  vient  d’éprouver. 
Un  autre  député  s’approche  de  Son  Excellence, 
lui  prend  la  main,  lui  parle  très  haut  du  projet  de 
loi  en  discussion,  l’attire  dans  un  coin  solitaire,  et 
lui  parle  très  bas  de  choses  qui  touchent  de  moins 
près  à  l’intérêt  public. 

On  entend  battre  aux  champs;  c’est  le  président 
qui  se  rend  à  l’assemblée,  entre  une  double  haie 
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LA  MODE  EN  1829. 


Chapeau  de  gros  de  Naples  du  magasin  de 
Mine  Beauvais,  rue  Sainte-Anne,  n°  77.  Robe  de 
toile  de  laine.  Fichu  de  tulle. 

(D'après  le  Costume  parisien  de  1829.) 

de  vétérans  qui  présentent  les  armes.  Le  capitaine 
marche  devant  lui  l’épée  à  la  main,  et  un  peloton 
de  garde  nationale  borde  l’escalier  qui  lui  sert  de 
passage  particulier.  Quelques  députés  entrent  dans 
la  salle  publique  et  prennent  place  à  leurs  bancs. 
Les  tribunes  se  garnissent  des  spectateurs  et  des 
spectatrices.  Les  journalistes  sont  à  leur  poste.  Le 
rédacteur  du  Moniteur  tient  sa  place  privilégiée 
avec  son  sténographe,  dans  le  couloir  à  droite  du 
président.  C’est  un  homme  court  et  rondelet  de 
quarante-cinq  à  quarante-huit  ans,  homme  d’es¬ 
prit  et  de  sens,  qui  vit  bien  avec  tout  le  monde; 
un  ministre  lui  sourit  en  passant;  un  membre  de 
la  gauche  disserte  avec  lui  sur  la  proposition  à 
l’ordre  du  jour;  un  membre  de  la  droite  lui  serre 
affectueusement  la  main;  et  un  député  du  centre 
l’invite  à  dîner.  Les  autres  rédacteurs,  en  atten¬ 
dant  les  discussions,  conversent  dans  leur  loge 
sur  la  pièce  nouvelle,  et  exercent  leur  gaîté  aux 
dépens  de  M.  l’oyferré  de  Cére. 

Les  tribunes  ont  leurs  habitués  comme  les  bal- 
cons  des  théâtres.  Voyez-vous  dans  la  tribune  di¬ 
plomatique,  celte  femme,  dont  la  mise  est  d’une 
simplicité  si  élégante,  d’une  négligence  si  recher¬ 
chée,  qui  penche  la  tète  d’un  air  si  languissant, 
qui  promène  ses  regards  distraits  sur  l’assemblée, 
sourit  à  demi  à  son  voisin  de  gauche,  jette  un  mot 
dans  l'oreille  de  son  voisin  de  droite,  tend  la  main 


Coiffure  composée  de  nattes  de  fleurs  et  d’épis,  par 
M.  Fostanque,  rue  Neuve  des  Petits-Champs,  n°  101. 
Robe  de  tulle  garnie  de  rubans  et  de  bouquets 
assortis  à  la  coiffure. 

(D'après  le  Costume  parisien  de  1829.) 


au  député  quil  vient  la  saluer,  interrompt  une  con¬ 
versation  pour  lorgner  un  ministre  ou  un  député 
qui  entre,  demande  une  tabatière  et  la  respire  de 
loin  en  faisant  une  foule  de  jolies  grimaces?  C’est 
une  princesse  russe.  Depuis  deux  ans,  elle  n’a  pas 
manqué  une  séance;  chaque  jour,  elle  y  vient 
avec  une  parure  nouvelle  ;  elle  se  laisse  dire  qu’elle 
est  jolie  femme;  sa  figure  et  ses  manières  ont 
quelque  chose  de  peu  ordinaire  et  qui  veut  être 
original.  Elle  est  blonde,  pâle,  et  ne  met  pas  de 
rouge.  Son  teint  est  d’une  blancheur  qui  n’appar¬ 
tient  qu'aux  beautés  du  Nord;  sa  main,  qui  se  pro¬ 
mène  habituellement  sur  son  front,  ou  qui  tient 
une  lorgnette  devant  son  œil  bleu,  est  parfaitement 
belle.  Ses  traits  sont  dessinés  à  la  calmouque.  La 
galanterie  ne  nous  permet  pas  de  lui  donner  plus 
de  vingt-huit  ans.  Sa  présence  assidue  aux  débats 
législatifs,  a  fait  dire  quelle  était  chargée  par 
l'empereur  de  Russie  d'une  mission  diplomatique. 

«  Otez  vos  chapeaux,  Messieurs  »  dit  un  huis¬ 
sier.  Cet  ordre  est  le  signal  de  l’entrée  du  prési¬ 
dent.  On  ouvre  les  deux  battants  de  la  porte  d’hon¬ 
neur,  et  le  cortège  descend  majestueusement  les 
gradins  ;  il  est  précédé  par  deux  huissiers  et  les 
deux  messagers  d’état;  le  président  vient  ensuite; 
quatre  secrétaires  de  la  chambre  et  deux  secré¬ 
taires-rédacteurs  l’accompagnent. 

Le  président  s’assied  au  fauteuil;  les  secrétaires 


LA  MODE  en  1829, 


PARIS  SOUS  LA  RESTAURATION. 


619 
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Turban  de  gaze,  orné  de  perles  d’or  et  d’épis  de  dia¬ 
mants,  par  M.  Alexandre,  rue  Neuve  des  Petits- 
Champs,  n°  101.  Robe  de  velours  à  manches  de 
tulle.  Pelisse  de  cachemire  garnie  d’hermine. 
(D'après  le  Costume  parisien  de  1829.) 


est  de  6.000  francs  par  an,  et  ils  sont  logés  aux 
frais  de  la  Chambre. 

( Biographie  pittoresque  des  députés.) 

Les  Tables  d’hôte  Parisiennes. 


Le  nom  de  table  d’hôte  à  Paris  n’est  qu’une 
appellation  générique  sous  laquelle  on  com¬ 
prend  tous  les  pots-au-feu  qui  se  mangent 
en  commun  à  heure  fixe,  avec  quiconque  en  veut 
sa  part,  pour  un  prix  qui  varie  de  sept  sous  à  cin¬ 
quante  francs.  Il  existe,  en  effet,  des  espèces 
de  tables  où  pour  sept  sous  (le  prix  que  coûte  ail¬ 
leurs  un  verre  d’eau  sucrée)  vous  pouvez  assouvir 
la  faim  la  plus  désordonnée.  Gargantua  s’y  fût 
repu.  Soupe  épaisse,  pommes  de  terre  frites,  eau 
et  pain  à  discrétion,  telles  sont  les  invariables 
sensualités  de  ces  tables  sans  nappe.  Tout  au  plus, 
en  remplacement  des  pommes  de  terre,  voit-on 
sur  quelques-unes  un  morceau  de  viande  noire 
sèche  ou  filandreuse.  De  sept  sous  à  dix-sept,  il 
n’y  a  guère  que  des  nuances  à  signaler.  A  dix-sept 
sous  on  jouit  d’une  nappe  ;  c’est  une  amélioration  ; 
à  vingt-deux,  on  a  la  serviette  et  la  fourchette  en 
métal  d’Alger,  voire  même  en  argent.  Trois  sous 
de  plus  et  l’on  touche  à  la  frontière  du  luxe.  A 
vingt-cinq,  en  effet,  la  table  d’hôte  commence  à 
se  décorer  du  titre  de  cuisine  bourgeoise,  la  soupe 
devient  potage,  le  bouilli  se  surnomme  bœuf,  et  il 


prennent  place  au  bureau  ainsi  que  les  secrétaires- 
rédacteurs. 

Les  huissiers  vaquent  à  leurs  divers  emplois, 
et  les  deux  messagers  d’État  se  postent  devant  le 
banc  des  ministre  la  face  tournée  vers  la  tribune 
comme  pour  metti  e  à  une  épreuve  continuelle  la 
gravité  des  orateur.:  et  celle  du  président.  Les  dé¬ 
putés  novices  n’y  tiennent  pas  toujours,  et  ce 
n'est  qu’aprés  un  ex  rcice  de  plusieurs  mois  qu’il 
est  possible  de  considérer  sans  rire  ces  deux  vi¬ 
sages,  dont  on  ne  trouverait  pas  en  France  les 
deux  pareils.  Jamais  attelage  ne  fut  si  bien  assorti 
que  ce  couple  hétéroclite,  ambo  pares  œtatibus  Ar¬ 
cades  ambo.  tous  deux  sont  du  même  âge  :  environ 
soixante  ans;  de  la  même  taille  :  cinq  pieds  moins 
un  pouce  ou  deux;  tous  deux  coiffés  en  fer-à-che- 
val  poudrés  à  blanc,  et  portant  la  bourse,  physio¬ 
nomie  immobile,  le  nez  en  l’air,  la  marche  grave 
et  le  maintien  décent;  l’uniformité  de  leur  cos¬ 
tume  ajoute  encore  à  leur  similitude,  et  ils  pour¬ 
raient  renouveler,  sans  invraisemblance,  les  qui¬ 
proquos  des  Ménechmes  ou  des  Jumeaux  de  Ber  game  ; 
habit  de  velours  noir,  gilet  de  satin  brodé  de  soie, 
large  ceinture  de  satin  à  torsades  en  or,  gants 
blancs,  culotte  de  drap  de  soie,  épée  à  bascule. 
L’emploi  de  ces  fonctionnaires  est  de  porter  les 
messages  à  l’autre  Chambre  et  au  Conseil  des  mi¬ 
nistres,  et  d’escorter  le  président.  Leur  traitement 


LA  MODE  EN  1829. 

Capote  de  satin.  Redingote  de  gros  d’hiver  ornée  de 
glands  passementés.  Capote  de  peluche. 

Robe  de  velours  plain.  Dentelle  de  jaconas. 
(D'après  le  Costume  parisien  de  1829.) 


620 


PARIS  DE  1800  A  1900 


parcourent  et  la  suivent,  vous  avez  beau  regarder 
et  chercher  de  toutes  parts  ;  vous  n’apercevez  rien  ; 
rien  que  des  portes  fermées,  rien  que  des  fenêtres 
closes.  La  rue  ressemble  à  un  damier  dont  toutes 
les  cases  seraient  noires.  Çà  et  là  de  petites  ouver¬ 
tures,  en  forme  de  meurtrières,  donnent  au  jour 
un  passage  dont  elles  semblent  avares;  on  se 
croirait  devant  une  place 
forte.  Plus  loin  des  gril¬ 
les  de  fer  qui  se  coupent 
et  s’entrecroisent,  sem¬ 
blent  ne  vouloir  laisser, 
dans  les  mille  nœuds  de 
leurs  interstices,  que 
comme  un  point  à  la  lu¬ 
mière  ;  on  se  croirait 
devant  une  prison  Les  fe¬ 
nêtres  des  mansardes,  au 
plus  haut  point  de  l’édi¬ 
fice,  sont  munies  d’abat- 
jour,  la  rue  est  anathé- 
malisée,  le  jour  proscrit, 
la  lumière  maudite.  Il 
semble  en  traversant  ces 
déserts  qu’on  soit  à  côté 
d’un  peuple  de  hiboux,  de 
chats-huants  ou  de  chouet¬ 
tes,  on  ne  voit  rien,  on 
n’entend  rien,  le  silence 
de  la  rue  vous  glace,  vous 
met  comme  un  couvercle 
de  plomb  sur  le  cœur  ; 
vous  sentez  qu'il  y  a  près 
de  vous  des  êtres  qui  doi¬ 
vent  ne  respirer  qu’avec 
peine  et  étouffer  faute 
d’air;  ces  maisons  noires, 
toutes  silencieuses,  vous 
font  peur...  Dans  la  jour¬ 
née,  quelquefois,  la  voix 
monotone  et  fêlée  d  un 
mendiant  qui  aboie  de 
concert  avec  son  chien 
qui  crie,  trouble  seule  le 
silence  de  la  rue .  De 
temps  en  temps,  une  dé¬ 
vote  enveloppée  dans  sa 
mante  et  dans  son  capu¬ 
chon  ou  quelque  prêtre  à 
la  robe  noire  jettent  en 
passant  quelques  sous 
un  coin  de  paris  en  1829.  dans  le  chapeau  du  men- 

D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  G.  Hartmann.)  diant,  qui  dit  llieici,  tan¬ 

dis  que  son  chien  a  levé 


y  a  un  plat  du  jour,*  fricandeau  ou  bifeustèque, 
comme  dit  l’hôte.  La  Table  d'hôte  proprement  dite 
commence  à  quarante  sous  et  finit  à  quatre  francs. 
Au-dessus  de  quatre  francs,  c’est  le  dîner,  c'est  le 
souper.  On  dîne  dans  telle  maison,  on  soupe  dans 
telle  autre. 

L.-D.  Derville. 


La  Rue  des  Postes. 

*iaites  deux  pas  au  delà  du  Panthéon;  tra- 
^  versez  la  rue  de  l’Estrapade  où  logeait 
Diderot  et  qui  doit  son  nom  à  l’ancien  sup¬ 
plice  dont  la  pensée  seule  donne  le  frisson  dans 
tous  les  membres.  Placez-vous  à  l’endroit  même 
où  l’on  martyrisait  le  condamné  et  regardez  de¬ 
vant  vous  cette  rue  étroite  et  lugubre  qui  descend, 
sombre  et  resserrée,  vers  le  faubourg  Saint-Mar¬ 
ceau,  c’est  la  rue  des  Postes.  En  vain  vos  yeux  la 


la  tête  comme  pour  contempler  le  bienfaiteur  de 
son  maître;  puis  le  chien  et  le  mendiant  conti¬ 
nuent  de  plus  belle  leur  marche  et  leur  mélodie. 
C’est  surtout  le  dimanche  que  cela  peut  se  voir  ; 
car  ce  jour-là  la  rue  des  Postes  est  vivante,  ce 
jour-là  elle  est  sortie  du  tombeau. 

De  toutes  les  rues  voisines  arrivent  et  débou¬ 
chent  des  processions  de  vieilles  femmes  qui  vont 
chanter  et  entendre  leurs  messes  et  leurs  vêpres 
dans  les  couvents. 

Frédéric  Gaillardet. 


CHARLES  X. 

Itoi  de  France  et  de  Navarre,  né  à  Versailles  le  9  novembre  1757. 

Lithographie  de  C.  Motte  d’après  un  crayon  de  Maïuik.  —  (Collection  Charles  Si  moud.) 
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Janvier. 

2.  —  Suicide  d’Auger,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  française.  Il  se  jette  dans  la  Seine.  Son 
cadavre  fut  retrouvé  le  16  février,  près  de  Meulan 

27.  —  Ouverture  de  la  session  législative 
par  le  roi,  au  Louvre. 

30.  —  Par  ordre  du  gouvernement,  les  scellés  sont 
mis  sur  les  papiers  de  Barras,  décédé  la  veille. 

31.  —  Le  marquis  de  Dreux-Brézé  est  nommé  giand 
maître  des  cérémonies  à  la  place  de  son  père. 

Février. 

1er  _  Royer-Collard  est  nommé  président  de 
la  Chambre  des  députés. 

15.  —  Le  prince  de  Polignac,  ambassadeur  à  Lon¬ 
dres,  qui  était  venu  à  Paris  pour  lâcher  d  y  trouver  un 
ministère,  repart  pour  Londres. 

18.  —  Condamnation  de  Victor  Briffaut  à  deux 
mois  d’emprisonnement  et  1 .000  francs  d'amende  pour 
une  apologie  de  Sand,  assassin  de  Kotzebue,  publiée 
dans  l 'Album.  Magallon,  rédacteur  en  chef  du  journal, 
est  condamné  à  une  année  d’emprisonnement  et  500  fr. 
d’amende. 

21.  —  Bal  masqué  chez  la  duchesse  de 
Berry. 

28.  —  Rapport  à  la  Chambre  des  députés  sur  la  pé¬ 
tition  de  M.  Tougard,  avouéà  Rouen,  qui  demandel’abo- 
lition  de  la  peine  de  mort  pour  le  délit  de  fausse 
monnaie. 

Mars. 

1er.  —  Guizot  est  nommé  conseiller  d’Etat. 

6.  —  Procès  relatif  à  la  demande  faite  par  la  veuve 
de  Barras  de  la  levée  des  scellés  qui  avaient  été  mis 
sur  ses  papiers.  (La  levée  des  scellés  eut  lieu  au  mois 
de  mai  et  on  s'aperçut  que  les  carions  ne  contenaient 
que  des  papiers  de  famille.) 

20.  —  Adoption  par  la  Chambre  des  députés  d’une 
loi  prorogeant  le  monopole  du  tabac  jusqu'au 
1er  janvier  1837. 

31.  — Pardessus,  directeur  de  l’École  de  droit,  est 
élu  membre  de  l’Académie  des  inscriptions. 

Avril. 

2  —  A  l’Académie  française,  réélection  d’Ar- 
nault  et  d’Étienne,  qui  avaient  été  exclus  en  1815, 
après  la  seconde  restauration. 

11.  —  Élection  d’Auber  à  l’Académie  des 
Beaux-Arts,  à  la  place  de  Gossec. 

24.  —  Ordonnance  nommant  le  duc  de  Laval-Mont¬ 
morency,  ministre  des  Affaires  Etrangères  à  la  place 
du  comte  de  La  Ferronays,  démissionnaire.  —  Séance 
des  quatre  académies  Rapport  de  Raoul  Rochelte 
sur  son  voyage  à  Pompéi.  Prix  accordé  à  A.  Bignan  pour 
son  poème  sur  le  voyage  du  roi  dans  les  départements 
de  l'Est  en  1828. 

26.  —  Communication  de  Jules  Cloquet  à  l’Aca¬ 
démie  de  médecine  sur  l’ablation  d’un  cancer  au 
sein  faite  à  une  femme  qui  était  en  état  de  somnambu- 
isme. 

29.  —  A  Montmorency,  au  restaurant  Leduc,  sui¬ 
cide  d’un  jeune  homme  et  d’une  jeune  tille  que  leurs 
familles  empêchaient  de  se  marier. 

Mai. 


GHAUI.ES  X. 

Roi  de  France 
(1757-1836.) 


Mît1'  DE  QUÉLEN. 

Archevêque  de  Paris. 
(1778-1839.) 


COMTE  DE  PEYRONNET. 

Homme  d’état 

(1778-1854.) 


BENJAMIN  CONSTANT. 

Homme  politique. 
(1767-1830.) 


COMTE  DE  MOLÉ. 

Homme  politique 
(1781-1855.) 


1er  Sur  la  place  Louis  XVI  (de  la  Concorde),  vers  une 
heure  de  l’après-nddi,  assassinat  de  Calemard  de 
Lafayette,  par  M.  de  Plaignol  qui  accusait  ce  député 
de  l’avoir  desservi  dans  la  commission  chargée  d’exa¬ 
miner  les  demandes  d’indemnité  des  émigrés.  L’assas¬ 
sin  se  brûle  la  cervelle 

14.  —  Ordonnance  nommant  Portalis,  ministre  des 
Affaires  Étrangères  et  M.  Boudreau,  ministre  de  la 
Justice. 

21.  —  Adoption  par  la  Chambre  des  députés  d'uiue 
loi  adoucissant  la  contrainte  par  corps. 

27.  —  Retour  de  Chateaubriand  à  Paris  (il  était 
à  cette  époque  ambassadeur  à  Rome). 


THIERS. 

Journaliste 

(1797-1877.) 


30.  —  Condamnation  du  comtedeMalIarme, 

employé  supérieur  des  postes,  à  sept  ans  de  réclusion 
et  au  carcan,  pour  soustraction  de  lettres  et  d’effets. 

Juin. 

12.  —  Condamnation  à  mort  de  Pierre  Au¬ 
gustin  Bellan,  charcutier,  rue  Saint-Jacques,  qui 
avait  assassiné  sa  femme,  le  9  août  1828.  — -  Distribu¬ 
tion  des  prix  à  l’Académie  des  sciences  (  Prix  de  2.000  fr. 
à  Piorry  pour  son  ouvrage  sur  la  Percussion  médiate, 
mention  honorable  à  Velpeau). 

20.  —  Fontan  publie  dans  l'Album  un  article  «  Le 
Mouton  enragé  »  contre  Charles  X. 

Juillet. 

15.  —  Dans  la  grande  salle  de  la  Bourse,  suicide 
(provoqué  par  des  pertes  d’argent)  du  commis-voyageur 
Richebraque. 

20.  —  Chateaubriand  part  pour  Cauterets  (il 
donna  le  mois  suivant  sa  démission  d’ambassadeur  à 
Rome). 

24.  —  Procès  du  Mouton  enragé.  Condamna¬ 
tion  de  Fontan  à  cinq  années  d'emprisonnempnt  et 
1 0.000  francs  d'amende.  Il  fait  appel  mais,  pour  plus  de 
sûreté,  se  réfugie  en  Belgique. 

27.  —  Retour  du  prince  de  Polignac  à  Paris. 
Il  a  dans  la  soirée  une  entrevue  avec  le  roi  à  Saint- 
Cloud. 

31.  —  Procès  du  Fils  de  l'Homme.  Sous  ce  titre, 
Barthélemy  avait  publié  un  poème  favorable  au  duc  de 
Reichstadt,  poème  qui  fut  saisi  et  lui  valut  des  pour¬ 
suites.  Barthélemy  se  défend  en  vers.  Le  tribunal  le 
condamne  en  prose  à  trois  mois  d’emprisonnement  et 
1.000  francs  d’amende. 

Août. 

8  — -  Changement  de  ministère  :  Polignac 
(Affaires  étrangères),  Bourmont  (Guerre),  vice-amiral 
de  Rigny  (Marine),  La  Bourdonnaye  (Intérieur),  Cour- 
voisier  (Justice),  de  Chabrol  (Finances),  de  Montbel 
(Instruction  publique).  Suppression  du  ministère  du 
Commerce  et  des  Manufactures.  —  Portalis  est  nommé 
premier  président  de  la  cour  de  Cassation. 

7.  —  Victor  Hugo,  dans  une  audience  qu'il  a 
obtenue  du  roi,  sollicite  vainement  l'autorisation  de  jouer 
son  drame  Marion  de  Lormc  interdit  par  la  censure 

10.  -  Article  du  Journal  des  Débats  contre 
la  nouveau  ministère. 

13.  —  M.  Mangin,  conseiller  à  la  cour  de  Cassa¬ 
tion,  remplace  M.  de  Belleyme,  à  la  préfecture 
de  police. 

17. — Distribution  des  prix  du  concours  général. 

23.  —  Le  baron  d’Haussez  est  nommé  ministre  de  la 
Marine  en  remplacement  du  vice-amiral  de  Rigny  qui 
s’était  hâté  de  venir  à  Paris  pour  donner  sa  démission. 

25.  —  Séance  solennelle  de  l’Académie 
française,  pour  la  Saint-Louis.  Médaille  d’encourage¬ 
ment  accordé  à  M.  Damiron  pour  son  Essai  sur  l’his¬ 
toire  de  la  Philosophie  en  France  au  dix-neuvième 
siècle  Ernest  Legouvé,  lauréat  de  vingt-deux  ans,  ob¬ 
tient  le  prix  du  sujet  mis  au  concours  (un  poème  sur 
l'Invention  de  l'Imprimerie). 

26.  —  Condamnation  de  Bertin,  directeur 
du  Journal  des  Débats  à  six  mois  d’emprisonne¬ 
ment  et  500  francs  d’amende,  pour  son  article  du  lOaoùt. 

Septembre. 

2.  —  Ouverture  de  la  nouvelle  salle  de  l'Odéon, 
dont  le  parterre  est,  pour  la  première  fois,  garni  de 
dossiers. 

Octobre. 

3.  —  Distribution  des  prix  de  l’académie  des 
Beaux-Arts.  Premier  grand  prix  de  peinture  :  Jean 
Louis  Bezard,  élève  de  Guérin  et  de  Picot. 

4.  —  Le  comte  Beugnot  est  nommé  président  du  bu¬ 
reau  du  Commerce  et  des  Colonies.  —  Courses  de 
chevaux  au  Champ  de  Mars  Prix  de  6.000  francs 
gagné  par  Lionel,  cheval  appartenant  à  lord  Seymour. 
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12,  — -  Lecture  à  l’Académie  des  Sciences  d’une 
lettre  de  de  Humboldt,  relative  à  son  voyage  scienti¬ 
fique  en  Sibérie. 

31.  —  Condamnation  à  mort  de  Baumas- 
Dupin  qui  avait  assassiné  (avec  Saint  Clair,  en  fuite 
au  moment  du  jugement)  à  Attainville,  l’aubergiste  de 
de  la  Croix-verte  et  sa  femme. 

Novembre. 


5.  —  Élection  de  Lamartine  à  l’Académie 
française,  à  la  place  de  Daru  (il  obtient  au  premier 
tour,  i9  voix,  le  comte  de  Ségur,  14.) 

16.  —  Élection  de  Larrey  à  l’Académie  des 
Sciences, 

17.  —  Le  prince  de  Polignac  est  nommé  pré¬ 
sident  du  Conseil.  La  Bourdonnaye,  ministre  de 
l’Intérieur,  donne  sa  démission. 

18.  —  Le  baron  de  Montbel  est  nommé  ministre  de 
l’Intérieur  et  le  comte  de  Guernon  Ranville,  ministre  de 
l’Instruction  publique. 

22.  —  Mort  de  l’enfant  à  deux  tètes,  Rita  et 
Ghristina,  dont  s'était  occupée  l'académie  des  sciences. 

24.  —  Condamnation  à  500  francs  d’amende  des  gé¬ 
rants  du  Constitutionnel,  du  Journal  du  commerce  et  de 
la  Quotidienne  pour  attaques  diffamatoires  contre  le 
banquier  espagnol  Aguado,  qui  négociait  alors  un 
emprunt. 


Décembre. 

17,  —  Pastoret  est  nommé  chancelier  de  France. 

21,  —  Procès  au  tribunal  du  commerce  entre 
Dorvo,  auteur  dramatique,  et  les  acteurs  de  la 
Comédie  française  qui  ne  voulaient  pas  jouer  sa 
pièce  l'Envieux,  reçue  à  l’unanimité  en  1816.  Ils  y  sont 
condamnés  par  autorité  de  justice. 


G.  ANDRA!,. 

Médecin  (1707-1876.) 


IiARO.X  REGNAULT. 

Peintre  (1754  1829.) 


Monuments  et  Fondations. 


J.-L.  BILI.ECOCy. 


Achèvement  de  la  Galerie  d'Orléans  (Palais-Royal) 
construite  sur  l'emplacement  des  galeries  de  bois.  — 
Construction  de  la  cité  de  Riverin,  de  la  cité  d’ An- 
tin,  sur  l’emplacement  de  l’hôtel  de  Mme  de  Montes- 
son. 

Les  Cendres  de  Soufflet  sont  transportées  au 
Panthéon.  —  Ouverture  des  rues  Fortin,  Fulton, 
du  Marché  Popincourt,  de  l'Orme.  La  rue  des 
Gourdes  devient  rue  de  Marbeuf  ;  la  cour  des  Élals- 
Unis,  cour  de  Bretagne. 

École  centrale  des  Arts  et  Manufactures, 
fondée  rue  de  Thorigny.  —  Création  d  une  chaire  de 
droit  des  gens  à  la  Faculté  de  droit  —  Organi¬ 
sation  de  l'Académie  de  médecine  (23  mars).  — 
Fondation  de  la  Société  française  de  statistique 
universelle. 

Règlement  sur  les  boucheries  de  Paris  (18  oc¬ 
tobre). 

Recettes  de  l’octroi  :  23.496.687  francs. 

Population. 

890.431  habitants. 

l.n  vie  de  la  rue. 

Néorama,  rue  Sainte-Fiacre  (vue  de  l'Abbaye  de 
Westminster).  —  Carporama  (exposition  des  plantes 
tropicales  artificielles  fabriquées  par  M.  Robillard  d’Ar- 
gatelle). 

Théâtre  de  Jalu  (marionnettes),  passage  de  l’Opéra, 
galerie  du  Baromètre  (ouverture  le  26  octobre).  — 
Montagnes  françaises,  barrière  des  Trois  Couronnes.  - — 
Pavillon  de  la  Haleine  gigantesque,  pince  Louis  XV.  — 
Ménagerie  de  il/.  Martin,  rue  Basse  Saint-Denis.  «  On 
y  voit  deux  lions,  un  ligre  du  Bengale,  la  hyène  d'Asie 
et  le  lama  du  Pérou.  Chacun  de  ces  animaux  est  appri¬ 
voisé  et  joue  avec  son  maître.) 

Hcaux-Arts. 


Jurisconsulte 

(1765-1829.) 


A.Vll'fiKE  (andré-marie.  ) 

Physicien 
(  1  77  5-1  836.) 


A.  DE  JUSSIEU. 

Botaniste  (1797-1853.) 


SOULT  DUC  DE  DALMATIE. 


Tableau  du  sacre  de  Charles  X  par  Gérard,  Maréchal  de  France 
exposé  au  Louvre.  (1769-1851.) 


La  vie  littéraire. 

Stendhal.  Promenades  dans  Rome.  —  Balzao, 
Le  Code  pénal,  manuel  complet  des  honnêtes  gens  (col¬ 
lection  Roret).  —  Mérimée,  Chronique  du  temps  de 
Charles  IX.  —  Jules  Janin,  L’Ane  mort  et  la  femme 
guillotinée.  —  H.  de  Latouche,  Fragoletta.  —  Vic¬ 
tor  Hugo,  Les  Orientales.  (Paris,  Gosselin  et  Bos- 
sange,  in-8»  )  —  Sainte  Beuve,  Vie,  poésies  et  pen¬ 
sées  de  Joseph  Delorme. 

Fondation  de  la  Revue  de  Paris.  —  Fondation  de 
la  librairie  de  Dezobry  et  Magdeleine. 

Théâtre  (Débuts  et  Premières). 

Théâtre-Français.  —  10  lévrier.  Henri  111  et  ta 
cour,  drame  historique,  en  5  actes  et  en  prose,  par 
Alexandre  Dumas  (grand  succès).  —  1er  août.  Le  Czar 
Démétrius,  Iragédie,  par  Léon  Halévy.  —  24  octobre. 
Le  More  de  Venise,  drame  de  Shakespeare,  t  aduit  en 
vers,  par  Alfred  de  Vigny  (succès). 

Opéra.  —  13  février.  Représentation  au  bénéfice  de 
Gardel.  —  27  avril.  La  Belle  au  Bois  dormant,  ballet 
en  4  acles,  paroles  de  Scribe  et  Auber,  musique  d'Hé- 
rold.  —  3  août.  Guillaume  Tell,  opéra  en  4  acles,  pa¬ 
roles  de  H.  Bis  et  Jouy,  musique  de  Rossini  (grand  suc¬ 
cès). 

Opéra-Comique.  —  9  février.  Pierre  et  Catherine, 
opéra-comique,  en  3  actes,  paroles  de  Saint-Georges, 
musique  d’Adam  (succès).  —  27  avril.  Ouverture  de  la 
nouvelle  salle.  —  20  mai.  Les  Deux  Nuits ,  3  actes, 
paroles  de  Bouilly  et  Scribe,  musique  de  Boïel- 
dieu. 

Théâtre  Italien.  —  13  mai.  Début  de  la  troupe 
allemande  dans  le  Freyschut:  de  Weber.  —  23  millet. 
Début  de  la  troupe  anglaise.  —  19  septembre.  Début  dp 
Mlle  Heinefetter.  —  12  décembre.  Le  Nozze  di  La- 
mermoor,  opéra,  en  deux  actes,  paroles  de  Balorcbi, 
musique  de  Caraffa. 

Odèon.  —  4  mars.  Fermeture.  —  20  septembre. 
Réouverture  (sous  la  direction  Karel),  avec  Catherine 
de  Médicis  aux  Etals  de  Blois,  drame  historique,  en 
5  actes  et  en  vers  par  Arnault  fils  (succès).  —  9  sep¬ 
tembre.  Début  de  Mme  Moreau-Cinti.  —  il  octobre 
Christine  a  Fontainebleau,  drame,  en  5  actes  et  en  vers, 
par  Frédéric  Soulié.  —  29  décembre.  Une  fête  de  Néron, 
tragédie,  par  Soumet  et  Belmontet  (succès). 

Vaudeville.  —  28  février.  La  Cour  du  roi  Pétaud, 
parodie  d'Henri  III  et  sa  cour,  par  Alexandre  et 
Henri  F.  L  (succès).  —  7  mai.  Marina  Faliero  à 
Paris,  à  propos,  en  1  acte,  par  Warner  et  Bayard  (suc¬ 
cès). 

Variétés.  —  Armand  Dartois  devient  directeur 

—  1er  juillet.  L'Espionne  Rosse,  comédie-vaudeville,  en 
3  actes,  par  Melesville  et  Carniouche. 

Porte  Saint-Martin.  —  23  mars.  Sept  heures, 
drame,  par  Ducange  et  A.  Bourgeois,  musique  d'A¬ 
lexandre  l’iccini  (succès).  —  30  mai.  Marino  Faliero, 
mélodrame,  5  aeles  en  vers,  par  Casimir  Delavignr 
(grand  succès). 

Ambigu.  —  7  juin  Ouverture  de  la  nouvelle  salle . 
La  Muse  du  Boulevard,  prologue  de  Léopold,  Jules  IJu- 
long  et  Saint-Amand. 

Les  morts  de  l’année. 

Auger,  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  française 
(2  janvier).  —  Le  marquis  de  Dreux-Brêzê,  grand 
maître  des  cérémonies  (27  janvier).  —  L’helléniste 
Gail,  (5  février).  —  Le  compositeur  Gossec  (16  fé¬ 
vrier)  —  Alexandre  de  Lameth,  ancien  membre 
de  la  Constituante  (18  mars).  —  Le  peintre  Demarne 
(23  mars).  —  Bourguignon,  ancien  ministre  de  la 
police  (22  avril).  —  Henrion  de  Pansey,  premier 
président  de  la  cour  de  Cassation  (24  avril).  —  Le  dé¬ 
puté  Calemard  de  Lafayette  (3  niai).  —  Méon, 
conservateur  de  la  Bibliothèque  royale  (5  mai).  —  L  an¬ 
cien  conventionnel,  Laiguelot  (23  juillet).  —  Daru, 
littérateur  (5  septembre).  —  Le  médecin  Pelletan 
(26  septembre).  —  L’architecte  Rondelet  (27  septem¬ 
bre)  —  Le  peintre  J. -B.  Régnault  (12  novembre.) 

—  Le  naturaliste  Lamarck  (19  décembre). 


TRANSFERT  DES  RELIQUES  DE  SAINT  VINCENT- DE-PAUL. 

(Avril  1830.) 

D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  Charles  Simond. 


1830 


Nulle,  entre  toutes  les  aubes  d’hiver,  ne 
fut  plus  froide  ni  plus  blême  que  celle 
du  1er  janvier  1830.  Cette  année  extra¬ 
ordinaire,  le  point  culminant  du  siècle,  qui 
devait  affranchir  à  la  fois  la  nation  et  l’art, 
commença  par  une  température  exceptionnel- 
ment  basse.  Les  voitures  ne  roulaient  plus 
dans  les  rues  encombrées  de  neige.  Prise 
dans  toute  la  traversée  de  Paris,  la  glace 
offrait  une  épaisseur  telle  qu’on  rêvait  de  con¬ 
struire,  en  aval  du  Pont  Royal,  un  gigan¬ 
tesque  palais,  sur  les  plans  de  ceux  qu’on 
édifie  chaque  année  à  Saint-Pétersbourg,  au 
milieu  même  du  courant  de  la  Néva  ;  mais  le 
dégel,  qui  n'attendait  que  cette  occasion  pour 
se  manifester,  se  produisit  le  20  février,  au 
moment  même  où  le  préfet  de  la  Seine,  M.  Cha¬ 
brol  de  Volvic,  accordait  aux  constructeurs  les 
autorisations  demandées. 

Cette  première  débâcle  en  faisait  présager 
une  autre,  qui  allait  emporter  bientôt,  non 
point  un  fragile  palais  de  glace,  mais  bien 
une  monarchie  de  quatorze  siècles.  L’année 
1830  se  levait,  en  effet,  dans  une  atmosphère 
singulièrement  troublée,  dans  la  menace  d’un 
bouillonnement  d’esprits.  Déjà  fortement  impo¬ 
pulaire,  le  ministère  de  Polignac  avait  aggravé 
la  colère  publique  en  ajournant  sans  cesse  la 
convocation  des  Chambres,  impatiemment 


attendue  par  l'opinion,  mais  proportionnelle¬ 
ment  redoutée  du  gouvernement,  qui  pré¬ 
voyait  quels  orages  allaient  se  déchaîner. 
Enfin,  le  3  janvier,  parut  l’ordonnance  qui 
convoquait  le  Parlement  pour  le  2  mars. 

L’agitation  littéraire  était  plus  vive  encore 
que  l’agitation  politique.  C’était  une  magni¬ 
fique  efflorescence  d’art.  Charles  Nodier  pu¬ 
bliait  l'histoire  du  Roi  de  Bohême  et  de  ses  sept 
châteaux;  Stendhal,  le  Rouge  et  le  Noir  ;  Balzac, 
la  Peau  de  chagrin;  Lamartine,  les  Harmonies 
poétiques  et  religieuses;  Sainte-Beuve,  les  Con¬ 
solations;  Alfred  de  Musset,  les  Contes  d’Espagne 
et  d’Italie;  Théophile  Gautier  et  Marceline 
Desbordes-Yalmore  se  révélaient  avec  leurs 
premières  poésies.  Victor  Hugo,  qui  venait 
de  lancer  dans  la  Préface  de  Cromwell ,  le 
verbe  de  l'art  nouveau  régénéré,  faisait  ré¬ 
péter  Hernani  au  Théâtre-Français  et  se  pré¬ 
parait  à  écrire  Notre-Dame  de  Paris. 

Les  premiers  jours  de  1830  marquent  une 
sorLe  de  recueillement,  en  présence  des  grands 
événements  que  chacun  sentait  à  la  veille  de 
s’accomplir.  Seul,  le  roi,  volontairement  aveu¬ 
gle,  continuait  de  se  montrer  dans  les  endroits 
publics.  Le  24  janvier,  il  assistait,  avec  la  fa¬ 
mille  royale,  à  la  représentation  donnée  à 
l’Opéra  au  bénéfice  des  pauvres,  qui  produi¬ 
sait  53,000  francs  de  bénéfice.  Un  bal,  égale- 
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ment  donné  à  l’Opéra,  le  14  février,  au  prix 
de  20  francs  le  billet,  faisait  encaisser,  tou¬ 
jours  au  profit  des  pauvres,  une  recette  de 
116,645  francs.  Mais  déjà  la  représentation 
prochaine  d ’Hernani  mettait  Paris  en  rumeur. 
Les  répétitions  du  drame  de  Victor  Ilugo 
avaient  été  fort  mouvementées.  La  rigueur 
même  de  l'hiver  avait  contribué  à  les  rendre 
fort  pénibles,  car  le  poète,  qui  habitait  alors 
rue  Notre-Dame-des-Champs ,  devait  venir 


rouge  à  la  Robespierre  fit  scandale,  y  coudoyait 
Ernest  de  Saxe  Cobourg,  Balzac,  Berlioz,  le 
sculpteur  Préault,  Achille  et  Eugène  Devéria, 
Gérard  de  Nerval,  Auguste  Maquet,  etc. 

Les  ennemis,  pourtant,  ne  désarmaient  pas, 
et,  aux  représentations  suivantes,  les  attaques 
recommencèrent  avec  furie.  Quand  Victor 
Hugo  rentrait  du  théâtre,  sa  femme  lui  de¬ 
mandait  avec  angoisse  :  «  Est-  on  allé  jusqu’à 
la  fin?  »  Des  lettres  lui  parvenaient  dans  ce 


ATTAQUE  DU  LOUVRE  PAR  LE  QUAI  DE  L’ÉCOLE. 
(Juillet  1830.) 

D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 


au  théâtre  en  chaussons,  pour  ne  pas  se  casseq^apstyle  :  «  Si  tu  ne  retires  pas  ta  sale  piece  dans 
les  jambes  en  traversant  les  ponts  et  dirigeait  r!  les  vingt-quatre  heures,  nous  te  ferons  pas- 


le  travail  une  chaufferette  sous  les  pieds,  pen¬ 
dant  que  ses  interprètes  grelottaient  à  favant- 
scène.  Ce  fut  une  ruée  frénétique  vers  les  bil¬ 
lets.  Dès  le  12  février,  Benjamin  Constant, 
impuissant  à  trouver  une  place  au  bureau  de 
location,  sollicitait  de  Victor  Hugo  deux  places 
dans  une  loge.M.  Thiers,  plus  exigeant,  vou¬ 
lait  «  une  loge  de  six  places  et  des  moins  éle¬ 
vées  ».Tous  les  amis  de  fauteur  étaient  venus 
offrir  leur  concours  et  s’étaient  constitués  en 
tribus  qui  comprenaient  toute  la  jeune  élite 
intellectuelle.  Théophile  Gautier,  dont  le  gilet 


ser  le  goût  du  pain!  »  Un  jeune  homme, 
nommé  Batlom,  avait  un  duel  pour  Hernani 
et  y  était  tué;  un  brigadier  de  dragons  mou¬ 
rait,  laissant  ce  testament  :  «  Je  désire  qu’on 
mette  sur  ma  tombe  :  Ci-gît  qui  crut  à  Victor 
Hugo!  »  A  la  fin  de  mars  le  propriétaire  de 
la  maison  de  la  rue  Notre-Dame-des-Champs 
signifia  congé  à'son  locataire.  Ce  même  jour 
("23  mars),  le  Vaudeville  donnait  la  première 
représentation  d’une  parodie  —  fort  spiri¬ 
tuelle,  d'ailleurs  —  de  Duvert  et  Lausanne, 
sous  ce  titre  :  Arnali.  ou  la  contrainte  par 


LES  HOMMES  DE  LA  RÉVOLUTION  [DE  1830. 


(D’après  les  portraits  du  temps.) 

_  .  Jules  Taschereau.  Pierre  Leroux. 

François  Arago.  Jules  Bast,de> 

,  ,  ffi„  p,  Ar(r|ana  Marrast.  Dupont  de  l'Eure.  Rémusat  (Ch.  de.) 

J.  Laffitte.  Général  La  marque  Lafayette.  Benj.  Constant.  A.  de  Puyraveau.  Guizot. 

O.  Barrot.  Casimir  Périer.  Thiers.  Armand  Carrel.  Molé. 

Cham belle  01 6'  Fazy-  Mignet.  Dupont  (de  Bussac.) 

p  x  r  n  -  .  _  .  Evariste  Dumoulin, 

uoa.  Lavaignac.  Cauchois-Lemaire.  Dupin  aîné.  Sarrans  jeune.  Kératry. 

Baron  de  Laborde.  Merilhon.  Mauguin.  rfc 


Bavoux. 


Gharras. 
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cor,  pièce  française  traduite  du  goth.  Cepen¬ 
dant  la  situation  politique  allait  sans  cesse 
s’aggravant.  Les  Chambres,  réunies  le  3  mars, 
avaient  entendu  le  discours  du  Trône,  plein 
de  menaces  à  peine  enveloppées  dans  la 
phraséologie  filandreuse  de  l’époque.  La 
Chambre  des  pairs  ne  s’en  émut  pas  outre 
mesure,  mais,  à  la  Chambre  des  députés,  les 
hostilités  s’engagèrent  dès  la  formation  du 
Lui  eau.  Seul,  le  président  Royer-Collard, 
n’était  pas  son  adversaire  déclaré.  Mais  les 
vice-présidents,  Dupin,  Bourdeau,  de  Cambon 
et  de  Martignac,  ainsi  que  les  quatre  secré¬ 
taires  et  la  commission  chargée  de  rédiger 
l'adresse  étaient  nettement  hostiles  au  gou¬ 
vernement.  Le  texte  de  l’adresse  fut  voté  le 
16,  et  cette  adresse,  dite  des  221,  creusait  un 
abîme  infranchissable  entre  la  royauté  et  la 
représentation  nationale.  Le  1er  avril,  dans  les 
salons  des  Vendanges  de  Bourgogne,  un  banquet 
était  offert  aux  députés  de  Paris.  Des  discours 
violents  y  étaient  tenus  contre  le  ministère 
de  Polignac,  qui  ripostait  brutalement,  le 
surlendemain  3  avril,  par  la  condamnation 
du  gérant  du  National ,  à  trois  mois  d’empri¬ 
sonnement  et  1,000  francs  d’amende,  et  de 
Dubois  gérant  du  Globe,  à  quatre  mois  d’em¬ 
prisonnement  et  2,000  francs  d’amende  pour 
articles  s’attaquant  à  la  personne  du  Roi. 

Le  gouvernement  comptait  opérer  une  di¬ 
version  à  l'aide  des  fêtes  données  en  l'hon¬ 
neur  du  Roi  et  de  la  Reine  de  Naples,  qui 
étaient  arrivés  à  Saint-Cloud  le  12  mai.  Mais, 
le  17.  le  Moniteur  publiait  l’ordonnance  par 
laquelle  la  Chambre  des  députés  était  défi¬ 
nitivement  dissoute  et  fixant  en  outre  :  au 
25  juin,  la  réunion  des  collèges  d’arrondis¬ 
sement;  au  3  juin,  la  réunion  des  collèges 
de  département  et  enfin,  au  3  juillet,  la  con¬ 
vocation  des  Chambres.  Le  31  mai,  il  y  a 
grande  fête  chez  le  duc  d’Orléans,  au  Palais- 
Royal,  pour  recevoir  le  Roi  et  la  Reine  de 
Naples.  Charles  X  s’y  rend  vers  dix  heures 


du  soir,  reçu  respectueusement,  à  feutrée  des 
salons,  par  celui  qui,  deux  mois  plus  tard, 
devait  ceindre  sa  couronne.  Il  a  entendu,  sur 
son  chemin  d’étranges  rumeurs.  On  sent 
bouillonner  les  colères  de  ce  peuple  qui  con¬ 
temple,  muet  et  sombre,  les  fenêtres  illuminées 
du  Palais-Royal;  et  près  de  lui,  dans  un 
groupe,  M.  de  Salvandy  profère  le  mot  célè¬ 
bre  :  «  Nous  dormons  sur  un  volcan!  >•  Tout  à 
coup,  une  flamme  immense  jaillit,  dans  les 
jardins,  près  de  la  statue  d’Apollon,  en  même 
temps  qu’une  bande  de  jeunes  gens,  se  tenant 
par  la  main,  entonnent  le  Ça  ira  révolution¬ 
naire.  C’est  la  foule  qui  brûle  les  chaises  et 
que  le  3e  régiment  de  la  garde  expulse  vio¬ 
lemment,  pendant  qu’au  balcon  le  roi  Charles X 
songe  à  sa  flotte  d’Alger  et  compte  sur  le  pres¬ 
tige  de  la  victoire  pour  raffermir  son  trône 
chancelant.  Dès  lors,  les  événements  se  préci¬ 
pitent.  Aux  élections  des  23  et  24  juin,  l’oppo¬ 
sition  réunit  les  deux  tiers  des  voix,  et  l’effer¬ 
vescence  est  telle  que  la  nouvelle  de  la  prise 
d’Alger,  parvenue  à  Paris  dans  la  soirée  du 
9  juillet,  n’éveille  aucun  enthousiasme.  Les 
préoccupations  sont  ailleurs.  On  s’inquiète 
tout  aussi  peu  de  la  réception  à  l’Académie 
française,  de  MM.  de  Ségur  et  de  Pongerville. 
On  attend  la  provocation  du  gouvernement. 

Elle  se  produit  le  25  juillet,  avec  l’ordon¬ 
nance  portant  dissolution  de  la  Chambre  des 
députés,  changement  du  mode  d’élection  et 
abolition  de  la  liberté  de  la  presse.  On  a  eu  soin 
de  choisir  un  dimanche,  pour  l’apparition  de 
cette  ordonnance  au  Moniteur.  Mais  l’effet  n’en 
est  pas  amoindri.  Le  lundi  26  voit  la  protestation 
des  journalistes  de  l'opposition,  rédigée  dans 
les  bureaux  du  National  par  Thiers.  Châtelain 
et  Cauchois-Lemaire.  En  même  temps,  l’insur¬ 
rection  se  dessine.  Le  mardi  27,  elle  éclate 
de  toutes  parts.  Les  boutiques  des  armuriers 
sont  pillées.  Les  combats  s’engagent  sur  tous 
les  points  de  Paris.  La  Révolution  commence. 

Georges  Lefèvre. 


FIDEL  TÉ  A  LA  PATRIE.  —  R  A  S  -  R  E  L  I  E  F  DÉCORATIF  DU  LOUVRE, 
'après  une  estampe  de  la  Bibliothèque  des  Beaux-Arts.) 


RÉVOLUTION  DE  18  3 0  . 

Le  ome  3e  ligne  refuse  de  tirer  sur  le  peuple. 

D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  Charles  Simond.) 


LES  ECHOS  DE  PARIS 


LA  PREMIÈRE  d’hERNANI. 

D’après  une  caricature  du  temps.  —  (Collection  G.  de  N'ouvion.) 


La  bataille  d’Hernani. 

Dès  avant  la  première  représen¬ 
tation,  Hernani  occupait  les 
cent  voix  de  la  Renommée. 
On  l’exaltait  et  on  le  bafouait 
d’avance.  On  en  citait  des  vers  gro¬ 
tesques  dont  la  célébrité  était  une 
excellente  réclame  pour  l’ouvrage, 
selon  le  procédé  indiqué  dans  un 
chapitre  très  spirituel  de  Jerome 
Paturot.  Il  y  avait  de  ces  vers  qui 
étaient  imaginés  par  les  plaisants; 
mais  tel  autre,  non  moins  bouffon, 
était  parfaitement  authentique;  ce¬ 
lui-ci  notamment  : 

J’écraserai  dans  l’œuf  ton  aigle  impé- 

[riale. 

Deux  ou  trois  ouvrages  classi¬ 
ques,  le  Clovis  de  Lemercier,  le  Gus¬ 
tave-Adolphe  de  Lucien  Arnault,  qui 
passaient  avant  Hernani,  moururent 
bientôt  dans  l’indifférence  et  la  soli¬ 
tude;  Arnault  fils  fut,  comme  son 
père,  un  des  sacrifiés.  Le  terrain 
étant  ainsi  déblayé,  le  grand  jour 
d'Hernani  arriva  enfin.  Ce  jour-là, 
25  février  1830,  non  seulement  dans 
la  sphère  des  lettres  mais  encore 
parmi  les  gens  du  monde,  il  n'y  eut 
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pas  d’autre  affaire,  pas  d’autre  intérêt  qu’Hernani. 
Si,  dans  l’entretien  de  deux  personnes  qui  se  ren¬ 


contraient  ou  cheminaient  ensemble,  vous  veniez 
à  entendre  quelques  mots,  il  y  avait  gros  à  parier 
qn  Hernani  en  était  le  sujet.  Le  ministère  Polignac 
lui-même  avait  trêve.  Avec  quelle  ardeur,  quelle 
fureur  on  se  disputa  les  loges  et  les  stalles!  Quels 
bataillons  d’admirateurs  enragés,  de  séides  féroces. 


PLACE  DES  VICTOIRES  (27  JUILLET  1830.) 

Lithographie  û’Engelmann  d’après  un  dessin  de 
Swebach  (Collection  G.  Hartmann.) 

C’est  une  femme,  eh  bien  !  qu’on  porte  pour  enseigne 
Aux  yeux  de  tout  Paris  ce  cadavre  qui  saigne 

( L'Insurrection .) 

remplissaient  l’orchestre  et  le  parterre!  Sans  con¬ 
tredit,  Hernani  renferme  de  vraies  beautés,  au  mi¬ 
lieu  de  ses  défauts  frappants,  de  ses  bizarreries  sys¬ 
tématiques  et  calculées;  mais  le  bon  et  le  mauvais, 
tout  fut  confondu  à  la  première  représentation 
dans  cette  exaltation  enthousiaste  qui  atteignit  le 
diapason  de  la  frénésie.  Les  cris  d’admiration 
devenaient  «les  hurlements;  les  dévoués  cham¬ 
pions  avaient  l’air  «le  possédés  tant  ils  se  déme¬ 
naient,  trépignaient  et  bondissaient  sur  leur 


siège,  l’improbation  eût  couru  des  dangers 
graves.  On  raconta,  dans  le  temps,  qu’aux  étages 
supérieurs,  quelqu’un  ayant  ha¬ 
sardé  un  murmure,  des  cris  :  A 
la  porte!  s’élevèrent  furieux,  et 
qu’un  zélé,  plus  furieux  encore, 
cria  :  «  Jetez-le  dans  le  parterre  !  > 
Heureusement,  la  chose  n’alla 
pas  jusque-là,  peut-être  par  la 
seule  crainte  du  résultat  pour 
ceux  qui  se  seraient  trouvés  des¬ 
sous. 

Cependant,  il  fallut  bien,  après 
trois  ou  quatre  représentations,  et 
dans  l'intérêt  de  la  recette,  laisser 
entrer  tout  le  monde,  et  les  pro¬ 
testations  eurent  leur  cours.  Cha¬ 
que  fois,  des  sons  aigus  accueil¬ 
laient  les  traits  trop  risqués  et 
défiaient  le  fracas  des  bravos; 
mais,  comme  Henri  111,  la  pièce 
faisait  de  l’argent,  ce  qui  constitue 
le  mérite  capital...  aux  yeux  du 
caissier. 

Th.  Muret. 

(L’Histoire  par  le  Théâtre.) 

Un  passage  d’une  parodie 
d’Hernani. 

'b 

LA  SCÈNE  DES  PORTRAITS. 

III*  TABLEAU.  —  SCÈNE  VIL 

(On  entend  une  musique  de  clarinette  et  de  grosse  caisse 
comme  pour  l’annonce  d’une  parade.) 

comilva,  montrant  le  premier  portrait,  à  droite  du 
spectateur. 

Voyez,  Messieurs.  Mesdames, 
Balthazar  Comilva,  mon  aïeul  par  les  femmes, 

De  la  Ferté-sous-Jouarre  il  était  échevin; 

11  mourut  à  Paris  l’an  quatorze  cent  vingt. 

Vous  y  voyez  ici  son  neveu  Jean  Guillaume. 

Et  fameux  dans  son  temps,  c’était  un  très  bel  homme. 
Il  était  renommé,  surtout  pour  ses  mollets, 

L'aspect  n’en  coûte  rien,  regardez,  jugez-les. 

Plus  haut  est  Jean  Gribouille,  un  cavalier  superbe 
Et  malin  1  C’est  sur  lui  qu’on  a  fuit  ce  proverbe 
Que  vous  connaissez  tous.  Vous  y  voyez  ici 
Mon  trisaïeul,  bottier  au  carrefour  Bucy. 

Vous  y  voyez  ici...  (A  Quasifol,  changeant  de  ton.) 

Si  j’avais  ma  baguette 
Ce  serait  plus  commode. 

quasifol,  lui  passant  une  baguette,  à  part. 

A-t-il  perdu  la  tête? 

CHARLOT. 

Je  veux  mon  prisonnier!  Avec  tous  vos  rébus, 
Sommes-nous  donc  chez  vous  au  salon  de  Curtius? 

Je  veux  mon  prisonnier! 

comilva,  frappant  sur  le  cadre  avec  sa  baguette. 

Là,  ma  tante  Isabelle, 


RÉUNION  BÉRARD  (27  JUILLET  1830.) 

Gravé  par  Ruhier  d’après  un  dessin  de  Raffet. 

(Collection  G.  Hartmann.) 
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charlot,  à  part. 

Va-t-il  bientôtfiniravec 
[sa  kyrielle? 
Mon  prisonnier  t 

COMILVA. 

Voilà  mon  fils  mort  à 
[deux  ans. 
Colonel  de  dragons, sans 
[avoir  eu  d’enfants. 
Otez  votre  chapeau, 
[gendarmes  ! 

CHARLOT. 

Je  me  lasse. 

Je  veux  mon  prison¬ 
nier!  Avec  tous  vos... 

COMILVA. 

J’en  passe, 

Et  des  meilleurs  encor! 


CHARLOT. 


LE  27  JUILLET  1830.  —  PLACE  IIES  VICTOIRES.  —  PREMIÈRE  VICTIME 


PORTEE  DANS  PARIS. 

D'après  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 


Le  mot  est  très  joli  ! 

Et  s’il  n’en  passait  pas, 

[quand  aurions-nou  s  fini? 

coMiLVA,  frappant  toujours  avec  sa  baguette. 

Ici  vous  y  voyez  Eustache,  mon  grand-père. 

Mort  à  quatre-vingts  ans,  étant  octogénaire 
De  son  état.  J’ai  fait  ombrager  d’un  tilleul 
Son  tombeau  :  c’était  assez  pour  un  homme  tout  seul. 
Ici  vous  y  voyez  ma  grand’tante  Desloges, 

Elle  exerça  vingt  ans  comme  ouvreuse  de  loges 
Au  Théâtre-Français,  et  laissa  trois  enfants, 

Qu’elle  avait  élevés  avec  les  petits  bancs  ; 

On  y  jouait  souvent  et  Corneille  et  Racine; 

On  y  parlait  français,  du  moins  je  l’imagine. 

Et  le  théâtre  alors  gagnait  gros.  Dieu  merci  ! 

Les  temps  sont,  bien  changés...  et  les  pièces  aussi! 

CHARLOT. 


comilva,  ôtant  son  chapeau. 

Cette  dernière  image, 

C’est  votre  serviteur,  à  la  fleur  de  son  âge. 

Vous  ne  l'auriez  jamais  deviné,  je  le  crois  ; 

Je  pense  qu’il  fut  peint  vers  l’an  mil  huit  cent  trois; 
C’était  bien  mon  habit,  mon  gilet,  ma  tournure, 

Mais  il  ne  m’a  jamais  ressemblé  de  figure  : 

Ce  n’est  pas  étonnant,  c’est  une  occasion, 

Je  l’achetai  tout  fait  à  l’hôtel  Bullion. 

CHARLOT. 

Nous  sommes,  grâce  au  ciel,  au  bout  du  catalogue, 

Je  n’aurai  plus  de  voix  pour  mon  grand  monologue. 

Auguste  de  Lauzanne. 


Je  veux  mon  prisonnier! 


( Harnali  ou  la  contrainte  par  cor.) 


INCENDIE  DU  CORPS-DE-GARDE  PLACE  DE  I.A  BOURSE  (NUIT  DU  27  JUILLET  1830.) 
D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 


La  réception 
de  Lamar¬ 
tine  à,  l’Aca¬ 
démie  fran¬ 
çaise. 

Depuis  longtemps 
l’Académie 
française 
n’avait  fait  un  choix 
plus  agréable  au  pu¬ 
blic, mieux  sanctionné 
par  l’opinion  géné¬ 
rale,  que  celui  de  i\I.  de 
Lamartine,  nommé 
sur  la  fin  de  l’année 
dernière,  en  rempla¬ 
cement  de  M.  Daru. 
Depuis  longtemps 
aussi,  elle  n’avait  vu 
une  réunion  plus  bril- 
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DÉFENSE  D’UNE  BARRICADE  (28  JUILLET  1830.) 

D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 

Le  28  juillet  un  régiment  suisse,  débusqué  après  un  vif  combat  d’une  rue  d'où  il  tirait  depuis  le  matin  sur  le  peuple,  se  replie  en 
désordre  vers  le  Louvre.  Quelques  compagnies,  animées  par  le  désespoir,  s’élancent  contre  une  barricade  faiblement  gardée.  Apjrès 
une  longue  résistance  de  la  part  des  défenseurs  auxquels  s'unissent  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  les  soldats  vont  écraser  par  leur 
nombre,  ces  hommes  qui  préfèrent  la  mort  à  la  fuite,  lorsqu’une  troupe  victorieuse,  commandée  par  un  élève  de  l'Ecole  Polytechnique, 
les  rejette  de  l'autre  côté  de  la  barricade  et  les  met  dans  une  déroute  complète. 


un  poète  qui  a  retrouvé  la  lyre  harmonieuse  et 
pure  de  Racine,  l'autre  y  admire  cette  mélancolie 
rêveuse  qui  élève  l’âme  à  des  idées  d’un  autre 
monde  ou  d'un  autre  ordre  que  la  poésie  vul¬ 
gaire. 

Et  lui-même,  en  tendant  la  main  aux  deux 
partis,  n’a  pas  le  tort  d’en  choisir  un.  Il  sent  que 
c’est  le  génie  qui  classe  les  hommes  dans  toutes 
les  écoles. 

On  remarquait  sur  la  physionomie  du  récipien¬ 
daire,  lorsqu’il  s’est  levé  pour  faire  le  discours 
d'usage,  l’empreinte  de  la  tristesse  profonde  dont 
cette  journée  de  gloire  n'a  point  effacé  la  trace. 
11  avait  eu  le  malheur  de  perdre  sa  mère  quelques 
jours  après  sa  nomination  à  l’Académie.  Cette 
circonstance  pénible,  en  nécessitant  son  éloigne¬ 
ment  de  Paris,  avait  retardé  l'époque  de  sa  ré¬ 
ception.  Elle  a  servi  d’exorde  à  son  discours  et 
lui  a  donné  tout  d’abord  un  caractère  particulier 
de  mélancolie  et  de  religiosité  qui  sortait  des 
formes  banales  de  l’oraison  académique,  mais 
qui  allait  merveilleusement  au  poète  des  Médita¬ 
tions. 

Arrivé  à  l’éloge  de  son  prédécesseur,  qu'il  fal¬ 
lait  bien  aborder,  M.  de  Lamartine  a  laissé  voir 
quelque  embarras.  11  n’y  avait  pas  entre  eux  cetle 
analogie  intéressée  de  talent,  de  caractère  et 
d’opinion,  qui  fait  qu’un  académicien  vulgaire  se 
loue1si  complaisamment  dans  l’éloge  d’un  autre; 


lante  et  plus  nombreuse.  Une  foule  de  jolies 
femmes  se  disputaient  à  la  porte,  encore  après 
que  la  salle  était  remplie,  le  plaisir  d’assister  au 


CIIARUE  UF.S  CUIRASSIERS,  RUE  SAINT-ANTOINE  (28  JUILLET.) 

Lithographie  d’ENGELMANN  d’après  un  dessin  de 
Swerach.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 

Le  bois,  le  plomb,  le  1er,  les  cai  loux  anguleux 
Déchirent  en  si  filant  les  uniformes  bleus. 

triomphe  du  poète  des  Méditations.  M.  de  Lamar¬ 
tine  a,  comme  le  grand  prosateur  du  siècle,  l’hon¬ 
neur  d’être  réclamé  par  les  deux  écoles  qui  se 
disjiutent  maintenant  le  Parnasse.  L’une  y  voit 
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M.  de  Lamartine  a  jugé  non  pas  seulement  en 
homme  de  goût,  en  homme  de  l’art,  mais  en 
homme  nourri  et  pénétré  des  chefs-d'œuvre  de 
l'antiquité,  l'excellente  traduction  que  M  Daru  a 
faite  des  odes,  des  satires  et  des  épitres  d’Horace, 


quelques  fleurs  sur  la  tombe  du  respectable  duc 
Mathieu  de  Montmorency;  il  a  trouvé  moyen  sur 
la  fin,  en  opposant  aux  détracteurs  du  siècle  les 
talents  que  ce  siècle  possède  et  la  génération  des¬ 
tinée  à'  les  remplacer,  de  rappeler  à  l’Académie 


COMBAT  DE  LA  RUE  S  A  I  N  T  -  A  N  T  O I  N  E  (28  JUILLET  1830.) 
D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 


donnant  de  beaucoup  la  préférence  à  celles-ci, 
déclarant  d’ailleurs  les  poètes  intraduisibles,  et 
dédommageant  le  traducteur  d’Horace  de  la  petite 
part  qu’il  lui  faisait  par  un  hommage  à  Yuniver- 
salité  de  ses  connaissances,  à  celte  haute  aptitude, 
à  cette  haute  austérité  qui  ont  fait  de  M.  Daru  un 
des  hommes  d’Etat  les  plus  distingués,  dans  un 
siècle  fécond  en  hautes  capacités,  M.  de  Lamartine 
avait  jeté,  au  commencement  de  son  discours, 


que  plusieurs  de  ces  talents  lui  manquaient  encore  ; 
il  lui  faisait  entendre  qu’il  serait  temps  de  leur 
ouvrir  ses  portes  sans  acception  de  doctrines  lit¬ 
téraires;  vœu  qui  parut  hardi  devant  l’illustre 
compagnie,  où  le  romantisme  n’était  pas  en  fa¬ 
veur. 

M.  Cuvier,  homme  de  tant  de  savoir,  de  goût  et 
de  célébrité,  était,  heureusement  pour  l’Académie, 
chargé  de  répondre  à  M .  de  Lamartine,  il  s’est  atta- 
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( Annuaire  historique 
de  Lesur.) 


Tableau 


d’une  journée 
de  Paris 


AU  COMMENCEMENT 

DE  1830. 


^tiandis  que  le  cal- 

I  me  règne  dans 
les  quartiers 
opulents,  que  l’ouvrier 
se  délasse  encore  dans 
les  bras  du  sommeil 
des  fatigues  d’une  pé¬ 
nible  journée,  à  la 
lueur  des  lanternes  à 
demi  éteintes  six  mille 
paysans  arrivent  con¬ 
duisant  à  la  halle  des 
voitures  chargées  de 
légumes  et  de  fruits;  le  maraîcher  y  vient  courbé 
sous  des  monceaux  d’herbes  potagères.  Un  mar- 
1  hé  commence,  où  se  vendent  en  gros  les  denrées 
qui  alimenteront  dans  Je  jour  les  marchés  de  dé¬ 
tail. 

Bientôt  suivent  à  la  file  les  voilures  de  la  ma¬ 


L  AF 

D’après  une  g 


FAIRE  DE  LA  CASERNE  DE  BABYLONE. 

ravure  du  temps.  —  (Collection  Hennin.) 

tourneur,  de  l’ébéniste;  la  laine,  la  soie  et  le  co¬ 
ton,  conduits  par  une  navette  habile,  composent 
de  leurs  trames  les  plus  belles  étoffes;  tandis  que 
la  pierre  se  modèle  de  toutes  façons  pour  entrer 
dans  la  construction  des  édifices;  le  marbre  et  la 
toile  s’animent  sous  le  pinceau  de  l’homme  de  gé- 


ché  à  faire  observer  avec  une  dignité  mêlée  de 
quelque  ironie  que  l’Académie  se  ferait  une  loi 
d’appeler  dans  son  sein  tous  les  hommes  qui,  sans 


offenser  la  raison  ou  la  langue,  sauraient  jeter 
dans  leurs  œuvres  un  intérêt  de  nouveauté  véri¬ 
table,  et  sans  suivre  servilement  les  traces  des 
grands  maîtres,  se  rendraient  dignes  d’ètre  eux- 
mêmes  des  modèles. 

Et,  à  ses  yeux,  l’auteur 
des  Méditations  avait 
eu  cette  gloire. 


rée,  de  beurre  et  d’œufs. ,La  vallée  se  garnit  de 
volailles  et  de  gibiers. 

La  vente  en  gros  cesse  à  neuf  heures  ;  les  paysans 
regagnent  leurs  de¬ 
meures  rustiques,  lais¬ 
sant  les  halles,  pour  le 
reste  de  la  journée, 
aux  marchands  en  dé¬ 
tail. 

Dès  l’aube  du  jour, 
les  chars  des  laitières 
ont  devancé  les  lourdes 
voitures  des  rouliers, 
succombant  sous  le 
poids  énorme  des  mar¬ 
chandises  de  toutes  es¬ 
pèces  qu’elles  amè¬ 
nent;  leurs  files  se 
croisent  avec  les  pe¬ 
santes  diligences  qui 
broient  le  pavé  en  em¬ 
menant  les  voyageurs. 
L’ouvrier  s’arrache  de 
sa  couche. 

A  six  heures  l’acti¬ 
vité  renaît  dans  tous 
les  ateliers:  les  métaux 
se  façonnent  de  mille  manières,  l’enclume  résonne 
sous  le  marteau  du  vigoureux  forgeron:  le  bois 
reçoit  toutes  sortes  de  formes  agréables] et  utiles 
sous  la  main  du  charpentier,  du  menuisier,  du 


ATTAQUE  DU  LOUVRE. 

iD’après  une  gravure  du  temps.  —  (Cabinet  des  Estampes.) 
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nie  ou  le  ciseau  du  statuaire.  Les  ouvriers  inter¬ 
rompent  pendant  une  heure  leur  travail,  à  neuf 
heures  pour  déjeuner,  et  à  deux,  pour  dîner,  et  le 
continuent  jusqu’à  six  pour  les  journaliers  em¬ 
ployés  dans  les  bâtiments,  et  à  huit  pour  ceux 
occupés  dans  les  fabriques. 

Le  marchand  se  hâtant  autrefois  de  se  placer  à 
son  comptoir  deux  heures  avant  le  jour,  com¬ 
mence  maintenant  à  ouvrir  sa  boutique  à  six 
heures  en  été  et  à  sept  en  hiver  dans  les  quartiers 


encore  recevoir  à  deux  heures.  Les  étudiants  en 
droit,  munis  de  codes,  vont  apprendre  les  élé¬ 
ments  de  la  jurisprudence  sous  les  Delvincourt  et 
les  Pardessus;  et  les  savants  écoliers  du  Collège 
de  France  et  des  Facultés,  achever  d’éclairer  leur 
esprit  et  de  former  leur  goût  à  l’école  des  Lacre- 
telle,  des  Lemaire  et  des  Tissot. 

Les  biblioihèques  et  les  musées  se  remplis¬ 
sent,  à  dix  heures,  d'hommes  studieux,  jaloux 
d’augmenter  leurs  connaissances  par  l’étude 


LE  PEUPLE  A  LA  CASERNE  DES  GENDARMES  DE  LA  RUE 

(29  juillet  1830) 

D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 


SAINT-DENIS. 


populeux;  les  chantiers  et  les  ports  sont  ouverts 
à  la  même  heure,  l’activité  du  commerce  de  dé¬ 
tail  est  universelle. 

Les  disciples  d’Hipppocrate  les  ont  précédés; 
dés  cinq  heures,  ils  se  rendent  dans  les  hôpitaux 
pour  y  chercher  des  exemples  à  l’appui  des  sa¬ 
vantes  leçons  des  Dupuytren,  des  Leroux,  des 
Dubois,  et  venir  ensuite  puiser  la  théorie  de  l’art 
de  guérir  dans  les  préceptes  des  professeurs 
habiles  de  l’École  de  médecine.  A  huit  heures, 
une  foule  d’élèves  encombrent  les  environs  des 
lycées  pour  aller  y  écouter,  pendant  deux  heures, 
les  leçons  de  leurs  professeurs,  qu’ils  viennent 


des  anciens,  de  la  nature  ou  des  modèles  de 
l’art. 

Dés  huit  heures,  les  avocats,  les  avoués  et  les 
notaires  se  tiennent  dans  leurs  cabinets  pour 
recevoir  leurs  clients;  à  neuf  heures,  les  cours  et 
les  tribunaux  ouvrent  successivement  leurs  au¬ 
diences;  tous  les  suppôts  de  la  chicane  se  ren¬ 
dent  au  Palais;  la  grande  salle  est  obstruée,  à 
midi,  par  la  foule  des  curieux,  des  avocats  et  des 
plaideurs. 

Tout  le  mouvement,  commencé  dès  l’aube  du 
jour  dans  les  quartiers  populeux,  se  communique 
seulement  quelques  heures  plus  tard  dans  les 
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DÉVOUEMENT  DU  JEUNE  DARCOLE. 

D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Collection  Charles  Simond.) 


environs  du  Palais-Royal  et  de  la  Chaussée- 
d’Antin. 

A  huit  heures,  tout  est  en  repos  dans  la  rue 
Vivienne;  à  neuf  heures,  les  employés  se  ren¬ 
dent.  à  pas  lents,  dans  leurs  bureaux;  le  négo¬ 
ciant  et  le  banquier  prennent  place  à  leurs 


BARRICADE  HUE  DE  L’ÉCHELLE  (29  JUILLET.) 

Lithographie  d’ENGELMANN  d’après  un  dessin  de 
S  web  ac  h.  — (Collection  G.  Hartmann,) 


Sorte/  du  Carrousel  par  les  liaules  arcades 
Pousse/  vos  forts  chevaux  contre  nos  barricades 
( L'Insurrection .) 

comptoirs,  pour  méditer  les  spéculations  qu'ils 
réaliseront  à  deux  heures  à  la  Bourse,  et  expédier 
leurs  affaires;  les  payements  s’ouvrent,  une  foule 
innombrable  s’agite,  se  presse  dans  les  rues;  les 
courtiers  vont  prendre  les  ordres  de  leurs  commet¬ 
tants,  les  garçons  de  caisse,  l’énorme  sacoche  sur 
le  dos,  courent  faire  la  recette  du  jour;  une  foule 
d’affaires  se  concluent,  tandis  que  la  multitude’ 


des  solliciteurs,  après  avoir  été  implorer  la  bien¬ 
veillance  de  leurs  patrons,  vient  assiéger  les 
audiences  des  ministres  et  faire  retentir  les  bu¬ 
reaux  de  ses  demandes. 

Cette  activité  dure  jusqu'à  quatre  heures;  alors 
se  ferment  tout  à  la  fois  les  bureaux  ,  les  tribunaux, 
les  caisses,  et  cessent  en  même  temps  toutes  les 
affaires  importantes.  Dés  lors,  on  s’abandonne  au 
repos,  on  ne  s'occupe  plus  que  de  plaisirs.  Le  bour¬ 
geois  dîne  gaiement  en  famille  ;  les  heureux  du  jour 
se  rendent  en  voiture  à  des  dîners  priés  dont  l’en¬ 
nui  et  l’étiquette  corrompent  les  viandes  apprêtées 
par  les  plus  habiles  cuisiniers.  La  foule  des  étran¬ 
gers  et  des  célibataires  se  presse  chez  les  res¬ 
taurateurs,  où,  savourant  à  leur  gré  des  mets 
exquis,  ils  se  mettent  au  fait  des  anecdottes  du 
jour,  du  tarif  de  la  roulette  et  du  cours  de  la 
Bourse. 

Bientôt  les  théâtres,  les  spectacles,  les  cafés 
se  remplissent  :  ces  amusements  durent  jusqu'à 
onze  heures. 

Les  boutiques,  closes  depuis  neuf  heures  dans 
les  quartiers  éloignés  du  centre  des  plaisirs,  sont 
alors  partout  exactement  fermées. 

Le  paisible  citadin  rentre  tranquillement  dans 
sa  demeure,  abandonnant  la  ville  aux  bruyants 
équipages  des  gens  du  bon  ton  qui,  vivant  le 
jour  dans  le  désœuvrement,  prolongent  leurs 
pénibles  veilles  dans  des  bals,  des  parties  d’un 
jeu  trop  souvent  ruineux,  et  de  futiles  plaisirs, 
sans  jamais  trouver  le  bonheur  et  les  véritables 
jouissances  réservées  à  un  travail  modéré,  à 
l’amour  de  la  science  et  l’exercice  des  vertus. 

F.  M.  Marchand. 

i  (Le  nouveau  conducteur  de  l’Étranger  à  Parti.) 
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Les  trois  glorieuses. 

27  juillet  1830 


Le  27,  à  midi,  le  général  Marmont,  chargé  un 
peu  tard,  mais  chargé  enfin  de  diriger  l’ar¬ 
mée  qui  doit  contenir  Paris,  commande  aux 


les  places  du  Carrousel  et  du  Palais-Royal,  deux 
autres  prennent  position  avec  deux  pièces  de  ca¬ 
non,  sur  la  place  Louis  XV.  Deux  pièces  de  canon 
et  un  sixième  bataillon  de  la  garde  campent  sur 
le  boulevard  des  Capucines  et  dans  l’hôtel  du  mi¬ 
nistre  des  Affaires  Étrangères,  défendu  jusque-là 


PRISE  DU  PALAIS  ROYAL  (29  JUILLET  1830.) 


D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet 


troupes  de  prendre  simultanément  les  armes,  et 
d’occuper  militairement  le  Carrousel,  la  place 
Louis  XV,  celle  du  Palais-Royal  et  les  boulevards. 

A  ses  ordres,  deux  escadrons  de  lanciers  et  de 
cuirassiers,  quatre  pièces  d’artillerie  et  deux  ba¬ 
taillons  de  chaque  régiment  de  la  ligne  et  de  la 
garde,  sortent  des  casernes  où  ils  étaient  consi¬ 
gnés.  Trois  bataillons  de  la  garde  débouchent  sur 


par  un  détachement  que  l’on  jugeait  déjà  trop 
faible  pour  préserver  M.  de  Polignac  de  la  fureur 
publique.  Trois  bataillons  de  la  ligne  sont  postés 
de  la  porte  Saint-Denis  à  la  Rastille,  la  gendar¬ 
merie  à  pied  et  à  cheval  est  chargée  de  mainte¬ 
nir  l’ordre  ou  de  saluer  le  peuple  dans  l'intérieur 
de  Paris. 

Cependant  une  multitude  à  chaque  instant  crois- 
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saute  entourait  les  troupes,  ici  gardant  un  morne 
silence,  là  provoquant  les  chefs  militaires  de  la 
voix  et  du  geste;  ici  tendant  une  main  amie  aux 
soldats  et  les  conviant  à  crier  comme  eux  :  Vive 
la  Charte!  Vive  la  liberté! 

D'innombrables  patrouilles  étaient  surtout  en 
mouvement;  elles  s’avançaient  sur  toutes  les  di¬ 
rections  et  se  croisaient  en  tous  sens.  Elles  dissi¬ 
pèrent  d’abord  la  foule  par  la  seule  menace  de 
leurs  armes;  mais  la  foule  se  renouvelait  sans 


Les  bataillons  de  la  garde  royale  balayèrent 
sans  peine  et  sans  hésitation  la  place  Vendôme 
et  les  boulevards.  La  ligne  ne  semblait  pas  mar¬ 
cher  partout  en  avant  avec  la  même  décision;  la 
gendarmerie,  habituée  au  tumulte  de  la  rue  et  au 
frottement  des  émeutes,  commença  par  manœu¬ 
vrer  avec  ménagement,  épargnant  les  coups  et 
faisant  plus  de  démonstrations  que  d’actes  d’hos¬ 
tilité. 

Mais  personne  ne  songeait  à  la  gagner,  elle 


J,  E  PEUfl.E  VAINQUEUR.  —  (JOURNÉE  OU  29  JUILLET  1830.) 
D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 


cesse.  Si  elle  se  dispersait  sur  un  point,  c’était 
pour  se  montrer  plus  nombreuse  sur  un  autre,  et 
pour  reparaître  bientôt  sur  le  point  d’où  elle  avait 
été  chassée  l’instant  d’auparavant.  Elle  fatiguait 
ainsi  les  patrouilles  forcées  de  retourner  inces¬ 
samment  à  la  charge,  elle  s’enhardissait  à  mesure 
et  s’apprenait  à  faire  la  guerre  d’escarmouche 
et  d’embuscade.  Pourtant  le  peuple  n’attaquait 
pas  encore  :  à  l’obéissance  passive,  il  opposait  la 
résistance  passive;  il  se  faisait  presser,  refouler, 
se  retirait  sans  fuir,  revenait  sans  provocations  : 
il  tâtait  la  troupe,  il  voulait  savoir  jusqu’où  irait 
le  dévouement  des  régiments  avec  lesquels  il  eut 
préféré  fraterniser  que  se  battre. 


était  un  objet  de  terreur  et  d’exécration  ;  on  se 
ruait  sur  elle,  on  l’étourdissait  pas  des  cris.  Bien¬ 
tôt  elle  fut  emportée  ;  le  premier  sang  versé  le  fut 
par  ses  mains. 

Il  était  une  heure.  Des  gendarmes  à  cheval  dé¬ 
bouchant  au  galop  de  la  place  du  Palais-Royal 
dans  la  rue  de  Valois,  se  mirent  à  sabrer  dans  la 
cour  des  Eontaines  les  fuyards  qui  s’y  étaient  ré¬ 
fugiés. 

L’un  de  ceux-ci  eût  la  tète  à  moitié  fendue  en 
présence  de  l’auteur  de  ces  lignes,  qui  aida  à  le 
transporter  à  la  librairie  située  à  l'enti'ée  de  la 
galerie  de  Valois.  La  vue  du  sang  ne  fit  qu’irriter 
les  spectateurs.  Alors  toutes  les  rues,  tous  les  pas- 
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ARRIVÉE  DU  DUC  D’ORLÉANS  AU  PALAIS-ROYAL  DANS  LA  SOIRÉE  DU  2!)  JUILLET  1830. 
D’après  une  gravure  du  temps.  —  (Musée  Carnavalet.) 


sages  environnants  retentirent  de  leurs  vociféra¬ 
tions.  A  la  suite  d’une  charge  nouvelle  où  de  nou¬ 
veaux  coups  ensanglantèrent  la  place,  les  cava¬ 


liers  traversèrent  la  porte  de  la  cour  qui  donne 
dans  la  rue  Montesquieu  et  qu’on  avait  tenté  de 
leur  barrer  en  y  renversant  un  fiacre;  cet  essai  de 
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barricade  préluda  à  tous  les  autres.  11  fut  immé¬ 
diatement  suivi  d'un  acte  plus  redoutable  encore, 
acte  dont  l’exemple,  imité  partout,  devait  démo¬ 
raliser  les  troupes  et  décider  de  la  victoire. 

Pour  regagner  la  rue  Saint-Honoré,  les  gen¬ 
darmes  avaient  tourné  la  rue  des  Bons-Enfants, 
rue  étroite  percée  en  divers  endroits  par  d’obscurs 
passages  d’où  ils  étaient  assaillis  de  front,  de  côté, 
par  devant,  par  derrière,  et  d’où  une  grêle  de 
pierres,  de  bûches  de  bois,  de  pots  de  fleurs,  de 
meubles  brisés  tombèrent  du  haut  des  fenêtres  et 
des  toits  sur  leurs  tètes.  Dès  celte  heure  et  en  ce 
lieu,  l’initiative  de  la  guerre  des  barricades  et  des 


Les  cris  de  :  Vive  la  Charte!  qu’on  n’avait  pas 
cessé  d'entendre  redoublaient  de  véhémence,  et 
l’on  y  joignait,  avec  une  fureur  toujours  crois¬ 
sante,  celui  de  :  A  h's  les  ministres! 

A  cet  instant  une  voilure  aux  armes  princiéres 
sortait  de  l’hôtel  des  Affaires  Etrangères.  Le 
peuple  ameuté  pousse  mille  cris;  vingt  bras  sont 
levés. 

Mais  c’est  une  femme,  celle  du  ministre  abhor¬ 
ré,  sans  doute... 

Le  peuple  respecte  une  femme,  et  la  voiture 
passe  sans  que  le  nom  même  de  Polignac  soit 
maudit  devant  celle  qui  ale  malheur  de  le  porter! 


LA  DERNIÈRE  BARRICADE. 

Lithographie  de  Gihaut  frères  d’après  le  dessin  de  H.  Bellangé.  —  (Collection  G.  Hartmann.) 


fenêtres  avait  été  prise.  A  cette  heure  et  en  ce  lieu 
fut  aussi  frappé  le  premier  citoyen  que  les  balles 
de  la  garde  royale  atteignirent;  c’était  un  ouvrier 
placé  au  coin  des  rues  Saint-Honoré  et  des  Bons- 
Enfants,  et  qui  fut  tué  par  un  bataillon  auquel  les 
chefs  avaient  donné  l’ordre  de  tirer  sur  tous  ceux 
qui  n’évacuaient  pas  la  rue  ou  qui  se  montraient 
aux  fenêtres. 

Alors  l’orage  grondait,  la  fusillade  commençait 
et,  malgré  la  fusillade,  l’encombrement  des  rues 
environnant  le  Palais-Royal,  le  Louvre  et  les 
tuileries,  était  de  plus  en  plus  considérable.  A 
six  heures  du  soir,  cet  encombrement  était  tel  que 
la  garde  royale  et  la  gendarmerie  ne  pouvaient 
circuler  qu’en  se  frayant  un  passage  par  les 
armes. 


Deuxième  journée. 

(28  juillet  1830) 

....  Dés  le  milieu  de  la  journée,  l’insurrection 
ne  s’avançait  plus  par  pelotons  épars,  par  bandes 
isolées;  elle  marchait  par  masses;  elle  opposait 
quelquefois  les  bataillons  aux  bataillons.  De  tous 
côtés  les  renforts  lui  arrivaient;  chacun  lui  appor¬ 
tait  son  intrépidité,  son  expérience  des  armes  ou 
l'adresse  avec  laquelle  il  savait  y  suppléer.  Les 
ouvriers  surtout  habitués  à  manier  le  fer  étaient 
la  terreur  des  cavaliers  et  des  fantassins  ;  ils  frap¬ 
paient  avec  leurs  pics  ou  les  haches  comme  les 
manants  de  Senlis  frappaient  avec  leurs  massues 
à  la  bataille  de  Bovines.  Mais  les  pics,  les  faulx 
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et  les  haches  n’étaient  déj-à  plus  les  seules  res¬ 
sources  auxquelles  ils  fussent  réduits,  leurs  con¬ 
quêtes  avaient  doublé  leurs  forces  et  changé  subi¬ 
tement  leur  manière  de  bataille.  Ils  ne  se  risquaient 
plus  seulement  avec  les  grossiers  outils  de  leurs 
ateliers,  avec  les  sabres  pacifiques  des  théâtres  de 
mélodrame  et  du  cirque  de  Franconi;  le  fer  et 
l’acier  pris  d’assaut  dans  les  dépôts  du  gouverne¬ 
ment  leur  servaient  pour  combattre  ce  même  gou¬ 
vernement. 

C’était  quelque  chose  de  bizarre  et  de  confus, 
quelque  chose  de  grotesque  et  de  terrible  que  l’as¬ 
pect  de  ces  mille  batailles  et  que  la  vue  de  tels 


truments  enlevés  aux  chantiers  des  faubourgs,  les 
massues  de  fer  ou  de  bois  se  trouvaient  pêle-mêle 
en  leurs  mains  avec  les  armes  antiques  surprises 
au  Musée  d’artillerie  quand  ils  avaient  brisé  ses 
portes,  le  matin.  Les  uns,  le  casque  au  front,  le 
bouclier  au  bras  et  la  lance  au  poing,  poursui¬ 
vaient  les  grenadiers  de  la  garde  comme  s’ils 
eussent  couru  sus  aux  Sarrasins;  les  autres  por¬ 
taient  des  hallebardes,  des  pertuisanes,  ou  frap¬ 
paient  avec  la  crosse  de  ces  fusils  à  mèche  que 
redoutait  Bayard  et  qui  sont  encore  en  usage  dans 
les  montagnes  de  l'Albanie.  Celui-ci  traînait  la 
lourde  épée  d’un  Franc;  celui-là  s’était  couvert 


PLAN  DES  BARRICADES  ÉLEVÉES  EN  1830. 

Dressé  par  A.  Meunier,  d’après  les  documents  du  temps.  —  (Collection  Charles  Sirnond.) 


combattants.  Au  feu  régulier  des  pelotons  de  la 
garde,  aux  baïonnettes  croisées  et  serrées,  aux  ca¬ 
nons  de  campagne  jetant  les  biscaïens  et  la 
mitraille  avec  précision,  ils  opposaient  la  témérité, 
la  diversité,  le  désordre  de  leurs  attaques  tour  à 
tour  partielles  ou  générales,  mais  toujours  impré¬ 
vues,  toujours  soutenues,  et  ne  cessant  ici  que 
pour  recommencer  plus  loin.  Le  soleil  de  juillet 
dardait  sur  leurs  têtes  ses  rayons  brûlants;  la 
plupart  avaient  jeté  leurs  vestes  ou  leurs  habits 
pour  avoir  des  allures  plus  libres  et  comme  pour 
être  égaux  devant  l’ennemi  ;  ils  montraient  des 
poitrines  nues,  des  visages  en  feu,  des  figures 
noircies  et  où  ruisselaient  la  sueur  et  le  sang.  Les 
fusils  de  l’arsenal,  ceux  des  corps-de-garde,  les 
pistolets,  les  riches  poignards,  les  damas  tran¬ 
chants  livrés  par  les  armuriers  parisiens,  les  ins- 


d’une  armure  exhumée  d’un  tombeau  romain  ;  aux 
uns  vous  voyiez  la  dague  des  tournois  ou  l’épée 
des  mousquetaires  gardiens  des  hôtes  de  Versailles 
et  de  Trianon,  tandis  que  d’autres  brandissaient 
les  piques  de  93,  déjà  teintes  de  sang  dans  des 
insurrections  populaires  ou  des  luttes  pour  la  li¬ 
berté. 

Ainsi,  tous  les  siècles  militaires,  tous  les  âges 
chevaleresques  étaient  appelés  au  triomphe  d’une 
révolution  qui  avait  pour  cri  de  guerre  :  Vive  la 
Charte  !  et  pour  mot  de  ralliement  :  Mort  aux  par¬ 
jures!  Mort  aux  violateurs  de  la  loi  constitution¬ 
nelle  des  Français! 

Bizarrerie  des  choses  humaines!  ces  hommes 
qui  détrônaient  un  Boi  de  France,  tenaient  en 
main  la  hache  d’armes  de  Philippe-Auguste,  la 
rondache  de  François  Pr  et  les  épées  d’Henri'  IV 
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impulsion,  ils  n’écoutèrent  que 
leurs  sentiments  de  citoyens;  ils 
s’associèrent  à  l’insurrection  pour 
la  sauver  et  la  régulariser,  pour 
la  protéger  contre  elle-même,  s’il 
en  eût  été  besoin  dans  l’ivresse 
de  la  victoire  ou  les  fureurs  du 
combat. 

Mais  ce  peuple  à  demi  nu,  al¬ 
téré,  mourant  de  faim,  ne  de¬ 
mandait. ne  pillait  que  des  armes  ; 
il  enfonçait  la  boutique  d’un  ar¬ 
murier,  il  priait  pour  un  verre 
d’eau  à  la  porte  d’un  marchand 
de  vin.  11  passait  avec  respect 
devant  les  établissements  de  la 
cité,  devant  les  dépôts  publics;  il 
ne  frappait  de  sa  main  terrible 
qu’au  front  des  monuments  bla- 
sonnés,  il  ne  brisait  que  les  fron¬ 
tons  ou  la  royauté  avait  gravé 
ses  emblèmes.  L’impulsion  était 
donnée;  ces  emblèmes  étaient 
partout  effacés  ou  arrachés;  on 
les  couvrait  de  boue,  on  les  traî¬ 
nait  dans  le  ruisseau;  on  mena¬ 
çait  de  mort  quiconque  oserait 
les  relever. 

L.  Auguis. 

( Révolution  de  1830.) 


I.ES  BLESSÉS  DU  29  JUILLET. 

Croquis  fait  d’après  nature.  —  (Musée  Carnavalet.) 


et  de  Louis  XIV!  Cependant  jus¬ 
qu’alors  le  nom  des  ministres 
était  seul  compromis  dans  les 
imprécations  publiques. On  criait  : 
Vive  la  Charte!  Mort  à  Polignac! 
on  ne  songeait  point  à  tuer  la 
royauté.  Les  agents  du  pouvoir 
royal  et  non  le  pouvoir  royal 
même  paraissaient  menacés. 
Mais  des  [lierres  jetées  aux  en¬ 
seignes  portant  des  fleurs  de  lis 
révélèrent  une  tendance  nouvelle 
dans  les  esprits,  et  donnèrent  une 
autre  face  à  l’insurrection.  Les 
notaires,  les  huissiers  furent  con¬ 
traints  cà  enlever  leurs  panon¬ 
ceaux  dorés;  tous  les  marchands 
ou  fabricants  dont  la  porte  était 
rehaussée  par  la  fastueuse  inscrip- 
lion  de  fournisseur  du  Roi,  furent 
violemment  assaillis.  Le  com¬ 
merce  s'cri  effraya  un  moment; 
la  crainte  du  pillage  fit  dès  lors 
sortir  de  leurs  maisons  les  gardes 
nationaux  licenciés  qui,  la  plu¬ 
part,  avaient  gardé  leurs  uni¬ 
formes  et  leurs  fusils.  Appelés,  en¬ 
régimentés,  dirigés  par  le  pou¬ 
voir,  ils  s’en  fussent  servis  pour 
arrêter  l’émeute  ;  sous  prétexte  du 
désordre,  ils  eussent  fait  des  sol¬ 
dats  contre  la  révolte.  Répudiés 
par  lui.  ils  suivirent  leur  propre 


LES  BLESSÉS  DU  29  JUILLET. 

Croquis  fait  d’après  Dature.  —  (Musée  Carnavalet.) 
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LA  MODE  EN  1830. 

Chapeau  de  paille  de  riz.  Robe  de  soie.  Canezou 
de  blonde.  Sautoir  en  ruban. 

(D’après  le  Costume  parisien  de  1 830.) 

Troisième  journée. 

(29  juillet  1830.) 

La  journée  du  29  juillet  1830  est  une  date 
mémorable  dans  nos  annales,  car,  ce  jour- 
là,  la  population  parisienne  s’empare  du 
Louvre  et  des  Tuileries;  ce  jour-là  le  drapeau 
tricolore  est  debout  sur  le  dôme  des  Tuileries;  ce 
même  jour,  dans  l’après-midi,  de  deux  heures  et 
demie  à  trois  heures  le  général  Lafayette  prend 
possession  de  l’Hôtel  de  ville.  Voyons  comment 
il  s’y  installa. 

En  y  entrant,  il  y  trouva  un  général  et  un  jour¬ 
naliste  :  ils  avaient  déjà  formé  une  administra¬ 
tion  et  agissaient  de  concert  Le  journaliste  se 
nommait  Baude,  rédacteur  en  chef  du  journal  le 
Temps  :  il  s’était  fait  remarquer  par  une  éner¬ 
gique  résistance  aux  ordonnances  de  Charles  X, 
et  le  général  était  i\I.  Dubourg,  militaire  obscur, 
en  disponibilité  depuis  plusieurs  années .  Il 
avait  avec  lui,  comme  chef  d’état-major,  le 
colonel  Zimmer,  qui  avait  servi  sous  l’Empire. 

L'Hôtel  de  ville  avait  été  abandonné,  dans  la 
nuit  du  28  au  29  juillet,  par  les  troupes  royales 
qui  s’y  étaient  vaillamment  défendues,  car,  en 
temps  d’orages,  l’Hôtel  de  ville  devient  le  centre 
de  toute  l’activité  politique;  c’est  là  qu’on  se 
porte  et  qu’on  gravite  ;  c’est  là  que  l’ordre  s’éta¬ 
blit  au  milieu  du  désordre.  Un  gouvernement 


croule,  un  autre  lui  succède,  un  interrègne  existe, 
mais  si  la  population  sait  qu’il  y  a  une  adminis¬ 
tration  installée  à  l’Hôtel  de  ville,  elle  prend  pa¬ 
tience  et  se  croit  sauvegardée. 

Ce  n’est  pas  le  hasard  ni  l’ambition  de  jouer 
un  rôle  qui  poussèrent  M.  Baude  et  le  général 
Dubourg  à  l’Hôtel  de  ville;  c’est  là  un  point 
d’histoire  jusqu’à  présent  mal  éclairé  et  qu’il 
est  bon  de  présenter  sous  son  véritable  aspect. 

M.  Baude,  rédacteur  en  chef  du  Temps,  vivait 
dans  l’intimité  politique  de  M.  Casimir  Périer;  ce 
banquier-député,  averti  de  la  prise  de  possession 
de  l’Hôtel  de  ville  par  les  Parisiens,  fait  mander 
aussitôt  M.  Baude,  et  lui  dit  en  le  voyant  :  «  Ren¬ 
dez-vous  de  suite  à  l’Hôtel  de  ville,  je  vous  y 
invite;  prenez  conseil  des  événements,  et  faites 
ensuite  tout  ce  que  la  prudence  vous  suggérera.  » 
Et  M.  Baude  se  rendit  aussitôt  à  l'Hôtel-de-Ville, 
et  se  mit  à  fonctionner  aux  lieu  et  place  de 
M.  de  Chabrol  qui  avait  quitté  son  poste. 

Parlons  maintenant  du  général  Dubourg. 

Le  29  juillet,  dit  l’auteur  du  Mémorial  de  l’Hôtel 
de  ville,  je  me  trouvais,  vers  onze  heures,  sur  la 
place  de  la  Bourse;  j’entendis  retentir  autour  de 
moi  ces  mots  :  «  Nous  avons  un  général.  »  Je  de¬ 
mandai  quel  était  ce  général,  on  me  répondit 
qu’on  ne  savait  pas;  je  demandai  qui  l’avait  dé¬ 
signé  ;  même  réponse. 

Enfin,  je  vis  sortir  de  l’intérieur  du  Palais  de 


LA  MODE  EN  1830. 

Chapeau  de  paille  de  riz.  Robe  de  mousseline 
imprimée.  Canezou  de  mousseline. 

(D'après  le  Costume  Parisien  de  1830.) 
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IL  Y  A  DONC  EU  DU  RRUIT  DANS  PARIS? 

Lithographie  de  Langlumé  d'après  un  dessin  de  J. -J.  Grandville. 
(Collection  G.  Hartmann.) 


la  Bourse  un  homme  ayant  passé  quarante  ans. 
Sa  taille  était  moyenne,  son  visage,  portant  l'em¬ 
preinte  d’un  caractère  aventureux,  n’était  pas 
sans  noblesse  et  sans  agrément,  ses  traits  parais¬ 
saient  altérés;  du  reste,  aucun  signe  ne  révélait 
un  militaire.  M.  Dubourg  était  vêtu  d’une  redin¬ 
gote  bleue.  M.  Evariste  Dumoulin,  l'un  des  ré¬ 
dacteurs-gérants  du  Constitutionnel,  vint  auprès  de 
moi  en  costume  de  capitaine  de  la  garde  nationale 
et  me  dit  à  la  hâte  :  «  Le  général  Dubourg  se  met 
à  la  tète  du  peuple,  nous  allons  marcher  à  l’Hôtel 
de- Vi  1  le  ;  c’est  là  qu’est  le  trône,  venez  avec  nous.» 
Je  suivis,  la  loule  s’ébranla,  lançant  au  ciel  d’une 
voix  formidable  ce  cri  :  «  Vive 
le  général  Dubourg!  à  l’Hôtel  de 
ville!  » 

Chemin  faisant,  le  général  Du¬ 
bourg  quitte  un  moment  la  co¬ 
lonne  et  reparaît  bientôt  sous 
l’uniforme  improvisé  de  général 
de  brigade.  Aussitôt  on  se  remit 
en  marche.  Le  général  Dubourg, 
au  moment  de  revêtir  cet  uni¬ 
forme, dit  à  ceux  qui  l’entouraient  : 

«  Vous  le  voulez,  et  moi  aussi, 
quoique  je  ne  me  dissimule  pas  le 
sort  qui  m’attend  :  si  j’échoue, 
l’échafaud;  si  je  réussis,  vous 
verrez  qu’on  me  peindra  comme 
le  plus  vil  des  hommes!  » 

M.  Bande  se  trouvait  déjà  ins¬ 
tallé  dans  un  cabinet  voisin, 
quand  le  général  Dubourg  arriva , 
et  sc  mil  immédiatement  en  rap¬ 
port  avec  lui;  il  s’adjoignit  aussi¬ 


tôt,  comme  chef  d’état- 
major,  le  colonel  Zim- 
mer,  brave  officier  de 
l’ancienne  armée,  qui 
était  accouru  à  l’Hôtel  de 
ville,  pour  mettre  son 
épée  au  service  du  nou¬ 
veau  pouvoir. 

MM.  Bande,  Dubourg 
et  le  colonel  Zimmer, 
dès  qu’ils  furent  en  pré¬ 
sence,  se  concertèrent 
sur  les  mesures  à  prendre 
immédiatement  ;  on  était 
dans  l’Hôtel  de  ville, 
mais  il  fallait  dire  au 
nom  de  qui  on  l’occu¬ 
pait;  en  vertu  de  quelle 
idée  :  MM.  Baude,  Du¬ 
bourg  et  Zimmer  se  dé¬ 
cidèrent  à  annoncer  im¬ 
médiatement  au  peuple, 
qui  demandait  à  grands 
cris  une  direction  et  des 
chefs  depuis  deux  jours, 
qu’un  gouvernement  pro¬ 
visoire,  composé  du  gé¬ 
néral  La  Fayette,  du  gé¬ 
néral  Gérard  et  de  M.  de 
Choiseul,  était  constitué, 
que  ce  gouvernement  allait  se  rendre  à  l’Hôtel  de 
ville,  et  qu’ils  agissaient  en  son  nom  ;  on  lança 
des  fenêtres  de  rilôtel  de  ville  une  grande  quan- 
lité  de  bulletins  sur  lesquels  étaient  écrits  les  trois 
noms,  La  Fayette,  Gérard,  Choiseul,  et  portant 
en  tête  :  gouvernement  provisoire.  On  les  avait  in¬ 
diqués  la  veille  parmi  les  combattants;  et  aussitôt 
que  les  bulletins  eurent  été  répandus  dans  la 
foule  qui  encombrait  la  place,  elle  poussa  des  cris 
de  joie.  Le  gouvernement  de  Charles  X  n’existait 
plus  :  les  bulletins  proclamaient  sa  déchéance  que 
les  événements  allaient  ratifier.  F.  Rittiez. 

(Histoire  du  règne  de  Louis-  Philippe  Ier.) 


les  créanciers. 

Allusion  à  la  fuite  de  Charles  X.  —  (Musée  Carnavalet.) 


PARIS  PENDANT  L’ANNÉE  1830 

(De  janvier  à  juillet.) 


Janvier. 

24.  —  Représentation  à  l’Opéra  au  bénéfice 
des  pauvres.  Le  roi  et  la  famille  royale  y  assistent.  La 
recette  s'élève  à  53.000  francs. 

25.  —  Élection  de  l’amiral  Roussin  à  l’Académie 
des  sciences. 

Février. 

9.  —  Procès  entre  Harel,  directeur  de  l'Odéon, 
et  Alexandre  Dumas.  Celui-ci  demandait  qu'on  in¬ 
terdit  à  Harel  ,qui  n’avait  pas  tenu  ses  engagements,  de 
jouer  sa  pièce  :  Christine  de  Suède.  Sa  réclamation  est 
repoussée. 

14.  —  Ordonnance  royale  sur  l'Instruction  pri¬ 
maire.  —  Bal  à  l’Opéra  au  profit  des  pauvres.  Bil¬ 
lets  à  vingt  francs.  Recette  de  116.64-5  francs. 

25.  —  La  bataille  d  Hernanià  la  Comédie  fran¬ 
çaise. 

Mars. 

2.  —  Ouverture  de  la  session  législative. 

3.  —  Acquittement  d’une  aventurière,  la  dame  Her- 
bez,  qui  se  disait  comtesse  de  Bellefond,  veuve  d’Abdula- 
Khan,  prince  de  Mysore  et  fille  naturelle  de  Charles  X. 

16.  —  Vote  par  la  Chambre  des  députés  de  l'adresse 
dite  des  deux  cent  vingt  et  un. 

19.  —  Ordonnance  royale  qui  prolonge  la  session  au 
1er  septembre. 

25.  —  Élection  du  général  de  Ségur  à  l'Acadé¬ 
mie  française. 

Avril. 

1.  —  Réception  de  Lamartine  à  l’Académie 
française.  —  Banquet  donné  «  Aux  Vendanges  de 
Bourgogne  »  aux  députés  de  Paris. 

3.  —  Condamnation  de  Sautelet,  gérant  du  National, 
à  3  mois  d’emprisonnement  et  1.000  francs  d’amende, 
de  Dubois,  gérant  du  Globe,  à  4  mois  d’emprisonnement 
et  2.000  francs  d'amende  pour  attaques  publiées  dans 
leurs  journaux  contre  le  roi. 

24.  —  Séance  annuelle  des  quatre  acadé¬ 
mies. 

25.  —  Translation  des  reliques  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  de  Notre-Dame  à  la  chapelle  des 
Lazaristes. 

29.  Élection  de  Pongerville  à  l’Académie  fran¬ 
çaise. 

Mai. 


JULES  DE  rOI.IC.NAC. 

Minisire 

(1780-1847.) 


DUC  DE  BORDEAUX. 

(1821-1883.) 


GUIZOT. 

I  o  m  me  d  ’  li  t  a  t 
(1789-1877.) 


CA  VA  IGNAC  (COD.) 

Journaliste  (1801-1845.) 


ampère  (j.-j.) 


8.  —  Election  du  peintre  Granet  à  l’Académie  des 
Beaux-Arts. 

Arrivée  du  roi  et  de  la  reine  de  Naples  à 

Saint-Cloud. 

13.  —  Suicide  du  libraire  Sautelet,  gérant  du 
National. 

16.  —  Dissolution  de  la  Chambre  des  dépu¬ 
tés. 

30.  —  Cérémonie  (qui  fut  la  dernière)  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit. 

31.  — Fête  donnée  au  Palais-Royal,  par  Louis- 
Philippe  en  l’honneur  de  François  1er,  roi  de  Naples. 

1.200  invités  parmi  lesquels  Charles  X,  le  dauphin,  la 
dauphine,  la  duchesse  de  Berry.  C’est  à  ce  bal  que  Sal-  Littérateur  (1800-1864.) 
vandy  s’écria  :  «  Nous  dansons  sur  un  volcan.  » 

Juin. 

2 3  et  24.  —  Élections  d’arrondissemnt  (l’op¬ 
position  obtient  les  deux  tiers  des  voix). 

29.  —  Réception  à  l’Académie  française  de  MM.  de 
Ségur  et  Pongerville. 

Juillet. 

9.  —  La  prise  d'Alger  est  annoncée  dans  la 

soirée,  dans  les  théâtres.  Considérée  comme  une 
victoire  du  gouvernement,  elle  n’excite  que  peu  d'en-  prosper  Mérimée. 
housiasme.  Littérateur  (1803-1870.) 


25.  —  Ordonnances  royales  portant  dissolution 
de  la  Chambre  des  députés,  changement  du  mode 
d'élections  et  abolition  de  la  liberté  de  la  presse. 

26  (lundi).  —  Commencement  de  l'insurrec¬ 
tion  à  Paris.  Protestation  des  journalistes  de  l'opposi¬ 
tion  rédigée  dans  les  bureaux  du  National,  par  Thiers, 
Châtelain  et  Cauchois-Lemaire. 

27  (mardi).  —  Arrêt  du  tribunal  de  commerce  por¬ 
tant  que  *  l’ordonnance  royale  du  25  juillet,  étant  con¬ 
traire  à  la  Charte, ne  doit  être  obligatoire  pour  personne  » 
—  Marmont  est  investi  à  midi  du  commande¬ 
ment  de  l’armée  à  Paris.  —  Réunion  des  députés 
chez  Casimir-Périer.  —  Combats  aux  environs  du  Pa¬ 
lais-Royal.  —  Pillage  des  boutiques  d’armuriers. 

28  (mercredi).  —  Prise  et  reprise  de  l’Hôtel  de 
Ville.  —  Soulèvement  général  des  étudiants.  Les  prin¬ 
cipaux  combats  ont  lieu  dans  les  rues  Saint-Martin  et 
Saint-Denis  et  au  marché  des  Innocents.  La  lutte  est 
particulièrement  acharnée  à  la  p'ace  de  la  Bastille  et 
dans  la  rue  Saint- Antoine.  Sur  plusieurs  points  la 
troupe  fraternise  avec  le  peuple.  Réunion  dps  députés 
chez  M.  Audry  de  Puyraveau. 

29  (jeudi).  —  Prise  de  la  poudrière  d’Essonne,  du 
Louvre,  desTuileries,  de  la  caserne  deBabylone.  Le  géné¬ 
ral  Dubourg  prend  possession  sans  mandat  du  pouvoir 
à  l’Hôtel  de  Ville.  —  Des  chefs  du  parti  républicain 
offrent  le  gouvernement  de  Paris  au  général  Lafayette. 
Installation  d’un  gouvernement  provisoire  à 
l'Hôtel  de  Ville  (Casimir-Périer,  Lafiitte,  maréchal  Gé¬ 
rard,  Odier,  Audry  de  Puyraveau,  général  Lobau).  A 
MM.  de  Semonville  et  d'Argout,  qui  apportent  de  la 
part  de  Charles  X  des  propositions  conciliantes  et 
annoncent  le  retrait  des  ordonnances,  Laffitte  répond  : 

«  il  est  trop  tard  !  » 

30.  —  Sur  la  place  du  Louvre,  inhumation  des  ca¬ 
davres  des  combattants.  La  garde  nationale  de  Paris, 
s’organise  d  elle-même.  Nomination  d’un  minis¬ 
tère  provisoire.  Réunion  des  chefs  du  parti  républi¬ 
cain.  Les  députés  réunis  au  Palais-Bourbon  défèrent  la 
lieutenance  générale  du  royaume  à  Louis-Philippe. 

31.  Proclamation  du  gouvernement  provisoire  dé¬ 
clarant  que  «  Charles  X  a  cessé  de  régner  ».  Le  duc 
d’Orléans  accepte  les  fonctions  de  lieutenant 
général  du  royaume  et  se  rend  à  l’Hôtel  de  Ville. 
Le  dauphin  quitte  Saint-Cloud. 

Le  théâtre  (Débuts  et  premières). 

Théâtre-Français. — 25  février.  Hernani,  drame, 
en  5  actes,  en  vers,  par  Victor  Hugo. 

Opéra-Comique.  —  28  janvier.  Fra  Diavolo  ou 
l'Hôtellerie  de  Terracine,  opéra-comique,  3  actes,  pa¬ 
roles  de  Scribe,  musique  d'Auber  (succès).  —  23  avril. 
Danilowa,  opéra-comique,  3  actes,  paroles  de  Vial  et 
Duport,  musique  d’Adam  (succès  médiocre).  —  12  juil¬ 
let.  Clôture  de  l’Opéra-Comique,  rue  Ventadour. 

Odéon.  —  30  mars.  Stockholm,  Fontainebleau  et 
Rome,  trilogie  dramatique  sur  la  vie  de  Christine, 

5  actes,  en  vers  avec  un  prologue  et  un  épilogue,  par 
A.  Dumas  (succès).  —  22  juillet.  Guillaume  Tell,  tra¬ 
gédie,  par  Laurent  Pichat  (succès). 

Porte  Saint-Martin.  — 19  juillet.  Abcn  Humeya 
ou  les  Maures  sous  Philippe  II,  mélodrame,  en  3  actes, 
par  Martinez  de  la  Rosa  (succès).  —  Harel  devient  di¬ 
recteur. 

Vaudeville.  —  23  mars.  Harnali  ou  la  Contrainte 
par  cor  (parodie  d’Hernaui),  en  4  tableaux  et  en  vers, 
par  Lauzanne  et  Duvert  (succès). 

Les  morts  de  l’année. 

Le  comte  de  Lavâlette,  ancien  directeur  généra 
des  postes  (15  février).  —  Le  duc  de  Lévis,  littéra¬ 
teur  (15  février).  —  Radet,  auteur  dramatique 
(18  mars).  —  Le  peintre  Taunay  (20  mars).  —  Ga- 
rat,  directeur  de  la  Banque  de  France  (11  mai).  —  Le 
libraire  Sautelet  (13  mai).  —  Fourrier,  de  l'Aca¬ 
démie  des  Sciences  (16  mai). —  Farcy,  rédacteur  du 
Globe  (29  juillet). 


LES  DEUX  RÉGIMES,  MONARCHIE  LÉGITIME  ET  EMPIRE,':]  DEVANT  LE  TRIBUNAL 

DE  LA  FRANCE 

D’après  une  gravure  de  1815.  —  (Musée  Carnavalet). 
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Paris  politique  sous  Louis  XVIII 
et  Charles  X. 

En  1814,  Paris  accueillit  les  Bourbons  sans 
enthousiasme,  mais  avec  une  satisfaction 
profonde.  Le  vieillard  impotent  dont  le 
costume  démodé  et  la  tournure  disgracieuse 
produisaient  une  impression  étrange  sur  une 
population  habituée  à  voir  passer  Napoléon  à 
cheval,  entouré  d’un  état-major  de  maréchaux 
aux  uniformes  étincelants  de  dorures,  appor¬ 
tait  à  la  France  deux  biens  inestimables 
qu’elle  cherchait  en  vain  depuis  vingt-cinq 
années  :  la  liberté  et  la  paix. 

Il  est  vrai  que  la  paix  était  chèrement 
achetée,  mais  elle  aurait  pu  exiger  des  sacri¬ 
fices  bien  plus  douloureux  encore,  et  si  les 
conquêtes  de  la  République  et  de  l’Empire 
étaient  perdues,  du  moins  le  vieux  territoire 
national  restait  intact.  La  liberté  n’était  peut- 


être  pas  aussi  ardemment  désirée  par  toutes 
les  classes  de  la  population  que  la  fin  des 
hécatombes  de  conscrits  immolés  chaque 
année  à  l’ambition  d’un  seul  homme,  mais 
la  Charte  n’en  était  pas  moins  acceptée  avec 
reconnaissance  parla  fraction  la  plus  éclairée 
de  la  bourgeoisie  restée  fidèle  aux  principes 
de  l’ancien  parti  constitutionnel,  qui  avait 
essayé  sans  succès,  au  début  de  la  Révolu¬ 
tion,  de  concilier  des  institutions  représen¬ 
tatives  avec  le  maintien  de  la  monarchie. 

Quelques  mesures  imprudentes,  quelques 
paroles  irréfléchies,  tombées  du  haut  de  la 
tribune,  ne  tardèrent  pas  à  refroidir  le  zèle 
que  les  habitants  de  la  capitale  manifestaient 
pour  le  gouvernement  de  Louis  XVIII,  mais 
l’adhésion  sincère  de  la  première  heure  fit 
place  à  de  l’indifférence  plutôt  qu’à  de  la 
haine.  Pendant  la  première  Restauration,  les 
passions  politiques  que  suscitait  le  retour  de 
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Député  de  Maine-et-Loire. 


l’ancienne  dynastie 
étaient  beaucoup 
moins  vives  à  Paris 
que  dans  les  provin¬ 
ces.  En  dehors  du 
groupe  des  fidèles  qui 
professaient  pour  le 
principe  de  la  légiti¬ 
mité  une  sorte  de  cul¬ 
te,  et  des  ouvriers 
des  faubourgs,  qui 
n’avaient  pas  perdu 
le  souvenir  des  jour¬ 
nées  de  la  Révolu¬ 
tion,  les  habitants  de 
des 


la  capitale  avaient 
préférences  discrètes  plu¬ 
tôt  que  des  convictions 
et  étaient  prêts  à  assister 
avec  une  inertie  résignée 
à  la  formidable  partie 
dont  ils  allaient  être  l’en¬ 
jeu.  «  Ils  m’ont  laissé  ar¬ 
river  comme  ils  les  ont 
laissés  partir  »,  disait  Na¬ 
poléon  qui,  dans  un  éclair 
de  bon  sens,  résumait  le 
jugementque  l’histoire  de¬ 
vait  porter  sur  la  journée 

,  <->,  P  ,,  ,  Député  de  la  Gironde. 

du  20  mars.  Saut  I  armée, 

personne  à  Paris  ne  souhaitait  la  chute  de 

Louis  XV1I1,  mais  aucun  bras  ne  s’armait  pour 

prendre  sa  défense;  personne  ne  désirait  le 

retour  de  l’Empereur,  mais  aucune  tentative 

n’était  faite  pour  lui  barrer  le  chemin  des 

Tuileries. 


Après  Waterloo,  toute  la  bourgeoisie  pari¬ 
sienne  manifesta  une  ferveur  royaliste  beau¬ 
coup  plus  vive  que  pendant  la  première  Res¬ 
tauration.  Les  brutalités  des  ennemis  qui 
étaient  entrés  dans  la  capitale  de  la  France 
en  conquérants  irrités,  pillaient  les  Musées  et 
minaient  le  pont  d’iéna;  les  menaces  des 
fédérés  qui,  pendant  les  dernières  convul¬ 
sions  de  l’agonie  politique  de  Napoléon 
avaient  reparu  sur  la  scène  armés  de  piques 
et  coiffés  du  bonnet  phrygien;  les  projets  de 
démembrement  du  territoire  français,  dont 
lîlficher  et  la  diplomatie  prussienne  ne  fai¬ 
saient  pas  mystère;  bref,  les  causes  d'alarme 
n’étaient  que  trop  nombreuses  et  trop  légi¬ 
times,  et  la  petite  bourgeoisie,  aussi  bien  que 
la  moyenne  et  la  grande,  accueillirent  celle 
fois  avec  les  manifestations  d’une  joie  exubé¬ 
rante  le  retour  d’un  gouvernement  qui  avait 
l’autorité  morale  nécessaire  pour  traiter  avec 
1  étranger,  à  des  conditions  assez  dures  sans 
doute,  mais  pourtant  acceptables  au  lende¬ 


main  d’un  irréparable  désastre,  et  rétablir  la 
paix. 

La  recrudescence  de  prospérité  matérielle, 
suivant  presque  toujours  le  rétablissement 
de  l’ordre  après  une  longue  période  de  dé¬ 
tresse,  fut  une  des  principales  causes  qui,  pen¬ 
dant  les  premières  années  de  la  Restauration, 
assurèrent  au  gouvernement  de  Louis  XVII l 
le  dévouement  du  commerce  parisien.  Ni  les 
violences  de  la  réaction  royaliste  de  1815,  ni 
même  l’exécution  du  maréchal  Ney,  la  plus 
lourde  des  fautes  qu’ait  commise  la  monar¬ 
chie  restaurée,  ne  purent  refroidir  le  zèle  des 
gros  et  des  petits  négociants  de  la  capitale. 
Ils  ne  laissaient  échapper  aucune  occasion 
d’affirmer  leur  foi  politique  et  profitaient 
du  moindre  prétexte  pour  pavoiser  leurs  ma¬ 
gasins  de  drapeaux  blancs.  Les  etrangers 
affluaient  à  Paris,  les  commerçants  du  Palais- 
Royal,  du  quartier  Montmartre  et  de  la  rue 
Saint-Denis  réalisaient  de  gros  bénéfices;  des 
industries  nouvelles  prenaient  un  essor  rapide 
et  les  classes  moyennes  voyaient  avec  satis¬ 
faction  leur  revenu  s'accroître  en  même 
temps  que  leur  capital. 

Cet  épanouissement  de  la  prospérité  maté¬ 
rielle  n’empêcha  pas  la  bourgeoisie  parisienne 
de  passer  tout  entière  dans  le  camp  de  l’oppo¬ 
sition,  à  partir  du  jour  où  les  imprudences 
des  ultras  et  des  pointus, 
comme  les  appelait  M.  de 
Villèle,  suscitèrent  dans  le 
pays  un  mouvement  d’hos¬ 
tilité  contre  le  catholicisme. 
Sous  la  Restauration,  le 
commerçant  de  Paris  était 
resté  un  disciple  de  Vol¬ 
taire.  Les  chansons  de  Bé¬ 
ranger,  les  pamphlets  de 
Paul-Louis  Courier  et  sur¬ 
tout  la  lecture  du  Constitu¬ 
tionnel 'réveillèrent dans  son 
cœur  des  sentiments  anti¬ 
religieux  qui  ne  s’étaient 
j  a  mais  complète  m  e  n  t 
éteints.  L’opposition,  qui 
était  restée  d’abord  confi¬ 
née  dans  la  haute  banque, 

—  car  l’aristocratie  de 
l’argent  avait,  à  cette  épo¬ 
que-là,  de  la  peine  à  vivre 
en  bonne  harmonie  avec 
l’aristocratie  de  la  nais¬ 
sance,  —  s’étendit  de  pro¬ 
che  en  proche  à  toutes  les 
classes  moyennes;  le  nom¬ 
bre  des  députés  de  Paris  poyeerré  de  cère. 
hostiles  au  gouvernement  Député  des  Landes. 


PARIS  SOUS  LA  RESTAURATION. 


649 


des  Bourbons  s’accrut  à  chaque  élection.  Le 
mouvement  d’enthousiasme  que  la  naissance 
du  duc  de  Bordeaux  suscita  dans  la  bourgeoisie 
parisienne  fut  le  dernier  élan  de  foi  monar¬ 
chique  qu'ait  manifesté  la  capitale.  Après  la 
démission  du  cabinet  Villèle,  la  garde  natio¬ 
nale  accueillait  Charles  X  aux  cris  de  :  A  bas 
les  ministres  !  et  les  premières  barricades  du 
mois  de  novembre  1827, pour  avoir  été  promp¬ 
tement  déblayées,  n’en  étaient  pas  moins  la 
préface  d’une  révolution.  Le  ministère  Marti- 
gnac  ne  fut  qu’une  trêve,  et  lorsqu’une  coa¬ 
lition  de  la  gauche  et  de  la  fraction  la  plus 
avancée  de  la  droite  brisa  cette  dernière 
planche  de  salut  qui  restait  à  la  monarchie 
légitime,  il  était  évident  que  la  lutte  engagée 
entre  les  partisans  de  la  Restauration  et  ses 
adversaires,  au  lieu  de  rester  confinée  dans 
les  collèges  électoraux  et  dans  les  Chambres, 
ne  tarderait  pas  à  être  portée  sur  la  voie 
publique.  Paris  était  mûr  pour  les  journées 
de  Juillet. 

L’évolution  politique  qui  s’était  opérée  dans 
la  capitale  s’accomplit  aussi  dans  les  départe¬ 
ments.  Au  début  de  la  seconde  Restauration, 
les  passions  de  partis  étaient  bien  plus  ar¬ 
dentes  dans  les  provinces  que  dans  la  métro¬ 
pole.  Les  discordes  civiles  sont  plus  impla¬ 
cables  dans  les  chefs-lieux  d’arrondissement 
que  dans  les  grands  centres  de  population, 
parce  qu’elles  se  compliquent  de  rivalités  de 
personnes.  Le  retour  de  l’i le  d’Elbe  avait  été 
une  revanche  de  la  Révolution  contre  l’ancien 
régime,  et  les  vieilles  haines  qui  s’étaient 
assoupies  pendant  le  premier  règne  de 
Louis  XVIII  se  réveillèrent  au  lendemain  de 
Waterloo,  plus  violentes  que  jamais.  Ce  n’était 
pas  seulement  une  lutte  de  partis,  mais  une 
guerre  de  classes  qui  finit  par  devenir  une 
guerre  de  religion. 

Il  aurait  fallu  un  pouvoir  très  fortement 
constitué  pour  obliger  les  émigrés  à  vivre  en 
bonne  harmonie  avec  les  acquéreurs  des 
biens  nationaux,  de  même  que  Henri  IV 
avait  contraint  les  ligueurs  et  les  protestants 
à  oublier  leurs  anciennes  inimitiés.  L’ambi¬ 
tion  de  Louis  XVIII  eût  été  d’entreprendre 
à  son  tour  la  même  œuvre  d’apaisement; 
mais  le  système  électoral  qui  avait  été  adopté 
par  la  Charte  opposait  de  sérieux  obstacles  à 
une  pareille  entreprise.  N’accorder  le  droit 
de  suffrage  qu’aux  Français  inscrits  au  rôle 
des  contributions  directes  pour  une  somme 
de  trois  cents  francs,  c’était  organiser  des 
collèges  électoraux  beaucoup  trop  restreints 
où  les  états-majors  des  deux  classes  de  la 
société  qui  se  faisaient  une  guerre  acharnée 
devaient  à  peu  près  seuls  se  trouver  en  pré¬ 


sence.  Les  spéculateurs  qui  s’étaient  enri¬ 
chis  pendant  la  Révolution  disputaient,  avec 
un  acharnement  souvent  couronné  de  succès, 
la  prépondérance  politique  aux  descendants 
de  l’ancienne  aristocratie  qui  avaient  con¬ 
servé  leurs  biens.  Entre  ces  deux  camps  irré¬ 
conciliables  flottaient  un  certain  nombre  de 
représentants  de  la  haute  bourgeoisie  éprou¬ 
vant  une  égale  répugnance  pour  un  retour 
à  l’ancien  régime  et  pour  un  nouveau  boule¬ 
versement  qui  aurait  pu  devenir  dangereux 
pour  les  fortunes  les  mieux  établies.  Ainsi 
s’expliquent  les  brusques  oscillations  du  corps 
électoral  suivant  que  les  modérés  penchaient 
à  droite  ou  à  gauche,  dominés  par  l’impulsion 
du  moment.  Il  ne  faut  pas  oublier,  d’autre 
part,  qu’à  l’occasion,  les  ultras  de  la  droite 
n’hésitaient  pas  à  s'entendre  avec  les  ennemis 
de  la  dynastie  pour  assurer  le  succès  d’un 
candidat  dont  l’élection  devait  provoquer  la 
chute  d’un  ministre  agréable  à  Louis  XVIII, 
mais  suspect  à  l’entourage  du  comte  d’Artois. 

Des  assemblées  issues  de  collèges  électo¬ 
raux  exclusivement  recrutées  dans  un  milieu 
social  sans  esprit  politique  et  divisé  par  des 
haines  profondes  ne  pouvaient  fournir  à  des 
cabinets  constitués  suivant  toutes  les  règles 
du  régime  parlementaire  qu’une  majorité 
instable  et  mal  assurée.  Après  la  dissolution 
de  la  Chambre  introuvable,  le  duc  de  Riche¬ 
lieu  essaya  de  gouverner  avec  le  parti  du 
centre  en  s’appuyant  sur  la  gauche  pendant 
son  premier  ministère  et  sur  la  droite  pen¬ 
dant  le  second.  Dans  l’intervalle,  M.  Decazes 
avait  essayé  de  pousser  jusqu’aux  extrêmes 
limites  la  politique  de  conciliation,  mais  il 
n’avait  pu  résister  à  la  réaction  violente  pro¬ 
voquée  par  l’élection  de  l’abbé  Grégoire  et 
l’assassinat  du  duc  de  Berry.  Arrivé  au  pouvoir 
avec  la  droite  devenue  toute-puissante  après  la 
chute  du  second  cabinet  Richelieu,  M.  de  Vil¬ 
lèle  réussit  pendant  plusieurs  années  à  intro¬ 
duire  la  discipline  dans  les  rangs  de  ses  amis 
politiques  et  à  les  transformer  en  parti  de 
gouvernement;  mais  il  vint  un  jour  où,  pour 
conserver  la  direction  des  groupes  parlemen¬ 
taires  dont  il  était  le  chef,  le  premier  ministre 
fut  obligé  de  leur  obéir,  et  les  projets  de  loi 
qu’il  consentit  à  présenter  pour  donner  satis¬ 
faction  aux  ultras  provoquèrent  dans  le  pays 
une  recrudescence  d’hostilité  contre  le  catho¬ 
licisme  et  les  souvenirs  de  l’ancien  régime 
qui  aboutit  à  des  élections  désastreuses  pour 
le  cabinet.  Le  ministère  Martignac  fut  le 
chant  du  cygne  de  la  monarchie.  Acclamé  à 
son  arrivée  au  pouvoir  par  toutes  les  frac¬ 
tions  du  parti  libéral  non  seulement  dans  les 
chambres  mais  encore  dans  la  capitale  et 
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dans  le  pays,  le  plus  éloquent  et  le  plus  con¬ 
ciliant  des  hommes  d'État  de  la  Restauration 
se  vit  un  jour  brusquement  abandonné  sans 
motifs  par  la  gauche  et  le  centre  gauche  qui 
firent  cause  commune  avec  l’extrême  droite. 
Ce  n’était  pas  seulement  la  chute  d’un  cabi¬ 
net,  c’était  la  fin  d’un  régime.  Dans  cette  crise, 
l'inexplicable  aveuglement  Charles  X  mit  le 
sort  de  la  dynastie  entre  les  mains  du  prince 
de  Polignac  qui  joua  quitte  ou  double,  avec 
une  incapacité  inconsciente  et  sereine,  une 
partie  où  le  double  n’existait  pas.  Pour  ré- 


dant  ni.  de  patriotisme,,  ni  de  sagesse,  ni  de 
clairvoyance  lorsque  les  intérêts  vitaux  du 
pays  étaient  en  jeu.  La  Restauration  a  donné 
à  la  France  des  institutions  militaires,  qui 
ont  duré  plus  d'un  denp-siècle  et  une  armée 
qui  a  entrepris  avec  hpnneur  et  avec  succès 
les  expéditions  d’Espagne,  de  Morée  et  d'Al¬ 
ger,  une  marine  qui  a  reconquis  son  ancien 
prestige  à  la  bataille  de  Navarin,  une  magis- 
I rature  assez  indépendante  pour  rendre  à 
I  occasion  des  arrêts  désagréables  au  pouvoir 


LE  HOI  UE  HOME  A  SEPT  ANS  (DUC  DE  REICHSTADT.) 

D’après  une  gravure  du  temps. 

(Collection  du  prince  Jtoland  Bonaparte.) 

pondre  à  la  violation  de  la  Charte,  la  haute, 
la  moyenne  et  la  petite  bourgeoisie  parisienne 
n’hésitèrent  pas  à  faire  appel  à  l’émeute,  sauf 
à  lui  enlever  ensuite  les  fruits  de  sa  victoire, 
et  les  Rourbons  partirent  pour  l’exil. 

Ce  gouvernement  impuissant  à  rétablir  la 
paix  sociale  et  condamné  à  lutter  sans  cesse 
contre  des  conspirations,  des  complots  et 
des  désordres  sur  la  voie  publique,  ces 
Chambres  qui  consacraient  le  plus  clair  de 
leur  temps  à  remanier  la  loi  électorale  et  à 
voter  des  lois  sur  la  presse  qui  n’étaient  pas 
viables  et  ne  tardaient  pas  à  être  abrogées 
pour  être  remplacées  par  des  dispositions 
non  moins  éphémères  ne  manquaient  cepen- 


PREMIÉRE  STATUE  DU  DUC  DE  BORDEAUX 
AGÉ  DE  SEPT  ANS. 

Offert  à  la  duchesse  do  Berry. 

Bronze  de  C.  D.  —  (Musée  Carnavalet.) 

et  des  finances  dont  la  prospérité  n’u  jamais 
été  égalée.  De  1815  à  1830,  la  population 
s’est  accrue,  l’industrie  et  l’agriculture,  rui¬ 
nées  par  vingt-cinq  ans  de  guerre,  se  sont 
peu  à  peu  rétablies  et  l’indemnité  aux  émi¬ 
grés,  qui  a  été  si  amèrement  reprochée  à 
M.  de  Villèle,  a  eu  surtout  pour  effet  de  dé¬ 
grever  les  anciens  biens  nationaux  de  l’énorme 
dépréciation  dont  ils  étaient  atteints  et,  par 
conséquent,  de  rendre  de  l’activité  et  de  la 
sécurité  aux  transactions  immobilières  qui 
étaient  à  cette  époque-là  le  principal  élément 
de  la  richesse  publique. 

Le  châtiment  des  peuples  profondément 
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divisés  par  leurs  discordes  intestines  est  par  ¬ 
fois  de  perdre  une  exacte  notion  de  leurs 
intérêts  nationaux  et  de  les  subordonner  à 
des  préoccupations  de  parti.  On  a  de  la  peine 
à  comprendre  aujourd  hui  comment  la  poli¬ 
tique  extérieure  de  la  Restauration  a  été, 
surtout  à  Paris,  une  des  principales  causes  de 
l’impopularité  des  Bourbons  de  la  branche 
aînée.  La  postérité,  plus  impartiale  que  les 
contemporains,  atrouvé  dans 
les  douloureuses  expériences 
qu’elle  a  faites  pour  son  pro¬ 
pre  compte  les  éléments  de 
contrôle  les  plus  sûrs  pour 
rectifier  les  arrêts  improvi¬ 
sés  des  historiens  de  la  pre¬ 
mière  heure.  Un  traité  de 
paix,  infiniment  plus  cruel 
que  les  décisions  du  Congrès 
de  Vienne,  a  fait  apprécier  à 
leur  valeur  les  services  qu’a¬ 
vait  rendus  Talleyrand  en 
sauvant  à  deux  reprises  l’in¬ 
tégrité  de  l’ancien  territoire 
national  contre  les  convoi¬ 
tises  de  certaines  puissances. 

Les  conséquences  de  la  Révo¬ 
lution  de  1868  et  la  candida¬ 
ture  Ilohenzollern  ont  été 
la  meilleure  justification  de 
la  politique  suivie  par  Louis 
XVIII  de  l’autre  côté  des  Py¬ 
rénées.  Il  ne  s’agissait  pas 
de  savoir  si  le  gouvernement 
de  Ferdinand  Vil  était  bon 
ou  mauvais,  mais  il  fallait 
éviter  à  tout  prix  qu'un  ré¬ 
gime  inféodé  à  l’Angleterre 
ou  à  l’Autriche  pût  s’ins¬ 
taller  en  Espagne  après  avoir 
renversé  un  roi  qui  d’ailleurs 
ne  méritait  que  de  médiocres 
sympathies.  La  population 
parisienne  ne  voulut  voir 
qu’une  croisade  en  faveur  de 
l’absolutisme  dans  une  expédition  entreprise 
pour  la  défense  d’un  grand  intérêt  national 
et  n’accueillit  que  par  des  railleries  l’en¬ 
trée  triomphale  des  vainqueurs  du  Troca- 
déro. 

La  ville  de  Paris,  et  nous  devons  ajouter 
presque  tout  le  peuple  français,  se  montrèrent 
bien  moins  impartiaux  encore  dans  leurs  ap¬ 
préciations  sur  la  guerre  d’Afrique  et  ne  vou¬ 
lurent  voir  dans  la  prise  d’Alger  qu’une  ma¬ 
noeuvre  électorale  de  M.  de  Polignac. 

G.  Labadie-Lagrave. 


L’Esprit  parisien 
sous  la  Restauration. 

Combien  charmant  apparaît,  dans  les  estam- 
pesdu  temps,  ceParisdedaRestauration,avec 
ses  badauds  souriants,  ses  petits  bourgeois 
musards  et  ses  gamins  goguenards  et  sa  populace 
bon  enfant...  Partout  se  remarque  la  plus  grande 
simplicité  de  mœurs  :  peu  de  luxe,  peu  d’équi¬ 


pages.  Les  somptuosités  éphémères  de  l’aristo¬ 
cratie  impériale  sont  déjà  oubliées;  maintenant, 
c’est  le  boutiquier  ou  l’humble  rentier  du  Marais, 
qui  donne  le  ton  à  la  société.  Les  héros  ou  les 
types  caractéristiques  de  l’époque ,  ce  sont  : 
M.  et  Mme  Denis,  et  l’excellent  M.  Dumollet,  et  le 
soldat  laboureur,  et  la  Frétillon  de  Béranger. 
Plus  de  militarisme  :  tout  au  plus,  des  épiciers  ou 
des  bonnetiers  ventrus,  déguisés  en  gardes  natio¬ 
naux,  et  semblables  à  des  pompiers  de  village, 
jouant  aux  cartes  à  la  porte  d’un  corps  de  garde. 

Jamais  le  Parisien  n’a  été  plus  badaud  qu’en 
ces  heureuses  années  de  1815  à  1820,  où  l’on  sa¬ 
vourait  si  placidement  les  ioies  toutes  nouvelles 
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de  la  paix,  de  la  sécurité,  l’ogre  de  Corse  étant 
enfin  enchaîné  là-bas,  bien  loin,  en  Afrique.  Le 
jardin  des  Capucines  est  le  but  de  promenade 
préféré  des  flâneurs  bourgeois,  sous  la  Restau¬ 
ration.  Mais  aussi,  c’est  qu’on  y  trouve  réunies 
tant  d’attractions  :  une  ménagerie,  des  saltimban¬ 
ques,  une  foire  perpétuelle,  le  cirque  des  frères 
Franconi,  et  la  baraque  du  fameux  physicien 
ou  prestidigitateur  Robertson,  et  le  glorieux  petit 
théâtre  où  brillèrent  simultanément  Potier,  Ver- 
net,  Tiercelin, 

Odry,  Cazot, 

Boquier-Gavau- 
dan,  Lepeintre, 
ces  acteurs  in¬ 
comparables... 

Puis,  à  l’autre 
bout  de  Paris, 
il  y  avait  le  bou¬ 
levard  du  Tem¬ 
ple,  autre  cen¬ 
tre  d’attractions 
merveilleuses  : 
c’est  là  qu’on 
rencontrait  la 
belle  Madeleine, 
la  marchande 
de  gâteaux  de 
Nanterre,  célè¬ 
bre  dans  toute 
l'Europe,  et  le 
grimacier  Val- 
suani,  qui,  mon¬ 
té  sur  une  chai¬ 
se,  chantait  et 
mimait  avec  un 
réel  génie  la  ter¬ 
rible  Belle  Bour¬ 
bonnaise  ;  c’est 
làquerôgnèrent 
Bobèche,  Gali- 
mafré,  et  Manon 
la  vielleuse; 
c’estlàqueMiet- 
te  exécutait  sa 
danse  des  œufs, 
affublé  d’un  gro¬ 
tesque  uniforme 
de  lancier  polo¬ 
nais  dont  il  avait  coupé  les  manches  à  la  hauteur 
du  coude  :  sans  doute  afin  de  pouvoir  mieux 
escamoter  ses  muscades  et  débiter  ses  paquets  de 
savon  à  détacher...  C’est  là  qu’on  admirait  le 
cabinet  de  figures  de  cire  de  Curtius;  c’est  là  que 
l’immortel  Bilboquet  lançait  ses  pitreries  et  con- 
ticbalançait  la  gloire  de  Talma. 

Pareilles  gaietés  de  la  rue  n’existent  plus  au¬ 
jourd’hui  ;  et  c'est  bien  dommage.  Les  charlatans 
et  sali  imbanques,  établis  à  chaque  carrefour,  en- 
I retenaient  parmi  le  peuple  le  goût  des  lazzi,  du 
calembour  drôle  et  jaillissant  Les  promeneurs 
s'abordaient  et  plaisantaient  entre  eux.  Tout 
était  prétexte  à  bavardages  et  à  mots  piquants  et 
à  définitions  burlesques.  Le  vrai  type  du  badaud 
parisien  de  cette  époque,  c’est  ce  M.  Prudhomme 


créé  par  Dumersan  en  son  vaudeville  le  Pont  des 
Arts.  Ce  même  gobe-mouche  jovial  et  volontiers 
sentencieux  se  retrouve  d’ailleurs  dans  toutes  les 
comédies,  dans  toutes  les  estampes  de  mœurs  du 
premier  quart  du  siècle. 

Un  des  plus  grands  plaisirs  du  bourgeois  ou 
boutiquier  sous  la  Restauration,  c’était  de  railler 
les  Anglais  La  revanche  de  Waterloo  s’exerçait 
ainsi  en  caricatures  ou  en  chansons.  Colossal  fut 
le  succès  des  Anglaises  pour  rire ,  de  Sewrin  et 

Dumersan,  où 
Brunet  et  Po¬ 
tier,  déguisés  en 
miladys  extra¬ 
vagantes,  dan¬ 
saient  la  gigue 
avec  une  telle 
frénésie  qu’ilsen 
perdaient  leurs 
jupons. 

Cette  même 
guerre  d'escar¬ 
mouches  contre 
la  perfide  Al¬ 
bion  se  poursui- 
vaitjusque  dans 
les  salons  :  lady 
Morgan,  célèbre 
romancière  lon¬ 
donienne,  étant 
venue  visiter  la 
France  dans  le 
but  d'en  décrire 
les  mœurs  en 
un  volume  sen¬ 
sationnel,  Hen¬ 
ri  Beyle  (Sten¬ 
dhal)  s’amusa 
à  la  mystifier  : 
s’offrant  à  la  pi¬ 
loter  dans  Pa¬ 
ris,  il  lui  donna 
sur  toutes  cho¬ 
ses  les  détails 
les  plus  fantai¬ 
sistes,  les  plus 
abracadabrants 
que  la  bonne 
dame  enregis¬ 
trait  gravement  à  la  grande  joie  du  groupe  de  let¬ 
trés  ou  d’artistes  initiés  aux  péripéties  de  cette 
farce  dirigée  avec  tant  d'art... 

Ces  plaisanteries  un  peu  grosses  et  un  peu  pro¬ 
longées  étaient  bien  dans  le  goût  de  1  époque.  La 
gaudriole  régnait  en  souveraine  maîtresse  dans 
Paris,  vers  1820.  Chaque  jour,  les  badauds  se 
bousculaient,  rue  du  Coq,  à  la  devanture  du  fa¬ 
meux  marchand  d’estampes  Martinet,  pour  ad¬ 
mirer  les  énormes,  les  truculentes  caricatures  du 
fécond  Gaudissart,  ce  Hogarth  français.  En  outre, 
les  goguettes  ou  petites  académies  chantantes 
abondaient  dans  tous  les  quartiers;  il  y  en  avait 
de  très  cocasses,  telles  que  :  les  palefreniers  du 
cheval  d'Apollon,  la  Société  du  Chat  qui  pisse,  etc.  . 

Les  bourgeois  les  plus  corrects  menaient,  le 


tierceli.v,  acteur  comique. 
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dimanche,  leur  famille  boire  du  vin  bleu  dans 
les  guinguettes  ou  bastringues  ou  cafés  dansants 
de  la  banlieue.  A  Belle  ville,  il  y  avait  le  fameux 
établissement  de  Desnoyers;  à  la  barrière  du 
Maine,  le  débit  de  la  mère  Sagnet  jouissait  d'une 
vogue  considérable  auprès  des  rapins  et  des  étu¬ 
diants  et  grisettes;  à  la  Villelte,  trônait  dans  un 
modeste  cabaret  cette  célèbre  mère  Radig,  qui 
occupa  tant  les  bavards  cancaniers  vers  1818  : 
la  poigne  robuste  et  l’exubérance  luronne  de 
cette  ex-vivan¬ 
dière  ivrognesse 
défrayaient  les 
conversations 
de  tous  les  lous¬ 
tics  de  la  ca¬ 
pitale  ;  on  se 
racontait  ses 
hauts  faits  et 
ses  batailles  à 
coups  de  poing 
avec  des  char¬ 
retiers,  avec  des 
rôdeurs,  avec 
des  plâtriers  de 
Montmartre; 
mais,  un  jour, 
elle  trouva  son 
maître  ;  un  vi¬ 
goureux  ma  - 
nant  lui  admi¬ 
nistra  une  fes¬ 
sée  vengeresse.. 

Aussitôt,  les 
caricaturistes 
s’emparèrent  de 
cet  incident,  et 
montrèrent  sous 
toutes  ses  faces 
l’humiliante  dé¬ 
faite  subie  par 
la  virago.  Tels 
étaient  les  po- 
tinsdeParissous 
Louis  XVI II  : 
trèspopulaciers 
très  prolétaires, 
portantpresque 
exclusivement 
surlepetitmon- 

de  des  humbles,  des  sans  le  sou,  des  originaux 
vagabonds.  Les  si  réalistes  et  si  argotiques  comé¬ 
dies  de  Brazier,  de  IJumersan  (telles  que  le  Coin 
île  rue),  dont  les  héros  sont  des  gueux  ou  des 
ouvrières  au  langage  faubourien,  étaient  celles 
qui  plaisaient  le  plus  à  la  foule. 

Les  vaudevillistes  de  1815  à  1820  criblèrent  aussi 
de  leurs  traits  acérés  l’institution,  alors  toute  nou¬ 
velle,  des  agences  matrimoniales  :  M.  Villiaume 
et  M.  de  Foy,  ces  audacieux  fondateurs  du  courtage 
conjugal,  sont  tout  particulièrement  attaqués, 
dans  les  revues  de  fin  d’année;  les  dramaturges, 
lidèles  défenseurs  des  intérêts  moraux  ou  senti¬ 
mentaux  de  la  petite  bourgeoisie,  ne  pouvaient 
pas  laisser  s’introduire  sans  protestations  cet 


américanisme  des  mœurs  et  cette  commercialisa¬ 
tion  du  mariage.  Pour  bien  comprendre  l’ensem¬ 
ble  des  états  d’âmes  du  boutiquier  ou  du  badaud 
parisien  en  cette  période  de  1815  à  1830,  il  faut 
relire  certains  romans  de  Victor  Ducange,  où 
apparaissent  de  si  délicieuses  silhouettes  de 'gri¬ 
settes,  de  marchandes,  de  bourgeoises  au  cœur 
excellent;  après  quoi,  il  importe  d’étudier  avec 
une  pieuse  vénération  l’œuvre  des  deux  grands 
dessinateurs  populaires  du  temps,  Pigal,  Marlet, 

qui  enregistrè¬ 
rent  avec  une 
honnête  et  pa¬ 
tiente  candeur 
les  menus  épi¬ 
sodes  de  la  vie 
despetitesgens: 
rentiers  modes¬ 
tes,  commères 
bavardes,  con¬ 
cierges  ,  ivro¬ 
gnes,  gamins... 
C’est  là,  et  non 
dans  les  grands 
tableaux  soi-di¬ 
sant  historiques 
du  musée  de 
Versailles,  que 
revit  l’âme  de 
la  race.  Cette 
école  des  cari¬ 
caturistes  pari¬ 
siens  de  1820, 
prolétarienne, 
si  ingénue,  si 
bon  enfant,  res¬ 
te  une  chose 
unique  dans 
l’histoire  del’art 
français  tout  en¬ 
tier  ;  de  même 
que  le  Paris  de 
la  Restauration 
conserve,  aux 
yeux  de  la  pos¬ 
térité,  une  phy¬ 
sionomie  bien 
à  lui, toute  bour¬ 
geoise, toute  dif¬ 
férente  du  Paris 
Louis -Philippesque  que  nous  allons  décrire 
bientôt  avec  ses  dandysmes  et  ses  bohémia- 
nismes  et  ses  romantismes  et  ses  Saint-Simo¬ 
nismes. 

Il  n’en  reste  pas  moins  original  de  constater 
que,  sous  la  monarchie  absolue  des  Bourbons,  de 
1815  à  1830,  la  littérature  et  l’art  et  les  mœurs 
eurent  un  caractère  constamment  démocratique; 
ce  qui  montre  que  l’évolution  des  idées  d'un 
peuple  se  fait  logiquement,  harmonieusement, 
et  que  les  formes  gouvernementales  ne  sau¬ 
raient  l'influencer  ni  l’entraver  en  quoi  que 
ce  soit. 

Raoul  Deberdt. 


Mlle  MA liS. 


D'après  un  porlrait  du  Moitié  dramatique.  —  (Bibliothèque  Nationale.) 


42 


PARIS  DE  1800  A  1900. 


694 


LA  MOLE  EJN  1S2Ü. 

Béret  de  velours  plain  orné  de  franges  et  de  glands 
de  soie.  Robe  écossaise  en  soie.  Manteau 
de  Casimir  bordé  de  ganses. 

(D'après  le  Costume  parisien  de  1826.) 

La  mode  sous  la  Restauration. 

es  quinze  années  d’histoire  lointaine 
,  paraissent  d’hier  lorsqu’on  les  étudie; 
ce  monde  est  le  nôtre  complètement;  on 
retrouve  en  lui  tout  le  germe  encore  indécis  de 
nos  idées  et  de  nos  passions  contemporaines. 
Changez  les  acteurs,  vous  démêlez  le  scénario 
pareil, tan  tôt  accommodé  à  la  façon  bourgeoise 
sous  Louis-Philippe,  à  la  mode  césarienne 
sous  l’Empire,  et  à  la  Révolution  athénienne 
et  sceptique  de  notre  temps.  93  qui  a  passé 
sur  le  beau  monde  du  xvme  siècle  l’a  con¬ 
formé,  contourné,  soumis.  Encore  que  les 
émigrés  rentrés  en  France  le  souhaitassent, 
ils  ne  purent  renouer  les  traditions;  ni  l’es¬ 
prit,  ni  les  goûts,  ni  surtout  les  mœurs  ne 
parvinrent  à  se  relier  à  ceux  d’autrefois.  Les 
gens  de  la  Restauration,  contre  leur  gré,  et 
tant  de  chagrin  qu’ils  en  puissent  marquer, 
sont  du  xix”  siècle  expressément,  comme  ceux 
de  l’Empire,  ceux  de  la  monarchie  citoyenne, 
ou  ceux  du  coup  d’ÉLat.  Mais  nous,  après  ces 
quatre-vingts  ans  passés  maintenant,  nous 
nous  gardons  pareils;  qu’on  note  par  hasard 


une  différence,  elle  porte  sur  les  intentions 
beaucoup  plus  que  sur  les  résultats.  En  poli¬ 
tique,  nos  naïvetés  sont  égales;  en  art  et  en 
littérature,  nous  sommes  restés  romantiques; 
l'écart  tenté  par  nous  a  consisté  dans  une 
transformation  de  l'idée  :  au  romantisme 
sincère  de  1823,  nous  en  avons  substitué  un 
autre  plus  utilitaire.  Nous  avons  surtout  mis 
des  pédales  aux  vélocifères  de  1818,  et  des 
hélices  aux  bateaux  à  vapeur  de  .Jouffroy  ou 
de  Eulton.  Pour  tout  le  reste  nous  demeurons 
les  «  ennuyés  »  de  Longchamp,  les  sportifs 
du  champ  decourses,  admirateurs  du  banquier 
de  la  Chaussée  d’Antin,  solliciteurs  de  siné¬ 
cures.  Que  Mme  Récamier  nous  revienne,  elle 
reverrait  sa  clientèle  de  vieux  et  de  jeunes, 
Mme  de  Duras  referait  ses  pièces,  etPaul-Louis 
Courier,  compromis  dans  beaucoup  d’his¬ 
toires  graves, continuerait  à  payer  l’amende... 

En  réalité,  la  seconde  rentrée  des  Rourbons, 
après  les  Cent  Jours,  n’a  rien  bouleversé.  Le 
grand  monde  de  l'Empire,  sauf  les  rares  atta¬ 
chés  au  régime,  a  su  très  vite  reprendre  sa 
place.  Que  telle  maréchale,  cliente  de  Leroy, 
personne  élégante  et  tout  à  fait  notée  pour 


LA  MODE  EN  1826. 

Coiffure  en  cheveux,  soutenue  par  un  peigne 
d’écaille.  Robe  de  mérinos  à  pèlerine  boutonnée 
et  volants  brodés  en  soie. 

(D'après  le  Costume  parisien  de  1826.) 
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son  style  se  retire  quelques  journées,  le  temps 
de  laisser  les  choses  prendre  tournure,  elle 
prévoit  les  suites.  Elle  devine  que  le  mari 
pardonné,  repentant,  créé  chevalier  de  Saint- 
Louis  ou  portant  un  Saint-Esprit  sur  l’épaule, 
reprendra  son  rang  de  cour,  qu’elle-mème 
y  sera  accueillie  comme  un  modèle.  Car  de 
ces  dames  émigrées,  revenues  en  hâte,  ayant 
tenu  pendant  vingt  ans  toutes  les  cours 
d’Europe,  nulle  ne  se  sent  en  possession 
assurée  des  nouveaux  canons  mondains;  ce 
sont  des  Anglaises,  des  Autrichiennes,  des 
Russes  qui  nous  arrivent  fagotées  extraordi¬ 
nairement,  si  peu  entendues  aux  fashions, 
si  désargentées  souvent,  qu’une  réception 
aux  Tuileries  les  jette  en  des  transes.  Et  c’est 
jeu  médiocre  que  le  dédain  en  pareille 
matière;  on  aura  beau  mépriser  l’Empire, 
tourner  en  dérision  les  duchesses  «  subites  », 
proclamer  folle  l’aristocratie  impériale,  il  se 
faudra  rendre  à  l’évidence,  comprendre  qu’en 
ces  quinze  années  écoulées,  tout  l'intérêt  du 
monde,  la  richesse,  la  gloire,  se  sont  concen¬ 
trées  à  la  cour  de  Napoléon,  que  les  modes 
se  sont  imposées  à  l’Europe,  ont  détrôné  le 
vieux  jeu,  ont  forcé  Madame  Royale,  la  du¬ 
chesse  d’Angoulême,  fille  de  Louis  XVI,  à  vêtir 
les  modes  révolutionnaires,  telle  une  Beau- 
harnais  !  Sur  les  personnes  d’âge,  ci-devant 
sorties  de  Paris  emportant  leurs  paniers  dans 
une  malle,  et  leurs  chapeaux  à  la  Gabrielle 
de  Yergy  au  fond  d’un  carton,  les  nouveautés 
aperçues  provoquent  un  effroi,  mais  la  géné¬ 
ration  nouvelle,  les  jeunes  femmes  qui  n’ont 
point  souffert  de  la  Terreur,  qui  sont  nées  en 
exil,  s’y  sont  plus  facilement  ralliées.  C’était 
une  élégante  d’empire,  la  belle  dame  coiffée 
de  son  chapeau  Paméla,  laissant  tomber  joli¬ 
ment  son  châle,  celle  qu’on  avait  aperçue  che¬ 
vauchant  sur  un  coursier  cosaque  aux  côtés 
de  l'empereur  Alexandre  le  jour  où  les  alliés 
étaient  entrés  à  Paris.  Et  dans  le  carrosse 
royal  où  Louis  XVIII  s’en  vient  sur  le  Pont 
Neuf  saluer  son  aïeul  Henri  IV,  la  duchesse 
d’Angoulême  rappellerait  Joséphine  Tascher, 
sauf  que  peut-être  elle  n’a  ni  la  grâce  ni  l’élé¬ 
gance  de  l’impératrice  défunte.  En  falbalas, 
en  linons,  en  dentelle,  elle  n’en  diffère  pas,  et 
la  raison,  c  est  que  Leroy,  le  couturier,  a  très 
peu  varié  ses  modèles,  et  que,  pour  avoir  sur 
sa  boutique  remplacé  les  aigles  par  les  fleurs 
de  lis,  il  n’a  point  cru  devoir  faire  plus,  ni 
restituer  les  paniers  de  l’ancienne  observance. 

La  Restauration  hérite  donc,  à  son  début, 
dans  le  premier  moment  d’abandon  et  de 
désarroi,  de  la  coquetterie  impériale.  Celle-ci 
avait  eu  la  prétention  de  s’inspirer  de  l’anti¬ 
que,  mais  en  1815  elle  a  souffert  tant  de 


caprices  de  coquettes,  tant  de  bizarrerie 
d’humeur,  que  son  expression  d’origine  s’est 
totalement  changée.  Le  thème  admis  en 
1815  n’est  plus  à  beaucoup  près  celui  d’Aus¬ 
terlitz;  on  s’est  habitué  aux  tailles  moins 
hautes,  aux  énormes  capotes,  aux  châles  en 
pointe,  à  la  robe  très  courte.  C’était  la  for¬ 
mule  récente  entrevue  par  les  émigrées  dans 
les  cours  étrangères,  en  Russie  surtout,  où  les 
grandes-duchesses  affectaient  de  s’habiller  en 
France,  et  de  commander  à  Leroy  ou  à  d’au¬ 
tres  les  parures  de  cour.  A  de  plus  graves 
enthousiasmes,  à  tout  le  bonheur  que  la  Res¬ 
tauration  légitime  leur  apportait,  les  émigrées 
ajoutaient  la  curiosité  intense  de  venir  pren¬ 
dre  à  leur  source  ces  luxes  vantés  de  l’Europe 
entière,  et  devenus  l’évangile  galant  des  mon¬ 
daines.  Rien  mieux,  —  et  les  grandes  dames 
de  l’Empire  avaient  jugé  très  juste,  —  il  ne 
suffisait  pas  pour  les  nouvelles  venues  de  se 
costumer  au  ton  du  jour,  il  leur  fallait  enten¬ 
dre  les  «  chics»,  ce  qu’on  nommait  «  le  genre  », 
c’est-à-dire  la  manière  infléchie  nonchalante, 
très  coquette, déporter  ces  choses, de  s’en  parer 
avec  grâce  etdistinction.  Des  maréchales  furent 
là  tout  à  propos,  beaucoup  d’autres  person¬ 
nes  moindres,  qu'une  entrée  à  la  cour,  même 
acceptée  sur  ces  motifs, rendit  fort  heureuses. 
L’aristocratie  royale  eut  loisir  de  constater 
combien  les  légendes  sèment  defaussetés  à  tra¬ 
vers  le  monde.  Les  duchesses  que  les  vieux  sei¬ 
gneurs  perclus  s’entêtaient  à  proclamer  des 
drôlesses,  qui  «  se  mouchaient  dans  leurs 
doigts  »,  dont  la  parole  s’émaillait  de  pata¬ 
quès  imprévus,  tranchaient  aux  soirées  de  la 
cour  sur  les  autres.  Elles  étaient  les  plus 
belles,  les  mieux  disantes,  les  plus  françaises. 
Leurs  façons  alanguies,  très  aristocratiques, 
infiniment  cherchées,  raillaient  les  pires 
détracteurs:  on  apprenait  d’elles  la  révérence 
coulée,  le  maniement  du  gant  ou  de  l’éven¬ 
tail  à  la  moderne,  les  allures  princières  de  la 
marche  ou  du  repos. 

Un  an  avait  rendu  à  Leroy  toute  son  impor¬ 
tance;  bien  mieux  il  grandissait,  il  «rayon¬ 
nait  »  pour  dire  le  mot  malicieux  de  Garne- 
rey.  A  son  magasin,  c’était  la  foule.  Et  non 
plus  des  émigrées  seulement,  des  douairières 
ou  des  jeunes,  mais  la  cohue  des  Allemandes, 
des  Russes,  des  Anglaises.  Son  livre,  conservé 
au  cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale,  est  un  curieux  monument  d'his¬ 
toire.  On  y  voit  passer  lady  Wellington, 
femme  du  vainqueur  de  Walerloo  dont  les 
avarices  sont  notoires  :  puis  lady  Sydney 
Smith,  la  comtesse  de  Jersey,  lady  Tortonn, 
la  marquise  de  Landsdown,  lady  Aylesbury, 
l’ambassadrice  d’Angleterre,  lady  Stuart  de 
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Rothsay.  La  vogue  dont 
ces  personnes  jouissent 
chez  nous  tient  à  la  can¬ 
dide  anglomanie  dont  les 
Français  se  montrent  en¬ 
thousiastes  ;  elles  s’ins¬ 
pirent  de  nos  goûts  et 
bientôt  nous  imposent  les 
leurs.  Il  s’ensuit  que  bien¬ 
tôt  Leroy,  loin  de  les 
dominer,  les  doit  suivre, 
jusqu’à  raccourcir  les  ju¬ 
pes  à  l’anglaise,  adopter 
d'étranges  chapeaux,  al¬ 
longer  les  tailles.  On  en 
est  à  cette  phase  au  beau 
temps  de  la  duchesse  de 
Berry,  quand  lady  Morgan 
est  venue.  Entre  1820  et 
1830  toute  l’imagination 
du  couturier  se  portera 
sur  deux  points  :  faire  de 
la  jupe  une  cloche,  de  la 
tête  un  monument,  du 
corps  un  fuseau.  A  la  fin 
du  règne  de  Charles  X, 
la  femme  longue  de  1815 


LE  MEUBLE  PARISIEN. 

Piano  droit  de  la  Maison  Pleyel. 
D'après  un  dessin  de  Percier. 


11  y  a  la  perruque  que 
le  ^une  n’admet  plus, 
la  moustache  terroriste 
qu’il  adopte;  les  favoris, 
les  hauts  toupets. 

Ceux  qui  pour  fêter 
le  romantisme  voudront 
le  chapeau  pointu  et 
les  gilets  à  la  Robes¬ 
pierre,  comme  Lagrange 
ou  Jérôme  Paturot,  pren¬ 
dront  grand  soin  de  rap¬ 
peler  par  un  avis  ce  qui 
se  porte  de  mieux  et  de 
plus  élégant.  Une  chose 
domine,  le  chapeau  haut 
de  forme.  De  ce  tuyau 
misérable  les  beaux  font 
un  joujou,  ils  le  haussent, 
le  baissent,  l’écrasent  ou 
l’amplifient  suivant  les 
caprices  du  jour.  On  en 
voit  de  gris  à  longs  poils, 
de  noirs,  de  jaunes  en 
paille,  de  violets  en  étofïe 
peinte.  Le  ton  n’est  pas 
de  s’en  savoir  coiffer, 
car  on  dérange  le  toupet, 


sera  devenue  une  clo¬ 
chette;  celle  de  Grevedon.  de  Deveria  et  d’Eu-  11  mais  de  l’ôter  élégamment,  de  le  tenir  sui- 
gène  Lami.  la  romantique,  la  «  toute  vant  des  règles  et  de  s’en  faire  une 

belle  »  souple,  sautillante  et  contenance.  Lui  et  le  pantalon 

minaudière.  Au  fond,  rien 


ne  change  de  l’Empire 
ni  pour  les  hommes  ni 
pour  les  femmes  :  ce 
n’est  que  la  complète 
révolution  d’entre 
1 789  et  1800. 

Que  les  femmes 
écourtent  leur  ro¬ 
be,  elles  gardent 
dans  ses  lignes  les 
intentions  esthéti¬ 
ques  du  Consulat 
et  de  l’Empire.  Les 
hommes,  fussent-ils 
anglomanes,  roman¬ 
tiques,  aristocrates  ou 
révolutionnaires,  ne  sa 
vent  rien  d’autre  que 
redingote,  le  pantalon,  le  cha¬ 
peau  haut  de  forme.  Des  nuances 
tout  au  plus,  des  haussements  de 
col  par-ci  par-là,  des  rétrécisse¬ 
ments  de  chausses,  des  escarpins 
nu  des  hottes,  ce  sont  encore  les  mirliflors 
du  Directoire. 


L’iNIlUSTRIE  PARISIENNE 

Dessin  de  lioile  à  bonbons 
(Musée  Carnavalet.) 


s  sans-culottes  sont,  par 
une  bizarrerie  de  sélec¬ 
tion,  essentiellement 
adoptés  par  les  socié¬ 
tés  aristocratiques 
de  la  Restauration. 
Mme  la  duchesse 
d’Angoulême,  qui 
avait  abominé 
les  pantalons 
au  Temple,  les 
revoyait  sans 
frayeur  et  sans 
haine.  En  trente 
ans,  la  Révolution 
avait  non  seulement 
imposé  ses  idées,  ses 
mœurs, son  code,  forcé  les 
ntrouvables  #  àmillecom- 
promissions  odieuses,  elle  les 
habillait,  leur  donnait  la  mous¬ 
tache  des  septembriseurs  glorifiée 
par  les  soldats  de  l'Épopée,  leur 
fournissait  l'habit  de  Barras  ou  de 
Talleyrand,  et  le  pantalon  des  sans-culottes. 

Henri  Bouchot. 
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LES  MUSES  UE  LA  POÉSIE  LYRIQUE 
ET  DE  LA  MUSIQUE. 

D’après  l’original  de  Prud’hon,  lithographié 
par  J.  Boilly. 

(Collection  Charles  Simond.) 


Ce  château  occupe  l'emplacement  du  manerium  royale  (manoir  royal)  construit  par  Philippe-Auguste  en  1183  et  habité  par  Saint- 
Louis  comme  le  rapporte  Joinville  Le  château  qui  e.\iste  encore  aujourd'hui  fut  construit  sous  Chai  les  de  Valois,  frère  de  Philippe- 
le-Bel  et  achevé  sous  Charles  V,  qui  y  naquit.  Les  rois  de  France  y  résidèrent  de  Charles  IX  à  Henri  III.  Louis  XIV  l’occupa  pen¬ 
dant  sa  minorité  et  c’est,  suivant  Mrae  de  Genlis,  dans  une  des  avenues  du  parc  que  ce  grand  roi,  pendant  un  orage,  rencontra 
pour  la  première  fois  Mlle  de  la  Vallière. 
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